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AN,  f.  m. ,  Jeti ,  au  triSac ,  fe  dit  de  la 
difpofition  du  jeu ,  lorfqu'il  y  a  douze 
dames  abattues  deux  à  deux,  qui  font  le 
plein  d'un  des  côtés  do  triârac.  Il  y  en 
a  qui  font  dériver  ce  mot  de  Janus ,  au- 
quel  les  Romains  donnoient  plusieurs  fa- 
oes ,  &  difent  qu'on  l'a  mis  en  ufage 
dans  le  jeu  du  trid*nc  pour  marquer  la 
diverfité  des  faces  j  il  y  a  plufieurs  fortes 
de  jans ,  comme  le  grand  &  le  petit  jan , 
Je  jan  de  trois  coups ,  le  jan  de  deux  ta- 
bles, le  contre  jan  de  deux  tables,  jan 
de  M  czcas ,  contre  jan  Je  Mczcas ,  jan 
de  retour ,  jan  de  récompenfc  ,  jan  qui 
ne  peut.  Voyez  tous  ces  termes  expliqués 
à  Jeur  article. 
Tome  XXIV. 


JAN 

Quelques  -  uns  définiffènt  encore  le/a« 
en  général  un  coup  de  tridrac  qui  apporte 
du  profit  ou  de  la  perte  aux  joueurs , 
quelquefois  l'un  &  l'autre  enfemble. 

Jan  de  Méiéas ,  au  tridrac,  eft  un  coup 
qui  fe  fait  quand  au  commencement  d'u- 
ne partie ,  on  fe  làifit  de  fon  corn  de  re- 
pos fans  avoir  aucune  autre  dame  abat- 
tue dans  tout  fon  jeu.  Ce  jan  vaut  qua- 
tre points  lorfqu'on amené  un  as,  &  fix, 
fi  l'on  en  amené  deux< 

Jan  qui  ne  peut ,  au  tridrac ,  fe  fait 
toutes  les  fois  que  les  nombres  de  points 
qu'on  amené  tombent  fur  une  dame  dé- 
couverte de  l'adverfaire,  &  que  les  ca- 
fés ferment  les  paifagesi  &  il  fe  fait 
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*  JAN 

cor*  au de  retour,  lorfquevous  ne 
pouvez  jouer  les  nombres  que  vous  avez 
amenés. 

Jan  de  récompenfe.  On  fait  un  jan  de 
récompenfe  au  tn&rac,  lorique  le  nom- 
bre de  points  produits  par  les  dés  jettes , 
tombe  en  les  comptant  fur  une  dame  dé- 
couverte de  fon  adverfaire;  le  gain  qu'on 
fait  dans  la  table  du  coin  de  repos ,  & 
celle  du  petit  jan,  font  dirférens.  Dans 
la  première  on  ne  gagne  fur  chaque  dame 
découverte  que  deux  points  par  (impies 
pour  chaque  moyen ,  &  quatre  points  par 
doubles  ;  au  lietr  que  dans  la  dernière 
on  profite  de  quatre  points  par  (impies, 
&  de  fix  par  doubles.  Mais  (i  on  bat  par 
deux  manières  fimples  ,  on  gagne  huit 
points,  &  douze  par  trois.  . 

Le  jan  de  récompenfe  arrive  quantité  de 
fois  dans  le  jeu  de  trictrac,  comme  on 
vient  de  le  voir  ,  &  il  fe  fait  encore, 
quand  s'étanrTaitrde'fhn  coin  de  repos, 
on  bat  celui  de'  fort  adverfaire  qui  e(î 
vuide,  &  pour  lors  on  gngne  quatre  points 
parlimples,  &  fix  par  doubles. 

Jan  de  retour,  au  trictrac,  eft  un  jeu 
qu'on  ne  peut  faire  fans  avoir  rompu  ion 
grand  jan,  parce  qu'il  faut  fe  fervir  des 
mêmes  dames  qui  le  compofoient.  Pour 
y.  parvenir,  on  ppife  les  dames  dans  la 
première  table  de  fon  adverfaire ,  &  on 
les  conduit  dans  la  féconde  qui  eft  celle 
où  étoient  d'abord  les  tas  de  bois  ou  de 
dames  de  celui  contre  qui  l'on  joue;  & 
fi.  tôt  que  les  cafés  de  cette  dernière  ta- 
ble font  remplies ,  le  jan  de  recour  eft  fait. 
On  ne  fauroit  parier  que  la  flèche  fur 
laquelle  on  prend  paifage ,  ne  foit  abfo- 
lument  nue  ,  autrement  le  paifage  eft 
fermé  :  c'eft  un  paifage  pour  la  battre, 
&  même  une  autre  qui  feroit  plus  loin  ; 
mais  on  ne  pourroit  pas  pa(fer  pour  ce- 
la ,  tant  qu'on  garde  fon  jan  de  retour , 
&  lorfqu'on  le  fait,  on  gagne  autant 
qu'au  grand  &  au  petit  jan.  On  faura 
pour  règle  générale  ,  que  qui  ne  peut 
jouer  tous  les  nombres  qu'il  a  faits  au 
jan  de  retour  ,  perd  deux  points  pour 
chaque  dame  qu'il  ne  peut  jouer  ,  fort 
4u  il  ait  joué  par  (impies  ou  pur  doubles  ; 


J   A  N 

quand  le  jan  de  retour  eft  rompu,  on  le- 
vé à  chaque  coup ,  félon  les  dés ,  les  daî 
mes  du  triétrac  ;  &  celui  qui  a  plus  tôt 
fait,  gagne  quatre  points  parlimples,  Se 
fix  par  doubles.  Après  quoi  on  empile 
de  nouveau  le  bois  pour  recommencer 
à  abattre  les  dames ,  &  faire  de  nouveaux 
plains  jufqu'à  ce  qu'on  ait  gagné  les  dou- 
ze trous  qui  font  le  tout  ou  la  partie 
complette  du  triélrac. 

Jan  de  deux  tables  au  trictrac ,  eft  ce- 
lui qui  fe  fait  quand  au  commencement 
d'une  partie  on  n'a  que  deux  dames  abat- 
tues ,  &  placées  de  forte  que  de  votre 
dé  vous  pouvez  mettre  une  de  ces  da- 
mes dans  votre  coin  de  repos ,  &  l'autre 
dans  celui  de  votre  adverfe  partie.  Jan. 
de  deux  tables  eft  un  hafard  du  jeu  de  tric- 
trac qui  tourne  à  l'avantage  de  celui  qui 
le  lait.  Il  vaut  quatre  points  par  (impie 
&  fix  par  double  ,  qu'il  faut  marquer» 
quoiqu'on  ne  puiife  pas  placer  Tes  dames 
dans  l'on  ni  dans  l'autre  de  fes  coins, 
ne  pouvant  être  pris  que  par  deux  dames 
à  la- fois  ;  cependant  ,  parce  qu'on  a  la 
puiffance  de  les  y  mettre  on  en  tire  le 
profit. 

Jan  de  trois  coups  ,  au  trictrac ,  fe  dit 
d'un  joueur  qui  au  commencement  d'une 
partie  abat  en  trois  coups  fix  dames  de  fui- 
te depuis  la  pile  jufqu'où  eft  comprife  la 
cafe  de  fannes.  Le  jan  de  trois  coups  vaut 
ordinairement  quatre  points  à  celui  qui  le 
fait,  &  pas  plus,  parce  qu'il  ne  peut  fe 
faire  par  doublets.  Pour  que  ce  jan  pro- 
fite, les  règles  du  jeu  n'obligent  point  4 
jouer  le  dernier  coup  ;  on  peut  feulemenc 
marquer  quatre  points  pour  fon  jan ,  & 
faire  une  cafe  dans  fon  grand  jan,  avec 
le  bois  battu  dans  le  petit. 

Il  y  a  encore  d'autres  jons ,  tels  que 
jan  de  courtes  chauffes  ,  ou  celui  où  par 
un  coup  de  dés  fâcheux  on  ne  peut  ache- 
ver fon  jan  de  retour;  jan  de  rencontre 
ou  celui  où  en  commençant  la  partie  , 
les  deux  joueurs  amènent  les  mêmes  désr 
&c.  On  néglige  aujourd'hui  dans  la  pra- 
tique du  jeu  la  plupart  de  ces  jans* 

JAN.  (N*),  dans  les  inferiptions  ro»- 
maines>  cette  note  fignifie  Januariuu  LLN* 
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CLV.  fignifie  jamtm  cluftt,  aut  janus  chfus. 
On  trouve  ces  notes  fur  les  monnoyes 
des  empereurs  Augulte  &  Néron.  Tous 
les  empereurs  fer»oient  le  temple  de  Ja- 
nus dès  que  la  guerre  étoit  finie.  (V.A.L.) 

JANA,  f.  f.  Mytholog.,  nom  de  Dia- 
ne, qui  fut  changé  en  celui  de  Diana, 
par  l'addition  du  D ,  que  PJ  conionne 
entraine  dans  plufieurs  langues.  Varron 
appelle  la  lune  dans  fes  différentes  pha- 
fes,  Jane  croijjante  &  dc'croijjantc.  D'au- 
tres prétendent  que  Diana  a  été  fait  de 
diva  Jana ,  ou  dia  Jana  ;  le  foleil  s'eft 
appelle  aut  fi  divos  Janos ,  dieu  Janus. 

J  AN  COMA,  Gèog. ,  royaume  d'Afie , 
dans  les  Indes  orientales ,  au  royaume  de 
Pégu ,  dans  la  partie  de  la  peninfule  de 
l'Inde,  qui  clt  au-delà  du  Gange.  Il  y  a 
une  ville  de  même  nom. 

JANEIRO  Rio  ,  Géog.  ,  rivière  de 
l'Amérique  méridionale  fur  la  côte  du 
Brélil  ,  elle  donne  (on  nom  à  une  pro- 
vince ou  capitainerie  où  elt  St.  Sebaftien. 
Elle  fut  découverte  par  François  Ville- 

Îagnon  proteftant  ,  en  1  f  f  f  ;  mais  les 
ortugais  s'emparèrent  du  pays  en  if  f  8. 
Le  Rio  Janeiro  que  j'ai  qualifié  de  ri- 
vière, eft  plutôt  un  golfe,  puifque  l'eau 
en  eft  lalce  ,  &  que  l'on  y  trouve  des 
pouvons  de  mer,  des  requins,  des  raies, 
des  marfouins,  &  même  jufqu'a  des  ba- 
leines, v.  St.  Sebastien. 

JANICULE,  Géoç.  Ane.  6f  Littéral., 
montigne  ou  plutôt  colline  de  la  ville 
de  Rome,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  com- 
prife  dans  le  nombre  des  fept  ,  qui  ont 
tait  donner  à  cette  capitale  le  nom  de  la 
ville  aux  fept  montagnes,  urbt  fepticollis. 

Le  Janicule  avoit  tiré  fa  dénomination 
de  Janus  qui  y  demeuroit  vis-à-vjs  du 
capuole  ,  lequel  étoit  alors  occupé  par 
Saturne  ;  ils  pofledoient  chacun  une  pe- 
tite ville  ;  &  quoique  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  fubfiftaffent  plus  après  la  guerre  de 
Troie,  Virgile  n'a  pas  lairfé  d'orner  l'E- 
neïdede  cette  tradition  populaire.  Voyez, 
dit  Evandre  au  héros  troyen ,  ces  deux 
villes  dont  les  murs  font  renverfesi  leurs 
ruines  mêmes  vous  rappellent  le  règne 
de  deux  anciens  monarques }  celle-ci  fut 


bâtie  par  Janus,  &  celle  là  par  Saturne: 
l'une  fut  nommée  Janicule,  &  l'autre  fut 
appellce  Scturnie. 

Hdc  duo  pratereà  disjeBis  oppida  mûrit , 
Relliquies ,  veterumque  vides  monimenta 
virorum , 

Hanc  Janus  pater,  hanc  Saturnus  condi- 
dit  urbem 

Janiculum  ,  huic  ,  itti  fuerat  Saturni* 
nomen.  Enéïd.  liv.  VIII.  v.  ?r r. 

Cette  oppofition  de  deux  villes  ,  don- 
na lieu  au  nom  A' Antipolis,  dont  Pline 
fe  fert  pour  défigner  le  Janicule.  Ancus 
Martius  le  joignit  à  la  ville  de  Rome  par 
un  pont  qu'il  fit  bâtir  fur  le  Tibre.  Nu- 
ma  Pompilius  y  fut  enterré  ,  félon  De- 
nys  d'Halicarnaûe,  Tite-Live,  Pline, 
&Solin.  Eufcbedansfa  Chronique  y  met 
auifi  la  fépulture  du  poète  Stace;  Vidloré 
place  au  Janicule  les  jardins  de  Géta ,  que 
le  Nardini  &  le  Donati  croient  avoir  été 
formes  près  de  la  porte  Septinienne. 

On  pofoit  au  Janicule  un  corps-de- gar- 
de dans  les  tems  des  Comices,  &  on  y 
montoit  la  garde  pour  la  lùreté  de  la 
viile  8c  de  la  rivière  qui  coule  au  bas. 
Aujourd'hui  cette  colline  comprend  fous 
e'ie  le  Vatican,  &  fe  termine  à  PégHfe  de 
Santo-Spiritu  in  SaJJla.  On  l'appelle  com- 
munément Montorio ,  à  eau  fe  de  la  cou- 
leur de  Ton  fable  qui  eft  jaunâtre  :  c'eft  un 
des  endroits  de  Rome  des  moins  habités. 

Pour  ce  qui  regarde  le  pont  du  Jani- 
cule, que  les  Romains  appelloient  pont 
Janiculenfis ,  Antonin  l'avoit  rebâti  de 
marbre.  Il  fe  rompit  par  la  fuite  des  têms, 
&  demeura  dans  un  trifte  état  de  décom- 
bres ,  jufqu'à  ce  que  Sixte  IV.  en  ait 
conftruit  un  autre  à  la  place  :  c'eft  de-là 
que  lui  vient  fon  nom  moderne ,  ponte 
Sifio. 

JANIPABA.  c.Genipa. 

JANIRE,  (N),  Mijth.,  nom  d'une 
nymphe  Océanide  &  d'une  Néréide  , 
qui,  félon  Homère,  jouoit  avec  Profer- 
pine  ouand  elle  fut  enlevée. 

JANISSAIRE,  f.m.  Hijf.  Turn.,Ç0\- 
dat  d'infanterie  turque,  qui  forme  un 
corps  formidab'e  en  lui-même,  &  fur- 
tout  à  celui  qui  le  p  iye. 

A  1 
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Les  gen-y-ceris  ,  c'eft-à-dire,  nouveau* 
foldats ,  que  nous  nommons  janijjaires , 
fe  montrèrent  chez  les  Turcs  (quand 
ils  eurent  vaincu  les  Grecs)  dans  toute 
leur  vigueur,  au  nombre  d'environ  4f 
mille ,  conformément  à  leur  établitîement 
dont  nous  ignorons  l'époque.  Quelques 
hiftoriens  prétendent  que  c'eft  le  fultan 
Amurath  II.  tiis  d'Orcan ,  qui  a  donné 
en  137a  ,  à  cette  milice  déjà  inftituce, 
la  forme  qu'on  voit  fubllfter  encore. 

L'officier  qui  commande  cette  milice , 
s'appelle  jen-y-céris  aghaji\  l'on  dit  en 
franqois  Vaga  des  janijj'aires  ;  &  c'eft  un 
des  premiers  officiers  de  l'empire. 

Comme  on  diftingue  dans  les  armées 
de  fa  hauteiTe  les  troupes  d'Europe  ,  & 
les  troupes  d'Afie,  les  janiJJ 'aires  fe  divi- 
fent  aulli  en  janijj'aires  de  Conftantino- 
ple ,  &  janijjaires  de  Damas.  Leur  paye 
elt  depuis  deux  afpres  jufqu'à  douze  i 
l'afprc  vaut  environ  lue  liards  monnoie 
actuelle  de  France. 

Leur  habit  cft  de  drap  de  Saloniquc , 
que  le  grand  -  feigneur  leur  fait  donner 
toutes  les  années  ,  le  jour  de  Ramazan. 
Sous  cet  habit  ils  mettent  une  furvefte 
de  drap  bleu  -,  ils  portent  d'ordinaire  un 
bonnet  de  feutre  ,  qu'ils  appellent  un 
*arcolay  &  un  long  chaperon  de  même 
étoffe  qui  pend  fur  les  épaules. 

Leurs  armes  font  en  teins  de  guerre  un 
fabre ,  un  moufquct,  &  un  fourniment 
qui  leur  pend  du  côté  gauche.  Quant  à 
leur  nourriture,  ce  font  les  foldats  du 
monde  qui  ont  toujours  été  le  mieux  ali- 
mentes j  chaque  oda  de  janifjaires  avoit 
jadis ,  &  a  encore ,  un  pourvoyeur  qui 
lui  fournit  du  mouton ,  du  ris,  du  beur- 
re, des  légumes  ,  &  du  pain  en  abon- 
dance. 

Mats  entrons  dans -quelques  détails  , 
qu'on  fera  peut-être  bien  aifede  trouver 
ici ,  &  dont  nous  avons  M.  de  Tourne- 
fort  pour  garant  ;  les  chofes  à  cet  égard , 
n'ont  point  changé  depuis  fon  voyage  en 
Turquie. 

Les  janijjaires  vivent  honnêtement  dans 
Conlbntinopio  ;  cependant  ils  (ont  bien 
déchus  de  cette  haute  eftime  où  étoieut 


leurs*  prédéceffeurs ,  qui  ont  tant  contrû 
bué  à  Pétablilfemcnt  de  l'empire  turc. 
Quelques  précautions  qu';:yent  pris  au- 
trefois les  empereurs*  pour  rendre  ces 
troupes  incorruptibles;  elles  ont  dégéné- 
ré. Il  femblc  même  qu'on  foit  bien  aife 
depuis  plus  d'un  fiecle,  de  les  voir  moins 
relpeclées ,  de  crainte  qu'elles  ne  fe  ren- 
dent plus  redoutables. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  l'in- 
fanterie turque  s'arroge  le  nom  de  janif- 
faires%  il  elt  pourtant  fûr  que  dans  tout 
ce  vafte  empire,  il  n'y  en  a  pas  plus  de 
2  r  mille  qui  foient  vrais  janijjaires ,  ou 
janijjaires  de  la  Porte  :  autrefois  cette 
milice  n'étoit  compofée  que  des  enfans 
de  tribut  ,  que  l'on  inftruifoit  dans  le 
mahométifme.  Préfentement  cela  ne  fe 
pratique  plus,  depuis  que  les  officiers 
prennent  de  l'argent  des  Turcs,  pour 
les  recevoir  dans  ce  corps.  Il  n'étoit  pas 
permis  autrefois  aux  janijjaires  de  fe  ma- 
rier ,  les  Mufulmans  étant  perfuadés  que 
les  foins  du  ménage  rendent  les  foldats* 
moins  propres  à  la  profellion  des  armes  : 
aujourd'hui  fe  marie  qui  veut  avec  le 
confentement  des  chefs ,  qui  ne  le  don- 
nent pourtant  pas  fans  argent  -,  mais  la 
principale  raifon  qui  détourne  les  janij- 
j'aires du  mariage  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  que 
les  garçons  qui  parviennent  aux  charges, 
dont  les  plus  recherchées  font  d'être  chefs 
de  leur  oda. 

Toute  cette  milice  loge  dans  de  grande» 
cafernes ,  distribuées  en  plufieurs  cham- 
bres:  chaque  chambre  a  fon  chef  qui  y 
commande.  Il  reçoit  fes  ordres  des  ca- 
pitaines ,  au-delfus  defquels  il  y  a  le 
lieutenant  général ,  qui  obéit  à  l'aga  feu!» 

Le  bonnet  de  cérémonie  des  janijjaires 
eft  fait  comme  la  manche  d'une  caîaque» 
l'un  des  bouts  fert  à  couvrir  leur  tète,  Se 
l'autre  tombe  fur  leurs  épaules  -,  on  at- 
tache à  ce  bonnet  fur  le  front,  une  ef. 
pece  de  tuyau  d'argent  doré,  long  de  de- 
mi -  pied  ,  garni  de  fauifes  pierreries. 
Quand  les  janijj'aires  marchent  à  l'armée  » 
le  fultan  leur  fournit  des  chevaux  pour 
porter  leur  bagage,  &  des  chameaux  pour 
porter  leurs  tentes  ;  favoir  un  cheval  pour 
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16  foldats  ,  &  un  chameau  pour  20.  A 
l'avènement  de  chaque  fultan  fur  le  trô- 
ne ,  on  augmente  leur  paye  pendant 
quelque  tems  d'un  afpre  par  jour. 

Ces  chambres  héritent  de  la  dépouille 
de  ceux  qui  meurent  fans  enfans  i  &  les 
autres,  quoiqu'ils  ayent  des  enfans,  ne 
i,  11  lient  pas  de  léguer  quelque  chofe  à 
leur  chambre.  Parmi  les  janiQ'aires ,  il 
n'y  a  que  les  folac$&  les  peyes  qui  fuient 
de  la  garde  de  l'empereur  ;  les  autres  ne 
vont  au  ferrail  ,  que  pour  accompagner 
leurs  commandans  les  jours  de  divan,  & 
pour  empêcher  les  defordres.  Ordinai- 
rement on  les  met  en  fentinelle  aux  por- 
tes &  aux  carrefours  de  la  ville  :  tout  le 
monde  les  craint  &  les  refpecle  ,  quoi- 
qu'ils n'ayent  qu'une  canne  à  la  main , 
car  on  ne  leur  donne  leurs  armes ,  que 
lorfqu'ils  vont  en  campagne. 

Plufieurs  d'entr'eux  ne  manquent  pas 
d'éducation ,  étant  en  partie  tirés  du  corps 
des  azaucoglans ,  parmi  lefquels  leur  im- 
patience ,  ou  quelqu'autre  défaut  ,  ne 
leur  a  pas  permis  de  relier  :  ceux  qui 
doivent  être  reçus ,  paflent  en  revue  de- 
vant le  commiûaire  ,  &  chacun  tient  le 
bas  de  la  vefte  de  fon  compagnon.  On 
écrit  leurs  noms  fur  le  regittre  do  grand- 
feigneur  ;  après  quoi  ils  courent  tous  vers 
leurs  maîtres  de  chambre ,  qui  pour  leur 
apprendre  qu'ils  font  fous  fa  jurifdic- 
tion  ,  leur  donne  à  chacun  en  palTant , 
un  coup  de  main  derrière  l'oreille. 

On  leur  Pair,  faire  deux  fermens  lors  de 
leur  enrôlement;  le  premier,  de  fervir 
fidellcment  le  grand;feigneur  i  le  fécond , 
de  fuivre  la  volonté  de  leurs  camarades. 
En  effet ,  il  n'y  a  point  de  corps  plus 
uni  que  celui  des  janifiaircs  ,  &  cette 
grande  union  foutient  fingulierement 
leur  autorité  ;  car  quoiqu'ils  ne  foient 
que  12  h  13  mille  dans  Conftantinople, 
ils  font  fùrs  que  leurs  camarades  ne 
manqueront  pas  d'approuver  leur  con- 
duite. 

De  -  là  vient  leur  force,  qui  eu  telle, 
que  le  grand- feigneur  n'a  rien  au  monde 
de  plus  à  craindre  que  leurs  caprices. 
Celui  qui  fe  dit  l'invincible  fultan  >  doit 
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trembler  au  premier  lignai  de  la  mutine- 
rie d'un  miférable  janijj'airc. 

Combien  de  fois  n'ont-ils  pas  fait  chan- 
ger à  leur  fantailie  la  face  de  l'empire  ? 
les  plus  fiers  empereurs,  &  les  plus  Habi- 
les miniftres,  ont  fouvent  éprouve  qu'il 
étoit  pour  eux  du  dernier  danger  d'en- 
tretenir en  tems  de  paix  ,  une  milice  (i 
redoutable.  Elle  dépofa  Bajazet  II.  en 
15-12}  elle  avança  la  mort  d'Amurat  IIF. 
en  if9f  }  elle  menaça  Mahomet  III.  de 
le  détrôner.  Ofman  II.  qui  avoit  juré 
leur  perte ,  ayant  imprudemment  fait  écla- 
ter fon  deûein,  en  fut  indignement  trai- 
te ,  pu  il  qu'ils  le  firent  marcher  à  coups 
de  pieds  depuis  le  ferrail  jufques  au  châ- 
teau* des  fept  tours  ,  où  il  fut  étranglé 
l'an  1622.  Muftapha  que  cette  infolente 
milice  mit  à  la  place  d'Ofman ,  fut  dé- 
trôné au  bout  de  deux  mois ,  par  ceux- 
là  même  qui  l'nvoient  élevé  au  faite  des 
grandeurs.  Ils  firent  auffi  mourir  le  ful- 
tan Ibrahim  en  1649,  après  l'avoir  trai- 
né  ignomiuieufement  aux  fept  tours }  ils 
renverferent  du  trône  fon  fils  Mahomet 
IV.  à  caufe  du  malheureux  fuccès  du 
fiege  de  Vienne ,  lequel  pourtant  n'échoua 
que  par  la  faute  de  CaraMuftapha,  pre- 
mier vifir.  Ils  préférèrent  à  cet  habile 
fultan  fon  frère  Soliman III.  prince  fans 
mérite,  &  le  dépoferent  à  fon  tour  quel- 
que tems  après.  Enfin,  en  1730,  non- 
contens  d'avoir  obtenu  qu'on  leur  facti- 
fiât  le  grand- vifir,  le  rci-Erfcndi,  &  le 
capitan  bâcha}  ils  dépoferent  Achmet  III. 
l'enfermèrent  dans  la  prifon ,  d'où  ils  ti- 
rèrent fultan  Mahomet,  fils  de  Mulla- 
pha  II.  &  je  proclamèrent  à  fa  place. 
Voilà  comme  les  fuccellîons  à  l'empire 
font  réglées  en  Turquie. 

*  Les  Turcs  donnent  le  nom  de  ja- 
niffar-ogafi%  à  celui  qui  a  le  commande- 
ment général  fur  tout  le  corps  des  jamjl 
faira.  Cette  charge  répond  à  peu-près  à 
celle  de  colonel  général  de  l'infanterie,  en 
France,  quand  elle  étoit  eu  pied  fous  les 
ordres  du  duc  d'Epernon,  &  depuis  loua 
celle  de  M.  le  duc  d'Orléans  en  1720. 
Cet  aga  dont  je  n'ai  dit  que  peu  cho» 
fes  foui  ce  titre,  eft  le  premier  de  tous 
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les  agas  ou  officiers  d'infanterie  de  l'em- 
pire Ottoman.  Son  nom  vient  du  mot 
turc  aga,  qui  figniôe  un  bâton,  &  même 
dans  les  jours  de  cérémonie  il  en  porte 
un  en  main,  pour  marque  de  Ton  auto- 
tité,  &  les  janijjaires  en  portent  auffi  un 
dans  les  grandes  villes  pour  marque  de 
leur  rang  de  fer  vice. 

Ce  général  étoit  autrefois  tiré  d'entre 
les  janijjaires.  Mais  depuis  que  le  grand- 
feiqneur  a  remarqué  qu'il  s'y  fcifoit  des 
brigues ,  &  que  fon  éle&ion  étoit  fuivie 
de  jaloufie  &  de  haine  ,  qui  la  rendoit 
quelquefois  méprifable  à  fes  officiers  ;  il 
le  choifk  prefentement  entre  les  Icho- 
glans  dans  fon  ferrail. 

Cet  aga  a  de  paye  par  jour  cent  au 
pres,  ou  vingt  écus,  &  fept  à  dix  mille 
écus  pris  fur  des  Timars ,  qui  font  affec- 
tés à  fa  charge.  Il  a  aufll  prefque  tous 
les  j-uirs  des  préfens  du  fukan  ,  princi- 
palement quand  les  janijjaires  ont  bien 
fait  leur  devoir  dans  quelque  occafion 
confidérable  ;  &  quand  il  eft  affez  heu- 
reux pour  plaire  a  fon  prince,  c'eft  à  qui 
lui  fera  des  prefens  ,  pour  parvenir  par 
fon  moyen  aux  emplois:  car  en  Turquie, 
on  ne  donne  point  les  charges  au  méri- 
te, mais  a  celui  qui  en  donne  plus  de 
bourfes ,  (  qui  eft  leur  manière  de  comp- 
ter les  grandes  fommes ,  )  chaqoe  bourfe 
étant  d'environ  cinq  cents  écus. 

Ce  commandant  ne  marche  guère 
dans  Conltatuinople,  qu'il  ne  foit  fuivi 
d'un  grand  nombre  de  janijjaires ,  prin- 
cipalement quand  il  clt  arrivé  quelque 
facheufe  révolution  à  l'empire.  C'eft  dans 
ces  momens  que  les  janijjaires  prennent 
leur  tems  pour  demander  leur  paye ,  ou 
pour  en  avoir  augmentation,  menaçant 
de  piller  la  ville  ,  ce  qu'ils  ont  fait  en 
plusieurs  rencontres.  Cet  aga  pnur  réfif 
ter  à  ce  foulevement,  &  pour  faire  mieux 
exécuter  les  ordres ,  fe  fait  dans  fes  oc- 
currences accompagner  de  trente  ou  qua- 
rante mungis,  ou  prévôts  des  janijjaires , 
avec  cinq  ou  fix  cents  de  cette  milice, 
pour  fc  faifir  des  malfaiteurs,  &  les  con- 
duire dans  les  prifons  :  car  il  a  tout  pou- 
voir fur  la  vie  des  janijjaires,  qu'il  ne 
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fait  néanmoins  mourir  que  de  nuit ,  de 
peur  de  quelque  foulevement.  Lafalaque 
ou  baftonnade  fur  la  plante  des  pieds  eft 
pour  les  moindres  crimes  :  mais  quand 
leurs  crimes  méritent  la  mort ,  il  les  fait 
étrangler  ou  coudre  dans  un  fac ,  &  jet- 
ter  dans  quelque  lac  ou  rivière. 

Quand  le  janùTar-agafi  meurt,  foit  de 
mort  naturelle  ou  violente ,  tous  (es  biens 
vont  au  profit  du  tréfor  commun  des  ja~ 
nijjaires,  fans  que  le  grand-  feigneur  en 
touche  un  afpre.  * 

JANKOW  ou  JANKOWITZ,  (N), 
Gêogr.  Mod. ,  bourg  à  marché  du  royau- 
me de  Bohême,  dans  le  cercle  de  Kaur- 
zim  ;  il  eft  fameux  par  la  grande  vidtoire 
que  les  Suédois  ,  commandés  par  Torf. 
tenfon  y  remportèrent  le  6  Mars  i6+f. 
fur  les  Impériaux  commandés  par  Goetz 
&  Hatzefeld.  La  prife  de  Vienne  en  eut 
peut-être  été  la  fuite  fi  Ragotzy  eût  fé- 
condé Torftenfon.  (D.  G.) 

JANNA,  la  ,  Géogr.  ,  contrée  de  la 
Turquie  européenne  dans  la  Macédoine, 
fur  l'Archipel ,  bornée,  nord ,  par  le  Co- 
menolitari,  fud,  par  la  Livadie,  oueft, 
par  l'Albanie,  &eft,  par  l'Archipel.  Elle 
répond  à  la  Thelfatie  des  anciens  ;  L  iride 
en  eft  la  capitale,  v.  Thessalïe. 

JANNA  ou  JANNINA,  (N)  ,  Ge'og. , 
ville  de  la  Turquie  en  Europe  dans  la 
Janna.  Elle  eft  lituée  dans  une  is!e  que 
forme  le  Selampria.  Elle  eft  habitée  par 
de  riches  marchands  Grecs ,  qui  y  ont 
un  évèque;  &  c'eft  elle  qui  a  donné  fon 
nom  à  la  contrée. 

JANOW  ,  Ge'og.  Il  y  a  trois  villes 
de  ce  nom  en  Pologne.  La  première  eft 
dans  la  haute  Podolic;  la  féconde  dans 
la  province  de  Mazovie  ,  fur  les  fron- 
tières de  la  PrutTe  j  &  la  troifieme  eft  en 
Lithuanie,  dans  la  province  de  Briefcia. 

J  AN-RAJA.  «Rajania. 

JANSÉNISME,  f.m.  Wft.  Ecclef., 
difpute  fur  la  grâce,  &  fur  diiférens au- 
tres points  de  la  doctrine  chrétienne,  a 
laquelle  un  ouvrage  de  Corneille  Janfe- 
nius  a  donné  lieu. 

Corneille  Janfenius  naquit  de  parens 
catholiques  à  Laerdam  en  Hullaude.  I) 
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étudia  à  Utrecht,  à  Louvain  &  à  Paris. 
Le  fameux  Jan  du  Verger  de  Hauranne , 
abbé  de  S.  Cyran ,  fon  ami  ,  le  mena  à 
Bayonne ,  où  il  paffa  douze  ans  en  qua- 
lité de  principal  du  collège.  Ce  fut  -  là 
qu'il  ébaucha  l'ouvrage  qui  parue  après 
la  mort  fous  le  titre  d'Augujlinus.  De  re- 
tour à  Louvain  ,  il  y  prit  le  bonnet  de 
docteur,  obtint  une  chaire  de  profeffeur 
pour  l'Ecriture  -  fui  me,  &  fut  nommé  à 
l'évèché  d'Ypres  qu'il  ne  pofleda  pas  long- 
tems.  Il  mourut  de  pefte  quelques  années 
après  fa  nomination. 

Il  avoit  travaillé  vingt  ans  i  fon  ou- 
vrage. Il  y  mit  la  dernière  main  avant  fa 
mort,  &  Jai/fa  à  quelques  amis  le  foin 
de  le  publier. 

Ce  livre  le  fut  en  effet  en  1540  à  Lou- 
vain en  un  volume  in  •  folio  t  divifé  en 
trois  parties,  qui  traitent  principalement 
de  la  grâce. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Janfë- 
nius  ,  &  dans  fon  teftament  ,  diverfes 
proteftations  de  fa  foumilTion  au  S.  fiege. 

Le  pape  Urbain  VIII.  proferivit  en 
1649.  VAugufiinus  de  Corneille  Janfënius , 
comme  renouvelant  les  erreurs  du  baya- 
nifme.  Cornet,  fyndic  de  la  faculté,  en 
tira  quelques  propofitions  qu'il  déféra  à 
la  Sorbonne,  qui  les  condamna.  Le  doc- 
teur Saint  Amour  &  foixante  &  dix  au- 
tres appelèrent  de  cette  décilion  au  par- 
lement. La  faculté  porta  l'affaire  devant 
le  clergé.  Les  prélats,  dit  AI.  Godcau, 
voyant  les  efprits  trop  échauffés,  crai- 
gnirent de  prononcer ,  &  renvoyèrent  la 
chofe  au  pape  Innocent  X.  Cinq  cardi- 
naux &  treize  confuïteurs  tinrent  par  l'or- 
dre d'Innocent ,  dans  l'efpace  de  deux  ans 
&  quelques  mois,  trente- Gx  congréga- 
tions. Le  pape  préfida  en  perfonne  aux 
dix  dernières.  Les  propofitions  y  furent 
difcutée*.  Le  docteur  Saint-  Amour,  l'ab- 
bé de  Bourzeis,  &  quelques  autres  qui 
défendoient  la  caufede  Janfenius ,  furent 
entendus}  &  l'on  vit  parokrc  en  l6fi  le 
jugement  de  Rome  qui  cenfure  &  qualifie 
les  propofitions  fuivantes. 

Première  propofition.  Aliqua  Dei  prx- 
apta  homUUbus  jujiis  volcntibus  cîf  tonantU 
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bus ,  fecundùm  prafentes  quas  habent  vires  , 
funt  impoffîbilia.  Deefi  quoque  iilis  gratia 
quâ  poflibilia  fiant.  Quelques  commande- 
ment de  Dieu  font  impoffibles  à  des  hom- 
mes iuftes  qui  veulent  les  accomplir,  Se 
gui  font  à  cet  effet  des  efforts  félon  les 
forces,  préfentes  qu'ils  ont.  La  grâce  mê- 
me qui  les  leur  rendroit  poffibles,  leur 
manque. 

Cette  propofition  qui  fe  trouve  mot  * 
pour  mot  dans  Janfénius  ,  fut  déclarée 
téméraire,  impie,  blafphématoire ,  frap- 
pée d'anatheme ,  &  hérétique. 

La  doctrine  de  l'églife  elt  que  Deus  im- 
pojfibiîia  non  jubet ,  fe d  jubendo  monet  Sf 
facere  quod  pojjis ,  peter t  quod  non  pojjîs  j 
que  Dieu  n'ordonne  rien  d'impoiiïble , 
mais  avertit  en  ordonnant  &  de  faire  ce 
que  l'on  peut  ,  &  de  demander  ce  que 
l'on  ne  peut  pas. 

Seconde  propofition  :  interiori  grctùe 
in  Jlattt  natur*  lapfit  nunquam  rejtfiitur. 
Dans  l'état  de  nature  tombée,  on  ne  ré- 
lifte jamais  à  ta  grâce  intérieure. 

Cette  propofition  n'eft  pas  mot  à  mot 
dans  l'ouvrage  de  Janfenius  ;  mais  la  doc- 
trine qu'elle  préfente  fut  notée  d'héréfie , 
parce  qu'elle  parut  oppofée  à  ces  paroles 
de  J.  C.  Jerufalem  ,  quoties  volui  congre- 
gare  filios  tuos,  ficut  gallina  congregat pul- 
los  fuos  fub  alis,  Çff  noluifli.  Jérufalem, 
combien  de  fois  n'ai-je  pas  voulu  ralfem- 
b!er  tes  enfans,  comme  la  poule  raffem- 
ble  fes  petits  fous  fes  ailes ,  &  tu  ne  l'as 
pas  voulu  ?  &  à  celles  ci  que  S.  Etienne 
adreffe  aux  Juifs  :  dura  cervice  ô?  incir- 
cumeifis  cordibus ,  vos femper  SpirituïfanHo  ' 
refifiitis.  Tètes  dures,  cœurs  incirconcis, 
vous  réfiftez  toujours  à  l'Efprit  faint  ;  & 
à  ce  palfage  de  S.  Paul,  videte  ne  qui$ 
vefirùm  défit  gr«tU  Dei.  Faices  qu'aucun 
de  vous  ne  réfilte  à  la  grâce  de  Dieu. 

Troifieme  propofition  :  ad  merendum 
vel  demerendum  in  Jiatu  natur*  lapfit ,  nen 
requiritur  in  homine  libertas  a  necejjkate  , 
fed  f ujfiàt  libertas  a  coa&ione.  Dans  l'état 
de  nature  tombée,  l'homme  pour  méri- 
ter ou  pour  démériter  n'a  pas  befoin  d'u- 
ne liberté  exempte  de  néceiîité  ,  il  lui  4 
futfit  d'une  liberté  exempte  de  contrainte, 
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Ou  ne  Ht  pas  cette  propofition  dans 
Janfénius,  mais  celle-ci:  l'homme  elt  li- 
bre ,  dés  qu'il  n'eft  pas  contraint.  La  né- 
ceffitc  fimplc,  c'eft-à-dire  la  détermina- 
tion invincible  qui  part  d'un  principe  ex- 
térieur ,  ne  répugne  point  à  la  liberté. 
Une  œuvre  eft  méritoire  ou  déméritoire , 
loi- (qu'on  la  fait  fans  contrainte,  quoi, 
qu'on  ne  la  fafle  pas  fans  nécelfité.  Voyez 
lib.  VI.  de  grat.  Chriji.  C'eft  la  fuite  du 
penchant  de  la  délectation  victoheufe, 
où  l'homme  mérite  &  démérite,  quoique 
fon  action  exempte  de  contrainte  ne  le 
fuit  pas  de  néecliité. 

La  propofition  troificme  fut  déclarée 
hérétique;  car  il  eft  de  foi  que  le  mouve- 
ment de  la  grâce  efficace  même  n'emporte 
point  de  néceffité. 

Quatrième  propofition  :  femi-pelagiani 
admittebant  pravenientis  gratU  necejjitatem 
ad  fmgulos  aBus  ,  etiam  ad  initium  fidei  ; 
&  in  hoc  erant  haretid  quod  vellent  eam 
gratiam  talem  effe  cuipoj[)ct  humana  volun- 
tat  re/ijiere  vcl  obtemperare.  Les  femi  pé- 
lagicns  admettoient  la  nécelfité  d'une  çra- 
çe  prévenante  pour  toutes  les  bonnes  oeu- 
vres, même  pour  le  commencement  de 
la  foi ,  &  ils  ctoient  hérétiques  ,  en  ce 
qu'ils  penfoient  que  cette  grâce  étoit  telle 

Î[ue  la  volonté  de  l'homme  pouvoit  s'y 
ou  mettre  ou  y  réfifter. 

La  première  partie  de  cette  propofition 
eft  un  fut,  &  on  lit  dans  Iinfénius,  liv. 
VU.  &f  VIII.  de  Vhéréf.  pélag.  il  n'eft  pas 
douteux  que  les  demt-pélagiens  n'ayent 
admis  la  néceffité  d'une  grâce  actuelle 
&  intérieure  pour  les  premières  volontés 
de  croire ,  d'efpérer ,  &c. 

Cette  opinion  de  Janfénius  fur  le  fémi- 
péla^ianifme  eft  regardée  par  tous  les 
théologiens  comme  contraire  à  la  vérité 
&  à  l'autorité  de  S.  Auguftin,  &  la  qua- 
lité de fauffe  de  la  cenfure  tombe  là-deffus. 

Quant  a  la  féconde  partie  qui  concerne 
led  >gme,  elle  a  été  qualifiée  tfhérétique. 
Ainfi  il  p. m'' lit  qu'il  falloit  dire,  i*.  que 
les  fcmi-Pélagicns  n'ont  point  admis  la 
nécelfité  dune  grâce  intérieure  pour  le 
commencement  de  l<i  foi  »  2°.  que,  quand 
il$  l'auroient  admife,  ili  n'auroient  point 


erré  en  prétendant  que  cette  grâce  étoit 
telle  que  la  volonté  pût  y  confentir  ou 
la  rejetter. 

Cinquième  propofition  :  fcmLPelaçia- 
nuin  eji  dicere  Chriflum  pro  omnibus  homini- 
but  mortuum  effe  aut fanguinemfudiQt.C'efo 
une  erreur  demi  -pélagienne  que  Jefus- 
Chrift  eft  mort  pour  tous  les  hommes  * 
ou  qu'il  ait  répandu  fon  fang  pour  eux. 

Janfénius  dit ,  de  grat.  Chriji.  lib.  IIL 
cap.  ij.  que  les  pères,  bien  loin  de  pen- 
fer  que  Jefus  -  Chrift  foit  mort  pour  le 
falut  de  tous  les  hommes  ,  ont  regardé 
cette  opinion  comme  une  erreur  contraire 
à  la  foi  catholique ,  &  que  le  fentiment 
de  S.  Auguftin  eft,  qu'il  n'eft  mort  que 
pour  les  prédeftinés,  &  qu'il  n'a  pas  plus 
prié  fon  Pere  pour  le  falut  des  réprouvés 
que  pour  le  falut  des  démons. 

Le  fymbole  de  Nicée  a  dit,  qui  prop. 
ter  nos  homines  Ç$  propter  nojiram  falut em 
defeendit  de  calis . . .  incarnatus  tfi.  ..  paf- 
fus  eji. . .  &  la  cinquième  propofition  fut 
condamnée  comme  impie,  blafphématoi- 
re  &  hérétique. 

Cependant  M.  BofTuet  dit,  juflif.  des 
re'jlex.  moral,  p.  67.  qu'il  ne  faut  pas  faire 
un  point  de  foi  également  décidé  de  la 
volonté  de  fauver  tous  les  juftifiés  ,  & 
de  celle  de  fauver  tous  les  hommes. 

Telles  font  les  cinq  fameufes  propofi- 
tions  qui  donnèrent  lieu  à  la  butle  d'In- 
nocent X.  à  laquelle  on  objecta  que  les 
cinq  proportions  n'étoient  pas  dans  le 
livre  de  Janfénius,  &  qu'elles  n'avoient 
pas  été  condamnées  dans  le  fens  de  cet 
auteur,  &  l'on  vit  naître  ta  fameufedif- 
tinction  du  fait  &  du  droit. 

Diverfes  aifcmblécs  du  clergé  de  Fran- 
ce tenues  en  i6f4»  f,  6,  &  7,  ftatuerent, 
i°.  que  les  cinq  proportions  étoient  dans 
le  livre  de  Jaiifénius$2°.  qu'elles  avaient 
été  condamnées  dans  le  fens  propre  &  na- 
turel de  l'auteur. 

Innocent  X.  adrefta  à  ce  fuictun  brcf 
en  i5f4-  Alexandre  VIL  fon  fucceffeur, 
dit  dans  fa  conftitution  de  \6f6 ,  que  les 
cinq  propnfitions  extraites  de  VAugujH- 
nus ,  ont  été  condamnées  dans  le  fens  de 
l'auteur. 

Cependant 
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Cependant  M.  Arnauld ,  /<"•  à  un  duc 
&  pair ,  foûtint  que  les  propodrioni  n'é- 
toient  point  dans  Janfénius-,  qu'elles  n'a- 
voient  point  été  condamnées  dans  ion 
fens,  &  que  toute  la  foumilfion  qu'on 
pouvoit  exiger  des  fidèles  à  cet  égard,  fe 
réiuifoit  au  lîlcnce  refpectueux.  Il  pré- 
tendit encore  que  la  grâce  manque  au 
jufte  dans  des  occasions  où  Pou  ne  peut 
pas  dire  qu'il  ne  peche  pas  ;  qu'elle  avoit 
manqué  à  Pierre  en  pareil  cas  ,  &  que 
cette  doârine  étoit  celle  de  l'Ecriture  & 
de  la  tradition. 

LaSorbonne  cenfura  en  lo'fo' ces  deux 
proposions  ;  &  M.  Arnauld  ayant  refu- 
fé  de  le  foumettre  à  fa  décifion ,  fut  ex- 
clus du  nombre  des  docteurs.  Les  can- 
didats fignent  encore  cette  cenfure. 

Cependant  les  difputes  continuoient. 
Pour  les  étouffer,  le  clergé,  dans  dirfé- 
rentes  afTemblées  tenues  depuis  i6ff  jus- 
qu'en 1661 ,  drefTa  une  formule  de  foi 
que  les  uns  fouferivirent,  &  que  d'au- 
tres rejetteront.  Les  évèques  s'adreiTe- 
rent  à  Rome,  &  il  en  vint  en  i65rune 
bulle  qui  enjoignit  la  fignature  du  for- 
mulaire ,  appelle  communément  d'Ale- 
xandre VIL  dont  voici  la  teneur. 

£00  N.  conjiitutioni  apo(lolic*  Innocent 
X.  aatd  die  tertia  Maii ,  an.  1 6 fi  ,  £-f  cûnf- 
titutioni  Alex.  VII.  dot*  die  fexta  03ob. 
an.  16^6.  fummorum  pontifîcttm,  mefubji- 
ào,  fe?  quinque  propofitionet  ex  Cornelii 
Janfenii  libro  cui  nomen  ejl  AugufHnus  ex- 
cerptat,  6f  in  fcnfu~ab  codent  au  tore  inten- 
ta ,  prout  illas  perdiclas  propofitiones  fedes 
apojîolica  damnavit ,  fincero  animo  damno 
ac  rcjicio ,  y  ita  juro.  Sic  me  Dcus  adju- 
tret ,  g£  h*c  fonda  Evangelia. 

Louis  XIV.  donna  en  i66f  une  décla- 
ration qui  fut  enregiftrée  au  parlement , 
&  qui  confirma  la  llgnature  du  formu- 
laire fous  des  peines  grieves.  Le  formu- 
laire devint  ainfi  une  loi  de  l'églife  &  de 
l'Etat. 

Les  défenfeurs  du  formulaire  difent 
que  les  cinq  proposions  ont  été  con- 
damnées dans  le  fens  de  Janfénius  ,  car 
elles  ont  été  déférées  &  difeutées  à  Rome 
dans  ce  fens. 

Tome  XXIV. 


Ce  fens  eft  clair  ou  obfcur.  S'il  tft 
clair  ,  le  pape  ,  les  évèques  &  tout  le 
clergé  eft  donc  bien  aveugle.  S'il  eft 
obfcur,  les  J.mféniftes  font  donc  bien 
éclairés. 

Le  jugement  d'Innocent  X.  eft  irré- 
formable,  parce  qu'il  a  été  porté  par  un 
juge  compétent,  après  une  mûre  délibé- 
ration, &  acceptée  par  l'églife.  Perfonne 
ne  doute,  dit  Al.  BolTuet,  lett.  aux  relig. 
de  P.  R.  que  la  condamnation  des  propo- 
rtions ne  foit  canonique. 

Cependant  MiM.  Pavillon  évèque  d'A- 
leth ,  Choart  de  Buzcnval  évèque  d'A- 
miens ,  Caulet  évèque  de  Pamiers  &  Ar- 
nauld évèque  d'Angers  diftinguerent  cx- 
preffément  dans  leurs  mandemens  la  quef- 
tion  de  fait  &  celle  de  droit. 

Le  pape  irrité  voulut  leur  faire  faire 
leur  procès,  &  nomma  des  commiflaires. 
Il  s'éleva  une  conteftation  fur  le  nom- 
bre des  juges.  Le  roi  en  vouloit  douze. 
Le  pape  n'en  vouloit  que  dix.  Celui-ci 
mourut ,  &  fous  fon  fucceiTeur  Clément 
IX.  MM.  d'Eftrécs  ,  alors  évèque  de  Laon 
&  depuis  cardinal ,  de  Gondrin  arche- 
vêque de  Sens  ,  &  Vialart  évèque  de  Chà- 
lons ,  propoferent  un  accommodement, 
dont  les  termes  étoient ,  que  les  quatre 
évèques  donneroient  &  feroient  donner 
dans  leurs  diocefes  une  nouvelle  llgna- 
ture de  formulaire,  par  laquelle  on  con- 
damneroit  les  propofitions  de  Janfénius 
fans  aucune  reftnetion,  la  première  ayant 
été  jugée  infufftfante. 

Les  quatre  évèques  y  confentirent. 
Cependant  dans  les  procès- verbaux  des 
fynodes  diocéfains  qu'ils  tinrent  pour 
cette  nouvelle  fignature  ,  on  fit  la  dit 
tinction  du  fait  &  du  droit,  &  l'on  in- 
féra la  claufe  du  illence  refpectueux  fur 
le  fait.  La  volonté  du  pape  fut-elle  ou 
ne  fut- elle  pas  éludée  ?  C'eft  une  grande 
queftion  entre  les  Janféniites&  leurs  ad- 
verfaires. 

Il  eft  certain  que  la  queftion  de  fait 
peut  être  prilè  en  divers  fens.  i°.  Pour 
le  fait  perionnel ,  c'eft  à  dire  quelle  a  été 
l'intention  perfonneîle  de  Janfénius.  a\ 
Pour  le  fait  grammatical  ,  lavoir  fi  les 
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propoGtions  fe  trouvent  mot  pour  mot 
dans  Janfénius.  30.  Pour  le  fait  dogma- 
tique ,  ou  l'attribution  des  proportions 
à  Janfénius,  &  leur  liaifon  avec  le  dogme. 

On  convient  que  ladécilion  de  l'églife 
ne  peut  s'étendre  au  fait  pris  foit  au  pre- 
mter  foit  au  fécond  fens.  Mais  eft-cedu 
fait  pris  dans  ces  deux  fens ,  ou  du  fait 
pris  au  troifieme  qu'il  faut  entendre  la 
diitinclion  dans  laquelle  penlftcrent  les 

Îjuatre  évèqucs  &  les  dix-neuf  autres  qui 
e  joignirent  à  eux?  C'eft  une  difficulté 
que  nous  laifîbns  à  examiner  à  ceux  qui 
le  chargeront  de  l'hiftoire  eccléfiaftique 
de  ces  tems. 

Quoi  qu'il  en  foit,  voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle la  paix  de  Clément  IX. 

Les  év  èqucs  de  Flandres  ayant  fait  quel- 
que altération  à  la  foufeription  du  for- 
mulaire, quelques  docteurs  de  Louvain 
dépêchèrent  à  Rome  un  des  leurs,  ap- 
pelle Hcnncbel ,  pour  fc  plaindre  de  cette 
témérité}  &  Innocent  XII.  donna  en 
1694  &  cn  deux  brefs,  dans  l'un 
defquels  il  dit  :  „  Nous  attachant  invio- 
„  lablcment  aux  conltitutions  de  nos 
„  prédéceifeurs  Innocent  X.  &  Alexan- 
„  dre  VU.  nous  déclarons  que  nous  ne 
„  leur  avons  donné  ni  ne  donnons  au- 
„  cune  atteinte,  qu'elles  or.t  demeuré  & 
„.  demeurent  encore  dans  toute  leur  for- 
„  ce  ".  Il  ajoute  dans  l'autre  :  „  Nous 
„  avons  pppris  avec  étonnement  quecer- 
„  taines  gens  on:  oit  avancer  que  dans 
„  notre  premier  bref,  nous  avions  alté- 
„  ré  &  réformé  la  conftitution  d  Alexan- 
dre  VII.  &  le  formulaire  dont  il  a  pref- 
„.  crit  la  fignature.  Rien  de  plus  faux , 
„  puifquc  par  ledit  bref  nous  avons  con- 
„  firme  l'un  &  l'autre ,  que  nous  y  adhé- 
„  rons  eonlhmment,  que  telle  ell  &  a 
„  toujours  été  notre  intention  ". 

Le  pape ,  dans  un  de  ces  brefs ,  dit  des 
Janfénidcs ,  les  prétendus  Janfcnijhs.  Ce 
mot  de  prétendus  diverfement  interprété 
par  les  deux  partis ,  achevé  d'obfcurcir  la 
queltion  de  la  fignature  pure  &  lïmplc 
du.  formulaire. 

Depuis  la  paix  de  Clément  IX.  les  cf- 
prits  avoient.  été  aifez  tranquilles ,  lorfc 


qu'en  1 702  on  vit  paroitre  le  fameux  cas 
de  confeience.  Voici  ce  que  c'elt. 

On  fuppofoit  un  eccléfiaftique  qui 
condamnoit  les  cinq  propofitions  dans 
tous  les  fens  que  l'églife  les  avoit  con- 
damnées, même  dans  le  fens  de  Janfé- 
nius de  la  manière  qu'Innocent  XII. 
l'avoit  entendu  dans  fes  brefs  aux  évè- 
ques  de  Flandres,  &  auquel  cependant 
on  avoit  refufé  l'abfolution ,  parce  que, 
quanta  la  quefhon  de  fait,  c'eft-a-dire , 
à  l'attribution  des  propofitions  au  livre 
de  Janfénius  ,  il  croyoit  que  le  lîlence 
refpedueux  fuffifoit  ;  &  l'on  demandoit 
à  la  Sorbonne  ce  qu'elle  pcnfoitde  ce  re- 
fus d'abfolunon* 

Il  parut  une  décifion  fignée  de  quaran- 
te docteurs ,  dont  l'avis  étoit  que  le  fen- 
timent  de  l'eccléiialtique  n'étoit  ni  nou- 
veau ni  fingulier  ,  qu'il  n'avoit  jamais 
été  condamné  par  l'églife,  &  qu'on  ne 
devoit  point  pour  ce  fujet  lut  refufer 
l'abfolution. 

Cette  pièce  ralluma  l'incendie.  Le  cas 
de  confeience  occafionna  plulieurs  man- 
demens.  Le  cardinal  deXoailles,  arche- 
vêque de  Paris  ,  exigea  &  obtint  des 
docteurs  qui  l'avoicnt  ligné  une  rétracta- 
tion. Un  feul  tint  ferme,  &  fut  exclus 
de  la  Sorbonne. 

Cependant  les  difputes  renouvelées 
ne  Éludant  point,  Clément  XI.  qui  oc- 
cupait alors  la  chaire  de  S.  Pierre,  après 
plulieurs  brefs  ,  publia  fa  bulle,  Vineam 
Domini Jabaoth.  Elle  eft  du  if  Juillet 
170^.  Et  il  pat  oit  que  fbn  objet  «.Il  de 
déclarer  que  le  iîlence  refpedueux  fur  le 
fait  ne  furfit  pas  pour  rendre  à  l'églife  la 
pleine  &  entière  obéidance  qu'elle  exige 
des  ridelles. 

La  queltion  étoit  devenue  fi  embar- 
raHce  ,  fi  fubtile  ,  qu'on  difpute  encore 
far  cette  bulle.  Mais  il  faut  avouer  qu'elle 
fut  regardée  dans  les  premiers  momens 
comme  une  auturité  contraire  au  lilcnce 
refpectucuY. 

M.  Pévèque  de  Montpellier  ,  qui  l'a- 
voit d'abord  acceptée,  fc  rétracta  dans 
la  fuite. 

Jamais  les  hommes  n'ont  peut-être 
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montré  tant  de  dialectique  &  de  Snefle 
que  dans  toute  cette  affaire. 

Ce  fut  alors  qu'on  fit  ja  Jiftindion  du 
double  fens  des  proportions  de  Janfé- 
nius,  l'un  qui  cil  le  fens  vrai,  naturel 
&  propre  de  Janfcnius,  &  l'autre  qui  eft 
un  fens  putatif  &  imaginé.  On  convint 
que  les  propofitions  etoîent  hérétiques 
dans  le  fens  putatif  &  imaginé  par  le  ibu- 
verain  pontife,  mais  non  dans  leur  fens 
vrai ,  propre  &  naturel. 

Voilà  où  la  queftion  du  Janfe'nifme  & 
du  formulaire  en  elt  venue. 

Les  difputes  occafionnées  par  le  livre 
de  Quefnel  &  par  fa  condamnation,  ayant 
commencé  précifément  lorfquc  celles  que 
l'ouvrage  de  Janfénius ,  avoit  excitées, 
alloient  peut-être  s'éteindre,  on  adonné 
le  nom  de  Janfénijles  aux  défenfeurs  de 
Quefnel  &  aux  a  iverfaires  de  la  bulle 
Unigenitus.  Voyez  les  articles  Qjjene- 
l'istes,  Usigesitus ,  &c. 

JANSENISTE,  f.m.,  Àforfr.c'eftim 
petit  panier  à  l'ufage  des  femmes  mo- 
dctlcs ,  &  c'eft  la  raifon  pour  laquelle 
on  l'a  appellé  janfénijie.  Voyez  l'article 
Panier. 

JANTE ,  f.  f.  i  Arts  Médian. ,  pièce  de 
bois  de  chaironage  de  deux  à  trois  pieds 
de  long,  courbée,  &  qui  fait  une  partie 
du  cercle  de  la  roue  d'un  moulin ,  d'un 
carrofle ,  d'une  charrette  &  autres  voi- 
tures. 

Il  faut  i*.  remarquer  fur  tes  jantes  des 
roues,  qu'elles  doivent  être  bien  chan- 
tournées :  2*.  que  quoiqu'elles  n'aient 
pas  befoin  d'une  épailfeur  confidérab'e, 
cependant  il  elt  néceflaire  de  leur  en  don- 
ner une  d'autant  plus  grande  ,  que  les 
tenons  des  rais  feront  forts  :       il  faut 
encore  avoir  attention  que  les  jantes 
foient  faites  de  courbes  naturelles,  afin 
que  leurs  fibres  ne  foient  point  coupées  : 
4°.  il  ne  faut  laitier  aux  jantes  aucun  au- 
b  er ,  car  fi  l'aubier  elt  dans  la  partie 
concave  de  la  jante  ,  le  tenon  du  rats  fera 
éclater  l'aubier ,  &  ce  rais  fera  comme 
inutile;  fi  au  contraire  l'aubier  elt  dans 
la  partie  convexe  de  la  jante ,  les  bandes , 
&  particulièrement  les  bouts  des  ban- 
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des  ,  feront  forcés  par  la  charge  de  la 
voiture ,  à  entrer  dans  la  jcnte\  pour  lois 
la  roue  perdant  fa  rondeur,  aura  plus  de 
peine  à  rouler ,  ira  par  fauts  &  par  fe- 
coufTes ,  qui  contribueront  beaucoup  à 
fa  de Itruétion  entière,  &  à  carier  la  ban- 
de qui  porteroit  à  faux. 

Jantes  ,  dans  V Artillerie,  ce  font  fix 
pièces  de  bois  d'orme ,  dont  chacune  for- 
me un  arc  de  cercle ,  &  qui  jointes  en- 
femble  par  les  extrémités  ,  font  cercle 
entier ,  qui  avec  un  moyeu  &  douze  rais , 
compofent  les  roues  de  l'affût  du  canoâ. 

L'épailfeur  des  jantes  varie  fui  vaut  la 
pièce  à  laquelle  le  rouage  qu'elles  for- 
ment eft  deftiné.  Aux  pièces  de  vingt- 
quatre  les;Wrx  ont  fix  pouces  de  haut» 
&  quatre  pouces  d'épailfeur;  à  celles  de 
feize  ,  cinq  pouces  de  haut,  &  trois  pou- 
ces &  demi  d'épaillcur  ;  aux  pièces  de 
douze,  quatre  pouces  huit  lignes  de  haut, 
&  trois  pouces  trois  lignes  d'épaifleur  ; 
à  celles  de  huit  ,*  Quatre  pouces  &  demi 
de  haut ,  &  trois  pouces  &  demi  d'épaif- 
feur  ;  enfin  aux  pièces  de  quatre,  quatre 
pouces  de  haut ,  &  deux  pouces  &  demi 
d'cpailîeur. 

JANTHE,(N),A/^A.,une  des  nym- 
phes Océanides. 

Janthe,  (N),  Mt/th.,  femme  de  Crè- 
te ,  époufa  Iphis  j  &  le  jour  même  de  fes 
noces,  elle  fut  changée  en  homme,  dit 
Ovide,  v.  Iphis. 

JANTILLE  ,  f.  f.,  An  Méch.  ,  gros 
ais  qu'on  applique  autour  des  jantes  & 
des  aubes  de  la  roue  d'un  moulin,  pour 
recevoir  la  chiite  de  l'eau,  &  accélérer 
fon  mouvement.  Elle  fert  aufii  à  élever 
les  eaux  à  l'aide  des  roues  difpofées  à 
cet  erlet.  De  jantilles  on  a  fait  le  verbe 
jantiUer. 

JANUAL  ,  f.  m.  ,  Littérat. ,  forte  de 
gâteau  que  les  Romains  offroient  à  Ja- 
nus  le  premier  jour  du  mois  qui  lui  étoit 
conlàcré}  ce  gâteau  étoit  fait  de  farine 
nouvelle,  de  Ici  nouveau  ,  d'encens  & 
de  vin. 

JANUALE,  (R),  Hijl.  Ane.  Myth.  , 
On  donna  ce  nom  à  une  des  portes  de 
Rome ,  à  celle  qui  elt  fur  le  mont  Vimi- 
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nal ,  à  l'occafion  d'un  prétendu  miracle 
arrivé  à  cette  porte  par  la  protection  de 
Janus.  Macrobe  &  Ovide  rapportent  que 
les  Sabins  faifantle  fiegede  Rome,avoicnt 
déjà  atteint  la  porte  qui  eft  fur  le  mont 
Viminal.  Cette  porte,  qu'on  avoit  bien 
fermée  aux  approches  de  l'ennemi ,  s'ou- 
vrit tout-à-coup  d'elle-même  jufqu'à  trois 
fois,  fans  qu'on  pût  venir  à  bout  de  la 
fermer  :  c'eft  que  la  jaloufe  Junon  ,  dit 
Ovide,  en  avoit  enlevé  les  ferrures  & 
tout  ce  qui  fervoit  à  la  fermer.  Les  Sa- 
bins, inltruits  de  ce  prodige  ,  &  poulies 
par  la  fille  de  Saturne ,  accoururent  en 
fbu!e  à  cette  porte  pour  s'en  failir  ;  mais 
Janus,  protecteur  des  Romains,  fit  for- 
tir  à  l'inftant  de  fon  temple  une  fi  gran- 
de abondance  d'eau  bouillante,  qu'il  y 
eut  plufieurs  des  ennemis  engloutis  ou 
brûlés,  &  le  relie  fut  obligé  de  prendre 
la  fuite.  C'eft.  pour  cela,  ajoute  Macro- 
be, que  1s  fénat  ordonna  qu'à  l'avenir 
les  portes  du  templèsde  Janus  fulfent 
ouvertes  en  tems  de  guerre ,  pour  mar- 
quer que  Janus  étoit  lorti  de  fon  temple 
pour  aller  au  fecours  de  la  ville  &  de 
l'empire. 

Januales  ,  f.  f.  ,  Hifl.  Ane. ,  fêtes  de 
Jinus  qu'on  célébroit  à  Rome  le  premier 
de  Janvier  par  des  danfes  &  d'autres 
marques  de  réiouirtances  publiques.  En 
ce  jour  les  citoyens  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  habits  ,  les  confiais  à  la  tète  en 
robe  de  cérémonie  ,  alloient  au  capitole 
faire  des  facrifices  à  Jupiter.  Alors,  com- 
me aujourd'hui ,  on  fc  faifoit  des  préfens 
&  d'heureux  fouhaits  les  uns  aux  au- 
tres, &  l'on  avoit  grande  attention,  fé- 
lon Ovide,  à  ne  rien  dire  qui  ne  fût  de 
bon  augure  pour  tout  le  refte  de  l'année. 
On  otfroità  Janus  des  figues ,  des  dattes 
&  du  miel  i  la  douceur  de  ces  fruits  étant 
regardée  comme  le  fymbole  de  préiages 
favorables  pour  l'année. 

JANVIER ,  Apon.  êf  Hifl.  Ane. ,  mois 
que  les  Romains  dédièrent  à  Junus ,  & 
que  Xuma  mit  au  foiltice  d'hyver. 

Quoique  les  calendes  de  es  mois  fuf- 
fent  fous  la  protection  de  Junon,  com- 
me tous  les  premiers  jours  des  autres 


J    A  N 

mois  ,  celui-ci  fe  trouvoit  confacré  par- 
ticulièrement au  dieu  Janus  ,  à  qui  l'on 
offroit  ce  jour  -  là  le  gâteau  nommé  ja- 
nual,  ainll  que  des  dattes,  des  figues  & 
du  miel ,  fruits  dont  la  douceur  faifoit 
tirer  d'heureux  prognoftics  pour  le  cours 
de  l'année,  v.  Janual  &  Januales. 

Ce  même  jour  tous  les  artiltes  &  arti- 
fans  ebauchoient  la  matière  de  leurs  ou- 
vrages, dans  l'opinion  que  pour  avoir 
une  année  favorable,  il  falloir  la  com- 
mencer par  le  travail.  C'eft ,  dit  Ovide  , 
le  dieu  Janus  qui  le  preferivit  en  ces 
termes  : 

Tcmpora  commift  nafeentia  rébus  agendis , 
Totus  ab  aufpicio  ,  ne  foret  annus  iners. 
Cette  idée  étoit  bien  plus  raifonnable 
que  celle  des  anciens  chrétiens,  qui  jeû- 
noient  le  premier  de  Janvier  pour  fe 
diftinguer  dis  Romains  ,  parce  que  ceux- 
ci  fe  régaloient  le  foir  en  f  honneur  de 
Janus. 

Les  confuls  défignés  prenoient  poiTef- 
fion  ce  jour-là  de  leur  dignité,  depuis 
le  confuiat  de  Quintus  Fulvius  Nobilior, 
&  de  Titus  Aunius  Lufcus  ,  Tan  de  la 
fondation  de  Rome  601.  Ils  montoient 
au  capitole  accompagnés  d'une  grande 
foule  de  peuple ,  tous  habillés  de  neuf, 
&  là  au  milieu  des  parfums  ,  ils  immo> 
loient  à  Jupiter  Capitolin  deux  taureaux 
blancs ,  qui  n  avoient  pas  été  rais  fous 
le  joug. 

Les  (lamines  faifoient  des  vœux  pen- 
dant ce  facrifice  pour  la  profpérite  de 
l'empire  &  pour  le  falut  de  l'empereur, 
après  lui  avoir  prêté  le  ferment  de  fidé- 
lité. Ces  vœux  &  ce  ferment  étoient  faits 
pareillement  par  tous  les  autres  magif- 
trats.  Tacite  nous  dit  dans  les  annales-, 
Uv.  XVI.  qu'on  fit  un  crime  à  Thrafea 
d'avoir  manqué  de  fe  trouver  au  ferment 
&  aux  vœux  de  la  magitf  rature ,  pour 
le  falut  de  l'empereur.  Ovide  vous  dira 
plus  diftinclemcnt  toutes  ces  cérémonies. 

Dans  ce  même  jour  les  Romains  fe 
fouhaitoient  une  hetireufe année,  &  pre- 
noient garde  de  laiuer  échapper  quelque 
propos  qui  fût  de  mauvais  augure.  En- 
fin les  amis  avoient  foin  d'envoyer  des 
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préfcns  à  leurs  amis ,  qu'on  appellent 
Jlrena,  des  étrennes.  v.  Etrennes. 

Parcourons  maintenant  les  autres  jours 
de  ce  mois ,  &  fes  diverfes  fêtes. 

Le  fécond  jour  étoit  eltimé  malheu- 
reux pour  la  guerre,  &  appelle  par  cette 
raifon  dits  ater,  jour  funefte. 

Le  troificme  &  le  quatrième  étoient 
jours  comitiaux. 

Le  cinquième  jour  des  nones  étoit  jour 
plaidoyablc. 

Le  lixieme  paifoit  pour  malheureux. 

Le  feptieme  on  célcbroit  la  venue  d'I- 
fis  chez  les  Romains. 

Le  huitième  étoit  jour  d'aflemblée. 

Le  neuvième  des  ides  de  ce  mois ,  on 
fètoit  les  agonales  en  l'honneur  de  Janus, 

Le  dixième  étoit  un  jour  mi -parti, 
marqué  ainii  dans  l'ancien  calendrier  , 
E.  N. 

L'onzième  ,  ou  le  iij.  des  ides .  arri- 
voient  les  carmentales  pour  honorer  la 
déelTe  Carmenta,  mere  d'Evandre.o.CAR- 
mentales.  On  télébrott  ce  même  jour 
la  dédicace  du  temple  de  Juturne  dans  le 
champ  de  Mars. 

Le  douzième  étoit  jour  d'aflemblée  , 
quelquefois  on  y  faifoit  la  fete  des  com- 
pitales  ou  des  carrefours. 

Le  treizième  jour  des  ides,  confacré 
à  Jupiter ,  fe  marquoit  dans  le  calendrier 
par  ces  deux  lettres,  N.P. 

Nefaftus  primâ  parte  diei  ,  pour  dire 
qu'il  étoit  feulement  fete  le  matin-,  on 
facrifioitau  fouverain  des  dieux  une  bre- 
bis appellée  ovis  idulit. 

Le  quatorzième  fcmblable  au  dixième, 
étoit  coupé  moitié  fête ,  moitié  jour  ou- 
vrier. 

Le  quinzième  on  folcmnitbit  pour  la 
féconde  fois  les  carmentales  ,  nommées 
par  cette  raifon  carmcntalia  fecunda. 

Au  feizieme  arrivoit  la  dédicace  de  ce 
grand  &  fuperbe  temple  de  la  Concorde, 
qui  fut  voué  &  dédié  par  Camille,  &que 
Livia  Drufilla  décora  de  plufieurs  ftatues, 
&  d'un  autel  magnifique. 

Depuis  le  feize  jufqu'au  premier  Fé- 
vrier ,  étoient  des  jours  comitiaux,  ou 
d'aflèrablée,  fi  vous  en  exceptez  Je  dix- 
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fept,  où  l'on  donnoit  les  jeux palatins-, i 
le  vingt-quatre,  où  l'on  célébroit  les  fé- 
riés fémentincs  pour  les  femaillcs  ;  le 
vingt-fept,  où  l'on  fètoit  la  dédicace  du 
temple  de  Caltor  &  de  Pollux  à  l'étang 
de  Juturna ,  fecur  de  Turnus  i  le  vingt- 
ncuvieme,  où  fe  donnoient  les  équines » i 
cquiria  ,  c'eft-à-dire  les  jeux  de  courfes 
de  chevaux  dans  le  champ  de  Mars  ;  & 
finalement  le  trentième,  qui  étoit  la  fête 
de  la  paix  ,  où  l'on  facrifioit  une  victi- 
me blanche,  &  où  l'on  brûloit  quantité 
d'encens. 

Dans  ce  mois  de  Janvier ,  que  les  Grecs 
appclloient  r»^»,  ils  folemnifoient  la* 
fête  desgamtlies,  en  l'honneur  deju- 
non  ,  fête  inftituée  par  Cécrops,  au  dire: 
de  Favorin.  v.  Game  lies. 

Les  Jonicns  célebroient  aufll  dnns  ce' 
mois,  les  lénées.o.  Lénées.  Et  les  Egyp- 
tiens fétoient  la  fonie  d'Iûs  de  Phénicic. 

Si  l'on  vouloir  des  preuves  de  tout  ce- 
ci, ou  de  plus  grands  détails  encore, on 
pourroit  confulter  Ovide  dans  fesfùjies, 
Varron  ,  Feftus  ,  Hofpinien  de  origine  ■ 
fejiorum,  Meurfius  ,  Pïtifcus  ,  Danet 
&  les  antiquités  grecques  £•?  romaines.  Le 
foleil  entre  dans  ce  mois  au  figue  du 
verfeau. 

*  L'hyvcr  étant  commencé  depuis  le 
dernier  tiers  du  mois  précédent,  on  doit 
s'attendre  à  une  faifon  incommode  :  ou: 
le  froid,  ou  la  pluie  abondante  &  con- 
tinuelle  ,  ou  la  neige ,  empêchent  de  tra- 
vailler à  la  terre.  Les  jours,  qui  font 
encore  très-courts ,  ne  permettent  pas  de 
faire  beaucoup  d'ouvrage  dehors.  Tan- 
tôt la  furface  de  la  terre  el\  couverte  de 
mares  formées  par  les  eaux  de  pluie  ; . 
tantôt  de  petites  gelées  foulevant  la  ter- 
re ,  y  font  pénétrer  ces  eaux ,  &  la  ren- 
dant alors  molle  comme  de  la  pâte,  ren- 
dent les  chemins  impraticables.  Le  jar- 
dinier, le  laboureur,  &  l'économe ,  ont 
cependant  des  occupations  propres  à  ce  ' 
mois. 

Le  laboureur  ou  les  domeftiques  def- 
tinés  au  labourage  ,  doivent  faire  les 
chofes  auxquelles  ils  feroient  indifpenfa- 
blement  obligés  de  s'occuper  pendant  la 
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belle  faifon,  où  leur  emploi  les  appelle 
à  des  ouvrages  de  plus  grande  conlc- 
quence. 

Il  faut  donc  préparer  les  échalas  pour 
garnir  les  vignes ,  raccommoder  les  cha- 
rectes,  les  tombereaux  i  prendre  garde  s'il 
ne  manque  rien  des  inltrumens  nécef- 
faircs  au  labourage,  &  s'ils  l'ont  en  état 
de  fervir. 

C'eft  dans  ce  tems  qu'on  doit  faire 
provifion  d'outils  convenables  au  ména- 
ge des  champs  ;  tailler  les  peupliers  &  les 
iaules  ;  tondre  les  haies  ;  ôter  les  bois 
inutiles  des  grands  arbres  fruitiers. 

On  achevé  de  battre  les  grains  dans 
la  grange,  tandis  que  les  fritnats  empê- 
chent qu'on  n'aille  travailler  hors  de  la 
maifon. 

On  apprête  les  oziers  deftines  a  atta- 
cher la  vigne. 

On  continue  d'abattre  les  bois. 

On  fait  des  fagots ,  &  du  menu  bois. 
On  coupe  des  épines  pour  former  des 
baies.  On  plante  &  réparc  les  haies ,  tant 
mortes  que  vives. 

On  marque  les  agneaux  que  l'on  veut 
garder. 

On  faifit  les  momens  favorables  pour 
retourner  les  jachères,  en  pays  chaud: 
&  on  prépare  les  terres  pour  la  femaille 
des  Mars. 

On  relevé  les  fofles  :  on  en  fait  de 
nouveaux  ,  foit  pour  enclore  ,  foit  pour 
égoutter  les  prés  &  les  terres. 

On  laboure  au  pied  des  vignes. 

On  caile  la  glace  des  étangs. 

On  elîarte  les  prés.  On  cherche  les 
taupes,  qui  font  leur  nid  vers  le  com- 
mencement du  mois.  t;.  Taupes. 

On  retourne  le  fumier.  On  en  voitu- 
re aulfi. 

On  laboure  les  terres  légères  &  fa- 
blonneufes  qui  ne  l'ont  pas  été  à  la  faint 
Martin. 

Quand  il  fait  doux,  on  recommence 
à  planter  dans  les  vallées. 

La  mere  de  famille  a  foin  que  fes  fer- 
vantes  tcillcnt  fon  lin  &  fon  chanvre  , 
ou  qu'elles  filent,  pendant  que  les  in- 
commodités de  la  faifon  ne  permettent 
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pas  qu'elles  fortent  de  la  maifon  pour 
aller  fagotter  des  épines  qui  fervent  à 
chauffer  le  four. 

On  peut  faire  couver  les  poules  qui  le 
demandent. 

On  donne  aux  pigeons,  volailles,  & 
autres  animaux  de  la  balle  -  cour  ,  une 
nourriture  qui  les  difpofe  foit  à  couver 
foit  à  entrer  en  chaleur  le  plutôt  que  fai- 
re fe  pourra. 

Enfin,  comme  il  n'eft  point  de  mo- 
mens qu'il  ne  faille  ménager ,  un  père  de 
famille  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  n'en 
point  laitier  d'inutiles. 

Ouvrages  à  faire  dans  les  jar  lins.  Net- 
toyez les  arbres,  de  toutes  ordures  ;  & 
n'y  laiifez  aucunes  feuilles  féches ,  parce 
que  ce  font  autant  de  nids  à  chenilles. 

Quand  on  a  découvert  la  racine  des 
arbres  fruitiers  au  mois  de  Novembre, 
il  ell  néceifaire,  dans  ce  mois-ci ,  de  les 
recouvrir  de  bonne  terre  :  fi  ce  n'eft  dans 
les  terres  feches ,  où  l'on  ne  rechauife 
les  arbres  qu'en  Mars,  afin  que  lhumi- 
dité  de  l'hyver  imbibe  iùiRfamment  la 
terre  &  les  racines. 

On  plante. 

On  profite  de  la  gelée  pour  charrier 
du  fumier. 

C'elt  le  tems  de  faire  ramaffer  des  ter- 
res nouvelles  ,  comme  les  boues  des  rues 
où  pane  le  bétail ,  ou  proche  des  bou- 
cheries :  on  garde  ces  terres  &  cururcs 
en  tas  pendant  tout  l'été,  pour  réchauf- 
fer les  pieds  des  arbres  au  déclin  de  la 
lune  de  ce  mois,  l'année  fuivante. 

Il  faut  de  bonne  heure  piocher  les 
framboifiers ,  parce  que  fi  on  attend  plus 
tard,  on  rifque  de  couper  le  rejet  qui  fe 
fait  dans  la  terre.  Il  faut  les  tailler,  mais 
non  à  demeure,  &  feulement  pour  laire 
l'efpaher ,  &  pour  les  piocher. 

On  taille  toute  forte  d'arbres,  foit  en 
builfon ,  foit  en  cfpalier  ;  on  entretient 
les  abris  deltinésàles  garantir  des  gran- 
des gelées,  ou  des  neiges.  On  fait  des 
tranchées  pour  planter  des  arbres ,  &  des 
fouilles  de  terre  pour  les  amander.  On 
fouille  au  pied  des  arbres  ,  foit  pour 
tailler  les  groii'cs  racines ,  &  par  ce  moyen 
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les  mettre  à  fruit;  foit  au  pied  de  ceux 
qui  languirent,  pour  tâcher  de  remédier 
au  mal,  &  tes  fumer. 

On  cueille  les  greffes  des  arbres  &  ar- 
brilfeaux  hâtifs. 

On  met  en  terre  des  cormes ,  des  aman- 
des, des  noix,  &c.  pour  faire  de  nou- 
veaux plants. 

Ce  mois  eft  le  véritable  tems*  de  tra- 
vailler aux  treillages  des  efpaliers,  parce 
que  cet  ouvrage  ne  fatigue  point  les  ar- 
bres, comme  il  arriveroit  li  l'on  dirfé- 
roit  à  le  faire  au  printems  qui  eft  le  tems 
de  leur  pouffe. 

On  émouffe  les  arbres  moufleux  avec 
un  couteau  de  bois ,  ou  avec  le  dos  de 
la  ferpette. 

Ou  feme  fur  couche  les  plantes  que 
Ton  veut  avancer.  On  réch.'urfeà  propos 
toutes  les  couches.  On  entretient  la  cha- 
leur des  ferres. 

Il  faut  couvrir  toutes  les  fleurs  qui  crai- 
gnent le  froid  ,  à  la  veille  du  mauvais 
rems,  &  n'attendre  pas  que  la  terre  foit 
endurcie  par  la  gelée. 

Sous  les  chalfis  &  abris,  il  faut  tenir 
des  fouricicres  tendues,  pour  prendre 
les  rats  des  jardins ,  &  les  mulots.  On  le 
fervira  pour  amorce,  de  pois,  amandes, 
ou  noifettes.* 

J  AN  VILLE,  (K),Geoç.,  petite  ville 
de  France  dans  la  haute  Beauce ,  élec- 
tion d'Orléans,  à  une  lieue  de  Toury, 
remarquable  par  une  bataille  entre  les 
François  &  les  Anglois  ,  fous  Charles 
VII  i  quelques-  uns  écrivent  Gtnvillt , 
d'autres  Tenville.  Long.  19.  40.  lat. 48.15. 

JANUS,  Temple  de,  Hi/i.  Rom.  MiL 
dai'll.  Ldtér.,  temple  que  Janus  avoit  à 
Rome,  &  qui  avoit  été  bâti  par  Romu- 
lus  ;  Numa  Ton  fuccelfeur  lui  donna  des 
portes  ,  que  l'on  n'ouvroit  qu'en  tems 
de  guerre,  &  que  l'on  tenoit  fermées 
pendant  la  paix.  De  là  cette  infeription 
que  l'on  voit  au  revers  de  plufieurs  mé- 
dailles de  Néron ,  avec  le  temple  de  Ja~ 
nus  ;  pace  terra  marique  pertâ ,  Janum  clau- 
fit  ;  &  cette  infeription  trouvée  à  Méri- 
da  en  Efpagne  :  împ.  Gtfar.  Divi  F.  Au- 
gufius,  Pont.  Max.  Cos  XL  Tnbunic.  Pot. 
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X.  Imp.  VIII ,  Orbe,  mari  &f  terra  paca- 
to ,  templo  Jcni  claufo  ,  &c.  De-là  les  fur- 
noms  de  Patuîcius ,  &  de  Clvftus ,  comme 
qui  diroit  Y  ouvert ,  &  le  fermé. 

Il  paroitpar  le  plus  grand  nombre  des 
inferiptions ,  que  ce  temple  fe  nommoit 
tout  court  Jamts',  Janum  cluufit.  Horace 
l'appelle  Janum  Quirini  ,  c'eft-à  dire  Ja- 
num Romuli,  ce  qui  ne  pouvoitpas  s'ap- 
pliquer aux  autres  temples  que  Janus 
avoit  à  Rome  ,  &  dont  nous  parlerons, 
tout  à  l'heure. 

On  remarque  que  ce  temple  ne  fut  fer- 
mé que  deux  fois  depuis  la  fondation  de' 
Rome,  jufqu'au  règne  d'Augufte,  &  huit- 
fois  pendant  tout  le  cours  delà  royauté,, 
de  la  république  &  de  l'empire.  La  pre- 
mière fois  qu'on  le  ferma ,  fut  fous  le- 
règne  de  Numa ,  l'initituteur  de  cette  cé- 
rémonie ;  la  féconde  fois  à  la  fin  de  la 
première  guerre  punique,  l'an  f  1 9  de 
Rome;  la  troifieme  fois,  après  la  bataille 
d'Actium,  qui  rendit  Augufte  le  maître 
du  monde,  l'an  j2f  de  Rome  ;  la  qua- 
trième fois ,  cinq  ans  après  ,  au  retour 
de  la  guerre  des  Cantabresen  Efpagne,. 
l'an  730;  la  cinquième  fois,  fous  le  rè- 
gne du  même  empereur,  l'an  744  de^Ro- 
me,  environ  cinq  ans  avant  la  naiifance 
de  Jefus-Chrift  ;  &  la  paix  générale  qui 
régnoit  alors  dans  l'empire  romain ,  dura* 
douze  ans  ;  la  fixicme  fois ,  fous  Néron ,. 
l'an  S 1 1  >  la  lepticme  fois,  fous  Vefpa- 
fïen,  l'an  814»  'a  huitième  f:»is  enfin  , 
fous  Gordien  le  jeune,  à-peu-prèi  vers 
Tan  994  de  Rome. 

Il  n'eft  pas  bien  fùr  que  les  premiers 
empereurs  chrétiens  aient  obfervé  cette 
cérémonie.  Il  eft  vrai  qu'Ammian  Mar- 
cellin  dans  fon  hift.  liv,  XVI.  ch.  x.  fem- 
bîe  direpofitivement,  que  Confiance  II. 
après  fes  victoires,  vint  à  Rome  l'an 
11  or  de  fa  fondation  ,  &  ferma  le  tem- 
ple de  Janus,  conclujîo  Jani  templo ,  Jira- 
tifque  hoftibus  cunélis  i  mais  comme  on 
afluie  que  ce  partage  fe  lit  différemment 
dans  les  manuferits  ,  &  allez  obfcuré- 
ment ,  il  faudroit  encore  quelque  autre 
autorité  pour  rendre  le  fait  plus  certain.. 
Je  ne  trouve  que  de  mauvailes  raifons; 
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fur  l'inltitution  de  l'ouverture  du  tem- 
ple de  Janus  en  tems  de  guerre ,  &  de  la 
clôture  en  tems  de  paix.  Les  uns  nous 
dtfcnt  que  dans  un  combat  de  Romulus 
avec  les  Sabins ,  la  victoire  penchant  du 
côté  de  ces  derniers ,  un  prodige  parut 
fur  le  champ  de  bataille  ,  qui  les  mit  en 
fuite,  &  Romulus  bâtit  un  temple  dans 
le  même  lieu,  que  l'on  ouvroit  en  tems 
de  guerre  ,  afin  de  tirer  toujours  dufe- 
cours  de  ce  temple.  D'autres  prétendent 
que  Tatius  &  Romulus  bâtirent  un  tem- 
ple à  frais  communs ,  en  mémoire  de  leur 
alliance,  &  que  fufage  de  l'ouvrir  en 
tems  de  guerre  marquoit  l'union  des 
deux  rois.  J'aime  tout  autant  la  penfée 
d'Ovide  :  pourquoi,  demande  le  poète 
a  Janus ,  ferme-t-on  votre  temple  en  tems 
de  guerre  ?  J'ouvre  les  portes  de  mon 
temple,  répond  le  dieu,  pour  le  retour 
des  foldats  romains  quand  ils  font  une 
fois  partis  pour  l'armée;  &  je  le  ferme 
eu  tems  de  paix,  afin  que  la  paix  y  étant 
rentrée ,  elle  n'en  forte  plus. 

Il  y  avoit  à  Remc  pluiieurs  autres 
temples  de  Janus,  outre  celui  dont  nous 
venons  de  parler;  les  uns  portoient  le 
nom  de  Janus  bifrons  ,  ou  à  deux  faces  ; 
les  autres  de  Janus  quadrifrons,  ou  quatre 
faces  :  ces  derniers  étoient  à  quatre  fa- 
ces égales,  avec  une  porte  &  trois  fenê- 
tres à  chaque  face.  Les  quatre  côtés  & 
les  quatre  portes  marquoient,  dit -on, 
les  quatre  faifons  de  l'année ,  &  les  trois 
fenêtres  de  chaque  côté  défignoient  les 
trois  mois  de  chaque  faifon ,  ce  qui  fai- 
foit  les  douze  mois  de  l'an.  Varron  nous 
affure  que  par  rapport  à  ces  douze  mois, 
on  avoit  érigé  douze  autels  à  Janus;  ces 
autels  croient  hors  de  Rome  au-deiâ  de 
la  porte  du  Janicule. 

La  table  &  les  hiftoriens  ne  connoif- 
fent  çjum  de  plus  ancien  roi ,  ni  de  plus 
au:ien  dieu  de  l'Italie  que  Janus.  On  le 
fi  ppofc  communément  originaire  de  Grè- 
ce ,  équipant  une  Autre  ,  abordant  en 
Italie  ,  ou  il  b'uit  une  ville  qu'il  appella 
rie  'ion  nom  Jjinkult.  Il  régna  i? 30  ans 
avnni  l'ère  chrétienne,  &  eue  Saturne 
pour  luccuTtfuri  après  un  règne  de  tren- 


te-trois ans.  Ovide  au  premier  livre  de 
fes  Fades,  lui  fait  raconter  inçénieufe- 
ment ,  les  merveilles  de  Ion  hittoire,  de 
fon  culte,  &  de  fa  fouveraine  puilfance. 
Ce  font  du  moins  des  fictions  plus  annu- 
lantes que  celles  de  nos  chrétien!  moder- 
nes ,  qui  retrouvent  Noé  dans  Janus  , 
&  qui  forment  fon  nom  de  l'iwbreu  jaln, 
du  vin. 

Macrobe  croit  avoir  découvert  la  rai- 
fon  hiftorique  ,  pourquoi  les  Romains 
invoquoient  Janus,  le  premier  des  dieux , 
dans  leurs  facrifices  &  leurs  prières  ;  c'eft, 
dit- il,  parce  qu'il  fut  le  premier  qui  bâ- 
tit des  temples ,  &  qui  inftitua  des  rites 
facrés.  „Le  feu!  nom  de  Janus,  fuivant 
„  le  récit  de  ce  mythologue,  indique  qu'il 
„  préfide  fur  toutes  les  portes  qui  s'ap- 
„  pellent  janud.  On  le  peint  tenant  d'u- 
„  ne  main  une  clé  ,  &  de  l'autre  une  ba- 
„  guette ,  pour  marquer  qu'il  eft  le  gar- 
„  dien  des  portes,  &  qu'il  préfide  aux 
„  chemins;  quelques-uns  prétendent 
„  que  Janus  eft  le  foleil  maître  des  por- 
„  tes  du  ciel,  qu'il  ouvre  le  jour  en  fe 
„  levant,  &  qu'il  le  ferme  en  fe  couchant. 
„  Ses  ftatues  le  repréfentent  offrant  de  la 
„  main  droite  le  nombre  de  CCC  ,  &  de 
„  la  main  gauche  celui  de  LXV  ,  parce 
„  qu'il  eft  le  dieu  de  l'année.  Dans  le 
„  culte  que  nous  lui  rendons ,  continue 
„  Macrobe  ,  nous  invoquons  Janus  gt- 
„  minus ,  Janus  pater,  Jonus  junonius  ,Ja~ 
„  nus  confiviiu ,  Janus  Qitirinus ,  Janus  Pa~ 
„  tuleius  ,  fcf  Janus  Clufivius  ".  Tous  ces 
noms  s'entendent  d'eux-mêmes. 

Comme  Janus  palfa  pour  un  roi  fage , 
prudent  &  éclairé ,  on  fuppofa  qu'il  fa- 
voit  le  paffé ,  &  qu'il  prévoyoit  l'avenir , 
&  en  conféquence  de  cette  idée,  on  le 
peignit  avec  une  tète  à  deux  vifages,  l'une 
devant ,  l'autre  derrière. 

Plutarque  dans  fes  Quejiions  Romaines, 
rapporte  deux  opinions  différentes  fur 
les  deux  tètes  adolfées  de  Janus;  c'eft, 
dit-il ,  ou  parce  que  ce  prince  étant  grec 
&  natif  de  Perrhebe,  il  vint  en  Italie, 
s'étabiit  parmi  les  Barbares  ,  &  changea 
de  langue  &  de  genre  de  vie;  ou  parce 
qu'il  perfuada  au  peuple  groflier  du  La- 

tium, 
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tiam,  de  s'appliquer  à  l'agriculture ,  &  ges ,  fignifie,  félon  les  alchymiftes,  la 

de  fe  policer.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  re-  matière  de  la  pierre  philofophale ,  qu'ils 

préfentoit  prefque  toujours  Janus  avec  nomment  Rcàti ,  comme  faite  &  compo- 

deux  vifages  ;  d'où  vient  qu'Ovide  le  fée  de  deux  chofes.  Ils  font  régner  ce  Ja~ 

félicite  fort  plaifamment  d'avoir  feul  le  nus  avec  Saturne  ,  parce  que  cette  ma. 

privilège  de  fe  voir  par.  devant  &  par-  tiere  mife  dans  le  vafe  prend  d'abord  la 

derrière  ,  folus  de  fuptrit  qui  tua  terga  couleur  noire  attribuée  à  Saturne.  Voyez 

vida.  une  explication  plus  étendue  de  Janus  Se 

Sa  mon  noie  étoit  de  l'efpece  que  Ton  de  fes  attributs  dans  le  liv.  III.  ch.  3.  Se 

appelloit  radta ,  parce  qu'elle  portoit  d'un  fuiv.  des  Fables  Egyptiennes  &  Grecques 

côté  fa  tète ,  &  au  revers  un  navire ,  ou  la  dévoilées. 

!>roue  d'un  vaiifeau.  Cette  monnoiedé-  JAOCHEU,  (K) ,  Géog.  ,  ville  de  la 

ignoit  apparemment  l'arrivée  de  Saturne  Chine  dans  la  province  de  Kiangfi  ,dont 

en  Italie,  quand  il  fe  réfugia  dans  les  elle  c(l  la  féconde  métropole.  Elle  efl 

Etats  de  Janus ,  après  avoir  été  détrôné  belle  &  iltuée  dans  un  pays  de  plaines 

par  fon  Mis  Jupiter.  On  trouve  encore  arrofé  par  quantité  de  ruiifeaux  &  de  ri- 

aujourd'hui  de  cette  ancienne  monnoie  vieres  qui  le  rendent  très  -  fertile.  Son 

dans  les  cabinets  des  curieux.  territoire  fournit  prefque  toute  la  vaiC 

Janus,  Littéral. Ram.  Les  Latins  ont  felle  de  porcelaine  dont  fe  fervent  les 

donné  quelquefois  le  nom  de  janus  à  de  Chinois.  Elle  cil  plus  occidentale  que 

grandes  arcades  fort  exhauifées ,  qui  tra-  Pékin  de  ?2d.  &  eft  à  29.  40.  de  latte. 

verfent  une  rue  d'un  côté  à  l'autre ,com-  JA,  P.,  (N),  dans  les  anciennes  inf- 

me  des  arcs  de  triomphe,  &  fous  lef-  captions  romaines,  cette  note  iîgnifie 

quelles  on  paiTe.  Ces  janus  étoient  pour  intrà  pomerium ,  c'eft  à-dire  dans  l'efpace, 

la  plùpart  incruftés  &  ornés  de  ftatues  i  du  ehemin  qui  circule  autour  des  murs 

Suétone  &  Publius  Victor  le  difent  ex-  de  la  ville  en-dedans.  D'autrefois  cette 

Îireflemcnt.  Il  y  avoit  plufieurs  de  ces  note  lignifie  intra  pontem,  aut  intra  pro- 

ôrtes  d'arcades  dites  janus ,  dans  diffé-  vinciam.  J.  A.  P.  fignifie  in  agro  pedes. 

rentes  rues  de  Rome.  La  feule  place  ro-  (V.  A.  L.) 

maine ,  cette  place  qui  formoit  le  quar-  JAPARE ,  (R)  ,  Géog. ,  ville  des  In- 
tier  des  banquiers ,  des  marchands  &  des  des  orientales ,  dans  l'isie  de  Java ,  fur  la 
ufuriers,  avoit  trois  janus  ou  arcades  ,  côte  feptentrionale  ,  &  fur  une  rivière 
au  rapport  de  Tite-Live ,  liv.  XLI.  favoir  de  même  nom.  Elle  eft  palfablement  mu- 
une  à  chaque  bout  &  une  troilieme  au  rée ,  fur-tout  du  côté  de  la  mer.  Il  s'y 
milieu:  forum  port  iàbus ,  tabcrnifque  clou-  fait  un  très-grand  commerce  :  les  places 
dendumy  &  Janos  très  faciendos  locaverei  où  l'on  tient  le  marché,  fourmillent  do 
ce  font  les  paroles  de  cet  hiftorien  ,  qui  peuples  de  toutes  les  nations  des  Indes, 
figninent  que  Flavius  Flaccus  enferma  On  y  trouve  prefque  toutes  les  fortes 
la  place  romaine  de  portiques  &  de  bou-  de  marchnndiles  qui  fe  crouvent  dans 
tiques,  &  y  fie  faire  trois  janus.  Le  troi-  l'A  lie ,  &  même  dans  tous  les  endroits 
lie  me  de  ces  janus  nomme  janus  médius ,  du  monde.  La  plupart  des  habitans  de 
étoit  célèbre ,  Horace  en  parle  dans  une  Japare  font  Mahométans ,  &  font  circon- 
de  fes  latyres  ,  &  Ciceron  en  plufieurs  cire  leurs  enfans,  y  étant  induits  parles, 
endroits  de  fes  offices.  Le  janus  médius ,  religieux  &  prêtres  Mores  qui  courent 
dit  ce  dernier  dans  fa  VI.  Philippique ,  eft  les  Indes ,  &  marquent  un  grand  xele 
fous  la  protection  d'Antoine,  Antonius  pour  la  loi  de  Mahomet  :  ilyaunemof. 
îani  medii  patronus  eft.  On  peut  voir  fi  quée  où  les  Mores  &  les  Javanois  Maho- 
l'on  )uçe  à  propos ,  l'ancienne  Rome  de  métans  font  les  exercices  de  ieur  reli- 
Nardini.  g!on*  Cette  mofquée  eft  au  milieu  d'une 
Janus,  (N) ,  PhiL  Rtrm.,  à  deux  vifa-  belle-cour  &  enfermée  d'une  muraille  de. 
Tome  XXIV."  C 


Digitized  by  Google 


18  J*  A  P 


J   A  P 


pierre.  Les  femmes  de  cette  ville  font 
très-iébauchécs&  fort  laides.  Long.  11%. 
40.  lat.  merid.  6.  4f . 

JAPET,  (N) ,  Afyth. ,  fils  dntJranus  & 
frère  de  Saturne,  ayant  époufé,dit  Hé- 
fiode ,  la  belle  Ctymene,  611e  de  l'Océan, 
en  eut  Atlas,  Menâtes',  Prométhée  & 
Epimcthée.  Diodore  dit  qu'il  fe  marin 
avec  la  nymphe  Aile,  &  au  Heu  de  Mé- 
nétius  il  lui  donne  pour  fécond  fils  Hef- 
pérus  ou  Vefpérus.  Ce  fut,  ajoute-t-il, 
un  homme  puilfant  dans  la  Theflalie  , 
peu  fociable ,  &  plus  recommandable  par 
les  quatre  fils  que  par  fon  propre  mérite. 
Les  Grecs  le  reconnoilToient  pour  l'au- 
teur &  le  chef  de  leur  race  ;  &  croyoient 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  ancien  que  lui. 
C'eft  pourquoi  ni  leur  hiltoire,  ni  leurs 
traditions  ne  remontoient  point  au-def- 
fus  de  lui.  De- là  vient  autfi  qu'on  ap- 
pellott  Japets  des  vieillards  décrépits  , 
qui  commençaient  à  radoter.  On  croit 
que  ce  Japet  cil  le  même  que  Japhet  fils 
de  Noé. 

JAPHET,  7111  dilate,  (N)  ,  Rifi.  Sacr. , 
fils  de  Noé,  que  les  Hébreux  &  pîulieurs 
modernes  croyent  être  l'aîné,  eut  pour 

Partage  l'Europe  &  une  partie  de  PAfie. 
on  père  ,  en  le  bénûTant ,  lui  dit  :  Que  le 
Seigneur  dilate  Japhet ,  que  Japhet  demeure 
dam  la  tentes  de  Se  m  ,  &  que  Chanaan  fait 
feneJdaw.Gen.  IX. 17.  Cette  bénédiction 
de  Noé  s'accomplit  littéralement,  lorfque 
les  Grecs  ,  tk  après  eux,  les  Romains  , 
portèrent  leurs  conquêtes  dans  lAfie  & 
dans  l'Afrique,  où  Sem  &  Chanaan  s'é- 
toient  établis;  mais  dans  re  fens  figuré, 
elle  avoit  pour  objet  cette  multitude  in- 
nombrable de  Gentils,  que  Dieu  a  ap- 
pcllés  à  la  foi  par  la  grâce,  &  qui,  d'é- 
trangers qu'i's  ctoient,  ont  été  unis  & 
incorporés  au  petit  nombre  des  Ilracli- 
tes  fi  leles ,  pour  ne  faire  qu'un  troupeau. 
Japhet  eut  Tept  fils,  Gorfier,  Magog  , 
Madaï,  J  van,  Tubal,  Mofoch  &  Ti- 
ras.  L'Ecriture  dit  qu'ils  peuplèrent  les 
iiles  des  nations,  6f  s'établirent  en  divers 
pays,  chacun  fuivant  fa  langue,  fa  famille 
Sf  fon  peuple.  Gcn.  X.  f«  Sous  le  nom 
fisks  des  nationx ,  les  Hébreur  entendent 


les  isîes  de  la  Méditerranée ,  &  tous  les 
pays  féparés  par  la  mer  du  continent  de 
la  PalelKne.  De  Japhet,  fils  de  Noé,  les 
poètes  ont  fait  leur  Japet ,  qui  fe  rendit 
célèbre  en  Theflalie ,  &  fut  pere  d'Hek 
per  ,  Atlas ,  Epiméthée  &  Prométhée  , 
tous  célèbres  dans  la  fable,  v.  Japet. 

JAPIS,  (N),  Afyth. ,  fils  d'Iafus,fuc 
dans  fa  première  jeunefTe  l'objet  de  la 
tendreife  d'Apollon  ,  dit  Virgile  :  &  c« 
Dieu  lui  offrit  dès- lors  tous  les  dons  , 
fon  arc,  fes  flèches,  fa  lyre  &fa  feien- 
cc  augurale.  Mais  Japis  dans  le  defir  de 
prolonger  les  jours  de  fon  pere  infirme, 
aima  mieux  qu'Apollon  lui  fit  connoitre 
les  vertus  falutaires  des  plantes,  &  qu'il 
lui  apprit  à  guérir  les  maladies  des  hom- 
mes. C'eft  le  médecin  que  le  poète  in- 
troduit pour  guérir  Ence  d'une  blelfure 
qu'il  avoit  reque  dans  un  combat  contre 
les  Latins. 

J  APODES,  les,  Grog.  Âne.;  les  Japo- 
des,  félon  Strabon ,  ou  JAPIDES  lèlon 
Ptoléméc,  étoient  un  ancien  peuple  de 
rillyrie,  dont  le  pays  s'étendoit  en  deçà 
&  au  delà  des  Alpes,  jufqu'auprès  delà 
mer.  Strabon,  /.  IV.  nous  dit  que  cette 
nation  étoit  en  partie  originaire  des  Gau- 
les, &  en  partie  de  l'U'yrie;  qu'elle  pof- 
fédoit  quatre  villes  ,  Metulum,  Arupinum  , 
Afonctium,  &  Vendum;  qu'elle  étoit  très- 
belliqueufe,  quoiqu'elle  vécût  pauvre- 
ment de  miel  &  d'épautre  -,  &  qu'enfin 
le  pays  qu'elle  habitoir,  faifoit  partie  des 
Alpes.  Comme  ils  s'étoient  adonnes  au 
brigandage  ,  Auguffe  lalfé  des  plaintes 
qui  lui  en  revenoient,  entreprit  de  les 
réduire,  &  j  réulfit.  Dion  Calfius,  liv. 
XLIX.  de  fon  Hijloire ,  parle  de  cette 
conquête  d'Augultc.  Le  P.  Briet  croit 
que  le  pays  des  anciens  Japidet ,  répond 
à  la  Croatie,  &  à  une  partie  de  l'Iftrie» 
&  du  Vendifmarck.  Il  eft  très-vraifem- 
blabîe  que  les  Japodcs  font  les  Jauntha- 
lers  de  nos  jours,  habitans  de  cette  val- 
lée d'Allemagne,  dans  la  Carinthie  &  la 
Carniole ,  au  midi  de  la  Draye.  Les  Aru- 
plni  auront  fondé  Averfperg,  les  Mone- 
ttf,  Manfperg,  les  Metuli,  Aiedaitz,  & 
lés  Vendit  Windifcfrgrutz. 
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'  JAPON',  le,  Gdog.,  grand  pays  delà 
partie  la  plus  orientale  de  l'Aile.  C'eft 
un  compofé  de  quantité  d'isles ,  dont  les 
trois  principales  font  celles  de  Niphon , 
de  Saikokf ,  &  de  Sikokf  ;  ces  trois  isles 
l'ont  entourées  d'un  nombre  prodigieux 
d'autres  isles  ;  les  unes  petites,  pleines 
de  rochers  (tentes,  les  autres  grandes, 
riches  &  fertiles.  Toutes  ces  isles  &  ter- 
res qui  forment  le  Japon,  ont  été  divi- 
fées  l'an  f?o  de  Je  fus  Chu  11  en  fept  prin- 
cipales contrées,  qui  font  partagées  en 
quarante-huit  provinces,  &  fubdivifëes 
en  pluueurs  moindres  districts. 

Le  revenu  de  toutes  les  isles  &  provin- 
ces ,  qui  appartiennent  à  l'empire  du  Ja- 
pon, monte  tous  les  ans  à  3228  m  uns, 
&  6200  kokfs  de  rira  ,  car  au  Japon , 
tous  les  revenus  font  réduits  à  ces  deux 
mefures  en  riz  ;  un  mans  contient  dix 
mille  kokfs ,  &  un  kokf  trots  mille  balles 
ou  facs  de  ri». 

Le  teins  eft  fort  inconftant  dans  cette 
vatle  contrée  ;  l'hy  ver  eft  fujet  à  des  froids 
rudes ,  &  l'été  à  des  chaleurs  exceflives. 
Il  pleut  beaucoup  pendant  le  cours  de 
l'année  ,  &  fur -tout  dans  les  mois  de 
Juin  &  de  Juillet,  mais  fans  cette  régu- 
larité qu'on  remarque  dans  les  pays  plus 
chauds  des  Indes  orientales.  Le  tonner- 
re &  les  éclairs  font  très-fréquens.  La  mer 
qui  environne  le  Japon ,  eft  fort  orageu- 
fe,  &  d'une  navigation  périileufe,  par  le 
grand  nombre  de  rochers  ,  de  bas-fonds 
&  d'écueils ,  qu'il  y  a  au-deflus  &  au-def- 
fous  de  l'eau. 

Le  terroir  eft  en  général  montagneux, 
«ierreux ,  &  ftérile  ;  mai»  l'iadultrie  & 
les  travaux  infatigables  des  habitans ,  qui 
d'ailleurs  vivent  avec  une  extrême  fru- 
galité, l'ont  rendu  fertile,  &  propre  à  fe 
(Ter  des  pays  voifins.  Toute  la  nation 
^  nourrit  de  riz ,  de  légumes  &  de  fruits, 
ibbriete  qui  femble  en  elle  une  vertu  plu- 
tôt qu'une  fuperltirion.  L'tau  douce  ne 
manque  pas ,  car  il  y  a  un  grand  nombre 
de  lacs,  de  rivières,  &  de  fontaines  froi- 
des, chaudes  &  minérales»  lestremble- 
mens  de  terre  n'y  font  pas  rares ,  &  dé- 
xruifent  quelquefois  des  villes  entières 
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par  leurs  violentes  &  longues  fecoufles. 

La  plus  grande  richelfe  du  Japon  con- 
fiée en  toutes  fortes  de  minéraux  &  de 
métaux,  particulièrement  en  or ,  enacr 
gent,  &  en  cuivre  admirable.  Il  y  a  quan- 
tité de  foufrieres,  entr'autres  une  isle 
entière  qui.  n'eft  quefoufre.  La  province 
de  Bungo  produit  de  l'étain  fi  fin  &  Ci 
blanc,  qu'il  vaut  prefque  l'argent.  On 
trouve  ailleurs  le  fer  en  abondance}  d'au- 
tres provinces  fournirent  des  pierres  pré- 
cieufes ,  jafpes ,  agathes  ,  cornalines ,  des 
perles  dans  les  huîtres,  &  dans  plufieurs 
autres  coquillages  de  mer.  L'ambre  gris 
fe  recueille  fur  les  côtes,  &  chacun  peut 
l'y  ramaiTer.  Les  coquillages  de  la  mer , 
dont  les  habitans  ne  font  aucun  cas ,  ne 
cèdent  point  en  beauté  à  ceux  d'Amboi- 
ne  &  des  isles  Moluques.  Le  Japon  pot 
fede  au ili  des  drogues  eftimées  ,  qui  fer- 
vent à  la  teinture  &  à  la  médecine.  On 
n'y  a  point  encore  découvert  l'antimoi- 
ne ,  &  le  fel  armoniac ,  le  vif-argent  & 
le  borax  y  font  portés  par  les  Chinois. 

L'empire  du  Japon  eft  fituc  entre  Je 

L!  &  le  42d  de  latitude  feptentrionale, 
es  jéfuites ,  dans  une  carte  corrigée  fur 
leurs  obfcrvations  aftronomiques ,  le  pla- 
cent entre  le  1  f  7  &  le  17 fd  ?o'dc  longi- 
tude. Il  s'étend  au  nord  -  eft  ,  &  à  l'eft- 
nord-eft j  fa  largeur  eft  très  irréguliere , 
&  étroite  en  comparaifon  de  fa  longueur, 
qui  prife  en  droite  ligne,  &  fans  y  com- 
prendre toutes  les  côtes ,  a  au  moins  200 
milles  d'Allemagne. I!  eft  comme  le  royau- 
me de  la  Grande-Bretagne,  haché  &  cou- 
pé, mais.dans  un  plus  haut  degré,  par 
des  caps ,  des  bras  de  mer ,  des  anfes  & 
des  baies.  Il  fe  trouve  un  bras  de  mer 
entre  les  côtes  les  plus  feptentrionales  du 
Japon,  &  un  continent  voifin }  c'eft  un 
fait  confirmé  par  les  découvertes  récen- 
tes des  Ruifes ,  Jedo  eft  aujourd'hui  la 
capitale  de  cet  empire  ;  c'étoit  autrefois 
Mcaco.  v.  Jedo  &  Méaco. 

Si  le  Japon  exerce  la  curiollté  des  géo- 
graphes ,  il  eft  encore  plus  digne  des  re- 
gards d'un  philoftphe.  Nous  fixerons 
ici  les  yeux  du  lecteur  ,  fur  le  tableau 
intérefUnt  qu'en  a  fait  l'hiftorien  philo. 

Ca 
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fophe  de  nos  jours.  H  nous  peint  avec 
fidélité  ce  peuple  étonnant  ,  le  feul  de 
i'Afie  qui  n'a  jamais  été  vaincu ,  qui  pa- 
roit  invincible;  qui  n'eft  point,  comme 
tant  d'autres ,  un  mélange  de  différentes 
nations ,  mais  qui  femble  aborigène  ;  & 
au  cas  qu'il  defcendc  d'anciens  Tar  tares, 
1200  ans  avant  Jefus-Chrtft  fuivant  l'opi- 
nion du  P.  Couplet,  toujours  eft-il  fur 
qu'il  ne  tient  rien  des  peuples  voifins.  Il 
a  quelque  chofe  de  l'Angleterre,  par  la 
fierté  infulaire  qui  leur  elt  commune,  & 
par  le  fuicide  qu'on  croit  fi  fréquent  dans 
ces  deux  extrémités  de  notre  hémifphe- 
re  ;  mais  fon  gouvernement  ne  reflemble 
point  à  l'heureux  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne;  il  ne  tient  pas  de  ce- 
lui des  Germains,  fon  fyl terne  n'a  pas 
été  trouvé  dans  leurs  bois. 

Nous  aurions  dû  connoitre  ce  pays  dès 
le  XIIIe  fiecle,  par  le  récit  du  célèbre 
Marco  Paolo.  Cet  illuit rc  Vénitien  avoit 
voyagé  par  terre  à  la  Chine  ;  &  ayant 
fervi  long-tems  fous  un  des  fils  de  Gen- 
gis-Kan,  il  eut  les  premières  notions  de 
ces  isles.que  nous  nommons  Japon,&  qu'il 
appelle  Zipangri  >  mais  Tes  contemporains 

2ui  admettoient  les  fables  les  plus  prof- 
ères ,  ne  crurent  point  les  vérités  que 
Marc  Paul  annonçoit  :  fon  manuferit 
refta  long-tems  ignoré.  Il  tomba  enfin 
entre  les  mains  de  Chriftophe  Colomb, 
&  ne  fervit  pas  peu  à  le  confirmer  dans 
fon  cfpérance,  de  trouver  un  monde  nou- 
veau ,  qui  pouvoit  rejoindre  l'orient  & 
l'occident.  Colomb  ne  fe  trompa  que 
dans  l'opinion,  que  le  Ja/ro/t  rouchoit  à 
l'hémifphere  qu'il  découvrit;  il  en  étoit 
li  convaincu,  qu'étant  abordé  à  Hifpa- 
niola ,  il  fe  crut  dans  le  Zipangri  de  Mar- 
co Paolo. 

Cependant  ,  pendant  qu'il  ajoûtottun 
nouveau  monde  à  la  monarchie  d'Efpa- 
gne  ,  les  Portugais  de  leur  côté  s'aggran- 
diifbient  avec  le  même  bonheur  dans  les 
Indes  orientales.  La  découverte  du  Ja- 
pon leur  elt  due  ,  &  ce  fut  l'effet  d'un 
naufrage.  En  1  f  42  ,  lorfque  Martin  AU 
phonfe  de  Souza  étoit  vice -roi  des  In- 
des orientales ,  trois  portugais,  Antoine 
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de  Mota ,  François  Zeimoto ,  &  Antoine 
Peixota  ,  dont  les  noms  méritoient  de 
paffer  à  la  poftérité ,  furent  jettés  par  une 
tempête  fur  les  côtes  du  Japon  ;  ils  étoient 
à  bord  d'une  jonque  chargée  de  cuir ,  qui 
alloit  de  Siam  à  la  Chine  :  voilà  l'origi- 
ne de  la  première  connoiffance  qui  fe  ré» 
pandit  du  Japon  en  Europe. 

Le  gouvernement  du  Japon  a  été  pen- 
dant deux  mille  quatre  cents  ans  affez 
femblablc  à  celui  du  calif  des  Musul- 
mans, Se  de  Rome  moderne.  Les  chefs 
de  la  religion  ont  été  ,  chez  les  Japon- 
nois ,  les  chefs  de  l'empire  plus  long-tems 

Îiu'en  aucune  autre  nation  du  monde.  La 
ucceiEon  de  leurs  pontifes  rois,  &  de 
leurs  pontifes  reines  (  car  dans  ce  pays-là 
les  femmes  ne  font  point  exclues  du  trô- 
ne pontifical  )  remonte  660  ans  avant  no- 
tre ère  vulgaire. 

Mais  les  princes  féculiers  s'étant  ren- 
dus infenfiblement  indépendans  &  fou- 
v crains  dans  les  provinces,  dont  l'empe- 
reur eccléfiaftique  leur  avoit  donné  l'ad- 
miniftration  ,  la  fortune  difpofa  de  tout 
l'empire  en  faveur  d'un  homme  coura- 

Seux,  &  d'une  habileté confommée,  qui 
'une  condition  baffe  &  fervile ,  devint 
un  des  plus  puilfans  monarques  de  l'uni- 
vers ;  on  l'appella  Tdlœ. 

Il  ne  détruiût ,  en  montant  fur  le  trô- 
ne, ni  le  nom  ,  ni  la  race  des  pontifes, 
dont  il  envahit  le  pouvoir ,  mais  depuis 
lors  l'empereur  eccléfiaftique  ,  nommé 
Dairi  ou  Dairo  ,  ne  fut  plus  qu'une  ido- 
le révérée,  avec  l'apanage  impofcnt  d'une 
cour  magnifique  j  v.  Dairo.  Ce  que  les 
Turcs  ont  fait  à  Bagdat ,  ce  que  les  Al- 
lemands ont  voulu  faire  à  Rome,  Taïco 
l'a  fa>t  au  Japon,  &  fes  fucceffeurs  l'ont 
confirmé. 

Ce  fut  fur  la  fin  du  XVIe  fiecle ,  vers 
l'an  if 8?  de  Jefus-Chrilt  qu'arriva  cette 
révolution.  Taïco  inftruit  de  l'état  de 
l'empire  ,  &  des  vues  ambitieufes  des 
pt  inces  &  des  grands,  qui  avoient  lî  long- 
tems  pris  les  armes  les  uns  contre  les 
autres ,  trouva  le  fecret  de  les  abaiffer  & 
de  les  dompter.  Ils  font  aujourd'hui  tel- 
lement dans  la  dépendance  du  Kubo  » 
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c'eft-à-dire ,  de  l'empereur  féculier,' qu'il 
peut  les  difgracier  ,  les  exiler ,  les  dé. 
pouiller  de  leurs  poffeflïons ,  &  les  faire 
mourir  quand  il  lui  plaie ,  fans  en  rendre 
compte  à  ptrfonne.  Il  ne  leur  eft  pas  per- 
mis de  demeurer  plus  de  fix  mois  dans 
leurs  biens  héréditaires';  il  faut  qu'ils 
pauent  les  autres  fix  mois  dans  la  capi- 
tale ,  où  l'on  garde  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  pour  gage  de  leur  fidélité.  Les 
plus  grandes  terres  de  la  couronne  font 
gouvernées  par  des  lieu  ten  ans ,  &  par  des 
receveurs  ;  tous  les  revenus  de  ces  ter! 
res  doivent  être  portés  dans  les  coffres  de 
l'empire;  il  femble  que  quelques  minif- 
tres  qu'on  a  eus  en  Europe  ayent  été  inf- 
truits  par  le  grand  Taïco. 

Ce  prince,  pour  mettre  enfuite  Ton 
autorité  à  couvert  de  la  fureur  du  peu- 
ple ,  qui  fortoit  des  guerres  civiles ,  fit 
un  nouveau  corps  de  loix,  fi  rigoureu- 
fes ,  qu'elles  ne  fem bl ent  pas  être  écri- 
tes ,  comme  celles  de  Dracon ,  avec  de 
Pencre,  mais  avec  du  fang.  Elles  ne  par- 
lent que  de  peines  corporel 1  es, ou  de  mort, 
fans  efpoir  de  pardon ,  ni  de  furféance 
pour  toutes  les  contraventions!  faites  aux 
ordonnances  de  l'empereur.  Il  eft  vrai , 
dit  M.  de  Montefquieu ,  que  le  caraâcre 
étonnant  de  ce  peuple  opiniâtre ,  capri- 
cieux, déterminé,  bifarre,  &  qui  brave 
tous  les  périls  &  tous  les  malheurs,  fem- 
ble à  la  première  vûe ,  abtbudre  ce  légis- 
lateur de  l'atrocité  de  fes  loix  ;  m  lis  dds 
gens,  qui  naturellement  méprifent  la 
mort ,  &  qui  s'ouvrent  le  ventre  par  la 
moindre  fantaifie,  font-ils  corrigé»  bu 
arrêtés  par  la  vûe  des  fupplices ,  &  ne  peu- 
vent ils  pas  s'y  familiarifer  ? 

En  même  tems  que  l'empereur ,  dont 
)e  parle  ,  tàchoit  par  des  loix  atroces  , 
de  pourvoir  à  la  tranquillité  de  l'Etat,  il 
ne  changea  rien  aux  diverfes  religions 
établies  de  tems  immémorial ,  dans  te 
pays,  &  laiûa  à  tous  fes  fujets  la  liberté 
de  penfer  comme  ils  voudroient  fur  cet- 
te matière. 

Entre  ces  religions ,  celle  qui  eft  la  plus 
étendue  au  Japon,  admet  des  récompen- 
iès  &  des  peines  apcès  la  vie ,  &  même 


celle  de  Sinto  qui  a  tant  de  fc  dateurs-, 
reconnoît  des  lieux  de  délices  pour  les 
gens  de  bien,  quoiqu'elle  n'admette  point 
de  lieu  de  tour  mens  pour  les  méchausi 
mais  ces  deux  fecles s'accordent  dans  ,la 
morale.  Leurs  principaux  commandement 
qu'ils  appellent  divins ,  fout  les  nôtres* 
le  menlonge,  l'mcontanerice,  le  larcin* 
le  meurtre,  font  défendus;  c'eft  la  lot 
naturelle  réduite  en  préceptes  pofitifs. 
Ils  y  ajoutent  le  précepte  de  la  tempé- 
rance ,  qui  défend  jufqu'aux  liqueurs  for- 
tes, de  quelque  natureJ  qu'elles  foient , 
&  ils  étendent  la  défenfe  du  meurtre  }ut 
qu'aux  animaux  ;  Siaka  qui  leur  donna 
cette  loi ,  vivoit  environ  mille  uns  avant 
notre  ère  vulgaire.  Ils  ne  différent  donc 
de  nous  en  morale,  que  dans  le  précep- 
te d'épargner  les  bètes ,  &  cette  diiléren- 
ce  n'elt  pas  à  leur  honte.  Il  cil  vrai  qu'ils 
ont  beaucoup  de  fables  dans  leur  rdigioit, 
en  quoiits  reifcmblent  à  tous  les  peuples» 
&  à  nous  en  particulier ,  qui  n'avons  con- 
nu que  des  fables  groiiieres  avant  le  chrif- 
tianifme.  , 

La  nature  humaine  a  établi  d'autres 
reffe  m  b  lances  entre  cet  peuples  &  nous. 
Ils  ont  la  fuperftirion  des  fortileges  que 
nous  avons  eu  fi  long-tems.  On  retrouve 
chez  eux  les  pèlerinages ,  les  épreuves  de 
feu,  qui  fàiioient  autrefois  une  partie 
de  notre  jurifpruden ce  ;  enfin  ils  placent 
leurs  grands  hommes  dans  le  ciel ,  com- 
me les  Grecs  &  les  Romains.  Leur  pon- 
tife (  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi)  a  feuî , 
comme  celui  de  Rome  moderne,  le  droit 
.dé  faire  des  apothéoles ,  &  de  confacrer 
des  temples  aux  hommes  qu'il  en  juge 
dignes.  Ils  ontauffi  depuis  très- long-tems 
des  religieux,  des  hennîtes  ,  des  infti- 
tuts  même ,  qui  ne  font  pas  fort  éloignés 
de  nos  ordres  guerriers  ;  car  il  y  avoit 
une  ancienne  fociété  de  folitaires ,  qui 
faifoient  vœu  de  combattre  pour  la  re- 
ligion, t 

Le  Japon  étoit  également  partagé  en- 
tre plufieurs  fcctes  fous  an  pontife  roi , 
comme  il  l'eft  fous  un  empereur  fécu- 
lier  ;  mais  toutes  les  fec  tes  fe  réuniffoient 
dans  les  mêmes  points  de  morale.  Ceux 
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qui  croyoient  la  métempfycolè  &  ceux 

Jui  n'y  croyoient  pas,  s'abftenoient  & 
abl Hcn ncii t  encore  aujourd'hui  de  man- 
ger la  chair  des  animaux  qui  rendent  fer- 
vice  à  l'homme;  tous  s'accordent  à  les 
laifler  vivre ,  &  à  regarder  leur  meurtre 
comme  une  action  d'ingratitude  &  de 
cruauté.  La  loi  de  Moite  tue  &  mange , 
n'eft  pas  dans  leurs  principes  ,  &  vrai- 
lémblablement  le  chriltianifme  adopta 
ceux  de  ce  peuple ,  quand  il  s'établit  au 
Japon. 

La  doétrine  de  Confucius  a  fait  beau- 
coup de  progrès  dans  cet  empire  ;  com- 
me elle  fc  réduit  toute  à  la  (impie  mora- 
le ,  elle  a  charmé  tous  les  ci  pries  de  ceux 
qui  ne  font  pas  attachés  aux  bonzes,  & 
c'el t  toujours  la  faine  partie  de  la  nation. 
On  croit  que  le  progrès  de  cette  philo- 
fophie ,  n'a  pas  peu  contribué  à  ruiner. la 
•puiflance  du  Dairi  :  l'empereur  qui  rc- 
gnoit  en  1700,  n'avoit  pas  d'autre  re- 
ligion. 

Il  fembie  qu'on  abufe  plus  au  Japon 
qu'à  la  Chine  de  cette  dotfrine  de  Con- 
fucius. Les  philofophes  japonnois  regar- 
dent l'homicide  de  foi -même  ,  comme 
une  aclion  vertueufe  ,  quand  elle  ne 
bleue  pas  la  focicté  ;  le  naturel  ticr  & 
violent  de  ces  infulaires  met  fouvent 
cette  théorie  en  pratique ,  &  rend  l'ho- 
micide beaucoup  plus  commun  encore 
au  Japon ,  qu'il  ne  l'elt  en  Angleterre. 

La  liberté  de  confeience  avant  toujours 
.été  accordée  dans  cet  empire,  ainlt  que 
dans  prefque  tout  le  relie  de  l'Orient, 
pluiicurs  religions  étrangères  s'étoient 
paifiblement  introduites  au  Japon.  Dieu 
permettait  ain fi  que  la  voie  fût  ouverte 
à  l'évangile  dans  ces  vaties  contrées  ;  per- 
fnnne  n'ignore  qu'il  fit  des  progrès  pro- 
digieux fur  la  fin  du  ieizieme  ficelé,  dans 
la  moitié  de  cet  empire».  La  célèbre  ara- 
-ballade  de  trois  princes  chrétiens  Japon- 
nois au  pape  Grégoire  III. ,  elt ,  ce  me 
■fembie,  l'hommage  le  plusflattcàr  que  le 
•  feint  fiege  art  jamais  reçu.  Tout  ce  grand 
pays,  ou  il  faut  aujourd'hui  abjurer  l'é- 
vangile, &  dont  aucun  fojet  ne  peut  for- 
tir ,  a  été  fur  le  point  d'être  un.  royau- 
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me  chrétien ,  &  peut  -  être  un  royaume 

portugais.  Les  prêtres  y  étoient  honorés 
plus  que  parmi  nous  i  a  p  relent  leur  tête 
y  cit.  j  prix,  &  ce  prix  même  y  eit  fort 
coniidérable  ;  il  elt  d'environ  douze  mil- 
le  livres. 

.  L'indifcrétion  d'un  prêtre  portugais; 
qui  refufa  de  céder  le  pas  à  un  des  orft- 
ciers  de  l'empereur ,  fut  la  première  ca  u- 
fe  de  cette  révolution.  La  féconde ,  fut 
l'obitination  de  quelques  jéfuites,  qui 
foutinrent  trop  leurs  droits ,  en  ne  vou- 
lant pas  rendre  une  maifon  qu'un  iêi- 
gneur  Japonnois  leur  avoit  donnée ,  Se 
que  le  fils  de  ce  feigneur  leur  redeman- 
doit.  La  troifieme,  fut  la  crainte  d'être 
fubjugues  par  les  chrétiens.  Les  bonzes 
appréhendèrent  d'être  dépouillés  de  leurs 
anciennes  potieifions ,  &  l'empereur  en- 
fin craignit  pour  l'Etat.  Les  Efpagnols 
s'étoient  rendus  maîtres  des  Philippines 
voifines  du  Japon  *  on  favoit  ce  qu'ils 
avoient  lait  en  Amérique ,  il  n'eflt  pas 
étonnant  que  les  Japonnois  fuùent  al- 
larmes. 

L'empereur  féculier  du  Japon  proferi- 
vit  donc  la  religion  chrétienne  en  1  f8â; 
l'exercice  en  fut  défendu  à  fes  fujets  fous 
peine  de  mort  ;  mais  comme  on  permet- 
toit  tou  jours  le  commerce  aux  Portugais 
&  aux  Efpagnols,  leurs  millionnaires  rai- 
foient  dans  le  peuple  autant  de  pxofély- 
tes,  qu'on  en  condamnoit  au  fupplice. 
Le  monarque  défendit  à  tous  les  nabi- 
tans  d'introduire  aucun  prêtre  chrétien 
dans  le  pays;  malgré  cette  dérenie,  le 
gouverneur  des  isles  Philippines  fit  paf- 
fer  des  cordeliers  en  ambaifade  à  l'empe- 
reur du  Japon.  Ces  ambarïadeurs  com- 
mencèrent par  bâtir  une  chapelle  publi- 
que dans  la  ville  capitale  -,  ils  furent  chal- 
fes ,  &  la  perfécution  redoubla.  Il  y  eut 
long-teins  des  alternatives  de  cruautés 
&  d'indulgences.  Enfin  arriva  \i  rameu- 
te rébellion  des  chrétiens,  qui  fe  reti- 
rèrent en  force  &  «narines  en  i6;->.  dans 
une  ville  de  l'empire  ;  alors  ils  furent 
poorfuivis  ,  attaqués ,  &  maifacrés  au 
nombre  de  trente- iept  mille  l'année  fut- 
.  vante  X6)g.„  tous  le  règne  de  fimpéis- 
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tricc  MÏkaddo.  Cé  maffacre  affreux  étouf- 
fa la  révolte,  &  abolit  entièrement  au 
Japon  la  religion  chrétienne,  qui  avoit 
commencé  de  s'y  introduire  dès  Tan  i  f  49. 

Si  les  Portugais  &  les  Efpagnols  s'é- 
toient  contentés  de  la  tolérance  dont  ils 
j  nui  d'oie  ru ,  ils  auroient  été  auflï  péni- 
bles dans  cet  empire  ,  que  les  douze  fec- 
tes  établies  à  Méaco,  &  qui  compofoient 
enfemble  dans  cette  ville,  au-delà  de 
quatre  cents  mille  ames. 

Jamais  commerce  ne  fut  plus  avanta- 

Îeux  aux  Portugais  que  celui  du  Japon. 
I  paroit  aflez ,  par  les  foins  qu'ont  les 
Hollàndois  de  fe  le  conferver,  à  l'exclu- 
fion  des  autres  peuples ,  que  ce  commer- 
ce produifoit,  fur-tout  dans  lescommen- 
cemcns  ,  des  profits  immenfes.  Les  Por- 
tugais y  achetoient  le  meilleur  thé  de 
PAfie ,  les  plus  belles  porcelaines ,  ces 
bois  peints,  laqués,  verni ffes ,  comme 
paravents,  tables,  coffres,  boetes,  ca- 
barets, &  autres  femblables,  dont  notre 
luxe  s'appauvrit  tous  les  jours  ;  de  l'am- 
bre gris,  du  cuivre  d'une  efpece  fupérieu- 
re  au  nôtre  ;  enfin  l'argent  &  l'or ,  ob- 
jet principal  de  toutes  les  entreprifes  de 
négoce. 

Le  Japon ,  auflî  peuplé  que  la  Chine 
à  proportion ,  &  non  moins  indultrieux, 
tandis  que  la  nation  y  cft  plus  fiere  & 
plus  brave,  poifede  prefque  tout  ce  que 
nous  avons,  Se  preTque  tout  ce  qui  nous 
manque.  Les  peuples  de  l'Orient  étoient 
autrefois  bien  fupérieurs  à  nos  peuples 
occidentaux ,  dans  tous  les  arts  de  l'ef. 
prit  &  de  la  main.  Mais  que  nous  avons 
regagné  le  tems  perdu,  ajoute  M.  de  Vol- 
taire! les  pays  où  le  Bramante  &  Michel 
Ange  ont  bâti  Saint  Pierre  de  Rome,  où 
Raphaël  a  peint,  où  Newton  a  calculé 
l'infini ,  où  Lcibnitz  partagea  cette  gloi- 
re ,  ou  Huyghcns  appliqua  la  cycloïde  aux 
pendules  à  fécondes,  où  Jean  de  Bruges 
trouva  la  peinture  à  Fhuile,  où  Cinna  & 
Athahe  ont  été  écrits  -,  ces  pays ,  dis- je, 
font  devenus  les  premiers  pays  de  la  ter- 
re. Les  peuples  orientaux  ne  font  à  pré- 
fent  dans  les  beaux  arts ,  que  des  barba, 
les,  ou  des  enfans ,  maigre  leur  antiqui-s 


té,  &  tout  ce  que  ia  nature  a  fait  pouf 
eux.  ,    !  • 

JAPONNER,  v.  aft.,  Poterie,  c'eft 
donner  une  nouvelle  cuirTon  aux  por- 
celaines de  la  Chine ,  pour  les  faire  paf- 
fer  pour  porcelaines  du  Japon.  Par  cette 
manœuvre  pratiquée  en  Angleterre  &  en 
Hollande,  on  colore  en  rouge  &  l'on 
ajoute  des  fleurs  &  des  filets  d*ôr  aux 
pièces  de  la  Chine ,  qui  font  toutes  bleues 
&  blanches}  mais  ces  ornemens ajoutés, 
ayant  trop  d'éclat ,  on  les  arfoiblit  par  le 
feu  :  avec  toutes  ces  précautions ,  les 
connoiffeurs  ne  font  pas  trompés.  ' 

JAPONOIS,  Philo fophie  des,  Hijl.de 
la  Philofophie.  Les  Japonais  ont  requ  des 
Chinois*  prefque  tout  ce  qu'ils  ont  de 
connoilftnces  phiiofophiques,  politiques 
&  fuperftitieufes ,  s'il  en  faut  croire  les 
Portugais,  les  premiers  d'entre  les  Eu- 
ropéens qui  ayent  abotdé  au  Japon ,  & 
qui  nous  nyent  entretenus  de  cette  con- 
trée. François  Xavier,  de  la  compagnie 
de  Jefus,  y  fut  conduit  en  1^49  par  un 
ardent  &  beau  zelc  d'étendre  la  religion 
chrétienne  :  il  y  prêcha  ;  il  y  fut  écouté  ; 
&  le  Chrift  feroit  peut  -  être  adoré  dans 
toute  1  étendue  du  Japon ,  fi  l'on  n'eût 
point  allarraé  les  peuples  par  une  con- 
duite imprudente  qui  leur  fit  foupçon- 
ner  qu'on  en  vouloit  plus  à  la  perte  de 
leur  liberté  qu'au  falut  de  leurs  ames.  Le 
rôle  d'apôtre  n'en  fouffre  point  d'autre  : 
on  ne  l'eut  pas  plutôt  deshonoré  au  Ja- 
pon en  lui  affectant  celui  d'intérêt  & 
de  politique,  que  les  persécutions  s'éle- 
Vcrent,  que  les  échaftauds  fe  dreifcrent, 
&  que  le  fang  coula,  de  toutes  parts.  La 
haine  du  nom  chrétien  cil  telle  au  Ja- 
pon ,  qu'on  n'en  approche  point  aujour- 
d'hui fans  fouler  le  Chrift  aux  pieds  ;  cé- 
rémonie ignominieufe  à  laquelle  on  dit 
que  quelques  Européens  plus  attachés  à 
l'argent  qu'à  leur  Dieu  ,  le  foumettent 
fans  répugnance. 

Les  tables  que  les  Japonois  &  les  Chi- 
nois débitent  fur  l'antiquité  de  leur  ori- 
gine, font  prefque  les  mêmes;  &  il  ré- 
fulte  de  la  comparaifon  qu'on  en  fait, 
que  ces  fociétés  d'hommes  fe  forraoient 
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&  fe  polifToient  Tous  une  ère  peu  diffé- 
rente. Le  célèbre  Kempfer  qui  a  parcou- 
ru le  Japon  en  naturalifte,  géographe , 
politique  &  théologien  ,  &  dont  le  voya- 
ge tient  un  rang  diftingué  parmi  nos 
meilleurs  livres,  divifc  l'hiftoire  japonoife 
en  f abu leuf'e ,  incertaine  &  vraie.  La  pé- 
riode fabuleufe  commence  long  -  tems 
avant  la  création  du  monde ,  Telon  la 
chronologie  facrée.  Ces  peuples  ont  eu 
auiïï  la  manie  de  reculer  leur  origine.  Si 
on  les  en  croit,  leur  premier  gouverne- 
ment fut  théocratique  ;  il  faut  entendre 
les  merveilles  qu'ils  racontent  de  fon  bon- 
heur &  de  fa  durée.  Le  tems  du  maria- 
ge du  dieu  Ifanagi  Mikottp  &  de  la  déef- 
fe  Ifanami  Mikotto  ,  fut  l'âge  d'or  pour 
eux.  Allez  d'un  pôle  à  l'autre;  interro- 
gez les  peuples;  &  vous  y  verrez  par- 
tout l'idolâtrie  &  la  fuperftition  s'établir 
parles  mêmes  moyens.  Par- tout  ce  font 
des  hommes  qui  fe  rendent  refpectables 
à  leurs  femblablcs,  en  fe  donnant  ou, 
pour  des  dieux  ou  pour  des  defcendans 
des  dieux.  Trouvez  un  peuple  fauvage  ; 
faites  du  bien  ;  dites  que  vous  êtes  un 
dieu ,  &  l'on  vous  croira  ,  &  vous  ferez 
adoré  pendant  votre  vie  &  après  votre 
mort. 

Le  règne  d'un  certain  nombre  de  rois 
dont  on  ne  peut  fixer  l'ère,  remplit  la 
période  incertaine.  Ils  y  fuccedent  aux 
premiers  fondateurs,  &  s'occupent  à  dé- 
pouiller leurs  fujets  d'un  refte  de  féroci- 
té naturelle,  par  l'inftitution  des  loix& 
l'invention  des  arts,  l'invention  des  arts 
qui  fait  la  douceur  de  la  vie,  l'inftitu- 
tion des  loix  qui  en  fait  la  fécurité. 
'  Fohi,  le  premier  législateur  des  Chi- 
nois ,  eft  aulfi  le  premier  législateur  des 
Japonais,  &  ce  nom  n'eft  pas  moins  cé- 
lèbre dans  Tune  de  ces  contrées  que  dans 
l'autre.  On  le  repréfente  tantôt  fous  la 
figure  d'un  ferpent ,  tantôt  fous  la  figu- 
re d'un  homme  à  tête  fans  corps,  deux 
fymboles  de  la  feience  &  de  la  fageae. 
C'eft  à  lui  que  les  Japonois  attribuent  la 
connoilfance  des  mouvemens  céleftes, 
des  lignes  du  zodiaque,  des  révolutions 
de  l'année,  de  fon  partage  en  mois  ,  & 

é    ,  .  ...  .     .  .      ......    .  J 


J  K  ? 

d'une  infinité  de  découvertes  util».  lit 
difent  qu'il  vivoit  l'an  196  de  la  créa, 
t ion,  ce  qui  eft  faux,  puifque  l'hiftoire 
du  déluge  univerfel  eft  vraie. 

Les  premiers  Chinois  &  les  premiers 
Japonais  inftruits  par  un  même  homme, 
n'ont  pas  eu  vraifemblablement  un  culte 
fort  différent.  Le  Xékia  des  premiers  eft 
le  Siaka  des  féconds.  Il  eft  de  la  même 
période;  mais  les  Siamois,  les  Japonois 
&  les  Chinois  qui  le  révèrent  également, 
ne  s'accordent  pas  fur  le  tems  précis  où 
il  a  vécu. 

L'hiftoire  vraie  du  Japo*  ne  commen- 
ce guère  que  660  avant  la  naiifance  de 
Jefus-Chrift,  c'elt  la  date  du  règne  de 
Syn-mu  ;  Syn-mu  qui  fut  fi  cher  à  fes 
peuples  qu'ils  le  furnommerent  Nia-  0, 
le  très-grand,  le  très-bon,  aptimust  ma- 
ximus  ;  ils  lui  font  honneur  des  mêmes 
découvertes  qu'à  Fohi. 

Ce  fut  fous  ce  prince  que  vécut  le  phi- 
lofophe  Roofi,  c'eft -à -dire,  le  vieillard 
enfant.  Koofi  ou  Confucius  naquit  yo 
ans  après  Roofi.  Confucius  a  des  tem- 
ples au  Japon ,  &  le  culte  qu'on  lui  rend 
diffère  peu  des  honneurs  divins.  Entre 
les  difciples  les  plus  illuftres  de  Confu- 
cius ,  on  nomme  au  Japon  Ganquai,  au- 
tre vieillard  enfant.  L'ame  de  Ganquai 
oui  mourut  à  $3  ans,  fut  tranfmife  à  Kof- . 
fobofati ,  difciple  de  Xékia  ;  d'où  il  eft 
évident  que  le  Japon  n'avoit  dans  les 
commencemens  d'autres  notions  de  phi- 
lofophie,  de  morale  &  de  religion,  que 
celles  de  Xékia,  de  Confucius  &  des  Chi- 
nois ,  quelle  que  foit  la  diverfité  que  le 
tems  y  ait  introduite. 

La  doctrine  de  Siaka  &  de  Confucius 
n'eft  pas  la  même.   Celle  de  Confucius 
a  prévalu  à  la  Chine  ,  &  le  Japon  a  pré-' 
féré  celle  de  Siaka  ou  Xékia. 

Sous  le  règne  de  Synin ,  Kobote,  phi- . 
lofophe  de  la  fede  de  Xékia,  porta  au, 
Japon  le  livre  kio.  Ce  font  proprement 
des  pandecles  de  la  doctrine  de  fon  maî- 
tre. Gette  philofophie  fut  connue  dins 
le  même  tems  à  la  Chine.  Quelle  diffé- 
rence entre  nos  philofophes  &  ceux-ci! 
Les  rêveries  d'un  Xékia  fe  .W^ent . 
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dans  l'Inde ,  la  Chine  &  le  Japon,  &  de-  Ces  décrets  éternels  d'ouvrir  l'œil  de  fa 

viennent  la  loi  de  cent  millions  d'hom-  miféricorde. 

mes.  Un  homme  na'u  quelquefois  parmi      Voiàdonc  la  fuperfrition  &  l'idolâtrie 

nous  avec  les  talens  les  plus  fublimes,  s'échappant  des  fanctuaires  Egyptiens,  & 

écrit  les  chofes  les  plus  fages,  ne  chan-  allant  infecter  au  loin  l'Inde,  la  Chine 

gc  pas  le  moindre  ufage,  vit  obfcur,  &  &  le  Japon,  fous  le  nom  de  doctrine 

meurt  ignoré.  xékientie.  Voyons  maintenant  les  révo- 

II  paroit  que  les  premières  étincelles  lutions  que  cette  doctrine  éprouva;  car 

de  lumière  qui  ayent  éclairé  la  Chine  &  il  n'elt  pas  donné  aux  opinions  des  hom- 

le  Japon,  (ont  parties  de  l'Inde  &  du  mes  de  relier  les  mêmes  entraverfant  le 

Brachmanifme.  tems  &  l'elbace. 

Kobote  établit  au  Japon  la  doctrine       Nous  observerons  d'abord  que  le  Japon 

éTotériquc  &  exotérique  deFoï.  A  peine  entier  ne  fuit  pas  le  dogme  de  Xikia.  Le 

L fut-il  arrivé,  qu'on  lui  éleva  le  Faku-  menlbngc  national  elt  tolérant  chez  ces 

fi ,  ou  le  temple  du  cheval  blanc  -,  ce  peuples  ;  il  permet  à  une  infinité  de  men- 

temple  fublifte  encore.  Il  fut  appelle  du  longes  étrangers  de  fublîfter  paifiblement 

cheval  blanc  ,  parce  que  Kobote  parut  au  à  fes  côtés. 

i[apon  monté  fur  un  cheval  de  cette  cou-      Après  que  le  chriftianifme  eût  été  cx- 

eur.  tirpé  par  un  malfacrc  de  trente- fept  mille 

La  doctrine  de  Siaka  ne  fut  pas  tout-  hommes,  exécuté  prefqu'en  un  moment, 

à- coup  celle  du  peuple.  Elle  étoit  en-  la  nation  fe  partagea  en  trois  fectes.  Les 

core  particulière  &  fecrete  lorlque  Dar-  uns  s'attachèrent  au  fintos  ou  à  la  vieille 

ma,  le  vingt  huitième  difciple  de  Xékia,  religion;  d'autres  cmbraiîcrcnt  le  bud- 

palTa  de  l'Inde  au  Japon.  fo  ou  la  doctrine  deBudda,  ou  de  Siaka, 

Mokuris  fuivit  les  traces  de  Darma.  ou  de  Xékia,  &  le  refte  s'en  tint  au  fin- 

Il  fe  montra  d'abord  dans  le  Tinfiku  ,  do,  ou  au  code  des  philolophcs  moraux, 
fur  les  côtes  du  Malabar  &  de  Coro-     Du  Sintos,  du  Budfo,  &  du  Sindo,  Lcfunos 

mande).  Ce  fut  là  qu'il  annonça  la  doc-  qu'on  appelle  aulftfînjîn  &  kammitfi,  le  cul- 

trine  d'un  dieu  ordonnateur  du  monde  te  leplus  ancien  du  Japon,  eft  celui  des  ido- 

&  protecteur  des  hommes,  fous  le  nom  doles.  L'idolâtrie  eft  le  premier  pas  de 

à'Amida.  Cette  idée  fit  fortune,  &  fe  ré-  l'efprit  humain  dans  l'hiftoirc  naturelle 

pandit  dans  les  contrées  voifines,  d'où  de  la  religion  ;  c'eft  delà  qu'il  s'avance  au 

elle  parvint  à  la  Chine  &  au  Japon.  Cet  manichéilme,  du  manichtifme  à  l'unité 

événement  fait  date  dans  la  chronologie  de  Dieu,  pour  revenir  à  l'idolâtrie,  & 

des  Japonois.  Le  prince  Tonda  Jofimits  tourner  dans  le  même  cercle.  Sin  &  Ka- 

perta  la  connoiflance  d'Amida  dans  la  mi  font  les  deux  idoles  du  Japon.  Tous 

contrée  de  Sinano.  C'eft  au  dieu  d'  Ami-  les  dogmes  de  cette  théologie  fe  rappor- 

da  que  le  temple  Sinquofi  fut  élevé,  &  tent  au  bonheur  actuel.  La  notion  que 

fa  ftatue  ne  tarda  pas  à  y  opérer  des  mi-  les  Sintoiltes  paroillent  avoir  de  Pimmor- 

raclcs,  car  il  en  faut  aux  peuples.  Mè-  talité  de  l'ame,eft  fort  obfcure;  ilss'in- 

mes  impollures  en  Egypte,  dans  l'Inde,  quietent  peu  de  l'avenir:  rendez  nous 

à  la  Chine,  au  Japon.   Dieu  a  permis  heureux  aujourd'hui,  difentils  à  leurs 

cette  reifemblance  entre  la  vraie  religion  dieux,  &  nous  vous  tenons  quittes  du 

&  les  rauffes  ,  pour  que  notre  foi  nous  refte.    Us  rcconnoiifent  cependant  un 

fût  méritoire  ;  car  il  n'y  a  que  la  vraie  grand  dieu  qui  habite  au  haut  des  cieux, 

religion  q,ui  ait  de  vrais  miracles.  Nous  des  dieux  fubalnrnes  qu'ils  ont  placés 

avons  été  éclairés  par  les  moyens  qu'il  dans  les  étoiles;  mais  ils  ne  les  honorent 

fut  permis  au  diable  d'employer  pour  pré-  m  par  des  facrifices  ni  par  des  fêtes.  Ils 

cipiter  dans  la  perdition  les  narions  fur  font  trop  loin  d'eux  pour  en  attendre  du 

lefquelles  Dieu  n'avoit  point  réfolu  dans  bien  ou  en  craindre  du  mal.  Ils  jutent 
lame  XXIV.  D 
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par  ces  dieux  inutiles ,  &  ils  invoquent 
ceux  qu'ils  imaginent  préfîdcr  aux  élé- 
mens,  aux  plantes,  aux  animaux  &  aux 
évenemens  importans  de  la  vie. 

Ils  ont  un  fouverain  pontife  qui  Te  pré- 
tend defcendu  en  droite  ligne  des  dieux 
qui  ont  anciennement  gouverné  la  na- 
tion. Ces  dieux  ont  même  encore  une 
•nêmblée  générale  chez  lui  le  dixième 
mois  de  chaque  année.  11  a  le  droit  d'inf- 
taller  parmi  eux  ceux  qu'il  en  juge  di- 
gnes, &  I  on  penfe  bien  qu'il  n'eft  pas 
aifcz  mal -adroit  pour  oublier  le  prédé- 
«elfcur  du  prince  régnant,  &  que  le  prin- 
ce régnant  ne  manque  pas  d'égard  pour 
un  homme  dont  il  efpereun  jour  les  hon- 
neurs divins.  C'eft  ainù  que  le  defpotif- 
me  &  la  fuperftirion  fe  prêtent  la  main. 

Rien  de  fi  myftéricux  &  de  fi  miféra- 
ble  que  la  phyfcologie  de  cette  fecte.  C'eft 
la  fable  du  chaos  défigurée.  A  l'origine 
des  eh  lies  le  chaos  étoitj  il  en  fortitje 
ne  fais  quoi  qui  reifembloit  à  une  épine \ 
cette  épine  fe  mut,  fe  transforma  ,  &  le 
Kunitokhodatfno  micotto  ou  l'efprit  pa- 
rut. Du  relie,  rien  dans  les  livres  fur  la 
nature  des  dieux  ni  fur  leurs  attributs, 
qui  ait  l'ombre  du  fens  commun. 

Les  Sentoiftes  qui  ont  fenti  la  pauvre- 
té de  leur  fyftéme,  ont  emprunté  des 
Budfoiftcs  quelques  opinions.  Quelques- 
uns  d'entr'eux  qui  font  f;de,  croyent 
que  l'ame  d'Amida  a  palfé  par  métemp- 
fycofe  dans  le  Tin-lio-dai-lin  ,  &  a  don- 
né naiflance  au  premier  des  dieux  ;  que 
les  ames  des  gens  de  bien  s'éieventdans 
un  lieu  fortuné  au-deifus  du  trente-troi- 
lîeme  ciel  j  que  celle  des  méchuns  font 
errantes  iufqu'à  ce  qu'elles  aient  expié 
leurs  crimes ,  &  qu'on  obtient  le  bon- 
heur avenir  par  l'aoftinence  de  tout  ce 
qui  peut  fouiller  l'ame,  la  fanctincaiion 
des  fêtes,  les  pèlerinages  religieux,  &  les 
macérations  de  ta  chair. 

Tout  chez  ce  peuple  eft  rappelle  à 
l'Vonnèteté  civile  &  à  la  politique,  &  il 
n'en  eft  ni  moins  heureux  ni  plus  mé- 
chant. 

Ses  hermites,  car  il  en  a ,  font  des  igno- 
rons &  des  ambitieux  j  &  le  peu  de  céré- 


monies religieufes  auxquelles  le  peuple 
eft  airujetti ,  eft  conforme  à  fon  caractère 
mol  &  voluptueux. 

Les  Budfoïltes  adorent  les  dieux  étran- 
gers Budfo  &  Fotoke  :  leur  religion  eft 
celle  de  Xekia.  Le  nom  Budfo  eft  indien, 
&  non  japonais.  Il  vient  de  Budda  ou 
Budha,  qui  eft  fynonyme  à  Hermès. 

Siaka  ou  Xékia  s'étoit  donné  pour  un 
dieu.  Les  Indiens  le  regardent  encore 
comme  une  émanation  divine.  C'eft  fous 
la  forme  de  cet  homme  que  Wifthnou 
s'incarna  pour  la  neuvième  fois  ;  Se  les 
mots  Buda  &  Siaka  défignent  au  Japon 
les  dieux  étrangers,  quels  qu'ils  fuient, 
fans  en  excepter  les  faims  &  les  philo- 
sophes qui  ont  prêché  la  doctrine  xé- 
kienne. 

Cette  doctrine  eut  de  h  peine  à  pren- 
dre à  la  Chine  Se  au  Japon  ou  les  efprits 
étoient  prévenus  de  celle  de  Confucius 
qui  avoient  en  mépris  les  idoles,  mais 
de  quoi  ne  viennent  point  à  bout  l'en- 
thculîafme  &  l'opiniâtreté  aidés  de  fin-, 
confiance  des  peuples  &  de  leur  goût  pour 
le  nouveau  &  le  merveilleux!  Darma at- 
taqua avec  ces  avantages  la  fageife  de  Con- 
fucius. On  dit  qu'il  fe  coupa  les  paupiè- 
res de  peur  que  la  méditation  ne  le  con- 
duisit au  fommeil.  Au  refte  les  Japonais 
furent  enchantés  d'un  dogme  qui  leur 
promettoit  l'immortalité  &  des  récom- 
penfes  à  venir  ;  &  une  multitude  de  diC 
ciples  de  Confucius  pâli'  rent  dans  lafec- 
te  de  Xékia,  prechée  par  un  h  mmequi 
a  voit  commencé  de  fe  rendre  vénérable 
parla  faintetéde  fes  mœurs.  La  premiè- 
re idole  publique  de  Xékia  fut  él  vée 
chez  les  Japonais  l'an  de  Jelus-Chnft  ^43. 
Bientôt  on  vit  à  fes  côtés  la  ftatue  ii'A- 
mida,  &  les  miracles  d'Amida  entraînè- 
rent la  ville  &  la  cour. 

Amida  eft  regardé  par  les  Htfcip'e«  de 
Xékia  comme  le  dieu  fuprème  des  de- 
meures h^ureufes  que  les  bous  voni  ha- 
biter après  leur  mort.  C'eft  lui  qui  les 
rejette  ou  les  admer.  Voilà  la  balè  de  la 
doctrine  exotétique.  Le  gran.l  principe 
de  la  doctrine  élotérique,  c'eft  que  tout 
n'elt  rien,  Ht  que  c'eft  de  ce  rien  que 
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fut  dépend.  De  là  le  di  (tique  qu'un  en- 
thouliafte  xékicn  écrivit  après  trente  ans 
c"e  méditations ,  au  pied  d'un  arbre  lec 
qu'il  avoit  delliué:  arbre,  dis-moi  qui 
t'a  planté?  Moi  dont  le  principe  n'eft 
rien,  &  la  fin  rien  ;  ce  qui  revient  à  cette 
autre  infcription  d'un  philofophe  de  la 
même  fccle  :  mon  cccur  n'a  ni  être  ni 
non  être;  il  ne  va  point,  il  ne  revient 
point,  il  n'eft  retenu  nulle  part.  Ces  fo- 
lies paroiffent  bien  étranges  ;  cependant 
qu'on  cflàye,  &  l'on  verra  qu'en  fuivant 
la  fubtilité  de  la  métaphylîque  auilï  loin 
qu'elle  peut  aller,  on  aboutira  à  d'autres 
folies  qui  ne  feront  guère  moins  ridi- 
cules. 

_  Au  refte,  les  Xélriens  négligent  l'exté- 
rieur, s'appliquent  uniquement  à  médi- 
ter,  mepri lent  toute  diftipline  qui  con- 
fifte  en  paroles,  &  ne  s'attachent  qu'à 
l'exercice  qu'ils  appellent foquxin,foqubut, 
OU  du  cœur. 

Il  n'y  a,  félon  eux ,  qu'un  principe  de 
toutes  chofes,  &  ce  principe  elt  par-tout. 

Tous  les  êtres  en  émanent  &  y  retour- 
nent. 

Il  exifte  de  toute  éternité;  il  eft  uni- 
que ,  clair ,  lumineux,  fans  figure,  fans 
railon,  fans  mouvement,  fans  action, 
fans  accroitfement  ni  décroilTement. 

Ceux  qui  l'ont  bien  connu  dans  ce 
monde  acquièrent  la  gloire  parfaite  de 
Fotoque  &  de  fes  fucceffeurs. 

Les  autres  errent  &  erreront  jufqu'à 
la  ri n  du  monde:  alors  le  principe  com- 
mun abforbera  tout. 

Il  n'y  a  ni  peines  ni  recompenfes  à 
venir. 

Nulle  différence  réelle  entre  la  feience 
à  l'ignorance,  entre  le  bien  &  le  mal. 

Le  repos  qu'on  acquiert  par  la  médi- 
tation eft  le  fouverain  bien,  &  l'état  le 
plus  voiùn  du  principe  général,  commun 
&  parfait. 

Quant  à  leur  vie  ils  forment  des  com- 
munautés, fe  lèvent  à  minuit  pour  chan- 
ter des  hymnes,  &  le  foir  ils  fe  ralîem- 
blent  autour  d'un  fupérieur  qui  traite  en 
leur  préfence  quelque  point  de  morale» 
&  leur  en  propofe  à  méditer. 


.J    A    P  27 

Quelles  que  foient  leurs  opinions  par- 
ticulières, ils  s'aiment  &  le  cultivent. 
Lre  entendemens,  Hifent-iis,  ne  loin  pas 
unis  de  parentes  comme  les  corps. 

Il  faut  convenir  que  fi  ces  gens  ont 
des  chofes  en  quoi  ils  valent  moins  que 
nous ,  ils  en  ont  aulfi  en  quoi  nous  ae 
les  valons  pas. 

Latroifieme  fecte  des  Japonais  eft  celle 
des  Sendofiviftes  ou  de  ceux  qui  fe  diri- 
gent par  le  lîcuto  ou  la  voie  philofor-hi- 
que.  Ceux  ci  font  proprement  fans  reli- 
gion. Leur  unique  principe  eft  qu'il  faut 
pratiquer  la  vertu,  parce  que  la  vertu 
feule  peut  nous  rendre  aufll  heureux  que 
notre  nature  le  comporte.  Selon  eux  le 
méchant  eft  aflez  à  plaindre  en  ce  mon- 
de, fans  lui  préparer  un  avenir  fâcheux, 
&  le  bon  aiîez  heureux  fans  qu'il  lui  faille 
encore  une  récompenfe  future.  Ils  exi- 
gent de  l'homme  qu'il  foit  vertueux,  par- 
ce qu'il  crt  raifonnable ,  &  qu'il  foit  rai- 
fonnable,  parce  qu'il  n'eft  ni  une  pierre 
ni  une  brute.  Ce  font  les  vrais  principes 
de  la  morale  de  Confucius&  de  Ion  dis- 
ciple japonais  Moofi.  Les  ouvrages  de 
Àloofi  jouillènt  au  Japon  de  la  plus  gran- 
de autorité. 

La  morale  des  Sendofiviftes  ou  phi'o- 
fophes  Japonois  fe  réduit  à  cinq  points 
principaux. 

Le  premier  ou  dftn  eft  de  la  manière  de 
conformer  fes  actions  à  la  vertu. 

Le  fécond  gi ,  de  rendre  la  juftice  à 
tous  les  hommes. 

Le  troilieme  re,  de  la  décence  &  de 
l'honnêteté  des  mœurs. 

Le  quatrième  tfi ,  des  règles  de  la  pru- 
dence. 

Le  cinquième  fin,  de  la  pureté  de  (a 
confeience  &  de  la  rectitude  de  la  vo- 
lonté. 

Selon  eux,  point  de  métempfycofe  ;  il 
y  a  une  ame  univerfelle  qui  anime  tout, 
dont  tout  émane,  &  qui  abf<  rbe  tout; 
ils  ont  quelques  notions  de  fpiritualité , 
ils  croient  l'éternité  du  monde  ;  ils  cé- 
lèbrent la  mémoire  de  leurs  parens  par 
des  facrifices:  ils  ne  reconnoillent  point 
de  dieux  nationnaux,  ils  n'ont  ni  tem- 
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pies  ni  cérémonies  religieufes  :  s'ils  fe  prê- 
tent nu  culte  public,  c'eftpar  efpritd'o- 
bcitfance  aux  loix;  ils  ufent  d'ablutions 
&  s'abltiennent  du  commerce  des  fem- 
mes dans  les  jours  qui  précèdent  leurs  fê- 
tes commémoractves  i  ils  ne  brûlent  point 
]es  corps  des  morts  ;  mais  ils  les  enter- 
rent comme  nous  ;  ils  ne  permettent 
pas  feulement  le  fuicide,  ils  y  exhortent  : 
ce  qui  prouve  le  peu  de  cas  qu'ils  font 
de  la  vie.  L'image  de  Confucius  eft  dans 
leurs  écoles.  On  exigea  d'eux  au  tems 
de  l'extirpation  du  chriihamTme ,  qu'ils 
culfcnt  une  idole  ;  elle  elt  placée  dans 
leurs  foyers,  couronnée  de  fleurs  &  par- 
fumée d'encens.  Leur  fecte  fourfrit  beau- 
coup de  la  perfécurion  des  chrétiens ,  & 
ils  lurent  obliges  de  cacher  leurs  livres. 
Il  n'y  a  pas  long -tems  qu'un  prince  ja- 
ponais ,  appelle  Sifen ,  qui  avoit  pris  du 

Î;oùt  pour  les  feiences  &  pour  la  philo- 
bphie,  fonda  une  académie  dans  fes  do- 
maines ,  y  appella  les  hommes  les  plus 
inltruits,  les  encouragea  à  l'étude  par 
des  récompenfes  >  &  la  raifon  commen- 
çait à  faire  des  progrès  dans  un  canton 
de  l'empire,  lorfque  de  vils  petits  facri- 
ficatcurs  qui  vivoient  de  la  luperftition 
&  delà  crédulité  des  peuples,  fâchés  du 
difcrcditde  leurs  rêveries ,  portèrent  des 
plaintes  à  l'empereur  &audairo,  &  me- 
nacèrent la  nation  des  plus  grands  defàC. 
très,  (1  l'on  ne  fe  hatoit  d'étouffer  cette 
race  nairtante  d'impies.  Sifen  vit  tout  à- 
coup  la  tyrannie  eccléfiallique  &  civile 
conjurée  contre  lui,  &  ne  trouva  d'au- 
tre moyen  d'échapper  au  péril  qui  l'en- 
vironnoit,  qu'en  renonçant  à  fes  projets, 
Se  en  cédant  fes  livies  &  fes  dignités  à 
fon  fils.  C'eft  Krmpfer  même  qui  nous 
raconte  ce  fait ,  bien  propre  à  nous  inC- 
truire  fur  l'efpece  d'obftacles  que  les  pro- 
grès de  la  raifon  doivent  rencontrer  par- 
tout. Voyez  Bayle,  Bruker,  Poitevin, &c. 
Voyez  aulfi  les  articles  CHINOIS,  EGYP- 
TIENS &  Indiens. 

I.  A.  P.  P.,  (N),  dans  les  anciennes 
inferiptions  ro naines,  cette  note  ligni- 
fie, jure  agnationis proxmiis potijjitnum  ,  aut 
jure  aUcnopojhù  pcrfoiw.  On  peut  conful- 


ter  Cujas  fur  l'explication  de  cette  ref- 
triéhon  de  la  loi  VIIe.  tit.  des  tuteles.  h  A. 
P.  QiV. ,  fignifîe  incomparabili  amantijji- 
DM  prqt antique  virtute.  I.  A.P.  XV. ,  ligni- 
fie in  aqro  pedet  quindecim.  (V.  A.L.) 

JAPPER,  v.  n.,  Gramm.  C'elt  le  cri 
des  petits  chiens.  Les  gros  chiens  aboient* 
les  petits  chiens  jappent,  le  renard  jappe. 

JAPU,o«  JUPUJUBA,  (R),  f.m., 
Ornithol. ,  c'elt  le  cajjique  jaune,  v.  Cas- 

SIQ.UE. 

J  AP  YGIE  ,  Cf.,  Japygia ,  Géog.  Anc.% 
ancienne  contrée  d'Italie  dans  la  grande 
Grèce.  Elle  efl:  nommée  induTéremment 
parles  auteurs,  Japigie,  Meljapie ,  Pin- 
ce'tie ,  Salentinc ,  Pvuilïe ,  Calabre.  Voy. 
Hérodote ,  lib.  III.  chap.  cxxxxviij.  lib. 
II II.  chap.  Ixxxxjx.  hb.  VIII.  chap.  clxx. 
Strabon,  lib.  VI.  &  Pline,  lib.  V.  ch.xj. 
La  terre  d'Otrante  fait  une  partie  de  l'an- 
cienne Japygie. 

Japyx ,  fils  de  Dédale,  donna  fon  nom  à 
ce  canton  de  l'Italie  méridionale  qui  for- 
moic  proprement  l'ancienne  Pouille  &  la 
MelTapie.  M.  de  Lisle  dans  la  carte  de 
l'ancienne  Italie ,  compte  pour  la  Jopy- 
gie  les  deux  parties  de  la  Pouille,  lavoir 
la  Daunienne  &  la  Pcncéticnne.  Antoi- 
ne Galatœus,  médecin,  a  publié  un  livre 
exprès  fort  rare  &  fort  favant ,  de  la  G- 
tuation  de  la  Japygie,  de  Jîtu  Jupygitt.  fla- 
Jile*,  i  ffg  ,  '"-12. 

JAPYX,  Giog.Anc.  CVft-là  le  nom  de 
l'ouclt-nord-ouelt,  quand  il  foufle  de  la 
pointe  orientale  de  l'Italie.  On  l'a  con- 
fondu ma'-à- propos,  &  M.  Dacier  en- 
ir'autres ,  avec  le  corus  des  Latins  6c  l'ar- 
gejtés  des  Grecs.  Le  vent  régionaire  , 
nommé  japyx,  étoit  favorable  à  ctrux  qui 
s'embarquoient  à  Brin  les  pour  la  Grèce 
ou  pour  l'Egypte  ,  parce  qu'il  foufloit 
toujours  en  pouppe  jufqu'au  detfous  du 
Péloponnefe  ;  voilà  pourquoi  Horace, 
liv.  I  ode  j  ,  le  fuuhanc  au  vairicair  qui 
devoit  porterVirgile  Jur  les  côics  de  l'Ac- 
tique  : 

Ventorumque  régnât  pater 
0bjlri3is  alis,  prêter  japyga, 
N  tois  ,  qu*  tibi  credi'u-n 
Dcbcs  ViyuiuM  i  jinious  Atticû 
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Reddas  incolumen,  precor. 
Et  ferves  anim*  dimidium  mt*. 

IACL,  (N),  dans  les  anciennes  inf- 
criptions  romaines,  cette  note  fignifie 
jamque.  I.  AQ,  fignifie  in  atjuam.  IA.Q. 
lignifie  jam  quam  aut  interca  que.  (VfAL J 

JAQUE,  le ,  ou  la  JAQUE,  Art  mi- 
Ut. ,  étoit  autrefois  une  efpece  de  julte- 
au-corps  qui  venoit  au  moins  jufqu'aux 
genoux,  que  Nicot  définit  ainfi:  Jaque, 
habillement  de  guerre  renflé  de  coton. 

Ces  jaques  étaient  bourés  entre  les  toi- 
les ou  l'étorFe  dont  i's  étoient  compo- 
ies.  Ils  s'appelloient  aufiî  yambejj'ons  ou 
gambefon.  v.  GaMBESON. 

JAQUEMART,  i. m. , ancien  terme  de 
Monnayage.  C'étoit  un  rellbrt  placé  au 
premier  balancier  ;  on  le  croyoit  capa- 
ble de  relever  la  vis  du  balancier.  C'eft 
ce  que  l'expérience  a  démontré  faux. 

On  a  donné  le  même  nom  à  ces  figu- 
res placées  à  certains  horloges ,  où  elles 
frappent  les  heures  avec  un  marteau  qu'el- 
les ont  à  la  main. 

JAQUETTE,  f.f. ,  Hifi.Mod.  C'eft  le 
vêtement  des  enfans;  il  conlillc  en  un 
jupon  attaché  à  un  corps.  On  dit  aullî 
la  jaquette  d'un  capucin.  En  général  on 
appelle  jaquette  tout  vêtement  d'enfant 
ou  de  religieux ,  qui  defeend  jufqu'aux 
pieds,  fous  lequel  le  corps  a!  nud,  & 
qui  ne  couvre  pas  un  autre  vêtement. 

I.A.  R. ,  (N),  dans  les  anciennes  inf- 
criptions  romaines,  cette  note  fignifie  in 
aqu<t  ducîus  rejiitutionem.  I  A.  R.  lignifie 
jam  refpondit.  I  A.  fignifie  jam  refpon- 
dct.  \K,  RI.  fignifie  dans  les  loix  jam 
rejpondit.  (V.A.L.) 

JARAMOTH,  hauteurs,  (N),  Ge'oar. 
Sa^r  ,  ville  de  la  Palelhne,  dans  la  tribu 
d'Idachar,  donnée  aux  Lévites,  fils  de 
Gcrfon,  &  ailignée  pour  ville  de  refuge. 
Il  y  en  avoit  une  autre  dans  la  tribu  de 
Juda,  d'.ncjofué  tua  le  roi.  Jof.XXl.  29. 

JARCHAS,/N),  Hijt.  Utt. ,  le  p  us 
{avant  des  philoiophes  indiens  appelles 
Brachmanes ,  &  grand  aftronome  ,  félon 
S.  Jérôme,  fut  trouvé  enfeigtiant  dans 
une  chaire  d'or  par  Apollonius  deTyane, 
lorique  celui-ci  alla  aux  Indes. 
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^JARCHI,  Salomon,  (N\  Hîjr.  Utt., 
célèbre  rabbin  ,  connu  aullifous  le  non» 
de  Rafchi ,  né  à  Troies  en  Champagne 
en  1104,  voyagea  en  Europe,  en  Aiie  , 
&  en  Afrique  ,  &  devint  très  -  habile 
dans  la  médecine  &  dans  l'aftronomie, 
dans  la  mifchue  &  dans  la  gémare.  Il 
mourut  à  Troie,  en  11 80,  âgé  de  7f  ans. 
On  a  de  lui  des  Commentaires  fur  la  Bible, 
fur  la  Mijlhnc ,  fur  la  Gemare,  fur  le  Pir- 
ke.Aooth,  &  d'autres  ouvrages  dont  on 
peut  voir  la  lilte  dans  Moreri.  Sa  nation 
les  reçut  avec  applaudillement ,  &  les  ef- 
time  encore  beaucoup. 

JARDIN,  f.  m. ,  Arts ,  lieu  artilte- 
ment  planté  &  cultivé,  foit  pour  nos  be- 
ibins ,  fuit  pour  nos  plaifirs. 

On  a  compofé  les  jardins,  fuivant  leur 
étendue,  de  potagers  pour  les  légumes  , 
de  vergers  pour  les  arbres  fruitiers  ,  de 
parterres  pour  les  fleurs,  de  bois  de  haute- 
futaie  pour  le  couvert.  On  les  a  embellis 
déterra:]  s,  d'allées,  de  bofquets,  de  jets- 
d'eau,  de  (tatues,  de  boulingrins,  pour 
les  promenades ,  la  fraîcheur  &  les  autres 
appanages  du  luxe  ou  du  goût.  Aulfi  le 
nom  de  jardin  fc  prend  en  hébreu  pour 
un  lieu  délicieux,  planté  d'arbres;  c'clfc 
ce  que  défigne  le  mot  de  jardin  d'Eden. 
Le  terme  grec  T\xfxot~m ,  paradis ,  figni- 
fie la  même  chofe.  Delà  vient  encore  que 
le  nom  de  jardin  a  été  appliqué  à  des 
pays  fertiles,  agréables  &  bien  cultivés; 
c'cll  ainfi  qu'Athénée  donne  ce  nom  a 
une  contrée  de  la  Sicile  auprès  de  Paler- 
me  ;  la  Tolcanc  cil  nommée  le  jardin  de 
l'Europe  pur  la  même  raifon. 

Il  elt  quelquefois  parlé,  dans  PEcritu- 
re-fainte  ,  des  jardins  du  roi  ,  finies  au 
pied  des  murs  de  Jérufalcm.  Il  y  avoit 
chez  les  Juifs  des  jardins  confacrés  à  Vé- 
nus, à  Adonis.  Ifaïe,  chap.  j.  verf.  29  » 
reproche  à  ce  peuple  les  fcandales  Se  les 
acïes  d'idolâtrie  qu'il  y  commettoit. 

L'antiquité  vante  comme  une  des  mer- 
veilles du  monde,  les  jardins  fufpcndus 
de  Sémiramis  ou  de  Babylone. 

Les  rois  de  Perte  fe  plaifoient  fort  à 
briller  parla  dépenfe  de  leurs  jardins;  8c 
les  fatrapes ,  à  l'imitation  de  leurs  mai- 
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très ,  en  avoicnt  dans  les  provinces  de 
leur  diftriCt ,  d'une  étendue  prodigieufe, 
elos  de  murs,  en  forme  de  parcs,  d.ins 
lefquels  ils  enfermoient  toutes  fortes  de 
bètes  pour  la  chaire.  Xénophon  nous 
parle  de  la  beauté  des  jardins  que  Phar- 
nabafe  fit  à  Dafcylc. 

Ammien  Marceilin  rapporte  que  ceux 
des  Romains ,  dans  le  tems  de  leur  opu- 
lence, étoient,  pour  me  fervir  de  les 
exprelfions,  injiar  villarum.,  quibus  viva- 
ria  includi  fokbant.  On  y  prifoit  entr'au- 
tres  pour  leur  magnificence ,  les  jardins 
de  Pompée,  del  ucuile»  &  de  Mécène. 
}ls  n'offraient  pas  feulement  en  fpeéta- 
çle  au  milieu  de  Rome  des  terres  labou- 
rables, des  viviers,  des  vergers,  des  po- 
tagers, des  parterres,  mais  de  fuperbes 
palais  &  de  grands  lieux  de  plaii'ance,  ou 
maifons  champêtres  faites  pour  s'y  repo- 
ser agréablement  du  tumulte  des  affai- 
res. Jam  quidem ,  dit  Pline ,  liv.  29.  ch. 
4,  honorum  nomine ,  in  ipfA  tirbe,  delicias, 
agrosi  villa/que  pojjïdcnt.  Le  même  goût 
continue  de  régner  dans  Rome  moderne, 
appauvrie  &  dépeuplée. 

Ce  fut  Cn.  Matius,  dont  il  refte  quel- 
ques lettres  à  Ciceron,  &  qu'on  nom- 
moit  par  excellence  VtUfÛ  d'Atigiifle,  qui 
enfeigna  le  premier  aux  Romains  le  ra- 
Jànement  du  jardinage ,  fart  de  greffer 
&  de  multiplier  quelques-uns  des  fruits 
étrangers  des  plus  recherchés  &  des  plus 
curieux.  Il  introduifit  aulfi  la  méthode 
de  tailler  les  arbres  &  les  bofquets  dans 
des  formes  régulières.  Il  palla  la  fin  de 
Tes  jours  dans  un  de  ces  lieux  de  plai- 
fance  de  Rome,  dont  nous  venons  de 
parler,  où  il  employait  (on  tems  &  fes 
études  au  progrès  des  plantations,  aulfi 
bien  qu'à  rafiner  fur  la  délicatctfe  d  une 
vie  fplendidc  &  luxurieulè,  qui  était  le 
goût  général  de  fou  fiecle.  Enfin  il  écri- 
vit, fur  les  jardins  &  l'agriculture,  plu- 
ficuts  livres  mentionnés  par  Columclle 
&  autres  auteuts  de  la  vie  ruftique  qui 
parurent  après  lui. 

*  Nous  entendons  aujourd'hui  par  le 
mot  de  jardin  un  terrein  clos  de  haies 
ou  de  murs ,  voifin  de  la  maifon,  &  que 


l'on  cultive  avec  beaucoup  de  foin  ,  pour 
y  élever  des  plantes  foit  utiles  foit  agréa- 
bles, &  en  faire  un  lieu  de  promenade. 

Suivant  la  principale  deftination  de  ce 
terrein ,  on  le  nomme  ,  tantôt  jardm  de 
propreté  t  tantôt  jardin  Jieurijie  ou  des 
fleurs  ;  tantôt  encore  fruitier,  potager ,  ou 
botanifle. 

Jardin  de  propreté.  Celui-ci  comprend 
les  autres ,  &  on  y  ajoute  encore  quelques 
ouvrages  d'une  plus  grande  ou  d'une 
moindre  étendue,  félon  la  dépenfe  qu'on 
eft  en  état  de  faire ,  ou  le  terrein  qu'on 
veut  employer.  Les  jardins  de  propreté 
accompagnent  ordinairement  les  maifons 
de  plaifance  ;  c'eft  pourquoi  leurs  avan- 
tages doivent  être  réciproques. 

C'eft  ce  qui  fait  que  la  lituation  du 
terrein  eft  clfentielle,  &  renferme  cinq 
conditions.  iô.  Une  expofition  faine.  2°. 
Un  bon  terrein.  |T,  Une  abondance  rai- 
fonnable  d'eau.  40.  Une  belle  vue.  r*. 
La  commodité  du  lieu,  Sa  un  accès  facile. 

I.  Le  fommet  d'une  montagne,  &une 
vallée  trop  balfe  ou  marécageufe ,  font 
des  extrémités  qu'il  faut  également  évi- 
ter. La  mi  -  côte  dont  la  pente  eft  très- 
douce,  ou  la  plaine,  donnent  une  ex- 
pofition faine;  w. Pente.  Les  promena- 
des de  plain  pied  dans  la  plaine,  &  le 
terrein  qui  demande  peu  d'entretien,  font 
d'un  agrément  infini.  L'abondance  de 
l'eau,  l'abri  des  vents,  &  la  perfpe&ive 
de  la  mi-côte,  femblent  l'emporter  fur 
les  avantages  de  la  plaine.  La  plus  mau- 
vaife  expofition  eft  celle  du  nord;  celle 
du  midi  ou  au  moins  du  levant  peut  être 
regardée  comme  la  meilleure,  v.  Expo- 
sition ,  ce  que  c'eft. 

II.  La  terre  qui  y  convient ,  doit  n'ê- 
tre point  pierreufe,  difficile  à  labourer, 
trop  feche ,  tro&humide,  trop  forte,  trop 
légère,  ni  trop  fablonneufe.  Quand  on 
la  fouillera,  on  doit  la  trouver  de  bonne 
qualité  jufqu'a  deux  pieds  au  moins  de 
profondeur.  On  jugera  que  le  terrein  eft 
mauvais,  s'il  eft  couvert  de  bruyères,  de 
ferpolfts,  de  chardons,  &  autres  mau- 
vaifes  herbes;  &  fi  les  arbres  qui  croif- 
fent  auprès,  font  tortus,  mal- faits,  ra- 
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bougris  d'un  ver  !  altéré,  &  pleins  de 
moufle. 

III.  Si  les  eaux  font  néceffaires  pour 
conferver  les  plantes  qui  périraient  par 
la  crop  grande  féchereûe ,  elles  ne  font 
pas  moins  utiles  pour  l'embellilfement 
des  jardins.  Les  canaux,  les  cafcades ,  & 
les  jets  d'eau  donnent  des  agrémens,  que 
tout  le  monde  çonnoit  affez.  Mais  il  faut 
prendre  garde  à  deux  choies,  la  premiè- 
re, c'eft  que  ces  eaux  ne  foient  point  en 
trop  grande  quantité;  elles  rendraient 
l'air  mal-  fain  :  &  la  féconde ,  eft  qu'on 
ne  doit  point  les  laiflér  croupir,  mais 
ménager  quelques  iuues  pour  les  faire 
écouler.  t>.  Fontaine. 

IV.  La  vûe  fait  encore  un  des  plus 
beaux  orncmens  des  jardins.  Il  faut  pren- 
dre un  extrême  foin  de  profiter  de  tous 
les  avantages  que  le  lieu  fournira  ;  &  ne 
point  boucher  la  perfpc&ive  par  quelque 
bois  ou  paliifade,  qu'on  feroit  obligé  d'ar- 
racher dans  la  fuite.  L'étendue  de  pays 
qu'on  découvre  contribue  beaucoup  à  la 
végétation  des  plantes  ,  qui  par  ce  moyen 
ont  un  grand  air,  &  ne  fe  trouvent  point 
enfevelies  par  un  air  trop  reiferré.  v.  Ar- 
CH1TECTURE  de  Jardinage. 

V.  La  maifon  de  campagne  ne  doit 
point  être  loin  d'une  rivière ,  afin  de 
pouvoir  faire  commodément  apporter  ce 
dont  on  a  befoin,  ou  faire  tranfporter 
les  denrées  à  la  ville  ou  ailleurs.  Une 
forêt  vojfine  fournira  du  bois  à  la  mai- 
fon. On  fera  encore  attention  au  che- 
min ,  qui  fera  de  fable  ou  pavé  ,  afin 
qu'on  puiffe  y  aller  aifément  (bit  en  hy- 
ver,  foit  en  été.   Enfin,  ces  fortes  de 
jardins  ne  feront  point  éloignés  des  vil- 
lages: s'ils  étoient  fitués  en  pleine  campa- 
gne, ceux  qui  s'y  trouveroient  nepour- 
roient  pas  être  fecourus,  en  cas  d'acci- 
denr. 

On  peutnjouter  à  toutes  ces  conditions 
les  foins  d'un  jardinier,  &  l'œil  du  maître. 

Pre'cautions  à  ohjèrver  pntr  les  jardins 
de  propreté'.  i°.  On  doù  faire  choix  d'un 
homme,  dont  la  capacité  dans  l'art  du  jar- 
dinage foit  reconnue  par  quelques  beaux 
morceaux. 
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2*.  Il  ne  faut  point  exécuter  fes  def- 
feins  avec  précipitation.  Il  eft  bon  de 
les  laitier  mûrir ,  pour  ainfi  dire ,  pen- 
dant quelque  tems,  &  de  confulter  à  loi. 
fir  les  connoiiTeurs. 

3°.  Plus  un  jardin  eft  grand ,  plus  il  en 
coûte  pour  en  exécuter  le  delfein  &  l'en- 
tretenir qunndil  eft  exécuté.  C'eft  ce  qui 
fait  qu'on  doit  examiner  la  dépenfe  qu'on 
veut  faire,  &  proportionner  l'ouvrage  à 
cette  dépenfe.  Un  jardin  de  trente  ou  qua- 
rante arpens  eft  d'une  belle  grandeur. 

Maximes  fondamentales  pour  bien  difpofer 
un  jardin.  i°.  L'art  doit  céder  à  la  nature. 

Tout  doit  paroitre  naturel  dans  un  ;ar- 
din.  On  placera  un  bois  pour  couvrir  des 
hauteurs ,  ou  remplir  des  fonds  ,  qui  fe 
trouveront  fur  les  ailes  d'une  maifon. 
Un  canal  fera  mis  dans  un  endroit  bas, 
pour  paroitre  comme  l'cgout  de  quelque 
hauteur  voifine. 

a*.  Le  jardin  ne  doit  point  être  étouffé. 

Les  jardins  qui  font  trop  couverts  & 
trop  remplis  de  broflailles,  lontfombres 
&  triftes.  Il  faut  laiifer  régner  autour  du 
bâtiment  des  cfplanades,  des  parterres, 
&  des  boulingrins;  &  ne  mettre  que  de* 
ifs  &  des  arbriifeaux  fur  les  tcrralfcs  & 
en  quelques  autres  endroits  où  on  le  trou- 
vera à  propos. 

On  ne  doit  point  trop  découvrir 
les  jardins. 

C'eft  une  chofe  défagrcablc ,  que  de 
voir  toute  l'étendue  d'un  jardin,  d'un 
feul  coup  d'œil. 

4°.  Un  jardin  doit  paroitre  plus  grand 
qu'il  ne  l'eft  effectivement.  Le  véritable 
moyen  de  faire  cette  efpcce  d'enchante- 
ment, eft  d'ariêter  la  vûe  dr«ns  certains 
endroits,  par  des  bnfquets  &  des  files 
vertes  ornées  de  fontaines,  &  de  ména- 
ger fi  bien  les  allées  &  les  ornemens, 
qu'on  fe  lafTe  à  parcourir  les  unes,  & 
qu'on  employé  du  tems  à  regarder  les 
autres. 

Difpofithns  gentraks  et  >m  jardin  de  propre- 
té. i°.  La  longue  jv  doit  être  d'un  tiers  ou 
d'une  moitié  plus  grande  que  la  largeur: 
les  pièces  bar  -  longues  font  plus  agréaW 
blcs  à  la  vûe,  que  les  autres. 
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a0.  On  placera  le  parterre  auprès  du 
bâtiment.  Il  eft  bon  que  le  bâtiment  foit 
élevé  au-delTus  du  parterre ,  afin  que  des 
fenêtres  on  puilîe  juger  plus  aifémentde 
la  beauté  du  deifein  du  parterre,  &que 
la  vue  jouiirc  des  différentes  fleurs  qui  y 
feront  plantées.  Il  dépendra  de  latltuation 
du  Heu  dep'acer  les  bofquets,  les  palilfa- 
des,  les  laies  vertes  dans  des  endroits  con- 
venables.Ces  pièces  doivent  accompagner 
le  parterre  pour  le  relever.  On  pratiquera 
dans  ce  parterre  des  boulingrins  &  au- 
tres pièces  plates.  Un  parterre,  quelque 
beau  qu'il  foit,  demande  à  être  diverfifié. 

5°.  La  tète  du  parterre  doit  être  ornée 
de  balfins  ou  de  pièces  d'eau.  On  plan- 
tera, au  deifus  des  palilTades  foit  hautes 
foit  balles,  un  bois  auquel  on  donnera 
une  forme  circulaire  ,  percée  en  patte- 
d'oye,pour  mener  dans  les  grandes  allées. 
L'eipace  qui  fc  trouvera  entre  le  baifin 
&  la  palùTade  fera  rempli  de  pièces  de 
broderie  ou  de  gazon  garnies  d'ifs  ,  de 
caiifes  &  de  pots  de  fleurs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  ne  doit 
être  oblervé  que  quand  il  n'y  a  point  de 
vue.  S'il  y  en  a ,  on  pratiquera  plufieurs 

Eicccs  de  parterre  tout  de  fuite  foit  de 
roderie ,  foit  de  compartimens  à  l'an- 
gloife  ,  foit  de  pièces  coupées,  de  gazon, 
&c.  féparées,  d'efpace  en  efpacc,  par  des 
allées  de  traverfe.  Les  parterres  les  plus 
ornés  feront  toujours  prés  du  bâtiment. 

4*.  La  grande  al'ée  léra  percée  en  la- 
ce du  bâtiment,  &  traverféc  par  une  au- 
tre, de  luerrc  à  fou  alignement.  A  l'ex- 
trémité de  ces  allées  on  ouvrira  les  murs  : 
on  placera  des  grilles  à  ces  ouvertures, 
ou  bien  on  fera  par  dehors  un  folle  allez 
lar^e  ci  aiîez  profond  pour  c:npècher  l'en- 
trée du  jardin.  On  aura  foin  de  percer 
les  autres  allées  de  traverfe,  de  manière 
qu'on  pirlle  profiter  de  la  vue  que  don- 
neront ces  ouvertures,  v.  Allée. 

$• J.  fout  ce  qu'on  vient  de  dire  ayant 
été  obfervé,  on  diPpnleri  dans  les  lieux 
•  les  plus  convenables,  des  bois  de  futaie, 
des  quinconces,  des  cloîtres ,  des  ga'eries, 
•        dv-s  cabinets,  des  fales  vertes,  des  laby- 
riiites ,  des  boulingrins,  des  amphithéâ- 


tres &  autres  pièces  que  l'on  ornera  de 
fontaines,  canaux,  &  figures,  qui  contri- 
buent beaucoup  à  l'embeiiilfemeut  d'un 
jardm.  Dans  les  endroits  bas  &  maréca- 
geux ,  qu'on  ne  veut  point  relever ,  on 
pratique  des  boulingrins,  des  pièces  d'eau, 
ou  des  bofquets.  On  relevé  feulement 
le  terrein  par  où  l'on  doit  continuer  les 
aliées  qui  y  aboutiilent.  v. Palissade. 

6*°.  On  doit  diverlifier  toutes  ces  par- 
ties du  jardin,  les  oppofer  les  unes  aux 
autres,  ne  pas  mettre  tous  les  parterres 
d'un  côté  &  tous  les  bois  d'un  autre  ; 
mais  un  bois  contre  un  parterre  ou  un 
boulingrin;  en  un  mot  le  plein  contre 
le  vuide,  &  le  plat  contre  le  relief  pour 
faire  oppolition.  Un  baifin  rond  fera  en- 
vironné d'une  allée  octogone. 

7*.  On  ne  répétera  les  mêmes  pièces 
des  deux  côtés ,  que  dans  les  lieux  dé- 
couverts, où  l'œil  en  les  comparant  peut 
juger  de  leur  conformité;  comme  dans 
les  parterres,  les  boulingrins ,  les  quin- 
conces, &  les  bofquets  découverts  à  com- 
partiment. Mais  dans  les  bofquets  for- 
més de  paliffades,  &  d'arbres  de  futaie, 
on  doit  toujours  varier  les  defleins  &  les 
parties  détachées.  Cependant  quelque  va- 
rices qu'elles  foient ,  elles  doivent  avoir 
cntr'elles  un  rapport  &  une  convenance, 
enforte  qu'elles  s'alignent  &  s'enfilent 
les  unes  les  autres,  pour  faire  des  per- 
cées ,  des  pertes  de  vue  ,  des  enfilades 
agréables. 

8°.  Les  defleins  doivent  préfenter  quel- 
que chofe  de  grand.  Evitez  les  petites 
pièces,  fur-tout  les  allées  où  deux  per- 
fonnes  peuvent  à  peine  aller  de  front. 
Prévoyez  l'efpace  que  rempliront  les  ar- 
bres quand  ils  feront  parvenus  à  une  jufte 
grofTeur. 

9*.  foutes  ces  règles  s'obferveront  di- 
verfement  dans  les  dirFérentes  fortes  de 
jardins,  que  l'on  peut  réduire  à  trois,  la- 
voir: les  jardins  de  niveau  parfait,  les 
jardms  en  pente  douce,  &  I  es  jardins  dont 
le  niveau  &  le  terrein  font  entrecoupés 
par  des  chûtes  deterralfes,  des  glacis,  des 
talus,  des  rampes,  &c.  Les  delfeins  qui 
conviennent  à  une  forte  de  ces  jard.ns, 

ne 
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ne  fauroient  très  -  fou  vent  convenir  à 
l'autre.  i 

io°.  Il  e(H  propos  de  difpofer  un  jardin 
en  force  que  dès  le  commencement  du 
printems  on  ait  un  bofquet  d'arbres  verds, 
d,«ns  lefquets  feront  ménagées  des  piBte- 
bandes  remplies  d'arbuftes  ou  de  plantes 
qui  fteurùTent  dans  les  premiers,  jours  d'A- 
vril. Après  quoi,  d'autres  bofquets  deltinés 
à  faire  jouir  d'un  fpectncletres.agréable  au 
milieu  de  cette  faifon,  feront  fermés  d'un 

Srand  nombre  d'arbres  &  d'arbultes  qui 
curitfent  tous  dans  le  même  tem$.  Quy 
a-t-il  de  plus  raviriant,  dit  M.  Duhamel 
ce  génie  cultivateur,  que  de  trouver  dans 
fon  parc  une  tres-erande  fa  Ile  ornée  de 
tapirïeries  aulTi  ricins  que  les  plus  belles 
plate-blandes  formées  des  Heurs  les  plus 

Srécieufes,  &  meublée  d'arbrilfeaux  & 
'arbuftes  qui  tous  portent  dans  le  mê- 
me teras  i  des  rieurs  qui  charment  par 
la  beauté  de  leurs  couleurs*  par  la  va- 
riété de  leurs  formes  &  par  leurs  agréa- 
bles odeurs  ? 

Comme  les  arbres  qui  confervent  leurs 
feuilles  font  une  retfource  d'agrément 
pour l'hy ver,  on  doit  auili  en  faire  des 
bofquets:  mais  en  les  marquant  par  des 
paHlfades  ou  par  des  falles  d'arbres  qui 
fe  dépouillent.  La  raifon  de  cette  diitri- 
bution  eft  que  les  arbres  verds  ont  une 
couleur  foncée  qui  contrafte  trop  avec 
le  beau  verd  des  autres-,  &  qu'amli  il  cil 
avantugeux  qu'il  n'y  ait  que  ceux-ci  que 
l'on  apperqoivc  des  appartenons  pendant 
l'été.  Mais  dans  les  beaux  jours  d'hyver, 
on  ira  volontiers  chercher  le  bofquet  où 
l'on  aura  le  plailîr  de  fe  promener  à  l'a- 
bri du  vent,  au  milieu  d'arbres  touffus 
&  remplis  d'oifeaux  qui  abandonnent  les 
autres  bois  pour  profiter  de  l'abri  qui 
leur  eft  offert ,  &  qu'ils  ne  peuveut  plus 
trouver  ailleurs. 

Jardin  botanifte.  Nous  avons  ample- 
ment traité  de  la  culture  des  différentes 
plantes  qui  le  compofenr.  La  terre  qui 
convient  à  chacune  en  particulier  pro- 
duit dans  ces  fortes  de  jardins  un  incon- 
vénient, ordinaire  ;  je  veux  dire  que  peu 
de  phntes  confervent  le  port  qui  eft  na- 
Tome  XXIV. 


torel ,  fi  le  fond  du  jardin  eft  une  terre 
fubftantieulè.  Telles  plantes  qui  n'en  veu- 
lent que  de  maigre  y  deviennent  p'usou 
moins  méconuoirTables ,  &  dégénereivt. 
Une  qualité  oppofée ,  occafionne  le  mê- 
me etîèt  fur  celles  à  qui  il  faut  un  terrein 
gras  &  beaucoup  d  humiJué.  Ce  n'ell 
qu'avec  beaucoup  d'attentions  &  unecer- 
trtine  dépenfe,  que  l'on  peut  donner  à 
chaque  plante  le  fol  qu'elle  demande.  Plus 
le  jaidm  clt  étendu,  plus  cela  devient  dif- 
,fiçi>e<  .  ;  .• 

.Une  autre  circonftance  qui  prejudicie 
au  luccés  des  plantes ,  eft  que  l'on  n'a 
pas  toujours  la  commodité  de  donner  à 
chacune  l'expolîtion  qui  lui  convient. 
On  eft  gêné  par  l'arrangement  fyftéma- 
tique.  On  s'épargneroit  beaucoup  de  pei- 
ne &  de  défagrément  li  l'on  pouvoit  trou- 
ver dans  la  méthode  même  de  difpoit- 
,tion ,  le  moyen  d'imiter  l'ordre  de  la  na- 
ture ;  placer  à  découvert  les  plantes  qui 
viennent  naturellement  ainli  ;  &  garantir 
par  le  voiiinage  d'arbriifeaux  celles  qui 
croiifent  de  cette  manière  à  l'ombre  dans 
les  bois  ou  ailleurs. 

Pour  ce  qui  cil  de  la  diftribution  géné- 
rale ,  chacun  adopte  celle  qui  lui  plaitda,- 
vantage.  v.  BOTANIQUE. 

Jardins  fruit  in s ,  potagers ,  £f  jtturiftci. 
Nous  réunirons  ces  trois  fortes  de  jardins, 
parce  qu'il  eft  alfez  rare  que  celui  qui 
s'applique  à  l'un  ne  s'applique  pas  à  l'au- 
tre ,  &  que  d'ailleurs  plulieurs  choies  coït, 
viennent  aux  trois. 

Le  jardin  fruitier  eft  celui  où  l'on  cul- 
tive les  arbres  qui  portent  des  fruits  j 
comme  pêchers,  poiriers,  pommiers^  abri- 
cotiers, pruniers,  cerifiers,  &  autres. 

Le  jardin  potager  eft  celui  ou  l'on  cul- 
tive les  légumes  &  les  herbes  qu'on  env 
ploye  dans  le  potage ,  les  faladcs  ,  &  en 
.général  à  la  cuifine. 

Le  jardin  fleurifte  eft  celui  où  l'on  éle- 
_ve  toutes  fortes  de  plantes  qui  donnent 
des  fleurs ,  comme  les  orangers ,  les  vio- 
lettes, les  anémones,  les  tubereufes,  les 
giroflées ,  &c. 

Ces  jardins  ont  divers  degrés  de  fécon- 
dité, gui  iafluqnt  ajulli  fur  h  qualité'  .de 
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leurs  productions,  félon  qu'iîs  font  plus 
ou  moins  aérés,  &  par  rapport  aux  vents 
auxquels  ils  font  particulièrement  ex- 
pofés. 

Leur  difpofmon  ordinaire,  la  meilleu- 
re ,  auili  bien  que  la  plus  commode  pour 
le  jardinier,  eft  celle  qui  fe  fait  autant 
qu'on  peut,  en  quarré  dont  la  longueur 
foit  un  peu  plus  grande  que  la  largeur. 
Les  allées  doivent  aulfi  être  d'une  lar- 
geur proportionnée  tant  à  k  longueur 
qu'à  toute  l'étendue  du  jardin.  Les  moins 
larges  ne  doivent  pas  avoir  moins  de  fix 
à  fept  pieds  de  promenade  ;  &  les  plus  lar- 
ges, de  quelque  longueur  qu'elles  foient, 
jamais  excéder  trois  ou  quatre  toifes  au 
plus.  Pour  ce  qui  eft  de  la  grandeur  des 
quarrés  ;  c'eft  un  défaut  d'en  faire  qui 
ilient  plus  de  quinze  ou  vingt  toiles  d'un 
fens ,  fur  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
île  l'autre  :  ils  font  afTez  bien ,  de  dix  à 
douze  fur  quatorze  à  quinze.  Le  tout  fe 
doit  régler  fur  la  grandeur  du  jardin.  ' 

Les  rentiers  ordinaires  pour  la  commo- 
dité du  fervice  des  quarrés  ou  des  plan- 
ches ,  fe  font  d'environ  un  pied. 

Un  jardin ,  quelque  agréable  qu'il  foit 
dans  la  difpodtion ,  ne  réuflîra  jamais  fi 
la  commodité  de  l'eau  pour  les  arrofe- 
mens  ne  s'y  trouve. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  terre  qui  convient 
à  ces  jardins ,  confultez  l'article  Arbre  , 
&  les  articles  refpedifs  des  plantes  que 
l'on  y  deftine. 

On  ne  doit  pas  épargner  les  labours. 
Lefuccès  dépend  en  grande  partie  de  cet 
article  eifentiel.  Labourez  d'abord  pro- 
fondément: v.  Effondrer,  Allée  :  & 

nnd  les  plantes  feront  hors  de  terre, 
nez  ■  leur  fréquemment  de  légers  la- 
bours ,  qui  les  chauffent  par  le  pied ,  en 
même  tems  qu'ils  fervent  à  empêcher  la 
poutre  des  herbes  nuifibles.  Une  terre, 
ainfi  tenue  en  bonne  façon,  elt  d'ailleurs 
plus  agréable  avoir,  que  celle  qui  elt.  bat- 
tue ou  négligée. 

Toutes  fortes  de  fumier  pourri,  de  quel- 
que animal  que  ce  foit,  chevaux,  mu- 
lets, bœufs,  va.:hes,  &c. ,  font  excellons 
pour  amender  les  terres  employées  en 


plantes  potagères.  Celui  de  mouton  ayant 
plus  de  fel  que  les  autres ,  il  n'en  faut  pas 
mettre  en  fi  grande  quantité.  On  doit 
penfer  à- peu- près  la  même  chofe  de  ce- 
lui de  poule  &  de  pigeon  :  mais  on  ne 
confeille  guère  d'en  employer,  à  caufe 
des  pucerons  ,  dont  ils  font  toujours 
pleins,  &  qui  d'ordinaire  font  tort  aux 
plantes. 

Le  fumier  des  feuilles  bien  pourries 
n'eft  guère  propre  qu'à  répandre  fur  les 
femences  nouvellement  faites ,  pour  em- 
pêcher que  les  pluies  ou  les  arrofemens 
ne  battent  trop  la  fuperôcie,  en  for  te  que 
les  graines  auroient  peine  à  lever. 

Tous  les  légumes  d'un  potager  deman- 
dent beaucoup  de  fumier:  les  plants  d'ar- 
bres n'en  demandent  point,  v.  Amender. 

Pour  ce  qui  eft  des  fleurs,  tantôt  on 
leur  donne  du  terreau  bien  confommé  ; 
tantôt  on  leur  compofe  une  terre  mélan- 
gée de  fable,  gravier ,  terre  de  potager , 
argille,  &c.  Nous  en  parlons,  en  traitant 
en  particulier  de  chaque  plante.  Conful- 
tez ce  que  nous  difons  concernant  les  ar- 
rofemens ,  dans  les  articles  Arroser  & 
Arrosoir. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  pratiques:  v. 
Abri,  Ados,  Batardiere,  Pépiniè- 
re, Fruit,  Potager,  Couche,  Clo- 
che, Serre,  Avancer,  Fleur,  Cul- 
ture. 

Pour  les  jardins  fujets  à  la  fecherejfe.  Si 
le  jardin  n'a  ni  puits ,  ni  fontaine,  ni  ré- 
fervoir ,  vous  fouirez  votre  jardin  trois 
ou  quatre  pieds  plus  profond  que  d'ordi- 
naire :  par  ce  moyen  il  ne  craindra  pas 
les  fécherefTcs. 

Pour  conferver  les  femences  en  terre ,  fans 
aucun  dommage.  i°.  Faites-les  tremper  dans 
du  fuede  joubarbe,  quelque  tems  avant 
èe  les  mettre  en  terre.  Non- feulement 
dit-on,  elles  ne  fourlriront  aucune  attein- 
te de  la  part  des  infectes  &  des  oifeaux, 
mais  aulfi  elles  produiront  de  plus  bel- 
les plantes  ,  des  feuilles  &  des  racines 
plus  vigoureufes  &  mieux  nourries.  Nous 
n'avons  fait  fur  cela  aucune  expérience. 
•  On  alfure  que  les  plantes  ne  prennent 
point  le  goût  .de  fuie  ou  d'autre  chofe 
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dont  on  a  enduit  les  graines  pour  les 
garantir  d'être  dévorées  dans  la  terre. 

2*.  Répandez  de  la  cendre  fur  vos  cou- 
ches ou  tout  autour  de  vos  planches. 

f.  Mêlez  de  la  fuie  avec  les  femences, 
ou  arrofez  les  plantes  avec  de  l'eau  où 
ait  trempé  de  la  fuie  de  cheminée. 

4°.  Enterrez  dans  le  jardin ,  vers  l'en- 
droit qui  paroit  le  plus  rempli  d'animaux 
nuilibles,  les  boyaux  d'un  mouton  fans 
en  vuider  les  excrémens ,  &  mettez  un 
peu  de  terre  par- deifus.  Au  bout  de  deux 
jours,  qcs  animaux  s'y  amaiferont;  alors 
on  les  brûlera  avec  les  boyaux:  ou  Ton! 
enfouira  le  tout  dans  un  creux  profond, 
que  l'on  recouvrira  bien:  ou  pour  le  plus 
fur,  on  en  tuera  le  plus  qu'il  fera  poffi- 
ble.  En  trois  ou  quatre  fois,  on  les  aura 
extermines  à-peu-prés  tous. 

f  °.  Faites  bouillir  de  ia  coloquinte  dans 
de  Peau,  &  en  répandez  dans  les  endroits 
que  vous  voulez  garantir. 

6°.  Voyez  ce  qui  eft  indiqué  contre  les 
vcrs,&c,  dans  l'article  Animal  &  dans 
fes  renvois. 

Nous  ne  donnons  point  ces  cinq  indi- 
cations comme  certaines ,  quoiqu'il  y  en 
ait  dont  on,  peut  vraisemblablement  at- 
tendre quelque  fuccès.  * 

Jardin  d*Eden ,  Gêogr.  Sacr. ,  nom  du 
jardin  que  Dieu  planta  dès  le  commen- 
cement dans  Eden ,  c'eft-à-dire,  dans  un 
lieu  de  délices  ,  comme  porte  le  texte 
hébreu,  v.  Eden  &  Paradis  ter- 
restre. 

Jardin,  f.  m. ,  Marine,  nom  que  quel- 

Îjues-uns  donnent  aux  balcons  d'un  vaif- 
eau,  lorfqu'ils  ne  font  point  couverts. 

JARDIN,  Fauconnerie.  On  dit  donner 
h  jardin,  &  jardiner  le  lanier,  le  facre, 
l'autour,  &c.  c'elt  l'expoferau  foleil  dans 
un  jardin ,  ou  fur  la  barre ,  ou  fur  le  roc, 
ou  fur  la  pierre  froide. 

Jardin,  (N),  Phiî.Htrm.  Le  jardin 
des  philofophes  eft  le  vafe  qui  contient 
la  matière  du  grand  œuvre.  Les  couleurs 
font  les  fleurs  de  ce  jardin ,  que  le  feu  de 
la  nature ,  aidé  du  feu  artificiel ,  fait  naî- 
tre &  éclorre.  Le  dragon  des  Hefpéridcs 
veille  à  la  porte  du  jardin  desfages,  dont 
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il  garde  l'entrée.  D'Efpagnet  donne  ainfi 
la  defeription  de  ce  jardin.  ■ 

Lorfqu'on  a  trouvé  le  moyen  d'ouvrir 
la  porte  du  jardin  des  philofophes ,  on 
trouve  dès  l'entrée  une  fontaine  d'eau 
très  limpide  qui  fort  de  fept  fources,  & 
qui  l'arrofe  tout  entier.  Il  faut  y  faire, 
boire  le  dragon  par  le  nombre  magique 
de  trois  fois  ïept ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  (bit 
tellement  enyvré,  qu'il  dépouille  fes  vê- 
temens.  Mais  on  n'en  viendra  jamais  à 
bout  fi  Vénus  porte  lumière,  &  Diane 
cornue  ne  nous  font  propices  &  favora- 
bles. On  doit  chercher  dans  ce  jardin 
trois  fortes  de  rieurs ,  qu'il  faut  néceilài- 
rement  y  trouver  pour  réulfir.  Tout  au- 
près du  feuil  de  la  porte  fe  voyent  des 
violettes  printemnieres,  qui  arrofées  par 
des  petits  ruilfeaux,  formes  par  des  lài- 

Snées  faites  au  fleuve  doré ,  font  pren- 
re  à  ces  violettes  une  couleur  brillante 
d'un  Taphir  foncé.  Le  foleil  vous  fervira 
de  guide.  Vous  ne  féparerez  point  ces 
fleurs  de  leurs  racines  jufqu'à  ce  que  vous 
en  compotiez  votre  pierre,  parce  qu'elles 
donnent  plus  de  fuc  &  de  teinture,  lorf. 
qu'elles  font  fraîchement  cueillies  :  alors 
vous  les  cueillerez  d'une  main  fubtile  & 
ingénieufe  :  ce  que  vous  ferez  très-aifé- 
ment,  fi  votre  mauvais  deftin  ne  s'y  op« 
pofe:  lorlquc  vous  en  aurez  cueilli  une, 
la  racine  vous  en  produira  bientôt  d'au- 
tres,, dorées  comme  la  première.  Vous 
trouverez  enfuite  de  beaux  lys,  d'un  blanc 
éclatant,  &  enfin  l'immortelle  amaran- 
the  d'une  belle  couleur  de  pourpre.  Tout 
ce  que  nous  venons  de  rapporter  d'après 
d'Efpagnet,  doit  s'entendre  de  la  fécon- 
de opération ,  que  prefque  tous  les  phi- 
lofophes appellent  lapremiere,  parce  qu'ils 
fuppofent  qu'on  a  le  mercure  touc  pré- 
paré. Cette  préparation  eft  cependant  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile ,  puifqu't's  l'ont 
appellée  les  travaux  d  Hercule.  Mais  peu 
d'entr'eux  en  ont  parlé  ,  parce  que  tout 
leur  fecret  git  preique  dans  cette  opéra- 
tion ;  la  féconde ,  qui  e(l  la  formation 
du  foufre  lunifique  &  folifique,  eft  ap- 
pellée un  ouvrage  de  femmes  &  un  jeu  d'en- 
faïu. 

1  Eî 
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La  fontaine  que  Ton  trouve  à  rentrée 
du  jardin ,  eft  le  mercure  des  fages  ,  qui 
fort  des  fept  fources,  parce  qu'il  eft  le 
principe  des  fept  métaux,  &  qu'il  eft  for- 
mé parles  fept  planettes,  quoique  le  fo- 
leil  feul  ioit  appelle  fort  perc,  &  la  lune 
feule  fa  mere.   Le  Dragon  qu'on  y  fait 
boire  ,  eft  la  putréfaction  qui  furvient  à 
la  matière ,  qu'ils  ont  appcllce  Dragon,  à 
caufe  de  fa  couleur  noire  &  de  fa  puan- 
teur. Ce  Dragon  quitte  fes  vètemens , 
lorfquc  la  couleur  grife  fuccéde  à  la  noi- 
re. Vous  ne  réuffirez  point  fi  Vénus  & 
Diane  ne  vous  font  favorables,  c'eftà- 
dire,  fi,  par  le  régime  du  feu,  vous  ne 
parvenez  à  blanchir  la  matière  qu'il  ap- 
pelle dans  cet  état  de  blancheur,  le règne 
de  la  Lune,  auquel  fuccéde  relui  de  Vé- 
nus, puis  celui  de  Mars ,  enfin  celui  du 
Soleil.  Vous  ne  féparerez  point  ces  fleurs 
de  leurs  racines,  &c,  c'eftà-dire,  qu'il 
ne  faut  rien  ôter  du  vafe,  alors  vous  tes 
cueillerez  d'une  main  fubtile  &  ingénieu- 
fe;  non  pas  qu'il  faille  alors  ôter  quoique 
ce  foit  de  l'œuf,  ni  même  l'ouvrir;  mais 
faire  fuccéder  I .  s  unes  aux  autres ,  au 
moyen  du  régime  du  feu.  Par  ce  moyen 
on  aura  d'abord  les  violettes  de  couleur 
de  faphir  foncé ,  enfuite  le  lys  ,  &  enfin 
l'amaranthe  ou  la  couleur  de  pourpre,  qui 
eft  l'indice  de  la  perfection  du  foufre  au- 
rifique. 

JARDINAGE.  Le  jardinage  eft  l'art 
de  planter,  de  décorer  &  de  cultiver  tou- 
tes fortes  de  jardins  ;  il  fait  partie  de  là 
botanique. 

Cet  art  eft  fort  étendu,  &  a  plufieurs 
branches ,  fi  l'on  fait  attention  à  toutes 
les  différentes  parties  qui  compofent  les 
jardins,  v.  Jardin.  On  ne  peut  douter 
que  ce  ne  foit  une  occupation  très  no- 
ble, dont  les  Grecs  &  les  Romains  fai- 
foient  leurs  délices.  Pline,  Hijt.  nat.  liv. 
XV III.  chip.  ij. ,  nous  le  fait  fi  bien  con- 
noitre  par  ces  mots ,  imperatorum  olim  ma- 
itifafj  tolcbantur  agri.  Les  philofophes  les 
plus  diftingués  ont  fuivi  leur  exemple, 
&  nous  lifons  dans  Goetzius ,  de  erudi- 
tis  hortarum  cultoribus  dijj'ertatio ,  Lubec 
JjoG,  qu'Epicure,  Théophrattc,  Dcmo- 


crite ,  Platon,  Caton,  Ciceron,  Columcl- 
le,  Palladius ,  Warron,  &  autres  ont  ai- 
mé le  jardinage. 

*  Injirumcm  de  jardinage.  Ils  font  décrits 
dans  tous  les  livres  qui  traitent  cefuict. 
Ligcr,  entr'.iutres,  donne  les  figures  & 
l'uïàge  de  ces  inftrumens  ,  dans  la  nou- 
velle maifon  ruflique.  Je  dois  pourtant  don- 
ner quelques  avis  particuliers. 

Liger  reprefente  une  feule  efpece  de 
bêche  :  il  en  faut  encore  plufieurs,  plus 
ou  moins  longues  &  larges,  tranchantes, 
pour  bien  couper  les  racines,  en  trank 
plantant  des  plantes  ,  qui  en  font  beau- 
Coup.  Il  en  faut  aulfi  de  petites,  à  man- 
che de  fer ,  arrondies  pour  la  tranfplan- 
tation ,  lorfqu'on  ne  veut  pas  fe  donner 
la  peine  d'y  employer  le  déplantoir.  Je 
ne  dirai  rien  de  l'arrofoir,  que  fans  dou- 
te on  aura  d'une  forme  plus  convenable 
que  celle  qui  y  eft  repréfentée  ;  &  avec 
cela  aulfi  plufieurs  de  diverfes  grandeurs. 

Les  paillaffons  font  très-néceiTaires  ;  je 
confeille  encore  de  ceux  qui  font  comme 
nattés  par  de  gros  fils  ou  petites  ficelles, 
en  trois  diftances  dans  la  largeur,  &  con- 
tinué par  toute  la  longueur  que  l'on  veut 
leur  donner  ;  de  forte  qu'on  puitfc  les 
rouler  comme  une  pièce  de  toile.  On  les 
employé  pour  les  couches  non  vitrées, 
dont  on  fe  fert  pour  femer  les  graines 
des  plantes  moins  délicates,  même  des 
potagères;  qui  ayant  levé,  veulent  pour- 
tant être  préfervées  des  gelées;  on  ne  les 
découvre  donc  que  par  un  tems  doux;& 
ces  plantes,  ayant  toujours  allez  d'air, 
profiteront  plus  &  devien  Iront  plus  vi- 
goureufes,  que  celles  qui  foittfuus  cou- 
che vitrée. 

Outre  les  cloches  de  verre  &  de  paille, 
il  y  en  a  une  troificme  efpece,  faite  de 
planches  minces  de  fapin  ,  dont  on  fe 
fert  pour  lambris  ;  on  leur  donne  la  gran- 
deur dont  on  a  beloin  ;  un  pied  de  lar- 
ge, &  autant  ou  plus  de  haut:  on  les  fait 
en  pyramide  ;  on  laiiî'e  au  haut  une  ou- 
verture de  deux  pouces,  plus  ou  moins: 
on  remplit  en  tout  ou  en  partie  cette  clo- 
che de  fcuilics  (éches  ;  l'air ,  qui  eft  l'ame 
des  plantes,  pénètre  far  le  haut*  &à  cra- 
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vers  de  ces  feuilles  qui,  également  avec 
la  cloche  même ,  les  préferve  d'un  froid 
trop  rigoureux.  Une  plante  qui  fe  trouve 
en  pleine  terre ,  devient  infiniment  plus 
vigoureufe,  qu'une  dans  quelque  vafc, 
quelque  foin  que  l'on  y  donne.  Les  exo- 
tiques même ,  fi  l'on  en  excepte  les  plus 
délicates  des  deux  Indes ,  qui  ayant  fouf- 
fert  pendant  l'hyver ,  paroiflènt  mortes, 
xeprennent  très-fouvent,  fi  on  les  tranf- 
plante  en  pleine  terre  au  milieu  de  Mars. 
Ces  additions  peuvent  furïïre  pour  ne  pas 
fe  rendre  trop  prolixe,  v.  Instrumens. 

Ce  quun  père  de  famille  doit  /avoir  tou- 
chant le  jardinage.  Le  maître,  le  gentil- 
homme ,  ou  le  bourgeois ,  qui  n'a  pas  le 
rems  de  s'y  rendre  confommé  ,  ce  qui 
n'eft  pas  abfolument  nécerTaire,  peut  croi- 
re avec  certitude  qu'il  en  faura  aifez  pour 
fon  ufage  ;  c'eft  à  dire ,  pour  pouvoir  or- 
donner ce  qu'il  y  a  de  principal  à  faire 
dans  fon  jardin ,  &  pour  empêcher  que 
fon  jardinier  ne  lui  en  impofe  à  tous  mo- 
mens,  pourvu  qu'il  fâche  à-peu-près  les 
cinq  articles  qui  fuivent. 

i°.  Ce  qui  regarde  les  terres,  pour  leurs 
qualités ,  les  labours ,  les  amendemens , 
&  la  difpofition  ordinaire  des  jardins 
utiles. 

a0.  Ce  qui  regarde  les  arbres ,  pour  les 
chojfir  bien  conditionnés ,  foit  quand  ils 
font  encore  fur  pied  dans  les  pépinières, 
foit  quand  ils  font  arrachés.  Qu'il  fâche 
au  moins  les  noms  des  principales  efpe- 
ces  de  fruits  de  chaque  faifon ,  qu'il  les 
connoùTe  ,  qu'il  fâche  à  peu  près  deman- 
der le  nombre  de  chacune,  félon  les  be- 
foins  &  l'étendue  de  fon  jardin -,  qu'il  fâ- 
che préparer  ces  arbres  par  la  tète  &  par  les 
racines ,  avant  de  les  remettre  en  terre  ; 
qu'enfuite  il  les  fâche  bien  efpacer  &  bien 
expofer;  qu'il  fâche,  non  pas  toutes  les 
règles  de  la  taille,  mais  au  moins  les  prin- 
cipales ,  foit  à  l'égard  des  buiffons ,  foit 
à  l'égard  des  efpaliers;  qu'il  fâche  pincer 
quelques  branches  trop  vigoureufes ,  pa- 
hlfer  proprement  les  arbres  qui  le  doi- 
vent être,  ébourgeonner  ceux  où  il  fe 
fait  de  la  coufufion;  enfin  donnera  cha- 
cun la  beauté  qui  lui  peut  convenu:. 
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1°.  Le  troifieme  article  regarde  les 
fruits;  pour  les  faire  venir  beaux  ,  l'art 
de  les  cueillir,  &  les  confommer  à  propos. 

4°.  Le  quatrième  regarde  les  greffes 
de  toutes  fortes  d'arbres  fruitiers ,  foit 
en  place,  foit  en  pépinière,  tant  pour 
les  tems ,  que  pour  la  manière  de  les  ap- 
pliquer. 

f°.  Enfin,  la  conduite  générale  des  po- 
tagers, &  fur  toutes  choies,  le  plailir  & 
le  profit  qu'on  en  peut  tirer  dans  chaque 
mois  de  l'année.  Confultez  les  articles 
particuliers  de  chacun  de  ces  objets.  * 

JARDINEUX ,  adj. ,  terme  de  JouaiU 
lier.  On  appelle  iméraude  jardineufe  celle 
dont  le  verd  n'eft  pas  d'une  fuite ,  qui  a 
quelque  ombre  qui  la  rend  mal  nette,  des 
nuées  &  veines  à  travers  des  poils ,  des 
brouillards,  un  air -brun  entre  courant 
&  entreluifant,  un  éclat  engourdi,  foiblo 
&  plein  de  craffe.  o.Emeraude. 

JARDINIER,  (R),  f.  m.,  Art  Méchan., 
ouvrier  qui  eft  chargé  du  foin  &  de  la 
culture  du  jardin. 

Choix  qu'on  doit  faire  d'un  jardinier.  Ce 
choix  eft  la  chofe  la  plus  importante  de 
tout  le  jardinage ,  &  à  proprement  par- 
ler, l'amc  des  jardins. 

En  erfet ,  les  jardins  ne  pouvant  que 
par  une  culture  perpétuelle  être  en  état 
de  donner  du  plaifir,  il  ne  faut  pas  pré- 
tendre de  les  mettre  jamais  fur  ce  pied- 
là  ,  s'il  ne  font  entre  les  mains  d'un  jar- 
dinier  intelligent  &  laborieux. 

Pour  en  faire  le  choix ,  il  faut  avoir 
égard  premièrement  à  l'extérieur  de  la 
perfonne  :  &  en  fécond  lieu  aux  bonnes 
qualités  intérieures ,  qui  lui  font  abfolu- 
ment nécetfaires. 

Par  l'extérieur  de  fa  perfonne  ,  j'en- 
tends l'âge,  lafanté,  la  taille,  &  la  dé- 
marche :  &  par  les  qualités  intérieures , 
j'entends  la  probité  dans  les  mœurs,  l'hon- 
nêteté dans  la  conduite  ordinaire,  &  prin- 
cipalement la  capacité  dans  fa  profeilion. 

Je  commence  par  les  bonnes  qualités 
du  dehors ,  dont  les  yeux  font  les  feuls 
&  les  premiers  juges  ;  parce  que  fouvent 
à  la  première  vue,  onfefent  tout-d'un- 
coup  diipofé  à  avoir  de  l'eftime  &  de  fin- 
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clination,  ou  du  mépris  &  de  l'averfion, 
pour  le  jardinier  qui  fe  préfente. 

A  l'égard  de  la  première  confidératlon, 
qui  cft  celle  de  l'âge,  la  fanté,  la  taille 
&  la  démarche  ,  il  convient  de  prendre 
un  jardinier  qui  ne  foit  ni  trop  vieux,  ni 
trop  jeune  -,  les  deux  extrémités  font  éga- 
lement dangereufes.  La  trop  grande  jeu- 
iierte  cft  fufpecle  d'ignorance  &  de  liber- 
tinage ;  &  la  trop  grande  vieilleife ,  à 
moins  qu'elle  ne  foit  foutenue  de  quel- 
ques enfans  qui  aient  un  âge  raifonna- 
ble,  &  un  peu  de  capacité,  eft  fusette 
de  parefle  ou  d'impuùfance  pour  fulfire 
au  travail.  On  peut  alTez  raifonnable- 
ment  régler  cet  âge  depuis  environ  vingt- 
cinq  ans,  jufqu'à  cinquante  ou  cinquan- 
te-cinq ,  prenant  toujours  garde  que  fur 
le  vifage  il  y  ait  une  grande  apparence 
de  bonne  fanté,  &  que  cet  homme  n'ait 
point  l'efprit  évaporé ,  ni  de  fotte  pré- 
îbmption  *  que  fa  taille  &  fa  démarche 
Tentent  l'homme  robulte ,  vigoureux  & 
difpos ,  &  qu'il  n'y  ait  aucune  affectation 
a  être  autrement  vêtu  &  paré,  que  la  con- 
dition ordinaire  d'un  jardinier  ne  porte. 
Toutes  ces  obiervations  font  importantes. 

En  cas  qu'on  foit  fatisfait  de  l'extérieur, 
il  en  faut  venir  aux  preuves  effentielles 
du  mérite  ;  &  pour  cet  effet ,  il  faut  un 
peu  de  converfation  avec  le  jardinier,,  qui 
ne  déplaît  pas  »  pour  favoir  la  mai  Ton 
d'où  il  fort,  le  tems  qu'il  y  a  demeuré, 
&  pourquoi  il  l'a  quittée,  où  il  a  appris 
Ton  métier ,  quelle  partie  du  jardinage  il 
entend  le  mieux,  du  fruitier,  du  potager, 
des  fleurs,  des  orangers  ;  s'il  eft  marié, 
a'il  a  des  enfans ,  &  fi  fa  femme  &  fes 
enfans  travaillent  au  jardin  ;  enfin  s'il  fait 
lire  &  delfincr. 

Les  réponfes  que  le  jardinier  fera  à  la 
première  demande ,  pourront  donner  de 
grandes  ouvertures  pour  juger  fainement 
de  fon  mérite  ou  de  fes  imperfections } 
parce  que  s'il  nomme  plulieurs  maifons 
d'honnêtes  gens ,  chez  qui  en  peu  d'an- 
nées il  ait  fervi ,  fans  pouvoir  rendre  de 
bonnes  raifons  de  fa  fortie,  on  ne  peut 
guère  s'empêcher  de  le  regarder  comme 
un  ignorant,  ou  comme  un  libertin.  Si 


au  contraire,  il  paroit  avoir  eu  jufte  fu- 
jet  de  fe  féparer,  on  peut  commencer  à 
le  réfoudre  à  le  prendre,  en  cas  qu'on  en 
reçoive  de  bonnes  nouvelles  ,  lorfquc, 
comme  il  eft  d'ordinaire  important  de  le 
faire ,  on  ira  s'informer  de  fa  conduite 
auprès  des  gens  qui  en  peuvent  bien  par- 
ler ,  &  qui  fans  doute  en  parleront  bien  , 
pourvu  que  le  chagrin  &  la  vengeance  ne 
s'en  mêlent  pas. 

C'eft-à  dire,  qu'on  vienne  à  favoir  pre- 
mièrement, qu'il  eft  homme  fage  &  hon- 
nête en  toutes  fes  manières  de  vivre  ;  qu'il 
n'a  point  une  avidité  inf  niable  de  gagner; 
qu'il  rend  bon  compte  à  fon  maître  de 
tout  ce  que  fon  jardin  produit,  fans  en 
rien  détourner,  pour  quelque  raifon  que 
ce  puiife  être  »  qu'il  eft  toujours  le  pre- 
mier &  le  dernier  à  fon  ouvrage  ;  qu'il 
eft  propre  &  curieux  dans  ce  qu'il  tait  ; 
que  fes  arbres  font  bien  taiilés,  bien  net- 
toyés de  moufle,  les  efpalicrs  bien  tenus  i 
qu'il  n'a  point  de  plus  grand  plailir  que 
d'être  dans  les  jardins,  &  principalement 
les  jours  de  fête;  ii  bien ,  qu'au  lieu  d'al- 
ler ces  jours-là  en  débauche  ou  en  diver- 
tilfement,  comme  il  eft  adez  ordinaire  à 
la  plupart  des  jardinitrs  ,  on  le  voit  fe 
promener  avec  lés  garçons,  leur  faifant 
remarquer  en  chaque  endroit  ce  qu'il  y 
a  de  bien  &  de  mal,  déterminant  ce  qu'il 
y  aura  à  faire  dans  chaque  jour  ouvrier 
de  la  femainc,  6  ta  m  même  des  infedes 
qui  font  du  dégât ,  liant  quelques  bran- 
ches que  les  vents  pourroient  rompre  & 
gâter  ii  on  remettoit  au  lendemain  à  le 
faire,  cueillant  quelques  beaux  fruits  qui 
courent  rifque  de  fe  gâter  en  tombant, 
ramalfant  les  principaux  de  ceux  qui  font 
à  bas,  ébourgeonnant  quelques  faux  bois 
qui  blefl'ent  la  vue ,  qui  font  tort  à  l'ar- 
bre, &  qu'on  n'avoit  pas  remarqués  juf- 
ques-là,  &c. 

Ce  font  là  de  petits  foins,  auiîî  capables 
de  donner  de  l'ettime  &  de  l'amitié  pour 
un  jardinier  y  que  quelqif  autre  témoigna- 
ge qu'on  puide  rendre.  Ils  font  voir  qu'il 
eft  intentionné,  qu'il  a  certaines  qualités 
qui  ne  s'acquièrent  que  rarement ,  quand 
on  n'en  eft  pas  naturellement  pouivu  ; 
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c'eft-à-dire ,  l'affedion,  la  curiofité,  la 
propreté  &  Pefprit  docile:  &  dans  la  vé- 
rité ,  entre  les  mains  d'un  tel  homme,  un 
jardin  eft  d'ordinaire  en  bon  état,  &  des 
premiers  à  produire  quelques  nouveau- 
tés :  il  eft  net  de  toutes  fortes  d'ordures 
&  de  mauvaifes  herbes  -,  fes  allées  font 
propres  &  régulières ,  &  il  eft  générale- 
ment fourni  de  tout  ce  qu'on  doit  atten- 
dre dans  chaque  faifon  de  Tannée.  Heu- 
reux qui  peut  rencontrer  de  tels  fujets, 
&  qui  n'ell  pas  du  nombre  de  tant  d'hon- 
nêtes gens,  qu'on  entend  tous  les  jours 
fe  plaindre  de  leur  malheur  fur  ce  tait  ! 

Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  de  la  ra- 
reté des  bons  ouvriers  de  cette  condition  ; 
pendant  qu'à  l'égard  de  la  plupart  des  au- 
tres ,  le  nombre  des  gens  entendus  eft  ai- 
le/, raifonnable.  Elle  vient,  de  ce  qu'ils 
ne  favent  d'ordinaire  que  ce  qu'ils  ont 
vu  faire  à  ceux  chez  lefquels  ils  ont  com- 
mencé de  travailler.  Ces  fortes  de  maî- 
tres n'ayoient  jamais  appris  d'ailleurs,  ni 
imaginé  d'eux-mêmes  la  raifon  de  cha- 
cun de  leurs  ouvrages.  Ainfi  ne  fâchant 

1>as,  &  continuant  de  faire  la  plupart  de 
eur  befogne  au  hazard  ou  plutôt  par  rou- 
tine, ils  n'ont  pas  été  plus  capables  de 
l'apprendre  que  leurs  élevés  de  la  deman- 
der: fi  bien ,  qu'excepté  peut-  être  quel- 
qu'adreffe  à  greffer,  à  coucher  des  bran- 
ches aux  efpaliers ,  à  labourer  la  terre  & 
dreffer  une  plante,  femer  quelques  grai- 
nes &  les  arrofer,  tondre  du  buis  &  des 
paliiîàdes ,  qui  font  tous  ouvrages  faciles 
a  faire  &  à  apprendre ,  ces  gens  n'ont 
pas  le  vrai  talent  de  jardinier. 

Pour  un  médiocre  jardin,  il  n'eft  point 
hors  de  propos  de  trouver  ordinairement 
quelque  occafîon  pour  faire  travailler  à 
un  ouvrage  de  peine  ce  jardinier,  au  choix 
duquel  vous  avez  commencé  à  vous  dé- 
terminer :  il  eft  bon  de  voir  par  vous-mê- 
me de  quel  air  il  s'y  prend}  lui  faire  par 
exemple  labourer  quelque  petit  endroit 
de  terre  ;  lui  faire  porter  deux  ou  trois 
fois  les  arrofoirs,  &c.  Il  fera  facile  de  voir 
par  ces  petits  échantillons ,  s'il  a  les  bon- 
nes qualités  du  corps  qui  lui  font  néetfai- 
rcsi  s'il  agit  félon  fon  naturel,  ou  s'il  fe 
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force  ;  s'il  eft  adroit  &  laborieux  ,  ou 
groiîier  &  efféminé  :  tout  homme  qui  s'ef- 
fouirle  aifément  dans  le  travail,  fdit  plus 
que  fa  force  ne  lui  permet ,  &  par  confé- 
quent  n'eft  pas  bon  ouvrier ,  c'eft-àdire, 
ouvrier  de  durée  ;  fi  bien  que  ce  n'eft 
pas  ce  qu'il  nous  faut,  à  moins  que  nous 
n'ayons  Amplement  befoin  d'un  homme 
pour  ordonner  &  conduire ,  ce  qui  n'eft 
ordinaire  que  dans  les  grands  jardins,  & 
qui  à  la  vérité  y  eft  abfolument  nécedaire. 

On  peut  ajouter  qu'il  doit  favoir  un 
peu  écrire  ;  il  eft  certain  que ,  quoique 
l'écriture  ne  foit  pas  abfolument  néceC 
faire  à  un  jardinier,  on  ne  peut  nier  que  ce 
ne  foit  un  avantage,  foit  pour  qu'il  puiife 
tenir  un  état  de  ce  qu'on  lui  confie,  de 
fes  graines,  des  grenes,  &c. ;  foit  pour 
recevoir  les  ordres  de  Ion  maître  ablent. 

Devoir  d'un  jardinier.  Le  jardinier  eft 
fouvent  domeftique  de  la  maifon;  fou- 
vent  auifi  il  eit  fur  un  autre  pied.  Quoi 
qu'il  en  foit,  &  d'une  ou  d'autre  maniè- 
re ,  fon  devoir  eft  d'avoir  foin  du  jardin, 
lorfqu'on  lui  en  a  donné  la  conduite.  Il 
faut  pour  cet  effet ,  qu'il  fâche  l'agricul- 
ture ,  tant  pour  les  arbres ,  que  pour  les 
fleurs  ,  &  qu'il  fâche  en  orner  le  jardin 
fuivant  le  tems  &  les  faifuns,  &  le  def- 
fein  qui  y  eft  formé  ;  qu'il  fe  connoiffe 
en  toutes  fortes  de  plantes  &  toutes  for- 
tes de  fruits  j  qu'il  fâche  bien  greffer  tant 
en  fente  qu'en  écuffon ,  &c.  i  qu'il  tien- 
ne toujours  les  parterres  bien  propres  : 
qu'il  tonde  dans  les  tems  convenables  » 
qu'il  fe  connoiffe  bien  en  graines ,  en 
oignons,  en  cayeux,  en  fleurs  rares  & 
étrangères  }  qu'il  les  fâche  femer  &  plan- 
ter de  manière  qu'elles  ne  manquent  point 
de  reprendre  au  printems.  Il  faut  encore 
qu'il  ne  foit  point  pareffeux  d'arrofer  fon 
jardin ,  autant  qu'il  en  eft  befoin  dans  la 
grande  féchereûe  ;  fans  quoi  les  plus  bel- 
les fleurs  font  une  trifte  figure ,  &  fe  paf- 
fent  prefque  fans  aucun  agrément. 

Il  doit  auffî  favoir  préparer  le  terreau, 
tant  pour  les  orangers  que  pour  les  fleurs 
tardives:  faute  de  quoi  ils  meurent  tous, 
&  iantais  n'arrivent  à  bien.  Il  doit  pa- 
reillement fe  connoitre  en  orangers  ,  {c 
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favoir  gouverner  les  diverfes  plantes,  dé- 
licates &  autres. 

Il  faut  qu'il  ait  foin  de  bien  nettoyer  les 
allées  du  jardin ,  tailler  les  arbres  &  pa- 
liflades ,  lorfqu'il  en  eft  befoin  ,  ainfi  que 
les  treilles  &  berceaux  ;  labourer  les  al- 
lées pour  en  ôter  les  herbes ,  &  les  ref- 
fabler  de  tems  en  tems ,  ainG  que  les  par- 
terres ;  bien  nettoyer  &  tenir  en  bon  état 
les  badins  &  jets  d'eau. 

Il  faut  que  le  jardinier  fâche  encore  for- 
mer un  bon  potager  ;  femer ,  planter,  & 
faire  venir  toutes  fortes  de  légumes  -,  fai- 
re de  bonnes  couches  pour  les  mêlons , 
&c.  :  ne  lain"er  fon  jardin  manquer  de 
rien  ;  avoir  des  artichauts ,  du  céleri,  des 
cardons,  &  toujours  des  falades  fuivant 
le  tems  :  tenir  le  tout  bien  propre  &  net 
d'herbes  ,  &  bien  ôter  les  chenilles,  lima- 
çons ,  &  autres  infe&es,  qui  fouvent  cau- 
fent  un  très  •  grand  dommage  aux  jar- 
dins ,  &  font  périr  ce  qu'on  y  chérit  le 
plus. 

JARDINIERE,  f.  f.,  Brodeur,  petite 
broderie  étroite  &  légère  en  fil,  exécu- 
tée à  l'extrémité  d'une  manchette  de  che- 
mife  ou  de  quelqu'autre  vêtement  fem- 
blable. 

TARDON  o«JARDE,(R),f.m.,Jl/<z- 
rech.,  tumeur  dure  &  calleufe ,  qui  vient 
aux  jambes  de  derrière  d'un  cheval,  &  qui 
eft  placée  en  dehors  du  jarret,  fur  l'os. 
Cette  tumeur  ou  gonflement,  eft  du  mê- 
me genre  que  la  courbe. 

Remèdes.  Rafez  le  poil ,  &  appliquez  le 
cirouëne  fuivant:  prenez  bdellium,  gom- 
me ammoniac ,  oppopanax  ,  de  chacun 
une  once  &  demie:  faites -les  macérer 
dans  du  vinaigre;  puis  cuire  à  feu  lent. 
Paffez-les  enfuite  par  un  linge  :  mêlez- 
les  avec  douze  onces  de  diachilum  ma- 
gnum cum  gummis ,  une  once  &  demie  de 
cinabre  ;  huile  d'afpic  ,  &  térébenthine, 
de  chacune  une  once  ;  &  autant  qu'il 
faudrade  cire  neuve.  Vous  en  ferez  un 
emplâtre  que  vous  étendrez  fur  du  cuir, 
pour  l'appliquer  fur  le  jardon.  On  lailîe 
cet  emplâtre  fept  ou  huit  jours ,  puis  on 
y  applique  adroitement  le  feu  en  forme 
4e  plume. 


Ce  cirouëne  eft  encore  bon  pourcîiffi- 
per  toutes  les  grolleurs,  au  boulet  ou  en 
que!qu'autre  endroit. 

JARENSK,  (N),  Grog.  Mnd.,  ville 
de  la  Rullîe  européenne,  dans  le  gou- 
vernement d'Archangel ,  fur  la  rivière  de 
Wytfchegda  ;  c'eft  le  chef-lieu  d'un  grand 
dittrict  aiPez  mal  peuplé.  (D.  G.) 

JARETÏA ,  la  ,  Géog.,  rivière  de  Si- 
cile, dans  la  vallée  de  Noto,  ou  pour 
mieux  dire  ,  ce  font  diverfes  petites  ri- 
vières réunies  dans  un  même  lit,  qui 
prennent  le  nom  de  \%Jarettay  laquelle 
va  fe  perdre  dans  le  golfe  de  Catane. 

JARGEAUou  GERGEAU,  Gèog. ,  an- 
cienne ville  de  France  dans  l'Orlcannois 
fur  le  bord  méridional  de  la  Loire ,  avec 
un  pont  qui  faifoic  un  pafTage  important 
durant  les  guerres  civiles.  Le  roi  Charles 
VII.  tint  fes  grands  jours  dans  cette  ville» 
en  1470,  &  Louis  XL  y  maria  fa  fille 
Jeanne  de  France,  avec  Pierre  de  Bour- 
bon ,  comte  de  Beaujcu ,  le  %  de  No- 
vembre  147?.  Jargeau  n'eft  pas  le  Gergo» 
via  de  Céfar,  mais  elle  eft  connue  fous 
le  nom  de  Gergofilum ,  dans  le  IXe  fiecle  ; 
&  dans  le  X* ,  elle  appartenoit  à  Téglifè 
d'Orléans;  aulli  l'évèque  d'Orléans  en 
eft  encore  le  feigneur  temporel;  elle  eft 
4  quatre  lieues,  fudeft,  d'Orléans  ;  vingt- 
huit,  fud-oucft ,  de  Paris.  Long.  19.  47-, 
lat.  47.  fo. 

JARGON,  f.  m.,  Gramm.  Ce  mot  a 
plulieurs  acceptions.  Il  fe  dit,  i°.  d'un 
langage  corrompu ,  tel  qu'il  fe  parle  dans 
quelques  provinces:  2°.  d'une  langue  facti- 
ce ,  dont  quelques  perfonnes  conviennent 
pour  fe  parler  en  compagnie  &  n'être  pas 
entendues  :  3°.  d'un  certain  ramage  de  fo- 
ciété  qui  a  quelquefois  fon  agrément  & 
fa  finette ,  &  qui  fupplée  à  l'efprit  véri- 
table, au  bon  fens,  au  jugement,  à  la 
raifon  &  aux  connoûîanccs  dans  les  per- 
fonnes qui  ont  un  grand  ufage  du  mon- 
de ;  celui-ci  confifte  dans  des  tours  de 
phrafe  particuliers,  dans  un  ufage  fingu- 
lier  des  mots,  dans  l'art  de  relever  de 
petites  idées  froides,  puériles,  commu- 
nes ,  par  une  expreifioii-  recherchée.  On 
peut  le  pardonner  aux  femmes  :  il  eft  in- 
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digne  d'un  homme.  Plus  un  peuple  eft 
futile  &  corrompu,  plus  il  a  de  jargon. 
Le  précieux,  ou  cette  affectation  de  lan- 
gage fi  oppofée  à  la  naïveté,  à  la  vérité, 
au  bon  goût  &  à  la  franchife  dont  la  na- 
tion étoit  infectée ,  &  que  Molière  décria 
en  une  foirée ,  fut  une  efpece  de  jargon. 
On  a  beau  corriger  ce  mot  jargon  par  les 
épi t h  et es  de  joli ,  d'obligeant,  de  délicat , 
d'ingénieux ,  il  emporte  toujours  avec  lui 
une  idée  de  frivolité.  On  diltingue  quel- 
quefois certaines  langues  anciennes  qu'on 
regarde  comme  (impies,  unies  &  primi- 
tives ,  d'autres  langues  modernes  qu'on 
regarde  comme  compofées  des  premiè- 
res, par  le  mot  de  jargon.  Ainfi  l'on  dit 
que  l'italien,  l'efpagnol  &  le  firancois, 
ne  font  que  des  jargont  latins.  En  ce  iens, 
le  latin  ne  fera  qu'un  jargon  du  grec  & 
d'une  autre  langue  ;  &  il  n'y  en  a  pas  une 
dont  on  n'en  pût  dire  autant.  Ainfi  cet- 
te diftinélion  des  langues  en  langues  pri- 
mitives &  en  jargons ,  elt  fans  fondement. 
Voyw  l'article  Langue. 

Jargons  ,  f.  m. ,  Hiji.  Nat.  Litholog. , 
nom  que  donnent  quelques  auteurs  à  un 
diamant  jaune ,  moins  dur  que  le  dia- 
mant véritable.  On  appelle  nuiTi  jargons 
des  cryftallifations  d'un  rouge  jaunâtre, 
&  qui  imitent  un  peu  les  hyacinthes  ; 
elles  viennent  d'Efpagne  &  d'Auvergne. 

JARIBOLOS,  f.m.,  Antiq. ,  divinité 

!>almyrénienne,  dont  le  nom  le  lit  dans 
es  inferiptions  des  ruines  de  Palmyre. 
Elle  a  voit,'  félonies  apparences,  les  mê- 
mes attributs  que  le  dieu  Lunus  des  Phé- 
niciens, je  veux  dire,  une  couronne  fur 
la  tète,  &  un  croiflant  derrière  les  épau- 
les; car  jari  lignifie  le  mois  auquel  la  lu- 
ne prélide.  Jaribolus  n'eft  peut-être  que 
Baal  ou  Belus.  Le  foleil  qui  tourne  en 
différentes  manières,  à  caufede  la  diffi- 
culté d'exprimer  les  mots  orientaux  en 
ctraâeres  grecs ,  a  été  la  principale  di- 
vinité des  Phéniciens  &  Pal  my  rémens , 
de  ce  mot  de  baal  ou  belus  *  ont  été  for- 
més maîakbtlus ,  aglibolus ,  jaribolus,  & 
autres  femblablcs  qu'on  trouve  dans  les 
inferiptions. 
JAR  LOT  ou  RABLURE ,  Marine,  c'eft 
Tome  XXIV. 


une  entaille  faite  dans  la  quille ,  dansl'é- 
trave  &  dans  Pétambord  d'un  bâtiment; 
pour  y  faire  entrer  une  partie  du  bor- 
dage  qui  couvre  les  membres  du  vaif- 
feau.  v.  Rablurb. 

JARLSBERG,  (N),  Géog.  Mod.t  com- 
té de  Norwege,  dans  la  préfecture  de 
Chriftiania  :  il  elt  de  vingt- cinq  paroif. 
fes ,  &  renferme  la  ville  de  Tonsberg. 
L'on  y  découvrit,  en  1719,  une  bonne 
mine  d'argent ,  &  l'on  y  a  d'ailleurs  pour 
reffources  la  pêche  &  l'agriculture:  c'eft 
un  des  cantons  du  royaume  les  moins 
dénies  en  grains.  La  famille  de  Wedd 
en  eft  en  po/felfion.  (D.  G.) 

JARNAC,  (R),  Géog.,  bourg  &  fei- 
gneurie  de  France,  dans  PAngoumois. 
fur  la  rive  droite  de  la  Charente.  C'eft 
où  Henri ,  duc  d'Anjou ,  frère  de  Char- 
les IX.  &  depuis  roi  de  France  lui-mê- 
me, fous  le  nom  d'Henri  III.  remporta* 
en  if 69 ,  une  vidloire  célèbre  fur  les  pro- 
teltans ,  commandés  pir  le  prince  de  Cou- 
dé ,  qui  y  fut  fait  prifonnier.  Long.  1  j. 
22.  lot.  4f .  40. 

JARNAGE,  (N)  ,  Géog.,  petite  ville 
de  France,  dans  la  haute  Marche,  fituée 
fur  une  hauteur ,  au  milieu  d'une  plai- 
ne fertile  en  feigle ,  en  bled  noir ,  en  or- 
ge, en  avoine,  en  millet,  en  raves.  Il 
s'y  tient  toutes  les  femaines  un  marché 
où  il  fe  vend  quantité  de  beurre  &  de 
fromage.  Il  y  a  une  juflice  royale  non. 
relfortilfante. 

JAROMIRZ,  (R),  Géog.  Moi.,  ville 
de  Bohême,  du  nombre  des  royales, au 
confluent  de  l'Elbe  &  de  PUppau,  dans 
le  cercle  de  Kônigsgràtz  :  elle  renferme 
une  abbaye  de  chanoines  réguliers  de  S. 
Auguftin,  &  comprend  un  certain  nom- 
bre de  villages  dans  fon  dilirict  (i).c;  ) 

JARONo«JARRON,fN),G%.,  ville 
de  Perfe,  dans  le  Farfiftan,  fur  la  route 
de  Schiras  à  Lars.  C'eft  peu  de  chofe  & 
elle  rellemble  plus  à  un  village  qu'à  une 
ville  ;  toutes  les  maiCbns  en  font  de  terre 
&  réparées  les  unes  des  autres.  Il  y  a 
deux  ou  trois  petites  mofquées.  Comme 
elle  eft  remplie  de  palmiers,  elle  reflem- 
ble  de  loin  à  un  bois.  Le  fruit  de  ces 
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palmiers  eft  le  principal  revenu  des  ha- 
bitans  qui  n'ont  point  d'autre  négoce. 
Elle  eft  commandée  par  le  gouverneur  de 
Schirasqui  y  entretient  un  lieutenant. 

J  AROSLA  WL,  (N),  Géop.  Mod.,  gran- 
de  ville  de  la  Ruilîeen  Europe,  dans  le 
fouvernement  de  Mofcow,  à  l'embou- 
chure de  la  Weda  dans  le  Wolga.  C'eft 
la  capitale  d'une  province  ,  qui  a  eu  ja- 
dis les  ducs  particuliers,  &  qui  comprend 
encore  les  villes  de  Romanow  &  de  Luch  ; 
&  c'eft  une  des  villes  les  plus  commer- 
çantes del'empires  il  y  ad'immenfesma- 
gadns  de  draps  ,  de  toiles  &  de  cuirs  fa- 
briqués dans  Tes  murs  &  à  la  ronde  :  on 
y  livre ,  on  y  débite  &  l'on  y  expédie 
les  marchandifes  avec  un  ordre  admira- 
ble ;  &  celles  que  l'on  y  tire  de  l'étran- 
ger y  font  de  même  reçues ,  tenues  & 
expofées  en  vente  avec  tout  le  foinpof- 
fïble.  Le  négoce  y  trouve,  dit- on ,  en  un 
mot,  plus  de  facilités  que  par-tout  ail- 
leurs en  Rallie.  C'eft  dans  cette  ville  que 
le  duc  de  Courlande,  mort  il  y  a  quel- 
ques mois,  palfa  l'exil  que  l'impératrice 
Elifabeth  lui  fit  fubir.  (D.  G.) 

JARRE,  f.  f.  ,  Commerce,  cruche  de 
terre  à  deux  anfes,  dont  le  ventre  eft  fort 
gros.  Ce  mot  vient  de  l'efpagnol  jarre 
Quiarroy  qui  lignifie  la  même  chofe. 

C'eft  aufli  une  efpece  de  mefure  :  la 
jarre  d'huile  contient  depuis  18  jufqu'à 
26  jallonsi  la  jarre  de  gingembre  pefe 
environ  cent  livres. 

M.  Savari  dit  que  la  jarre  eft  une  me- 
fure de  continence  pour  les  vins  &  les 
huiles  dans  quelques  échelles  du  levant, 
particulièrement  à  Mételin  ,  où  elle  eft  de 
nx  orques ,  qui  font  environ  quarante 
pintes  de  Paris,  v.  Orque  &  Pinte. 

JARRE  ,  terme  dont  les  Chapeliers  fc 
fervent  pour  défigner  le  poil  long,  dur 
&  luifant,  qui  fe  trouve  fur  la  luperfi- 
cie  des  peaux  de  caftor  ,  &  qui  n'étant 
pp  s  propre  à  fe  feutrer ,  eft  tout  •  à  -  fait 
inutile,  &  ne  peut  pas  entrer  dans  la  ma- 
nufacture des  chapeaux. 

Arracher  le  jarre,  c'eft  l'ôter  dedeffus 
les  peaux  avec  des  efpeces  de  pinces. 
On  emploie  ordinairement  à  cet  ouvra- 


ge des  ouvrières  qu'on  appelle  erracheu. 
Jes  ou  épluchtufcs. 

Lrs  chapeliers  fe  fervent  du  jarre  pour 
remplir  des  elpeces  de  pelotes  couvertes 
de  chiffons  de  laine,  avec  lefquelles  ils 
frottent  les  chapeaux,  &  leur  donnent  le 
luftre.  u.Chapeau,  voyez auffi Castor. 

Jarre  fe  dit  auili  du  poil  de  vigogne. 

Jarres  ou  Giares,  plur.,  Marine, 
ce  font  de  grandes  cruches  ou  vaiffeaux  de 
terre,  dans  le! quels  on  met  de  l'eau  douce 
pour  la  conferver  meilleure  que  dans  les 
futailles  ;  on  les  place  ordinairement  dans 
les  galeries  du  vaiffeau. 

JARREBOSSE,  Marine,  v.  CANDE- 
LEtte  ,  qui  eft  la  même  chofe. 

JARRET,  le,  f.  m.,  Anat. ,  c'eft  la 

I'ointure  de  l'os  de  la  eu  nie  avec  ceux  de 
a  jambe  dans  la  partie  peftérieure.  La 
jointure  de  l'os  de  la  cuifle  avec  ceux 
de  la  jambe  dans  la  partie  antérieure,  fe 
nomme  le  genou,  au  fujet  duquel  M.  Me- 
ry  rapporte  un  fait  bien  fingulier  dans 
le  recueil  de  Vacadému  des  feiences  de  Paris» 
c'eft  l'hiftoire  d'une  exoftofe  au  genou 
qui  pefoit  vingt  livres. 

Jarret  de  cheval. ,  (R) ^Maréch. ,  c'eft 
la  jointure  du  train  de  derrière,  qui  af- 
femble  la  jambe  avec  la  cuilfe.  Quand 
le  jarret  d'un  cheval  eft  fans  défaut,  il 
eft  grand,  ample,  bien  vuidé  &  fans  en- 
flure. Cette  partie  eft  fujette  à  plufieurs 
maux  très  dangereux,  &  fur-tout  aux  ef- 
forts qui  rendent  le  cheval  ou  eftropié, 
ou  fort  défectueux.  On  divife  le  jarret 
en  partie  antérieure ,  c'eft  le  pli  du  jar- 
ret ;  &  en  partie  pottérieure,  c'eft  la  tête 
ou  pointe  du  jarret  ;  en  parties  latérales, 
c'eft  le  dedans  ou  le  dehors  du  jarret. 

Défaut  du  jarret.  Les  défauts  du  jarret 
font  toujours  confidérables  &  influent 
fur  la  bonté  du  cheval.  Les  jarrets  doi- 
vent être  proportionnés ,  larges ,  Toupies, 
fecs,  décharnés  &  nerveux.  Les  jarrets 
petits,  charnus,  mois  &  ferrés,  font 
défectueux.  Us  dénotent  la  fmbleffe  de 
l'animal.  Lorfque  les  jarrets  font  ferrés, 
c'eft-à-dire,  que  les  pointes  ou  la  tête  fe 
touchent,  le  cheval  eft  appelle  jarté  ou 
uochu ,  ou  dot  du  derrière. 
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Les  jarrets  charnus  ou  gras ,  ou  pleins, 
non- feulement  ne  font  pas  évidés  entre 
l'os  &  le  tendon ,  mais  toute  la  fubftance 
paroît  charnue  ,  loin  de  paroitre  feche. 
Ils  font  toujours  chargés  d'humeurs  & 
fujets  à  une  multitude  d'accidens. 

Le  jarret  cerclé ,  eft  celui  dans  toutes 
les  parties,  &  dans  la  circonférence  du- 
quel on  trouve  un  gonflement  confidé- 
rablc.  C'eft  une  fuite  de  quelque  coup  , 
ou  d'un  effort.  Ce  peut  être  aufli  une 
hydropifie  de  l'article. 

Signes  pour  connaître  Us  efforts.  Le  che- 
val devient  fec  &  maigre ,  il  boite ,  il  a 
le  jarret  enflé,  &  il  Feint  lorfqu'on  y 
touche. 

Remèdes  pour  les  efforts  du  jarret.  On 
commence  par  faigner  le  cheval  au  cou; 
puis  on  lui  charge  tout  le  jarret,  de  fon 
fang  mêlé  avec  de  l'eau-de-vie.  Quand 
la  charge  du  fang  eft  feche  ,  on  y  ap- 
plique un  bon  onguent,  tel  que  peut  être 
Yoxycroceum  ;  &  huit  ou  dix  heures  après 
qu'on  a  mis  cet  onguent,  on  verfe  de 
l'eau  de-vie  par-deflus ,  en  frottant.  Tou- 
tes les  fois  qu'on  met  un  nouvel  emplâ- 
tre ,  on  ne  manque  point  d'y  verfer  de 
l'eau-de-vie. 

Jarret,  (R),  Jardinage,  c'eft  une 
branche  d'arbre  fort  longue  ,  qui  forme 
un  angle  &  qui  e(t  dépouillée  d'autres 
branches  qui  ne  l'accompagnent  ni  à 
droite,  ni  à  gauche;  foit  qu'il  n'y  en 
foit  jamais  venu ,  comme  en  effet  il  n'en 
vient  guère  qu'aux  extrémités ,  &  lorf- 
que  la  branche  laiffce  longue  n'y  en  a 
point  fait;  foit  qu'il  en  foit  venu,  &  que 
le  jardinier  mal-habile  les  ait  ôtées.  Ces 
fortes  de  jarrets  font  très-  mal ,  tant  dans 
un  bu  i  libn  que  dans  un  efpalier.  Il  faut 
les  rogner  fort  bas,  pour  leur  faire  pouf- 
fer de  nouvelles  branches  à  l'extrémité 
u'on  leur  donne  ,  &  continuer  à  tailler 
'une  longueur  raifonnable  les  plus  grof- 
fes  branches  qui  en  fortiront ,  à  l'effet 
de  regarnir. 

On  eft  quelquefois  forcé  de  conferver 
les  jarrets ,  pour  remplir  des  vuides. 

Jarret,  Hydr.,  en  fait  de  fontaines, 
•'entend  d'une  conduite  d'eau  qui  fait 


J  a  r  4, 

un  coude,  &  qu'on  n'a  pu  faire  aller  en 
droite  ligne,  à  caute  de  la  lit  nation  du 
terrein ,  ou  de  la  difpofîtion  du  jardin 
qui  fait  un  angle.  Cette  conduite  s'ap- 

Selle  jarrette  :  il  faut  prendre  ces  jarrets 
e  loin  pour  éviter  les  frottemens.  m. 
Conduite. 

Jarret,  Coupe  des  pierres,  imperfec-* 
tion  d'une  direction  de  ligne  ou  de  fur- 
face  ,  qui  fait  une  finuofité  ou  un  angle. 
Le  jarret  faillant  s'appelle  coude ,  &  le 
rentrant  s'appelle  pli.  Une  ligne  droite 
fait  un  jarret  avec  une  ligne  courbe  , 
lorfque  leur  jonction  ne  le  fait  pas  au 
point  d'attouchement,  ou  que  la  ligne 
droite  n'eft  pas  tangente  à  la  courbe. 

Jarret,  e"n  terme  d' Eperonnier ,  eft 
cette  partie  d'un  mors  qui  delcend  depuis 
le  rouleau  jufqu'aux  petits  tourets  de  la 
première  chaînette,  v.  Chaînette  cY 
Tourets. 

JARRETE,  adj.,  Maré.h. ,  c'eft  la  mê- 
me chofe  que  crochu,  v.  Crochu. 

JARRETIER,  Anat.  v.  Poplite. 

JARRETIERE ,  f.  f'.,  lien  avec  lequel 
on  attache  fes  bas. 

Vordre  de  la  jarretière  ,  c'eft  un  ordre 
militaire,  inftitué  par  Edouard  III.  en 
i?fo,  fous  le  titre  de  fuprèmes  che- 
valiers de  l'ordre  le  plus  noble  de  la ;'ar- 
retiere.  v.  ORDRE. 

Cet  ordre  eft  compofé  de  vingt  fix  che- 
valiers ou  compagnons,tous  p.iirs  ou  prin- 
ces ,  dont  le  roi  d'Angleterre  eft  ou  le  chef» 
ou  le  grand  maître. 

Ils  portent  à  la  jambe  gauche  une  jar- 
retière de  perles  &  de  pierres  préciculcs, 
avec  cette  devife,  honni  foit  qui  mal  g 
penfe.  v.  DEVISE. 

Cet  ordre  de  chevalerie  forme  un  corps 
ou  une  fociété  qui  a  fon  grand  &  f  m  pe- 
tit fceau ,  &  pour  officiers  un  prélat,  un 
chancelier,  un  greffier,  un  roi  d'armes 
&  un  huilEer.  v.  Prélat,  Chance- 
lier, 6?c. 

Il  entretient  de  plus  un  doyen  &  dou- 
ze chanoines,  des  fous  chanoines ,  des 
porte- verges ,  &  vingt-fix  per.fionnaircs 
ou  pauvres  chcvalieis.  v.  Chanoines, 
&c 
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L'ordre  de  la  jarretière  eft  fous  la  pro- 
tection de  S.  Georges  de  CappaJoce  ,  qui 
ell  le  patron  tutélaire  d'Angleterre,  v. 
Georges. 

L'ademblée  ou  chapitre  des  chevaliers 
fe  tient  au  château  de  NX'indfordansIa 
chapelle  de  S.  Georçes,  -dont  on  y  voit 
•  le  tableau  peint  par  Rubcns,  fous  le  rè- 
gne de  Charles  I.  &  dans  la  chambre  du 
chapitre  que  le  fondateur  a  fait  conftrui- 
re  pour  cet  effet. 

Leurs  habits  de  cérémonie  font  la /ar- 
rctierc  enrichie  d'or  &  de  pierres  précicu- 
fes ,  avec  une  boucle  d'or  qu'ils  doivent 

}>orter  tous  les  jours  i  aux  fêtes  &  aux 
b!emnités ,  ils  ont  un  furtout ,  un  man- 
teau, un  grand  bonnet  de-  velours,  un 
collier  de  G  G  G,  compofé  de  rofes  émail- 
lées.  v.  Manteau,  Collier,  &c. 

Quand  ils  ne  portent  pas  leurs  robes, 
ils  doivent  avoir  une  étoile  d'argent  au 
côté  gauche,  &  communément  ils  por- 
tent le  portrait  de  S.  Georges ,  émaillé 
d'or  &  entouré  de  diamans  au  bout  d'un 
cordon  bleu  placé  en  baudrier  qui  part 
de  l'épaule  gauche.  Ces  chevaliers  ne  doi- 
vent point  paroitre  en  public  fans  la  jar- 
retière, fous  peine  de  lix  fols  huit  de- 
niers, qu'ils  font  obligés  de  payer  au 
greffier  de  Tordre. 

Il  paroit  que  l'ordre  de  la  jarretière  eft 
de  tous  les  ordres  féculiers  le  plus  an- 
cien &  le  plus  illuftre  qu'il  y  ait  au  mon- 
de. Il  a  été  inftitué  ro  ans  avant  Tordre 
de  S.  Michel  de  France,  8}  ans  avant 
celui  de  la  toifon  d'or,  190  ans  avant 
celui  de  S.  André,  &  209  ans  avant  ce- 
lui de  l'éléphant,  o.  Toison  d'or, Char- 
don ou  l'ordre  du  Chardon,  ou  de 
Saint  André,  en  Ecofle, Eléphant. 

Depuis  fon  inftitution ,  il  y  a  huit  em- 
pereurs &  vingt- fept  ou  vingt- huit  rois 
étrangers,  outre  un  grand  nombre  de 
princes  fouvesains  étrangers  qui  ont  été 
de  cet  ordre  en  qualité  de  chevaliers  com- 
pagnons. 

Les  auteurs  varient  fur  fon  origine: 
on  raconte  communément  qu'il  fut  inf- 
titué  en  l'honneur  d'une  jarretière  de  la 
conueiTe  de  Salisbury ,  qu'elle  avoit  laiifé 


tomber  en  danfant ,  &  que  le  roi  Edouard 
ramaffa  :  mais  les  antiquaires  d'Angleter- 
re les  plus  eftimés  traitent  ce  récit  d'hif- 
toriette  &  de  fable. 

Cambden ,  Fern ,  &c.  difent  qu'il  fut 
inftitué  à  l'occalion  de  la  victoire  que  les 
Anglois  remportèrent  fur  les  François  à 
la  bataille  de  Crécy  :  félon  quelques  hif- 
toriens  ,  Edouard  nt  déployer  fa  jarretière 
comme  le  lignai  du  combat ,  &  pour con- 
ferver  la  mémoire  d'une  journée  fi  heu- 
reufe,  il  inftitua  un  ordre  dont  il  vou- 
lut qu'une  jarretière  fût  le  principal  or- 
nement, &  le  fymbole  de  l'union  indtf- 
folub'e  des  chevaliers.  Mais  cette  origi- 
ne s'accorde  mal  avec  ce  qu'on  va  lue 
ci-ddlbus. 

Le  pere  Papebroke ,  dans  fes  anak&es 
fur  S.  Georges,  au  troifîemc  tome  des 
aclei  des  Saints ,  publiés  par  les  Bollan- 
dilles ,  nous  a  donné  une  diifertation  fur 
Tordre  de  h  jarretière.  Il  obferve  que  cet 
ordre  n'eft  pas  moins  connu  fous  le  nom 
de  S.  Georges  que  fous  celui  de  la  jtrre- 
tiere-y  &  quoiqu'il  n'ait  été  inllitué  que 
par  le  roi  Edouard  III.  néanmoins  avant 
lui ,  Richard  I.  s'en  étoit  propofé  Tinf- 
titution  du  tems  de  fon  expédition  à  la 
terre-fainte  ,  (1  Ton  en  croit  un  auteur 
qui  a  écrit  fous  le  règne  d'Henri  VIII;. 
cependant  Pabebroke  ajoûte  qu'il  ne  voit 
pas  fur  quoi  cet  auteur  fonde  fon  opi- 
nion ,  &  que  malgré  prefque  tous  les 
écrivains  qui  fixent  l'époque  de  cette  inf- 
titution en  ijfo,  il  aime  mieux  la  rap- 
porter avec  FroifTard,  à  Tan  1344;  ce 
qui  s'accorde  beaucoup  mieux  avec  Thif- 
toire  de  ce  prince,  dans  laquelle  on  voit 
qu'il  convoqua  une  afTemblée  extraordi- 
naire de  chevaliers  cette  même  année 
i?44- 

M  par  cette  afTemblée  extraordinaire 
de  chevaliers ,  il  faut  entendre  les  che- 
valiers de  h  jarretière  y  il  s'enfuivra  que 
cet  ordre  fubGftoit  dès  Tan  i?44>  Par 
conféquent  l'origine  que  lui  ont  donnée 
Cambden,  Fern&  d'autres,  eft  une  pure 
fuppofition  ,  car  il  eft  confiant  que  la  ba- 
taille de  Crécy  ne  fut  donnée  qu'en  1 346 
le  26  d'Août,  Comment  donc  Edouard 
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auroit  il  pu  inftituer  un  ordre  de  cheva- 
lciie  en  mémoire  d'un  événement  qui 
n'étoit  encore  que  dans  la  claiTe  des  cho- 
ies poifibles?  ou  s'il  a  retardé  jufqu'en 
i?fo  à  l'inftituer  en  mémoire  de  la  vie 
tuire  de  Crécy ,  il  faut  avouer  qu'il  s'é- 
cartoit  fort  de  Pufàge  commun  de  ces 
fortes  d'établiffemens ,  qui  iuivcnt  tou- 
jours immédiatement  les  grands  événe- 
mens  qui  y  donnent  lieu.  Ne  feroit-it 
pas  permis  de  conjecturer  que  les  écri- 
vains Anglois  ont  voulu  par -là  fauver 
la  gloire  d'Edouard ,  &  tourner  du  côté 
de  l'honneur  une  action  qui  n'eut  pour 
principe  que  la  galanterie.  Ce  prince  fut 
un  héros  ,  &  il  le  fit  bien  fentir;  mais 
comme  beaucoup  d'autres  héros,  il  eut 
fes  lu  ibl  elfes.  En  tout  cas,  fi  la  jarretière 
de  la  comtelfe  de  Salisbury  eft  une  fa- 
ble ,  la  jarretière  déployée  à  la  bataille 
de  Crécy  pour  lignai  du  combat ,  eft  une 
nouvelle  hiftorique. 

En  iff  i  ,  Edouard  VI.  fit  quelques 
changemens  au  cérémonial  de  cet  ordre. 
Ce  prince  le  compofa  en  latin  ,  &  l'on 
en  conferve  encore  aujourd'hui  l'original 
écrit  de  fa  main;  il  y  ordonna  que  l'or- 
dre ne  feroit  plus  appelle  l'ordre  de  & 
Georges*  mais  celui  de  la  jarretière  ;  & 
au  heu  du  portrait  de  S.  Georges  fu£ 
pendu  ou  attaché  au  collier ,  il  y  fubf- 
titua  l'image  d'un  cavalier  portant  un  li- 
vre fur  la  pointe  de  fon  épée ,  le  mot  pro~ 
tedio  gravé  fur  Pépée ,  &  verbum  D«  gra- 
vé fur  le  livre  ,  &  dans  la  main  gauche 
une  boucle  fur  laquelle  eft  gravé  le  mot 
fia. 

f  On  trouvera  une  hiftoire  plus  détail- 
lée de  l'ordre  de  h  jarretière  dans  Camb- 
den  ,  Davion  ,  Heland  ,  Polydore  Virgil, 
Heylin,  Legar,  Glover& Favyn. 

Erhard,  Cellius  &le  prince  d'Orange, 
ajoute  Papcbroke  ,  ont  donné  des  ded 
criptions  des  cérémonies  ufitées  à  l'inf» 
ullation  ou  à  la  réception  des  chevaliers. 
Un  moine  de  Citeaux ,  nommé  Mendo- 
rius  Valetus,  a  corrpofé  un  traité,  in- 
titulé la  jarretière ,  ou  fpeculum  Anglica- 
«u/n,  qui  a  été  imprime  depuis  fous  le 
tiuc  de  cate'chifmc  de  l'ordre  de  la  jarre- 


J   A   S  4j 

tiere,  où  il  explique  toutes  les  allégories 
réelles  ou  prétendues  de  ces  cérémonies 
avec  leur  fens  moral. 

Jarretières  ,  Litte'rat.En  Italie  com- 
me en  Grèce  les  ferrmes  galantes  fc  pi- 
quoient  d'avoir  des  jarretières  fort  ri- 
ches ;  c'étoit  même  un  ornement  des  fil- 
jes  les  plus  fa^cs,  parce  que  comme  leurs 
jambes  étoient  découvertes  dans  les  dan- 
fes  publiques,  les  jarretières  fervoient  à 
les  taire  paroitre ,  &àen  relever  la  beau- 
té. Nos  ufages  n'exigent  pas  ce  genre 
de  luxe  ;  c'eft  pourquoi  les  jarretières  de 
nos  dames  ne  font  pas  fi  magnifiques 
que  celles  des  dames  Grecques  &  Ro- 
maines. 

Jarretière,  (N),  Wft.  Kat.  hh- 
tyol. ,  Upidopus.  M.  Gouan  nomme  airs, 
li  un  genre  nouveau  de  pohTon  à  nageoi- 
tes  molles,  &  de  Tordre  des  thorachi- 
ques,  qui  a  pour  caraâeresle  corps  long 
en  épée,  fans  écailles  &  de  couleur  ar- 
gentée; la  tète  allongée,  les  mâchoires- 
garnies  de  dents  &  l'inférieure  plus  lon- 
gue que  la  fupérieure;  fept  rayons  aux 
membranes  bramhiojleges ,  &  les  nageoi- 
res ventrales,  ai  n  li  que  celles  ci  c  l'anus  for- 
mée d'une  feule  pièce  écailleufe.  Gouan  , 
hhtyol. gen.3 S. pl  I  f. -f.  v.PoiSS  ON  .(D.  ) 

JARS.  v.  Ove. 

JAS  d'ancre ,  f.  m. ,  Marine,  afTcmbla- 
ge  de  deux  pièces  de  bois  de  même  for- 
me &  de  même  grofTeur,  jointes  enfem- 
ble  vers  Parganeau  de  l'ancre,  &  qui  em- 
pêchent qu'elle  ne  fe  couche  fur  le  fond 
lorfqu'on  la  jette  en  mer;  ce  qui  eft  né- 
ceffaire  pour  que  les  pattes  de  l'ancre 
puilfent  s'enfoncer  &  mordre  dans  le  fond, 
foit  fable  ou  vafe.  v.  Ancre. 

J  as,  Salines  ,  c'eft ,  dit  le  diction- 
naire de  Trévoux ,  le  nom  qu'on  don- 
ne dans  les  marais  falans  au  premier  ré- 
fervoir  de  ces  marais.  Le  jes  n'eft  fépa- 
ré  de  la  mer  que  par  une  digue  de  terre 
revêtue  de  terre  fethe,  &  on  y  laiffe 
entrer  Peau  faléc  par  la  vataigr.e,  qui  eft 
une  ouverture  aftez  femb'ab'e  à  la  bon- 
de d'un  étang,  que  l'on  otvre  dans  les 
grandes  marées,  &  que  l'on  ferme quend 
on  vcut.v. Marais  s alans,Salin ts;t"^ 
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JASA  ou  JASSA  ,  querelle ,  (N) ,  Géoq. 
Sacr. ,  ville  au-delà  du  Jourdain,  auprès 
de  laquelle  le  roi  Séhon  fut  défait  par 
Moïfe.  Elle  fut  donnée  à  la  tribu  de  Ru- 
beti ,  &  cédée  aux  lévites ,  Nomb.  XXI. 
2?.  I  Par.  VI.  //  ch.  XV.&Jer.  XLVIII. 
menacent  les  peuples  de  cette  ville  de  la 
colère  de  Dieu. 

JA.S. D,  (N),  dans  les  anciennes 
infcriptions,  cette  note  lignifie,  jamfatis 
dandum.  J  A.  S  P.  lignifie  également  jam 
fatis  dandum.  (V.  A.  L.) 

JASER,  ou  JAZER ,  jujlc,  (N) ,  Giog. 
Suer.,  ville  au-delà  du  Jourdain,  échue 
en  partage  à  la  tribu  de  Gad ,  puis  don- 
née aux  lévites  de  la  famille  de  Gerfo m, 
étoit  au  pied  des  montagnes  de  Galaad, 
&  près  le  torrent  àcjcaer ,  dans  un  pays 
fertile  en  pâturages.  Nomb.  XXI.  32. 

Il  y  a  un  petit  fils  de  Cileb  de  même 
nom.  I  Par.  II.  ig. 

I.  A.  S.  F. ,  (  N  ) ,  dans  les  anciennes 
iniori  prions  romaines ,  cette  note  lignine, 
itus  ambitus  fine  fraud:.  (V.  A.  L.) 

JASIDE,  f.  m.,  Hifl.  Mod.  Lcsjafides 
font  des  voleurs  de  nuit  du  Curdiftan , 
bien  montés,  qui  tiennent  ta  campagne 
autour  d'Erzeron ,  jufqu'à  ce  que  les  gran- 
des neiges  les  obligent  de  fe  retirer  -,  & 
en  attendant  ils  font  à  l'affût,  pour  pil- 
ler les  foibles  caravanes  qui  ferendentà 
Téflis,  Tauris ,  Trébissonde ,  Alep  &  To- 
cat.  On  les  nomme  Jafides,  parce  que  par 
tradition,  ils  difent  qu'ils  croyent  en /a- 
fide  ou  Jefus  ;  mais  ils  craignent  &  ref- 
peâcnt  encore  plus  le  diable. 

Ces  fortes  de  voleurs  errans  s'éten- 
dent depuis  Monful  ou  la  nouvelle  Ni- 
nive,  jufqu'aux  fources  de  l'Euphrate. 
Ils  ne  reconnoiifent  aucun  maître ,  &  les 
Turcs  ne  les  punilfent  que  de  la  bourfe 
lorfqu'ils  les  arrêtent  \  ils  fe  contentent  de 
leur  faire  racheter  la  vie  pour  de  l'argent, 
&  tout  s'accommode  aux  dépens  de  ceux 
qui  ont  été  volés. 

Il  arrive  d'ordinaire  que  les  caravanes 
traitent  de  même  avec  eux ,  lorfqu'ils  font 
les  plus  forts  ;  on  en  eft  quitte  alors  pour 
une  fomme  d'argent ,  &  c'eft  le  meilleur 
parti  qu'on  puùTe  prendre  i  il  n'en  coûte 


quelquefois  que  deux  ou  trois  écus  par 
tète. 

Quand  ils  ont  confumé  les  pâturages 
d'un  quartier,  ils  vont  camper  dans  un 
autre ,  i  avant  toujours  les  caravanes  à 
la  pitre,  pendant  que  leurs  femmes  s'oc- 
cupent à  faire  du  beurre  ,  du  fromage, 
à  élever  leurs  enfans  &  à  avoir  foin  de 
leurs  troupeaux. 

On  dit  qu'ils  defeendent  des  anciens 
Chaldéeus;  mais  en  tout  cas,  ils  ne  cul- 
tivent pas  la  feience  des  aftres;  ils  s'at- 
tachent à  celle  des  contributions  des 
voyageurs ,  &  à  l'art  de  détourner  les 
mulets  chargés  de  marchandifes ,  qu'ils 
dépayfent  adroitement  à  la  faveur  des  té- 
nèbres. 

JASION,  fN),  AfytL,  demi-dieu  des 
anciens ,  fils  de  Jupiter  &  d'Eledre.  Les 
poètes  difent  que  Cérès ,  ayant  un  jour 
rencontré  le  jeune  Jafion  endormi  dans 
la  campagne ,  fut  fi  charmée  de  fa  beauté, 
qu'elle s'alfit  auprès  de  lui,  &  le  reveilla 
par  fes  carences.  Elle  en  eut  un  fils  nom- 
mé Plutus,  qui  fut  le  dieu  desrichefles. 

„  Heureux  Jafion ,  s'écrie  un  berger 
amoureux, dans  \ntroifieme  Idylle  deThéo- 
crite ,  „  qui ,  dans  les  bras  de  Cérès ,  as 
„  goûté  des  plaifirs  ineffables  &  myfté- 
„  rieux,  &  qui  doivent  être  cachés  aux 

profanes? 

JASIONE,  (N),  Botan.  M.Linné 
a  tait  fous  ce  nom  un  genre  particu? 
lier  d'une  des  plantes  que  Tournefort 
rapportoit  à  celui  qu'il  nomme  rapuncu- 
lus.  Les  fleurs  du  jafionc  font  rafiemblées 
en  tète  fous  laquelle  ci t  une  enveloppe 
ou  calice  commun  de  dix  folioles:  cha- 
que fleur  partielle  eft  portée  par  un  coure 
péduncule,  &  formée  d'un  calice  à  cinq 
dents  ,  qui  couronne  l'ovaire ,  &  perma- 
nent, de  cinq  pétales  réunis  par  leurs 
onglets,  &  de  cinq  ér  a  mi  nés  dont  les  an- 
thères font  réunies  entr'elles  par  leur  par- 
tie inférieure  autour  d'un  piftil ,  dont  le 
ftigmate  eft  fendu  en  deux:  l'ovaire  de- 
vient une  capfule  à  deux  loges  conte- 
nant plulieurs  femences  menues.  Linn. 
gen.  pl.  fyng.  monogam. 

La  feule  efpcce  de  ce  genre  eft  une  pe- 
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tîte  plante  qui  croit  dans  des  lieux  fecs: 
fes  feuilles  font  en  languette,  quelque- 
fois un  peu  dentelées,  &  fes  fleurs  d'un 
beau  bleu.  (D.) 

JASMELÊE,  f.  f.,  Pharm.  Ane. ,  ef- 
pece  d'huile  que  les  Perles  nommoient 
aulïi  jafme-,  on  la  préparoitpar  l'infufion 
de  deux  onces  de  fleurs  blanches  de  vio- 
lettes dans  une  livre  d  huile  de  i clame-, 
on  s'en  fervoit  pour  oindre  le  corps  au 
fortir  du  bain  ,  quand  il  s'agiflbit  d'é- 
chauffer ou  de  relâcher;  les  uns  en  trou- 
vaient l'odeur  agréable ,  &  d'autres  dif- 
ficile à  1  apporter;  c'eft  tout  ce  qu'en  dit 
iElius  dans  fon  Tétrab.  I.  ferm.  i. 

JASMIN ,  (R) .  f-  m. ,  Hiji.  Nat.  Bot. , 
jafminum  oujejjamine.  La  fleur  du  jafminz 
un  calice  d'une  feule  pièce ,  diviie  en  cinq 
portions  très-aiguës.  Son  pétale,  fait  en 
tuyau ,  eft  aufll  terminé  par  cinq  fegmens, 
de  forme  à-peu- près  ovale,  dont  l'extré- 
mité eft  en  pointe  &  recourbée  en  deflbus. 
Deux  courtes  étamines,  chargées  de  longs 
fommets  ,  tiennent  à  la  partie  fupérieure 
du  pétale.  Lepiftil  eftcompofé  d'un  ftyl, 
&  d'un  embryon  ou  ovaire  arrondi ,  le- 
quel devient  une  baie ,  divifée  intérieu- 
rement en  deux  loges,  dont  chacune 
renferme  une  femenec  oblongue  ,  pref- 
qu'ovale,applatie  d'un  côté,  &  convexe 
de  l'autre.  Le  calice  accompagne  cette 
baie  dans  fa  maturité. 

Les  feuilles  varient  beaucoup,  félon  les 
efpeees.  Mais  elles  font  prefquc  toujours 
oppoféesfur  les  branches,  une  paire  croi- 
fant  l'autre ,  &  le  plus  fouvent  compo- 
fées  de  folioles  rangées  par  paires  fur  un 
filet  commun  terminé  par  une  feule. 

I  °.  Jafmin  vulgaire ,  jafninum  vulgarius, 
flore  albo.  C.  B.  Ceft  l'èfpece  la  plus  or- 
dinaire dans  nos  jardins.  Cet  arbrifleau 
rimpe  beaucoup:  fes  folioles  font  en  fer 
e  pique,  agréables  à  la  vue  &  rapilTent 
bien.  H  y  en  a  qui  font  panachées  en 
blanc  ou  en  jaune  &  terminées  en  lon- 
gue pointe.  La  fleur  eft  blanche,  en  état 
dans  les  trois  mois  d'été,  a  une  odeur 
des  plus  fuaves  ,  &  vient  comme  en  om- 
belle. Les  baies  font  vertes ,  &  ne  fe  for- 
ment que  dans  les  psys  chauds, 


J  A  S  47 

48.  Jafmin  d'Italie,  jafminum  fioe  Gel- 
feminum  luteum  J.  B.  ou  le  petit  jafmin  jau- 
ne. Il  a  peu  d'odeur,  quoique  là  fleur  {bit 
plus  large  que  celle  du  précédent. 

3°.  Jafmin  jonquille,  jafminum  flen^um 
odoratum:  il  fleurit  pareillement  jaune, 
a  une  odeur  &  une  forme  approchantes 
de  celle  de  la  jonquille. 

4°.  Jafmin  d'Inde:  fa  fleur  cft  jaune 
&  très-odorante  ;  il  fleurit  depuis  Juil- 
let jufqu'en  Novembre.  Cet  arbrili'cau 
fait  une  tige  ferme,  branchue  dans  toute 
fa  longueur,  &  haute  de  huit  à  dix  pieds. 
Ses  feuilles  (ont  brillantes,  alternes ,  com- 
posées de  trois  folioles  ovales,  &  ne  pé- 
riment point  en  hyver. 

f°.  Jafmin  cTEfpagnc)  jafminum  Hifpa- 
nicum,  flore  majore  externè  rubente,  J.  B.  Le 
jafmin  d'Efpagne  ou  de  Catalogne.il  vient 
abondamment  fans  culture  dans  l'isle  de 
Tabago.  Ses  farmens  font  plus  courts , 
mais  beaucoup  plus  forts  que  ceux  du 
vulgaire.  Ses  feuilles  font  compofées  de 
folioles  courtes  &  obtufes ,  &  l'impaire 
fe  termine  en  pointe.  Les  fleurs  font  blan- 
ches en  dedans ,  teintes  de  rouge  par  de- 
hors, &  ont  une  odeur  pénétrante  telles 
nailTentà  l'extrémité  des  branches  &four- 
nitfent  en  quantité  pendant  l'été  &  une 
partie  de  l'automne. 

Il  y  en  a  de  doubles,  c'eft- à-dire  ,  du 
pétale  defquelles  naiflent  trois  ou  quatre 
pétales  femblables  qui  fe  réunifient  quel- 
quefois en  forme  de  boule.  Leur  odeur 
eft  plus  forte  que  celle  de  l'èfpece  (impie. 
Ces  fleurs  lèchent  fur  la  plante,  &  quel- 
quefois elles  fe  r'ouvrent,  pour  reparoi- 
tre  de  nouveau. 

6°.  Le  jafmin  det  Açoret  \  Jafminum  Azo- 
ricum ,  trifoliatum ,  odoratijfîmum  ,  exige  lar 
même  culture.  Je  n'ai  jamais  eflayé  la  mé- 
thode que  Miller  indique,  de  le  planter 
en  pleine  terre ,  contre  un  mur ,  fans  le 
réduire  l'hyver.  C'eft  un  des  plus  beaux 
jafmins  :  cependant  quelques  amateurs  lui 
préfèrent  le  précédent. 

7°.  Le  jafmin  a?  Arabie,  le  fambath  Ara. 
bum,  qui  eft  beaucoup  p'us  délicat  que 
les  efpeees  précédentes.  En  été  même  il1 
lui  faut  un  chaifls,  fans  quoi  il  ne  il  eu-- 
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rira  point  ou  très-peu  ,  excepté  cette  dif- 
férence à  obferver  pour  la  chaleur ,  on  le 
traitera  comme  le  jafmin  d'Efpagne  ;  on 
fe  le  procure  de  même  manière,  puif- 
que  les  Italiens  en  apportent,  &  nous  épar- 
gnent la  peine  de  les  greifer. 

8°.  Le  jafmin  à  fleur  double:  je  crois 
qu'on  en  a  impofé  à  Miller  fur  cette  ef- 
pece; du  moins  je  m'enfuis  fait  infor- 
mer avec  foin  par  diverfes  perfonnes,  qui 
ont  voyagé  en  Italie ,  8c  ont  vitité  ie 
jardin  du  grand  -  duc  à  Pife;  on  aifura 
que  cetteplante  ne  s'y  étuic  jamais  trou- 
vée, &  qu'on  n'en  avoit  aucune  con- 
aoiifance. 

1  9*.  Le  caffé  j  jafminum  arabicum ,  cafla- 
nt&  folio ,  flore  oloratijjtmo,  cujus  fruîlus 
cajfei  ojficinarum  :  c'eil  un  arbre ,  ou  chez 
nous,  im  arbrufeau,  de  la  plus  grande 
beauté  dans  toutes  fes  parties.  Lorsqu'on 
en  a  foin,  fa  hauteur  peut  parvenir  à  dix 
ou  à  douze  pieds.  L'arbre  eft  beau ,  fes 
feuilles  reflemblantes  à  celles  du  châtai- 

Sniet ,  luifantes  ;  fa  fleur  blanche,  gran- 
e,  reflemblante  à  celle  du  jafmin ,  très- 
odoriférante  ;  les  fruits,  qui  paroi  lient 
des  cérifes,  augmentent  la  beauté  du  tout. 
Sans  doute,  que  Ton  le  cultiverait  plus, 
s'il  n'exigeoitpas  autant  de  foins.  On  doit 
commencer ,  pour  avoir  de  beaux  arbres 
vigoureux ,  à  s'en  procurer  de  la  graine  ; 
j'en  avois  fait  venir  de  Hollande  ;  la  chair 
extérieure  qui  couvre  la  double  féve, 
ctoit  déjà  feche,  &  il  faut  que  la  femen- 
ce  eût  lu iitierc,  puifqu'il  n'en  leva  point. 
J'en  tirai  du  jardin  d'un  prince  d'Alle- 
magne ,  quatre  cerifes ,  G  je  puis  les  nom- 
mer  ainfi ,  toutes  fraîches  :  chaque  fruit 
a  deux  fèves.  Il  y  en  eut  fept ,  qui  dès  la 
première  année  pouffèrent  fortement.  Je 
les  tranfplantai  chacune  dans  un  petit 
pot,  &  les  enterrai  dans  une  couche  de 
tan ,  de  chaleur  modérée ,  en  les  préfer- 
vant  contre  les  rayons  ardensdu  foleil; 
elles  firent  des  progrès  admirables»  Thy- 
ver  fuivant  je  les  mis  dans  une  ferre  chau- 
de ,  &  une  couche  de  tan  ;  au  printems 
je  les  tranfplantai  de  nouveau ,  toujours 
dans  cette  efpece  de  terre,  quejepréfere 
pour  toutes  plantes  délicates,  d'un  tiers 
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terreau  de  vache,  d'un  tiers  terre  deiar- 
din ,  Se  d'un  tiers  fable;  tout  eut  le  meil- 
leur fuccès.Il  faut  remarquer  deux  chofes. 

i°.  Malgré  la  chileur  qu'elles  exigent , 
il  faut  cependant  en  été ,  lorfqu'eîles  font 
dans  leur  plus  grande  force,  leur  donner 
de  l'air. 

2°.  Cet  arbre  cit  fujet  à  une  efpece  de 
punaifes  toutes  blanches  :  fi  l'on  n'en  net- 
toyé fouvent  &  foijjneufement  la  tige* 
les  branches ,  elles  en  fouc  d'abord  cou- 
vertes, &  tout  périt. 

Miller  a  expérimenté  que  l'on  peut  pro- 
pager cet  arbre  par  marcottes  avec  fuccès. 
Il  y  a  de  ces  arbres  dans  le  jardin  d' A  mi- 
ter Jam  ,  qui  ouc  dix  -  huit  pieds  de  hau- 
teur &  qui  donnent  du  fruit.  Les  Hol- 
landois  les  ont  tirés  de  l'Arabie  &  portés 
à  Batavia ,  de-là  à  Amlterdam  &  enfuite 
à  Surinam.  On  Parrofe  rarement  &  en  pe- 
tite quantité  en  hy ver ,  mais  beaucoup  en 
été,  fur -tout  dans  le  tems  des  fleurs. 
On  le  tire  de  la  ferre  au  mois  de  Juin. 
On  en  lave  &  nettoie  les  feuilles  &  les 
branches.  On  laide  la  plante  en  plein  air 
iufqu'au  commencement  de  Juillet  &  on 
la  renferme  de  nouveau  dans  la  ferre  loi  1- 
qu'elle  fleurit.  Les  jardiniers  Hollandois 
lut  donnent  un  terrein  de  fable  &  le  re- 
nouvellent au  mois  de  Juillet  &  d'Août. 

io°.  Jajminum  malabar icum  folus  mali 
auront ii  flore  nioeo  odoratijfimo. 

Je  crois  que  Miller  s'etl  un  peu  trom- 
pé à  cet  égard.  Je  n'en  ai  pu  découvrir 
nulle  part,  pas  même  en  Italie,  où  il  doit 
être  commun  ;  il  n'y  a  qu'environ  lix  à 
fept  ans,  que  MM.  Van-Hazen  lepofle- 
dent,  &  ils  en  ont  dounéla  figure  dans 
leur  catalogue  ;  fi  toute  la  plante  ne  fur- 
palfe  pas  en  beauté  le  précédent ,  la  fleur 
lui  cllfupérieure,  puirqu'elle  eft  double, 
qu'elle  rcflemble  à  une  rofe ,  &  que  l'o- 
deur en  eft  très-fuave. 

Je  crains  feulement  qu'on  n'en  perde 
bientôt  l'efpece.  De  trois  plantes,  que 
j'ai  eues,  il  ne  m'en  relie  plus  ;  plufieurs 
amateurs,  qui  l'ont  eue  de  MM.  Van- 
Hazen,  font  dans  le  même  cas.  Ces  MM. 
m'ont  afluré  que  de  plus  de  cent  plantes» 
qu'ili  ont  envoyées  en  France,  en  F!an- 
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ilre,  en  Allemagne,  'en  Italie  ,  il  n'en 
fubfifte  plus  que  quatre  ou  cinq  &  ils 
craignent  de  perdre  ce  qui  leur  en  refte, 
que  par  conféquent  elle  n'eft  rien  moins 
que  commune. 

Cette  efpece  exige  à  peu- près  les  mê- 
mes foins  que  la  précédente,  avec  un  dé- 
gré  de  chaleur,  en  hyver un  peu  moindre. 

Les  mêmes  poffedent  encore  une  efpe- 
ce, dont  ils  n'ofent  pas  déterminer  en- 
core, fi  c'ell  une  autre  efpece  de  jafmin 
malabar ,  nommé genipa  ou  un  apoUn  des 
Indes. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  du  jafminum 
africanum  ,ilicis folio ,  flore folttario ,  exalis 
foliorum  proveniente  atbo,  parce  qu'à  mon 
avis,  i  !  ne  mérite  point  de  placc,ni  parmi  les 
jafmins,  ni  parmi  d'autres  belles  plantes. 

Le  bïgnonia  &  Viponuta  ou  quamodit , 
nommées  toutes  deux  par  quelques-uns, 
jaj "minium amer icanum,ne  doivent  pas  trou- 
ver place  ici,  mais  fous  leurs  véritables 
noms. 

Les  j  aiminoldes  ou  jqfmins  bâtards ,  font 
des  elpeces  de  plantes  &  arbuttes,  dont 
les  fleurs  relfemblent  un  peu  à  celles  des 
jqfmins  y  d'où  ils  ont  tiré  leur  nom  ;  Lin- 
né les  a  places  fous  ceux  de  jafmin ,  de 
lyaum ,  de  cejirum  ;  nous  leur  conferve- 
rons  les  noms  qui  leur  ont  été  donnés 
autrefois  par  Miller  &  par  d'autres. 

Je  ne  ferai  mention  que  de  quatre  ef- 
peces. 

1°.  Jafminoldes  laureoU  folio  ,  flore  can- 
dido,  interdiu  odorato  ou  la  dame  du  jour, 
pour  la  diltinguer  delà  fuivante. 

a*.  Jajmmnldcs  folio  pishamminis  i  flore 
vitefente,  noCÎu  odorat  ijjimo  ou  la  dame 
de  nuit. 

j°.  Jafminoldts  faculeatum  ,  falicis folio, 
fore  paroo ,  ex  albo  purpurafeente. 

4*.  Jafaiinoldcs  hulymi  folio ,  fie rc  ma- 
jori  vio'aceo.  Les  deux  premières  fe  nom- 
ment par  Linné,  la  crflrum,  &  la  trentiè- 
me &  la  quatrième,  lycium.  Les  deux  pre- 
mières font  très- délicates}  Miller  veut 
même  qu'on  les  traite  pour  la  chaleur, 
comme  les  ananas ,  «Se  qu'on  les  tienne  en 
été  même  dans  la  ferre  vitrée,  en  les  arro- 
fant  tiès  fréquemment*  <k  leur  donnant 
Tome  XXIV. 


de  l'air  pendant  les  grandes  chaleurs. 
J'avois'  obièrvé  ces  précautions  avec  les 
miennes,  mais  M.  Mcifsner,  jardinier 
fort  expérimenté  &  appliqué  à  la  culture 
des  plantes  à  Bâle  ,  les  conferve  dans  une 
ferre  chaude  ordinaire  en  hyver  ;  &  les 
gouverne  en  été  comme  d'autres  plantes 
délicates ,  en  les  préfervant  de  tout  tems 
un  peu  rude. 

Les  fleurs  font  d'une  agréable  odeur  ; 
les  plantes  afle2  belles ,  mais  la  féconde 
eft  fort  venimeufe;  on  doit  donc  bien 
prendre  fes  précautions  pour  qu'il  n'ar- 
rive aucun  mal. 

On  pourroit  les  multiplier  par  la  grai- 
ne, il  l'on  avoit  la  facilité  de  la  faire 
venir  de  l'Amérique  ;  vu  qu'on  n'en  fau- 
roit  cueillir  de  la  mûre  en  Europe  ;  fau- 
te de  cela  ,  on  les  marcotte  :  fi  on  a  te- 
nu les  vieilles  p'antes,  comme  Miller  le 
confeille ,  dans  une  couche  de  tan  pen- 
dant l'hyver,  les  marcottes  s'y  trouvant 
auifi  ,  prendront  racine  dans  trois  mois» 
alors  on  les  détache,  en  plantant  chacu- 
ne dans  un  pot  à  part ,  &  qu'on  met  de 
nouveau  dans  une  couche  de  tan,  de  cha- 
leur modérée. 

Les  deux  autres  efpeces ,  que  l'on  con- 
fond fouvent  enfemble  ,  n'exigent  pas 
beaucoup  de  foin ,  on  les  perpétue  pat 
boutures;  lion  les  arrofe  luffifarr.ment, 
elles  fleuriront  prefque  pendant  tout  l'é- 
té. Les  fleurs  n'en  font  pas  bien  gran- 
des; mais  celles  de  la  troifieme  efpece 
fur-tout,  font  d'unb'anc  jaunâtre  qui  fe 
mêle  infenfiblement  de  pourpre ,  jufqu'à 
ce  qu'elles  deviennent  pourpre  vio'et. 
On  peut  encore,  lorfque  les  étés  font  fa- 
vorables ,  en  ramafTer  afTcz  de  graines  , 
pour  les  multiplier. 

Culture.  Les  jafmins  fe  mu'tiplient  ai« 
fément  de  marcottes,  de  drageons  enra- 
cinés que  l'on  trouve  auprès  des  gros 
pieds,  tk  même  de  houturfg.  Ot  ou- 
vraee  fe  fait  au  mois  d'Avril  ou  de  Mars; 
On  les  tail'c  alors  à  quntre  poncfs  delà 
tête  &  on  en  change  la  t-rre.  Pourbou- 
tu  es  on  ne  prend  que  les  bn-nches  les 
plus  tendres  ;  les  dures  ne  prennent  ja- 
mais racine.  On.peut  auifi  les  provigner% 
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On  peut  encore  multiplier  les  efpeces 
rares  en  les  grenant  fur  le  jafmih  com- 
mun. 

Les  deux  premières  efpeces  &  le  jaf- 
min jonquille,  fupportent  bien  nos  hy  vers, 
&  s'accommodent  de  toute  nature  de  ter- 
rein.  Elles  réutlidênt  toujours  mieux  dans 
une  bonne  terre  un  peu  légère.  Les  mar- 
cottes que  Ton  en  fait  au  mois  de  Mars, 
font  bonnes  à  fevrer  &  à  tranip!antcr 
en  Septembre.  Les  boutures,  faites  auifi 
en  Mars ,  laiifées  à  l'ombre  jufqu'a  la  re- 
prife,  enujite  expofees  à  un  folcil  mo- 
déré pendant  une  quinzaine  de  jours, 
peuvent  être  tenues  au  midi  en  ies  y 
arrofant  fouvent  julqu'nu  mois  d'Octo- 
bre, qu'on  ferre  celles  qui  ne  font  pas 
en  pleine  terre  :  on  couvre  alors  les  au- 
tres avec  des  raillaffons.  Au  printems 
îuivant,  on  les  tranfplante  aux  endroits 
où  l'on  veut  garnir  des  el'paliers,  des 
berceaux,  &c.  Le  vulgaire  gclc  rare- 
ment jufqu'aux  racines. 

Le  rf.  6  fe  cuitive  comme  le 
Les  autres  jafnuns  ne  peuvent  être  cul- 
tivés en  pleine  terre  dans  notre  climat. 
Le  jafmin  d'Efpagne  fimp'cfe  contente, 
pour  le  refte,  d'être  gouverne  comme  les 
efpeces  ci  deifus.  Les  pots  doivent  être 
remplis  d'une  bonne  terre  bien  criblée 
&  mêlée  de  moitié  terreau  bien  confumé. 
On  enterre  ces  pots  dans  une  couche 
tiède  pour  faciliter  à  ces  plantes  de  pren- 
dre racines.  Lorfqu'on  le  fort  de  la  fer- 
re,, au  mois  d'Avril ,  on  coupe  près  du 
tronc  les  branches  qui  ont  porté  des 
fleurs  l'année  précédente.  Il  faut  l'arro- 
fer  quand  le  tems  eft  bien  chaud.  Il  fe 
plaît  à  Pexpofition  du  levant.  Après  avoir 
fait  des  boutures  du  jafmin  commun  grof- 
fes  comme  le  doigt,  on  y  greffe  celui-  ci  au 
bout  de  fix  mois ,  foit  en  fente ,  foit  en 
écuffon  dans  les  moisde  Juin  &  de  Juillet. 
Quand  on  rifque  de  le  laiffer  en  pleine 
terre ,  il  faut  le  garantir  du  froid  avec  des 
paillaffons ,  ou  même  avec  des  planches, 
w.  Greffe. 

Le  jafmin  jaune  odorant  d'Inde  ou  d'A- 
rabie, fe  multiplie  de  marcottes  que  l'on 
ne  fevre  qu'au  bout  d'un  an.  Il  eft  fen» 


fîblè  au  froid.  Il  faut  coucher  déjeune* 
pouffes. 

Il  eft  fâcheux  que  le  jafmin  d'Efpagne 
perde  lî  fouvent  (es  belles  fleurs ,  même 
avant  de  s'ouvrir;  au  moins  pour  celles 
qui  viennent  en  hyver.  Pour  en  jouir, 
on  les  place  fouvent  dans  une  chambre, 
où  la  chaleur  &  le  défaut  de  l'air  étoBf- 
fent  les  boutons  avant  qu'ils  s'epanouif- 
fent.  L'air  leur  cil  indifpcnfable,  même 
dans  les  ferres  froides,  où  de  tems  à  au- 
tre il  faut  ouvrir  les  fenêtres ,  contre 
lesquelles  ces  jafmins  veulent  ètrcpofés» 
ce  qui  elt  encore  néceffairc  pour  empê- 
cher, lur-tout  étant  placés  trop  ferrés 
avec  d'autres  plantes,  une moififfure qui 
les  fait  périr;  il  leur  faut  auffi  quelque 
peu  d'arrofement.  Au  printems,  il  faut 
retrancher  les  branches  foibles  &  rac- 
courcir les  autres ,  à  quatre  boutons  foit 
bourgeons  près;  j«  ne  dirai  rien  de  la 
manière  de  les  multiplier ,  on  les  a  des 
Italiens  à  lî  bas  prix,  qu'il  ne  vau^roit 
pas  la  peine  de  s'en  donner  les  foins  ;  il 
faut  feulement  avertir  que  les  pieds  que 
l'on  acheté  font  fouvent  fecs  &  les  raci- 
nes entamées;  on  coupecellesquilefonr,. 
&  on  met  la  plante  pendant  deux  jours 
par  le  bas  dans  un  vafe  avec  de  l'eau, 
pour  ranimer  la  fevej  les  plantes  dans 
une  bonne  ferre  légère ,  &  les  pots  dans 
une  couche  de  tan  ,  de  chaleur  modérée. 

Plus  les  arbuites  font  vieux,  plus  ils 
produifentde  Heurs  doubles  avec  les  (im- 
pies ;  je  ne  fais  fi  Miller  ne  fe  trompe 
pas ,  en  affurant  qu'il  y  a  une  efpece  tou- 
te double,  qui  elt  commune  en  Italie  ;  je 
n'en  ai  jamais  vu. 

Le  jafmin  jaune  des  Indes  me  paroit 
la  plus  belle  des  efpeces  les  plus  connues ; 
fa  feuille  belle ,  luifante,  d'un  beau  verd 
gai ,  fouvent  céladon  j  l'odeur  de  jon- 
quille ou  de  fleur  d'orange  ;  la  quantité 
&  longue  durée  de  fes  fleurs,  tout  la 
rend  recommendable. 

Ce  jafmin  exige  la  même  culture  que- 
cclui  d'Efpagne  en  hyver  ;  excepté  qu'il 
lui  faut  un  arrofement  plus  fréquent , 
il  craint  plus  la  chaleur  qu'un  froid  qui 
n'eftpas  trop  rudei  on  peut  l'élever  de 
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-graine,  &  il  faut  qu'il  ait  plufieurs  an- 
nées avant  que  d'en  apporter,  mais  il  elt 
plus  court  de  l'élever  de  marcottes. 

Propriétés.  Ceux  de  ces  jafmins  qui  pro- 
duifenc  de  longs  farmens,  peuvent  fer- 
vir  à  garnir  des  murs ,  des  terralfes ,  des 
tonnelles,  des  cabinecs  de  treillage,  &c. 

Le  n".  t.  mêlé  d'efpace  en  eipace  avec 
des  roûers  fait  un  très- bel  erlèt.  On  en 
forme  un  tapis  en  elpalier  qui  charme 
les  yeux  par  les  fleurs  des  jafmins  &  des 
rofiers  entrelalfces. 

Lcn'.t.  étend  moins  fes  branches  que 
le  n°.  /.  &  il  croit  plus  lentement,  ce- 
pendant l'un  &  l'autre  deviennent  de  jo- 
lis huilions  :  ils  fourfrent  bien  les  ci- 
féaux;  &  on  peut  les  mettre  dans  les 
bofquets  d'été. 

Les  fleurs  des  jafmins  parfument  les 
jardins,  tant  qu'elles  fubiiitcnt.  Celles 
du  Jufmin  jaune  odorant  d'Inde  ont  mê- 
me l'avantage  de  conferver  leur  odeur, 
étant  feches. 

Los  fleurs  du  jafmin  n".  i.  &  de  celui 
d'Elp  igne,  ne  donnent  point  d'eau  odo- 
rante par  la  diftillation.  Ce  qu'on  appelle 
ejftnce  de  jafmin ,  elt  une  huile  tirée  put 
expreflion,  &  aromatilée  avec  la  fleur  de 
jafmin. 

On  communique  au  fucre  quclqu'o- 
deur  de  jafmin,  en  mêlant  des  couches 
de  fucre  en  poudre  &  des  rieurs  de  jaf- 
min. Les  tamis  qui  les  fupporteut  étant 
placés  fur  des  vafes  dans  une  cave  ,  ou 
les  couvre  de  linges  humides.  Le  fucre 
fe  convertit  ainû"  en  fyrop,  quia  une 
agréable  odeur. 

L'efprit-de-vin  ne  fe  charge  de  l'odeur 
de  jafmin  que  pour  un  mitant. 

Les  fleurs  de  jafmin  font  du  nombre 
de  celles  qui  contiennent  une  partie  aro- 
matique, qu'on  n'en  peut  retirer  d'iueune 
manière  par  la  diftillation,  mais  qu'on 
peut  fixer  par  le  moyen  des  huiles  aux- 
quelles elle  eft  réellement  mifoible. 

On  choifit  pour  cette  ïfpece  d'extrac- 
tion une  huile  par  expreifiî»n  ablolument 
inodore  ,  &  qui  ne  loit  point  fujette  à 
rancir,  telle  que  l'excellente  huile  d'oli- 
yc,  ou  l'huile  de  bcn.  On  ne  fawr-oit  fc 


fervir  pour  cet  ufage  des  huiles  eiTen- 
tiellcs,  &  encore  moins  des  empyreu- 
matiques,  parce  qu'elles  ont  toujours  de 
l'odeur.  On  y  procède  par  l'opération  dé- 
crite à  l'article  Ben  ,  Hiji.  Nat.  &  Bot. 
Voyez  cet  article. 

L  elfence  de  jafmin  de  nos  parfumeurs 
n'elt  autre  choie  que  l'une  ou  l'autre  de 
ces  hudes  chargées  de  l'aromate  du  jafmin. 

Si  l'on  veut  faire  palier  le  parfum  de 
cette  elfence  dans  l'efprit-de-vin ,  il  n'y  a 
qu'à  les  battre  enfcmble  dans  une  bou- 
teille pendant  un  certain  tems:  l'efprk- 
de-vin  ne  touchera  point  à  l'hilile,  & 
s'aromanfera  d'une  manière  très-agréable. 

Jasmin  de  Perjè.  v.  Lilas. 

Jasmin,  en  terme  de  Boutonnier ,  c'eft 
une  chute  de  dirFerens  ornemens  en  fran- 
ges ,  en  paquets ,  en  labots  &  en  pom- 
pons, qui  tombent  d'une  corniche  ,  &c. 
Pour  plus  grand  enjolivement,  on  varie 
les  jafmins  en  diverfes  manières ,  enforte 
qu'une  partie  elt  en  franges,  une  autre 
en  affemblage  de  dirférens  ouvrages  bril- 
lans  pour  iaire  contraltc.  v.  Paquets, 
Pompons  6f  Sabots.  On  donne encô- 
re  aux  jafmins  le  nom  de  àihte ,  fans 
doute  parce  qu'ils  pendent  de  quelqu'en- 
droit  que  ce  foit. 

JASO ,  (N)  ,  Afyth. ,  fille  d'Efcuîape 
&  d'Epione,  que  quelques-uns  nomment 
Lampotie  ,  eut  pour  frères  Machaon  & 
Podaliie,  &  pour  lueurs  Hygiéa  ,  Eglé& 
Panacéa.  Jufo  fut  regardée  comme  déefle 
de  la  médecine,  aullt  Ion  nom  veut -il 
dire  yuénfon,  comme  celui  de  Panacéa 
lignifie  médecine  untvctfellc.  VcyeSs  lés'  Fa- 
bles Eyypt.  fe?  Grecques  dévoilas ,  /m.  //'/, 
thap.  12.  §.  2. 

J  ASON.(X),  Muth.&rhil.Hcrm.i  félon 
la  table,  étoit  fils  d'Efon  &  de  Polymère  fil- 
le d'Autolicus.  Il  eut  Créthôc  pour  t  ycul, 
Eole  pour  bifdyeul ,  qui  éto4t  fils  de  Ju- 
piter. Efori  avoit  pour  fiere:,un  nommé 
'  Pélias ,  foefs  la  tutelle  duquel  il  mit/u- 
fon,  mais  la  mere  o"e  eelui-ci  le  rmt  en- 
tre les  mains  de  Chiron  pour  y  spprtn- 
dre  la  médecine.  Etimt  devenu  grand  & 
bien  mftruit,  il  redemanda-  à  Pélias  le 
ïoyaume^ue  fou  .pore  Efc^  ttifevoitlailTé 
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en  mourant.  Pclias  ne  vonlut  conTentir 
à  cette  rellitution ,  qu'à  condition  que  Ja- 
pon iroit  préalablement  faire  la  conquête 
de  la  coi  Ion  d'or.  Ce  que  J^fon  exécuta, 
après  s'être  aflocié  cinquante  braves  com- 
pagnons |  prelque  tous  defeendus  des 
dieux  comme  lui.  Ayant  donc  préparé  tout 
ce  qu'il  crut  nécenaire  pour  cette  expédi- 
tion, PaLlas  luiconfeilla  la  conltruclion  & 
la  forme  du  navire  ,  dont  le  mit  fut  d'un 
chêne  pris  dans  la  forêt  de  Dodone.  Il 
aborda  à  Lemnos  pour  fc  rendre  Vul- 
caio  propice,  puisa  Marfias.à  Cius.en 
Iberie ,  à  Bébrycie  &  vers  les  Syrtcs  de 
Lybie ,  où  ne  pouvant  paûcr ,  les  com- 
pagnons &  lui  portèrent  le  navire  Argo 
for  leurs  épaules  pendant  douze  jours, 
&  le  remirent  en  meri  &  après  avoir 
vaincu  tous  les  obftacles  qui  s'opnofoicnt 
à  leur  deûein,  ils  arrivèrent  enhnàCol- 
chos ,  où  par  l'art  de  Médée ,  ils  vinrent 
à  bout  d'enlever  la  toifon  d'or. 

Si  peu  que  l'on  veuille  faire  attention 
à  cette  hiltoire  fabuleufe  ,  &  que  l'on  foit 
inltcuit  des  myiteres  de  l'art  chymique, 
iî  peu  même  que  l'on  ait  lu  les  livres 
des  auteurs  qui  en  traitent,  l'on recon- 
noitra  aifément  que  cette  prétendue  htf- 
tçire  n'eft  qu'une  allégorie  du  grand  œu- 
vre, comme  on  va  le  voir  parl'explica- 
tion  fuivante. 

Jafon  tire  fon  étymologie  du  grec ,  5c 
ne  veut  dire  autre  chofe  que  Yartdegué- 
r'iri  Jafon  ne  fut  jamais  médecin  ou  chi- 
rurgien, p  ai  [qu'il  n'a  jamais  exifté  en 
réalité  ;  mais  la  fable  dit  qu'il  fut  ins- 
truit par  Chiron,  le  même  qui  inltrui- 
fit  autfi  Hercule  &  Achille.  Chiron  lui 
apprit  donc  l'expérience  manuelle,  Mé- 
dée la  théorie  neceflaire  pour  la  perfec- 
tion de  l'œuvre.  Jupiter  un  de  fes  ancê- 
tres; &  Médée  femme  de  Jafon,  étoit  pe- 
tite-fille  du  Soleil  &  de  l'Océan,  &  fille 
d'ifliéte  ,  dont  les  fœurs  étoient  Circé 
l'eochanterefle,  &  Pafiphaé  qui  engendra 
lé  JVlmotaure.  La  mere  de  Médée  fut  Idie, 
auifi  enchanterefle ,  par  où  l'on  peut  ju- 
ger que  cette  parenté  ne  pouvoit  pas 
mieux, convenir  qu'à  Jafon,  qui  devoit 
être. un  grand  médecin  &  un  grand  feru- 


tateur  des  chofes  naturelles.  Il  fe  choi- 
fit  cinquante  compagnons  de  voyage , 
tous  iifus  des  dieux.  On  en  peut  voir  lei 
noms  dans  Ihiftoire  de  la  fable.  Le  na- 
vire Argo  fut  con  (fruit  des  chênes  de 
Dodone ,  qui  donnoient  des  oracles.  Cet- 
te grofle  &  grande  mafle  fut  portée  par 
cinquante  hommes  dans  les  deferts  de  la 
Lybie  pendant  douze  jours  i.Orphée  fon 
Pilote  ne  la  gouvernoit  que  par  fa  mull- 
que  &  fon  chant  ;  enfin  ce  navire  pé- 
rit de  vieilleflè ,  enfevelit  Jafon  fous  fea 
débris  ,  &  fut  mis  au  rang  des  aftres. 
Que  veulent  dire  tous  ces  lieux  où  abor- 
da le  navire?  Pourquoi  d'abord  à  Lem- 
nos pour  fe  rendre  Vulcain  favorable? 
Pourquoi  Euripyle  donna-t-il  de  la  terre 
en  prélent  a  Jafon  ?  C'eftqu'Euripyle  étoit 
fils  de  Neptune,  que  de  i'eauon  fait  de 
la  terre,  &  que  de  cette  terre  il  faut  faire 
de  l'eau  -,  c'ell  auilî  de  cette  terre  que  .Mé- 
dée augura  bien  de  l'expédition.  Ce  n'eft 

Êas  auili  fans  raifon  que  Phinée  fut  dé- 
vré  des  Harpies  par  Calaïs  &  Zetès, 
tous  deux  fils  d'Eole  ;  puifque  Baille  VTa- 
lentin  dit  dans  fa  fixieme  clef,  que  deux 
vents  doivent  foufHer ,  l'un  le  vent  d'o- 
rient qu'il  appelle  vulturnus,  &  l'autre  le 
vent  du  midi  ou  notus.  Après  que  ces 
deux  vents  auront  cefle,  les  Harpies  fe- 
ront mifes  en  fuite,  c'eft-à-dirc ,  les  par- 
ties volatiles  deviendront  fixes. 

Ils  trouv«rent  auilî  fur  leur  route  les 
deux  rochers  Cyanées ,  dont  il  faut  évi- 
ter l'écueil  au  moyen  d'une  colombe  ; 
cette  colombe  que  lignifie  -t- elle  autre 
chofe  que  la  matière  parfaite  au  blanc? 
Ce  qui  marque  infailliblement  que  l'œu- 
vre tend  à  (a  perfection,  &  n'a  prefque 
plus  d'écueils  à  craindre. 

Ceux  qui  défirent  une  explication  chy- 
mique plus  détaillée ,  trouveront  de  quoi 
fe  fatisfaire  amplement  dans  le  Chap.  1. 
du  livre  IL  des  Fables  Eaypt.  fcf  Grecques 
dévoilées. 

Jason,  qui  guérit ,  (NJ,  Hifi.  Sacr., 
fils  d'Eléafar,  fut  envoyé  à  Rome  par 
Judas  Macchabée,  pour  renouveller  l'al- 
liance avec  les  Romains ,  l'an  du  monde 
?84^«  •  .1  . 
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J'asctn  le  Cyrénéen  ,  (N) ,  Hifi:  Sacr* ,  JASPE,  f.  m. ,  Hiji.  Nat.  Lithohg. ,  c'eft 
s  écrit  Yhijioue  des  Macchabéens  en  cinq  le  nom  d'une  pierre  du  nombre  de  celles' 
livres.  Itemque  ab  Jafone  Cyrcn<to  quinque  qu'on  appelle prccicufts.  tZWc  elt  très-dure, 
libris  comprehenfd ,  tentayimus  nos  uno  vo-  prend  très-bien  le  poli ,  donne  des  ctinccl- 
lumine  breviare.  II  Mach.  II.  24.  les,  lorfqu'on  la  frappe  avec  de  l'acier  ;  elle 
Jason,  (N),  Hiji.  Sacr.t  trere  d'O-  eft  opaque,  à  caufe  de  la  groflïereté  de 
nias  ,  grand-prêtre  des  juifs,  acheta  d'An-  fes  parties  colorantes  ,  fans  quoi  le  jafpe  ' 
tiochus  Epiphanès  la  grande  facrificature  ne  dirféreroit  en  rien  de  Pftgate,  &  l'on 
&  en  dépouilla  fon  frère,  an  du  monde  pourroit  avec  raifon  dire  que  \e jafpe eH 
38}o.  Dès  qu'il  en  fut  revêtu  ,  il  tâcha  une  agate  non  tranfparente,  mëiéed'un 
d  abolir  le  culte  du  Seigneur  à  Jérufa-  plus  grand  nombre  de  parties  terreftres 
lera  &  les  coutumes  judaïques,  pour  y  &  groflieres.  Cependant  il  y  adesmor- 
introduire  celles  des  gentils;  mais  àpei-  ceaux  de  jafpe  dans  lefquels  on  trouve 
ne  eut-il  exercé  deux  ans  le  ibuverain  des  taches  ou  veines  tranfparentes  ;  cela  1 
pontificat ,  que  Ménélaus ,  de  la  tribu  de  vient  de  ce  que  la  matière  qui  lui  a  don- 
Benjamin  ,  le  fupplanta  à  fon  tour ,  en  ga-  né  l'opacité ,  n'a  point  également  pêne-  - 
gnant  Antiochus  par  une  plus  grande  tré  dans  toutes  les  parties  de  la  pierre.  Ce  ? 
lomme.  Jafon  forcé  de  céder,  fe  retira  qu'il  y  a  de  certain,  c?eft  que  le  quartz 
chez  les  Ammonites,  où  il  fe  tint  caché  ou  le  caillou  fait  la  bafe.du  jafpe  y  Ufifii 
jufqu'à  ee  que  le  bruit  de  la  mort  d'Epi-  que  celle  de  l'agate  ,  &  que  tout  caillou' 
plunès  s'étant  répandu,  il  fortit  de  fa  opaque  &  coloré  qui  prend  le  poli,  doit 
retraite,  entra  à  main  armée  dans  Jéru-  être  regardé  comme  un véritable;q#>r. 
falem,  d'où  il  chalfa  Ménélaus  &  exerqa  II  règne  une  grande  variété  de  couleurs  1 
toutes  fortes  d'holfilités  contre  fes  ci-  parmi  les  jafpes  -,  il  y  en  a  qui  n'ont  qu'u- 
toyens.  Mais  le  biuit  de  la  prétendue  ne  feule  couleur,  quieltou  blanche,  ou: 
mort  du  roi  s'étant  dilfipé  ,il  fut  contraint  brune ,  ou  bleue ,  ou  verte ,  ou  grife,  &c. 
de  fortir  de  la  ville ,  &  erra  quelque  tems  le  jafpe  rouge  eft  le  plus  rare ,  &  cela  dans  1 
chez  les  Arabes,  d'où  il  pana  en  Egypte,  &  différentes  nuances  ;  d'autres  font  de  plu- 
ne  s'y  croyant  point  en  lureté ,  il  fe  retira  llcurs  couleurs  différentes ,  tels  fort*  ceux 
à  Lacédéraone ,  comme  dans  une  ville  a!-  qu'on  nomme  jajpes  fleuris ,  dans  lefquets 
liée;  mais  il  y  mourut  mifcrablement  &  on  voit  des  couleurs  jaunes ,  rouges ,  gri- 
dans  un  tel  abandon  que  perfonne  ne  fes,  blanches,  &c.  confufémcnt  repan- 
vmdut  prendre  foin  de  fa  iepulture.  II  dues.  L'imagination  des  naturalises  a  tra- 
Mac.  IV.  7,  13  &  fuiv.  vaille  fur  ces  fortes  de  jajpes,  où  quel- 
Jason  ,  (N),  Hiji.  Sacr.y  dont  il  cil  ques-uns  ont  vu,  ou  du  moins  ont  cru 
fait  mention  clans  r  Et  lire  aux  Romains  ,  voir  les  figures  les  plus  extraordinaires, 
étoit  de  Theflalonique  ,  &  il  logea  chez  qui  ne  fontfouvent  repréfentees  que  très- 
lui  l'apôtre  S.  Paul.  Les  Juifs  de  la  ville,  imparfaitement,  &  que  l'on  ne  peut  re- 
qui  ne  pouvoient  foufTrir  le  progrés  de  garder  que  comme  formées  par  le  hafard 
l'Evangile ,  fouleverent  le  peuple  &  vin-  pur,  &  par  la  difpoiition  fortuite  des  < 
rent  fondre  fur  la  maifondc  Jajon ,  dans  couleurs  &  des  veines  qui  s'y  trouvent. . 
le  deuein  d'enlever  Pau)  &  Silas.  Ne  les  Les  moindres  accidens  &  les  differen- 
ayant  pas  trouves,  ils  faifirent  Jafon  &  tes  couleurs  des  îafocs ,  leur  ont  fait  don- 
lé  menèrent  aux  magiftrats ,  qui  le  ren-  ner  clés  noms  difïerens  par  les  anciens 
voyerent  à  condition  de  repréfenter  les  naturalises  ;  c'eft  ai  n  fi  qu'ils  ont  nom— 
acculés.  Il  paroi t  par  V/pitreaux  Romains  mé  lapis pantherinus  ou  pierre  depantkeret. 
que  Jafon  étoit  parent  de  S.  Paul.  Jafon  un  jafpe  jaunâtre  moucheté  de  rouge. . 
fi  Sojtpater  cognait  met.  Rom.  XVI.  21.  Pline  donne  le  nom  de  grammatias  à  un  1 
Les  Grecs  le  font  évêque  de  Tharfe  en  Ci-  jafpe  dans  lequel  on  voyoit  des  taches 
iiLic,  &  honorent  faniémoire  le  %%  Avril,  ou  des  veines  blanches,  i ans  parler  dV 
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ne  infinité  d'autres  noms  qui  ont  été  don- 
nés aux  jafpes  en  faveur  de  différences 
qui  ne  font  qu'accidentelles  ,  &  qui  ne 
cuangent  rien  à  la  nature  de  ces  pierres. 
Ces  noms  ne  font  donc  propres  qu'a  char- 
ger inutilement  la  mémoire  :  les  vrais  na- 
turalises ne  doivent  s'embarralfer  que  de 
ce  qui  conftitue  i'eifence  d'une  pierre  , 
Tans  s'arrêter  à  des  petites  variétés  mi- 
nutieuies.  Si  cependant  quelqu'un  vou- 
loit  un  détail  furies  différentes  dénomi- 
nations données  au  jafpe  t  à  caufedefes 
différentes  couleurs ,  il  le  trouverait  dans 
H\l\,hiJioire naturelle  desfojjtles,  en anglois. 

Le  jafpe  fanguin  elt  verd,  &  rempli  de 
taches  rouges  comme  du  fang. 

Le  jafpe  jioride  ou  feuri  elt  de  plufieurs 
couleurs différentes,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer. 

Le  lapii  lazuli  elt  un  vrai  jafpe  d'un 
bleu  plus  ou  moins  vif,  parfemé  de  pe- 
tits points  brilians  comme  de  l'or.  v. 
Lapis. 

Le  caillou  d'Egypte  eft-un  vrai  jafpe 
d'une  couleur  brune  ,  dans  lequel  on 
voit  des  accidens  tout-à-f'ait  linguliers. 

Le  caillou  de  Rennes  ou  pavé  de  Ren- 
nes elt  aulfi  un  vrai  jafpe  jaunâtre,  ou 
d'un  brun  clair  &  rougeâtre. 

La  pierre  que  les  minéralogiftes  alle- 
mands nomment  hornjtein  ou  pierre  cor- 
me ,  n'eit  qu'une  efpecc  de  jafpe  mêlé 
d'agate,  comme  on  verra  à  la  hndecet 
article. 

Wallerius  &  quelques  autres  auteurs , 
mettent  aulfi  le  porphyre  au  rang  des 
jafpes. 

Quelques  naturalises  mettent  le  jade 
au  rang  des  jafpcs;  mais  il  y  a  des  dif- 
férences entre  ces  deux  pierres,  v.  Jade. 

Quelques  auteurs  confondent  mal-à- 
propos  le  jafpe  avec  le  marbre.  La  diffé- 
rence entr'eux  elt  très-fenlïble:  le  premier 
donne  des  étincelles ,  lorfqu'on  le  frap- 
pe avec  un  briquet,  &ne  fe  diffout  point 
dans  les  acides  ;  au  lieu  que  le  marbre 
s'y  dillbut,  &nc  fait  point  feu  lorfqu'on 
ic  frappe  avec  le  briquet. 

Le  jafpe  fe  trouve  dans  le  fein  de  la 
terre  par  maifes  détachées  de  différentes 
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grandeurs  :  des  voyageurs  parlent  d'un 
morceau  de  jafpe  ue  neuf  pieds  de  dia- 
mètre, qui  fut  tiré  d'une  carrière  de  l'ar- 
chevêché de  Saltzbourg,  &  placé  parmi 
le  pavé  d'une  des  cours  du  palais  impé- 
rial a  Vienne  en  Autriche. 

M.  Gmelin ,  dans  fon  voyage  de  Si- 
bérie, dit  y  avoir  vû  ,  dans  le  voiji na- 
ge de  la  rivière  d'Argun ,  une  montagne 
qui  elt  prefque  entièrement  compofée 
d'un  jafpe  verd  très  -  beau ,  mais  extrême- 
ment mêlé  de  roche  brute ,  de  forte  qu'il 
elt  rare  de  trouver  des  morceaux  de  trois 
livres  exempts  de  gerçures  &  de  défauts. 
Le  même  auteur  ajoûteque  quelquefois 
on  en  a  tiré  des  maifes  qui  pefoient  un 
ou  deux  pieds,  le  pied  tait  livres; 
mais  ils  fe  fendoient  à  l'air  au  bout  de 
quelques  jours ,  de  forte  qu'on  ne  pouvoit 
point  s'en  fervir  pour  Lire  des  colonnes , 
des  tables  ou  d'autres  grands  ouvrages. 

On  trouve  aulfi  des  jafpes  de  différen- 
tes couleurs  en  Bohème  ,  en  Italie,  &  dans 
beaucoup  d'autres  pays  de  l'Europe  ; 
mais  on  donne  la  préférence  à  ceux  des 
Indes  orientales ,  parce  qu'on  les  regar- 
de comme  plus  durs,  ils  prennent  mieux 
le  poli,  les  couleurs  en  lont  plus  vives. 

On  ne  peut  fe  difpenfer  de  rapporter 
ici  l'expérience  finguliere  de  Beccher  fur 
le  jafpe.  Ce  lavant  chymilte  mit  du  jaf- 
pe dans  un  creufet  avec  un  mélange  cotv- 
vcnable ,  adhibitù  requifttis ,  pour  le.  tai- 
re entrer  en  fulion,  il  lutta  le  couver- 
cle avec  le  creufet  \  en  donnant  un  feu 
violent,  la  nvitiere  fe  fondit.  Quand  le 
creufet  fut  refroidi,  il  l'ouvrit,  &  trou- 
va que  le  jafpe  avoit  formé  une  maffe 
folide  prefque  aulfi  dure  que  cette  pier- 
re écoit  >auparavant  i  mais  elle  avoit  chan- 
gé de  couleur,  &  étoit  devenue  laiteufe 
&  demi-tranfparente ,  comme  une  agate 
blanche;  mais  les  parois  fupérieurs  du 
creufet,  c'ett-à-dire ,  le  couvercle  &  les 
côtés  auxquels  le  jafpe  n'avoit  pu  tou- 
cher pendant  lafufion  ,  étoient  couverts 
d'une  couleur  de  jafpe  parfaite ,  &  il  ne 
leur  manquoit  que  la  confiftance  &  la 
dureté  pour  reffembler  parfaitement  à 
du  jafpc  poli  ;  mais  cette  couleur  n'étoit 
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que  légèrement  attachée  à  la  fuperficie. 
De  cette  manière  Bccchcr  a  féparé  la 
partie  colorante  du  jafpc ,  qu'il  nomme 
fon  ame,  &  l  a  fublmîée  par  la  violence 
du  feu.  Voyez  Becchef ,  Phyfica  fubter- 
ranca  ,  édition  de  1739  ,  page  77.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  Beccher  joignit  de  l'a- 
cide vitrioliqueà  fon  jafpc  pulvérifé,  du 
moins  eft- il  certain  qu'en  verfant  de 
rh uilc  de  vitriol  fur  du  jafpc  en  poudre  , 
&  le  mettant  enfuit e  lous  une  moulfie 
à  un  feu  médiocre,  toute  la  couleur  du 
jafpc  difparoit,  &  il  refte  fous  la  forme 
d'une  poudre  blanche. 

M.  Henckd  dans  fa  pyrithologic ,  dé- 
crit un  jafpc  très-iingulier  qui  fe  trouve 
près  de  Frcyberg  en  Mifnie,  dans  un 
endroit  qu'on  nomme  la  carrière  de  jafpc, 
eu  de  corail:  ou  trouve  i°.  une  couche 
de  fpath  très-pefant,  2°.  au-deflbus  eft 
du  cryftal  de  roche  ;  ces  deux  couche9 
n'ont  qu'environ  deux  travers  de  doigt 
d'épaifleur;  enfuitc  30.  vient  de  l'amé- 
thitte,  40.  une  nouvelle  couche  de  cryf- 
tal,  j*.  du  jafpc,  6°.  du  cryftal,  70.  du 
jafpc,  8°.  du  cryftal,  9?.  du  jafpc ,  io\ 
du  cryftal.  Chacune  de  ces  huit  d:rnie. 
tes  couches  n'eft  fou  vent  pas  plus  épaifle 
qu'un  61  j  &  toutes  enfemble  ont  à  pei- 
ne trois  lignes  d'épaiifeur,  &  font  ce- 
pendant très-diftindes.  Il  vient  enfuite 
du  jafpc  d'un  rouge  clair,  12".  un 
jafpc  d'un  rouge  obfcur,  13°.  de  la  chai- 
céduine,  140.  Au  jafpc,  ir\  de  la  chal- 
cedoine ;  enfin  on  voit  un  quarré  com- 
pacte &  folide.  Les  fix  ou  huit  derniè- 
res couches  vonten  augmentant  au  point 
que  dans  quelques  endroirs  \cjcfpea  plus 
d'un  pouce  d'épaifleur.  Ces  couches  font 
fi  intimement  liées ,  que  la  maffe  de  pier- 
re où  elles  fe  trouvent  fe  divife  plus 
aifément félon  fon  épaiifeur,  quefuivant 
la  direction  des  couches.  C  eft  ce  iafpe- 
que  les  ouvriers  des  mines  &  quelques 
naturaliftes ,  pour  fe  conformer  à  leur 
langage,  nomment  hornfi cin ,  ou  pierre  de 
corne.  Voyez  la  Pyrithologic  de  Henckel. 

*  Pour  faire  du  jafpc  artificiel  très.  beau. 
Prenez  de  la  chaux  vive  que  vous  dé- 
tremperez avec  des  blancs  d'ecufs ,  &  de 
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l'huile  de  lin.  Faites  -  en  plufieurs  bou- 
les :  dans  l'une  vous  mettrez  de  la  la- 
que bien  pulvérifée,  pour  la  faire  rou- 
ge ;  dans  une  autre,  de  Pinde,  pour  la; 
rendre  bleue;  dans  une  autre,  du  verd- 
de-gtis,  pour  la  faire  verte;  &  dans  le»; 
autres,  d'autres  couleurs:  refervez- en 
une  ou  deux  blanches.  Applatiifez-lcs 
toutes  comme  des  galettes  de  pâte,  & 
les  ayant  couchées  l'un  fur  l'autre,  les 
blanches  au  milieu,  avec  un  grand  cou- 
teau ,  vous  couperez  de  grandes  tran- 
ches fur  toute  leur  longueur.  Après  avoir 
tout  coupé ,  vous  mêlerez  toutes  les  tran- 
ches dans  un  mortier  pour  les  broyer. 
Vous  aurez  ainfi  un  beau  jafpc ,  que* 
vous  prendrez  avec  une  truelle  à  mâqon> 
ou  avec  les  mains ,  pour  l'étendre  fur  la' 
colomne  ou  fur  la  table  que  vous  vou- 
drez faire;  &  polirez  avec  la  truelle,- 
jufqu'à  ce  qu'elle  ne  s'y  attache  plus. 
Le  tout  étant  poli ,  fi  vous  n'y  avez  pas 
mis  l'huile ,  mais  feulement  du  blanc 
d'ecuf,  vous  en  ferez  bouillir;  &  toute 
bouillante ,  vous  en  jetterez  fur  la  ma- 
tière ,  la  faifant  couler  &  glider  par-tout  : 
cette  huile  s'imbibera  dedans  à  m  Hure 
qu'elle  féchera;  &  donnera  un  lultrc  à 
votre  jafpc.  Si  dès  le  commencement  vous 
aviez  mis  de  l'huile  de  lin  pour  détrem- 
per la  chaux  vive,  il  n'eft  plus  befoin 
d'y  en  remettre.  Tout  cela  étant  fait, 
vous  mettrez  fécher  votre  pièce  à  l'ombre. 

De  et  jafpc,  vous  pouvez  encore  fai- 
re des  chapelets,  dont  les  grains  étant 
mis  dans  un  moule,  vous  les  jetterez 
dans  un  pot  plein  d'huile  de  lin  où  ils 
fécheront  &  fe  verniront. 

Pour  jqfpcr  noir.  Prenez  de  l'eau  de 
chaux  vive,  &  de  l'eau  forte,  avec  du 
brou  de  noix  vertes;  détrempez  &  mê- 
lez le  tout  enfemble:  puis  prenant  ce 
noir,  qui  eft  très  -  beau  ,  couchez- le 
avec  une  brode  fur  ce  que  vous  voulez 
jafpcr,  foit  colonne  ,  foit  table,  ou  au- 
tre chofe.  Cela  fait,  mettez  votre  co- 
lonne ou  table,  ainfi  noire ,  dans  du' 
fumier,  pendant  huit  jours.  Après  ce 
tems  vous  pourrez  la  mettre  en  place: 
elle  fera  toute  iafpic . 
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Jtifper  le  bois.  Voyez  ce  mot ,  entre  les 
manières  de  teindre  le  BoiS.  * 

Jaspe  -  agate  ,  Htji.  nat.  Lythologic, 
nom  donné  par  quelques  naturalises  à 
une  efpece  d'agate  ,  dans  laquelle  fe 
trouvent  quelques  endroits  entièrement 
opaques  qui  font  du  jafpe.  On]  trouve 
des  pierres  de  cette  efpece  aux  Indes 
orientales  &  occidentales ,  ainlî  qu'en 
diffxrcns  pays  de  l'Europe,  &  fur  tout 
en  Italie,  en  Allemagne,  &c.  On  re- 
garde celles  d'Orient  comme  plus  dures 
que  celles  d'Europe,  v.  Jaspe. 

Jaspe -camée,  Hift.  nat.  Lyhologic , 
nom  donne  par  quelques  auteurs  à  une 
pierre  précieufe  demi-tranfparente,  con- 
nue fur  tout  des  lapidaires  italiens ,  mais 

Îu'on  ne  voit  guère  ailleurs.  Il  eft  rare 
e  la  trouver  grande;  elle  eft  compofée 
de  zones  ou  découches  artez  larges  d'un 
beau  blanc  &  d'un  beau  verd,  qui  ref- 
femble  à  celui  de  quelques  jafpes.  On 
trouve,  dit-on  ,  cette  pierre  dans  les  In- 
des orientales ,  &  dans  quelques  endroits 
de  r Amérique;  les  Italiens  en  font  fort 
curieux  ;  ils  la  nomment  jafpi  cames ,  & 
•'en  fervent  comme  des  autres  camc'cs, 
pour  y  graver  des  ôgures  en  relief  ou 
en  creux,  &  pour  contrefaire  des  anti- 
ques, métier  qu'ils  entendent  parfaite- 
ment bien.  Voy.  Htll.  Hiji.nai.des  fojjîles. 

JASPE -ONYX,  Hift.  nat.  Lythologie. 
Quelques  naturalises  donnent  ce  nom  à 
une  efpece  de  jafpe ,  dans  lequel  il  fe  trou- 
ve des  taches  ou  des  veines  tranfparen- 
tes  &  de  la  couleur  de  la  corne  ou  des 
ongles,  telles  que  l'onyx;  cela  vient  de 
ce  que  la  partie  colorante  qui  a  donné 
l'opacité  à  la  pierre,  n'a  pas  également 
pénétré  par-tout,  v.  Jaspe. 

Le  jafpe  eft  un  des  corps  dans  les- 
quels on  a  trouvé  des  vertus  médici- 
nales annoncées  par  des  caractères  exté- 
rieurs, ou  une  fiqnature\  c'eft  un  medi- 
camftnt  ftçnr,  v.  SIGNATURE,  Mot.  mcd.9 
&  ces  vercus  fontoceuhes,  mn^nétiques, 
aftrales.  En  un  mot,  \e jafpe  fpé V  ilement 
celui  qu'on  appelle  fanpuin,  qui  eft  vei- 
né de  rou'»e,  ce  qui  eft  fa  fîçnarure,  a 
la  propriété  confiante  &  infaillible  d'ar- 
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rèter  les  pertes  de  fang,  en  le  portant 

attaché  à  la  cul  tic.  Boot,  Senncrt,  & 
la  tourbe  des  pharmacologift.es  paracel- 
fiftes  l'aifurent.  Boyle  lui-même,  qui 
fait  profe/fîon  ouverte  de  pyrrhonifme 
fur  les  merveilles  de  cet  ordre,  n'a  pas 
été  allez  incrédule  fur  celle-ci. 

JASPÉ,  (N),  terme  de  Botanique,  fe. 
dit  des  fleurs  dont  les  panaches  font  peu 
confidérables. 

JASPER, y.  a<ft.,  Peint.  &? Reliure,  c'eft 
peindre  en  jafpe.  Les  relieurs  jafpent  la 
couverture  &  même  la  tranche  des  livres. 
Pour  cet  effet,  ils  ent  un  pinceau  fait 
de  racine  de  chien -dent  d'une  moyen- 
ne groffeur ,  avec  lequel  ils  jettent  la  cou- 
leur qui  eft  ou  verte  ou  rouge ,  ou  bleue, 
ou  mêlée:  il  y  a  des  tranches  marbrées. 
Ce  travail  occupe  des  ouvriers  qui  ne 
font  rien  de  plus.  Voyez  l'article  Re- 
liure. 

JASQUE  ,  Ge'og.,  petite  ville  mariti- 
me de  Perle,  fur  un  cap  qui  refferre  le 
golfe  d'Ormus,  dans  la  province  de  Tu- 
béran.  Ce  cap  a  ifd.  ji'.  d'élévation, 
&  eft  éloigné  d'Ormus  de  ;o  lieues;  il 
dépend  du  gouverneur  deGomron.  Vcy. 
Thévenot ,  vnuane  du  Levant. 

J  ASSOLIN  U  S ,  Jules ,  (N) ,  Hift.  Litr. 
Cet  anatomifte  fut  dif'cipTe  de  Philippe 
Ingraliîas,  &  lui  fuccéda  dans  les  écoles 
de  l'univcrflté  de  Naplcs  ,  Pan  if7o. 
Douglas  Tappe  le  ['Fpidaure  de  fon  fiecle  : 
mais  Riolan  qui  favoit  bien  eftimer  le 
mérite  d'un  an.îtomifte,  modère  beau- 
coup cet  éloge.  Ci  Certaines  perfonnes, 
n  dit- il  à  fon  fujet,  perdent  beaucoup 
„  à  paroitre,  &  certains  auteurs  à  être 
„  lus.  La  préfence  des  uns  détruit  la 
n  bonne  opinion  qu'on  en  avoit,  l'ou- 
„  vrage  des  autres  décelé  leur  ignoraru 
»  ce;  &  li  cet  ouvrage  s'eft  fait  fouhai- 
„  ter  &  qu'il  ne  reponde  pas  à  l'atten- 
»  te,  il  couvre  l'auteur  de  mépris". 

JaJJblinut  a  dit  quelque  choie  de  re- 
marquable fur  !a  génération  de  la  bile. 
Il  prétend  que  le  rccrcmcnt  bilieux  fort 
du  foie  en  deux  portions,  l'une  qui  eft 
fans  me'anee,  claire  &  fans  altération, 
eft  portée  par  de  petits  canaux  fitués  en- 
tre 
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tre  les  branches  de  la  veine  porte  &  de 
la  veine  cave ,  dans  la  véficule  du  fiel 
qui  la  décharge  enfuite  au  commence, 
ment  de  Pintettin:  l'autre  portion  qui 
eft  mélangée ,  épaiiTe  &  féculente ,  pâlie 
droit  du  foie  dans  l'inteftin.  Il  a  donné 
de  plus  une  nouvelle  figure  de  la  véfi- 
cule du  fiel  &  de  les  vailfeaux.  Voici 
les  titres  de  fes  ouvrages  :  Queftiones  Ana- 
tomic*.  Ncapoli,  in-8°.  OJleoîogia 

parva.  Hanovi*  ,  i6*f4.  in- 4*.  De  Poris 
Cholodkis  6?  deoefica  felîea  Neapol.  IJ77- 
in- S0' 

JASSUS  ou  JASUS,  Giog.  Ane,  ville 
d'Afie  dans  la  Carie;  Polybe  dit  qu'elle 
étoit  fituée  fur  la  cote  d'Afie ,  dans  le 
golfe  qui  eft  terminé  d'un  côté  par  le 
temple  de  Neptune  fur  le  territoire  des 
Miléiiens ,  &  de  l'autre  côté  par  la  ville 
des  Mindiens.  Pline  en  parle  auffi  deux 
fois ,  lio.  IX.  chap.  viij.  La  notice  de  Hié- 
rocles  qui  la  met  entre  les  villes  épiico- 
pales  de  la  Carie,  l'appelle  im\ ;  c'eft 
préfentement  Askem- Kale'Ji.  v.  Askem- 
Kalési. 

JASSY,  (N),  Gcogr.i  ville  capitale  de 
la  Moldavie,  &  la  relidence  d'un  hofpo- 
dar.  Sobieski,  roi  de  Pologne,  s'en  ren- 
dit le  maître ,  ainfi  que  de  toute  la  pro- 
vince en  \6%6y  mais  voyant  l'impoifibi- 
litc  de  fe  maintenir  dans  fa  nouvelle  prin- 
cipauté ,  il  retourna  dans  fes  Etats.  Long. 
44.  ff.  lat.  47. 

JASTIEN,  adj.,  Mufique,  eft  en  mu- 
fique  le  nom  qu'Ariftoxene  &  Alypius 
donnent  à  ce  mode,  que  la  plupart  des 
autres  auteurs  appellent  lonien.v.  Modes. 

JASZ-BERENY,  (N),  Géog.Mod., 
ville  de  la  haute  Hongrie ,  dans  la  pro- 
vince des  Jazyges,  au  milieu  d'une  plaine, 
vafte ,  fertile  &  bien  cultivée ,  qui  lui  don- 
ne bien  des  avantages  fur  la  plupart  des 
autres  villes  de  la  contrée.  (D.G.) 

JASZSZO,  (N),  Géogr.  AfW.,  pe- 
tite ville  de  la  haute  Hongrie,  dans  le 
comté  d'Abaujuar,  au  fond  d'un  vallon. 
Elle  eft  importante  par  la  force  du  châ- 
teau qui  la  couvre,  &  par  les  archives 
dont  elle  eft  le  dépôt  :  ces  archives  font 
celles  de  toute  la  province.  (D.  G.) 
Tome  XXIV. 
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IA.  T.  C,  (N),  dans  les  anciens  mo- 
numens  des  Romains ,  cette  note  fignifie 
intra  tempus  conjiitutum.  (V.A.L.) 

IATRALIPTE,  C  m.,  Gramm.  Milit. 

medic.  Un  tatrahpte  dans  fa  première 
lignification ,  étoit  un  officier  particulier 
du  gymnafe ,  dont  l'emploi  le  bornoit  à 
oindre  les  athlètes  pour  les  exercices  athlé- 
tiques; on  les  nommoit  autrement  alip- 
tes,  alipte. 

Enfuite  le  mot  ïatraUpte,  defigna  un 
médecin,  qui  traitoit  les  maladies  par 
les  frictions  huileules ,  un  médecin  oi- 
gnant ,  »«r>»Xfi*T>K ,  mot  compofé  de 
médecin ,  &  «a»** ,  je  oins  ;  cette  métho- 
de de  traitement  s'appella  iV^^r,**-  ,ïa- 
troîiptiijue.  Ce  fut,  au  rapport  de  Pline, > 
Ho.  XXIX.  chap.j.  Prodicus,  natif  de  Sé-. 
lymbria,  &  difciple  d'Efculape,-  qui  mit 
ce  genre  de  médecine  en  ufage. 

On  fait  que  dans  le  tems  des  Romains, 
l'application  des  huiles ,  des  onguens  , 
des  parfums  liquides,  dont  onfc  (èrvoit 
avant  &  après  le  bain,  occupoit  un  grand 
nombre  de  perfonnes.  Alors  ceux  qui 
enfeignoient  l'art  d'adminiftrer  ces  on- 
guens ou  ces  huiles  aux  gens  en  fanté , 
fe  firent  à  leur  tour  appeller  iatraliptes , 
&  établirent  fous  eux  en  hommes  &  en 
femmes ,  des  manieurs  ou  manieufes  de 
jointures  pour  aflbuplir  les  membres, 
traSatores  ,  &  tra&atrices  ;  des  dépileura 
&  des  dépileufes,  alipilariit  &  tenfiricesy 
enfin,  des  perfonnes  de  l'un  &  de  l'au- 
tre fexe,  pour  oindre  le  corps  des  diffé- 
rentes huiles  ,  onguens ,  &  parfums  né- 
celfaircs ,  un&ores ,  &  un&rices  \  j'ai  dé)» 
dit  quelque  chofe  de  ces  divers  offices ,  au 
raotGYMN  astique  ,medkmaîe.  Voyez  1  e«; 

JATRE,  Matthieu,  (N) ,  Hiji.  Litt., 
religieux  Grec  du  XIIIe  fiecle,  dont  on 
a  deux  ouvrages  considérables  en  vers 
grecs ,  d'une  mefure  qui  eft  plus  propre 
pour  la  poéfie  que  pour  la  mufique.  L'un 
roule  fur  les  officiers  de  Te'glife  de  Conjian- 
tinople ,  &  l'autre  fur  les  officiers  du  pa- 
lais de  la  même  ville.  Le  P.  Goar  les  fit 
imprimer  en  i$48  en  grec  &  en  latin , 
avec  des  notes. 
IATRIQJJE,  f.f.,  Med.  ,  IxTfixij  lat  ri. 


Digitized  by  Google 


18  J    A  T 

ce,  mtdicà-,  c'eft  une  épithete  du  mot 
grec  rcxv»,  ars,  qui  eti  fous- entendu  :  cu- 
lotte qu'elle  eft  employée  comme  fubf- 
tantif,  pour  Ggnifier  l'art  ou  la  feience 
de  la  médecin'. 

C'eft  dans  le  même  fens,  que  le  mot 
Uajit  eft  fynonyme  de  médiats ,  médecin  : 
ainfi  on  dit  ïater ,  ardùater ,  poUater ,  thi- 
miater,  philiater,  pour  medicus,  protome- 
dicus ,  medicus  publiais  ,  médiats  chimicus, 
medicind  fludtofus ,  c'eft-à-dire ,  médecin  , 
premier  médecin ,  médecin  praticien ,  méde- 
cin chythijle,  étudiant  en  médecine,  v.  ME- 
DECINE, MEDECIN. 

Le  terme  grec  Imt»**  eft  encore  em- 
ployé quelquefois,  pour  lignifier  un  mé- 
dicament, comme  le  mot  hançois  méde- 
cine a  auflî  deux  acceptions  :  par  l'une 
il  lignine  l'art  de  guérir  par  l'autre ,  une 
purgation  ou  un  purgatif i  puifqu'on  dit 
prendre  une  médecin* ,  dans  le  même  fens, 
que  Je  purger:  k  même  dans  quelques 
endroits  le  peuple  appelle  toute  forte 
de  remède  une  médecine,  v.  P  u  R  G  A- 
tion,  Purgatif,  Médicament, 
Remède. 

JATROPHA,  (N),  Botan.  Ce  genre 
de  plante,  qui  comprend  quelques  efpe- 
ces  qu'on  avoit  confondues  ci- devant 
avec  les  ricins,  a  pour  caractères,  félon 
11  Linné ,  des  fleurs  unifexes  feparées 
for  le  même  pied  -,  fouvent  elles  font  fans 
qalice:  les  fleurs  mâles  ont  une  corolle 
monopetale  en  entonnoir  ou  eu  foucou- 
pe,  divifée  en  cinq  lobes  &  à  tube  court, 
itvec  dix  étamines  alternativement  lon- 
gues &  plus  courtes,  &  réunies  en  un 
feul  corps  par  le  bas  de  leurs  filets  ;  les 
fleurs  femelles  ont  cinq  pétales  éten- 
dus  &  trois  ftyles  refendus  :  l'ovaire  de- 
vient une  capfule  à  trois  loges  qui  renfer- 
ment chacune  une  femence.  Linn.  yen. 
pl.  monœc  adelph. 

M.  Linné  en  cite  huit  efpeces,  entre 
tefquelles  font  le  curcas  ou  pinhones,  & 
je  manihot  :  leurs  qualités  paroitfent  en 
général  les  mêmes  que  celles  des  ricins 
&  des  efpeces  de  croton.  (D.) 

JATTE,  f. f. ,  Art  méchaniq.,  vaifleau 
rond,  fait  d'unepiecedebois  creulée  au 
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tour,  qui  fert  à  la  cuifîne,  à  la  yen  hn- 
ge,  &  à  une  infinité  d'autrts  ufages  dans 
le  domeftique  &  dans  les  atteliers. 

Jatte,  Agathe,  Gattb , f. f. , Ma- 
rine, c'elt  une  enceinte  de  planches  mi- 
fes  vers  l'avant  du  vaiifeau ,  qui  fervent 
à  recevoir  l'eau  qui  entre  par  les  écu- 
biers ,  lorfqu'elle  eft  pouflee  par  un  coup 
de  mer,  ce  qui  donne  facilité  de  la  vui- 
der.  v.  Gatte. 

Jatte  ,  ou  Girandole  pour  l'eau, 
Artijider.  L'artifice  dont  il  s'agit,  eftfem- 
blable  aux  roues  de  feu  appellées  giran- 
doles ,  li  on  le  confidere  ieulement  par 
(on  effet  i  mais  il  en  dilfere  en  plufieurs 
chofes  dans  la  conftrudion. 

1*.  Dans  fa  fituation  qui  eft  hori- 
fontale  ,  au  lieu  que  les  roues  a  feu 
font  ordinairement  pofées  verticalement, 
pour  qu'elles  foient  mieux  expoféesà  la 
vue. 

2*.  Leur  révolution  ne  fe  fait  pas  fur 
un  ellieu  fixe,  mais  fur  une  bafe  flottan- 
te fur  l'eau. 

3°.  Son  centre  n'eft  pas  vuide  de  feu 
comme  les  girandoles ,  mais  rempli  d'ar- 
tifice. 

4°.  Ce  qui  tient  lieu  de  roue  n'eft  qu'un 
plateau  de  planche  taillé  en  polygone, 
d'autant  de  côtés  qu'on  y  veut  mettre 
de  fufées  pour  le  faire  tourner  plus  ou 
moins  long-tems,  ce  qui  en  détermine 
aulîi  le  diamètre.  Suppofons ,  par  exem- 
ple, qu'on  veuille  y  employer  huit  fufées 
de  la  grolfeur  de  celle  qu'on  appelle  de 
parlement,  le  plateau  aura  quatorze  à 
quinze  pouces  de  diamètre  ,  on  en 
creufera  les  bords  en  cavet  ou  demi-ca- 
nal d'environ  un  pouce  de  diamètre, 
pour  y  attacher  8c  arranger  tout  autour 
les  fufées  volantes  qui  doivent  lui  don- 
ner  le  mouvement,  dans  le  même  or- 
dre &  les  mêmes  précautions  que  pour 
les  girandoles,  alfujertiflant  leurs  ligatu- 
res par  des  clous  plantés  dans  le  bois 
fur  lefquels  on  fait  pafler  ta  ficelle. 

Le  milieu  du  plateau  pourra  être  per- 
cé d'un  trou  aifez  grand  pour  v  faire  en- 
trer un  pot  à -feu,  ou  quelqu'autre  ar- 
tifice ,  comme  on  voit  à  la  figure. 
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Pour  fupporter  cet  octogone  ainfi  équip- 
pé,  &  lui  donner  le  pivoc  fur  lequel  il 
doit  tourner  j  on  fait  faire  un  plat  de  bois 
creux,  rond,  fait  autour,  d'un  diamè- 
tre beaucoup  plus  petit  que  le  plateau  > 
fon  fond  extérieur  doit  être  convexe  en 
hémifphéroïde  applati.  Mais  parce  que 
le  mouvement  lui  fait  auilî  changer  de 
place ,  on  peut ,  pour  le  rendre  moins  er- 
rant, ajouter  fous  le  milieu  un  cône  reu- 
verfa  ,  lequel  formant  un  pivot  plus  pro- 
fond dans  l'eau  ,  aifujettira  mieux  le  pi. 
rouettement  de  la  girandole.  Ce  plat  ou 
baifin  fera  cloué  fous  le  plateau  de  roua- 
ge, &  goudronné  le  long  de  les  joints  & 
lur  coûte  fa  furface ,  pour  le  rendre  im- 
pénétrable à  l'eau. 

Jatte  ,  terme  de  PaJJementicr  Bouton- 
nitr,  etl  une  efpece  de  lebille  à  prclfoir 
trouée  par  le  milieu,  &  placée  à  la  ren- 
verfe  fur. quatre  pieds  de  bois.  C'eft  fur 
cette  jatte  que  les  palTementiers  bouton- 
niers  fabriquent  avec  des  tu  féaux  les  gros 
cordons  de  (oie ,  de  fleuret ,  de  fil ,  &c. 
qui  fervent  à  faire  des  guides  de  che- 
vaux de  carrofTe ,  à  fufpcndrc  des  luftres, 
à  attacher  aux  br..s  des  cochers  pour  les 
faire  arrêter  quand  on  veut,  &  a  bien 
d'autres  ufages ,  &c. 
JAU,  v.  Dorée. 

JAVA,  Vùle  de ,  Ge'og. ,  nom  de  deux 
isles  de  la  mer  des  Indes  ,  dont  l'une  cil 
appelléela  grande  Java,  &  l'autre  la  pe- 
tite Java,  ou  H  ilt. 

La  grande  Java  a  au  nord-ouelt  l'isle 
de  Sumatra,  dont  elle  clt  féparée  par 
le  détroit  de  la  Sonde,  au  nord  les  is- 
les  de  Hanea  &  de  Bornéo,  au  nord  elt 
Pale  de  Madura  ,  à  l'elt  celle  de  Bali , 
&  au  fud  la  mer  des  Indes ,  qui  la  fé- 
pare  de  la  terre  d'Endraght ,  ou  de  la 
Concorde. 

Les  anciens  ont  connu  l'isle  de  Java, 
c'eft  la  i  -  3*  lp« ,  Java  diu  de  Ptolémée  : 
ce  mot  diu  ,  qui  dans  le  tangage  des  In- 
diens, veut  dire  une  isle,  nous  fait  con- 
noitre  que  l'isle  de  Java  portoit  déjà  Je 
même  nom  qu'aujourd'hui  du  teins  de 
cet  auteur  *  &  c'eft  une  chofe  bien  re- 
marquàble.  Ptolémée  ajoute ,  que  Java 


diu,  lignifie  Yisle  de  VOrgc,  &  Ton  fait 
qu'il  y  vient  très -bien,  quoique  les  na- 
turels du  pays  y  cultivent  le  riz  par  pré- 
férence, s'étant  accoutumés  à  cette  nour- 
riture, de  même  que  les  étrangers  qui 
viennent  l'habiter. 

Il  femble  que  les  habk&ns  de  Borné» 
ayent  les  premiers  découvert  cette  isle; 
du  - moins  ils  y  ont  eu  un  grand  hameau  , 
mais  elle  elt  au  pouvoir  des  Hollandois, 
qui  en  1619,  ont  établi  le  centre  de  leur 
commerce  à  Batavia.  Cependant  ils  ne 
iont  pas  les  uniques  fou  verains  de  l'isle» 
elle  a  fes  rois  &  fes  peuples  qui  font 
alliés  de  la  compagnie  ;  cette  compagnie 
polfede  la  côte  du  nord ,  où  elle  a  bâti 
de  très- bonnes  fortereiTes  pour  la  défen- 
fe  ,  la  côte  méridionale  elt  occupée  par 
des  peuples  indomptés,  &  indépendant, 
dont  le  plus  puiflant  elt  le  fourapati  -,  l'in- 
térieur du  pays  elt  fous  la  domination 
d'un  empereur  appelle  le  Matarain,  qui 
fait  fa  réfidence  à  Cartafoura. 

L'isle  de  Java  comprend  le  royaume 
de  Bantam ,  le  royaume  de  Jacatra  ou 
de  Batavia ,  la  province  de  Karavang  qui 
appartient  en  propre  à  la  compagnie ,  le 
royaume  de  Tfienbom  qui  etl  confiné. 
rable  ;  fon  roi  elt  indépendant  du  Ma- 
taram  •  &  allié  des  Hollandois.  On  trou- 
ve enfuite  le  pays  de  Tagal ,  où  font  de 
vai tes  campagnes  de  riz ,  le  petit  royau- 
me de  Grelfic  qui  a  fon  roi  particulier 
le  meilleur  ami  des  Hollandois ,  &  le  pays 
de  Diapan. 

Prefque  toute  la  côte  méridionale  clt 
bornée  par  une  chaine  de  montagnes  , 
qui  enferme  une  va  (te  région  prefqne  inao- 
ceflîble  ;  c'elt  entre  cette  chaine  &  ta  mer, 
que  fe  trouve  le  pays  de  Kadoevang,  qui 
clt  fournis  à  l'empereur;  mais  cet  em- 
pereur même  ne  règne  que  par  la  pro- 
tection que  lui  donne  la  compagnie  ;  à 
plus  forte  railbn  peut-  elle  compter  fur 
Jes  vaflauxdecet  empereur.  De  plus  elle 
ne  doit  rien  craindre  des  peuples  qui 
font  entre  la  mer  &  les  montagnes  au 
midi  de  l'isle;  en  un  mot  elle  a  partout 
la  fupériorité  territoriale ,  &  finalement 
ce  qui  Lui  allure  la  pou'elnon  de  la  gran- 
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âc  Java»  c'eft.  la  conquête  qu'elle  a  Fait 
de  l'isle  de  Madura,  qui  lui  eft  alfurée 
par  un  traité  conclu  en  Vf%f%  &  exécu- 
té jufqu'a  ce  jour. 

L'isle  de  Java  en  renferme  plufieurs 
autres  ;  elle  elt  traverféepardiverfcs  gran- 
des montagnes,  &  coupée  par  quantité 
de  rivières  ;  elle  produit  beaucoup  de  riz  ; 
on  y  recueille  du  poivre,  du  gingembre , 
des  oignons,  de  l'ail;  elle  abonde  en 
fruits ,  cocos ,  mangues  ,  citrons ,  con- 
combres, citrouilles,  bananes,  pommes 
d'or,  &c.  On  n'y  manque  ni  de  dro- 
gues ,  ni  de  gommes ,  ni  d'épiceries  ;  on 
y  a  très-abondamment  des  bêtes  domef- 
tiques  &  fauvages,  des  bœufs,  des  va- 
ches, des  brebis,  des  chèvres,  &  mê- 
me des  chevaux  ;  la  volaille ,  les  paons, 
les  pigeons,  les  perroquets  y  multiplient 
à  fouhait. 

Les  lieux  inhabités  font  peuplés  de  ti- 

Î tes,  de  rinocéros,  de  cerfs,  de  bulles, 
e  fangliers ,  de  fouines ,  de  chats  fau- 
vages, de  civettes,  de  ferpens ;  &  les 
rivières  ont  des  crocodiles  très-dange- 
reux pour  ceux  qui  s'y  baignent ,  ou  qui 
le  promènent  fur  le  rivage  fans  précau- 
tion. Quelques  montagnes  de  l'isle  font 
des  volcans,  qui  jettent  bien  loin  des 
cendres,  des  flammes  &  de  la  fumée. 

La  religion  des  Javans  eft  la  mahomé- 
tane ,  que  leur  a  porté  un  arabe ,  dont 
le  tombeau  eft  en  grande  vénération  dans 
le  pays.  Les  Européens  y  profeflent  com- 
me en  Hollande,  la  religion  reformée: 
Valentin  qui  a  féjourné  long  tems  dans 
.cette  isle,  en  a  publié  en  hollandois  la 
■defeription  la  plus  exacte ,  mais  trop  dif- 
.fufe,  &  compilée  fans  ordre;  l'article 
qu'en  a  donné  M.  de  la  Martiniere ,  ne 
latrie  rien  à  defirer. 

La  gronde  isle  de  Java  git  ès  -  quart  de 
fud-eft ,  près  de  l'isle  de  Sumatra ,  entre 
le  12}  8c  le  i$4d  delonp.  8c  entre  le  (mê- 
me d  de  làt,  fud  pour  fa  partie  la  plus 
feptentrionale ,  8c  g4.  ?o'.  pour  fa  par- 
tic  la  plus  méridionale. 

La  petite  Java  s'appelle  autrement  Y  isle 
de  Bah,  &  eft  fituée  à  t'eft  de  l'isle  de 
Java  ;  elle  n'a  que  douze  lieues  d'Alle- 


magne de  circuit:  on  remarque  au  fud 
de  cette  isle  un  grand  cap  très  haut. 

Le  cap  du  nord  git  par  les  8d.  je',  de 
lot.  fud;  l'isle  de  Bali  eft  très-peuplée; 
fes  habitans  font  idolâtres ,  noirs ,  &  ont 
des  cheveux  crépus  ;  le  pays  abonde  en 
coton,  en  riz,  en  gros  &  menu -bétail, 
&  en  chevaux  de  la  plus  petite  race  ;  les 
fruits  les  plus  communs  ,  font  des  noix 
de  coco ,  des  oranges  ,  &  des  citrons  » 
dont  on  voit  des  lieux  incultes  &  des  bois 
tous  remplis  ;  la  mer  y  eft  des  plus  poit 
fonneufes  ;  le  prince  de  Bali  exerce  fur  fes 
fujets  un  empire  abfolu  ;  fon  isle  eft  une 
rade  commune  pour  les  vaiifeaux  qui  vont 
aux  isles  Moluques,  à  Banda,  Amboine 
A$acalfar ,  Timor ,  &  Solor  ;  ils  Viennent 
tous  relâcher  ici  pour  y  prendre  des  ra- 
fraichùTemens ,  à  eau  le  de  l'abondance 
&  du  bon  marché  des  denrées  ;  la  ville 
capitale  de  l'isle  porte  auffi  1«  nom  de 
Bali. 

JAVARIS,  f.  m.,  Hifi.  nat.  Zoologie, 
animal  quadrupède  affez  femblable  au 
fanglier ,  qui  fe  trouve  dans  quelques  par- 
ties de  l'Amérique  ;  fes  oreilles  font  très- 
courtes  ,  &  il  n'a  prefque  point  de  queue; 
(on  nombril  eft  fur  le  dos  ;  il  y  a  de  ces 
animaux  qui  font  tout  noirs;  d'autres  font 
mouchetés  de  blanc;  ils  ont  un  cri  plus 
dcfagréable  que  celui  du  cochon  ;  leur 
chair  eft  aflez  bonne  à  manger;  ils  font 
difficiles  à  prendre,  parce  que,  dit-on, 
ils  ont  furie  dos  une  ouverture  par  où 
l'air  entre  &  rafraîchit  leur  poumon,  ce 
qui  fait  qu'ils  peuvent  courir  long-tems 
fans  fe  fatiguer;  d'ailleurs  ils  font  armés 
de  fortes  dents  ou  défenfes. 

JAVART,  (R),  f.  m.,  Maréth.*  tumeur 
qui  fe  forme  au  paturon  fous  le  boulet,  & 

Îjuelquefbis  fous  la  corne  du  cheval.  Elle 
ê  réfout  en  apoftume  ou  bourbillon. 

On  diftingue  trois  fortes  de  javarts  : 
le  fimple ,  le  nerveux  &  l'encorné.  Le 
javart  (impie  fe  guérit  en  faifant  fortir 
le  bourbillon:  il  eft  le  moins  dangereux. 
On  prend  du  levain  fait  avec  de  la  fa- 
rine de  feigle  gros  comme  un  œuf,  deux 
ou  trois  gouttes  d'ail  pilées  &  une  pin- 
cée de  poivre  ;  on  démêle  le  tout  avec 
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du  vinaigre  &  on  l'applique  fur  le  javart. 
Ce  remède  eit  très-fpécifique.  Le  javart 
nerveux  fe  guérit  avec  l'emmiellure  blan- 
che ,  de  la  farine  de  lin  &  de  la  térében- 
thine. Le  javart  encorné  fe  guérit  par 
la  faignée  &  la  fufpenfion  du  cheval,  de 
peur  qu'il  ne  s'appuie  fur  la  jambe  ;  on 
fe  fcrt  auflî  de  l'emmieilure  blanche.  Il 
peut  ainfi  que  l'atteinte  encornée  occa- 
lîonnerdes  linus  funeltcs.  On  y  employé 
auflî  le  feu. 

J  A  VEAU,  f.  m.,  Jurifprud.y  terme 
ufité  en  matière  d'eaux  &  forêts,  pour 
exprimer  une  isle  nouvellement  formée 
au  milieu  d'une  rivière  par  alluvion  ou 
amas  de  limon  &  de  fable. 

JAVELINE,  Anmilit.  On  appelloit 
ainfi  une  efpece  de  demi- pique  dont  les 
anciens  fefervoient.  Elle  avoit  cinq  pieds 
&  demi  de  long,  &  fon  fer  avoit  trois 
faces  aboutilfantes  en  pointe  ,  on  s'en 
fervoit  à  pied  &à  cheval:  cette  arme  eit 
encore  en  ufage  parmi  les  cavaliers  ara- 
bes ,  ceux  du  royaume  de  Fez  &  de  Ma- 
roc. Elle  a  environ  huit  pieds  de  lon- 
gueur j  le  bois  va  un  peu  en  diminuant 
depuis  le  milieu  jufqu'au  talon,  où  il  y 
a  une  efpece  de  rebord  de  plomb  ou  de 
cuivre,  du  poids  d'une  demi- livre;  la 
lance  d'un  grand  pied  de  long  très  -  aiguë 
&  très-tranchante ,  de  deux  pouces  ou  en- 
viron dans  fa  plus  grande  largeur,  avec 
une  petite  banderolle  fous  le  fer.  Les 
Maures  fe  fervent  de  cette  javeline  avec 
une  adrelfe  furprenante  ;  ils  la  tiennent 
à  la  main  par  les  bouts  des  doigts  &  en 
équilibre  ;  &  le  poids  qui  e(f  à  l'extrémi- 
té du  talon  fait  que  le  côté  du  fer  cil 
toujours  plus  long  que  vers  le  talon; 
ce  qui  fert  à  faire  porter  le  coup  plus 
loin. 

M.  le  chevalier  de  Folard  prétend  qu'on 
ne  peut  rien  imaginer  de  plus  redouta- 
ble que  cette  arme  peur  la  cavalerie.  Le 
moyen,  dit- il,  d'aborder  un  efeadron 
armé  de  la  forte,  qui  au  premier  choc 
jette  un  premier  rang  par  terre ,  &  en 
Fait  autant  du  (ècond ,  fi  celui-ci  veut  ten- 
ter Paventure,  chaque  cavalier  étant  com- 
me aHùré  de  tuer  fon  homme  j  car  il 


porte  fon  coup  de  toute  la  longueur  de 
ion  arme,  en  fe  levant  droit  fur  les  étriers? 
Il  fe  baille  &  il  s'étend  jufqucs  fur  le 
cou  de  fon  cheval,  &  porte  fon  coup 
avec  tant  de  force  &  de  roideur  qu'il  perce 
un  homme  d'outre  en  outre,  avant  qu'il 
ait  eu  le  tems  de  l'approcher,  &  il  fe  re- 
levé avec  la  même  légèreté  &  la  même 
vigueur  pour  redoubler  encore.  Le  lan- 
cier n'avoit  qu'un  coup  à  donner,  &  ce 
coup  n'etoit  jamais  fans  remède,  l'enne- 
mi pouvant  l'éviter  en  s'ouvrent;  mais 
rien  ne  fauroit  réfilfer  contre  ta  lance 
des  Maures,  qui  charge  par  coups  re- 
doublés, comme  l'on  feroit  avec  une 
épée.  Comment,  par  ?c\ybe,  par  M.  le 
chevalier  Folard. 

JAVELLE,  f.  f. ,  Eœn.  rufiiq.,  c'eft 
la  quantité  de  bled,  d'avoine,  de  feigle, 
ou  autre  grain  qui  fe  moilfonne,  que  le 
moiflonneur  peut  embrnlTer  avec  fa  fau- 
cille &  couper  d'une  feule  fois;  on  ra- 
malHe  tes  javelles,  &  l'on  en  forme  des 
gerbes. 

On  appelle  avoines  javek'es,  celles  dont 
le  grain  eft  devenu  noir  &  pefant  par 
la  pluie  qui  les  a  mouillées  en  javelles. 
De  javelle,  on  a  fait  le  verbe  javeller: 
javeller  ,  e'eft  mettre  le  grain  en  javelle , 

ijour  le  faire  fécher;  il  faut  laifTer/aorZ/er 
e  bled  pendant  trois  ou  quatre  jours  : 
dans  les  faifons  pluvieufes ,  le  bled  eit 
plus  long- tems  à  javeller. 

JAVELLO,  Chrufoftome ,  ÇS) ,  Mft. 
Lin. ,  favant  dominicain  Italien ,  enfet- 
gna  la  philofophie  &  la  théologie  à  Bo- 
logne avec  beaucoup  de  fuccès ,  &  mou- 
rut vers  if4o.  On  a  de  lui,  i°.  une  Phi- 
lofophie. i*.  Une  Politique.  Une  ÛL'co- 
nomie  Chrétienne.  4".  Des  Notes  fur  Pom- 
ponace.  f*.  D'autres  ouvrages  imprimés 
en  3  vol.  in- fol.  Lyon  1^67 ,  &  m-8'-  >f  74- 
Toutes  ces  productions  font  médiocre- 
ment bonnes  même  pour  leur  tems. 

JAVELOT,  f.  m. ,  jacuhts,  acontiau 
ferpens ,  fagittaris ,  Hiji.  nat.  Ce  ferpent 
a  été  ainfi  nommé ,  parce  qu'étant  mon- 
té fur  les  arbres  il  s'élance  de  branche 
en  branche,  &  même  d'un  arbre  à  l'au- 
tre, &  qu'il  tombe  comme  un  trait  fur 
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les  animaux  &  même  fur  les  hommes 
qui  font  aux  alentours  »  il  eft  fi  prompt 
qu'on  Ta  aulîi  appelle  ferpent volant:  on 
dit  qu'il  fe  porte  d'un  feul  faut  à  la  dif- 
tance  de  vingt  coudées  ;  on  lui  a  auffi  don- 
né le  nom  de  cenchrias,  af pis- açontias  , 
&c  Il  y  a  différentes  efpeces  $  açontias; 
Bellon  en  trouva  un  dans  l'isle  de  Rho- 
de  qui  avoit  trois  palmes  de  longueur , 
il  n'étoit  pas  plus  gros  que  le  petit  doigt; 
fa  couleur  étoit  cendrée,  tirant  fur  le 
blanc  de  lait  ;  il  avoit  le  ventre  tout  blanc 
&  le  cou  noir ,  deux  bandes  noires  s'éten- 
doient  fur  toute  la  longueur  du  dos  juf- 
qu'à  la  queue  ;  il  étoit  parfemé  de  taches 
noires  pas  plus  grandes  que  des  lentilles, 
&  entourées  d'un  cercle  blanc.  On  trou- 
ve des  ferpens  açontias  en  Afrique ,  en 
Egypte,  en  Norvège,  &  dans  quelques 
isles  de  la  méditerranée.  Mathiole  a  dit 
qu'il  y  en  avoit  en  Sicile  &  en  Calabre, 
mais  on  en  doute,  il  faudroit  favoir  lî 
le  ferpent  que  les  habitans  de  ces  pays 
appellent  facttone  eft  un  açontias  ;  on  pré- 
tend que  ces  ferpens  ont  un  venin  qui 
produit  des  effets  plus  violens  que  le  ve- 
nin de  la  vipère.  Bellon,  Aldrovande, 
Jonfton.  ».  Serpent. 

Javelot  ,  An  mdit. ,  efpece  de  dard , 
dont  fe fervoient  les  anciens,  &  particu- 
lièrement les  velites  ou  troupes  légères 
des  Romains.  Il  avoit  pour  l'ordinaire 
deux  coudées  de  long  &  un  doigt  de 
groffeur.  La  pointe  étoit  longue  d'une 
grande  palme,  &  fi  amenuifée ,  dit  Poly- 
be,  qu'au  premier  coup  elle  fe  fauflbit, 
ce  qui  empèchoic  les  ennemis  de  la  ren- 
voyer. 

Javelot,  ArCmilit.,  efpece  de  petite 

{>ique  qui  s'élançoit  fans  le  fecours  de 
'arc,  c'eftàdire  par  la  force  feule  du 
bras.  Le  javelot  étoit  plus  court  que  la 
javeline  ou  demi-pique,  dont  les  anciens 
le  fervoient  tant  à  pied  qu'à  cheval,  v. 
•Armes  des  Romains. 

Javelot,  Gymnajl.  athlètiq.,  efpece 
de  dard  que  l'on  lançoit  contre  un  but 
dans  les  jeux  agoniftiques ,  &  celui  qui 
le  lançoit  le  plus  près  du  but  étoit  victo- 
rieux a  cet  égard.  Le  javelot  dontXc  fer- 


voient les  Pentathles ,  fe  nommoit  «'»*. 
rvuJ;  chez  les  Grecs,  &  l'exercice  s'ap- 
pelloit  exi'm»»;  c'étoit  un  des  cinq  qui 
compofoient  le  pentathle ,  fuivant  l'opi- 
nion la  plus  commune;  les  quatre  autres 
étoient  la  courfe ,  le  faut ,  le  difque  Se 
la  lutte.  Dans  la  fuite  des  tems ,  on  y 
admit  le  pugilat,  en  retenant  néanmoins 
le  nom  de  pentathle  confacré  par  un  long 
ufage.  p.  Pentathle. 

JAUER,  (R),Jauraviat  Javoria,  Ge'og. 
MocL,  ville  de  la  Silefie  pruffienne,  ca- 
pitale d'une  principauté  &  d'un  cercle  de 
fon  nom,  au  pied  de  montagnes  de  l'au- 
tre côté  defquelles  eft  la  Bohême,  &  au 
bord  d'une  rivière  rapide  appellée  Nrijje 
lafurieufe.  Elle  eft  munie  d'un  château, 
qui  jadis  fervoit  de  palais  à  fes  princes, 
Se  qui  réduit  en  cendres  dans  un  incen- 
die l'an  164g ,  a  été  rebâti  aux  fraix  com- 
muns des  Etats  de  Jauer  &  de  Schweid- 
nitz.  C'eft  une  ville  de  médiocre  gran- 
deur, habitée  de  proteftans  &  de  catho- 
liques ,  où  ceux-ci  ont  deux  églifes  &  un 
couvent ,  &  où  ceux  -  là  ont  un  temple 
avec  une  école  latine.  Elle  a  une  place 
de  marchés  publics,  entQurée  de  porti- 
ques de  feuillage,  lefquels  entretenus  d'an- 
cienne date ,  en  forme  de  berceaux,  Ibnt 
devenus  avec  le  tems  prefqu'impénéira- 
bles  à  la  pluie  :  on  ne  pouvoir,  plus  fen- 
fément,  femble  t  il,  établir  de  la  verdu- 
re dans  une  ville  ;  cependant  on  fe  plaint 
à  Jauer  des  inconvéniens  de  ces  portique*  ; 
ils  défigurent  la  faqade  desmaifons,  qui 
les  touchent,  &  foit  obfcurité,  foit  hu- 
midité, les  rez  de  chauffée  y  font  fans 
ufage.  Cette  ville  prife  par  les  Suédois 
en  i6"4o,  leur  fut  reprife  d'affautjrar  les 
troupes  impériales,  &  mife  enfuite  par 
elles  au  pillage,  quoique fujette  de  l'em- 
pereur. Long.  ^4.  4.  lat.  f o.  6.  (D.G.) 

Jauer,  Principauté  de,  (N),  Gtogr. 
Jifod.,  province  de  la  Silefie  pruilienne, 
l'une  des  plus  étendues  &  des  mieux  peu- 
plées de  tout  ce  duché  :  elle  adoffe  aux 
Sudetes,  ou  monts  des  Géants,  &  ren- 
ferme même  dans  fon  enceinte  quelques- 
uns  de  ces  monts;  fes  autres  limites  (ont 
la  baffe  Lukce ,  avec  les  principauté»  de 
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Sagan,  de  Glogau,  de  Lignîtz  &  de 

Schvreidnitz.  Elle  eft  arrofée  du  Bober, 
de  la  Queiir,  de  la  Neiffe  la  furieufe,  de 
laZacka,  delà  Lomnitz  &  du  Katzbach. 
Son  fuit  prefque  tout  en  monts  &  en  val- 
lons ,  ne  lui  donne  pas  tous  les  grains  né- 
ceriaires  à  la  fubfiftancc  de  feshabitans; 
(on  cercle  de  Buntzlau  cit  à  peu-près  le 
feul  qui  lui  en  produile;  &  les  provin- 
ces voilînes  lui  tournaient  le  relie.  Mais 
d'autres  bienfaits  de  la  nature  abondent 
dans  cette  province  ,  &  jultifient  fa  po- 
pulation :  Tony  trouve  les  plus  belles  fo- 
rêts de  la  Si  U.  lie ,  &  Tes  meilleures  mules 
tant  en  cuivre  qu'en  fer:  Ton  y  trouve 
aulfi  de  la  houille,  de  belles  carrières  & 
d'excellentes  eaux  minérales  ;  Ton  y  cul- 
tive le  lin  avec  un  fuccès  étonnait;  & 
il  y  a  de  la  terre  de  poterie,  connue  (bus 
le  nom  de  buntzlau,  dont  les  vafes  tra- 
vaillés fur  les  lieux ,  font  du  plus  grand 
débit  en  Pologne,  &  dans  toute  la  balle 
Allemagne. 

La  di  vifion  de  cette  province  eft  en  qua- 
tre cercles.&  Jauer,  Hirlchberg,  Leuwen- 
berg,  &  Buntzlau,  fes  villes  principales, 
font  les  chefs- lieux  de  chacun  de  ces  cer- 
cles :  Ton  y  compte  encore  huit  autres 
villes ,  nombre  de  châteaux  &  de  terres 
feigneuriales,  &  une  multitude  de  grands 
villages:  c'eft  dans  ces  villages,  &  fur- 
tout  dans  ceux  du  cercle  de  Hirfchberg, 
que  fe  fabriquent  toutes  ces  toiles  &  tous 
ces  tiflus  de  lin  &  de  chanvre,  qui  rap- 
portent tant  à  la  Silefie. 

Des  la  fin  du  XIIIe  fiecle  cette  provin- 
ce eut  fes  princes  particuliers ,  defeen- 
dans  des  ducs  de  Brieg  &  de  Lignitz  : 
dans  le  XIVe  elle  échut  avec  Schweid- 
nitz  à  l'empereur  Charles  IV.  roi  de  Bo- 
hême, qui  avoit  époufé  l'héritière  de  l'un 
de  ces  princes.  Sous  cet  empereur  les  ha- 
bitans  de  Jauer  &  de  Schweidnitz,  &  fin- 
gulierement  la  noblelfe  &  les  villes  de  ces 
deux  principautés,  obtinrent  des  faveurs 
&  des  privilèges,  que  les  révolutions  de 
la  contrée  n'ont  point  encore  anéantis, 
&  que  le  relie  de  la  Silclie,  déclarée  à  cette 
époque  fief  de  Bohême,  n'a  jamais  obte- 
nus :  le  commerce  &  la  population  de  ces 
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deux  provinces  n'ont  pas  peu  gagné  à 
cette  diftinclion.  Depuis  que  Jauer  eft  à 
la  Prude,  l'on  y  reflortit ,  pour  le  civil, 
du  confeil  de  régence  établi  dans  Bref- 
lau,  &  pour  les  finances,  de  la  chambre 
de  guerre  &  des  domaines  établis  dans 
Glogau.  (D.G.) 

m  JAUERNICK,  pi),  Géog.Mod.,  pe- 
tite ville  de  la  Silefie  autrichienne ,  dans 
la  principauté  de  Neiife,  &  fous  la  fei- 
gueurie  de  l'évèque  de  Breslau  ;  elle  eft 
lans  murailles,  mais  elle  eft  flanquée  d'un 
allez  bon  château,  appellé  Johannesberg. 
(D.  G.) 

JAUGE,  f.  f. ,  Gram.  &  Art.  ,  c'eft  en 
général  un  inftrument  dont  on  fe  fert 
pour  connoitre  la  quantité  de  quelque 
qualité  phylique,  telle  que  la  longueur, 
la  largeur,  la  profondeur,  le  nombre,  la 
confiftance ,  &c.  d'où  l'on  voit  qu'il  doit 
y  avoir  un  grand  nombre  de  jauges.  Il  y  a 

La  jauge  à  déterminer  la  capacité  des 
vailfcaux,  celle  qui  donne  le  nombre  de 
pintes  ,  de  pouces  cubes,  &c.  qu'un  muid 
contient  de  liquide.  Voyez  ia  conftruc- 
tion  &  fon  ufage  au  mot  Jauger.  On 
dit  la  ligne  de  jauge  ;  c'eft  le  trait  marqué 
fur  le  bâton  ou  la  verge  de  jauge.  Voyez 
le  même  article. 

Dans  le  commerce,  un  muid  eft  de  bon- 
ne ou  mauvaife  jauge ,  quand  il  eft  plus 
ou  moins  grand,  relativement  à  fon  cf. 
pece,  a  fon  ufage,  aux  ufages  &  aux  lieux. 

La  jauge  en  Architetture ,  c'eft  dans  la 
tranchée  qu'on  a  faite  pour  fonder  un  bâ- 
timenc,  un  bâton  étalonné  fur  la  profon- 
deur &  la  largeur  que  doit  avoir  ia  tran- 
chée ,  fur  toute  la  largeur. 

Les  ouvriers  en  bas  au  métier  &  les  ou-, 
vriers  en  métier  à  bas  ont  chacun  leur 
jauge .  La  première  s'appelle  jauge  de  foie  j 
la  leconde  jauge  du  métier.  Voyez  l'arti- 
cle Bas  au  Métier. 

La  jauge  de  V Aiguilletier  eft  une  claque 
de  fer,  fendue  de  diftance  en  diftance. 
Les  fentes  ont  différens  degrés  de  lar- 
geur, &  fervent  à  déterminer  les  mefu- 
res  &  les  efpeces  différentes  d'aiguilles. 
Voyez  fa  fig.  9.  de  nos  Plan,  de  VAiguilU* 
tUr-bonnctitr. 
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Les  Chametiers,  les  march  mJs  de  fils 
de  fer  ç«?  de  laiton  ont  aulfi  \eut  jauge; 
c'elt  un  compolé  de  plulieurs  s  redou- 
blées. L'intervalle  qui  fe  trouve  entre 
deux  s.  fert  à  mefurer  le  fil  dont  la  groifeur 
eit  marquée  à  côté  par  un  chiffre  qui  la 
déiîgne.  Les  marchands  de  fer  de  Paris 
ne  jaugent  que  les  forces  donc  les  numé- 
ros ne  font  pas  fixés,  tels  que  les  fiis  de 
Bourgogne,  de  Champagne  &  de  quel- 
ques lieux  d'Allemagne. 

Les  Ccinturicrs  ont  deux  jauges,  Tune 
à  bord  &  l'autre  du  milieu.  jauge  à 
bord  leur  fert  à  marquer  fur  le  bord  de 
l'ouvrage  l'endroit  où  il  faut  piquer ,  & 
h  jauge  du  milieu  à  marquer  l'endroit  du 
milieu.  La  première  eft  un  morceau  de 
fer  rond,  de  la  longueur  de  fept  à  huit 
pouces,  emmanché  de  bois  par  en-haut, 
un  peu  recourbé  par  en-bas,  &  aplati  de 
manière  à  former  une  furface  quarrée  lon- 
gue qui  finit  en  s'arrondiffant;  cette  fur- 
face  a  trois  cannelures.  Ces  cannelures 
tracent  trois  lignes,  lorfque  la  jauge  étant 
chauffée,  ou  la  fait  couler  fur  les  bords 
de  l'ouvrage  à  piquer,  &  ces  lignes  diri- 
gent l'ouvrier.  La  féconde  ne  diffère  de 
celle-  ci  qu'en  ce  que  le  bouc  plat  d'en- 
bas  et  fendu  en  deux  &  eft  mobile ,  & 
qu'au  milieu  de  cette  partie  ouverte,  il 
y  a  une  vis  fur  le  côté  qui  fert  à  aug- 
menter ou  à  rétrécir  l'intervalle  des  deux 
raies.  On  s'en  fert  comme  de  la  jauge  à 
bord. 

La  jauge  du  Charpentier  eft  une  petite 
règle  de  bois  fort  mince ,  d'un  pied  de 
long  fur  un  pouce  de  large ,  divifée  par 
lignes  &  par  pouces ,  &  lervant  à  tracer 
les  mortaifes ,  tenons,  &c. 

UEpinqlier,  le  Cloutier  d'épingle  &c. 
ont  un  fil  d'archal  plié  en  «  à  plulïeurs 
plis,  plus  ou  moins  ferrés  les  uns  contre 
les  autres,  &  mefurent  par  leurs  inter- 
valles la  grofleurdes  fils  de  laiton.  »Voy. 
la  Pl.  du  Cloutier  d'e'pinale,Jtg.  S' 

Voyez  à  l'article  Fa  yence  ce  quec'eft 
que  la  jauge  du  fayentier. 

Les  Jardiniers  labourent  à  vive  -  jauge , 
fuit  une  terre,  (bit  un  quarré,  foit  un 
potager;  &  ils  entendent  par- là  labourer 
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profondément;  ils  ont  auffi  une  mefure 
portative  qui  leur  fert  à  déterminer  la  pro- 
fondeur de  chaque  tranchet  à  placer  des 
arbres  &  qu'ils  appellent  jauge. 

Le  Fontainier-à  unebuéte  de  fer-blanc, 
percée  par- devant  d'autant  de  trous  d'un 
pouce,  demi-pouce,  ligne,  demi-ligne 
qu'il  veut.  Il  expofe  cette  boëte  à  une 
lource,  tous  les  trous  bouchés  ;  elle  s'em- 
plit &fe  répand;  alors  il  débouche  le  plus 
petit,  puis  lefuivant,  &  ainfi  de  fuite, 
jufqu'à  ce  que  la  boete  taillant  échapper 
par  les  trous  ouverts  autant  d'eau  qu'elle 
en  reçoit  de  la  fource,  &  demeurant  par 
conféquent  toujours  pleine,  les  trous  dé- 
bouchés lui  donnent  la  quantité  qu'il 
cherche -à  connoitre. 

Les  Tireurs  -  d^or  &  une  infinité  d'ou- 
vriers ont  leurs  jauges ,  dont  il  fera  fait 
mention  aux  articles  de  leur  art  &  à 
l'article  Jauger. 

JAUGEAGE,  f.  m.,  Commerce,  action 
de  j:tugcr  les  tonneaux,  les  navires.  Cet 
homme  entend  bien  le  jaugeage  ;  on  a  fait 
le  jaugeage  de  ce  tonneau,  de  ce  navire. 

Jaugeage  fedit  aulfi  du  droit  que  pren- 
nent les  jures  jaugeurs,  ou  officiers  qui 
jaugent  les  vailfeaux  à  liqueurs. 

Jaugeage  fignifie  encore  un  certain 
droit  que  perçoivent  les  fermiers  des  ai- 
des fur  les  vins  &  liqueurs  conjointement 
avec  le  droit  de  courtage.  Ainll  l'on  dit: 
„  Il  a  été  payé  tant  pour  les  droits  de 
„  jaugeage  &  courtage  de  ce  vin.  " 

Le  jaugeage  eft  une  partie  de  la  ftéréo- 
metrie.  v  Stéréométrie. 

JAUGER ,  v.  ad. ,  Gcom. ,  c'eft  l'art  de 
mefurer  la  capacité  ou  le  contenu  de  tou- 
tes fortes  de  vailfeaux  ;  &  de  déterminer 
la  quantité  des  fluides  ou  d'autres  matiè- 
res que  ces  vaiifeaux  peuvent  contenir, 
&c.  Ainfi  on  trouve  par  la  jauge  com- 
bien un  tonneau  peut  tenir  ou  tient  de 
▼in,  d'eau- de- vie,  &c.  Si  toutes  les  fur- 
faces  du  tonneau  étoient  pleines,  il  n'y 
auroit  nulle  difficulté  à  cette  détermina- 
tion ,  il  n'y  en  auroit  pas  même  beau- 
coup pour  les  géomètres  habiles,  fi  le* 
furfaces  courbes  du  tonneau  avoient  des 
courbures  connues  &  déterminées  par  des 

équations  ; 
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équations  ;  car  on  auroit  Taire  &  la  ca-  au  milieu  du  vaiffeau  qui  en  eft  1a  partie 
pacité  formées  par  ces  courbes  ou  exac-  la  plus  baffe,  &  en  même  tems  la  plus  l al- 
ternent, ou  en  valeurs  aufli  approchées  ge,  qu'on  appelle  le  fort.  La  ligne  du  fort 
que  l'on  voudroit ,  mais  les  courbures  que  dans  un  vaideau  aulii  chargé  qu'il  peut 
les  ouvriers  donnent  à  ces  furfaces  pref-  l'être,  eft  ordinairement  un  piedau-def- 

Îiue  au  hafard ,  n'ont  rien  de  régulier  &  fous  du  fort.  La  ligne  de  l'eau  &  celle  du 
ont  tranfeendantes  à  la  géométrie  la  plus  fort  font  toutes  deux  horifontales ,  &  par 
tranfcendmte.il  faut  donc  renoncer  à  jau-  confequent  parallèles,  &  il  faut  concevoir 
ger  les  tonneaux  exactement  &  géométri-  que  par  elles  patTent  deux  léchons  ou  cou- 
quement,  &  leur  fuppofer  des  courbures  pes  du  vaideau ,  qui  font  auifi  deux  pians 
régulières  les  plus  approchantes  qu'il  fe  horifontaux.  11  eft  vifible  que  c'elt  entre 
pourra  des  irrégulieres  qu'ils  ont  en  effet,  ces  deux  plans  qu'eft  comprife  toute  la  ca- 
Et  ces  plus  approchantes  mêmes  ne  Te-  pacité  du  vaiffeau  que  les  marchandifes  oc- 
rontpas  encore  des  meilleures,  à  moins  cupent  ou  peuvent  occuper;  c'eft  elle  qui 
qu'elles  ne  foient  en  même  tems  fort  fim-  doit  les  droits,  &  qu'il  faut  jauger.  Le  vo- 
ples,  &  ne  produifent  des  méthodes  cour-  lume  d'eau  qui  la  rempliroit,  cil  d'un 
tes  &  faciles,  car  le  plus  fouvent  ce  ne  fe-  poids  égal  à  celui  des  marchandifes  ;  &  (1 
ront  pas  de  bons  géomètres  ou  de  grands  l'on  fait  quel  eft  ce  volume  &  par  confé- 
calculateurs  qui  jaugeront,  &  d'ailleurs  quent  fon  poids  ,  car  un  pied  cube  d'eau 
dans  l'ufage  cette  matière  demande  beau-  pefe  72  livres ,  on  fait  le  poids  des  mar- 
coup  d'expédition.  La  facilité  &  la  promp-  chandifes  du  vaifTeau.  La  difficulté  de  ce 
titude  méritent  qu'on  leur  facrifie  quelque  jaugeage  conlifte  en  ce  que  chacune  des 
chofe'de  la  juftefîe.  Le  jaugeage  le  plus  dif-  deux  coupes  horifontales  du  vaideau  a 
ficileeft  celui  des  vaùîeaux  de  mer.  Cette  une  circonférence,  ou  un  contour  très- 
difficulté  vient  de  la  grande  irrégularité  bifarre  formé  de  différentes  portions  de 
des  courbes ,  &  du  grand  nombre  de  dif-  courbes  différentes  ;  &  de  plus,  en  ce  que 
férentes  courbes  qui  entrent  dans  la  fur-  les  deux  coupes  ont  des  contours  très-dif- 
face  d'un  même  vaideau,  &  produifent  fa  férens ,  ainfî  la  géométrie  doit  defefperer 
capacité.  Comme  on  ne  jaugehs  vaiffeaux  d'en  avoir  les  aires.  Quant  à  la  diftance 

3ue  pour  favoir  ce  qu'ils  peuvent  contenir  des  deux  plans ,  qui  eft  ,a  hauteur  du  fo* 

e  marchandifes ,  outre  toutes  les  chofes  lide  qu'ils  comprennent,  il  eft  très  -  .v.fé 

qui  leur  font  néceffaires  pour  feire  voyage,  delà  prendre  immédiatement.  Lalumie- 

parce  que  les  fouverains  lèvent  des  droits  re  de  la  géométrie  manquant,  les  hommes 

forces  marchandifes  1  on  appelle  propre-  ont,  pour  ainli  dire,  été  abandonnés  cha- 

ment  jaugeage  des  vaiffeaux  la  mefure,  non  cun  à  fon  fens  particulier  i  en  différentes 

de  la  capacité  entière  de  leur  creux  ou  vui-  nations,  &  en  différens  ports  d'une  mè- 

de,  mais  feulement  de  la  partie  de  cette  ca-  me  nation,  &  en  différens  tems,  on  a  pris 

pacité  que  les  marchandifes  peuvent  rem-  différentes  manières  de  jauger.  Sur  cela 

p!ir.  AinG  le  vaiffeau  étant  conftruit,  &  M.  lecomtedeTouloufe,  amiral  de  Fran- 

pourvu  feulement  de  tout  ce  qui  lui  eft  ce,  chef  du  confeil  de  marine,  demandai 

néceflaire  pour  le  voyage,  il  enfonce  dans  l'académie  roy  de  des  feiences  de  Paris  fon 

l'eau  d'une  certaine  quantité  &  jufqu'à  fentiment,  en  lui  envoyant  en  même  tems 

une  ligne  qu'on  appelle  ligne  de  Tcau\  fi  les  meilleures  méthodes  parquées,  foie 

de  plus  on  le  charge  de  toutes  les  mar-  chez  les  étrangers,  (bit  en  France,  afin  que 

oèandifes  qu'il  peutporter  commodément  par  la  préférence  qu'elle  donneroit  à  une 

ou  fans  péril,  il  enfonce  beaucoup  davan-  d'entr'elles ,  ou  par  l'invention  de  quel* 

tage  &  jufqu'à  une  ligne  qu'on  appelle  li-  qu'autre  méthode ,  on  pût  établir  que'que 

gnedufortj  parce  que  la  diftance  de  cette  chofe  d'air  z  fûr  &  d'uniforme  P"ur  le 

hgne  jufqu'à  celle  où  le  vaideau  feroit  royaume.  M  VI.  V  .rigion  &  de  M«iran 

prêt  de  fubmerger ,  fe  prend  par  rapport  furent  principalement  chargés  du  loin  de 
Tome  XXIV.  I  1 
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répondre  aux  intentions  de  S.  A.  S.  On 
peut  voir  dans  Yhiftoire  de  Vacad.  de  Paris, 
un.  172  /,  p.  S7y  ce  qu'ils  firent  pour  cet  ef- 
fet. M.  Varignon  fuivit  une  route  pure- 
ment géométrique.  M.  de  Mairan  entra 
dans  l'examen  de  toutes  tes  méthodes  en- 
voyées par  le  confeil  de  la  marine,  &  pré- 
féra celle  de  M.  Hocquart ,  intendant  de 
la  marine  dans  le  port  de  Toulon.  Elle 
confifte  à  prendre  l'aire  des  deux  fur  ta- 
cts horifoiuales  de  la  partie  du  vaiifeau 
fubmergée  par  la  charge,  &à  multiplier 
la  moitié  de  la  fommedes  deux  aires  par 
la  hauteur  de  la  partie  fubmerçée.  Tout 
bien  confîdcrc  (c'eft  la  concluiion  de  M. 
de  Fontenelle)  il  faut  que  la  pure  géomé- 
trie fe  reeufe  elle  même  de  bonne  grâce 
fur  le  fait  du  jaugeage ,  &  qu'elle  en  laide 
le  foin  à  la  géométrie  imparfaite  &  tâton- 
neufe. 

*  Du  jaugeage  des  tonneaux.  Les  ouvra- 
ges de  l'art  &  de  la  nature  dépendent  de 
tant  de  circonftances  particulières,  qui 
réunies  font  qu'il  eft  impoifible  de  les 
traiter  avec  la  rigueur  géométrique,  quand 
on  veut  leur  appliquer  cette  Iciencej  com- 
me fi  on  vouloit  connoitre  exactement 
leurs  folidités ,  leurs  furfaces ,  ou  ce  qu'ils 
contiennent  de  fluide,  fi  ce  font  des 
vailfeaux  deftinés  à  cela.  Nous  n'en  don- 
nerons pas  d'autre  exemple  que  celui  qui 
fait  le  fujet  de  cet  article  ,  (avoir  le  jau- 
geage des  tonneaux.  On  ftit  qu'on  n'a 

{>as  de  méthode,  pour  trouver  à  l'aide  de 
a  j.iuge  avec  une  grande  précillon ,  la 
quantité  de  pintes  ou  de  mefures  qu'ils 
contiennent;  &  on  s'eft  borné  à  celle 
de  ces  méthodes  qui  donne  un  réfultat 
qui  approche  le  plus  de  ce  que  l'on  a 
trouvé  en  les  mefurant  effectivement  avec 
une  mefure  déterminée. 

Ce  qui  fait  que  la  géométrie  ne  peut 
pas  s'appliquer  à  toute  rigueur  au  mefu- 
rage  des  tonneaux  ,  c'eft  que  l'on  ne 
connoit  pas  la  courbure  des  douves  ;  & 
que  quand  même  elle  feroitune  fois  con- 
nue &  exprimée  par  quelqu'équationfoit 
algébrique  ou  tranfeendante  ,  elle  ne  fe- 
roit  plus  exprimée  quelque  tems  après 
par  la  même  équation  i  a  caufe  que  le 
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bois  ne  cefle  d'être  travaillé  par  les  va- 
riations de  l'humidité,  en  forte  que  tan-' 
tôt  les  douves  feredreffent,  tantôt  elles 
fe  courbent  davantage. 

•  C'eft  la  raifon  pourquoi  il  feroit  inu- 
tile de  donner  une  figure  connue  aux 
tonneaux  ;  comme ,  par  exemple ,  la  cy- 
lindrique qui  feroit  la  plus  (impie ,  & 
qu'on  pourroit  leur  faire  prendre  le  plus 
aifément  ;  car  outre  que  cette  figure  nui- 
roit  beaucoup  à  leur  folidité ,  parce  qu'on 
ne  pourroit  pas  relfcrrer  les  douves  avec 
les  cercles  à  mefure  qu'elles  fe  deneche- 
roient,  à  moins  que  d'en  faire  avec  des  vis, 
ce  qui  feroit  trop  coûteux;  cesvafesau- 
roient  bientôt  perdu  par  les  mouvemens 
d  u  bois  la  figure  régulière  qu'on  leur  avoit 
dabord  donnée;  en  forte  qu*à  tout  pren- 
dre, il  vaut  encore  mieux  faire  les  ton- 
neaux comme  on  les  a  faits  jufqu'à  pré- 
fent,  &  tâcher  de  trouver  quelque  règle 
pour  les  mefurer  à  l'aide  de  la  jauge,  qui 
ne  s'écarte  pas  fenliblement  de  la  vérité. 

On  s'eft  fervi  de  diverfes  méthode» 
pour  jauger  les  tonneaux,  tirées  des  fi- 
gures connues  defquelles  on  a  cru  qu'ils 
approchoient.  Nous  parlerons  d'abord 
de  celles  qui  ont  été  imaginées  les  pre- 
mières, &  nous  expoferons  en  fuite  plus  N\ 
en  détail  celles  que  M.  Lambert  a  trou- 
vées ,  qui  approchent  beaucoup  plus  de 
la  vérité  que  les  précédentes.  IPne  fera 

Îtas  fait  mention  ici  de  la  mefure  des  va- 
ès  réguliers  cubiques,  parallélepipédi- 
ques,  cylindriques,  &c.  ils  ne  font  pas 
proprement  l'objet  du  jaugeage,  v.  Cube, 
Cylindre,  6fc. 

Quelques  auteurs  ont  confidéré  les 
tonneaux  qui  ont  la  forme  ordinaire  des 
muids,  desdemi-barrils,  &c.  comme  des 
fegmens  d'un  fphéroïde ,  coupé  par  deux 
plans  perpendiculaires  à  l'axe  ;  ce  qui  les 
foumet  au  théorème  d'Ougthred ,  qui 
apprend  a  mefurer  les  tonneaux:  le  voi- 
ci. Ajoutez  le  double  de  faire  du  cerdle 
au  bondon  à  l'aire  du  cercle  du  fond  , 
multipliez  la  fomme  par  le  tiers  de  ta 
longueur  du  tonneau,  &  ce  produit  don- 
nera en  pouces  cubes  la  capacité  du  vaifc 
feau. 
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Mais ,  afin  de  parvenir  a  une  plus 
grande  exactitude ,  MM.  Wallis  ,  Caf- 
■vel ,  6?c  penfent  qu'il  feroit  mieux  de 
confidérer  nos  tonneaux  comme  des  por- 
tions de  tu  féaux  paraboliques ,  qui  font 
moindres  que  les  portions  des  (phéroïdes 
de  même  bafe  &  de  même  hauteur.  Cette 
manière  de  les  confidérer  donne  leur  ca- 
pacité beaucoup  plus  exactement  que  la 
méthode  d'Oughtred ,  qui  les  fuppofe  des 
fp hercules ,  ou  que  celle  de  multiplier  les 
cercles  au  bondon  &  au  fond,  par  la 
moitié  de  la  longueur  du  tonneau,  qui 
les  fuppofe  des  conoïdes  paraboliques; 
ou  que  celle  de  Clavius ,  qui  les  prend 
pour  des  cônes  tronqués;  cette  dernière 
méthode  e(l  la  moins  exacle  de  toutes. 

Telles  font  les  méthodes  que  ces  au- 
teurs ont  données.  Voici  maintenant  cel- 
les de  M.  Lambert.  Nous  rapporterons 
d'abord  celle  qu'il  a  trouvée  pour  jauger 
les  tonneaux  entièrement  pleins,  &  cel- 
le qu'il  donne  enfuite  pour  ceux  qui  ne 
le  font  qu'en  partie. 

Il  faut  diftinguer  dans  le  jaugeage,  dit 
notre  auteur ,  les  erreurs  que  l'on  peut 
éviter  ou  au  moins  corriger,  d'avec  cel- 
les auxquelles  on  ne  peut  pas  remédier. 
Confidérons  pour  ceterlct,  la  coupe  d'un 
#  tonneau  fuivant  fa  longueur ,  repréfentée 
fig.  41.  des  Pl.  d  arpent.  Imaginons  que 
la  ligue  /  L  prife  au  milieu  de  ce  tonneau 
(bit  un  axe ,  autour  duquel  la  courbe  A 
ED  (que  l'on  fuppofe  être  celle  qui 
convient  à  la  douve  d'un  tonneau  J)  tour- 
ne, &  que  par  ce  mouvement  elle  trace 
une  furface  courbe  égale  à  celle  d'un 
tonneau.  Il  eft  évident  qu'on  peut  con- 
cevoir tous  les  tonneaux  ,  excepté  les 
ovales ,  formés  de  cette  manière  :  car  quoi- 

Su'il  puiffe  arriver  qu'il  y  ait  quelque 
iHerence  entre  cette  douve  &  une  au- 
tre quant  à  la  courbure,  elle  n'eft  pref- 
que  jamais  allez  conliderable  pour  méri- 
ter qu'on  y  hiVe  attention.  Par  la  même 
raifon,  on  fuppofe  que  l'axe  IL  eft  per- 
pendiculaire aux  fonds,  &  que  leurs 
ïurfaces  intérieures  font  planes  &  paral- 
lèles entr'elles;  quoique  celles-ci  foient 
un  peu  courbes,  les  fonds  étant  plus 
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épais  au  milieu  que  vers  les  bords.  Voilà 
donc  encore  un  petit  écart  qu'on  fait  en 
envifageant  les  chofes  de  cette  façon» 
mais  il  eft  facile  d'y  remédier,  en  aug- 
mentant la  grandeur  de  I L  plutôt  que 
de  la  diminuer. 

Si  £  H  ciï  le  plus  grand  diamètre  du 
tonneau ,  il  arrive  quelquefois  qu'une  des 
moitiés  eft  plus  courte  que  l'autre,  en- 
forte  que  G  L  eft  plus  grande  que  G  I  -, 
mais  cette  irrégularité  n'eft  pas  de  con- 
féquence,  parce  que  chaque  partie  peut 
fe  méfurer  féparcment. 

Si  le  vafe  eft  plein  ,  alors  on  ne  peut 
pas  mefurer  la  longueur  intérieure  /  L; 
on  la  prend  en  dcl  îors  en  déduifant  Pé- 
pailTeur  des  fonds,  &  fi  elle  n'eft  pas 
connue  d'ailleurs,  on  l'eftime  alors  tant 
bien  qu'on  peut;  &  c'eft  ici  un  défaut 
auquel  la  théorie  ne  fauroit  remédier.  4 

Mais  la  courbure  des  douves  eft  ce 
qu'il  importe  de  déterminer  le  plus  exac- 
tement. Car  l'erreur  que  l'on  commet 
ici  eft  répétée  dans  toute  la  circonféren- 
ce du  tonneau.  Ainfi  en  lahTant  les  points 
A,  E,  D  où  ils  font,  il  eft  manifefte 
que  l'on  fait  le  tonneau  trop  petit,  fi 
on  envifage  A  E  &  E  D  comme  des  li- 
gnes droites,  &  par  conféquent  comme 
Il  les  deux  moitiés  du  tonneau  étoient 
des  cônes  tronqués. 

La  vraie  courbure  des  douves  AED 
eft  très- difficile  à  exprimer  par  une  for- 
mule générale  ;  parce  qu'elle  varie  à  l'in- 
fini, &  même  dans  chaque  douve, com- 
me nous  l'avons  déia  remarqué.  D'ail- 
leurs ,  il  faudroit  déterminer  cette  cour- 
bure à  l'aide  des  principes  méchaniques 
&  hydrodinamiques ,  &  il  faut  avouer 
que  nous  ne  fommes  pas  encore  aller 
avancés  dans  ces  feiences  pour  réfoudre 
ce  problème.  On  pourroitenvifager  cet- 
te courbure  AED  comme  étant  celle 
d'une  ligne  élaftique;  encore  faut- il  re- 
marquer que  cette  fuppofition  ne  peut 
avoir  lieu  qu'autant  que  la  douve  eft  ifo- 
lée ,  &  qu'elle  n'eft  pas  jointe  a  d'autres. 
Et  fi  on  vouloit,  on  pourrait  encore 
trouver  la  vraie  courbure  en  mefurant 
tOUS  les  M N  &  leurs  di fiances  M  E  de 
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EH, &  l'on  conftruiroit  ainfi  la  courbe 
A  ED. 

Mais  toutes  ces  voies  indire&es  font 
fuperflues.  Car  il  eft  nécelfaire  dans  la 
théorie,  de  foppofer  à  tout  le  tonneau 
plus  de  régularité  i  c'ell  pourquoi ,  com- 
me on  remarque  que  la  courbure  de  E 
en  A,  &  de  E  en  D  eft  alfez  uniforme, 
on  peut  la  regarder  fans  erreur  fenûble 
comme  un  arc  de  cercle  qui  palTe  parles 
points  A,  E,  D.  Il  paroit  que  cette  fup- 
polkion  approche  plus  de  la  vérité  que 
toute  autre  i  c'eft  ce  dont  on  peut  faci- 
lement s'apurer  par  l'expérience  ;  &  on 
trouvera  encore  que  l'arc  A  E  eft  rare- 
ment de  if  degrés,  &  que  dans  la  plu- 
part des  tonneaux  il  eft  plus  petit  ;  mais 
comme  le  premier  de  ces  arcs  eft  plus 
commode  dans  la  pratique  &  plus  facile 
à  trouver,  on  les  fera  tous  de  cette  gran- 
deur. _  .  , 

Suppofons  donc  que  EK  foule  rayon 
du  cercle,  dont  AEDhit  partie:  que 
MN,  mn,  foient  deux  ordonnées  infi- 
niment proches ,  dont  la  révolution  au- 
tour de  l'axe  /  G  engendrent  le  folide 
élémentaire  dont  la  hauteur  Pp  eft  in- 
finiment petite  i  il  s'agit  de  trouver  cet 
élément.  Pour  cet  effet ,  foient  EK  =  r> 
KG  =  a,AKE=v.  Le  folide  M  N  H  E 
=  *;  par  canféquent  l'élément  m  n  M  N 
=.dz.  Le  rapport  du  diamètre  à  la  cir- 
conférence =  1  :  *>  on  aura  AfP=rX 
cor.w  — a,  P  p=rxd  fin.  »;  &  delà  d% 
=z*(rcoC.v  —  a)ird  lin.  »,  dont  l'inté- 
grale eft— =r3  lin.»  —  \r3  ùn.vlr  r  av 

—  rratin.Vy  cof. v  +  aarGn.v. 

Mais  les  grandeurs  qui  entrent  dans 
cette  formule  ne  font  pas  précisément 
celles  qui  feraient  les  plus  commodes 
dans  la  pratique;  il  convient  donc  de 
leur  en  fubft.tuer  d'autres  qui  foient  plus 
aifées  à  mefurer.  Qu'on  raife  donc  A I 
=  [AB  =  S>  £  G=lEH=b,  1  G  = 
x&b  —  8=c.  Cela  polé  ,  on  aura  r  = 


xx+cc        xx-\-cc  —  ibc 


2C 


2C 


y  jv  fin.» 


:x,r.cof.»  =  ^~-,  &  l'arc  A  E 

- 
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fera  à-peu-près  égal  à,  c'eft- à-dire,  Jrt?  = 
?x(xx-r-cc) 

Si  l'on  fait  entrer  ces  expreflîons  dan» 
la  précédente  équation ,  &  que  l'on  né- 
glige les  termes  où  c  furpalfe  le  quatrième 
degré  comme  étant  trop  petit,  on  aura 
cette  autre  équation  *=*-x  (  b  b  —  1 6c 

-4-2  cc-t  

19  9  xx      27  X  X 

Mais  on  peut  encore  négliger  les  deux 
derniers  termes  de  cette  équation,  parce 
que  c  eft  prefque  toujours  plus  petn  que 

{b.  Car  foit  c=J6,  on  aura  j~x  = 

b*  &  *c*  -  -Al— .  Or  dans  la 
2S8  xx  27  xx  3402  XX 
plupart  des  tonneaux  5<x  :  par  confe- 
quent  fi  on  néglige  le  terme  20c*:  9  x*f 
fur  300  pots,  on  commet  a  peine  une 
erreur  d'un  pot.  Et  il  eft  évident  que 
de  pareilles  erreurs  font  infenfibles  dans 
la  pratique  du  jaugeage.  On  aura  donc 
2  =  *x  (bb— \b  c+\cc). 

On  peut  faire  ufage  de  cette  formule 
de  différentes  manières ,  que  nous  allons- 
maintenant  indiquer.  ,  M  m 

i\  Il  faut  trouver  Taire  des  fonds-*  B, 
C  D ,  &  celle  du  grand  cercle  dont  le 
diamètre  eft  EH.  On  prendra  enfuitele 
quadruple  de  cette  dernière  &  on  y  ajou- 
tera Taire  des  fonds  :  enfin  on  prendra 
la  fixieme  partie  de  cette  fomme  que 
Ton  multipliera  par  la  longueur  du  ton- 
neau. Car  Taire  d'un  fond=  *0/3=*- 
(bb— 2bc  +  cc),  celle  du  cercle  EH= 
*bb»  par  conféquent  fi  au  double  de 
celle-ci  on  ajoute  la  précédente,  on  aura 
,  >,  bb  —  îbc  +  bb") ,  d'où  Ton  tire 
a'=*x(Ai-f  Ac+Uf).  Maison  au 
roit  dûtrouver  a  =  *  x  ( b  b  —  5  b  c  9  0  b). 
Ainli  la  différence  eft  de  §cc,  ce  qui 
fait  une  différence  d'une mefure fur 

Il  eft  aifé  de  faire  voir  par  cette  mé- 
thode, que  la  capacité  du  tonneau  ne 
tient  pas  le  milieu  entre  le  cy'indre  ex- 
térieur &  intérieur  i  &  que  ceux  qui  la 
calculent  ainli  commettent  une  erreur 
d'une  nrefurc  fur  12.  Enforte  qu'on  aç- 
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procheroit  beaucoup  plus  de  la  vente, 
en  prenant  le  double  du  cylindre  exté- 
rieur ,  en  l'ajoûtant  à  l'intérieur,  &ien 
prenant  enfin  le  tiers  de  cette  ibmme. 
Suivant  cette  méthode,  Terreur  n'iroit 
pas  à  une  mefurc  fur  i  f  o ,  &  elle  fetoit 
ordinairement  moindre. 

a*.  Il  faut,  fuivant  la  féconde  métho- 
de, prendre  quatre  rois  le  diamètre  EH 
du  bondon  ,  à  quoi  il  faut  ajouter  les 
diamètres  des  deux  Fonds  ;  la  fixicme 
partie  de  cette  fomme  fera  égale  au  dia- 
mètre d'un  cylindre,  qui  différera  très- 
peu  de  la  capacité  du  tonneau.  Nous 
allons  encore  le  faire  voir  pour  une  des 
moitiés  du  vafe.  Car  2  EG  =  zb,  Se  Al 

,  „  1.EG  +  AI 
=  6  —  c ,  par  confequent  

=  ô  — |c,  d'où  l'on  tire  a"  =  Tx(i6 
—  \bc+\cc).  Mais  on  doit  trouver 
*  =  »x(6A  —  \bc-\-\cc). 

L'erreur  eft  donc  comme  auparavant 
=  3  ce,  c'eft- à- dire, d'une  mefure  fur 
iro.  Mais  il  faut  obferver  que  celle-ci 
e(t  oppofée  à  l'autre,  car  la  première 
pèche  par  excès  &  celle-ci  par  défaut. 
Delà  réfuhc  la  troifîeme  méthode. 

3°.  Ajoutez  les  réfultats  des  deux  pre- 
mières méthodes  dont  vous  prendrez  le 
milieu.  Car  on  a  fuivant  la  première 
x'=*x(bb  —  f  Ac-j-Jce),  &  fuivant 
la  féconde  *"  =  *■  x(  b  b  —  \bc  +  $cc)t 
a!  4-  a" 

par  confequent  -— ^— —*x(bb  —  \  bc 

-f-|cc).  Ce  qui  eft  entièrement  confor- 
me à  la  formule  que  l'on  a  adoptée. 

Mais  nous  avons  dit  que  cette  formu!e 
donnoit  une  mefure  de  moins  fur  300, 
àcaufe  des  termes  que  l'on  a  négligés  ,  & 
l'on  a  vu  que  fuivant  la  première  mé- 
thode on  en  avoit  une  de  trop  fur  iro. 
Il  arrive  donc  que  ces  erreurs  fe  corrigent 
en  quelque  façon  réciproquement  :  c'eft 
pourquoi  on  peut  fe  fervir  de  la  premiè- 
re méthode,  comme  étant  la  r^us  facile 
à  mettre  en  ufage,  &  celle  qui  appro- 
che le  plus  du  vrai,  fur  -  tout  pour  les 
tonne  iux  qui  ont  une  forte  ceurburc. 
Eile  coaûfte  >  comme,  on  1  a  déjà  dit  >  à 
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prendre  les  deux  tiers  de  l'aire  du  plus 
grand  cercle ,  à  l'ajoûter  au  tiers  de  l'aire 
du  fond,  &  a  multiplier  cette  fomme  par 
la  longueur  du  tonneau.  Mais  fî  les  fonds 
font  inégaux  il  faudra  les  ajouter  enfem- 
ble ,  &  prendre  la  moitié  de  la  fomme» 
afin  d'avoir  un  fond  moyen  entre  le  plus 
grand  &  le  plus  petit. 

La  méthode  que  nous  venons  d'expo- 
fer,  ne  peut  fervir  que  pour  trouver  la 
capacité  totale  d'un  tonneau  ;  il  refte 
donc  à  faire  voir  comment  on  peut  trou- 
ver ,  à  l'aide  de  la  jauge,  ce  qu'un  ton- 
neau qui  n'eft  plein  qu'en  partie  con- 
tient de  liqueur.  C'eft  de  quoi  nous  al- 
lons maintenant  nous  occuper;  après 
cela  nous  expoferons  de  quelle  manière 
M.  Lambert  applique  ces  méthodes  à  la 
pratique. 

Qu'on  fuppofe  pour  cet  effet  que  la  fig. 
42.  repréfente  un  tonneau  vu  par  devant, 
couché  fuivant  fa  longueur.  Que  A  ()  £f 
foit  un  des  fonds ,  dont  A  B  eft  le  dia- 
mètre-, &  que  E  MH  foit  le  grand  cer- 
cle qui  fe  trouve  dans  l'endroit  où  le 
tonneau  a  le  plus  d'ampleur,  favoir  où 
le  bondon  eft;  enfin  que  le  centre  com- 
mun de  ces  cercles  foit  en  G.  Le  diamè- 
tre EH  eft  vertical ,  &  la  ligne  horizon- 
tale m  M  repréfente  la  fuperneie  du  vin, 
ou  bien  jufqu'où  il  monte  dans  le  ton- 
neau. Il  eft  clair,  parce  que  nous  venons 
de  dire,  que  ces  deux  cercles  font  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  de  la  moitié  de  la 
longueur  du  vafe ,  &  qu'on  peut  en  ima- 
giner une  infinité  d'autres  entre  ces  deux-, 
lefquels  font  d'autant  plus  grands  qu'ils 
fe  trouvent  plus  près  du  bondon.  Ils 
font  tous  perpendiculaires  à  l'axe  du 
tonneau,  &  partant  parallèles  entr'eux. 

Qu'on  tire  depuis  le  centre  Gaux  points 
N  &  M,  les  droites  G  N,  G  Mi  on  di- 
vi fera  de  cette  façon  la  portion  du  ton- 
neau M  P  H  en  quatre  parties ,  li  on  ima- 
gine des  plans  qui  aillent  d'un  fond  à 
l'autre ,  difpofés  comme  les  lignes  tra- 
cées dans  cette  figure. 

i°.  G  P  N  eft  un  prifme  ttinnenlaire, 
dont  la  b.<fe  G  P  N  &  tous  les  ec>  és  fout 
des  fui  faces  planes. 
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a*.  GNQtft.  auflï  un  prifme,  on  fi 
Ton  veut  une  fedtion  d'un  cylindre,  dont 
la  bafe  G  N  Q  e  1 1  un  lecteur  du  cercle 
A  N  B. 

GQ_MH  eft  une  fe&ion  réelle  du 
tonneau  ,  &  par  conféquent  fa  capacité 
eft  proportionnelle  à  celle  du  vafe  entier. 

4°.  Enfin,  NMQefc  une  feclion  re- 
préfentée  à  part,  jig.  +3.  Ici  nq  QN  re- 
préfente  la  furface  qui  touche  le  cylin- 
dre n".  2  ,  &  qui  partant  doit  être  un 
peu  creufée.  N  Q  M  eft  la  bafe  qui  fe 
trouve  fur  le  cercle  qui  pafle  par  le  bon- 
don  ,  c'eft-à- dire ,  fur  le  plus  grand  cer- 
cle ,  &  n  N  eft  la  moitié  de  la  longueur 
du  tonneau.  La  furface  n  eft  con- 
vexe ,  c'eft  celle  qui  s'applique  contre  les 
douves ,  &  qui  a  par  conféquent  la  mê- 
me courbure.  L'efpace  n  q  M  £  N  eft 
plein  de  vin. 

Voici  maintenant  comment  il  faut  com- 
parer entr'elles  ces  quatre  (e crions. 

Comme  elles  ont  toutes  la  même  lon- 
gueur, on  peut  d'abord  ne  faire  atten- 
tion qu'à  leurs  bafes.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons point  aux  numéros  i  &  a,  fg. 
4-2  ,  parce  que  ces  fedions  ne  fourrrent 
aucune  difficulté.  Quant  au  numéro  ? 
nous  avons  déjà  remarqué  que  fa  capa- 
ché  étoit  proportionnelle  à  celle  du  ton- 
neau entier;  car  fa  plus  grande  bafe  G 
M  H  eft  à  la  plus  petite  G  QB,  comme 
les  cercles  defqucls  ils  font  partie.  On 
trouvera  donc  la  partie  moyenne  en  pre- 
nant les  |  du  plus  grand  fecteur  G  M  H, 
&  en  ajoutant  au  tiers  du  plus  petit  G 
£8;  cette  fomme  multipliée  parla  lon- 
gueur du  tonneau  donnera  la  capacité  de 
cette  partie. 

Mais  pour  trouver  la  capacité  du  n°.  4. 
repréfente  feparement  fy.  ,  il  faut 
confidérer  que  la  furface  n  a  iYj(£eft  con- 
cave, &  l'autre  n  q  M  convexe,  &  que 
les  deux  n'ont  pas  une  courbure  confi- 
dérable:  on  peut  donc  fuppofer  que  l'une 
compenfe  l'autre,  &  regarder  ces  furfaces 
comme  fi  elles  ctoient  planes.  Mais  fi  on 
achevé  le  prifme  n  m  q  M QN,  dont  la 
bafe  eft  N  £  M ,  la  pyrami  Je  M  n  q  m 
n'appartient  pas  à  notre  figure.  Or  elle 
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eft  égale  au  tiers  du  prifme.  Par  con- 
féquent  la  capacité  de  ce  n*.  4.  fe  trouve 
exactement  en  prenant  les  f  de  la  bafe  M 
M  il ,  &  en  les  multipliant  par  la  lon- 
gueur du  tonneau. 

Il  paroît  au  premier  coup  qu'il  doit 
être  pénible  de  calculer  toutes  ces  par- 
ties ,  ce  qui  le  feroit  effectivement  à  caufe 
de  la  prolixité  des  calculs  où  cette  mé- 
thode conduiroit ,  fi  le  hafard  ne  vouloit 
pas  que  tous  ces  fegmens  puifent  être 
comparés  entr'eux.  Car  nous  venons  de 
voir  comment  on  pouvoit  fubftituer  à 
ces  parties  qui  font  irrégulieres,  d'autres 
qui  ne  le  font  pas  &  qui  cependant  leur 
font  égales.  Ainfi  ne  confidérant  pas  d'a- 
bord les  longueurs  qui  font  les  mêmes 
dans  toutes ,  il  fuffira  d'en  comparer  les 
bafes.  On  aura  donc 

N*.  1.  =  G  P  N 

N\  2.  =  G  N<£ 

N°.  3.  =  j  GMH+iGfZB 

N*.  4.  =  f  N  MQ_y  dont  la  fomme 
eft  par  conféquent  =  GPN  -f-  G  N  Q 
+  \  G  M  H  +  \  G  Q.B+]  N  M£: 
laquelle  bafe  doit  être  multipliée  par  la 
longueur  du  tonneau ,  afin  de  trouver  la 
capacité  de  la  partie  E  M  H. 

Mais  GPN  =  j  GPN  +  \  GPN. 
GN£=i  GNH+ÏGNQ. 
Ainfi  on  pourra  partager  la  fomme  que 
nous  avons  trouvée  ci-deflus  en  deux  au- 
tres ,  fa  voir 

f (G  P  N+  GNQ+G  MH+  NAfQ) 
+  ](G  P  N  +  GNQ+G 
Mais  la  fomme  de  la  première  partie  fait 
les  |  de  M  HP  y  &  celle  de  la  féconde  le 
tiers  de  N  B  P.  Par  conféquent  comme 
le  diamètre  E  H  partage  le  tonneau  en 
deux  parties  égales,  nommant  /  la  lon- 
gueur du  tonneau,  &  *  ce  qu'il  contient  de 
liqueur,  on  aura  2=1  Qm  HM+\  nBN). 

Nous  avons  maintenant  aulli  une  rè- 
gle générale  pour  trouver  ce  qu'un  ton- 
neau couché  fur  fon  ventre  &  qui  n'eft 
plein  qu'en  partie,  contient  de  liqueur, 
voici  comment  on  peut  l'exprimer.  «4 

Suppofez  un  cercle  qui  pafie  par  le  bon- 
don,  &  qui  foit  parallèle  aux  fonds  du 
tonneau.  Mefurez  l'efpace  que  le  vin  oc- 
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cape  fur  ces  fonds.  Prenez  le  quadruple 
de  l'efpace  trouvé  fur  le  grand  cercle, 

Soùtcz -le  à  l'efpace  des  deux  fonds, 
ivifez  cette  fomme  par  6  &  multipliez 
le  quotient  par  la  longueur  du  tonneau  ; 
le  produit  «primera  ce  qu'il  contient  de 
liqueur. 

Nous  remarquerons  fur  cette  règle, 
que  fi  on  n'a  voit  égard  qu'à  la  règle  mê- 
me ,  elle  donneroit  un  rcfultat  qui  ap- 
procheroit  le  plus  du  vrai,  lorfque  le  ton- 
neau feroit  à  moitié  plein  }  mais  que  par 
rapport  à  la  quantité  du  vin  l'erreur  fera 
d'autant  plus  petite,  que  le  tonneau  ap- 
prochera plus  d'être  plein  ;  en  fuppofant 
d'ailleurs  qu'on  mefure  exactement  la 
hauteur  du  vin.  Mais  comme  dans  le 
mefurage  il  y  a  de  petites  erreurs  qui 
font  inévitables  par  diverfes  raifons  ;  il 
arrive  que  le  réfultat  de  ces  erreurs  eft 
le  plus  grand  lorfque  le  tonneau  eft  à 
moitié  plein.  Car  c'eft  alors  que  la  fur- 
face  du  vin  eft  la  plus  grande. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  que  la  difficulté  fe  borne ,  pour 
réduire  ces  règles  en  pratique,  à  trou- 
ver d'une  manière  ailée  l'aire  des  feg- 
mens  nBN  Stm  HM,  les  hauteurs  P  B 
&  P  H  étant  données ,  &  les  convertir 
en  une  mefure  connue,  comme  en  muids, 
en  pots,  &c  II  faut  donc  donner  la  des- 
cription des  difFcrensinftrumens  que  l'on 
a  imaginés  pour  cet  erfet,  auxquels  on 
a  donné  le  nom  de  jauge.  Avec  cela  l'af- 
faire eft  expédiée  fur  le  champ  avec  fa- 
cilité, &  l'on  fait ,  fans  un  plus  long  cal- 
cul quelle  eft  la  capacité  du  vafe  propo- 
fé.  Nous  parlerons  d'abord  du  mefurage 
des  tonneaux  entièrement  pleins ,  &  en- 
fuite  de  ceux  qui  ne  le  font  qu'en  partie. 

Conjiru&ion  (Tune  verge  ou  règle  de  jauge, 
par  laquelle  on  trouve  facilement  la  capa- 
cité d'un  vafe cylindrique,ou  de  toutautre 
vaiffeau.  Prenez  un  vaifle.*u  cylindrique 
qui  contienne  exactement  une  des  me- 
sures dans  lelquelles  on  évalue  îes  fluides, 
comme  une  pinte,  un  pot,  &c.  puilqu'il 
s'agit  de  trouver  un  cylindre  moyen  égal 
à  la  capacité  du  vafe,  &  que  les  cylin- 
dres font  entr'eux  enraifoncompofeede 
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leurs  bafes  &  de  leurs  hauteurs,  il  fau- 
dra comparer  la  hauteur  de  ce  cylindre 
avec  celle  du  vafe  propofé ,  pour  favoir 
combien  de  fois  elle  y  eft  contenue ,  & 
on  examinera  encore  combien  de  fois  le 
diamètre  de  ce  dernier  contient  celui  du 
premier.  Mais  il  faudra  prendre  le  quarré 
de  ce  nombre ,  parce  que  les  cercles  font 
entr'eux  comme  les  quarrés  des  diamè- 
tres ,  &  le  multiplier  par  la  longueur  du 
vafe}  le  produit  fera  la  capacité  du  vafe 
exprimée  en  pots  ou  en  pintes. 

Mais  pour  s'éviter  la  peine  de  pren» 
dre  le  quarré  des  diamètres  on  a  imaginé 
de  faire  l'échelle  fuivante.  On  fuppole 
une  fuite  de  cylindres  qui  ont  tous  la  mè. 
me  hauteur,  favoir  celle  de  la  melure 
cylindrique ,  dont  les  capacités  font  com- 
me la  fuite  des  nombres  i ,  a ,  ) ,  4, f, 6, 
&c.  c'eft-à-dire,  qui  contiennent  le  dou- 
ble ,  le  triple ,  &c.  de  la  mefure  propo- 
fée  :  il  s'agit  donc  de  trouver  les  dia- 
mètres de  ces  vafes.  Or  l'on  fait  que  ces 
diamètres  font  proportionnels  aux  racines 
quarrées  des  mêmes  nombres  1,  2,  4, 
f,  6,  &c.  par  conféquent  on  peut  les  cal- 
culer ,  pourvu  que  l'on  ait  exactement 
le  diamètre  d'un  de  ces  cylindres.  On 
pourroit  encore  trouver  méchaniquement 
1rs  diamètres  de  tous  ces  cylindres.  Car 
fi  l'on  tire  une  ligne  indéfinie,  &  par 
l'extrémité  de  celle-ci ,  une  autre  ligne 
au  diamètre  de  la  mefure  cylindrique, 
faifant  avec  la  première  un  angle  droit  j 
fi  on  porte  enfuite  fur  celle-ci  ce  même 
diamètre  &  qu'on  tire  i'hynothenufe,  elle 
fera  égale  au  diamètre  du  cylindre  de 
même  hauteur  que  le  premier,  mais  donc 
la  capacité  fera  double.  Si  on  porte  de- 
rechef cette  hypothenufe  fur  la  ligne  in- 
définie, &  qu'on  fade  un  triangle  }  la 
nouvelle  hypothenufe  fera  égale  au  dia- 
mètre d'un  cylinJre  dont  la  capacité  fera 
triple  de  celle  du  premier,  la  hauteur 
étant  la  même.  On  pourra  donc  par  ce 
moyen  venir  auflî  à  bout  de  divifer  la 
jauge. 

Il  faut  remarquer,  avant  que  d'aller 
plus  loin,  que  cette  divifion  fe  feroit  plus 
exactement,  en  fe  fervant  d'une  plus  gran. 
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de  mefure  que  celle  qu'on  a  accoutumé 
d'employer  dans  ces  opérations ,  qui  n'elt 
ordinairement  que  d'un  pot  ou  d'une  pin- 
te. Car  il  s'agit  de  déterminer  exactement 
la  hauteur  &  le  diamètre  du  vafe,  qui 
doit  fcrvir  à  divifer  la  jauge  ou  à  tracer 
l'échelle  ;  on  peut  commettre  la  même 
erreur  fur  la  mefure  de  ce  vafe  que  fur 
celle  d'un  autre  qui  feroit  beaucoup  plus 
grand.  Par  conféquent ,  cette  erreur  ét:.nt 
fouvent  repétée  fuivant  cette  méthode, 
devient  toujours  plus  grande.  Mais  coro- 
me  il  importe  beaucoup  que  la  jauge 
foit  divifée  avec  une  grande  exactitude* 
il  conviendrait  donc  de  prendre  un  plus 
grand  vaideau.  On  pourroit  fe  procurer 
pour  cet  erfet  un  grand  vafe  cubique  qui 
devrait  contenir  40  ou  y o  mefures  >  on 
prendrait  exactement  les  dimenfions  de 
ce  vafe,  &  on  en  calculerait  la  capacité 
en  pouces  cubiques  &  en  décimales.  En 
divilànt  enfuite  ce  qu'on  aurait  trouvé 
de  pouces  par  le  nombre  des  mefures  que 
le  vafe  contient ,  le  quotient  indiquerait 
le  nombre  de  pouces  cubiques  qu'une 
feule  mefure  contient.  Enfin ,  on  feroit 
de  ces  pouces  cubiques  un  cylindre  dont 
la  hauteur  feroit  égale  au  diamètre  ;  mais 
il  faudrait  faire  ce  calcul  avec  beaucoup 
d'exactitude.  Ce  cylindre  étant  une  fois 
trouvé  1  on  diviferoit  un  des  côtés  de  la 
jauge  en  parties  égales  qui  auraient  la 
hauteur  du  cylindre  ;  chacune  de  ces 
parties  pourroit  être  divifée  en  dix  par- 
ties ,  &  chacune  de  celles  -  ci  derechef 
en  dix  autres  parties;  non  -  feulement 
arîti  de  pouvoir  ci  durer  avec  plus  d'exac- 
titude la  longueur  du  tonneau  ,  mais 
auiïï  afin  de  fe  fervir  dans  le  calcul  de 
fractions  décimales  ,  ce  qui  le  rend  plus 
facile.  Une  jauge  divifée  de  cette  façon 
peut  être  nommée  jauge  cylindrique. 

Après  avoir  divifé  ce  côté  de  la  jauge, 
il  faut  divifer  l'autre.  Pour  cet  eflet,  on 
multipliera  fuccelîivement  le  quarré  du 
diamètre  du  cylindre  trouvé  par  les  nom- 
bres 1,2,?,  4,  &c.  &  on  extraira  la  raci- 
ne quarree  du  produit:  on  aura  par  cette 
opération  les  diamètres  des  cylindres  qui 
auront  tous,  la  même  hauteur ,  mais  qui 


contiendront  a,  ?,  4,  f  fois  plus  que  le 
pr  m  ici.  Ou  bien,  on  prendra  le  loga- 
rithme du  diamètre  du  cylindre  qui  con- 
tient une  mefure,  un  le  multipliera  par 
la  moitié  des  nombres  2,3,4,  f,  &c.  & 
l'on  aura  les  logarithmes  des  diamètres 
de  cylindres  doubles,  triples  du  premier. 
Ou  enfin,  on  pourra  divifer  le  diamètre 
du  premier  cylindre  en  mille  parties,  & 
trouver  au  moyen  des  tables  que  l'on  a 
calculées  depuis  long-tems  pour  la  mul- 
tiplication des  figures,  les  diamètres  de 
cyiindres  2,  ?,  4  fois  plus  grands  que  le 
premier.  Comme  toutes  ces  opérations 
donneront  des  décimales ,  on  ne  man- 
quera pas  de  les  marquer  fur  la  jauge, 
autant  que  la  diminution  fuceellive  des 
entiers  le  pourra  permettre. 

Ufaqe  de  la  jauge ,  fuivant  la  méthode 
ordinaire.  On  mefure  d'abord  avec  le 
côté  des  longueurs  du  cylindre  la  lon- 
gueur intérieure  du  tonneau  IL,  fig.  41. 
&  fi  on  la  prend  extérieurement  il  faut 
en  ôter  l'épaiiTeur  des  fonds.  On  prend 
enfuite  avec  le  côté  des  diamètres,  la 
grandeur  du  diamerre  E  H,  &  celle  des 
deux  fonds  s'ils  font  inégaux,  entre  lef- 
quels  on  prend  en  ce  cas -là  le  moyen 
arithmétique.  On  prend  derechef  un 
autre  moyen  arithmétique  entre  ce  dia- 
mètre &  EH,  &  on  le  multiplie  par  la 
longueur  I  L  du  tonneau.  Le  produit 
que  l'on  trouve  fait  un  cylindre  qui 
tient  le  milieu  entre  le  plus  grand  &  le 
plus  petit ,  &  qui  doit  être  égal  à  la  ca- 
pacité du  tonneau. 

Mais  l'on  a  déjà  obfervé  que  cette  mé- 
thode étoit  fort  inexacte,  puilqu'il  pou- 
voit  en  réfulter  une  erreur  d'une  me'ure 
fur  douze ,  ce  qui  e(l  confidérable.  Il  faut 
donc  faire  voir  comment  il  f sut  fe  fer- 
vir de  la  jauge,  d'une  minière  beaucoup 
plus  exacte ,  fuivant  le  réfultat  des  cal- 
culs que  l'on  a  donnés  ci-deifus. 

Ufage  de  la  jauge  fuivant  une  méthode 
plus  exaile.  On  mefure  comme  aupara- 
vant la  longueur  /  L  du  tonneiu.  On 
prend  enfuite  avec  le  côté  des  diamètres 
ceux  de  E  H ,  A  B ,  D  C.  Après  quoi  on 
prend  les  deux  tiers  du  nombre  trouve 
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pour  EH,  &  la  fixieme  partie  de  ceux 
trouvés  pour  A  B  ,  D  C;  la  fomme  de 
tous  ces  nombres  multipliée  par  la  lon- 
gueur du  tonneau  ,  donne  un  produit 
qui  indique  combien  de  mefures  ce  ton- 
neau contient.  Il  fiutobferver,  que  quand 
on  trouve  les  fonds  égaux  ,  qu'on  ne 
prend  que  le  tiers  d'un  des  fonds  pour 
l'ajouter  aux  deux  tiers  de  EH. 

Si  on  vou'oit  s'éviter  la  peine  de  pren- 
dre les  \  de  E  H  &  le  \  de  A  fl,  il  fe- 
roic  facile  d'arranger  là  jauge  pour  le 
trouver  tout  d'un  coup.  Il  faudrait  feu- 
lement placer  deux  échelles  fur  un  des 
côtés  :  l'une  feroit  conftruitc  de  f..çon 
que  fur  chaque  trois  pots  ou  mefures  on 
en  auroit  ôté  une,  &ain(ïon  nven  mar- 
queroit  que  deux  fur  cette  échelle  ;  &  fur 
Fautre  échelle  de  trois  pots,  on  n'en  mar- 
querait qu'un.  La  première  ferviroit  à 
mefurer  le  diamètre  du  tonneau  au  bon- 
don,  &  l'autre  celui  des  fonds. 

Cette  méthode  eft  très-exacte ,  pourvu 

Su'il  n'y  aie  pas  des  irrégularités  dans  la 
gure  du  tonneau,  &  qu'on  prenne  avec 
foin  toutes  les  mefures.    Des  eifais  qui 
ont  été  communiqués  à  l'auteur  lui  ont 
fait  voir,  que  la  jauge  employée fuivant 
cette  méthode  donnojt  Couvent  le  même 
réfultat  que  les  mefures  effectives  à  très- 
peu  de  chofe  près.  Ily  avoit,  à  la  vérité, 
quelquefois  de  la  différence,  par  exem- 
p'e  ,  de  cinq  mefures  ,  que  la  jauge  a 
donné  de  plus  fur  deux  cents  foixante , 
trouvées  autrement.    Mais  il  attribue 
cette  erreur  à  la  figure  irreguliere  des 
tonneaux,  &  aux  mefures  qui  ne  furent 
pas  prifes  avec  foin;  ou  bien  encore,  à 
ce  qu'on  ne  les  mefura  peut  être  pas  af- 
fez  exactement  avec  l'eau.  Car  fuivant 
que  la  mefure  qui  fert  à  cette  opération 
eft  faite,  on  peut  aifément  la  trop  em- 
plir ou  ne  1a  pas  alfez  emplir.  Si,  par 
exemple ,  elle  doit  l'être  jufqu'au  deflus 
&  que  les  bords  ne  foient  pas  mouillés, 
on  peut  alors  combler  la  mefure  &  faire 
que  l'eau  s'élève  au  -  deflus  des  bords  ; 
tellement  qu'on  trouve  un  nombre  de 
mefures  moindre  de  ce  qu'il  devroitètre 
en  ctfVt.  Miis  ce  cas  eft  fort  rare;  parce 
Tome  XXIV. 


que  les  mefures  font  ordinairement  plus 
grandes  ,  enforte  qu'on  ne  doit  pas  les 
remplir  entièrement  ,  mais  feulement 
jufqu'à  deux  marques  faites  dans  Tinté, 
rieur  :  il  arrive  avec  celles  -  ci ,  que  Ton 
n'emp'it  p>s  alfez  la  mefure;  parce  que 
les  côtés  étant  mouille*  attirent  l'eau,  & 
l'élevent  au  deflus  du  niveau,  enforte  que 
quand  l'eau  vers  les  côtés  eft  à  la  marque* 
eile  eft  cependant  au  -  deflbus  au  milieu. 
Par  conféquent  on  trouvera  par  un  tel 
mefutage  un  plus  grand  nombre  de  me- 
fures que  le  vaiifeau  n'en  contient  effec- 
tivement. Il  eft  bon  d'avoir  fait  ces  re- 
marques ,  afin  qu'on  n'attribue  pas  uni- 
quement à  la  jauge ,  des  erreurs  qui  peu- 
vent au  (fi  venir  d'ailleurs. 

Nous  avons  vu  que  la  jauge  avoit  deux 
échelles  différentes  fur  deux  de  fes  cô- 
tés ;  on  mefure  avec  une  les  longueurs 
des  vafes  ,  &  on  trouve  avec  l'autre  les 
furfaces  des  fonds,  &c.  &  fuivant  la  mé- 
thode où  l'on  employé  ces  deux  échel- 
les ,  on  n'a  befoin  que  d'une  feule  mul- 
tiplication pour  trouver  la  capacité  du 
vafe.  Or  on  pourroit  avec  le  feu!  côté  où 
eft  l'échelle  des  longueurs  trouver  aulîî 
ce  que  le  vafe  contient  ;  pour  cet  effet, 
il  fiiudroit  feulement  fe  fervir  de  la  fé- 
conde méthode  au  lieu  de  la  première; 
mais  il  y  auroit  une  multiplication  de 

S lus  à  faire  que  dans  la  première.  Or  afin 
'éviter  toute  multiplication  dans  cette 
opération,  M.  Lambert  a  imaginé  la  mé- 
thode fuivante  que  nous  allons  expliquer 
en  peu  de  mots. 

Suppofons  pour  cela  que  A  F,  fy.44, 
qui  repréfente  le  côté  de  la  jauge ,  avec 
lequel  on  méfure  les  longueurs  des  va- 
fes,foit  égal  au  diamètre  du  cercle  moyen, 
trouvé  fuivant  la  féconde  méthode,  le- 
quel multiplié  par  la  longueur  A  C  du 
vafe,  faic  un  cylindre  égal  à  la  capacité  du 
tonneau  propofé  ,  qui  feroit  donc  égale 
à  A  F*xAC.  Il  eft  évident,  que  Ci  A  C 
étoit  égal  à  A  F,  c'eft-à-dirc,  fi  le  dia- 
mètre de  la  baie  de  ce  cyHndre  étoit  éga- 
le à  fa  hauteur  ,  il  ne  s'agiroit  que  de 
prendre  le  cube  d'une  certaine -quantité, 
pour  trouver  la  capacité  du  tonneau;  & 
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d  la  jauge  pouvoit  d'abord  donner  cette 
quantité  on  en  pourroit  facilement  écrire 
le  cube  à  côté  :  il  faut  donc  examiner  fi 
les  points  F  &  C  étant  donnés,  ils  peu- 
vent fervir  à  en  trouver  un  troifieme  G, 
fur  la  jauge,  fans  aucune  multiplication , 
t«l  que  A  G'=A  F2xAC.  Et  même  il 
ne  feroit  pas  néceifaire  de  marquer  ce 
point  -  la  fur  la  jauge.  Ci  on  pouvoit  trou- 
ver d'ailleurs  la  capacité  du  vafe  A  Frx  AC 
par  des  cubes  que  l'on  détermineroit  à  l'ai- 
de des  points  F&  C.  Or  ces  moyens  font 
pofllblesj  mais  il  fuffira  d'en  donner  un 
ici,  f.ivoir,  le  dernier  qui  eft  le  plus  facile. 

Puifque  les  quantités  A  F,  A  C  font 
données,  on  aura  le  cube  de  leurfomme 
(A  C+AFy  =  AC>+ïAC*xA  F-f? 
jiCxAF'-  +  A  FJ:  celui  de  leur  diffé- 
rence, (AC — A  Fy~A  C3  —  ^AC1*. 
AF+2ACxAFl  —  AF\ 

La  (otnme  de  ces  deux  cubes  donne 
(AC+AFy  +  (AC—  AFy=2A& 
-f-  6AC*  A  F1 ,  d'où  l'on  tire  la  capa- 
cité du  tonneau,  favoir,  AF2*AC= 
(AC+AFy  +  (AC-  l  Fy-*AC\ 

6 

}[ui  eft  exprimée  en  cubes  dont  les  points 
e  trouvent  fur  la  jauge. 

Qu'on  porte  pour  cet  effet  de  C  en  J 
le  diamètre  moyen  A  F,  &  qu'on  le  re- 
tranche de  la  longueur  du  Vdfe  A  C,  afin 
de  trouver  le  pointe;  on  aura  donc  A  F1 

o 

féquent,  fi  on  avoit  marqué  à  côté  des 
points  e,  /,  C,  les  cubes  des  nombres 
où  ces  points  fe  trouvent  ,  l'opération 
s'rtcheveroit  très-aifément  en  prenant  la 
fix'eme  partie  de  ceux  qui  fe  trouve- 
roient  en  e  &  /,  le  tiers  du  cube  de  la 
longueur  du  vafe  A  C,  en  ajoutant  les 
deux  premiers  quotiens ,  &  en  ôtant  de 
cette  fomme  le  troiticme. 

Mais  il  feroit  très  -  facile  de  faire  une 
jauge  qui  cpnrgneroit  ces  divifions  \  il 
fiuidroit  fimp'emcnt  placer  fur  un  des 
côtés  de  la  iauae  deux  colonnes  ;  l'une 
où  les  nombres  cubiques  déj.idivifés  par 
fi*  feroient  marqués ,  &  l'autre,  où  le» 


mêmes  nombres  divifés  par  trois  feroient 
auflj  marqués:  les  points  e  &  F  fe  pren- 
droient  fur  la  première,  &  C  fur  la  fé- 
conde i  ainu  toute  l'opération  fe  rédui- 
rait à  une  fimple  addition  &  fnu il  mo- 
tion. Tout  cela  pourroit  encore  être  cal- 
culé avec  les  tables  des  nombres  cubi- 
ques que  l'on  trouve  déjà  toutes  faites , 
&  on  pourroit  facilement  avec  celles-  ci  en 
faire  d'autres  qui  feroient  appropriées  à 
ces  opérations,  enfme  qu'il  n'y  auroit 
toujours  qu'une  addition  &  une  fou  (trac- 
tion à  faire.  Elles  auroient  trois  colon- 
nes. La  première  renfermeroit  les  nom- 
bres Ac,  Af,  A  C,  dans  leur  ordre  na- 
turel i  la  féconde  la  fixieme  partie  de  leurs 
cubes  i  &  la  troifieme  le  tiers  de  leurs 
cubes.  La  jauge  n'auroit  alors  qu'une  feu- 
le divifion  ou  échelle,  favoir,  celle  avec 
laquelle  on  mefure  les  longueurs. 

Nous  venons  de  voir  que  dans  cette 
opération ,  l'on  eft  obligé  d'ajoûter  le  dia- 
mètre moyen  à  la  longueur  du  tonneau. 
11  peut  donc  arriver  que  quand  le  ton- 
neau eft  un  peu  long ,  la  jauge  fc  trouve 
trop  courte  pour  donner  cette  fomme  \ 
à  moins  qu'on  ne  les  fit  toujours  fort 
longues,  ce  qui  feroit  très -incommode. 
Ainfi  il  eft  bon  de  favoir  comment  on 
peut  remédier  à  cet  inconvénient  fans 
avoir  recours  à  une  jauge  plus  longue. 
La  chofe  eft  fort  fimple  ,  un  exemple 
fuffira  pour  la  faire  comprendre. 

Lzjtg.  <ff.  repréfente  une  verge  àt  jau- 
ge fur  laquelle  les  cubes  font  marqués, 
y?  fi  ai  eft  la  longueur  ;  A  C  e(t  celle  du 
tonneau  qui  répond  ,  par  exemple ,  au 
nombre  %oo  :  A  F  eft  le  diamètre  moyen 
qui  fe  trouve  répondre  au  nombre  iroi 
or  l'on  voit  que  A  F  ajouté  i  A  C  fur- 
paire  de  beaucoup  la  longueur  de  la  jauge. 
Qu'on  prenne  a  leurs  places  les  nombres 
dix  fois  plus  petits  8c  &  i  r ,  qui  fe  trou- 
vent en  c  &  f.  On  portera  fuivant  la 
règle  Af  de  c  en  g  Xi  en  e ,  ou  les  nom- 
bres 310,  8  &  6,  ?  fe  trouvent,  lefquels 
font  de  même  dix  fois  trop  petits.  Par 
conféquent  la  capacité  du  tonneau  Te  trou- 

<Ac-\-Aa— 2Ac\ 
vc  maintenant  =  10.  x  v  ' 
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=  26*2  mefures. 

On  a  pris,  dans  cet  exemple,  la  dixiè- 
me partie  de  ces  nombres  ;  mais  il  eft 
évident  qu'on  auroit  pu  en  prendre  telle 
autre  partie  qu'on  auroit  jugé  à -propos 
comme  la  demi  ,  le  tiers,  &c.  car  ces 
parties  feront  toujours  entr'elles  comme 
les  entiers.  Mais  il  vaut  mieux  retran- 
cher le  moins  qu'il  eft  polTible,  parce 
que  l'opération  en  eft  plus  exacte  ,  a 
caufe  des  petites  parties  que  l'on  peut 
encore  diftingurr  fur  l'échelle.  U  eft  clair 

S l'on  peut  le  fervir  de  la  même  mé- 
ode  avec  l'autre  échelle  où  les  cubes 
fe  trouvent  déjà  réduits,  lorfqu'ellen'eft 
pas  affez  longue. 

Nous  pourrions  terminer  ici  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  l'ufage  de  la  jauge 
pour  mefurer  les  tonneaux  pleins.  Ce- 
pendant, comme  l'on  trouve  rarement 
des  auteurs  oui  ayent  traité  ce  fujetde 
manière  que  leurs  calculs  fe  réduifiilent 
à  des  règles  auffi  (impies,  &  en  même 
teras  aulfi  juftes,  que  l'a  fait  M.  Lam- 
bert, nous  croyons  à  caufe  de  cela  faire 
plailir  au  lecteur  géomètre,  en  lui  don- 
nant encore  une  autre  manière  d'em- 
ployer là  jauge  auflfi  ingénieufe,  que  les 
précédentes  ,  par  laquelle  on  évite  en- 
core les  multiplications. 

On  méfure  d'abord  avec  l'échelle  def- 
tinée  à  cela,  la  longueur  du  vafe^  Ct, 
voyez  la/jj.-f*.  qui  fe  trouve,  parexem. 
pie,  =  10}  on  trouve  avec  l'autre,  où 
font  marqués  les  quarrés  des  diamètres, 
le  diamètre  moyen  A  F  que  l'on  fuppofe 
ê:re  =  26.  On  prend  après  cela  la  moitié 
de  ces  nombres  f  &  1  ?.  On  les  ajoùte 
&  on  les  fouftrait  l'un  de  l'autre,  ce  qui 
donne  ig  &  g.  On  cherche  ces  nombres 
fur  l'échelle  des  longueurs  desvafes,  on 
les  trouve  en  K  &  en  /f,  &  on  exami- 
ne quels  nombres  répondent  à  ceux  -  ci 
fur  l'échelle  des  diamètres  j  on  trouve 
les  nombres  324  &  64  ,  qui  étant  ôtés 
l'un  de  l'autre  donnent  enfin  26*0  pour 
ta  capacité  du  tonneau.  Voici  le  princi 
pc  fur  lequel  cette  règle  eft  fondée.  Si 
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l'on  a  deux  nombres ,  par  exemple ,  26 
&  10,  defquels  on  prend  les  quarrés  de 
la  moitié  de  la  fomme  îg ,  &  de  la  moitié 
de  la  différence  g  ;  la  différence  de  ces 
quarrés  eft  égale  au  produit  des  deux 
nombres  propofés.  Or  il  eft  facile  de 
prendre  la  moitié  de  la  fomme,  de  même 
que  la  moitié  de  la  différence;  &  Tonne 
prend  pas  de  quarré,  parce  que  les  nom- 
bres qu'il  y  a  fur  une  des  échelles  font 
les  quarrés  des  nombres  qui  leur  repon- 
dent fur  l'autre. 

Si  la  jauge  n'étoit  pas  aflVz  longue  pour 
trouver  la  moitié  de  la  fomme  fur  le  côté 
des  longueurs  -,  il  faudroit  feulement  en 
prendre  la  moitié,  le  tiers,  ou  le  quart, 
&c.  de  même  que  de  la  moitié,  le  tiers* 
&c.  de  la  différence  ,  &  on  trouveroit 
un  cylindre  dont  la  capacité  feroit  4 , 9, 
16  fois  plus  petite  que  celle  du  tonneau 
propofé. 

Vfage  de  la  jauge  pour  méfarer  les  ton- 
neaux qui  ne  f«nt  pas  pleins.  Pour  con- 
noitre  la  quantité  de  fluide  que  ces  vafes 
contiennent ,  il  faudra  appliquer  ici  la 
règle  générale  que  l'on  a  donnée  ci -de- 
vant pour  ce  en  s -là.  Or  fuivant  cette 
règle,  il  faut  méfurer  l'aire  des  fegmens 
n  B  AT,  m  HM.Jtg.  +2.  pour  y  parvenir 
au  moyen  de  la  jauge ,  voici  le  procédé 
qu'il  faut  fuivre. 

Le  tonneau  peut  être  envifagé  comme 
étant  formé  par  deux  portions  de  cylin- 
dres dont  les  bafes  lônt  les  fegmens  n  BN, 
m  H  M,  &  la  hauteur  eft  la  même  que  la 
longueur  du  tonneau  ;  &  l'on  fait  qu'on 
en  trouve  la  capacité  en  multipliant  la 
bafe  par  la  hauteur.  Il  faudra  donc  mé- 
furer cette  longueur  avec  le  côté  des  lon- 
gueurs ;  &  toute  la  difficulté  eft  alors 
réduite  à  la  mefure  des  b.ifes.  Or  les 
fegmens  femblables  font  entr'eux  com- 
me les  quarrés  des  diamètres  :  ainfi  lors- 
qu'on connoitra  le  rapport  de  la  partie 
£  Pau  diamètre  E  //,  il  ne  fera  pas  dif- 
ficile de  connoître  le  rapport  du  fegment 
au  cercle  entier. 

Pour  cet  effet,  qu'on  divife  le  diamè- 
tre E  H  en  cent  parties  égales,  &  qu'on 
calcule  pour  chacune  de  ces  parties  H  i* 
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Taire  du  fcgment  m  H  M  m,  en  fuppo-  ftgmens  pour  chaque  centième  partie  du 

fant  que  le  cercle  entier  contienne  10000  diamètre,  en  parties  dont  le  cercle  en- 

de  ce  dernières.  On  formera  ainfi  une  tier  en  renferme  10000.  La  voici, 
table  où  l'on  trouvera  l'aire  de  tous  les 
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Pour  trouver  maintenant  l'aire  du 
fegment  m  H  M  d'un  tonneau  propofé 
ivec  la  jauge ,  oh  méfurera  d'abord  avec 
le  côté  des  longueurs  le  diamètre  £H, 
&  la  hauteur  du  vin  H  P.  On  fera  avec 
ces  quantités  une  reg'e  de  trois,  en  di- 
fanc  ,  comme  EH  elt  à  H  P,  ainfi  100 
fera  à  un  quatrième  terme  que  l'on  trou- 
vera  en  entiers  Se  en  décimales;  car  E  H 
de  même  que  H  P  doivent  aulfi  être  dé- 
terminées en  décimales.  Après  avoir  trou- 
vé ce  quatrième  terme  .  on  le  cherchera 
dans  la  table  ptécé  lente  dans  la  colonne 
des  H  P,  Si  on  verra  quel  nombre  lin 
répond  <ans  l'autre  dont  on  prendra  auili 
les  parties  proportionnelles. 

Qu  £ë  feivka  enfuiie  du  côte  des  dia- 


mètres avec  lequel  on  mefurcra  dere- 
cht-f  le  diamètre  E  H,  pour  avoir  l'aire 
du  cercle  entier  EmHM  exprimée  en 
pots  ou  pintes.  Cette  mefure  donnera 
une  féconde  reg'e  de  trois ,  favoir,  com- 
me 10000  cil  au  legment  de  la  tab'e 
mHM  trouve  par  la  première  règle» 
amli  le  nombre  des  pots  que  le  cercle 
Em  H  M  contient  fera  à  celui  que  le  feg- 
ment  mHM  m  contiendra. 

Il  faudra  après  cela  trouver  de  la  même 
manière  la  capacité  du  fegment  n  B  Nn  j 
p  r  conféuuent  on  fera  obligé  de  faire 
quatre  rcg'es  de  trois  dans  cette  opéra- 
tion. Mais  comme  on  ne  peut  pas  trou- 
ver immédiatement  la  hauteur  du  vin  P 
fur  le  fond ,  il  faudra  d'abord  méiuxex 
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les  deux  diamètres  E  H,  A  B  dont  on 
prendra,  la  différence.  Or  la  moitié  de 
cette  différence  cft  =  B  W,  &  il  faudra 
la  foultraire  de  la  hauteur  du  vin  F  H 
prife  au  bondon ,  pour  avoir  P  B.  Un 
exemple  éclaircira  tout  ce  que  nouk  ve- 
nons de  dire. 

Suppofons  que  le  côté  des  longueurs 
ait  donné  A  B  =  4, 34.  Le  cercle  A  n  B  N 
=  18-  8f-  E  H  =  f,  40.  Em  HM=  29,2?. 
PH=3,2f.  On  aura  EH  — A  6'=r,4o 
—  4,  34=1,  06  ;  par  conféquent  B  H 
=  g,  f  ?  ,  ce  qui  donne  P  B=P  H —  B  H 
=  r,2f — o,r?  =  2,72.  Après  quoi 
on  fait  ces  règle*  àc  trois: 

f ,  40  :  } ,  if  =  100  :  6"o,  2 
4,  ?4  :  2,  72  =  100  :  62,  7. 
On  cherche  enfuite  ces  deux  derniers 
nombres  6u,  2  &  62,  7,  dans  la  ta- 
ble, l'on  trouvera  facilement,  en  cher- 
chant les  parties  proportionnelles,  que 
les  nombres  qui  leur  répondent  font, 
à  60,  2  „  6?  14 

à  62 ,  7  „  6600.  Ce  qui  donne  ces  deux 
autres  reg 'es  de  trois. 

10000  :  6514  =  29»  2f  :  18»  4f 

10000  :  6"5oo  =  18,  8f  :  12,  44 
Cclt-à- dire,  que  le  fègment  m  HM= 
181  4f  pots,  &  n  BS  =  12,  44. 

11  ne  s'agit  plus  maintenant  pour  ache- 
ver cette  opération,  que  de  prendre  les 
deux  tiers  de  m  H  M  Â  le  tiers  de  n  B  My 
k  d'ajoùter  enfcmble  les  rcfultats  ;  &  cette 
fomme  multipliée  par  la  longueur  du  ton- 
neau, donnera  un  produit  égal  au  nom- 
bre de  mefures  qu'il  contient. 

Cette  méthode  elt  comme  Ton  voit,plus 
longue  que  celle  qu'on  a  trouvée  pour 
mefurcr  les  tonneaux  pleins.  Cependant 
fi  on  fait  réflexion  qu'elle  s'étend  à  des 
cas  qu'on  n'a  pas  pu  calculer  jufqu'à  pré- 
fent ,  &  que  par  ce  moyen  ou  approche 
très-près  de  la  vérité,  on  trouvera  que 
c'elt  un  léger  inconvénient  &  que  la  rè- 
gle elt  encore  allez  courte.  Au  relfc , 
on  poun  oit  !a  fimp'ificr  encore  quelque 
peu:  c'ett  ce  que  nous  allons  faire  v>ir 
dans  les  lignes  luivnnres. 

Nous  avons  vu  dans  l'exemple  précé- 
dent ,  que  l'on  étoit  obligé  de  prendre 
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les  parties  proportionnelles  ,  brique  les 
nombres  que  l'on  trouve  par  les  premiè- 
res règles  de  trois,  fe  trouvoient  dans  la 
table  entre  deux  autres.  C'eft  puurquoi 
fi  on  avoit  une  table  calculée  en  milliè- 
mes parties  du  diamètre ,  on  pourroit  fe 
difpcnfer  de  chercher  ces  parties  propor- 
tionnelles ,  parce  que  les  nombres  de  la 
table  approcheroient  alors  allez  de  ceux 
que  les  calculs  donneroient,  pour  qu'il 
ne  fût  pas  nécelfa're  de  les  avoir  plu» 
exactement.  Mais  il  y  auroit  encore  qua- 
tre règles  de  trois  à  faire  :  or  on  pour- 
roit les  abréger  en  fubflituant  à  la  table 
précédente,  une  autre  qui  renfermeroit 
les  logarithmes  de  ces  nombres. 

Mais  toutes  ces  méthodes  feroient  en- 
core trop  longues  pour  la  plupart  des 
jaugeurs  ,  qui  plutôt  que  de  fe  enifer  la 
tète  à  faire  des  calculs ,  aiment  mieux 
fe  procurer  des  tables  toutes  calculées, 
qui  leur  donnent  tout  d'un  coup  ce  qu'il 
relie  de  vin  dans  un  tonneau  dont  ils 
ont  pris  la  hauteur.  Et  comme  il  pour- 
roit arriver  que  quelqu'un  voulût  fe 
donner  la  peine  de  les  calculer  ,  il  ne 
fera  pas  inutile  d'indiquer  quelle  mé- 
thode il  faut  fuivre ,  afin  de  leur  don- 
ner une  forme  qui  en  rende  l'ufage  fa- 
cile ;  voici  les  élémens  que  M.  Lambert 
a  donnés  pour  cela. 

On  voit  d'abord  que  ces  tables  doi- 
vent renfermer  pluficurs  fonds  de  diffé- 
rens  diamètres,  &  qu'il  faut  calculer  un 
aifez  grand  nombre  de  fegmens  pour  cha- 
que fond ,  enforte  qu'on  puitfe  négliger 
fans  erreur  fcnlib'e  la  ptmie  proportion- 
nelle que  l'on  feroit  obligé  de  trouver 
en  comparant  deux  tables  entr'ellcs.  On 
peut  garder  la  même  partie  proportion- 
nelle pour  les  divers  fegmens  de  la  mê- 
me table. 

Comme  toutes  Tes  méfures  fe  pren- 
nent ,  fuivant  eette  méthode  ,  avec  le 
m  me  côré,  favoir  celui  di  s  longueurs, 
&  qu'il  y  a  beaucoup  de  différence  eutie 
les  dpmetres  des  mefures  y'indriques 
des  différens  lieux,  nous  fuppoferons  que 
trois  de  ces  mefures  égalent  la  longueur 
d'un  pied.  De  cette  faron  les  diverfes 


Digitized  by  Google 


78  J    A  U 

grandeurs  des  tonneaux  feront  plus  dif- 
tin&es. 

Si  Ton  fuppofe  que  le  plus  petit  ton- 
neau ait  un  pied  de  diamètre  &  le  plus 
grand  10 pieds,  on  aura  ainfî  déterminé 
toute  l'étendue  de  la  table  qui  fera  ren- 
fermée entre  ces  deux  limites.  Cepen- 
dant il  refte  encore  beaucoup  de  chofes 
à  déterminer.  Car  il  faudra  prendre  tous 
les  diamètres  des  rnefures  cylindriques 
de  }  à  30  ,  &  ces  diamètres  ne  doivent 
dilferer  entr'eux  que  d'un  dixième.  Par 
conféquent,  il  faudra  faire  autant  de  ta- 
bles particulières ,  qu'il  y  a  de  nombres 
dans  cette  fuite  } ,  o  ;  }  »  1  j  3 ,-»$  3  ,  )  \ 
3 ,  4 ,  &c.  .  .  29 ,  9  ;  30 ,  o.  Il  faut  re- 
marquer que  ces  nombres  font  en  même 
tems  les  titres  ou  les  indices  des  tables 
auxquelles  ils  appartiennent  ,  &  qu'on 
doit  les  placer  au  -  dedus  des  pages.  Ainfi 
lorfqu'un  jaugeur  a  trouvé  que  le  dia- 
mètre près  du  bondon  ou  celui  d'un  fond, 
eft,  par  exemple,  de  4,  3;  il  faut  qu'il 
trouve  la  table  où  ce  nombre  eft  écrit 
au  de  il  us.  On  a  donc  ainG  déterminé  le 
nombre  des  tables  ,  dont  chacune  fert 
pour  un  diamètre  particulier. 

Après  cela  il  faudra  divifer  chaque  dia- 
mètre en  un  certain  nombre  de  parties 
égales ,  pour  en  calculer  tous  les  fegmens. 
On  pourra  dans  les  premières  tables  de 
3  ,  o  à  10,  o,  calculer  ces  fegmens  pour 
chaque  dixième  j  c'eft-àdire,  divifer  le 
diamètre  ? ,  o  en  trente  parties  ;  le  dia- 
mètre 1  en  trente- une  parties;  le  dia- 
mètre 3,2  en  trente- deux  parties,  & 
ainlî  des  autres.  Dans  les  tables  de  10,  o 
à  20 ,  o  ,  on  pourra  prendre  deux  déci- 
males ;  &  clans  celles  de  20,  o  à  30,  o 
trois  décimales,  afin  de  ne  pas  charger  ces 
tables  d'un  nombre  inutile  de  colonnes. 

Comme  l'on  a  fuppofé  que  le  diamè- 
tre de  la  mefure  cylindrique,  qui  fert  de 
bafe  à  tous  ces  calculs  ,  étoit  égal  a  fa 
hauteur  ;  le  quarré  de  chaque  diamètre 
donnera  par  conféquent  le  nombre  de  rne- 
fures cylindriques  qui  font  fur  ce  cercle. 
De- là  il  fuit  que  la  table  précédente  peut 
être  très -utile  pour  faciliter  les  calculs, 
fur-tout  û  on  lui  donne  plus  d'étendue. 
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On  peut  abréger  cette  table  de  la  ma- 
nière fuivante.  Qu'on  prenne  feulement 
les  nombres  premiers  depuis  3,  oà  30,0, 
&  que  Ton  drelfe  des  tables  pour  ceux- 
ci;  il  fera  alors  très- facile  de  trouver  les 
nombres  des  autres  tables  avec  celles-ci, 
par  une  fimple  multiplication  &  en  cher- 
chant les  parties  proportionnelles.  Par 
exemple  ,  on  peut  trouver  avec  la  table 
3 ,  1  les  tables  des  nombres  ou  des  indu 
ces  6",  2,  9. }.  12,4.  ir,f,  &c.  en  mul- 
tipliant les  nombres  de  cette  table  par  4, 
9,  16,  2f,  &c.  &  fe  fervir  de  l'interpola- 
tion pour  trouver  les  nombres  qui  man- 
queraient encore  dans  ces  tables. 

Il  n'elt  pas  non  plus  néceflaire  d'éten- 
dre la  table  au-delà  de  la  moitié  du  cer- 
cle ;  parce  que  l'autre  fegment  fe  trouve 
en  ôtant  de  l'aire  du  cercle  entière  les 
nombres  de  la  table. 

Avec  de  pareilles  tables,  le  jaugeur  n*a 
befoin  que  du  côté  des  longueurs  de  la 
règle  de  jauge.  Il  méfurera  les  diamètres 
A  B ,  E  H,\fig.  4- /.  en  ne  négligeant  point 
les  parties  décimales,  Se  ces  nombres  lui 
indiqueront  de  quelles  tables  il  doit  fe 
fe  fervir.  Enfuite  il  méfurera  la  hauteur 
du  vin  au  bondon  ,  &  la  table  qu'il  a 
trouvée  pour  £//,  lui  fera  d'abord  connoi- 
tre  le  nombre  de  rnefures  de  ce  fegment. 
Après  cela ,  il  fouftraira  les  deux  diamè- 
tres l'un  de  l'autre ,  &  il  fouftraira  en- 
fuite  la  moitié  de  cette  différence  de  la 
hauteur  du  vin  prife  au  bondon ,  ce  qui 
lui  donnera  celle  qu'il  a  fur  le  fond  :  alors 
il  trouvera  par  l'autre  table  combien  de 
rnefures  il  y  a  dans  ce  fécond  fegment. 
Enfin ,  le  tiers  de  ce  nombre  ajouté  aux 
deux  tiers  du  nombre  trouvé  pour  le  pre- 
mier fegment,  &  la  fomme  multipliée 
par  la  longueur  du  tonneau  prife  avec  le 
même  côté  des  longueurs,  lui  donnera 
combien  de  rnefures  de  vin  le  tonneau 
contient  encore. 

Cette  méthode  eft  la  plus  courte  que 
M.  Lambert  ait  pu  trouver  pour  Ï3Uger 
les  tonneaux  en  partie  vuides.  La  pia- 
tique  en  devient  très- facile,  en  fuppo- 
fant  qu'on  ait  des  tables  calculées.  Mais 
fi  la  chufe  en  elle  -  même  mérite  qu'on 
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fe  donne  la  peine  de  fe  procurer  de  tel- 
les tables,  il  relte  à  favoir  fi  l'exadtitu- 
de  des  réfultats  que  cette  méthode  don- 
ne le  méritent  aulli.  Or  on  a  fait  là-def- 
fus  des  effais  qui  ont  été  communiqués 
à  notre  auteur,  parlefquels  il  a  vu,  que 
la  plus  grande  différence  entre  le  nom- 
bre des  mefures  trouvées  par  un  mefura- 
ge  réel  &  celui  que  l'on  avoit  trouvé  avec 
U  jauge  en  fe  1er  vaut  de  fa  régie,  n'aU 
loit  pas  à  une  de  ces  mefures  fur  120. 
Mais  cette  erreur  eft  très -petite  en  fait 
de  jaugeage i  ainfi  elle  ne  prouve  rien 
contre  l'exaditude  de  la  méthode ,  &  celle 
des  mefurages.  C'elt  au  refte  lorfque  le 
tonneau  n'eft  qu'à  moitié  plein  que  l'on 
court  rifque  de  commettre  la  plus  gran- 
de erreur,  parce  que  celle  que  l'on  peut 
faire  en  prenant  la  hauteur  du  vin  au 
bondon ,  répond  alors  à  la  plus  grande 
furface. 

On  a  encore  dans  quelques  endroits 
des  tonneaux  ovales.  Ils  font  à  la  véri- 
té a  ifez  rares,  &  à  caufe  de  cela  &  de 
l'étendue  que  nous  avons  donnée  à  cet 
article  par  les  détails  dans  lefquels  nous 
fommes  entres  avec  les  autres,  nous  pour- 
rions nous  difpenîcr  d'en  parler  ici.  Ce- 
pendant, comme  M.  Lambert  e(l  peut- 
être  le  feul  auteur  qui  ait  donné  une  mé- 
thode exaâe  pour  jauger  cette  efpece  de 
tonneaux,  &  qu'elle  pourroit  être  utile 
à  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  afin 
qu'ils  n'ayent  rien  à  défircr  fur  cefujet, 
nous  rapporterons  fimplement  la  régie , 
Cms  entrer  dans  des  détails  de  calcul 
comme  nous  l'avons  fait  à  l'égard  des 
autres.  Au  refte,  la  méthode  qu'il  a  em- 
ployée ici  pour  trouver  la  capacité  de 
ces  tonneaux ,  cft  à  peu  de  chofe  près  la 
même  que  celle  qu'il  a  fuîvie  auparavant 
pour  trouver  celles  des  autres  :  &  fi  on 
vouloit  plus  de  détails  fur  ce  fujet,  on 

{tourra  avoir  recours  à  la  pièce  même  de 
'auteur  qui  fe  trouve  dans  un  de  fes  ou- 
vrages all<mands,  intitu'é  Beytneac  zum 
Gebrauche  der  Mathematick ,  &c.  3  Theil* 
Berlin  1772.  Mais  afin  que  l'on  compren- 
ne mieux  fa  régie,  il  faut  auparavant 
dire  un  mot  de  la  forme  de  ces  tonneaux. 


Tous  les  tonneaux  ovales  ont  les  fonds 
concaves,  au  lieu  de  les  avoir  plans  com- 
me ceux  des  autres  tonneaux  le  font  or- 
dinairement.  11  réfulte  delà  ,  que  les 
douves  n'ont  pas  toutes  la  même  Ion- 
gueur  ;  car  celles  qui  font  fur  les  côtés 
font  les  plus  longues,  &  celles  du  bon- 
don  avec  les  vis-à-vis  font  au  contraire 
les  plus  courtes  j  mais  la  diitance  d'un 
fond  à  l'autre  prife  au  milieu  elt  encore 
plus  petite  que  la  longueur  de  ces  der- 
nières. L'on  voit  donc  que  les  fonds  qui 
rentrent  en  dedans  doivent  diminuer  la 
capacité  du  tonneau  :  c'eft  pourquoi  AL 
Lambert  cherche  ce  que  leurs  concavi- 
tés en  emportent ,  &  il  trouve  de  cette 
façon  quelle  devroit  être  la  longueur 
moyenne  des  douves  pour  que  le  tonneau 
eût  la  même  capacité  avec  fes  fonds  plans: 
voici  la  régie  qu'il  donne  pour  cela.  Ajou- 
te* à  la  plus  longue  douve  mefurée  dans 
œuvre  d'un  fond  à  l'autre ,  celle  nui  ejl  la 
plus  courte  méfurée  de  même  i  ajoute*  enco- 
re à  cela  le  double  de  la  longueur  prife  au 
milieu  d'un  fond  à  Vautre  \  le  quart  de 
cette  fomme  fera  égal  à  la  longueur  moyen- 
ne cherchée.  Mais  fi  on  avoit  l'aire  d'un 
ovale  dont  la  grandeur  fc  trouvât  entre 
les  aires  du  plus  grand  &  du  plus  petit, 
elle  pourroit  être  telle,  qu'étant  multi- 
pliée par  la  longueur  moyenne ,  le  pro- 
duit feroit  égal  à  la  capacité  du  vafe.  Or 
Taire  de  cet  ovale  fe  trouve  précifément 
par  la  même  régie  que  l'on  a  donnée  au- 
paravant pour  les  tonneaux  cylindriques, 
favoir.  Au  quadruple  de  Vaire  du  grand 
ovale  qui  eji  au  bondon ,  ajoutez  celle  des 
deux  fonds  ,  la  fixieme  partie  de  cette  fom- 
me ejt  égale  à  Vaire  de  Vooale  que  vous  cher- 
ches, ht  Vaire  d'un  de  ces  ovales  fe  trouve 
en  multipliant  le  quarré  de  la  moitié  du 
grand  axe  par  ce  nombre  2,407626s.  Mais 
pour  que  cela  foit  toujours  vrai ,  il  faut 
que  cette  efpece  de  tonneaux  foient  faits 
fur  les  mêmes  principes  que  celui  qui  a 
fervi  de  modèle  à  M.  Lambert,  &  qui  a, 
fervi  de  bafe  à  fes  calculs.  Quoiqu'il  en 
foit,  il  a  trouvé  que  l'aire  de  ces  ovales 
ne  differoit  que  de  ^  de  celle  d'une  ellipfe 
qui  auroit  les  mêmes  axes  ;  or  comme 
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cette  aire  e(l  plus  facile  à  trouver  à  Pai- 
de  de  la  jauge  cylindrique  que  la  précé- 
dente, puifqu'il  ne  s'agit  que  de  multi- 
plier un  diamètre  par  l'autre ,  &  que  d'ail- 
leurs dans  la  pratique  du  jaugeage  c'elfc 
approcher  allez  prés  de  la  vérité  quand 
fur  7}  mefures  l'erreur  ne  va  p;is  même 
à  une  de  ces  mefures }  il  dit  qu'on  peut 
envilager  ces  ovales  comme  fi  c'étoient 
des  ellipfes  &  multiplier  les  axes  l'un  par 
l'autre  pour  avoir  l'aire. 

EclaircuTons  encore  ces  régies  par  un 
exemple.  On  fuppole  qu'on  ait  pris  avec 
le  côté  des  longueurs  de  la  jauge  les  me- 
fures néceifaires ,  &  que  les  fonds  foient 
égaux. 

i .  Les  fonds  ont ,  la  hauteur  =  2,  46", 
ohmes(a)  cylindrique,  la  largeur  =  1,  8r» 

dont  le  produit  ou  l'aire       =  4,rr. 

1.  Près  du  bondon,  la  hauteur  =  2,9 
la  largeur  =  2,  21  i  le  produit  = 
cela  donne  fuivant  la  régie  pour  le  fond 

m^+j^±±ii  =r>84. 

3.  Les  autres  mefures  prifes  dans  œu- 
vre :  les  longues  douves =2, 6?;  les  cour- 
tes =  2,  f  1  >  diftance  des  fonds  au  milieu 
=  2, 44;  d'où  l'on  tire  la  longueur  moyen- 

2, 44  +  2.44  +  *.fi  -r-*,6j 
ne=  =2,fo. 

Maintenant  fi  on  multiplie  cette  longueur 
moyenne  2,  fo  par  l'aire  du  fond  moyen 
f ,  84,  on  trouve  14, 6  ohmes  pour  la  ca- 
pacité du  tonneau.  Mais  elle  avoit  auffi 
été  prife  autrement  par  un  méfurage  effec- 
tif, &  on  l'a  voit  trouvée  de  14  £  ohmes; 
enforte  que  la  différence  ne  va  qu'à  ^ 
d'ohme;  c'eft-à-dire  que  fur  14^  pots, 
la  régie  n'en  donne  qu'un  de  trop.  (J.) 

Jauger,  Coupe  des  pierres ,  c'eft  appli- 
quer une  mefure  d'épaiifeur  ou  de  lar- 
geur vers  les  bouts  d'une  pierre ,  pour 
en  faire  les  arrêtes ,  ou  les  furfaces  op- 
pofées  parallèles. 

Jauger,  Hydr.  Onconnoit  la  quan- 
tité d'eau  que  fournit  une  fource,  par 

(<i)  L'ohme  eft  ane  mefure  .  dont  on  fe 
fert  en  Allemagne  pour  les  vins. 


le  moyen  d'un  infiniment  appellé  jaugei 
conftruit  de  bois ,  de  cuivre,  ou  de  t«r 
blanc.  Cette  jauge  contient  une  cuvette 
percée  par  devant  de  plulieurs  ouvertu- 
res circulaires,  d'inégale  groifeur ,  qui 
vont  depuis  un  pouce  julqu'à  deux  li- 
gnes de  diamètre.  Il  y  a  fouvent  des 
tuyaux  appelles  canons,  qui  fe  bouchent 
avec  des  couvercles  attachés  à  une  peti- 
te chaîne,  lefquels  fe  tirent  ou  fe  bou- 
chent fuivant  le  befoin ,  la  jauge  eft  meil- 
leure fans  canons,  &  il  y  a  moins  de 
frottement.  Elle  eft  féparée  dans  le  mi- 
lieu par  une  cloifon  de  la  même  matiè- 
re, appcllée  languette  de  calme ,  fervant 
à  calmer  lafurface  de  l'eau,  que  le  tuyau 
de  la  fource  amené  avec  impétuofité ,  & 
à  empêcher  qu'elle  ne  vienne  en  ondoyant 
vers  la  languette  du  bord,  où  font  per- 
cés les  orifices  des  jauges ,  ce  qui  inter- 
romproit  le  niveau  de  l'eau  ,  augmente- 
roit  fa  force ,  &  par  conféquent  fa  dé- 
penfe.  Les  cloifons  ,  ou  languettes  de 
calme,  ne  couchent  point  au  fond  des 
cuvettes }  elle  ont  environ  4  lignes  de 
jour  par  en  bas,  pour  que  l'eau  puifTe 
remonter  dans  l'autre  partie  de  la  cuvet- 
te, &  fe  communiquer  par  tout. 

On  fait  entrer  dans  cette  cuvette  Peau 
d'une  fource,  6c  enfuite  on  la  vuidepar 
ces  ouvertures  ;  fi  elle  fournit  un  tuyau 
bien  plein  ,  elle  donne  un  pouce  d'eau, 
fi  elle  en  remplit  deux,  elle  fournit  deux 
pouces,  ainfi  des  autres.  Quand  elle  ne 
remplit  pas  entièrement  l'ouverture  d'un 
pouce,  on  ouvre  celle  d'un  demi-pouce, 
d'un  quart,  d'un  demi- quart,  &  juf- 
qu'aux  plus  petites  ,  s'il  s'en  trouve 
dans  la  jauge  ;  on  rebouche  alors  avec 
des  tampons  de  bois  tous  les  autres 
trous. 

On  tient  Peau  dans  la  cuvette  une 
ligne  plus  haute  que  les  ouvertures  de  la 
jauge  y  ainfi  elle  doit  èrre  fept  lignes  au- 
delfus  du  centre  de  chaque  trou  ou  ca- 
non. On  bouche  avec  le  doigt,  ou  un 
tampon  de  bois  ,  le  trou  circulaire  du 
tuyau ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  foir  montée 
une  ligne  au  -  deifus ,  &  on  la  laide  cou- 
ler enfuite  pour  juger  de  Ion  enefj 

alors 
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alors  Veau  fe  trouve  un  peu  forcée ,  &  le 
tuyau  eft  entretenu  bien  plein.  Si  au  lieu 
d'une  ligne  on  faifoit  monter  l'eau  de  a 
ou  ?  lignes  au-deiîus  de  l'orifice  des  jau- 
ges ,  elle  feroit  alors  trop  forcée,  &  dé- 
penferoit  beaucoup  plus  -,  l'eau  étant  donc 
tenue  une  ligne  au-deifus  de  l'orifice 
d'un  pouce,  ou  à  7  lignes  de  fon  centre, 
&  coulant  par  le  trou  circulaire  d'un 
pouce,  dépenfe  pendant  l'cfpace  d'une 
minute  pintes  {  mefure  de  Paris,  ce 
qui  donne  par  heure  deux  muids  {  &  18 

Eintes -,  le  pied  cube  étant  de  j6  pintes , 
uitieme  du  muid;  &  l'on  aura  par  jour 
67  muids  &  demi,  fur  le  pied  de  288 
pintes  le  muid. 

Le  pouce  quarré  qui  a  douze  lignes 
en  tout  fens,  multiplié  par  lui-même, 
produit  144  lignes  quarrées.  Il  eft  coû- 
tant que  le  pouce  circulaire  contient  éga- 
lement 144  lignes  circulaires ,  parce  que 
les  furfaces  des  cercles  font  entr'elles 
comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres  ; 
cependant  le  pouce  circulaire  eft  toujours 
plus  petit  que  le  quarré,  à  caufe  des  qua- 
tre angles.L'ufage  elt  de  diminuer  le  quart 
de  144  lignes,  pour  avoir  la  proportion 
du  pouce  quarré  au  pouce  circulaire , 
ce  qui  elt  trop ,  puifque  par  la  propor- 
tion du  quarré  au  cercle,  qui  eft  de  14 
à  ii,  on  trouve  dans  la  luperficie  du 
pouce  quarré  de  144 lignes,  celle  du  pou- 
ce circulaire  qui  eft  de  1?  lignes  deux 
points}  au  lieu  qu'ôtant  le  quart  de  144 
qui  eft  36 ,  il  ne  relie  que  iog.  Ce  mê- 
me pouce  circulaire  qui  donne  en  une 
minute  5  pintes  £  mefure  de  Paris,  en 
donnèrent,  étant  quarré,  près  de  18  pin- 
tes même  mefure,  ce  qui  eft  une  vraie 
perte  pour  les  particuliers. 

Quoique  l'on  ait  préféré  de  donner 
aux  tuyaux  la  forme  circulaire,  parce  que 
n'ayant  point  d'angles  ,  elle  eft  moins 
fu jette  aux  frottemens,  &  moins  expo- 
fée  à  fe  détruire  ;  on  devroit  donner  aux 
jauges  la  forme  quarrée,  &  il  y  en  a  pla- 
ceurs exemples  dans  les  fontaines  de  Pa- 
ris ;  alors  on  auroit  moins  de  difficulté 
de  calculer  la  dépenfe  des  eaux ,  &  de 
les  diltribueri  les  particuliers  y  gagne- 
r/ne XXIV. 
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roient  aulîî,  &  ils  perdroient proportion- 
nellement, chacun  fuivant  leurs  jau- 
ges dans  les  diminutions  d'eau  qui  font 
inévitables.  Il  eft  aifé  de  concevoir  une 
ouverture  rectangulaire,  qui  auroit 
lignes  de  large,  fur  quatre  lignes  de  hau- 
teur ;  on  voit  qu'en  multipliant  4  par 
jtf ,  il  viendra  144  lignes  quarrées  qui 
font  la  valeur  du  pouce  quarré:  pour 
avoir  de  même  quatre  lignes  d'eau  qui 
eft  une  des  plus  petites  jauges,  la  bafe 
aura  une  ligne  fur  la  même  hauteur  4, 
ainfi  des  autres. 

Les  fontainiers  ont  un  inftrument  ap- 
pelle quille,  fait  de  cuivre  ou  de  fer  blanc 
en  pyramide ,  qui  diminue  par  étage;  là 
baie  a  ia  lignes ,  &  elle  dégrade  d'une 
demi  -  ligne  à  chaque  faut ,  de  manière 
que  le  plus  petit  terme  de  la  divifioa 
commence  par  une  ligne  5 ,  le  fécond  eft 
a,  en  lui  te  2  ' ,  en  forte  que  tous  les  ter- 
mes ont  pour  différence  un|;  ces  nom- 
bres font  chiffrés  fur  2;  ieparations  ;  les 
uns  dénotent  les  diamètres  des  jauges, 
les  autres  marquent  leurs  fuperficies.  Le 
manche  qui  foutient  cette  quille  fert  i 
l'introduire  dans  l'ouverture  des  jauges 
delà  cuvette,  la  pointe  la  première;  on 
bouche  le  trou  de  la  jauge ,  de  manière 
qu'il  n'y  paûe  pas  une  goutte  d'eau  ;  on 
marque  avec  le  doigt  l'endroit  où  on 
s'arrête ,  &  retirant  la  quille  fur  le  champ, 
on  connoit  fi  la  mefure  eft  exacte. 

Cet  inftrument  n'eft  point  dans  toute 
la  rigueur  géométrique ,  parce  que  la  dé- 
penfe d'une  jauge  qui  a  $  lignes  de  dia- 
mètre ou  9  lignes  de  fortic ,  ne  donne 
pas  précifément  le  quart  de  dépenfe  de 
celle  qui  a  6  lignes  de  diamètre  ou  ;6 
lignes  de  fortie ,  comme  elle  devroit  faire, 
puifque  la  fuperficie  de  la  première  qui 
eft  9  lignes  eft  le  quart  exactement  de 
la  féconde  qui  eft  %6 ,  &  qu'on  a  négligé 
les  fractions  dans  les  rapports  des  fuper- 
ficies des  jauges  qui  produiroient  quel- 
qu'avantage  aux  conceifionnaires. 

La  quantité  d'eau  fournie  par  un  rui£ 
feau  ou  une  petite  rivière,  Le  peut  jau. 
per  en  cette  manière.  Arrêtez-en  le  cours 
par  unu  digue  ou  batardeau,  çonftruit 
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de  clayonnagcs  avec  des  pierres  &  de  la 
glaife,  &  ajulfez  furie  devant  une  plan- 
che  de  pluueurs  trous  d'un  pouce  de  dia- 
mètre, avec  des  tuyaux  de  ter  blnnc  du 
même  calibre ,  rangés  fur  une  même  li- 
gne. Cette  digue  arrêtera  toute  l'eau  du 
ruilfeau  ,  qui  fera  contrainte  de  palfer 
par  les  trous  de  la  planche;  &  les  tuyaux 
bien  remplis  vous  feront  connoitre  la 
quantité  de  pouces  que  le  ruifleau  donne 
en  un  certain  tems. 

On  jauge  l'eau  qui  fournit  une  pompe 
à  bras,  à  cheval,  un  moulin,  en  fai- 
fant  tomber  l'eau  de  la  nappe  que  four- 
nit le  tuyau  montant  dans  la  cuvette 
de  la  jauge-,  &  la  quantité  de  pouces  qui 
tombera  dans  le  refervoir  dans  l'efpace 
d'une  minute,  fera  connoitre  ce  que  pro- 
duit la  machine. 

JAUGEUR,  f.  m.,  officier  de  ville 
qui  fait  l'art  &  la  manière  de  jauger  les 
tonneaux  ou  futailles  à  liqueurs ,  ou  ce. 
lui  qui  a  titre  &  pouvoir  d'en  faire  le  jau- 
geage, v.  Jaugeage  &  Jauger. 

JAUMIERE,  f.  f. ,  Marine,  petite  ou- 
verture à  la  poupe  du  vaifTcau  proche  de 
l'étambord ,  par  lequel  le  timon  pafle  pour 
fe  joindre  au  gouvernail  afin  de  le  faire 
jouer.  Cette  ouverture  a  ordinairement 
de  largeur  en -dedans  les  deux  tiers  de 
l'épaifleur  du  gouvernail,  &  en -dehors 
un  tiers  moins  qu'en-dedans  $  à  l'égard 
de  fa  hauteur ,  elle  eft  un  peu  plus  gran: 
de  que  fon  ouverture  intérieure.  Lors- 
qu'on eft  en  mer,  on  garnit  quelquefois 
cette  ouverture  de  toile  goudronnée,  pour 
empêcher  que  l'eau  n'entre  par-la  dans  le 
vaifTeau  ;  mais  fi  on  ne  veut  pas  prendre 
cette  précaution,  on  laifle  entrer  l'eau 
qui  s'écoule  par  les  côtés,  fans  autre  in- 
convénient 

JAUNE,  adj. ,  Gram. ,  Phyfiq.&  Teint., 
couleur  brillante,  &  celle  qui  réfléchit 
le  p'us  de  lumière  après  le  blanc,  v. 
Couleur  6f  Lumière. 

Il  y  a  plufieurs  fubftanccs  jaunes  qui  de- 
viennent blanches,  en  les  mettant  alterna- 
tivement pendant  quelque  tems  au  foleil  & 
à  la  rofée,-  telles  font  la  cire,  la  toile  de 
chanvre.  v.Blanchissement,Poil,&c. 


Ces  mêmes  fubftances,  quoiqu'entie- 
rement  blanches,  fi  on  les  lailTe  long- 
tems  fans  les  mouiller  ,  redeviennent 
jaunes. 

Le  papier  &  l'yvoire  prefentes  au  feu 
deviennent  lucceifivement  jaunes,  rou- 
ges &  noirs.  La  foie  qui  eft  devenue  jeu- 
ne fe  blanchit,  par  le  moyen  de  la  fumée 
du  foutre.  ».  Blanc  £s?  Blancheur. 

Le  jaune  en  teinture  eft  une  des  cinq 
couleurs  primitives,  v.  Couleur  y 
Teinture. 

Pour  avoir  les  jaunes  les  plus  fins,  on 
commence  par  faire  bouillir  le  drap  ou 
l'étotTe  dans  de  l'alun  &  de  la  potaffe , 
enfuite  on  lui  donne  la  couleur  avec  la 
gaude.  v.  Gaude. 

*  Les  végétaux  qui  peuvent  fournir 
le  jaune  font  l'acanthe ,  le  garou ,  le  bois 
néphrétique,  les  feuilles  de  bouleau,  cel- 
les de  caille- lait,  la  gomme  gutte,  l'om- 
belle de  cerfeuil  fauvage,  l'écorcede  char- 
me ,  la  lyfimachie  ou  corneille ,  l'eupa- 
toire  aquatique,  la  racine  d'épine-vinet- 
te,  les  baies  de  fufin,  le  fuftet,  la  gau- 
de, les  fleurs  de  genêt,  les  racines  delà 
grande  ortie,  la  graine  d'Avignon  ou  de 
nerprun, la  graflette,  l'herbe  à  épervier, 
la  jacée  des  prés,  la  lampourde,  le  li- 
chen de  genévrier ,  le  lycopode ,  la  mar- 
guerite dorée  ou  chry  fanthemum,  le  mors- 
le-  diable  ou  la  feabieufe  ,  les  fleurs  de 
l'oeil  de  bœuf,  les  feuilles  &  les  racines 
de  la  rhuc  des  prés,  l'écorce  du  prunier 
&  du  poirier,  les  ftigmates  du  fan  an, 
le  (a mal  citrin ,  la  fariette,  les  feuilles 
de  faule,  les  pétales  de  fouci,  celles  de 
populago  ou  fouci  de  marais  ,  l'ortie 
morte  des  bois ,  le  lapathum  maritime , 
la  parelle  des  murailles  ,  la  perficairc , 
le  fumach ,  le  mûrier  du  Brefil ,  le  tu- 
eur me,  le  turbith bâtard,  letroefnc,  la 
vulnéraire,  le  millepertuis.  * 

Jaune  de  Naples  ou  Giallolino  , 
(R) ,  Peint.  Sf  Chym.  Le  jaune  de  Naples 
eft  une  fubftance  dont  on  a  fait  bien 
long-terasufage  en  peinture  fans  en  con- 
noitre l'origine  &  la  nature  :  elle  refTem- 
ble  à  une  pierre  fablonneufe  &  poreufè, 
grenue  &  d'un  beau  jaune.  Il  donne  une 
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couleur  plus  douce  &  plus  greffe  que  les 
orpins,  les  malltcots  &  les  ochres,  s'al- 
lie avec  toutes  les  autres»  &  fait  très- 
bien  dans  les  fonds  &  les  terra  îles,  (bit 
à  la  gomme  Toit  à  l'huile  ;  &  il  ne 
change  point  :  mais  comme  il  renfer- 
me fouvent  un  fel  acre ,  on  doit  avant 
de  l'employer  Pédulcorer,  en  le  faifant 
tremper  dans  Peau  après  l'avoir  réduit  en 
poudre  :  il  faut  aulïi  éviter  quand  on  le 
broye.de  l'amatfer  avec  un  couteau  de  fer. 
On  a  tire  ju (qu'ici  cette  matière  de  Na- 

Îiles,  &  une  feule  perfonne  la  fournit, 
oit.  Les  opinions  ont  fingulierement 
varié  fur  fa  nature  ;  la  plupart  des  au- 
teurs l'avoient  regardé  comme  un  ochre 
ferrugineux ,  formé  ou  naturellement  par 
précipitation,  ou  par  l'art  :  pluGeurs  l'ont 

5 ris  pour  une  matière  fulfureufe  pro-* 
uite  par  les  volcans.  Enfin  M.  Fouge- 
roux  de  Bondarroi  a  non- feulement  re- 
connu que  c'eft  une  production  de  l'art 
&  une  chaux  métallique  \  mais  il  eft  par- 
venu à  faire  du  giallolino ,  en  tout  fem- 
blable  à  celui  dcNaples,  en  incorporant 
a  douze  onces  de  cerufe  une  once  d'alun, 
autant  de  fel  ammoniac,  &  trois  onces 
d'antimoine  diaphonique;  &  en  expo- 
fant  ce  mélange  dans  une  terrine  plate 
non-vernilfée  45c  couverte ,  a  un  feu  mo- 
déré pendant  fept  ou  huit  heures*,  ce  qui 
réudic  le  mieux  ,  eft  de  le  placer  au  feu 
de  réverbère  d'un  potier,  à  la  partie  fu- 
perieure  du  four  ,  mais  pendant  plus 
long -tems,  c'eft-à-dire,  environ  douze 
heures.  Voyez  Mém.  de  fa>\ad.  royale  des 
factices  de  Paris,  1766.  (D.) 

Jaune  des  Corroycurs,  couleur  que  ces 
ouvriers  donnent  aux  cuirs  ;  cette  cou- 
leur fe  fait  avec  de  la  graine  d'Avignon 
&  de  l'alun ,  dont  ils  mettent  une  demi- 
livre  de  chacun  fur  trois  pintes  d'eau , 
qu'iis  font  bouillir  à  petit  feu,  jufqu'àce 
que  le  tout  fott  réduit  aux  deux  tiers  pour 
le  moins,  v.  Corroyeur. 
Jaune  d'œuf.  v.  Œuf. 
Jaune  d'œuf,  (N),  Wft.  Nat. ,  tf. 
pece  de  prunier  de  la  Guyane,  qui  pa- 
roi t  être  le  même  que  le  ruenu  des  In- 
diens ,  &  que  le  lucuma  qui  cl  t  cultivé 


dans  le  jardin  du  roi  de  France.  Cet 
arbre  eft  très-beau,  très-élevé,  fort  droit 
&  touffu  :  fes  racines  font  longues  & 
profondes  :  fon  écorce  eft  gercée  &  d'un 
verd  grilàtre  :  fes  feuilles  font  alternes , 
vertes  &  nerveufes.  Son  fruit  a  la  figure 
d'un  cœur  arrondi  &  applati  par  les  deux 
bouts:  fon  diamètre  a  trois  pouces  dans 
fa  largeur  &  environ  deux  dans  fa  lon- 
gueur. Sa  chair  qui  eft  mobile ,  dou- 
ceâtre, d'un  blanc  fale,  &  couverte  d'u- 
ne peau  fort  mince,  renferme  au  milieu 
deux  ou  trois  noyaux  de  figure  ovoïde, 
&  de  couleur  jaunâtre  ;  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  jaune  d'œuf. 

Jaune  d'œuf,  (N),  PhiLHerm.  Beau- 
coup de  chymiftes  ont  travaillé  fur  les 
jaunes  d'au/s  comme  fur  la  matière  des 
fages,  quoique  prefque  tous  difent  ou- 
vertement que  ce  n'eft  point  cela.  Leur 
jaune  d'œuf  eft  leur  magiftere  au  rouge. 

JAUNIR ,  v.  a«ft  &  neut.,  Gramm.  On 
dit  ce  corps  jaunit  j  on  dit  aulfî  jaunir 
un  corps. 

Jaunir,  en  terme  de  Doreur  fur  le 
bois,  fc  dit  de  l'action  d'enduire  un  ou- 
vrage à  dorer  d'une  couche  de  jaune  à 
l'eau  après  la  couche  d'ailictte,  pour  ren- 
dre la  dorure  plus  belle. 

Jauni*  ,  en  terme  d'épinglier,  s'en- 
tend de  la  première  de  toutes  les  façona 
qu'on  donne  au  fil  de  laiton.  On  le  met 
pour  cela  dans  une  chaudière,  où  il  bout 
pendant  quelque  tems  dans  de  l'eau  & 
de  la  gravelle;  on  bat  enfuite  le  paquet 
fur  un  billot,  à  force  de  bras ,  pour  en 
feparer  la  rouille  &  la  gravelle  ;  on  le 
jette  enfuite  dans  de  l'eau  fraîche ,  on 
le  feife  encore  quelque  tems ,  o.  Fesser  j 
on  le  fait  lécher  au  feu  &  au  foleil ,  pour 
le  tirer  enfuite.  ».  Tirer.  Voyez  auflî 
l'article  Laiton. 

Jaunir,  en  terme  de  Courier  d'épin- 
gle, c'eft  éclaircir  les  clous  de  cuivre  ou 
de  laiton ,  en  les  fecouant  dans  un  pot 
de  grès ,  avec  du  vinaigre  ou  de  la  gra- 
velle. t>.  Gravellb. 

JAUNISSE,  f.  f.,  Méd.%  eft  une  ma- 
ladiedontle  fymptome carnclcnitijuc  eft 
le  changement  de  la  couleur  naturelle  du 
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corps  en  jaune  j  on  l'appelle  aufli  en  fran- 
çais par  pléonafme,  ibère  jaune,  en  la- 
tin iÙerus  fiavus ,  aurugo ,  morbus  regius , 
en  grec  «n^  ;  l'ctyraologie  de  ce  mot 
vient  d'une  efpece  de  belette,  «m,  ou 
milan  ,  qu'on  appelloit  aulfi  du  même 
nom,  &  qui  avoient  les  yeux  jaunes  -, 
ainfi  iSere  eft  fy non  y  me  à  jaunijjc:  les 
anciens  l'employoient  aufli  dans  ce  fens- 
)à.  Hyçocx.  pajfun ,  &  Galien,  définit,  mé- 
dical. n°.  %j6.  Le  nom  d'aurigo  lui  vient 
de  la  relfemblance  qu'a  la  couleur  du 
corps  avec  celle  de  l'or,  c'eft  peut-. être 
aufli  pour  cette  raifon  qu'on  l'appelle 
morbus  regius  i  cette  cty mologic  a  beau- 
coup excité  les  recherches  des  écrivains  : 
c'eft  avec  plus  d'efprit  que  de  raifon  que 
Quintus  Severinus  dit, 
Regius  eji  vero  fignatus  nombre  morbus, 
Jfolliter  rue  quoniam  celfà  curandus  in  aulâ. 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  jau- 
niffe ,  par  rapport  à  la  variété  des  fymp- 
tomes ,  à  ta  différence  des  caufes ,  &  à 
la  manière  de  l'invafion  ;  on  peut  divifer 
d'abord  l'iâere  en  chaud  &  en  froid, 
cette  divifion  eft  affez  importante  en  pra- 
tique ,  en  primaire  &  fecondaire ,  en  cri- 
tique &  en  fymptomatique  ;  il  y  en  a 
aufli  une  efpece  qui  eft  périodique.  La 
décoloration  jaune  qui  conftitue  cette  ma- 
ladie ,  n'eft  quelquefois  fenfible  que  dans 
les  yeux  &  au  viiage }  d'autrefois  on  l'ob- 
ferve  fur  toute  l'habitude  du  corps  ;  l'ou- 
verture des  cadavres  a  fait  voir  que  les 
parties  intérieures  font  aufli  dans  certains 
cas  teintes  de  la  même  couleur  ;  il  y  a 
même  des  cas  où  elle  a  infeâé  jufqu'aux 
os.  Thomas Kerkringius  raconte,  Obfer- 
vat.  anatom.  y 7 ,  qu  un  femme  iâénque 
accoucha  d'un  enfant  attaqué  de  la  mê- 
me maladie ,  dont  les  os  étoient  très- 
jaunes.  Toutes  les  humeurs  de  notre 
corps  reçoivent  aufli  quelquefois  la  même 
couleur,  la  falive,  la  tranfpiration ,  la 
fueur,  mais  plus  fréquemment  les  urines 
en  font  teintes.  On  lit  dans  les  relations 
du  fameux  voyageur  Tavernicr ,  que  chez 
les  Perfans  la  fueur  eft  quelquefois  telle- 
ment jaune ,  que  non-feulement  elle  teint 
de  cette  couleur  les  linges,  les  habits, 
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les  couvertures ,  mais  que  les  vapeurs  qui 
s'en  exhalent  font  une  impreflion  jaune 
très-fenliblc  fur  les  murs  &  les  portraits 
qui  fe  trouvent  dans  la  chambre.  On  a 
trouvé  dans  quelques  iftériques  la  liqueur 
du  péricarde  extrêmement  jaune  ;  il  y  a 
quelques  obfervations  qui  prouvent,  fi 
elles  font  vraies ,  que  la  couleur  même 
du  fane  a  été  changée  en  jaune}  Théo- 
dore Wuingerus  dit  avoir  vu  quelque- 
fois le  fang  des  perfonnes  i  doriques  imi- 
tant la  couleur  de  l'urine  des  chevaux  , 
&  il  allure  qu'ayant  fait  faigner  une  fem- 
me attaquée  de  jaunijjc ,  il  avoit  peine  à 
diftinguer  fon  fang  d'avec  fon  urine. 
Quelquefois  la  couleur  jaune  du  vifage  de- 
vient fi  forte,  fi  fat  urée,  qu'elle  tire  fur 
le  verd ,  le  livide  &  le  noir  ;  on  donne 
'alors  à  la  maladie  les  noms  impropres 
âyi8ere  verd  &  noir.  La  couleur  des  yeux 
eft  quelquefois  fl  altérée,  que  la  vue  en 
eft  affoiblie  &  dérangée  i  les  objets  pa- 
roùfenc  aux  iclériques  tout  jaunes,  de 
même  qu'ils  trouvent  fouvent  par  la  mê- 
me raifon,  c'eft- à- dire ,  par  le  vice  delà 
langue ,  tous  les  alimens  amers.  Outre 
cette  décoloration,  on  obferve  dans  la 
plupart  des  iâériques  des  vomilfemens , 
cardialgie,  anxiétés,  difficulté  de  refpi- 
rer,  laifitude ,  défaillances ,  les  malades  fe 
plaignent  d'une  douleur  compreflive  aux 
environs  du  cœur ,  &  vers  la  région  infé- 
rieure du  ventricule ,  d'un  malaife  ,  d'un 
tiraillementou  déchirement  obfcur,  quel- 
quefois d'une  douleur  vive  dans  l'hypo- 
condre  droit ,  le  pouls  eft  toujours  petit, 
inégal,  concentré,  quelquefois,  &  fur- 
tout  au  commencement,  dur  &  ferré; 
l'inégalité  de  ce  pouls  conflftc,  fuivant 
M.  Bordeux ,  en  ce  que  deux  ou  trois 
„  pulfations  inégales  entr'elles  fuccedent 
„  a  deux  ou  trois  pulfations  parfaitement 
„  égales ,  &  oui  femblent  naturelles  ". 
Dans  l'iâere  chaud,  la  chaleur  eft  plus 
forte,  elle  eft  acre,  la  foifeft  inextingui- 
ble, le  pouls  eft  dur  &  un  peu  vite,  les 
diarrhées  font  bilieufes,  de  même  que 
les  rots  &  les  vomitfemens ,  les  urines 
fontprefquc  rouges  couleur  de  feu;  dins 
l'iâere  froid ,  la  chaleur  eft  fouvent  muin- 
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drc  que  dans  l'état  naturel ,  le  pouls  eft 
fans  beaucoup  d'irritation,  fansroideur, 
le  ventre  elt  conftipé,  les  excrémens  font 
blanchâtres,  les  vomuTemens  glaireux, 
le  corps  eft  languiflant ,  engourdi ,  fàU 
néant,  &c. 

Les  eau  (es  qui  produifen  tic  plus  conf- 
tamment  cette  maladie,  les  fymptomes 
qui  la  conftituent ,  les  obfervations  ana- 
tomiques  faites  fur  le  cadavre  des  ibé- 
riques ,  les  qualités  &  propriétés  con- 
nues de  la  bile ,  font  autanc  de  raifons 
de  préfumer  que  la  jaunijje  eft  formée  par 
une  pléthore  de  bile  mêlée  avec  le  fang, 
ou  par  un  fang  d'un  caractère  bilieux. 
Les  ouvertures  de  cadavres  font  pre (que 
toujours  appercevoir  des  vices  dans  le 
foiei  le  plus  fouvent  ce  font  des  obf- 
tru&ions  dans  le  parenchime  de  ce  vif- 
cere ,  occadonnées  par  une  bile  épaiiïïe , 
ou  par  des  calculs  biliaires;  il  y  a  un 
nombre  infini  d'obfervations ,  qu'on  peut 
voir  rapportées  dans  la  bibliothèque  mé- 
dicinale de  Manget,  dans  le  {quelles  on 
voit  l'idtere  produit,  ou  du  moins  accom- 
pagné de  pierres  biliaires  dans  la  vélïcule 
du  tiel  j  on  en  tira  jufqu'à  foixante  & 
douze  de  la  vélïcule  de  Rumoldus  van- 
dcr-Borcht  ,  premier  médecin  de  l'em- 
pereur Léopold ,  qui  étoit  mort  d'une 
jaunijje.  Journal  des  curieux,  ann. 
On  a  trouvé  dans  p'ulieurs  le  foie  extrê- 
mement grotli ,  la  vélïcule  du  fiel  gorgée 
de  bile,  le  canal  cholidoque  obftrué, 
rempli  de  calculs  &  de  vers.  Bartholin 
Cabrot  rapporte  l'obfervation  d'une  jau- 
ni//* ,  occauonnée  par  la  mauvatfe  con- 
formation de  ce  conduit,  qui  étoit  telle 
que  (on  extrémité  qui  eft  du  côté  du  foie 
ctoit  fort  évalée ,  tandis  que  fon  ouver- 
ture dans  les  inteftins  étoit  capillaire. 
On  a  vu  auifi  quelquefois  la  ratte d'une 
groupeur  monftrucule ,  ou  d'une  peti telle 
incroyable ,  remplie  de  concrétions,  pour- 
rie, ou  manquant  tout- à  fait.  Zacutus- 
Lufitanus  fait  mention  d'un  iétere  noir , 
furvenu  à  une  perfonne  qui  n'avoit  point 
de  ratte.  Prax.  admirand.  lib.  III.  obferv. 
'37.  Je  fupprime  une  foule  d'autres  fem- 
blubles  obfervations ,  qui  donnent  lieu 
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de  penfer  que  dans  la  jaunijje  la  bile  re- 
gorge dans  le  fang,  ce  oui  peut  arri- 
ver de  deux  façons,  ou  fi  le  fang  trop 
tourné  à  cette  excrétion  d'un  caraèîcre 
bilieux,  en  fournit  plus  qu'il  ne  peut  s'en 
féparcr,  fans  qu'il  y  ait  aucun  vice  dans 
le  foie  ;  en  fécond  lieu ,  G  cette  excré- 
tion ou  fecrétipn  eft  empêchée  par  l'é- 
paiififlement  de  la  bile,  l'atonie  des  vait 
féaux,  leur  obftruction,  &c.  le  premier 
cas  eft  celui  de  l'ictère  chaud  ,  qui  eft 
principalement  excité  par  les  pallions  d'â- 
me vive ,  par  des  travaux  exceflifs ,  des 
voyages  longs  fous  un  foleil  brûlant ,  par 
des  bu  nions  vineufes ,  fpiritueufes ,  aro- 
matiques ,  par  l'inflammation  du  foie, 
par  les  fièvres  ardentes  inflammatoires, 
par  un  cinétique  placé  mal  -  à .  propos , 
ou  un  purgatif  trop  fort,  la  bile  coule 
plus  abondamment  par  le  foie ,  excite  des 
diarrhées  bilieufes ,  &  cependant  va  fe 
féparer  dans  les  autres  couloirs,  fans  avoir 
égard  aux  loix  de  l'attraction  &  de  l'af- 
finité qui  devroient  l'en  empêcher. 

Les  pallions  d'ames  languinantes ,  une 
vie  fédentaire»  méditative,  trifte,  mélan- 
colique ,  des  études  forcées,  faites  fur- 
tout  d'abord  après  le  repas ,  font  les  cau- 
fes  les  plus  fréquentes  de  l'idtere  froid  i 
la  tnoriure  de  quelques  animaux ,  de  la 
vipère ,  des  araignées  ,  des  chiens  enra- 
gés ,  les  exhalailons  du  crapaud  ,  l'aco- 
nite ,  &  quelques  autres  poifons ,  exci- 
tent auifi  quelquefois  à  l'iclere  :  ces  eau- 
fes  concourent  aux  obftruclions  du  foie, 
aux  calculs  biliaires ,  &c.  La  fécrétion  de  > 
la  bile  empêchée  pour  lors  ,  fait  que  le 
fang  ne  peut  fe  décharger  de  celle  qui 
s'elt  formée  déjà  dans  les  vaiileaux  ou 
dans  le  foie ,  &  il  en  pafl'e  très-peu  dans 
les  inteftins ,  ce  qui  rend  le  ventre  paref- 
ièux  &  les  excrémens  blanchâtres ,  &c. 

Lorfque  la  jaunijje  eft  l'effet  d'une  ma- 
ladie aigué  &  qu'elle  paroit  avant  le  fep- 
tieme  jour,  c'eft-à-dirc ,  avant  la  coc- 
tion ,  elle  eft  cenfée  fymptomatique  ;  cel- 
le qui  paroit  après  ce  tems-là,  &  qui 
termine  la  maladie ,  eft  critique.  Lorf- 
que la  jaunijje  fuccede  à  l'inflammation 
ou  skirrhe  du  foie ,  à  la  colique  hépati- 
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que ,  elle  eft  fecondaire  ou  deutéropati- 
que  ;  (i  elle  paroît  avant  aucune  lélion 
manifefte  de  ce  vifeere,  on  la  dit  pri- 
maire ou  protopathique;  celle  qui  eft  pé- 
riodique i  dépend  ordinairement  des  vers 
ou  des  calculs  placés  dans  la  véficule  du 
•fiel  ou  dans  le  canal  cholidoque. 

Diagnoftic.  La  plus  légère  attention  à 
la  couleur  jaune  de  tout  le  corps  ,  ou 
d'une  partie ,  du  vifage ,  des  yeux ,  par 
exemple ,  furfit  pour  s'aflurer  de  la  pré- 
fence  de  cette  maladie,  &  l'on  peut  aufli 
facilement ,  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit ,  tirer  un  diagnoftic  allure  des  efpe- 
ces  &  des  caufes. 

Prognoflic.  La  jaunijje  ne  fauroit 
être  regardée  corn -ne  une  miladie  dan- 
gereufe;  il  eft  rare,  lorfqu'elle  eft  Am- 
ple ,  d'y  voir  fuccomber  les  malades  ; 
lorfqu'il  y  a  danger ,  il  vient  des  acci- 
dens  qui  s'y  rencontrent ,  des  caufes  par- 
ticulières des  maladies  qui  l'ont  détermi- 
née, &c.  La  jaunije  eft  fouvent  fa'utai- 
re ,  critique  ;  toutes  les  fois  qu'elle  pa- 
rolt  dans  une  fièvre  aiguë,  le  7,  le  9 
ou  le  14e  jour,  elle  eft  d'un  bon  augure, 
pourvu  qu'en  même  tems  l'hyppocondre 
droit  ne  foit  pas  dur,  autrement  ellefe- 
roit  un  mauvais  ligne.  Hyppocr.  aphor. 
64.  lib.  IV.  L'ictère  furvenu  à  certains 
buveurs  qui  ont  des  langueurs  d'eftomac, 
des  coliques,  diifipent  tous  ces  fympto- 
mes,  &  met  fin  à  un  état  valétudinaire 
auquel  ils  font  fort  fujets.  Il  eft  fort  avan- 
tageux aufli  à  quelques  hyftériques;  il 
eft  critique  dajis  la  maladie  eétique  chro- 
nique. 

L'i&ere  eft  prêt  à  guérir  quand  le  ma- 
lade fent  une  démangeaifon  par  tout  le 
corps,  que  les  urines  deviennent  trou- 
bles, chargées,  que  le  pouls confervant 
fou  inégalité  particulière  devient  fouple 
&  mou;  on  a  obrervé  que  les  fueurs, 
le  flux  hémorrhoïdal ,  ladyflenterie,  ont 
terminé  cette  maladie  fujette  à  de  fré- 
quens  retours.  L'hydropifie  eft  une  fuite 
aifez  fréquente  des  jaunijfes  négligées  ou 
mil  traitées,  alors  le  foie  fe  durcit,  & 
c'eft  avec  raifon  qu'Hippocrate  regarde 
comme  pernicieufe  la  tumeur  dure  de 


foie  dans  cette  maladie.  Aphn.  j*î.  lib. 
VI.  On  peut  aufli  craindre  quelquefois 
qu'il  ne  dégénère  en  abfcés  au  foie.  La 
tenfion  du  ventre,  la  tympanite,  le  vo- 
miflement  purulent ,  les  déjections  de  la 
même  nature,  l'oppreflion ,  les  défaillan- 
ces ,  la  confomption ,  &c.  font  dans  cette 
maladie  des  lignes  mortels.  Si  l'idere 
paroît  fans  frinon  dans  une  maladie  ai- 
guë ,  avant  le  feptieme  jour,  il  eft  un 
ligne  fâcheux.  Aphor.  62.  lib.  IV.  L'ic- 
tère chaud  eft  accompagné  d'un  danger 
plus  prompt,  preflant,  mais  moins  cer- 
tain que  le  froid  ;  celui  qui  eft  périodi- 
que eft  très -fâcheux;  celui  qui  fuccede 
aux  fièvres  intermittentes ,  aux  inflam- 
mations du  foie,  eft  le  plus  dangereux, 
il  défigne  un  dérangement  ancien  &  con- 
fidérable  dans  le  foie. 

Les  différentes  efpeces  de  jaunijje  de- 
mandent des  traitemens  particuliers  ;  les 
remèdes,  curations ,  qui  conviennent  dans 
l'idere  froid  ,  feroient  pernicieux  dans 
le  chaud  ;  &  par  la  même  raifon ,  ceux 
qui  pourroient  réuflir  dans  le  chaud  ne 
feroient  que  blanchir  dans  l'iclere  froid; 
les  uns  &  les  autres  feroient  tout  au 
moins  inutiles  dans  la  jaunijje  critique , 
qui  ne  demande  aucune  efpece  de  remè- 
de. Les  médicamens  les  plus  appropriés 
dans  l'iclere  chaud ,  font  les  émétiques 
en  lavage,  les  rafraichiflans ,  antibilieux, 
acides,  le  petit  lait  nitré;  par  exemple, 
une  légère  limonade ,  des  apofemesavee 
la  patience,  la  laitue,  l'ofeille,  la  racine 
de  frailier,  le  nitre,  le  cryftal  minéral, 
&c.  Les  purgatifs  légers  acidulés  con- 
viennent très-bien,  il  eft  bon  même  de 
les  réitérer  fouvent;  Vi&ert  qui  dépend 
d'une  cacochimie  bileufe  ,  ne  fe  dijjipe  que 
par  de  fréquent  purgatifs.  Hippocr.  Epi- 
dem.  lib.  Vil.  Les  médicamens  appro- 
priés pour  lors  font  les  tamarins ,  la  man- 
ne, la  rhubarbe,  &  un  peu  de  feammo- 
née;  mais  il  faut  avoir  attention  d'af- 
fouplir,  de  détendre,  de  relâcher  aupa- 
ravant les  vaiifeaux  qui  font  dans  l'irri- 
tation ,  d'appnifer  l'orgafme  &  la  fougue 
du  fang.  Le  même  Hippocrate  nous  aver- 
tit de  ne  pas  purger,  de  peur  d'augmen- 
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ter  le  trouble  ,  de  loc.  in  homin.  On  peut 
terminer  le  traitement  de  cet  ictère  par 
le  petit  lait  ferré,  les  eaux  minérales  aci- 
dulés ;  telles  font  celles  de  Vais ,  de  PalE, 
de  Forges,  &c. 

Dans  l'iderc  froid,  l'indication  quife 
préfente  naturellement  à  remplir,  eft  de 
divifer  &  de  défobftruer;  parmi  les  apé- 
ritifs, il  y  en  a  qui  exercent  plus  parti- 
culièrement leur  action  fur  le  (oie,  ceux- 
là  font  préférables  ;  tels  font  l'aigremoi- 
ne,  lafumeterre,  la  chélidoinc,  la  rhu- 
barbe, &  fur.  tout  Paloés,  qui  a  cette 
propriété  dans  un  degré  éminent.  Avant 
d'en  venir  aux  remèdes  ftomachiques  , 
hépatiques ,  actifs ,  il  faut  humecter ,  pré- 
parer par  de  légers  apéritifs ,  principa- 
lement falins,  de  légères  dilfolutions  de 
fcl  de  Glauber,  de  fel  de  faignette,  & 
autres  femblables ,  après  quoi  on  peut  en 
venir  aux  opiates  apéritives  un  peu  plus 
énergiques  ;  celle  qui  eft  compofee  avec 
l'aloes  &  le  tartre  vitriolé  produit  ces  ef- 
fets admirables.  J'ai  éprouvé  dans  pa- 
reil cas  l'efficacité  des  cloportes  écrafes 
en  vie ,  &  mêlés  avec  le  fuc  de  cerfeuil  » 
l'élixir  de  propriété  dePnracelfe,  ou  l'c- 
lixir  de  Garrus ,  qui  n'en  diffère  pas  beau- 
coup ,  font  auffi  très  -  convenables  dans 
ce  cas-là.  Les  favonneux  font  très- pro- 
pres pour  emporter  les  réGdus  d'une  jau- 
nijjc  mal  guérie  ;  ils  font  particulière- 
ment indiqués  dans  les  jaunijjct  périodi- 
ques qui  dépendent  des  calculs  biliaires: 
on  ne  connoit  pas  jufqu'ici  de  dùToIvans, 
de  fondans  plus  aifurcs;  il  s'en  faut  ce- 
pendant beaucoup  qu'ils  foient  infailli- 
bles. Lorfque  l'ictère  commence  à  fe  dif- 
fiper ,  il  faut  recourir  aux  martiaux ,  & 
fur  tout  aux  eaux  minérales  ferrugineu- 
fes ,  falines ,  &  principalement  aux  ther- 
males ,  comme  celles  de  balaruc ,  &c. 
Comme  dans  cette  efpece  d'ictere  le  ven- 
tre eft  parelfeux,  les  laveraens  peuvent 
avoir  quelqu'avantage ,  ou  du  moins  de 
la  commodité;  ne  pourroit-on  pas  fup- 
pléer  le  défaut  de  bile  naturelle  en  f al- 
lant avaler  des  pilules  composes  avec  la 
bile  des  animaux ,  comme  quelques  au- 
teurs ont  penfé  ? 
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Jaunisse,  Maréch.\  c'eft  une  mala- 
die des  i  hc\  aux ,  qui  cil  fort  approchante 
de  la  jaunijjc  des  hommes. 

Cette  maladie  eft  de  deux  efpeces,  la 
jaune  &  la  noire. 

La  jaune  elt,  fuivant  les  maréchaux, 
une  maladie  fort  ordinaire  ,  qui  vient 
d'obltrudions  dans  le  canal  du  fiel,  ou 
dans  les  petits  conduits  qui  y  abouiif- 
fent:  ces  obftrudions  font  occafionnécs 
par  des  matières  vifqueufcs  ou  gravclcu- 
fes  que  l'on  y  trouve,  ou  par  une  plé- 
nitude ou  une  compreiîion  des  vaifleaux 
fanguins  qui  Pavoifinent,moyennant  quoi 
la  matière  qui  devroit  fe  changer  en  fiel 
enfile  les  veines ,  &  eft  portée  dans  toute 
la  mafTe  du  fang,  ce  qui  le  teint  en  jau- 
ne; de  forte  que  les  yeux,  le  dedans  des 
lèvres ,  &  les  autres  parties  de  la  bou- 
che, capables  de  faire  voir  cette  couleur, 
paroiffent  toutes  jaunes. 

L'effet  de  cette  maladie  confifte  à  ren- 
dre un  cheval  lâche,  pelant,  morne,  ai- 
fément  furmené  par  le  plus  petit  travail 
ou  le  moindre  exercice,  &c. 

Jaunisse,  (N),  Agric*  maladie  des 
végétaux.  C'eft  lorfque  les  feuilles  jau- 
nirTcnt  avant  la  faifon  de  leur  chute.  Cet- 
te couleur  annonce  que  la  plante  eft  ma- 
lade :  ce  qui  peut  venir  du  terrein  qui 
eft  ufé,  ou  des  eaux  entre  deux  terres-, 
ou  d'infectes  qui  fe  font  emparés,  foit 
des  racines  foit  de  la  plante. 

Quand  la  terre  eft  ufee ,  il  faut  l'en- 
lever tout  autour  jufqu'à  certaine  dif- 
tance,  &  la  remplacer  par  d'autre  terre , 
foit  feule ,  foit  mêlée  de  fumier.  Si  c'eft 
des  eaux  que  vient  le  mal,  il  faut  def- 
fécher  le  terrein ,  ou  employer  des  en- 
grais abforbans  -,  fi  la  terre  eft  ufée ,  il 
faut  y  en  mettre  de  neuve,  mêlée  avec 
tlu  fumier  réduit  comme  du  terreau ,  ou 
répandre  au  pied  des  cendres  ou  de  la 
fuie  de  cheminée,  ou  du  fumier  de  pi- 
geon qui  a  été  en  tas  pendant  deux  ans, 
&  on  l'enterre  par  un  bon  labour.  Si  le 
terrein  eft  trop  léger,  il  faut  y  mêler  en 
automne  du  fumier  de  cochon,  des  cu- 
rures  de  marais ,  d'étang  ou  de  fofles. 
S'il  a  donné  trop  de  fruit,  il  faut  l'en 
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décharger.  Enfin  on  ôte  la  terre  des  ef- 
palicrs  à  deux  pieds  de  diftance ,  &  en  ap. 
prochant  du  tronc  de  l'arbre,  on  fouille 
doucement  autour  des  racines  comme  on 
fait  pour  renouvelle!  la  terre  des  caifTes 
d'orangers.  Il  faut  agir  de  même  pour 
les  buiifons.  Pour  ce  qui  eft  des  infectes, 
«.Animal,  Insecte,  &  les  articles  par. 
ticuliers  des  divers  animaux  nuiûbles. 
Voyez  aufli  Arbre,  Feuille. 
JAUTEREAUX,  Marine»  v.  JoUTE- 

RAUX. 

JAXARTES  ,  f.  m.,  Giogr. ,  rivière 
d'À île  qui  bornoit  la  Sogdiane  au  nord , 
&  la  Scythie  au  midi.  Alexandre  &  fes 
ibldats  prirent  le  Jaxartet  pour  le  Ta- 
naïs,  dont  ils  étoient  bien  loin;  mais  Ci 
cette  erreur  eft  excufable  dans  des  gens 
de  guerre  déforientés ,  elle  n'eft  point 
pardonnable  à  Quinte-Curfe ,  qui ,  liv.  VI. 
lia.  VIL  &  ailleurs ,  appelle  toujours  cet- 
te rivière  le  Tanals.  Le  nom  moderne 
que  les  hiftoriens  lui  donnent  cft  Sihun. 
v.  Sihun. 

J'ajouterai  feulement  ici  que  le  Jaxsw- 
tes,  qui  formoit  autrefois  une  barrière 
entre  les  nations  policées  &  les  nations 
barbares ,  a  été  détourné  comme  l'Oxus 
par  les  Tartares ,  &  ne  va  plus  jufqu'à 
la  mer. 

J  A  Y ,  Michel  le ,  ou  le  Geay ,  (N) ,  Hift. 
Lin.  ,  favant  avocat  au  parlement  de 
Paris  ,  étoit  très-verfé  dans  les  lan- 
gues. C'eft  lui  qui  fit  imprimer  une  Po- 
lyglotte à  fes  dépens.  Cet  ouvrage,  en 
lui  acquérant  de  la  gloire,  ruina  fa  for- 
tune. Les  Anglois,  auxquels  il  voulut 
la  vendre  trop  cher,  chargèrent  Walton 
de  l'édition  d'une  Polyglotte  beaucoup 
plus  commode  que  celle  de  lejatj.  Celui- 
ci  auroit  pu  gagner  encore  beaucoup,  s'il 
avoit  voulu  laitier  paroitre  h  Henné  fous 
le  nom  du  cardinal  de  Richelieu ,  jaloux 
de  la  réputation  que  le  cardinal  Xime- 
nès  s' étoit  faite  par  un  ouvrage  de  ce 
genre.  Le  Jay  devenu  vœuf  &  pauvre, 
embraffa  Pétat  eccléliaftique,  fut  doyen 
de  Vezelai ,  obtint  un  brevet  de  conseil- 
ler d'Etat ,  &  mourut  en  167 f.  La  Poly- 
glotte de  MiJicl  le  Jay  &  en  10  volumes, 
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très-grand  in-fol.  C'eft  un  chef-d'œuvre 
de  typographie,  mais  elle  clt  incommo- 
de par  la  grandeur  exceffive  du  format 
&  le  poids  des  volumes. 

JAYET gagattt,  Hift.  Nat.tv.  Jais. 

JAZYGER-LAND,  pays  des  Jazyges , 
(N),  Géog.  Mod.t  province  de  la  haute 
Hongrie,  à  la  droite  de  la  Theifs ,  com- 
munément comprife  dans  le  comté  de 
Hevès,  &  dans  la  jurifdidion  des  Cu. 
mans.  C'eft  un  pays  plat,  très-fertile  en 

Eains  &  en  fourrages,  &  très  -  cultivé, 
'on  y  compte  quatre  villes  &  quatre 
bourgs  très-peuplés.  Jafz-Bereny  en  peut 
pafler  pour  la  capitale.  (O.G.) 
^  JAZYGES,  Geogr.  Ane,  peuples  de 
Sarmatie  en  Europe,  au-delà  de  la  Ger- 
manie à  l'Orient.  Les  Jazyges  Métanaf- 
tes,  qui  furent  fubjugués  par  les  Ro- 
mains ,  habitoient  fur  les  bords  de  la 
Theiff  &  du  Danube  >  voilà  tout  ce  que 
nous  en  favons  aujourd'hui ,  quoique 
Ptolémée  ait  indiqué  leurs  bornes  &  leurs 
villes,  avec  les  degrés  de  longitude  & 
de  latitude ,  dans  un  chapitre  exprès  qu'il 
leur  a  deftiné  ;  c'eft  le  chapitre  vit.  du  li- 
vre 111.  de  fon  ouvrage. 

I  B 

IB.,  (N),  dans  les  anciennes  inferip- 
tions  romaines,  cette  note  fignifie,  in 
hrevi.  l.B'.  fignifie  in  brtvi.  (V.A.L.) 

IBAS,  (N),  Hjfi.  Eccl..  évèque  d'E- 
defTe  dans  le  V*  necle,  d'abord  nefto- 
rien,  en' une  orthodoxe, écrivit,  dans  le 
tems  qu'il  étoit  infedé  par  l'erreur,  une 
Lettre  à  un  Perfan  nommé  Maris  ,  qui 
fut  quelque  tems  après  une  four  ce  de 
difputes.  Il  blâmoit  dans  cette  lettre  Ra- 
bulas  fon  prédécefleur,  d'avoir  condam- 
né 1  ni  alternent  Théodore  de  Mopfueftc, 
auquel  il  prodiguoit  les  louanges.  Dans 
le  fiecle  iuivant,  Théodore  évèque  de 
Céfaréc  en  Cappadoce,  pallîonné  pour 
Origene,  confeillaàjuftiuich,  pour  don- 
ner la  paix  à  l'églifc,  de  condamner  les 
écrits  de  Théodore  de  Mopfuefte ,  les 
anathèmes  que  Thcodoret  de  Cyr  avoic 
oppofés  aux  anathèmes  de  S.  Cyrille,  & 
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la  lettre  d'Ibas.  Ce  prince  fop crédule, 
les  fit  condamner  dans  le  cinquième  con- 
cile général  tenu  à  Conftantinople  l'an 
f  f  3  i  ç'eft  ce  qu'on  appclha  Y  affaire  des 
voit  chapitres ,  qui  caula  un  fchifme  qui 
défola  l'églife  pendant  plus  d'un  fiecle. 
Ibas  avoit  eu  beaucoup  à  fouffrir  de  la 
part  de  fon  clergé.  On  intenta  contre 
lui  pludeurs  accufations  ,  mais  divers 
conciles  le  blanchirent. 

IBBENBOURG,  (N),  Gc'ogr.  Mod., 
petite  ville  d'Allemagne ,  dans  la  Weft- 
phalie,  &  dans  la  partie  inférieure  du 
comté  de  Lingen.  Elle  eft  connue  dans 
la  contrée  par  fes  carrières  &  les  mines 
de  charbon.  (D.G.) 

IBÉRIE,  Géog.  Ane,.,  ancien  nom  de 
deux  pays  différens,  l'un  en  Afic  &  l'au- 
tre en  Europe.  Vlbe'rie  afwtique  eft  une 
contrée  de  l'Afie,  entre  la  mer  Noire  & 
la  mer  Cafpienne;  Ptolémée  dit  qu'elle 
étoit  terminée  au  nord  par  une  partie 
de  la  Sarmatic,  à  l'orient  par  l'Albanie, 
au  midi  par  la  grande  Arménie,  &  au 
couchant  par  la  Colchide  ;  elle  eft  pré- 
fentement  comprife  dans  la  Géorgie. 

Vlbe'rie  européenne  eft  l'ancienne  Efpa- 
gne,  nommée  Iberia,  foit  pour  là  poli- 
tion  occidentale  à  caufe  dcslbcriens  afia- 
tiques  qui  s'y  établirent  félon  Varron , 
foit  à  caufe  de  l'Ebre,  en  latin  Ibcrus, 
qui  la  léparoit  en  deux  parties,  dont 
l'une  appartenoit  aux  Carthaginois  & 
l'autre  aux  Romains,  avant  que  ces  der- 
niers l'euflent  entièrement  conquife. 

L'ibérie  maritime  européenne  fut  dé- 
couverte par  les  Celtes,  par  les  Ibères, 
&  enfuite  par  les  Phéniciens ,  ainù*  que 
depuis  les  Efpagnols  ont  découvert  l'A- 
mérique ;  lesTyriens,  les  Carthaginois, 
les  Romains  y  trouvèrent  tour-à-tour 
de  quoi  les  enrichir  dans  les  tréfors  que 
la  terre  produifoit  alors. 

Les  Carthaginois  y  firent  valoir  des 
mines  ,  auilî  riches  que  celles  du  Mexi- 
que &  du  Pérou ,  que  le  teins  a  épui- 
iees  comme  il  épuifera  celles  du  nou- 
veau monde.  Pline  rapporte  que  les  Ro- 
mains en  tirèrent  en  neuf  ans  huit  mille 
marcs  d'or,  &  environ  vingt-quatre  mil- 
Tome  XXIV.. 
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le  d'argent.  Il  faut  avouer  que  ces  p  c- 
tendus  defeendans  de  Gomer  profitèrent  » 
bien  mal  des  préfens  que  leur  feifoit  la 
nature,  puifqu'ils  furent  fubjugués  fuc- 
cellivement  par  tant  de  peuples.  Ils  ne 
profitent  guère  mieux  aujourd'hui  des 
avantages  de  leur  heureux  clinmt,  &  font 
aufli  peu  curieux  des  antiquités  ibéri- 
ques, monumens,  inferiptions,  médail- 
les, qui  fe  trouvent  par -tout  dans  leur 
royaume  ,  que  le  feroient  les  Ibérient 
antiques ,  habitans  de  la  Géorgie. 

On  reconnoit  encore  les  Efpagnols  de 
nos  jours  dans  le  portrait  que  Jultin  fait 
des  Ibérietu  de  l'Europe}  corpora  homi- 
num  ad  inediam....  paratii  dura  omnibus 
6f  adftriSa  parcimonia.  Illis  fort ior  tatitur- 
nitatis  cura  quàm  vit*.  Leurs  corps  peu- 
vent fouffrir  la  faim-,  ils  favent vivre  de 
peu ,  &  ils  craignent  autant  de  perdrt 
la  gravité  que  les  autres  hommes  de  per- 
dre la  vie. 

IBERIS ,  (N) ,  Botan. ,  genre  de  plan- 
te à  fleur  en  croix ,  dont  les  deux  péta- 
les extérieurs  font  plus  grands  que  les 
deux  autres  :  le  fruit  eft  une  (ilicule  ou 
Clique  courte,  échancrée,  &  contenant 
plulleurs  femences.  DiW.gen.  Linn.  gen, 
pl.  tetrad.  filicul.  v.  CRUCIFERES. 

Ce  genre  comprend  plulleurs  efpecos, 
entr'autres  celles  qu'on  a  dans  les  jar- 
dins fous  le  nom  de  thlajpis.  (D.) 

IBIS ,  f.  m. ,  Ornith. ,  oifeau  d'Egypte  : 
celui  qui  a  été  décrit  dans  les  Mémoitet 
pour  prvir  à  V  Hiftoire  naturelle  dnjj'rc  par 
M.  Perrault ,  troifieme  partie ,  reiTembiuit 
beaucoup  à  la  cygogne.  ».  Cygogne. 
Cependant  il  étoit  un  peu  plus  petit ,  & 
il  avoit  le  cou  &  les  pieds  à  proportion 
encore  plus  petits;  le  plumage  étoit  d'un 
blanc  fnlc  &  un  peu  rouflàtre,  excepté 
des  taches  d'un  rouge  pourpre  &  d'un 
rouge  de  couleur  de  chair,  qui  éioient 
au-neffous  de  l'aile,  &  la  couleur  des 
grandes  plumes  du  bout  de  l'aile  qui 
ctoient  noites.  Le  bec  avoit  un  pouce  & 
demi  de  largeur  à  fon  origine;  le  bout 
n'étoit  pas  pointu;  il  avoit  un  demi-pou- 
ce de  largeur  ;  les  deux  pièces  du  bec 
étoicut  recourbées  en-delTous  dans  toute 
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leur  longueur  •,'  elles  avoient  à  la  bafe 
une  couleur  jaune  claire ,  &  fur  l'extré- 
mité une  couleur  orangée;  toute  leur 
furface  étoit  polie  comme  de  l'ivoire  : 
lorfque  le  bec  étoit  fermé ,  il  paroiifoit 
parfaitement  conique  au -dehors,  &  il 
avoitau-dedans  une  cavité  de  même  for- 
me  qui  communiquoit  au-dehors  par  un 
trou  rond  placé  au  bout  du  bec  ;  le  bas 
de  la  jambe  &  le  pied  en  entier ,  depuis 
le  talon  jufqu'aux  doigts,  étoient  gris> 
les  côtés  des  quatre  doigts  étoient  gar- 
nis ,  bordés  d'une  membrane  ,  excepté 
le  côté  interne  des  deux  doigts  extérieurs 

Si  n'en  avoient  point ,  les  ongles  étoient 
'oi ts,  pointus  &  noirâtres,  de  même 
que  l'extrémité  des  doigts.  L'ibis  fe  nour- 
rit de  ferpens,  de  lézards,  de  grenouil- 
les, v.  Oiseau. 

I.BLN,  (N),  dans  les  anciennes  inf- 
criptions  romaines  ,  fignifie ,  in  babKo. 
(V.A.L.; 

IBN-ÏONIS,  (N)  ,  Hift.  LUt. ,  aftro- 
nome  Arabe,  étoit  attache  au  calife  d'E- 
gypte Ariz-Ben-Halcim,  qui  vivoit  vers 
l'an  1000:  il  s'acquit  une  grande  célébrité 
dans  l'orient.  Outre  les  Tables  qu'il  com- 
pofa  &  qu'il  dédia  à  Ton  protecteur ,  on  a 
de  lui  une  efpece  tfhijloirt  célejie,  ou  un 
rtxjutil  d'obferoations  faites  par  fes  natio- 
naux. Golius  qui  l'apporta  d'orient ,  en  a 
cité  plufîeurs  fragmens  bien  propres  à  faire 
regret  ter  que  nous  n'en  ayons  point  une 
tradu&ion.  Ce  livre  eft  aujourd'hui  dans 
la  bibliothèque  de  Leyde ,  &  des  aftrono- 
mes  modernes  jugeant  comme  moi  de  fon 
importance ,  ont  fait  des  elForts  pour  en 
avoir  des  extraits.  M.  Scultens ,  profetfeur 
des  langues  orientales  de  l'uni veriité  de 
cette  ville ,  s'eft  prêté  à  leurs  defirs ,  &  M. 
de  l'Isle  poflede  une  partie  de  l'ouvrage 
tilbn-Ionis,  qui  contient  des  obfervations 
utile?.  (D.  F.) 

IBNU  EL  BA1TAR,  (N),  Hijt.  Litt.y 
naquit  à  Malaga  dans  l'Andaloufie:  ou- 
tre la  philofophie  &  la  médecine ,  il  con- 
nut très-parfaitement  la  botanique.  Pour 
fe  perfectionner  dans  la^oonnoiûance  des 
plantes,  il  parcourut  l'Afrique  &  preC- 
que  toute  fAlie.  A  fou  retour  de  L'Inde 


par  le  Caire ,  il  entra  au  fervice  de  Sa- 
ladin  ,  le  premier  des  foudans  d'Egypte', 
après  la  mort  duquel  il  revint  dans  fa 
patrie ,  où  il  mourut  l'an  de  l'hégire  f94» 
&  de  Jefus-Chrilè  1 197  ,  après  avoir  corn, 
pofé  un  excellent  ouvrage  fur  les  Pro- 
priétés des  plantes ,  fur  les  poifons  les 
animaux  ,  divifé  en  trois  livres  ,  dans 
lefquels  les  matières  font  traitées  félon 
l'ordre  alphabétique. 

IBNU  THOPHAIL,  (N) ,  Hift.  Utt. , 
nâquit  à  Séville  dans  l'Andaloulie ,  d'u- 
ne famille  noble;  mais  fes  parens ayant 
été  dépouillés  de  leurs  biens  pour  avoir 
pris  parti  dans  une  rébellion  contre  leur 
prince ,  il  fut  obligé  de  fe  jetter  du  côté 
des  feiences.  Il  ht  des  progrès  furpre- 
nans  dans  la  philofophie  &  dans  la  mé- 
decine. Averroès ,  rabbi  Mafes  l'Egyp- 
tien ,  &  beaucoup  d'autres  vinrent  pren- 
dre de  fes  leçons.  Il  mourut  Tan  de  l'hé- 
gire f 71 ,  &  dej.  C.  ii7r.  C'eft  k  mê- 
me qu'Abu  Beer ,  Ebn  Thophail ,  l'auteur 
d'un  ouvrage  ingénieux  &  bien  écrit,  pu- 
blié par  le  docteur  Pocock,  en  arabe  &  en 

jatin  ,  fous  le  titre  de  Philofophus  

imprimé  à  Oxford  en  1671  ,  reimprimé 
plusieurs  fois  depuis ,  &  traduit  en  d'au- 
tres langues. 

IBNU  ZOHAR  ou  ZOR ,  (  N  ) ,  Hijt. 
Litt.y  apprit  la  médecine  de  Ion  pere» 
devint  après  lui  médecin  de  Manfor , 
calife  &  roi  de  Maroc.  Il  mourut  à  Ma- 
roc ,  âgé  de  74  ans ,  l'an  de  l'hégire  j-94, 
de  J.  C  1 197.  Il  a  compofé  difierens  ou- 
vrages de  médecine,  un  entr'autres  fur 
les  yeux. 

IBOURG,  (R),  Géogr.  Afod.,  gros 
bourg  d'Allemagne ,  dans  la  "Weftphalie  r 
&  dans  l'évèché  d'Osnabrug,  fur  la  pente 
d'un  mont.  Il  renferme  un  ancien  châ- 
teau deftiné  à  la  rélideuce  ordinaire  des 
évèques  du  pays,'  &  une  abbaye  de  bé- 
nédictins fondée  Tan  1073.  C'elt  le  chef- 
lieu  d'un  bailliage  de  16  paroiûes,  dont 
12  font  catholiques  &  quatre  proteftan- 
tes,  &  où  l'on  trouve  du  marbre,  du 
charbon  de  pierre,  des  relies  d'autels  & 
de  fépulcres  payens  ,  &  jo.  terre»  fèi- 
gneuruks,  (D.G) 
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IBUM,(N),  Miji.  Afod.  Ce  mothé- 
breu  Ggnifie  époufer  fa  belle- fieur;  &  c'eft 
le  nom  que  les  Juifs  modernes  donnent 
au  mariage  qu'un  frère  contracte  avec 
la  veuve  de  fon  frère  défunt ,  lorfqu'il 
ett  mort  fans  enfans.   Un  tel  mariage , 
qui  feroit  regardé  parmi  nous  comme 
incettueux ,  étoit  autrefois  recommandé 
aux  Juifs  par  la  loi  de  Dieu.  Celui  qui 
réfutait  de  fe  conformer  à  cette  loi ,  étoit 
regarde  avec  mépris  ,  comme  un  homme 
fans  coeur ,  qui  s'embarraffoit  peu  de  lait 
fer  périr  le  nom  de  fon  frère.  La  veuve 
Te  rendoit  aux  portes  de  la  ville.  Elle  y 
faifoit  aifembler  les  vieillards ,  &  leur 
difoit:  „  le  frère  de  mon  époux  ne  veut 
„  point  perpétuer  la  pofterité  de  fon 
„  i'rere  en  Ifraél  ".  Les  vieillards  faifoient 
alors  venir  le  beau  -  frère ,  &  lui  deman- 
doient  s'il  étoit  vrai  qu'il  refufat  d'épou- 
fer  la  veuve  de  fon  frère?  Après  qu'il 
avoit  déclaré  fon  refus ,  la  veuve  s'ap- 
prochoit  de  lui ,  le  déchaufloit  &  lui  cra- 
choit  au  vifage,  en  dilhnt:  „ainfi  fera- 
„  t  on  à  l'homme  qui  n'édifie  pas  la  mai- 
„  fon  de  fon  frère -j  &  f«  mailon  fera 
„  nommée  dans  Ifraél ,  la  mai/on  du  dé- 
„  chauffé  ".  Les  Juifs  modernes  nom- 
ment cette  cérémonie  cahza ,  ce  qui  ligni- 
fie déchauffer  le  foulier.  Il  eil  rare  qu'ils 
fe  chargent  des  veuves  de  leurs  frères. 
Ils  aiment  mieux  les  mettre  en  liberté } 
ce  qu'ils  font  avec  les  mêmes  cérémonies 
qu'on  vient  de  décrire.  Les  rabbins  tien- 
nent la  place  des  vieillards;  &  l'aclion 
k  parfe  dans  le  lieu  qu'ils  ont  marqué , 
&  non ,  comme  autrefois ,  à  la  porte  de 
la  ville.  Quelques  Juifs  abufent  de  cet 
ufage  pour  fatisfaire  leur  avarice;  car 
leurs  bclles-fœurs  ne  pouvant  redeman- 
der leur  dot,  ni  le  remarier  qu'après 
avoir  été  affranchir  s  par  eux ,  ils  les  font 
attendre  long-tems ,  &  leur  vendent  fort 
cher  cet  aifranchiifement  :  c'eft  pourquoi 
lorfqu'un  Juif  marie  fà  fille  à  un  hom- 
me qui  a  des  frères,  il  ftipule  quelque- 
fois dans  le  contrat ,  que  h  fon  mari 
meurt  fans  laifler  d'enfans,  le  frère  ainé 
l'affranchira  gratuitement.  D'autres  obli- 
gent le  mari,  lorfqu'il  eft  fur  le  point 
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de  mourir,  d'affranchir  fa  femme,  afin 
qu'elle  ne  tombe  pas  au  pouvoir  de  fon 
beau -frère.  On  trouve  dans  le  Talmui 
une  queftion  importante  au  fujet  de  ce 
déchaulîement ,  qui ,  félon  la  loi ,  doit 
être  fait  de  la  main  droite.  On  demande 
donc  comment  une  femme,  qui  feroit 
privée  de  la  main  droite,  pourrait  s'ac- 

Î[uitter  régulièrement  de  cette  cérémonie» 
1  elle  fe  trouvoit  dans'  le  cas  ?  &  l'on  ré- 
pond que ,  dans  cette  circonstance ,  elle 
devrait  fe  fervir  de  fes  dents  pour  dé- 
chaulfer  fon  beau -frère. 

IBYCUS,  (N),  Hift.  Litt,  poète  ly- 
rique Grec,  florilfoit  vers  f4°  avant  J. 
C.  On  dit  qu'il  fut  affaifiné  par  des  vo. 
leurs  ,  &  qu'en  mourant,  il  prit  a  té- 
moins une  troupe  de  grues  qu'il  vit  vo- 
ler. Quelque  tems  après ,  un  des  voleurs 
ayant  vu  des  grues,  dit  à  fes  compa- 
gnons :  „  voilà  les  témoins  de  la  mort 
„  cYlbycus  ".  Ces  paroles  ayant  été  rap- 
portées aux  magiftrats,  les  voleurs  fu- 
rent mis  à  la  queftion ,  avouèrent  le  fait, 
&  furent  pendus.  D'où  vient  le  prover- 
be, Ibycigract.  Ce  poète  avoit  lailfé  des 
ouvrages  qui  ne  font  pas  venus  jufqu'à 
nous. 

I  C 

I.C.  ,(N),  dans  les  anciennes  inferip- 
tions  romaines,  ces  deux  lettres  ont  une 
des  lignifications  fuivantes,  inter  circu- 
lant, intra  àrculum,  intra  clinum ,  judex 
toQnitionum,  aut  fo'tè  judex ^acr arum  co- 
gnitionum\  c'eft -à- dire,  le  juge  commis 
par  l'empereur,  pour  connoitre  en  par- 
ticulier de  telle  caufe.  Quelquefois  les 
empereurs  donnoient  au  préfet  de  la  ville 
une  délégation  pour  juger  tel  procès  ; 
&  pour  lors ,  ainfi  qu'aujourd'hui ,  les 
juges  par  commiflion  étotent  ordinaire* 
ment  des  hommes  dévoués  au  caprice  du 
miniftre ,  tel  que  Lombardemont  fous  le 
cardinal  de  Richelieu  :  tels  font  encore 
les  juges  des  comm  iflîons  contre  les  con- 
trebandiers qui  font  payes  par  les  fer- 
miers généraux,  proportionnellement  au 
nombre  des  malheureux  qu'ils  font  pen- 
dre ou  rouer..  D'autrefois  ces  deux  les. 
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très  fignifient  Julius  Otfar,  jurisconful- 
tits ,  jus  civile,  jujiacaufa,  jufia  Catulum. 
1C.  lignifie  quelquefois  hic  jacet.  13. 
lignifie  quelquefois  foo,  ou  bien  jacet  ou 
jacens.  133  fignifie  rooo.  ~f$)  lignifie 
5-0  mille.  0333.  fignifie  j-oo  mille. 
bOD  00  o°  fignifie  7a  raille.  ^)  «j. 
-  fignifie  fix  mille.  (V.A.L.) 

ICACO,  Plum.,  (R) ,  Botan.  Ce  genre 
de  plante  que  M.  Linné  nomme  chryfo- 
balanus ,  &  dont  il  n'y  a  peut-être  qu'u- 
ne efpece ,  ott  de  la  clarté  des  arbres  qui 
portent  un  fruit  à  noyau.  La  fleur  eft  for- 
mée d'un  calice  en  cloche  refendu  à  moitié 
en  cinq  pointes,  avec  cinq  pérales  &  un 
grand  nombre  d'étamines  inégales,  atta- 
chées aux  parois  du  calice  :  au  centre 
eft  un  piftil  dont  le  flylc  eft  attaché  au 
côté  de  la  baie  de  l'ovaire,  lequel  de- 
vient un  fruit  charnu ,  arrondi ,  conte- 
nant un  noyau  ovoïde ,  marqué  de  cinq 
filions  ou  de  cinq  à  dix  côtes,  par  lef- 
que  les  il  s'ouvre  quelquefois  en  cinq  ou 
dix  valves,  à  ibn  fommet  feulement,  & 
dans  lequel  eft  une  amande  de  même 
figure ,  creufe.  Linn.  gcn.  pl.  icofan.  mo- 
noyyn. 

Le  P.  Plumier  a  indiqué  trois  efpeces 
AUcaco ,  qui  ne  différent  que  par  la  cou- 
leur du  fruit.  Uicaco  eft  félon  M.  Jac- 
quin  un  arbrifleau  qui  s'élève  tout-au- 
plus  à  dix  pieds  dans  fa  plus  grande  hau- 
teur :  il  eft  branchu ,  couvert  d'une  écor- 
ce  couleur  de  rouille»  tiquetée,  &  garni 
de  feuilles  alternes,  arrondies,  un  peu 
ov  iles,  obtufes  àéchancrées  ,  épaules  & 
fans  dentelures  :  fes  fleurs  font  fort  pe- 
tites, blanches,  fans  odeur,  &  allez  fem- 
blables  à  celles  du  prunier.  Les  fruits 
qui  leur  fuccedent  font  gros  comme  de 
bonnes  prunes,  de  couleur  rouge,  pur- 
purine, jaune  ou  blanche,  quelquefois 
marqués  de  cinq  ou  lix  filions:  leur  peau 
eft  fine,  leur  chair  attachée  au  noyau, 
d'un  goût  doux  un  peu  auftere.  Les  In- 
diens en  font  grand  cas  :  ou  les  mange 
cruds  &  confits  au  fucre. 

Cetarbufte,  que  les  François  ont  nom- 
mé grunicr  ica>iuc,  croit  dans  le  conti. 


nent  &  les  isles  de  l'Amérique  autour 
des  Tropiques.  Conf.  Jacquin.  fel.  fiirp. 
am.  15-4.  (D.) 

ICADES ,  f.  f. ,  Hift.  Ane. ,  fêtes  que 
les  philofophes  épicuriens  célébroient  tous 
les  mois  en  l'honneur  d'Epicure,  le  ving- 
tième de  la  lune ,  qui  étoit  le  jour  de  la 
naiifance  de  ce  philofophe.  C'eft  du  mot 
lixaç,  vingtaine,  qu'ils  donnèrent  à  ces  tê- 
tes le  nom  d'icades.  Ils  ornoient  ce  jour- 
là  leurs  chambres ,  portoient  en  cérémo- 
nie le  portrait  d'Epicure  de  chambre  en 
chambre  dans  leurs  maifons ,  &  lui  fai- 
foient  des  facrifice%  ou  des  libations. 

ICAQJJES,  f.  m.  pl.,  Ge'og.,  peuples 
du  golfe  d'Honduras,  ainfi  appellés  d'un 
petit  prunier  qui  porte  deux  fois  l'an  un 
petit  fruit  de  la  grolfeur  d'une  prune  de 
damas.  Voyez  l'article  Icaco.  Les 
Icaques  qui  s'en  nourriifent,  empêchent 
leurs  voifins  de  dépouiller  cet  arbre  de  fon 
fruit  quand  il  eft  mur,  par  des  gardes  com- 
poiès  des  plus  braves  d'entr'eux ,  &  armés 
de  flèches  &  de  malfues. 

ICARE,  (N),  Myth.,  fils  de  Dédale, 
s'enfuyoit  avec  fon  pere  de  l'isle  de  Crè- 
te ,  où  Min  os  les  perfécutoit.  Etant  ar- 
rivés au  bord  d'une  isle  très-éloignée  de 
la  terre  ferme ,  dit  Diodore ,  Icare  qui 
y  defeendoit  avec  précipitation,  tomba 
dans  la  mer  &  fe  noya.  On  donna  de- 
puis à  cette  mer  &  à  cette  isle  le  nom 
d'Icariennes.  Cet  événement  fort  fimple 
a  été  habillé  en  fable  par  les  poètes ,  qui 
ont  imaginé  que  Dédale  avoit  ajufté  des 
ailes  à  Icare  fen  fils ,  &  l'avoit  mené  avec 
lui  par  les  airs,  en  lui  recommandant  de 
ne  point  voler  ni  trop  haut  ni  trop  bas, 
de  peur  qu'en  approchant  trop  près  du 
foleil ,  la  cire  qui  tenoit  les  ailes  atta- 
chées au  corps,  n'en  pût  foutenir  la  cha- 
leur, ou  qu'en  volant  à  fleur  d'eau,  leurs 
ailes  n'en  fulfent  mouillées.  Icare  Ce  lan- 
ce comme  en  tremblant  au  travers  de 
ce  chemin  nouveau  ,  mais  bientôt  il 
s'aguerrit ,  il  ne  doute  plus  de  rien ,  il 
force  ion  vol  outre  mefure ,  il  s'élance 
fort  haut  &  abandonne  fon  guide  :  alors 
les  liens  qui  tenoient  fes  ailes  fe  relâ- 
chent, la  chaleur  du  foleil  fond  la  cire» 
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&  n'ayant  plus  rien  qui  le  foutienne  en 
l'air ,  le  téméraire  Icare  tombe  dans  la 
mer,  &  il  ne  relie  plus  de  lui  que  Ton 
nom  donné  à  la  mer  où  il  fut  précipité} 
c'eft  la  mer  Icarienne,  qui  fait  partie  de 
la  mer  Egée. 

Icare  ou  Icarius,  (N),  Myth.,  pere 
d'Erigone,  vivoit  à  Athènes  du  te.ns  de 
Pandton  fécond  du  nom.  On  dit  qu'il 
avoit  reçu  chez  lui.Bacchus,  qui,  pour 
le  recompenfer,  lui  apprit  l'art  de  plan- 
ter la  vigne,  &  de  faire  le  vin.  Icarius 
apprit  cet  art  à  quelques  bergers  de  l' Af- 
rique i  mais  ceux-ci  ayant  goûté  le  vin  , 
s'enyvrerent,  &  croyant  qu*  Icarius  leur 
avoit  fait  avaler  du  poifon ,  ils  le  tuè- 
rent. Bacchus  vengea  fa  mort  par  une 
pelle  qui  défola  l' A  m  que,  &  ne  ce  il  a  qu'a- 
près qu'on  eut  puni  les  meurtriers.  Ica- 
rius fut  mis  au  rang  des  dieux  ;  on  lui 
offrit  en  facrifice  du  vin  &  des  raifins , 
pour  connoître  le  bien  qu'il  avoit  fait 
aux  hommes ,  en  leur  apprenant  à  cul- 
tiver la  vigne.  Cette  réception  de  Bac- 
chus fignihe  qu'Icarius  fut  des  premiers 
a  admettre  &  à  étendre  le  culte  de  Bac- 
chus. v.  Erioone. 

Icare  ,  (N) ,  AJlron. ,  nom  que  porte 
quelquefois  la  conltellation  du  Bouvier 
ou  Bootès.  (D.L.) 

ICARIENNE,  mer,  Géogr.  Ane.  Les 
anciens  ont  appelle  de  ce  nom  cette  par- 
tie de  l'Archipel  qui  s'étend  entre  les  is- 
les  de  Nicaria ,  de  Samos ,  de  Co ,  &  le 
continent  de  laNatolie.  Le  grand  nom- 
bre de  petites  isles  &  de  rochers  dont 
elle  eft  remplie,  en  rend  la  navigation 
dangereufe  ,  feopulis  furdior  Icari ,  dit 
Horace.  i 

ICARIUS,  (N),  Myth.,  pere  de  Pé- 
nélope, étoit  à  Sparte  lorfqu'UIyffe  vint 
rechercher  fa  fille  en  mariage.  Plulieurs 
autres  princes  de  la  Grèce  la  demat* 
doient  suffi;  enforte  que  le  pere,  pour 
éviter  les  querelles  qui  auroient  pu  ar- 
river ,  les  obligea  à  la  difputer  dans 
des  jeux  qu'il  leur  fit  célébrer.  UlyiTe 
fiit  vainqueur,  &  obtint  Pénélope.  Ica- 
rius fit  alors  tous  fes  efforts  pour  enga- 
ger fon  gendre  à  demeurer  avec  lui »  mais 
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inutilement.  Fruftré  de  l'efpérance  de  le 
fléchir,  it  fe  tourna  du  côté  de  fa  fille, 
la  conjura  de  ne  point  l'abandonner  i  & 
au  moment  qu'il  la  vit  partir  de  Sparte 
pour  s'embarquer,  il  redoubla  fes  inftan- 
ces ,  &  fe  mit  à  fuivre  fon  char.  UlyfTe, 
lalfé  enfin  de  fes  importumtés ,  dit  à  fa 
femme  qu'elle  pouvoit  opter  entre  fon 
pere  &  fon  mari,  &  qu'il  la  hilfoit  la 
maitreffe,  ou  de  venir  avec  lui  en  Itha- 
que ,  ou  de  retourner  avec  fon  pere.  Pé- 
nélope rougit  à  ce  dif cours,  &  ne  ré- 
pondit qu'en  fe  couvrant  le  vifage  d'un 
voile.  Icarius ,  qui  entendit  ce  langage 
muet,  la  laiifa  aller  avec  fon  époux  & 
mais  touché  de  l'embarras  où  il  l'avoit 
vue  ,  il  confacra  une  Ihtue  à  la  Pu- 
deur, dans  l'endroit  même  où  Pénélope 
avoit  mis  un  voile  fur  fa  tête.  v.  Pé- 
nélope. 

ICCIUSPORTUS,  ou  STIUS,  &mè*. 
me  ITCIUS  PORTUS,  Grog.  Ane,  car 
on  varie  fur  l'orthographe  de  ce  mot, 
Strabon  écrit  ?™» ,  ancien  port  de  ta 
Gaule ,  fur  la  Manche.  Les  uns ,  com- 
me M.  de  Thou,  Vigenere,  Marlieu, 
&c.  penfent  que  c'étoit  le  port  où  l'on 
a  bâti  depuis  la  ville  de  Calais.  Cluvier, 
Jofej>h  Scaliger ,  Sanfon  ,  &•  plufieurs 
autres,  prétendent  que  c'eft  Boulogne; 
ce  dernier  a  compofé  un  traité  pour  la 
défenfe  de  cette  opinion.  Enfin  d'autre* 
favans  (car  nous  avons  quantité  de  Dif- 
fertations  fur  ce  port)  difent  que  c'eft 
entre  Boulogne  &  Calais  qu'il  faut  cher- 
cher VIccius  portus:  or  Wiffant  ou  Wif- 
fand  efl  fttué  au  nord  de  Boulogne ,  à 
l'endroit  où  le  détroit  qu'on  nomme  le 
pas  de  Calais ,  eft  le  plus  refferré ,  &  d'oia 
le  trajet  pour  paffer  en  Angleterre  eft  le 
plus  court  ;  fon  nom  fignifie  originaire- 
ment fable  blanc,  les  Romains  n'ayant 
point  de- double  ,  l'ont  obmis ,  &  avec 
une  terminaifon  latine  en  ont  fait  hius\> 
Itcius,  Iccius.  Vifland  eft  préfentement 
un  village  affls  fur  le  bord  de  la  mer, 
entre  Boulogne  Si  Calais;  mais  ce  lieu 
a  été  de  plus  grande  étendue;  c'étoit  un 
bourg  précédemment  ;  &  Froilfard  lui 
doiinoit  de  fon  teins  le-  nom  de  grojjc 


Digitized  by  Google 


,4  ICC 

ville.  Trente  hiftoriens  rapportent  qu'a- 
yant que  les  Anglois  fe  fu tient  emparés 
de  Calais,  c'étoit-là  le  lieu  ordinaire  où 
Ton  s'embarquoit  pour  paner  en  Angle- 
terre, &  pour  venir  d'Angleterre  en  Fran- 
ce ,  quoiqu'aujourd'hui  il  n'en  refte  au- 
cun veftige.  M.  du  Cange  a  remarqué  en  fe 
rendant  fur  les  lieux,  que  les  grands  che- 
mins qu'on  nomme  chauffées  de  Brane- 
haut,  ab  outillent  à  WilTand  autli-bien 
qu'à  Boulogne. 

ICCUS,  (N),  Hijj.  Litt.,  médecin, 
natif  de  Tarente ,  qui  floridoit  vers  Pan 
3  j^o  du  monde.  Sa  fobriété  donna  lieu 
a  ce  proverbe  qui  étoit  en  ufage  parmi 
les  Grecs  :  le  repas  d  Iccus ,  pour  dire  un  re- 
pas où  il  n'y  avoit  rien  de  fuperSu.  lecus 
avoit  jetté  les  fondemens  de  la  médeci- 
ne gymnaltique;  Hérodicu?  qui  floridoit 
peu  de  tems  après  lui ,  la  réduifit  depuis 
en  arc,  &  s'acquit  par-  là  le  nom  d'in- 
venteur. 

I.C.E.,  (N),  dans  les  anciennes  ins- 
criptions romaines,  fignifie , /i/rr  cautum 
eji.  I.C.E.V.  lignifie /u/fa  eau  fa  ejus  vide- 
tur ,  aut  jufia  caufa  ejj'c  videtur.  Les  Ro- 
mains mettoient  cette  note  au  bas  des 
édits  perpétuels.  (V.A.L.) 

ICELE ,  f.  m. ,  Myth. ,  tils  du  fommeil, 
félon  la  fable  ,  &  frère  de  Morphée.  Il 
avait  la  propriété  de  fe  changer  en  tou- 
tes fortes  de  formes  parfaitement  reifem- 
blantes,  comme  fon  nom  le  defigne  du 
verbe  mai ,  je  fuis  femb'aidc.  Les  dieux, 
dit  Ovide,  Métam.  lio.  XI.  v.  6?o.  l'jp- 
pelloient  Jcèle ,  &  les  hommes  Phobetor% 
c'eft-à-dire ,  celui  qui  épouvante.  Cette 
fable  étoit  prife  des  illulîons  trompeufes 
que  font  les  longes  Hans  le  fommeil, 
varias  imitantia  fotnas  fomnia,  deluft  men- 
tis imago.  V.  SONGE. 

ICENIENS,  Icent,  Géogr.  Ane.,  an- 
cien peuple  de  l'isle  de  la  Grande-Bre- 
tagne; ils  habitoient  les  bords  de  l'Ou- 
ïe, que  d'autres  appellent  Iken  ou  'Ton. 
Dans  ces  quartiers-là  on  trouve  encore 
des  lieux  qui  confervent  des  traces  de 
leur  ancien  nom,  comme  Ikentorp ,  Iken- 
toorth;  &  la  petite  rivière  qui  tombe  dans 
leportd'Oxfbrt,  s'appelle  Ike:  mais  il  y 
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avoit  auflî  d'autres  Icéniens  dansl'Hamt- 
shire ,  auprès  de  la  rivière  d'Iken ,  au- 
jourd'hui nommée Iching-,  Cambden  don- 
ne aux  Icéniens  le  pays  voilîn  des  Tri-  , 
n  obtîntes,  qui  fut  ensuite  appelle  Caji- 
Anglc*;  il  y  comprend  Surfolck,  Nor- 
folck,  Cambridge,  Huntingtonshire,  & 
il  décrit  les  aventures  de  ce  peuple  lors 
de  la  conquête  des  Romains.  Quand  les 
Saxons  eurent  affermi  leur  hseptarchie , 
le  pays  des  Icéniens  devint  le  royaume 
des  Anglois  orientaux,  qui ,  à  caufe  de 
fa  pofitior  à  l'Orient  fut  appelle  Eaft- 
Angle  Ryk ,  &  eut  pour  premier  roi  Urfà. 

1  CE  TAS  ou  NICETAS  de  Syracufc, 
(N),  Hifl.  Litt. ,  philofophe  qui,  au  rap- 
port de  Théophraite ,  Citipar  &  Ciceron 
eut  la  première  idée  du  vrai  fyltême  du 
monde,  &  du  mouvement  de  la  terre. 
Qu*Ji.  academ.  IV.  n'.  il}.  (D.L) 

ICHARA-MOULI ,  f.  m.,  Hiji.  Nat. 
Botan. ,  racine  qui  croît  aux  Indes  orien- 
tales ,  &  à  laquelle  on  attache  piufieurs 
propriétés  médicinales,  mais  dont  on  ne 
donne  aucune  delcription. 

ICHIEN  ou  ICHIN,  f.  m..  Commerce. 
C'eft  l'aune  du  Japon,  à  l 'quelle  on  me- 
fure les  étoffes  de  foie  &  les  toiles  qui  s'y 
fabriquent»  L'iJtien  ell  à- peu  -  près  de 
trois  aunes  de  Hollande.  Voyez  l'arti- 
cle fuivant, 

ICHIN,  f.  m.,  Commerce,  aune  o« 
mefure  des  longueurs  dont  on  fe  fert  au 
Japon.  Cette  melùre  ell  uniforme  dans 
toutes  les  isles  qui  compofent  ce  valte 
empire  ;  non- feulement  chaque  marchand 
a  des  ichins  dans  fa  boutique  auxquels  il 
mefure  &  vend  fes  marchandifes  ;  mais 
encore  il  y  a  des  ichins  publics  qu'on  trou- 
ve pendus  prefqu'à  chaque  coin  de  rue, 
où  l'acheteur  peut  aller  vérifier  fi  on  ne 
lui  a  point  fait  faux  aunage.  Cette  efpe- 
ce  d'aune  a  environ  fix  pieds  de  long  dà- 
vifeu  en  fix  parties  ,  &  chacune  de  fes 
divifions  en  dix  autres ,  en  forte  que  l'i- 
chin  entier  a  foixante  divifions.  Un  ichin 
fait  à-peu  près  trois  aunes  de  Hollande, 
&  une  canne  de  Provence,  v.  Aune  & 
Canne.  , 

ICHNÉ,  ad).  (ém.,Mythol,  furnom 
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de  Thémis  déeffe  de  la  juftice,  &  deNe- 
mells  vengerelTe  des  crimes.  Ichné  vient 
de  i>,vc; ,  trace ,  vejtige.  Ces  divinités  fu- 
rent ainfi  appellées  de  ce  qu'on  les  fup- 
pofoit  toujours  attachées  fur  les  pas  des 
coupables. 

ICNEUMON  ou  MANGOUSTE,  (R), 
f.  m.,  Uifi.  Hat. ,  vulgairement  appelle  rat 
de  pharaon*  ou  rat  a  Egypte ,  mus  Egypti. 
C'eft  un  petit  quadrupède  digité ,  du 
genre  des  belettes,  qui  fe  trouve  abon- 
damment en  Egypte ,  &  dans  les  mon- 
tagnes qui  féparent  l'Arabie  d'avec  l'E- 
gypte :  fon  nom  arabe  eft  garbua.  La 
longueur  de  Ton  corps  depuis  le  bout  du 
mufeau  >  jufqu'à  l'origine  de  la  queue  , 
eft  d'un  pied  neuf  pouces  ,  celle  de  fa 
queue  de  plus  d'un  pied  &  demi  ;  fes  jam- 
bes de  devant  ont  environ  cinq  pouces 
de  long,  les  pieds,  qu'on  appelle  les  mains , 
font  très-courts  &  touchent  peu  à  terre. 
Ceux  de  derrière  font  plus  longs.  Tout 
fon  corps ,  excepté  le  ventre,  qui  eft  d'un 
roux  jaunâtre ,  eft  couvert  de  poils  va- 
riés depuis  leur  origine  jufqu'à  leur  ex- 
trémité, de  noirâtre  &  de  blanchâtre. 
Vichncumon  a  la  tète  oblongue ,  le  mu- 
feau court  :  l'ouverture  de  la  gueule  pla- 
cée au  deuousdu  mufeau  eft  très-petite; 
il  a  la  langue,  les  dents  &  les  parties  na- 
turelles comme  le  chat,  fes  moultaches 
font  très-copieufes ,  il  en^a  trois  rangs  ; 
ion  poil  eft  aulli  rude  que  celui  du  loup; 
fes  oreilles  font  courtes  &  tendres:  elles 
font,  ainfi  que  les  pieds,  de  couleur  de 
chair  :  il  a  les  >ambes  noires  avec  cinq 
griffes  aux  pieds  de  derrière ;  fa  queue 
eft  longue,  quarrée  &  épaule, autour  des 
reins  :  la  femelle  fait  autant  de  petits  qu'u- 
ne chienne.  Au  dehors  du  fondement  le 
mâle  &  la  femelle  ont  une  ouverture  re- 
marquable &  indépendante  des  conduits 
naturels ,  c'eft  une  efpece  de  poche  dans 
laquelle  fe  filtre  une  humeur  odorante  , 
on  prétend  que  cet  animal  ouvre  cette 
poche ,  lorfqu'il  fait  trop  chaud  pour  fe 
rafraichir  i  cette  ouverture  avoit  fait  croi- 
re à  quelques  perfonnes  que  ces  animaux 
étoient  hermaphrodites. 

Vichncumon  a  reçu  des  honneur»  di- 


I  C  H  H 

vins  de  la  part  des  Egyptiens ,  à  caufe  de 
la  grande  utilité  dont  il  eft,  en  detrui- 
fant  les  œufs  de  crocodiles  quoique  ca- 
chés dans  le  fable.  Il  mange  même  lea 
jeunes  crocodiles,  efpece  d'animaux  donc 
la  multiplication  eft  très  nombreufe  ,  & 
qui  donneroient  tout  à  craindre  s'ils  n'é- 
toient  détruits  dès  leur  naiifance  par  lea 
ichneumons.  Mais  comme  la  fable  eft  tou- 
jours à  côté  de  la  vérité  ,  on  a  dit  que 
Yichneumon  entroit  dans  le  ventre  du  cro- 
codile lorfqu'il  dormoit,  &  n'en  fortoie 
qu'après  avoir  déchiré  fes  entrailles.  Vick» 
neumon  ne  fauroit  fouifrir  le  vent  ;  dès 
qu'il  le  fent  foufHer,  il  fe  retire  dans  fa 
caverne ,  il  fe  garantit  du  froid,  en  s 'exer- 
çant à  fauter:  il  eft  hardi  &  fe  droite  lorf- 
qu'il voit  quelqu'autre  animal  i  il  atta- 
que de  gros  chiens ,  des  chameaux  mê- 
mes; il  marque  beaucoup  de  haine  pour 
l'afpic  &  pour  tous  les  ferpens  ;  quand 
il  les  veut  combattre ,  il  a  l'adrelfe  de  fe 
veautrer  dans  la  boue  ou  de  fe  plonger, 
dans  l'eau ,  &  de  fe  rouler  enfuite  fur 
la  pouftlere ,  qu'il  laiffe  fécher  au  foleil, 
afin  de  s'en  faire  une  eipece  de  cuiraife. 
Cet  animal  a  un  appétit  fi  véhément  qu'il 
ne  craint  point  d'attaquer  même  les  fer- 
pens les  plus  vénimeux.  Avant  de  deve- 
nir le  vainqueur  de  fa  proie,  il  reçoit 
quelquefois  des  morfurcs  cruelles  &  dan- 
gereufes  ;  mais  lorfqu'il  commence  à  ref- 
ientir  les  imprefiions  de  leur  venin ,  il 
va  chercher  des  antidotes  &  particuliè- 
rement une  racine  que  les  Indiens  onc 
nommée  de  fon  nom ,  &  qu'ils  alfurent 
être  un  des  plus  puiflans  remèdes  contre 
la  morfure  de  la  vipère. 

Quoique  Yichneumon  foit  difficile  ù  ap- 
privoifer,  on  en  élevé  en  Egypte,  com- 
me on  fait  ici  des  chats ,  &  on  les  porte 
vendre  à  Alexandrie.  Uichncumon  d'E- 
gypte approche  pour  la  forme  extérieure 
de  la  belette  ;  il  a  même  l'air  plus  vif» 
plus  familier  ;  il  joue  &  badine  volon- 
tiers avec  les  hommes,  &  plus  agréable- 
ment qu'un  chien;  cependant  quand  it 
mange ,.  il  eft  traître  &  colère  :  alors  il 
eronde  prefque  tou  jours,  &  fe  jette  avec 
fureur  fur  ceux  qui  veulent  le  troubla; 
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comme  il  aime  les  œufs  de  poule  ,  & 
qu'il  n'a  pas  la  gueule  allez  fendue  pour 
les  faifir ,  il  tache  de  les  carier  en  les  jet- 
tant  en  l'air ,  ou  en  les  roulant  fur  la  ter- 
re de  cent  manières  différentes  ;  s'il  trou- 
ve une  pierre  autour  de  lui ,  il  lui  tour- 
ne aufli-tôt  le  dos,  puis  élargiiîant  fes 
jambes  de  derrière,  il  prend  l'œuf  avec 
celles  de  devant ,  &  le  poulie  par  -  def- 
fous  le  ventre  pour  le  carier  contre  la 
pierre. 

Nous  avons  dit  qu'on  appelle  fes  pieds 
de  devant ,  mains ,  parce  qu'il  s'en  fert 
comme  les  loirs,  pour  prendre  fa  nour- 
riture ;  ces  mains  lui  fervent  auffi  pour 
pur.cr  de  l'eau  &  pour  boire ,  les  doigts 
étant  courbés.  Cet  animal  marche  fans 
faire  aucun  bruit ,  &  varie  fa  démarche 
iclon  lebefeunj  quelquefois  il  s'élève  fur 
fes  jambes  ,  raccourcit  fon  corps,  &  tient 
la  tète  haute  j  d'autres  fois  il  a  l'air  de 
ramper  &  de  s'allonger  comme  un  fer- 
pent }  fouvent  il  s'aUied  fur  les  pieds  de 
derrière  ;  &  plus  fouvent  encore  il  s'é- 
lance comme  un  trait  fut  la  proie  qu'il 
veut  failir. 

On  voit  des  efpeces  d'ickncumomJo eau- 
coup  plus  petits  que  ceux  de  l'efpece  pré- 
cédente. 

-  Kolbe  dit  que  celui  du  Cap- de-Bonne- 
Efpérance  a  la  grandeur  d'un  chat ,  la 
forme  de  la  mularaigne  ou  fouris  de  cam- 
pagne, le  corps  couvert  de  poils  longs  , 
roides,  &  tachetés  de  noir  &  de  jaune. 
Il  elt  très- commun  dans  les  campagnes 
du  Cap  :  c'eft  un  grand  dedrucleur  de 
fèrpens  &  d'oifeaux  :  il  accompagne  vo- 
lontiers le  furet,  pour  fucer  &  vuider  les 
œufs  de  ces  animaux. 

VJichneumon  ou  mangaufie  des  Indes 
Orientales  e(t  très  -  mal -propre,  il  n'ai- 
me qu'à  chercher  &  flairer  fortement  ;  il 
creufe  la  terre  avec  le  deiTiis  de  fon  mu- 
.  feau ,  qui  elt  en  petit  allez  femblable  à 
celui  du  cochon  ;  fa  tète  retfemble  à  cel- 
le Je  la  belette;  il  approche  beaucoup  du 
renard  par  la  couleur  de  fon  poil  :  le 
bout  de  fa  queue  eft  frifé ,  couvert  de 
poils  rudes  &  piquans.  Il  eft  d'un  carac- 
tère fort  fauvagei  il  mord  cruellement  , 
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&  déchire  tout  ce  qu'il  rencontre.  Parer- 
feux*  pendant  le  jour,  il  dort  tranquille- 
ment dans  fa  caverne,  d'où  il  fortlefoir, 
en  flairant  ;  il  grimpe  aux  arbres,  cro- 
que les  araignées,  les  vers,  les  racines 
tendres  des  arbres  ;  il  entre  dans  les  pou- 
laillers &  y  fuce  le  fang  des  poules  \  il 
regagne  fa  tanière  vers  le  lever  du  foleil. 

Lichneumon  d'Amérique,  ou  Yyzquit- 
part,  ou  quaijc  des  Américains,  reriem- 
ble allez  pour  la  figure  &  les  mœurs  à 
celui  de  Ceylan. 

Ces  animaux  ne  peuvent  fupporter  le 
froid  ,  ils  dorment  toujours  le  jour  & 
veillent  pendant  la  nuit. 

Ceux  qui  dellreroient  de  voir  les  figu- 
res de  Yichncumon  à  de  l'hippopotame  aux 
prifes  avec  le  crocodile  ,  réunies  dans 
une  même  fculpture ,  peuvent  aller  aux 
tuileries  examiner  la  Itatue  qui  repréfen- 
te  le  Nil  avec  fes  quatorze  petits  enfans: 
cette  troupe  d'enfans  ,  placés  les  uns 
plus  bas,  les  autres  plus  haut,  fur  le 
dieu  du  NU  qui  eft  panché  fur  fon  ur- 
ne ,  font  les  fymboles  des  différentes 
crues  du  Nil ,  qui  font  de  quatorze  cou- 
dées ,  &  en  même  tems  11  avantageufes 
à  l'Egypte.  Sur  le  lit  de  marbre  de  ce 
groupe,  fe  voit  auifi  le  lotus,  plante  dont 
les  Egyptiens  font  une  forte  de  pain  ou 
de  galette  :  enfin  on  y  voit  Yibis,  Yich- 
neumon, &c. 

ICHNEUMONS,  mouches,  (R),  Hijl. 
Nat.  Ce  nom  d'ichneumon ,  qui  fut  don- 
né originairement  par  tes  Egypticus  à  l'a- 
nimal quadrupède  que  nous  venons  de 
décrire ,  &  que  ces  peuples  jugèrent  di- 
gne de  leur  adoration,  a  caufe  du  fervi- 
ce  qu'il  leur  rendoit  en  cariant  les  œufs 
de  crocodile,  a  été  tranfporté  par  les  na- 
turalises à  un  genre  entier  de  mouches 
vives  &  hardies,  qui  ne  vivent  que  de 
charic,  &  dont  pluûeurs  nous  rendent 
de  très -grands  fervices,  ainfi  que  nous 
aurons  lieu  de  le  voir.  Ces  mouches  fut 
armées  de  deux  fortes  dents  ;  elles  ont 
quatre  ailes  ;  leur  ventre  ne  tient  à  la 
poitrine  que  par  un  filet  très  -  fin  >  elles 
ont  d'ariez  longues  antennes  ,  qu'elles 
limitent  c  q  o  Cixi  Liçllcru  en  c  $  ce  qui  les  a  fait 
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nommer  au  fia  mouches  à  antennes  vibran- 
tes :  ce  caractère  frappant  les  fait  aifé- 
ment  dilHnguer  des  autres  efpeces  de 
mouches.  La  chaffe  favorite  des  ichncu- 
mones  eft  celle  qu'elles  font  aux  araignées , 
fur  lefquelles  elles  tombent  comme  des 
vautours. 

Il  feroit  inutile  &  prefquc  impoflîble 
de  parcourir  toutes  les  différentes  efpe- 
ces  de  mouches  ichneumones.  Il  lu  (Ht  de 
favoir  que  leur  nombre  eft  prodigieux , 
qu'il  y  en  a  de  toutes  les  grandeurs,  de- 
puis celle  de  la  mouche  dcmoifelle  juf- 
qu'à  celle  du  plus  petit  moucheron.  La 
plupart  des  mouches  ichneumones  ont  la 
même  forme;  leur  ventre  cil  féparé  de 
la  poitrine  par  un  filet,  ainû  que  nous 
l'avons  dit.  De  ces  mouches  ichneumones* 
les  unes  n'ont  point  de  queue  apparen- 
te ;  d'autres  en  ont ,  &  fouvent  de  très- 
longues. 

Ce  font  les  femelles  des  ichneumones  qui 
font  pourvues  de  ces  queues ,  qui  ren- 
ferment une  efpece  d'aiguillon ,  ou  plu- 
tôt une  véritable  tarriere,  capable  de  pé- 
nétrer les  chairs  les  plus  compactes ,  & 
quelquefois  auflî  des  corps  qui  ont  la  du- 
reté de  la  pierre.  Les  unes  portent  cet 
inftrument  renfermé  dans  le  corps  ;  les 
autres  le  portent  tout  entier  au  dehors  ; 
ce  qui  fait  que  même  quelques  ichneumo- 
nes femelles  n'ont  point  ces  queues  appa- 
rentes. 

Lorfqu'une  mouche  ichneumone  eft  pref 
(ee  du  befoin  de  pondre  fes  œufs,  elle 
va  fc  pofèr  fur  une  chenille  ou  fur  un 
ver ,  dont  le  corps  eft  quelquefois  plus 
grand  que  le  Gen.  L'infecte  a  beau  s'a- 
giter, (e  tourmenter,  la  mouche  enfon- 
ce fa  tarriere ,  &  coule  un  œuf  au  fond 
de  la  petite  plaie  qu'elle  vient  de  faire  : 
la  chenille  en  reçoit  de  cette  manière  vingt 
ou  trente ,  fuivant  que  la  mouche  eft  plus 
ou  moins  petite;  car  les  mouches  plus 
groffes  n'en  mettent  qu'un  ou  deux ,  fui- 
vant la  force  des  vers  qui  doivent  naître 
de  ces  œufs. 

D'autres  mouches  ichneumones  fe  con- 
tentent de  coller  un  ou  plufieurs  œufs 
fur  le  corps  de  la  chenille  »  les  vers  ou 
Tome  XXIV. 
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larves  fortent  toujours  par  la  pointe  de 
l'œuf  qui  touche  immédiatement  le  corps 
de  la  patiente ,  &  s'y  enfoncent.  Ils  y 
trouvent  leur  nourriture  à  l'inftant  de 
leur  naiffance,  car  ils  fe  nourrirent  du 
corps  même  de  la  chenille. 

La  1 1  ru  dure  de  la  tarriere  de  ces  mou- 
ches ichneumones  eft  très-curieufe  ;  on  l'ob- 
ler ve  aifément  dans  les  mouches  à  longue 
tanière.  Cette  queue ,  que  l'on  avoit  pri- 
fe  autrefois  pour  un  ornement,  ou  com- 
me quelque  chofe  de  i<$>re  à  diriger  leur 
vol,  eft  compofée  de  .fuis  filets,  dont 
les  deux  collatéraux  font  creufés  en  gou- 
tiere ,  &  fervent  d'étui  pour  contenir 
une  tige  ferme,  folide,  dentelée  par  le 
bout,  le  long  de  laquelle  règne  une  can- 
nelure qui  eft  le  canal  par  lequel  l'infecte 
fait  defeendre  l'œuf.  Ces  mouches  à  lon- 
gues tarrieres ,  s'attachent  aux  endroits 
où  elles  reconnoiffent  les  nids  des  guè- 

Îjes  ou  d'abeilles  maqonnes ,  foit  qu'ils 
oient  placés  dans  le  bois ,  ou  qu'ils  foient 
conftruits  de  mortier  ou  de  fable;  elles 
fe  placent  fur  ces  nids ,  &  en  fàifant  fat- 
re  plufieurs  demi-tours  à  droite  &  à  gau- 
che à  leur  tarriere ,  qu'elles  foutiennent 
avec  leurs  pattes  de  derrière,  de  peur 
qu'elle  ne  foit  brifée ,  elles  pénétrent 
dans  le  fond  du  nid ,  &  y  dépofent  un 
ou  plufieurs  œufs ,  d'où  doivent  naître 
des  vers  qui  mangeront  ceux  pour  qui 
l'abeille  ou  la  guêpe  avoit  pris  tant  de 
précaution ,  afin  de  les  mettre  à  l'abri  de 
tous  ennemis. 

Il  y  a  des  mouches  ichneumones  G  pe- 
tites ,  &  qui  ont  une  arrière  fi  forte  * 
qu'elles  percent  les  œufs  de  papillon  & 
y  dépofent  leurs  œufs  ;  on  voit ,  avec 
furprife ,  fortir  d'un  tas  d'œufs  de  papil- 
lons, une  multitude  de  petites  mouches. 

La  chenille  qui  récelle  dans  fon  corps 
un  fi  grand  nombre  d'ennemis ,  n'en  pa- 
role pas  d'abord  fort  incommodée.  Lors- 
qu'on vient  à  ouvrir  cette  chenille ,  on 
trouve  toutes  les  parties  intérieures  en- 
tières ,  ce  qui  donne  lieu  de  penfer  que 
ces  vers  ne  vivent  que  des  liqueurs  qui 
fervent  à  l'entretien  &  à  l'accroiiTement 
de  la  chenille ,  mais  qu'ils  les  corromr 
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pent  &  qu'ils  les  empoifonnent  par  leur 
féjour.  On  voit,  avec  étonne  ment,  au 
bout  de  quelques  jours,  auprès  du  cada- 
vre de  la  chenille ,  quelquefois  une  ving- 
taine ou  une  trentaine  de  petites  coques 
de  (oie  d'un  beau  jaune,  ou  de  quelqu'au- 
tre  couleur.  Ce  font  les  vers  des  ichnet* 
mortes  qui  fe  font  filé  ces  coques  pour  fu- 
bir  leur  metamorphofe. 

Les  mouches  ichneumoncs  font  quelque- 
fois périr  un  très  grand  nombre  de  che- 
nilles i  on  en  a  fi»  la  preuve  dans  l'au- 
tomne de  l'année  1731,  &  le  printems  de 
1 7  32  :  ces  années  furent  fi  favorables  aux 
chenilles,  que  leur  multiplication  donna 
de  juftes  inquiétudes.  Le  public  en  fut  a  U 
larmé ,  &  les  magiftrats  y  apportèrent , 
par  de  fàges  réglemens  ,  tout  le  remède 
que  la  prudence  humaine  pouvoit  fuggé- 
rer.  Mais  ce  qui  fàifoit  multiplier  amii 
les  chenilles,  fit  auiiî  multiplier,  dans 
la  même  proportion  ,  les  mangeurs  de 
chenilles.  Les  trois  quarts  &  plus  des 
chryfalides  que  l'on  ouvroit  (  car  il  eft 
bon  d'obferver  que  les  chenilles  qui  ont 
le  corps  rempli  de  ces  oeufs  étrangers  , 
fubùTent  leur  metamorphofe  ordinaire  ) 
avoient  toutes  des  vers  dans  le  corps  oui 
les  rongeoient.  Ces  vers  étoient  nés  des 
ichneumoncs ,  &  ils  firent  plus  de  befogne 
que  le  travail  des  hommes  pour  nous  dé- 
livrer de  cette  pelle. 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  dans  les  jar- 
dins une  chenille  attachée  fur  une  feuil- 
le, &  auprès  d'elle  de  petites  coques  de 
la  groflèur  d'un  grain  de  froment,  ron- 
des ,  blanches ,  que  l'on  prendroit  pour 
des  œufs  que  la  chenille  couve  :  la  che- 
nille parolt  pleine  de  vie  lorfqu'on  la  tou- 
che, mais  elle  eft  cependant  dans  un  état 
de  langueur ,  &  parolt  fixée  fur  le  lieu 
far  les  foies  de  la  coque  qu'ont  filée  les 
vers  qui  font  fortis  de  fes  flancs. 
-  Il  y  a  une  coque  de  vers  d'ichneumons , 
qui  eft  des  plus  curieufes  s  elle  fe  trouve 
le  plus  ordinairement  fufpendue  comme 
un  1  u  lire ,  par  un  fil  long  de  trois  ou  qua- 
tre pouces  1  à  quelques  branches  de  chê- 
ne} car  c'eft  fur  cet  arbre  que  vit  la  che- 
nille dans  le  corps  de  laquelle  la  mouche 


ithuumone  dépofe  fon  œuf.  Cette  coque 
eft  traverfee  par  une  bande  blanche  dans 
fon  milieu  ;  dés  qu'on  la  détache  &  qu'on 
la  pofe  fur  la  main ,  elle  faute  à  terre,  où 
elle  continue  encore  de  faire  plufieurs 
fauts  qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres. 
C'eft  de  cette  efpece  de  coque  que  M. 
Carré  a  voit  parle  dans  les  Mémoires  de 
ï académie  de  Paris  ;  il  en  avoit  vu  un  jour 
plufieurs  fautillant  le  long  d'une  allée , 
mais  il  n'en  avoit  point  découvert  la  mé- 
dia nique. 

Cette  coque  contient  un  ver  fauteur  , 
qui  en  s'élançant  l'élevé  en  l'air,  &  l'é- 
lève quelquefois  jufqu'à  trois  ou  quatre 
pouces  en  hauteur ,  &  autant  en  lon- 
gueur; on  peut  s'en  afTurer  auement, 
en  préfentant  une  pareille  coque  aux 
rayons  du  foleil  ;  elle  eft  afTez  tran  [pa- 
rente pour  permettre  à  un  œil  pénétrant 
de  voir  ce  qui  fe  pafle  en  dedans. 

Il  v  a  de  certains  petits  ichneumons  qui 
fediftinguentdetous  les  autres  infedes, 
par  les  préludes  amoureux  qui  précédent 
leur  accouplement.  Dans  les  tendres  mo- 
mens  qui  invitent  à  perpétuer  l'efpece , 
les  mâles  préviennent  leurs  femelles  par 
des  emprefiemens  &  des  lignes  redoublés 
&  très-expreffifs  de  l'amour  le  plus  vif; 
ils  donneroient  des  leçons  aux  amans  les 
plus  paflïonnés. 

1CHNOGRAPHIE,  f.  £,  Maihémat. 
Ce  mot  fignifie  proprement  le  plan  ou  la 
tracs  que  forme  fur  un  terrein  la  bafe 
d'un  corps  qui  y  eft  appuyé. 

Ce  mot  vient  du  grec  ix«f ,  r>efii(jium% 
trace,  &  de  yfx9u,fcribot  je  décris»  l'/cA- 
noqr  aphte  étant  véritablement  une  deferip- 
rion  de  l'empreinte  ou  de  la  trace  d'un 
ouvrage. 

En  perfpeBive,  c'eft  la  vue  ou  la  repré- 
fentation  d'un  objet  quelconque,  coupé 
à  fa  bafe  ou  à  fon  rez-de-  chauffée  par 
un  plan  parellele  à  l'horifon. 

Ù  Lhnugraphie  ,  en  Architecture,  eft 
une  feâion  tranfverfe  d'un  bâtiment,  qui 
repréfente  la  circonférence  de  tout  l'édi- 
fice ,  des  différentes  chambres  &  appar- 
tenons ,  avec  l'épaiffeur  des  murailles  , 
les  difthbutions  des  pièces,  les  dimen- 
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fions  des  portes ,  des  fenêtres ,  des  che- 
minées, les  faillies  des  colonnes  &  des 
pieds-droits ,  en  un  mot  ,  avec  tout  ce  qui 
peut  être  vu  dans  une  pareille  fedion.  " 

En  Fortification ,  le  mot  ichnographie  li- 
gnifie le  plan  ou  la  rcprtfentation  de  la  lon- 
gueur &  de  la  largeur  des  diHërentes  par- 
ties d'une  Forterelfe ,  foit  qu'on  trace  cet- 
te repréfentation  fur  le  terrein  ou  fur  le 
papier,  v.  Fortification. 

C'eft  auflî ,  dans  la  même  feience ,  le 
plan  on  le  deifein  d'une  fortereffe  cou- 
pée parallèlement  &  un  peu  au-deifus  du 
rez  de-chauflee.  v.  Plan. 

Vkhnographic  eft  la  même  chofe  que 
eeque  nous  appelions  plan  géométral ,  ou 
Amplement  plan.  {.''ichnographie  eft  op- 
pofée  à  la  Jlctéographie ,  qui  eft  la  repré- 
fentation d'un  objet  fur  un  plan  perpen- 
diculaire a  l'horizon ,  &  qu'on  appelle  au- 
trement élévation  géométrale.  v.  PLAN. 

ICHOGLAN,  f.  m. ,  Hijt.  Turq.y  ef- 
pece de  page  du  grand- feigneur. 

Les  ickoglam  font  de  jeunes  gens  qu'on 
élevé  dans  leferrail,  non  feulement  pour 
(èrvir  auprès  du  prince,  mais  auffi  pour 
remplir  dans  la  fuite  les  principales  pla- 
ces de  l'empire. 

L'éducation  qu'on  leur  donne  à  ce  def- 
fein ,  eft  ineftimable  aux  feux  des  Turcs. 

C'eft  entre  quarante  ichoglans  ,  que 
font  diftribuées  les  premières  dignités  de 
l'empire ,  qui  viennent  à  vaquer.  Les 
Turcs  s'imaginent  que  Dieu  donne  tous 
les  talens  &  toutes  les  qualités  néceffai- 
res  à  ceux  que  le  fultan  honore  des  grands 
emplois.  Nous  croirions  nous  autres,  que 
des  gens  qui  ont  été  nourris  dans  l'efcla- 
vage  i  qui  ont  été  traités  à  coups  de  bâ- 
ton par  des  eunuques  pendant  fi  long- 
tems,  qui  ont  mis  leur  étude  à  faire  les 
ongles  ,  à  rafer ,  a  parfumer ,  à  fervir 
dans  le  bain ,  à  laver  du  linge ,  à  plier 
des  vertes ,  des  turbans  ,  ou  à  préparer 
du  forbet,  du  café,  &  autres  huilions , 
feraient  propres  à  de  tous  autres  emplois 
qu'a  ceux  du  gouvernement  des  provin- 
ces. On  penfe  différemment  à  la  cour  du 

Kand- feigneur  j  ce  font  ces  gens  -  là  que 
m  gratifie  par  choix  &  par  préférence  ; 
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mais  comme  ils  n'ont  en  réalité  ni  capacité, 
ni  lumières*  ni  expérience  pour  remplir 
leurs  charges ,  ils  s'en  repofent  fur  leurs 
lieutenans ,  qui  font  d'ordinaire  des  fri- 

fKMll  ou  des  efpions  que  le  grand  -vifir 
eur  donne,  pour  lui  rendre  compte  de 
leur  conduite ,  &  les  tenir  fous  (a  férule. 

ICHOREUX,  EUSE  ,  ad}.,  terme  de 
Chirurgie.  On  appelle  ichoreujè ,  l'humeur 
féreufe  &âcre  qui  découle  de  certains  ul- 
cères. Les  parties  exangues,  telles  que  les 
ligamens,  les  membranes,  les  aponévro- 
fes,  les  tendons,  no  fournirent  jamais 
une  fuppuration  vraiment  purulente;  les 
ulcères  qui  affectent  ces  parties  donnent 
iin  put  ichoreux,  une  efpece  de  fanie:  ce 
mot  vient  du  grec  ««4 ,  khor ,  Janiet ,  fa- 
nie ,  ou  (erofité  âcre. 

On  tarit  la  fource  de  l'humeur  icAo- 
reufe ,  dans  les  plaies  des  parties  membra- 
neufes  &  aponévrotiques,  par  l'ufagede 
l'efprit  de  térébenthine.  Ce  médicament 
defleche  l'extrémité  qui  fournit  Yichor. 
Lorfque  dans  la  piquùre  d'une  aponé- 
vrofe  d'un  ligament ,  les  matières  icho~ 
reufes  &  âcres  feront  retenues  derrière  , 
elles  y  produifent  des  accidens  qu'on  ne 
fait  cefler  ordinairement  qu'en  fâifant 
une  in  ci  lion  pour  donner  une  hTue  a 
ces  matières  ;  i'incifion  eft  d'ailleurs  in- 
diquée pour  arrêter  les  fuites  funeftes  4e 
l'étranglement  que  l'aponévrofe  enflam- 
mée fait  fur  les  parties  qu'elle  embraffe. 
o.  Gangrené. 

Si  le  pus  eft  ichoreax  par  le  défaut  de 
reflbrt  des  chairs  relâchées  &  fpongieu- 
fes  d'un  ulcère ,  les  remèdes  déterfifa  cor- 
rigent ce  vice \  l'indication  particulière 
peut  déterminer  à  les  rendre  cathéréti- 
ques ou  anti-putrides,  v.  Détersif.  Les 
chairs  mollafles  d'un  cautère  forment  quel- 
quefois un  bourrelet  pâle  dont  il  ne  fort 
qu'un  pus  ichoreux.  On  applique  ordi- 
nairement de  l'alun  calcine  pour  détrui- 
re les  chairs  excédentes.  Je  me  fuis  fer- 
vi  avec  fuccès  dans  ce  cas  de  la  çoudre 
de  feammonée  &  de  rhubarbe  ;  j'en  ai 
même  chargé  une  boule  de  cire  pour  met- 
tre à  la  place  du  pois.  La  vertu  de  ces 
médicamens  ranime  les  chairs,  &  pro- 
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duit  un  dégorgement  purulent:  ces  bons 
effets  montrent  la  juftefTe  de  l'idée  des 
anciens  fur  la  qualité  des  remèdes  déter- 
fife  qu'ils  appelloient  les  pwryatifs  des  ul- 
cères. 

ICHOROIDE ,  Cf.,  Médecine ,  moi- 
teur, fueur,  dite  malfaine ,  &  fcmblable 
à  la  fanie  que  rendent  les  ulcères. 

ICHTERSHAUSEN,  fN),  Geog.  Mod., 
ville  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  hau- 
te-Saxe ,  &  dans  le  duché  de  Saxe-  Gotha, 
fur  la  rivière  de  Géra.  C'eft  le  ûege  d'un 
bailliage ,  &  celui  d'une  furintendance  ec- 
cléGaitique.  Le  château  de  Marienbourg 
qui  en  eft  fort  proche ,  étoit  originaire- 
ment dellinc  à  la  rélidence  des  ducs  de 
Saxe-Meinungen.  (D.  G.) 

ICHTHYOPHAGES  ,  Géogr.  Ane.  , 
c'eft-à-dire ,  mangeurs  de  poiùons i  les 
anciens  ont  ainti  nommé  plufieurs  na- 
tions ,  dont  ils  ignoraient  les  vrais  noms, 
&  favoient  feulement  qu'elles  habitoient 
au  bord  de  la  mer,  &  qu'elles  vi voient 
principalement  de  la  pèche.  Ptolémée  trou- 
ve des  lchthyophages  dans  la  Chine  ;  Aga- 
tharchide  en  place  vers  la  Germanie  &  la 
Gédrofie;  Paufanias  en  décrit  fur  la  mer 
Rouge  i  &  Pline  en  peuple  plulîeurs  islcs 
à  l'orient  de  l'Arabie  heureufe.  C'en  eft 
aflez  pour  faire  voir  que  cette  dénomina- 
tion générale ,  donnée  par  les  anciens  à 
tant  de  peuples  ditférens  ,  prouve  qu'ils 
ne  les  connoufoient  point. 

ICHTH YPÉRIES ,  f.  m.,  Hijf.  des  Fof. 
files.  Le  D.  Hill  a  donné  le  nom  d'tcA- 
thypéries ,  ichthyperia ,  aux  palais  oflèux 
des  poiflbns ,  qu'on  trouve  fréquemment 
foffiles,  à  une  grande  profondeur  en  ter- 
re ,  &  enfevelis  d'ordinaire  dans  des  lits 
pierreux.  M.  Lhuyd  les  a  nommés  fili- 
quaftra ,  à  caufe  de  leur  reffemblance  dans 
cet  état  à  des  Hliques ,  ou  goulfes  de  lu- 
pins ,  &  autres  plantes  légumineufes. 

C'eft  cette  relfemblance  qui  a  fait  croi- 
re à  plufieurs  naturalises ,  que  c'étoit  des 
foiUles  qui  provenoient  des  végétaux  dans 
leur  première  origine }  mais  ce  font  uni- 
quement des  couvertures  olfeufes  des  dif- 
férentes parties  de  la  bouche  de  poiflbns 
cartilagineux,  &  peut- être  d'autres  efpc- 
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ces ,  dont  la  principale  nourriture  avant 
été  de  coquillages ,  un  palais  o/feux  leur 
convenoit  pour  les  pouvoir  brifer }  en 
effet,  les  ichhypéries  font  pour  la  plupart 
entièrement  déchirés  ou  arrondis. 

On  les  trouve  quelquefois  dans  leur 
état  foflile,  en  tas  joints  enfemble,  tels 
qu'ils  écoient  dans  la  bouche  du  poiflbn  ; 
cependant  ils  paroiflent  communément 
en  pièces  &  en  fragmens. 

Ils  font  tous  de  la  fubftance  des  cra- 
paudines,  &  décent  figures  différentes, 
conformément  aux  diverfes  efpeces  de 
poiflbns ,  ou  aux  ditférentes  parties  de 
la  bouche  du  poiflbn. 

Le  plus  grand  nombre  rcfTemble  de  fi- 
gure à  une  demi-gouffe  de  lupin,  à  un 
pois ,  ou  à  une  feve  de  marais  i  mais 
courts ,  larges  ,  les  autres  longs  &  éfilcs , 
bolfélés,  cintrés,  applatis,  crochus  à  une 
extrémité ,  tortueux,  rhomboïdes,  trian- 
gulaires ,  en  un  mot  de  toutes  fortes  de 
formes  &  de  grandeurs.  Il  y  en  a  depuis 
un  dixième  de  pouce  jufqu'à  deux  pou- 
ces de  long  &  un  pouce  de  large  i  les  uns 
litfes  &  polis,  d'autres  (tries  ,  cannelés, 
&  d'autres  tout  couverts  de  tubercules  ; 
leur  couleur  n'eft  pas  moins  variée,  on 
en  voit  de  bruns,  de  fauves,  de  noirâ- 
tres ,  de  noirs ,  de  verds,  de  bleus ,  de 
jaunâtres,  de  blanchâtres ,  enfin  de  ta- 
chetés de  diverfes  couleurs. 

On  les  trouve  enfouis  dans  différens 
lits  pierreux,  en  Allemagne,  en  Fran- 
ce ,  en  Italie ,  dans  les  isles  de  l'Archi- 
pel, en  Syrie,  &  plus  fréquemment  en 
Angleterre  que  par-tout  ailleurs  ;  car  il 
eft  peu  de  carrières  de  pierres  dans  ce 
pays-là  qui  n'en  fourniifent  plus  ou  moins. 
Voyez  VHiJloire  desfojjiles,  écrite  par  M. 
Hill,  en  anglois. 

ICHTYOLITES,  f.  f.,  Hift;  Nat.  Ly- 
thologic*  nom  générique  donné  par  quel- 
ques naturaliftes  à  toutes  les  pierres  dans 
lefquelles  on  trouve  des  empreintes  de 

Î coiffons ,  ou  à  toutes  les  parties  de  poif- 
bns  pétrifiées  ,  telles  que  des  têtes ,  des 
arrêtes,  des  vertèbres,  des  dents,  &c. 
En  un  mot ,  le  nom  d'ichtyolites  peut  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  pierres  qui  renfer- 
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ment  des  poiffons  ou  quelques  -  unes  de 
kurs  parties.  Le  mont  Bolca ,  près  de  Vé- 
rone ,  fournit  un  grand  nombre  de  pier- 
res chargées  des  empreintes  de  poiifons, 
on  en  trouve  aufC  en  Allemagne  dans  le 
voifinage  d'Abensleben,  d'Eislebeu,  de 
Mansfeld,  d'Ollerod,  ainû*  que  dans  le 
duché  de  Deux-Ponts,  v.  Pierres,  Em- 
preintes, PÉTRIFICATIONS,  &C. 

ICHTYOLOGIE,  f.f.,  Hijl.  Nat., 
la  fcience  qui  traite  des  poi lions,  ces  ani- 
maux aquatiques  qui  ont  des  nageoires , 
&  qui  n'ont  point  de  pieds. 

L'affaire  de  Yichtyologie  eft  première- 
ment de  diltinguer  toutes  les  parties  des 
poiffons ,  par  leurs  noms  propres ,  fécon- 
de ment,  d'appliquer  à  chaque  poûTon  Tes 
noms  génériques  &  fpécifiques,  c'eft-à- 
dire  ceux  qui  conftitur*nt  fon  genre  &  Tes 
efpeces;  troifiemement  d'expofer  quel- 

?ues  -  unes  des  qualités  particulières  de 
animal. 

Le  na  tu  ratifie  qui  s'applique  à  cette  étu- 
de ,  doit  d'abord  connoître  les  parties  ex- 
ternes &  internes  du  poiflbn  ,  pour  rap- 
porter à  fa  propre  famille  tout  poiflbn 
étranger  ou  inconnu  qui  s'offre  à  fes  yeux  ; 
de  forte  qu'au  moyen  de  fes  marques  ca- 
ractcriluques,  il  puùTe  découvrir  fon  ef- 
pece  &  l'afligner  au  genre  de  la  famille 
à  laquelle  il  appartient.  Enfuite,  par  des 
obfervations  fubféquentes ,  il  tâchera  de 
favoir  le  lieu  de  l'habitation  du  poiifon 
\  dont  il  s'agit,  fi  c'elt  l'eau  douce,  fa- 
ite ,  courante  ou  dormante  ;  item  fa  nour- 
riture végétable  ou  animale ,  &  de  quel- 
le forte  ;  fon  tems  ,  fa  manière  de  mul- 
tiplier &  de  faire  des  petits.  Ces  derniè- 
res particularités  veulent  être  jointes  très- 
brievement  à  la  defeription  des  parties  du 
poiflbn;  car  les  difeours  étendus  à  cet 
égard  font  plutôt  une  charge  qu'une  inf- 
truction  judicieufe.  La  vraie  méthode  des 
genres  &  des  efpeces ,  e(t  la  principale  fin 
de  l'hiitoire  naturelle. 

On  divife  communément  les  poiflbns 
en  trois  clafles ,  les  cétacés ,  les  cartila- 
gineux &  les  épineux.  Les  cétacés  font 
ceux  dont  la  queue  eft  parallèle  à  l'hori- 
zon, quand  le  poiflbn  elt  dans  fa  poftu- 


re  naturelle:  les  cartilagineux  font  ceux 
dont  les  nageoires  qui  fervent  à  nager 
font  foutenues  par  des  cartilages  à  la  pla- 
ce des  rayons  ofleux  qui  foutiennent  les 
nageoires  dans  les  autres  poiifons  ,  qui 
ont  par  tout  le  corps  des  cartilages  au  lieu 
d'os.  Tels  font  les  caractères  des  deux 
premières  clafles  de  poiifons.  Tous  les 
poiffons  qui  ont  leurs  nageoires  foute- 
nues par  des  rayons  ofleux  ,  qui  ont  leur 
queue  placée  perpendiculairement  &  non 
horizontalement  ,  &  qui  ont  des  os  & 
non  des  cartilages ,  fe  nomment  poiffons 
épineux. 

Les  poiifons  cétacés  font  rangés  par  les 
derniers  écrivains  de  l'hiftoire  naturelle, 
fous  le  nom  latin  de  plagiuri.  Ils  s'accor- 
dent en  plusieurs  enofes  avec  les  ani- 
maux terreftres  i  &  on  les  diftingue  les 
uns  des  autres  par  les  caractères  qui  fer- 
vent à  la  diftinétion  des  quadrupèdes, 
particulièrement  par  les  dents.  La  ftruc- 
ture  générale  de  ces  poiffons,  c'efi  la  mê- 
me dans  tous  ;  leur  feule  différence  con- 
11  lté  dans  les  dents  &  le  nombre  des  na- 
geoires. C'efi  donc  des  dents  &  des  na- 
geoires feules  qu'on  tire  proprement  les 
caractères  génériques  des  plagiuri  ,  ou 
poiffons  cétacés. 

Les  poiffons  cartilagineux  différent  feu- 
lement les  uns  des  autres,  par  la  forme  de 
leur  corps ,  &  le  nombre  de  trous  de  leur 
ouie ,  le  nombre  de  leurs  nageoires ,  la 
figure  &  la  polition  de  leurs  dents  ,  qui 
dans  les  cétacés  conftituent  les  caractè- 
res génériques ,  varient  fi  fort  dans  les 
cartilagineux,  que  cela  s'étend  jufques 
fur  les  diverfçs  efpeces  du  même  genre  : 
air. ii  les  diftindions  des  genres  des  poif- 
fons cartilagineux ,  ne  peuvent  être  tiras 
que  de  leurs  figures  &  du  nombre  des 
trous  de  leurs  ouies. 

Les  caractères  des  deux  clafles  des  poif- 
fons qu'on  nomme  cétacés  &  cartilagineux, 
font  aifés  à  trouver  ;  mais  les  caractères 
des  épineux  demandent  plus  de  foins , 
&  ne  s'offrent  pas  fi  promptement  aux 
yeux.  L'étendue  de  cette  claffe  &  la  gran- 
de relfemblance  qui  fe  trouve  entre  plu- 
fisurs  genres  duférens ,  ne  facilitent  pas 
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l'entreprife  qui  cônfifte  a  les  diftingutr 
les  uns  des  autres.  Quoique  ce  foie  une 
règle  générale ,  que  les  caractères  géné- 
riques des  poiflons  doivent  être  pris  de 
leurs  parties  extérieures  ;  cependant  dans 
les  cas  où  ces  parties  extérieures  di itè- 
rent elles-mêmes  en  nombre ,  en  figure 
&  en  proportion ,  il  eft  néceifaire  que  les 
caractères  primitifs  du  genre  foient  tirés 
des  parties  qui  font  les  moins  variables 
de  toutes ,  les  plus  particulières  au  gen- 
re de  poilfon  dont  il  s'agit,  en  même 
tems  qu'elles  font  les  moins  communes 
aux  autres  genres.  Il  faut  beaucoup  d'at- 
tention &  de  capacité  à  l'ichtyologilte 
pour  difeerner  folidement  ces  caractè- 
res }  &  après  un  mûr  examen  ,  il  trouve 
que  les  parties  qui  lui  fembloient  d'abord 
les  plus  propres  à  les  établir,  font  quel- 
quefois celles  qui  y  conviennent  le  moins 
en  réalité. 

La  forme  des  nageoires  &  de  la  queue 
du  poiflbn  peut  paraître  un  des  caractè- 
res etfentiels  pour  fonder  la  diftinction 
générique  >  néanmoins  une  recherche  ap- 
profondie ,  démontre  que  ces  deux  cho- 
ies ne  font  ici  d'aucun  fervice.  Prefque 
toutes  les  efpeces  de  cyprini%  genre  ion- 
dé  fur  des  caractères  naturels  &  invaria, 
bles  ,  ont  les  nageoires  pointues  à  l'ex- 
trémité ,  &  offrent  des  queues  fourchues. 
Si  on  eût  fait  de  ces  deux  chofes  les  ca- 
ractères de  ce  genre  de  poiffon  ,  on  en  eût 
exclus  la  tenene  &  autres  qui  lui  appar- 
tiennent, quoiqu'elles  aient  des  nageoi- 
res obtufes  &  des  queues  unies.  D'ail- 
leurs il  y  a  pluOeurs  genres  dirFérens  de 
poilfons  ,  dans  lefquels  les  nageoires  & 
la  queue  font  entièrement  fembtables, 
comme  la  perche ,  le  maquereau ,  le  con- 
gre. On  prétendra  peut-être  que  les  na- 
geoires &  la  queue  peuvent  au -moins 
paifer  pour  des  marques  collatérales  de 
diftin&ion  ;  mais  cette  idée  même  n'eft 
pas  fuffifante,  parce  que  ces  marques  font 
communes  à  plulîeurs  genres  de  pouTdns. 
•  La  forme  du  dos ,  du  ventre,  &  de  tou- 
te la  figure  du  corps  conOdéré  en  lon- 
gueur &  largeur ,  femblent  encore  des 
caractères  eifentielsi  mais  ils  ne  le  font 
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pas  davantage  pour  établir  les  diftinctioni 
des  genres.  Le  dos,  dans  quelques  cy- 
prini ,  eft  un  peu  pointu ,  comme  dans  la 
carpe  ordinaire ,  tandis  qu'il  eft  conve- 
xe dans  prefque  tous  les  autres.  Ce  feul 
fait  écarteroir  l'idée  de  la  forme  du  dos , 
comme  propre  à  conftituer  un  caractère 
générique. 

Le  ventre  de  la  plupart  des  poi fions  du 
même  genre  eft  applati  dans  la  partie  an. 
térieure ,  &  s'élève  en  manière  de  fil  Ion 
entre  les  nagecires  du  ventre  &  l'anus  : 
cependant  dans  la  tenche  tout  le  corps 
eft  applatt  de  la  tète  a  la  queue.  A  joutez 
Que  la  figure  générale  du  corps  en  gran- 
deur &  en  largeur ,  varie  fingulierement 
dans  les  cyprini  de  différentes  efpeces,  dont 
quelques-uns  ont  le  corps  plat,  &  d'au- 
tres rond. 

La  tête ,  la  bouche ,  les  yeux ,  les  na- 
rines &  les  autres  parties  de  la  tète ,  font 
plus  fixes,  &  par  conféquent  d'une  gran- 
de importance  pour  conftituer  les  distinc- 
tions des  genres  entre  les  poùTons.  Ce. 
pendant  comme  les  mêmes  figures  font 
communes  à  plu  (leurs  efpeces  également, 
elles  fervent  plutôt  à  diftinguer  les  or. 
dres  i  les  claffes  &  les  familles  des  poi  I- 
fons,  que  leurs  genres.  Ain  G  les  potfc 
Ions  nommés  dupes ,  les  cotti,  les  core- 
goni ,  les  Jcorpmn*  des  auteurs  ,  fe  ref- 
femblent  par  la  figure  de  la  tète ,  &  néan- 
moins font  de  genres  très-différens. 

Comme  la  poution  &  la  forme  des  écail- 
les font  alfea  fembtables  dans  le  même  gen- 
re de  poi  il  on ,  on  peut  l'admettre  en  qua- 
lité de  marque  collatérale  diftinctive  ; 
mais  cette  forme  même  d'écaillés  étant 
commune  à  plufieurs  genres  de  pointons , 
il  eft  impolfible  d'en  tirer  avantage  pour 
les  caractères  des  genres.  Difons  la  mê- 
me chofe  d'autres  parties  extérieures  du 
corps ,  qui  ne  donnent  pas  des  indices 
ftiffifans ,  pour  former  les  caractères  dif- 
tinctifs  des  genres. 

•  Quant  a  la  pofition  des  nageoires ,  tout 
le  monde  convient  que  les  faumons,  les 
dupe* ,  les  coregoni ,  les  cohitides ,  ou  lo- 
ches ,  font  autant  de  divers  genres  de 
poùfous  i  cependant  dans  tous,  leurs  na. 
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{«rires  ont  la  même  fituation.  Celles  de 
la  poitrine  font  dans  tous ,  les  plus  pro- 
ches de  la  tête ,  puis  la  nageoire  du  dos , 
enfuite  celles  du  ventre  *  &  derrière  tou- 
tes ,  eft  la  nageoire  de  l'anus.  La  même 
obfervation  fe  peut  étendre  à  d'autres  gen- 
res de  p< vffons. 

La  fituation  des  dents  eft  fernblable  dans 
plufieurs  efpeces  d'un  même  genre ,  com- 
me dans  plulieurs  genres  diiferens.  Tous 
les  cyprini  ont  leurs  dents  placées  avec  le 
même  ordre  &  de  la  même  manière ,  fa- 
veur dans  le  gofier  à  l'orifice  de  l'eftomac. 
Les  faumons  &  les  brochets  ont  leurs 
dents  en  quatre  endroits  ,  aux  mâchoi- 
res» au  palais,  à  la  langue ,  &  au  go  fier. 
Les  perches  &  les  corrt  les  ont  en  trois 
endroits ,  à  la  mâchoire  ,  au  palais ,  & 
au  gofier ,  &  n'en  ont  point  fur  la  lan- 
gue; mais  parmi  les  cortgoni,  il  y  aune 
efpece,  fa  voir  Yalbula  nobilis  de  Schoen- 
fcld ,  qui  a  les  dents  â  la  mâchoire  fu  pé- 
rieure ,  au  palais  &  au  gofier.  Une  au- 
tre efpece  que  les  Suédois  nomment  filk- 
joia,  n'en  a  que  fur  la  langue;  &  une  au- 
tre efpece  du  même  genre,  le  thymallus 
des  auteurs ,  que  les  Anglois  nomment 
gréyhng ,  les  a  dans  les  deux  mâchoires , 
au  palais ,  &  fur  la  langue.  Il  eft  donc 
certain  ,  qu'aucun  caractère  générique 
ne  fauroit  s'établir  par  ce-  moyen. 

Le  nombre  de  dents  ne  peut  pas  mieux 
fervir  à  former  le  caractère  des  genres,  à 
eau  fe  de  leur  variété  dans  les  individus 
d'une  même  efpece ,  comme  dans  les  bro- 
chets ,  &  les  .faumons. 

Le  nombre  des  nageoires  n'eft  pas  plus 
favorable  à  ce  deffein ,  parce  qu'il  eft  égal 
dans  plulieurs  genres ,  &  quelquefois  va- 
riable dans  diverfes  efpeces  des  mêmes 
genres.  La  longue  merluche,  afclluslon* 
fut,  eft  évidemment  du  même  genre  que 
les  autres  aft lu  ;  néanmoins  elle  n'a  que 
deux  nageoires  fur  le  dos ,  tandis  que  les 
autres  en  ont  trois  ;  elle  n'en  a  qu'une 
fur  le  ventre,  au  lieu  que  les  autres  en 
ont  deux.  Le  maquereau  a  dix  -  fept  na- 
geoires ,  4&  le  thon  vingt-cinq  ou  envi- 
ron, cependant  on  n'en  fera  pas  deux 
genres  de  poi lions,  puifqu'ils  convien- 


nent enfemblc  à  tous  les  autres  égards. 

Le  nombre  des  os  qui  ibutiennent  les 
nageoires  des  poiffons ,  particulièrement 
celles  du  dos  &  de  l'anus ,  varie  beau- 
coup, même  dans  les  diverfes  efpeces 
d'un  même  genre;  il  eft  vrai  toutefois, 
que  l'on  doit  regarder  cette  marque  com- 
me utile,  pour  diftinguer  les  efpeces,  mais 
elle  ne  î'eft  pas  pour  former  les  genres. 

Pour  ce  qui  concerne  les  autres  par- 
ties extérieures ,  il  n'y  en  a  aucune  qui 
fe  trouvant  dans  tous  les  poiffons  épi- 
neux, ne  diffère  dans  tous  les  d  nier  en  s 
genres,  excepté  les  deux  petits  os  qu'on 
voit  de  chaque  côté  de  la  membrane  de 
la  tête  qui  couvre  les  ouies.  Ces  os  fe 
rencontrent  dans  prefque  tous  les  poif- 
fons  épineux,  quoique  dans  quelques  gen- 
res >  l'épaifTeur  de  la  membrane  les  ren- 
de moins  vifibles  que  dans  d'autres.  Le 
nombre  de  ces  os  eft  d'ailleurs  beaucoup 
plus  régulier  dans  les  mêmes  genres  de 
poiffons ,  que  celui  des  nageoires. 

Les  quatre  genres  de  maquereaux  ou 
fcorrêri ,  de  perches ,  de  gadi ,  de  ïyngna. 
thiy  c'eft-à-dire,  de  ceux  dont  les  mâ- 
choires font  fermées  parles  côtés,  &  dont 
la  bouche  ne  s'ouvre  qu'à  l'extrémité  du 
mufeau,  ont  le  nombre  des  nageoires 
très- varié  dans  les  diverfes  efpeces  de 
chaque  genre;  mais  dans  tous  ces  gen- 
res ,  le  nombre  des  os  de  la  membrane 
qui  tapi Uè  les  ouies,  eft  régulièrement 
le  même  dans  chaque  efpece  ;  tous  les 
çadi  ont  régulièrement  fept  os  de  cha- 
que côté  ;  tous  les  cyprini  en  ont  trois  | 
les  çotti  fix,  les  c&zrùelept ,  lesc/upe*  huit, 
les  éfoca  quatorze ,  &  ainfi  des  autres. 

Il  n'y  a  que  deux  genres  connus  de  poid 
fons ,  qui  ne  s'accordent  pas  dans  toutes 
leurs  efpeces  pour  le  nombre  de  ces  os  , 
ce  ibnt  les  faumons  &  les  coregoni.  Par- 
mi les  faumons,  quelques  efpeces  en  ont 
fept,  d'autres  huit,  neuf,  dix,  onze,  & 
douze.  Ceft  une  chofe  cependant  bien 
digne  d' obfervation,  que  la  nature  a  mis 
cette  variété  du  nombre  de  ces  os  dans 
les  différentes  efpeces .  feulement  pour 
les  genres  de  poi ffons ,  chez  lefquels  tou- 
tes les  efpeces  fe  reffemble&t  £  fort  par 
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leurs  parties  extérieures,  qu'il  ne  falloit 
pas  moins  que  cette  reiferablance ,  pour 
taire  juger  qu'ils  appartenoient  les  uns 
aux  autres  ;  car  outre  que  tous  les  fau- 
mons  &  les  coregoni  ont  une  appendice 
membraneufe ,  femblable  à  une  nageoire 
fur  le  derrière  du  dos,  les  diverfes  efpe- 
ces  de  chaque  genre  fe  reiTemblent  telle, 
ment,  qu'il  eft  difficile  de  les  diftinguer 
en  plufieurs  occafions. 

Par  rapport  aux  nageoires ,  plufieurs 
genres  de  poiflons  ,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
en  ont  tous  le  même  nombre  en  général, 
comme  les  faumons,  les  cyprini,  les  dupe** 
les  coregoni ,  les  ofmcri,  les  cobitides ,  les 
fpari ,  ou  ceux  qui  tremblent  de  tout  leur 
corps  quand  ils  font  hors  de  l'eau;  les 
labri ,  ou  ceux  dont  les  lèvres  font  épaif 
Tes  &  prominentes  ;  les  gaftéroftei,  ou 
ceux  dont  le  ventre  eft  Contenu  par  des 
bandes  olfeufes,  les^ôcex,  les  pleuro  nec- 
ti,  ou  ceux  qui  nagent  d'un  feul  côté; 
tous,  dis- je,  ont  fept  nageoires  radiées 
de  côtes  olfeufes.  Ce  même  nombre  de 
fept  nageoires  eft  commun  à  divers  au- 
tres genres. 

Mais  tandis  que  toutes  les  efpeces  d'un 
même  genre  ont  conftamment  même 
nombre  d'os  dans  la  membrane  qui  cou- 
vre les  ouies ,  il  eft  très-rare  que  les  di- 
vers genres  ayent  ce  même  nombre.  Les 
perches,  les  maquereaux,  les gadi  en  ont 
tous  fept  de  chaque  côté.  Les  cyprini  &l 
les gafléroftei en  ont  chacun  trois,  les  cot- 
ti ,  les  pleurone&i  en  ont  fix.  Cependant 
tous  ces  genres  différent  tellement  dans 
leurs  autres  caractères  &  dans  leur  face 
externe,  qu'on  n'eft  point  en  crainte  de 
les  confondre  enfemble.  Concluons  que 
le  nombre  des  os  qui  foutiennent  la  mem- 
brane.des  ouies,  fournit  le  premier  &  le 
plus  e/Tenriel  de  tous  les  caractères  pour 
lai  diftinâion  des  genres  des  oftéoptéry- 
gions  ou  poilfons  olfeux  ;  cependant , 
quoique  ce  caradere  foit  eftentiel  à  la  dé» 
termination  des  genres,  il  n'eft  pas  tou- 
jours furfifant. 

En  effet,  pour  rapporter  fondement  les 
poilfons  a  leurs  propres  genres,  il  eft 
non-Ce  ule  ment  né  ce  flaire ,  que  pus  ceux 


d*un  même  genre  ayent  le  même  nom- 
bre d'os  dans  les  ouies  ,  il  faut  encore 
qu'ils  ayent  dans  les  genres  la  même  for- 
me excerne.  Il  faut  qu'ils  ayent  une 
même  pofition ,  &  le  même  nombre  de 
nageoires.  4*.  La  pofition  des  dents  doit 
fembla'blcment  être  la  même  ;  car  géné- 
ralement toutes  les  efpeces  de  poilfons 
ont  dans  chaque  genre  le  même  ordre  de 
dents,  y*.  Enfin ,  on  y  joindra  les  écail- 
les qui  doivenc  être  ferablables  en  figure 
&  en  pofition.  Voilà  les  confidérations 
nécelfaires  pour  fonder  les  genres  natu- 
rels &  véritables  de  poilfons.  Si  toutes 
ces  chofes  fe  rencontrent  dans  toutes  les 
efpeces  -,  s'il  fe  trouve  de  plus  une  ana- 
logie dans  la  fituation ,  la  forme  des  au- 
tres parties  externes  &  internes ,  particu- 
lièrement de  l'eftomac ,  des  appendices , 
des  inteftins ,  de  la  veffie  urinaire ,  il  ne 
réitéra  plus  de  doute  pour  établir  les  gen- 
res m  ichtyologie,  fur  des  ton  démens  iné- 
branlables. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  s'attendre 
que  chacun  de  ces  caractères  fe  trouve 
régulièrement  parfait  dans  chaque  efpe- 
ce  du  même  genre;  quelques-uns  le  fe- 
ront plus ,  d'autres  moins  ;  mais  les  trois 
chofes  etfentielles  au  genre  pour  la  fimi- 
Utude ,  font  le  même  nombre  d'os  dans 
la  membrane  branchioftege ,  la  même  fi- 
gure &  forme  extérieure  générale ,  &  la 
même  pofition  de  nageoires  ;  les  autres 
circonftances  ne  font  qu'additionnelles  & 
confirmatives. 

Il  réfulte  de  ce  détail ,  qui  eft  un  pré- 
cis du  fyftême  &  des  découvertes  d'Ar- 
tédi ,  quelles  font  les  vraies  marques  qui 
peuvent  fonder  les  caractères  génériques 
des  poilfons ,  &  quelles  font  les  marques 
équivoques.  Nous  ne  prétendons  point 
qu'Artédy  ait  indubitablement  trouvé  la 
vérité  à  tous  égards ,  nous  difons  feule* 
ment  que  Ces  recherches  fur  cette  matie* 
re ,  font  plus  approfondies  &  plus  foli- 
des  que  celles  de  tous  les  naturaliftes  qut 
l'ont  précédé  jufqu'a  ce  jour  en  cette 
partie. 

ICHTYOLOGISTE,  f.  m.  Hifi.  Nat. 
C'eft  ainû,  qu'on  appelle,  en  termes  d'arc, 
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un  naturaKfte  qui  a  donné  quelque  ou. 
vr»ge  fur  les  poirfbrs. 
H  1CH ITOMANTIE ,  f.  F.  »  An  Dîvi. 
nat. ,  dpccedcdivin.;ri.<n  qui"et»oit  en 
confi.iét  antlcsen?Tail-cs  des  poiirons.  On 
fdifoit  fur  ers  animaux  à  peu-pièslei  mè^ 
mes  obf Tvations ,  que  l'on  avoir  coutu 
me  de  faire  fur  les  uurres  victimes.  Ti- 
rélias  &  Po'ydamas  y  recoururent  dans 
le  tems  de  la  guerre  de  Troyix  Plme,  Zi- 
vre  xxxij ,  chap.  ij ,  rapporte  qu'à  My re  en 
Lycie,  on  jouait  de  la  flûte  a  trois  repn 
fes,  pour  Faire  approcher  les  poufons  de 
la  fontaine  d'Apollon  ,  appcllée  curiusi 
que  ces  poiflbns  ne  manquoient  pas  de 
venir;  que  tantôt  ils  dévorotentla vian- 
de qu'on  leur  jettoit,  ce  que  les  conful- 
tans  prenoient  en  bonne  part  ;  &  que  tan- 
tôt  ils  ta  méprifoient  &  la  repoulfoient 
avec  leur  queue ,  ce  qu'on  regardoit  com- 
m«  un  préfage  funelte.  Icktyomantie  eft 
un  terme  formé  d  mru't ,  poijjon  ,  &  de 
Marrux ,  divination. 

ICHTYS,  Hifi.  Ecclefiafiiq. ,  fameufe 
acrottiché  dé  la  bbylle  Erytrée ,  dont  par. 
lent  Eufebe  &  faim  Auguftm ,  dans  la. 
quelle  les  premières  lettres  de  chaque  vers 
formulent  les  mots  de  Iiwwï,  xt*>»s* 
•*î  c'eft.  à-dire,  Jefus-Chriji  fils  de 

Dieu  fauveur ,  dont  les  lettres  initiales  en 
grec  font  fan*. 

ICI,  adv.  de  lieu ,  Gramm. ,  il  défigne 
l'endroit  où  Ton  eft}  mais  il  comprend 
une  certaine  étendue  qui  varie.  Celui  qui 
entre  dans  une  maifon  &  qui  demande 
du  maître  s'il  eft  ici,  l'adverbe  ici  corn, 
prend  rétendue  de  la  maifon.  En  chan- 
geant la  queftion,  on  concevra  par  la  ré- 
ponfe  que  l'adverbe  ici  peut  comprendre 
l'étendue  d'une  ville;  mais  je  neconnois 
aucun  cas  où  il  puifle  déligner  une  pro- 
vince, une  très- grande  contrée,  je  ne 
crois  pas  qu'un  homme  qui  feroit  aux 
isles,  dtfe  d'un  autre  qu'il  eft  ici.  Il  ré- 
péteroit  le  mot  nies,  ou  il  changeroit  fa 
façon  de  parler. 

ICICARIBA,  f.  m.,  Botan.Exot.^ 
c'eft  l'arbre  qui  fournit  la  refîne  élémi 
d'Amérique  ;  car  l'arbre  d'où  découle  le 
vrai  élémi  d'Ethi<  pie,  eft  l'olivier  d'E- 
Tomc  XXIV. 


ICI  iof 

gypteaflez  femblable*  ceux  de  laPouille. 

L'icuariba  elt  car«clérilé  par  R'y,  «r- 
bor  BroJiUenfis ,  foliii  :  uinat-s ,  flofeulis  ver- 
dallât  n  ,  fruftu  ohvé  figuré  n^agnitudi. 
ne,  hitl.  2.  if46.  C'elt  le  piunus  j.:vanU 
ca,  atiipticisj'.xin  co"  mrUni,  kakoufa  ja- 
vems ,  H  Jtt  h  M.nn.  a  f .  Prunifera  fugo  fi. 
mtii,  ex  infu  o  Barhadtnfi ,  Pluken  Al- 
mag.  ?c6*.  /ii bot  ex  funnamà,  myrti  lau<- 
rt*  fouis,  Breyn  Prudrom.  2.  19.  Kaku- 
ria ,  myrabolanus  zeyianka,  Herman.  Muf. 
Zcylan  48.  &c. 

C'eft  un  grand  arbre  qui  s'élève  &  vient 
comme  le  hêtre,  fon  tronc  cependant  n'eft 
pas  fort  gros  ;  ion  écorce  eft  liiTe  &  cen- 
drée; fes  feuilles  font  compofées  de  deux 
&  quelquefois  de  trois  paires  de  petites 
feuilles,  terminées  à  l'extrémité  par  une 
feule,  femblable  à  celle  du  poirier,  lon- 
gue de  trois  doigts,  fîniflant  en  pointe, 
epaitfe  comme  du  parchemin,  d'un  verd 
gai  &  luifant.  Elles  ont  une  côte  qui  les 
partage  dans  toute  leur  longueur,  &  des 
nervures  qui  s'étendent  obliquement. 

Vers  la  bafe  des  feuilles  compofées, 
fortent  plufieurs  petites  fleurs  ramaflées 
en  grappes  ou  par  anneaux;  elles  font 
fort  petites,  à  quatre  pétales  verds,  en 
forme  d'étoile,  bordées  d'une  ligne  blan- 
che ;  le  milieu  de  la  fleur  eft  occupé  par 
quelques  petites  étamines  jaunâtres. 

Quand  les  fleurs  font  tombées,  il  leur 
fuccede  des  fruits  de  la  grofleur  &  de  la 
figure  d'une  olive,  &  de  la  couleur  de  la 
grenade.  .Ils  renferment  une  pulpe  qui  a 
la  même  odeur  que  la  rétine  de  cet  arbre  ; 
car  fi  l'on  fait  le  foir  une  inciûon  à  ré- 
curée ,  il  en  découle  pendant  la  nuit  une 
rétine  très  -  odorante  ,  ayant  l'odeur  de 
l'anis  nouvellement  écrafé,  &  que  l'on 
peut  recueillir  le  lendemain.  Cette  réli- 
ne a  la  confiftance  de  la  manne,  eft  d'u- 
ne couleur  verte  un  peu  jaunâtre,  &  fe 
manie  aifément.  Voyez  fon  article.  Si 
l'on  preffe  un  peu  fortement  l' écorce  ex- 
térieure de  Yicicariba  fans  l'ouvrir,  elle 
donne  par  la  feule  prellion  une  odeur  af- 
fez  vive 

ICIDÏENS,  ou  DOMESTIQUES ,  f. 
m.  pL ,  Mytholog. ,  il  fe  difoit  des  dieux 
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lares  ou  pénàtes.  Servit»  en  fait  des  frè- 
res. Ce  mot  vient  de  «*Û»c ,  dérivé  de 
Jj«c,  mai/on. 

1CON&RE ,  GSogr. ,  petit  pays  d'Afri- 
que dansl'isle  de  Madagafcar.  llelt  mon- 
tueux,  fertile  en  bons  plantages  &  pâtu- 
rages ,  par  la  hauteur  de  ai.  }o. 

ICONE.  Géogr.  Ane ,  ancienne  ville 
de  (a  Capadoce,  dans  le  département  de 
la  Lycaonte ,  félon  Ptolémee  :  Strabon  ,• 
contemporain  d'Augufte  &  de  Tibère,  en 
parle  lé.  Xll.p.  si6,  comme  d'une  petite 
tille»  mais  bien  bâtie;  elle  s'aggrandit 
fans  doute  peu  de  tems  après  ;  car  nous 
klbns  dans  les  actes  des  apôtres,  chap< 
xiv.  v.  /.  it.  *t>.  qu'il  y  avoit  à  Icône  une 
grande  multitude  de  Juifs  &  de  Grecs, 
îi  ett  encore  queltion  de  cette  ville  dans 
les  mêmes  adles  des  apôtres,  chap.  xrij. 
».  f  t,  cfup.  xtrj.  v.  2.  &  dans  la  I.  à  TU 
àiothée,  chap.  U}.  v.  i.  Tout  ce!a  s'ac- 
corde avec  le  témoignage  de  Pline,  lé. 
V .  chap*  xviij.  qui  dit  que  de  Ton  tems  c'é- 
tait une  ville  célèbre;  elle  fut  épifcopa'e 
de  bonne  heure.  Hieroclw  &  les  autres 
auteurs  des  notices  eccléiialtiques  »  la. 
nomment  métropole. 

hone  devint  la  conquête  des  Turcs 
«va  ne  qu'ils  eulfent  pallé  en  Europe  ;  ils 
eu  formèrent  le  fiege  d'un  grand  gouver- 
nement, &  défirent  devant  ceite  ville 
formée  des  Croilés  d'Allemagne  conduits 
parConrard,  l'empereur  bleiTé*  qui  comp- 
toir arriver  à  Jérufalem  en  général  d'ar- 
snée  victorieux  ,  s'y  rendit  en  pèlerin. 

Çogni  eft  le  nom  moderne  de  l'ancien- 
ne Icona  elleelt  grande,  peuplée,  fituée 
d  . ns  une  belle  campaene ,  fertile  en  bled, 
en  arbres  fruitiers,  &  en  toutes  fortes  de 
légume*.  Elle  elt  la  capitale  de  toute  là 
Cararmnie,.  &  le  Beglierbeg  y  fait  fa  réft- 
d-  nce  ordinaire.  Le  fangiac  de  Gbgni  a 
fous  lui  dix.  huit  ziamets  &  cinq  cents 
duuze  ttmars.  Rochefort ,  dans  {'on  voya- 
ge <ie  Turqme ,  en  a  donné  une  ample  dc£ 
oriocion. 

ICONOCLASTES,  (R).  Cm.,  Thc\,l. , 
nom  donné  dans  le  VIT.  fi  .v'.:  à  ceux 
qui  s'élevant  contre  le  culte  d-î  iroag  s 
qui  avoit  commencé  à.  s'introduire,,  dé- 
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butèrent"  par  les  abattre  avec  ftireur  « 
&  les  fouler  indignement  aux  pieds. 

Ce  mot  efl  grec  Eouw»x«to  formé  de 
«km*  image,  &  *x#çut,  rumpere%  rompre, 
parce  que  les  konodaftei  brifoient  (es 
images. 

L  homme  paffionite  ne  connoit  point 
de  milieu»,  il  faut  abfolument  qu'il  don- 
ne dans  des  excès.  Ce  culte  des  images 
eït  fans  doute  une  folie,  v.  Images,  tuU 
te  (/a;  mais  l'abolition  des  images  dans 
les  temples  &  dans  les  maifons ,  eft  en- 
core une  abferdité,  qui  fent  la  fureur 
d'un  zele  aveugle  &  emporté.  Nous  or- 
nons nos  maifons  de  portraits  de  nos  an- 
cêtres, parmi  lefquels  il  n'y  en  aura  fou- 
vent  pas  un  feul  dont  les  actions  puif- 
fent  nous  fervir  de  modèle  :  &  nous  re- 
lu ion  s  les  tableaux  des  rriyfteres  princi- 
paux de  notre  fainte  religion  ,  les  por- 
traits de  ces  fj nus  hommes  qui  parleur 
vie  &  par  leur  mort  ont  cimenté  la  vé» 
rité  de  notre  rédemption.  Nons  parons 
nos  appartenons  desmétamofphofesd'Ck 
vide,  de  l'Iliade  &  de  1  OdifTeê  d'Homère, 
de  la  Jérufalem  du  Tatfe ,  &  nous  nous 
fàifbns  un  fcrupule  d'avoir  quelques  ta- 
bleaux qui  nous  mettent  devant  les  yeux 
les  principaux  traits  des  héros  chrétiens, 
&  les  faits  les  plus  importons  del'hiltoi- 
re  de  notre  religion.  Quelle  exira\a> 
gance! 

Le  peuple  ignorant,  dit-  on ,  fort  en- 
clin a  l'idolâtrie ,  paiferoit  aUémcnt  de  la 
vénération  pour  les  originaux  au  culte 
des  images  mêmes;,  ce  même  eulte  établi 
parmi  les  catholiques  en  <  U  un  exemples 
&  notre  peuple  de  urrn  droit  dans  peu  ca- 
tholique. Crainte  infenlée*  Les  cathoit* 
ques  taifonnablcs  n'adorent  que  les  orv 
gtnaux  qu'ils  envifàgent  dans  leur  por- 
trait: mais  ce  font  les  prêtres  &  Il  s  moi- 
nes qui  par  intérêt, iniinuent  aux  fotsl'a. 
doratiort  des»  irrages  même*,  par  des  in>- 
polfuresde  grâces.  ^  de  muscles,  opérés 
par  les  images  qu'ils  prônent»  in  pull  ti- 
res aCbrtres  aux  réiubres  où  l«ur  vulgai- 
re ell  p'om;é.  Mais  nous  qui  avons  en 
hoireur  le  culte  des  inwges  &  des  origi- 
naux même ,  excepté  des  pci fuîmes  ade- 
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raMesde  la  divinité,  v.  Im  âges  ,  culte  des, 

5  ai  n  ts  ,  culte  du*  RELIQUES  ,  culte  det, 
nous  dont  le  fouverain  veille  avec  le  plus 
grand  foin  à  la  pureté  de  la  religion ,  & 
lous  la  lage  administration  duquel,  les 
minières  des  autels  ne  fauroient  jamais 
abufer  de  la  crédulité  des  peuples  ;  nous 
enfin  dont  le  moindre  paylan,  le  plus 
grolEer  ouvrier  eft  plus  inftruit  des  ar- 
ticles fondamentaux  de  la  religion ,  qu'un 
prêtre  ou  un  moine  catholique,  crain- 
drons-nous donc  que  les  images  placées 
dans  les  églifes  &  dans  les  nattons  pour 
donner  aux  hommes  des  idées  fenubles 
de  principaux  traits  de  leur  religion, 
craindrons-nous,  dis-je,  que  ces  images 
foient  élevées  en  objets  de  culte?  Les 
luthériens  qui  parent  leurs  églifes  &  leurs 
mations  d'images  des  perfonnes  rcfpec- 
tables  de  la  religion  chrétienne,  ont- ils 
jamais  vu  fe  glifler  dans  leur  peuple  une 
extravagance  fi  grolfiere  ?  Un  fiecle  auffi 
éclairé  que  le  nôtre  devroit  nous  faire 
revenir  de  ces  traits  humilians  qui  ne 
marquent  que  trop ,  que  le  bien  que  les 
hommes  font  n'eft  jamais  exempt  de 
mal,  &  que  le  plus  grand  parmi  les  hom- 
mes eft  celui  qui  fait  le  plus  de  bien  ac- 
compagné du  moins  de  mal.  (D.F.) 

ICONOGRAPHIE,  f.  f. ,  iconographie 
Jntiq.,  deferiprion  des  images  ou  ftatues 
antiques  de  marbre  &  de  bronze,  des 
buttes,  des  demi-buftes,  des  dieux  pé- 
nates, des  peintures  à  frefque,  des  mo- 
faïques  &  des  miniatures  anciennes,  v. 
Antique,  Statue,  &c. 

Ce  mot  eit  grec ,  t<x«reyp«fu« ,  &  vient 
d'axAiv  ,  image ,  &  yp*#u ,  je  décris. 

ICONOLATRE ,  f.  n. ,  Théolog. ,  qui 
adore  les  images ,  eft  le  nom  que  les  ico- 
noclaftcs  donnent  aux  catholiques  qu'ils 
acculent  d'adorer  les  images,  &  de  leur 
rendre  le  culte  qui  n'eft  dû  qu'à  Dieu. 

Ce  mot  vient  du  grec  «w»,  imoge  , 

6  xctpiw  ,  f  adore,  v.  ImàGB  ,  IDOLA- 
TRIE ,  &c. 

ICONOLOGIE,  f.  f. ,  Jlmiq.,  feien- 
ce  qui  regarde  les  £gures  &  les  repré- 
sentations,  tant  des  hommes  que  des 
dieux. 


ICO  io: 

Elle  aflîgne  à  chacun  les  attributs  qui 
leur  font  propres ,  &  qui  fervent  à  les 
différencier.  Ainfi  elle  représente  Satur- 
ne en  vieillard  avec  une  fauxj  Jupiter 
armé  d'un  foudre  avec  un  aigle  à  fes  cô- 
tés ;  Neptune  avec  un  trident,  monté 
fur  un  char  tiré  par  des  chevaux  marins } 
Pluton  avec  une  fourche  à  deux  dent* , 
&  traîné  fur  un  char  attelé  de  quatre  che- 
vaux noirs  i  Cupidon  ou  l'Amour  avec 
des  Sèches,  un  carquois,  un  flambeau, 
&  quelquefois  un  bandeau  fur  les  yeuxi 
Apollon ,  tantôt  avec  un  arc  #  des  flè- 
ches, &  tantôt  avec  une  lyre}  Mercure, 
un  caducée  en  main ,  coefté  d'un  chapeau 
ailé,  avec  des  talonnieres  de  même  ;  Mars 
armé  de  toutes  pièces ,  avec  un  coq  qui 
lui  étoit  confacré  ;  Bacchus  couronné  de 
lierre ,  armé  d'un  tirfe  &  couvert  d'une 
peau  de  tigre ,  avec  des  tigres  à  fon  char, 
qui  eft  fuivi  de  bacchantes }  Hercule  re- 
vêtu d'une  peau  de  lion ,  &  tenant  en 
main  une  maflue  ;  Junon  portée  fur  des 
nuages  avec  un  paon  à  fes  côtés}  Vénus 
fur  un  char  tiré  par  des  cignes,  ou  par 
des  pigeons  i  Pallas  le  calque  en  tète, 
appuyée  fur  fon  bouclier ,  qui  étoit  ap- 
j>eîlé  égide ,  &  à  fes  côtés  une  chuuctte 
qui  lui  étoit  confàcrce  ;  Diane  habillée  en 
chaflerefle,  l'arc  &  les  flèches  en  main; 
Cérès ,  une  gerbe  &  une  faucille  en  main. 
Comme  les  payens  avoient  multiplié  leurs 
divinités  à  l'infini,  les  poètes  &  les  pein- 
tres après  eux  fe  font  exercés  à  revêtir 
-d'une  6gure  apparente  des  êtres  pure- 
ment chimériques ,  ou  à  donner  une  ef- 
pece  de  corps  aux  attributs  divins ,  aux 
Jaifons,aux  fleuves,  aux  provinces ,  aux: 
feienecs ,  aux  arts  ,  aux  vices ,  aux  paf- 
fions,  aux  maladies,  &c.  Ainfi  ja  Force 
eft  repréfentée  par  une  femme  d'un  air 
guerrier  appuyée  fur  un  cube  ;  on  voit  un 
lion  à  fes  pieds.  On  donne  à  la  Pruden- 
ce un  miroir  entortillé  d'un  ferpent,  lym- 
bole  de  cet(e  vertu,  à  la  Juftiee une epée 
&  une  balance  ;  à  la  Fortune  un  bandeau 
Si  une  roue}  à  TOccafion  un  toupet  de 
chevaux  fur  le  devant  de  fa  tête  chauve 
par-dciriere;  des  couronnes  de  rofeaux 
£  dws  i.inw  à  tous  les  fleuves  i  à  l'Euro- 
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pc  une  couronne  fermée ,  un  fceptre  &  un 
cheval;  à  l'A  (if  un  encenfoir,  &c. 

ICONOMAQJLJE,  ad).,  Gramm.,  qui 
attaque  le  culte  des  images.  L'empereur 
Léon  Ifaurien  fut  appelle  iconomaque  après 
qu'il  eut  rendu  l'édic  qui  ordonnent  d'a- 
battre les  images,  lconomaqut  eft  fynony- 
me  à  Iconoclafie.  v.  ICONOCLASTE. 

ICOS\EDRE,  f.  m.,  terme  de  G<W- 
trie,  c'eft  un  corps  ou  folide  régulier  ter- 
miné  par  vingt  triangles  équilatéraux  & 
égaux  entr'eux. 

On  peut  confidérer  Vicofaidre  comme 
compofë  de  vingt  pyramides  triangulai- 
res, dont  les  fommets  fe  rencontrent  au 
centre  d'une  fphere ,  &  qui  ont  par  con- 
fcquent  leurs  hauteurs  &  leurs  bafes  éga- 
les j  d'où  il  fuit  qu'on  aura  la  folidité  de 
Yicofaidre,  en  multipliant  la  folidité  d'u- 
ne de  ces  pyramides  par  20,  qui  eft  le 
sombre  des  bafes. 
ICTERE,  Mcdedm.  v.  Jaunisse. 
ICTERIUS  lapis,  Hift.  Nat. ,  nom  que 
les  anciens  ont  donné  à  une  pierre  fameu- 
fe  par  la  vertu  de  guérir  la  jauniiTe  qu'on 
lui  attribuoit.  Pline  en  décrit  quatre  ef- 
peces;  la  première  étoit  d'un  jaune  fon- 
cé; la  féconde  d'un  jaune  plus  pâle  &  plus 
tranfparentc  ;  la  troilieme  le  trouvoit  en 
morceaux  applatis ,  &  étoit  d'une  couleur 
verdàtre  avec  des  veines  foncées;  la  qua- 
trième efpece  enfin  étoit  verdàtre,  avec 
des  veines  noires.  Sur  une  defeription 
«ulfi  feche,  il  eft  très  difficile  de  devi- 
ner de  quelle  nature  étoit  cette  pierre  il 
▼antéc.  Voyez  Pline,  Hiji.  Afar. 

ICTTNUS,  (N),  H,jt.  Un.,  célèbre 
architecte  grec ,  4?o  nvnnt  J.  C.  bâtit  ptu- 
fieurs  temples  magnifiques,  entr'autres  ce- 
lui de  Afinerveii  Athènes ,  &  celui  à'.ipoU 
hit  fecouraHe  dans  le  Pélopounefe.  Ce 
dernier  édifice  paiïbit  pour  un  des  plus 
beaux  de  l'antiquité. 

I  D 

■ 

I.  D. ,  (N) ,  dans  les  anciennes  inferip- 
tions  romaines,  cette  note  a  une  des  li- 
gnifications fuivantes:  idem ,  idem  jue,  id- 
que,  in  dimidio,  in  domini,  in  domino ,  in 


I  D 

fe ris  dus ,  interdum ,  jovi  dicatvm ,  ifidi  de*, 
judicium  dabo ,  Junoni  divin*,  juri  dicundo* 
juris  autjuri  dtcundi ,  jurisdiiiio ,  juji  dore, 
hjjt  dei.  ID.,  lignifie,  idem ,  idibus ,  idùa. 
ni.  Cette  qualification  défignoit  les  ufu- 
ners :  qui  prétoient  leur  argent  à  compter 
des  ides  d'un  mois ,  à  celles  de  l'autre  ; 
idus ,  interdum ,  judex,  jurisdiilio.  VD. ,  fi- 
gnifie interdum.  ^D.,  lignifie,  interd-**. 

I  D. ,  fignifie ,  inde.  ID.  AA. ,  fîgnifie ,  iû 
dem  Augujii.  [.  D.  C.  ,  lignifie ,  juris  dicen- 
di  caufa.  I.  D.  D. ,  fignifie,  judicium  dabo. 
Le  prêteur  raettott  cette  formule  au  bas 
des  édits  qu'il  faifoit  publier  ,  on  la  trou- 
ve exprimée  dans  quelques  loix  du  code  & 
du  dioejie .  IDIB. ,  figaifie ,  idihus.  ID.ID. , 
lignifie,  judiciumt  judicundum.  IDI.  D. , 
fignifie,  judicium  dabo,  aut  judicium  dos. 
LD.I.D.  ,  lignifie ,  judicium  dabo  jurifdic 
tio.  LD.M.,  fignifie,  in  feris  diis maledic 
tis,  aut  in  feris  d,is  manibus.  ID.  MAR. , 
fignifie^  klus  Manias.  Après  la  mort  de 
Jules  Céfar,  il  fut  défendu  de  prononcei 
le  nom  de  ce  jour,  il  étoit  mis  au  nom, 
bre  des  jours  malheureux  ;  le  fénat  s'abf- 
tenoit  d'aller  au  palais.  Suétone  rappor- 
te que  la  flatterie  &  la  balfelTe  du  peu- 
ple romain  leus  faifoit  dire,  prope  par- 
ricidium  nominari  idus  Afarkas.  Deux  mé- 
dail'es  conftateat  que  le  tyran  Jules-Cé- 
far  fut  tué  le  jour  des  ides  de  Mars.  On 
voit  fur  ces  monnoies  d'un  côté  la  tète 
de  la  divinité  nommée  LEIBERTAS,  ou 
bien  un  bonnet,  c'eli-à-dire ,  le  chapeau 
que  l'on  donnoit  aux  affranchis  &  deux 
poignards  ;  au  bas  on  lit  EID.  M  ART. 
au  revers  on  voit  Brutus  marchant  dans 
les  rues  de  Rome  précédé  &  fuivi  par 
les  lideurg.  Si  la  faction  de  Brutus  eût 
prévalu,  le  jour  de  Murs  eût  été  regardé 
comme  le  jour  fc  plus  heureux  que  le  peu- 
ple romain,  &  tous  les  amis  de  la  iuftice 
dulfent  célébrer.  I.D.N.  CI V. ,  fignifie, 

judex  delegatus  nomme  croium.  IDNE ,  fî- 
gnifie, indiilione,  nutjurisdiSfione.  ID.NM. 
lignifie,  in  Dei  non.ine.  I.D.P.,  lignifie, 
idem  probavit ,  aut  jure  dicendo  pracepit, 
juti  dicundo  praerit ,  juri  dicundo  pntfuit. 
IDCLi  lignifie,  idemque.  IDOJJOT.AD. 
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FISHS.  C. ,  fignifie ,  idem  quot  annît  det 
fifto  fextertiot  centum.  1DU. ,  lignifie ,  in- 
dulcatio,  idtjt  indulaentia.  (V.A.L.) 

IDA ,  f.  m. ,  Géoyr.  Ane.  Il  y  a  deux 
montagnes  de  ce  nom  également  célèbres 
dans  les  écrits  des  anciens ,  Tune  dans  ta 
Troade,  &  l'autre  dans  l'isle  de  Crète. 

Le  mont  Ida  en  Troade ,  pris  dans  tou- 
te fon  étendue ,  peut  être  regardé  com- 
me un  de  ces  grands  réfervoirs  d'eau ,  que 
la  nature  a  formé  pour  fournir  &  entre- 
tenir  les  rivières  ;  de  celles-là ,  quelques- 
unes  tombent  dans  la  Proponri  de ,  com- 
me t'iEièpe  &  le  Granique  >  d'autres  dans 
l'Hellefpunr ,  comme  les  deux  entre  teU 
quelles  la  ville  d'Abidos  étoit  lituée  ;  j'en- 
tends le  Ximois,  &  le  Xante  qui  fe  joint 
avec  l'Andrius  :  d'autres  enfin  vont  fe  per- 
dre au  midi  dnns  le  golfe  d'Adramyte ,  en- 
tre le  Satntoeis  t\  le  Cilée.  Aiuli  Horace, 
liv.  III.  ode  20,  a  eu  rarfon  d'appeller  Vida 
de  la  Troade,  aquatique,  lorfqu'il  dit  le 
Ganymede. 

Raptus  ab  aquosâ  Ida. 

Diodore  de  Sicile  ajoute  que  cette  mon- 
tagne eft  la  plus  haute  de  tout  l'Hellef- 
pont,  &  qu'elle  a  au  milieu  d'elle  un  an- 
tre qui  femble  fait  exprès  pour  y  rece- 
voir des  divinités;  c'eft-là  où  l'on  pré- 
tend que  Paris  jugea  les  trois  déenes ,  qui 
difputoient  le  prix  de  la  beauté.  On  croit 
encore  que  dans  ce  même  endroit,  étoient 
ncs  les  Daéryles  d'Ida ,  qui  furent  les  pre- 
miers à  forger  le  fer ,  ce  fecret  fi  utile  aux 
hommes  ,  8c  qu'ils  tenoient  de  la  mere 
des  dieux;  ce  qui  eft  plus  fur,  c'eit  que 
le  mont  Ida  s'avance  par  plulieurs  bran- 
ches vers  la  mer,  &  de-là  vient  qu'Ho- 
merc  fe  fert  fou  vent  de  cette  exprelfion, 
les  montagnes  d'Ida.  Virgile ,  Àneid.  li». 
III.  v.  f.  parie  de  même. 
Clajfemqae  fub  ipsà 

Antandro  &  l'hiyqiâ  molimur  mont ih us 
Ida. 

En  un  mot,  Horaere,  Virgile,  Stra- 
bon  ,  Diodore  de  Sicile,  ne  s'expriment 
guère  autrement.  En  eifct  le  mont  Ida 
qui ,  comme  on  fait ,  eft  dans  cette  par- 
tis «le  la  N^to  ie  occidentale  nommée  Ai- 
dm*ic,  ou  la  petite  Aidine ,  pouffe  plulieurs 


brandies,  dont  les  unes  aboiittfTent  au 
golfe  d'Aidine  ou  de  Booa  dans  la  mer  de 
Marmora  ;  les  autres  s'étendent  vers  î'Ar- 
ehipel  àl'oueft,  &  quelques-unes  s'avan- 
cent au  fud ,  jufqu'au  golfe  de  Guerefto, 
vis-à-vis  de  l'isle  de  Mételtn;  l'ancienne 
Troade  étoit  entre  ces  trois  mers. 

Parlons  à  préfent  du  mont  Ida  de  Crè- 
te, fitué  au  milieu  de  cette  isle.  Virgile, 
jEneid.  I.  III.  v.  i  o+.  l'appelle  mont  hUus. 
Creta  Joins  mooni  medio  jacet  infula  pento, 
Mons  ïdseus  ubi,  £? gttuis  canabula  npjtrtt. 

Vida  de  Crète  étoit  fameux,  non-feu- 
lement par  les  belles  viNes  qui  l'environ- 
noiem ,  mais  fur-tout  parce  que  félon  la 
tradition  populaire,  le  fouverain  maître 
des  dieux  &  des  hommes,  Jupiter  lui- 
même,  yavoit  pris  naillance.  AufTi  l'ap». 
pelle  t  on  encore  aujourd'hui  Monte-  Gio- 
vt,  ou  Pfiloriti. 

Cependant  cet  Ida  de  Crète  n'a  rierf 
de  beau  que  fon  illuftre  nom  ;  cette  mon- 
tagne fi  célèbre  dans  la  poéfie  ,  ne  pré- 
fente  aux  yeux  qu'un  vilain  dus  d'âne 
tout  pelé;  on  n'y  voit  ni  payfage  ni  foli- 
tude  agréable,  ni  fontaine ,  ni  ruhfenu i 
à  peine  s'y  trouve- 1  il  un  méchant 'puits, 
dont  il  faut  tirer  l'eau  à  force  de  bras, 
pour  empêcher  les  moutons  &  les  che- 
vaux du  lieu  d'y  mourir  de  foif.  On  n'y* 
nourrit  que  des  haridelles ,  quelques  bre- 
bis &  de  méchantes  chèvres,  que  la  faim 
oblige  de  brouter  juiqu'à  la  Tragacan- 
tha,  fi  hérillée  de  piquans,  que  les  Grec» 
l'ont  appelle  épine  de  bouc.  Ceux  donc  qui 
ont  avancé  c,ue  tes  hauteurs  du  mont  Ida 
de  Candie  étoient  toutes  chauves  ,  &  que 
les  plantes  n'y  pou  voient  pas  vivre  par- 
mi la  neige  &  les  glaces,  ont  eu  raifort 
de  ne  nous  point  tromper,  &  de  nous  en 
donner  un  récit  très-ndele. 

Au  refte  le  nom  Ida  dérive  du  grec 
fS»,  qui  vient  lui  même  d\«r» ,  qui  figni- 
fie voir,  parce  que  de  de/fus  ces  monta- 
gnes, qui  font  ttès- élevées ,  la  vue  s'é- 
tend fort  loin  ,  tant  dedelfus  le  mont  Ida 
de  la  Troade ,  que  deifus  le  mot  Ida  de* 

ÏdÀARDERADEEL,  (N),  Géoq.Mod., 
c'elt  le  nom  d'une  des  onze  juriMaion» 
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de  l'Oftergo,  canton  de  la  Frife,  dans 
Jes  Provinces- Un  les:  elle  eft  de  huit  vil- 
lages ,  fans  aucune  ville.  (D.  G.) 

1DACIUS,  (N) ,  Htji.  Litt.,  évèque 
Efpagnol  dans  le  Ve.  liecle,  laiila  une 
Chronique  qui  commence  à  la  première 
année  de  l'empire  de  Théodofe ,  &  qui 
finit  à  la  onzième  de  celui  de  Léon ,  en 
467.  On  lui  attribue  encore  des  Fajiet 
wnfidaircs  imprimés  plulîeurs  fois.  Le  P. 
Su. nu  11  d  a  publié  ces  deux  ouvrages  en 
1619,  in- g",  à  Paris. 

IDALIE,  Géogr.  Ane.  y  ville  de  l'isle 
de  Chypre  confacrée  à  la  déelfe  Venus , 
&  qui  ne  fublittoit  plus  déjà  du  tems  de 
Pline.  Luçain  nomme  la  Troade,  ldalit 
Tellus;  Idalis  veut  dire  le  pays  du  mont 
Ida.  On  a  déjà  parlé  de  cette  montagne. 

IDANHA-Nl/EVA,  Gty.,  petitevil- 
le  de  Portugal  dans  la  province  de  Béira, 
à  deux  lieues,  fud,  oued,  de  la  vieille 
Idanha.  Longit.  11.  a?,  lotit.  19.  4a. 

IDANHA-VELHA,  Géog. ,  c'elt-à  di- 
xe,  IdanJia  la  vieille,  ville  de  Portugal 
dans  la  province  de  Béira  ;  elle  fut  prife 
d'aifa ut  par  les  Irlandois  en  1704;  elle 
çll  fur  le  Ponful ,  à  dix  lieues  ,  nord-eft, 
deCadel  Branco,  huit,nord-oueft,d'Al- 
cantara.  Long.  11.  32.  lat.  39.  4$. 

1DAS  &  ADRASTÉE,  (N),  Mytholt 
nymphes  de  l'iile  de  Crète,  que  l'on  met 
au  nombre  des  nourrices  de  Jupiter  ;  el- 
les ctoient,  dit-on,  filles  de  MéliÂes.  v. 

MÉLISSES. 

Idas,  (N),  Jlfythol,  fils  d'Apharée, 
roi  de  Me  dénie,  &  d'Arène ,  fœur  utérine 
de  Ton  pere,  v.  Apharée  ,  Gorgopho- 
NE,  étoit  petit  fils  d'Eole  par  fon  pere; 
■&  comme  parent  de  Jalon,  il  lue  un  de 
ceux  qui  le  fuivireut  dans  fon  expédition 
de  la  ColchiJe.  Il  tut  auŒ  un  des  chat 
ieurs  de  Calydon.  Homère  dit  qu'il  étoit 
le  plus  brave  de  tous  les  hommes,  &  fi 
brave,  qu'il  ofa  prendre  les arrae6  contre 
Apollon  même,  qui  lui  avoit  enlevé  fa 
femme,  la  belle  Marpèfe,  fi'de  d'Evénus. 
Il  tua  Caftor ,  pour  lui  avoir  de  même  en- 
levé une  autre  femme,  Phœbé,  fille  de 
Le u  ci ppus  ;  &  fu  t  tué  enf uite  I ui-  même  par 
Poliux.  u.  Castor,  Il i  i. aire,  Lyncee. 
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IDEAL ,  ALE ,  (R) ,  adj. ,  Bf aux- Arts. 
On  entend  en  générai  par  ce  mot  tout 
original  d'un  objet  quelconque  de  l'art, 
qui  v  xi  lie  dans  1  imagination  de  l'artifte, 
ayant  un  certain  degré  de  reifemblance 
avec  les  circonstances  que  la  natute  lui 
a  fournies,  &  d'après  lequel  il  travaille. 
„  Ces  artiltes ,  dit  Ciceron ,  dans  les  lia- 
„  tues  ou  dans  les  peintures  qu  i  s  fai- 
„  foient  de  Jupiter  ou  de  Minerve,  n'a. 

voient  perfonne  devant  les  yeux  dont 
„  ils  p  m  lient  Ut  reifemblance;  mais  U« 
„  certain  modèle  de  beauté  exquife  réfir 
„  doit  dans  leurame  ;  ils  le  contemploient 
„  avec  attention ,  &  leur  main  exprimoit 
„  les  traits  qu'ils  y  appercevoieHt.  "  *Ces 
tableaux  que  l'artifte  ne  voit  qu'en  lui- 
même  ,  font  Vide'al  d'après  lequel  il  façon- 
ne  fon  travail,  à  moins  qu'il  n'ait  trouvé 
dans  la  nature  quelque  chofe  qui  (bit  pro- 
pre à  lui  fervir  de  modèle.  Cela  ne  re- 
garde pas  feulement  les  formes  matériel, 
les  ;  il  en  eft  de  même  quand  le  poète  tra- 
ce le  caradere  des  hommes,  des  anges 
ou  des  démons  d'après  fes  idées ,  &  les 
xepréfente  dans  fes  vers  tels  qu'il  les  a 
conçus. 

On  peut  donc  dire  de  tout  ouvrage  de 
l'art ,  qui  n'a  point  été  fait  d'après  quel- 
qu'une t  de  la  nature ,  mais  qui  doit  fon 
eifence  &  ù  forme  au  génie  de  l'actifte, 
qu'il  cil  tait  d'après  Vide'al.  Tout  homme 
qui  a  quel  qu'étincelle  de  génie,  &  qui 
n'eft  pas  un  être  purement  paiTif,  qui, 
comme  un  miroir  dénué  de  vie,  con- 
ferve  fans  altération  les  formes  des  ob- 
jets, telles  que  leurs  impreflions  les  lui 
ont  t  ran  fini  I es ,  fait  s'en  repréfenter  dont 
!  'elfe  n  ce  &  la  forme  ont  feulement  de  l'a- 
nalogie avec  ce  que  la  nature  lui  a  ortert. 
Mais  il  n'y  a  que  des  hommes  d'un  grand 
génie  qui  foient  capables  de  concevoir  des 
formes  idéales ,  dont  la  beauté  l'emporte 

*  Illi  artifices  vel  in  Jintu/acris  vtl  in  pictu~ 
ris  cum  facertnt  Jovir  formant  aut  Mintrv&% 
n«n  contnnplabantur  aliqnem  à  qsto  Jîmilitudi- 
MM  durèrent  \  fed  ipforum  in  meute  infidebat 
fpecies  pulclrritudimis  exiniùt  qtutdam  ;  qtuon 
intuenttt  m  toque  dtfixi ,  ad  iUiut  fimilitudi- 
nem  arSent  &  mwtsun  dtrigebatU.  Cic.  de  Orat. 
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for  celle  des  formes  naturelles.  CTeft  cet 
idéal  fupérteur  qui  procure  aux  ouvrages 
des  grands  artiltes  une  force  qui  lurpail'e 
•elle  que  peuvent  exercer  les  objets  na- 
turels des  ions  &  du  goût.  Ceit  aufli  à 
l'exprelfion  de  cet  idéal  que  les  artittes 
doivent  principalement  tendre ,  quand 
ils  veulent  véritablement  répondre  à  leur 
vocation.  Il  y  a  déjà  du  talent  &  du  méri- 
te ,  je  l'avoue ,  à  découvrir  dans  la  natu- 
re ce  qui  le  rapporte  au  but  que  l'on  fe 
propofe,  &à  l'exprimer  fidèlement;  mais 
le  mérite  tranfeendant  confine  dans  cet- 
te force  créatrice  qui,  après  avoir  conçu 
Y  idéal  fublime ,  parvient  à  l'exécuter. 

Que  Pc! prit  humain  punie  être  doué 
de  cette  force ,  c'elt  ce  qui  ne  fourfre  au- 
cune conteftation.  L'Apollon  du  Belve- 
dtie  n'a  certainement  pas  plus  de  modè- 
le dans  la  nnture ,  que  les  anges  ou  les 
démons  de  Mtlton.  La  poliibiltté  d'élever 
les  ouvrages  de  l'art  à*  cette  perfection , 
ne  réfulte  pas  feulement ,  comme  l'a 
fort  bien  remarqué  un  grand  connoiifeur 
(voyez  l'ouvrage  allemand  de  M.  Menés» 
intitulé:  Penféet fur  la  beauté ,  p.  it.)  de 
ce  que  la  nature ,  dans  fe»  productions, 
eft  fu  jette  à  divers  accidens  dont  l'art  ett 
Cxempt  y  niais  la  principale  eau  le  eft  que 
la  nature  dans  aucune  créature  ne  tra- 
vaille re/acivement  à  un  but  unique,  com- 
me le  iàtt  pour  l'ordinaire  l'artilre.  La 
jwrure  n'a  formé  aucun  homme  dans  le 
delTein  d'en  faire  une  image  vifible  de 
in  majefté  >  &  quand  Phidias  travailloit 
i-fon  Jupiter,  il  dingeoit tous  les  erForts 
vers  ce  but.  Lorfqu'il  nous  arrive  de  trou- 
ver dans  un  homme  vivant  quelques  traits 
de  ma  je  lté ,  ils  font  ordinairement  accom- 
pagnés de  traits  qui  n'y  ati'ortulënt  pas, 
parce  que  la  nature  a  eu  d'autres  vues 
en  le  formant.  Ces  traits  dirfonnans  ne 
pouvaient  convenir  à  Phidias;  ainfi  il  a 
été  obligé  de  luivre  un  modèle  idéal,  qui 
ét  it  préférable  à  l'original  le  plus  accom- 
pli qu'il  auroit  eu  devant  les  yeux.  Il  en 
elt  à  cet  égard  comme  par  rapport  à  t<»u- 
fei  les  autres  productions  de  la  nature. 
C  mme  eUe  ne  fait  point  de  ers  vafes 
d'oc  ou  d'argent  dans  lelquels  les  métaux 
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doivent  être  purs ,  elle  ne  donne  pas  non 
plus  l'or  &  l'argent  mêmes  dans  un  état 
de  pureté;  on  ne  les  tue  de  la  terre qu* 
mêlés  avec  des  matières  minéialcs  &ter- 
reftres.  L'art  de  purifier  les  métaux ,  ne 
les  annoblit  pas;  il  ne  fait  qu'en  leparer 
les  parties  qui  ne  conviennent  pas  au  but 
auquel  on  les  veut  appliquer.  En  Portant 
donc  de  la  mine,  ils  ne  font  pas  d'une 
moindre  bonté,  mais  ils  font  moins  pro- 
pres à  tel  ou  tel  but  particulier.  C'cft 
ainfi  que  l'Hercule  de  Far  ne  fe  reprt  fen- 
te parfaitement  ce  qu'il  doit  repréfenterr 
mats  un  homme  qui  feroit  précisément 
fait  comme  cet  Hercule ,  feioit  plus  im- 
parfait que  tout  autre  homme  doue  d'u- 
ne figure  avantagrufe.  11  mcfcmbleque> 
ce  font- là  les  vénrablcs  notions  qu'on  doifc 
fe  former  de  Yidéal.. 

Quand  la  repréfentation  des  objets  na^ 
turels  fufTit  à  un  artilte  pour  atteindre- 
(bn  but,  il  peut  fe  palfer  de  recourir  à 
YidéaL  Si  l'on  vouloit  dépeindre  les  ver- 
tus ou  les  vices  de  quelque  perfonnage- 
connu',  la  févérité  d'un  Caton ,  le  patrio- 
tifme  d'un  Ciccron,  fut  ce  même  dans; 
un  drame,  il  faudroit  s'en  tenir  rigoureu- 
fementà  la  nature.  Mais,  lorfque  ce  font» 
non  les  perfonnes,  mais  les  caractères, 
les  bonnes  ou  les  mauvaises  qualités  qu'on- 
a  dertein  de  peindre,  c'eft  dans  la  fource 
de  Yidéal  qu'il  convient  de  puifer.  C'eft- 
ce  que  le  fculpteur  &  le  peintre  font,, 
lorfqu'en  repréfentant  la  belle  Phryr.c,. 
ou  la  ravitlante  Hélène,  ils  ne  penlicnt 
qu'à  exprimer  la  beauté  la  p'us  accom- 
plie, fars  aucun  mélange  de  ce  qui  dé- 
termine les  traits  particuliers  de  telle  ou 
telle  figure.  Ainfi  Yidéal  fert  Tur-  tout  à 
offrir  aux  fens.ee  qui  s'accorde  le  mieux, 
avec  les  notions  abllraites.  Ft  par  con- 
léqiifnt,  tout  objet  de  fantuifie ,  tome 
inwe ,  qui  comme  l'Hé!rne  de  Zeusis, 
voyez  Cic  de  Juvent.  L.  II.  ne  réluite  que 
de  l'aflrmh  aee  de  traits  empruntes  He  di- 
vers individus,  nefauroir  palfer  pour  ap- 
partenir m  genre  idéal.  Rien  n'eft  dans" 
le  cas,  f  U'  ce  qui  eNprim*  le  mitux  un 
ohjer  péi  érique,  fans  aucune  aiTociarion 
d'individuel.  Voilà  pourquoi  dans  Part 
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du  delfem,  il  vaut  mieux  s'attacher  ides 
ftatues,  ou  à  des  tableaux  fultoriques, 
qu  i  des  portraits;  parce  qu'il  n'eft  pas 
quelHon  de  faire  des  images  relfemblan- 
tes  à  quelqu'un,  mais  d'exprimer  des  ca- 
ractères ,  &  d'en  exciter  l'idée  la  plus  con- 
venable. 

Quoique  ['idéal  foit  toujours  l'ouvrage 
du  génie ,  il  peut  auffi  être  en  partie  le 
fruit  d'un  heureux  coup  d'œil ,  lorfque 
les  forets  de  l'ame  livrées  à  l'enthoufiaf- 
me ,  failident  &  réuniifent  tout  d'un  coup 
ce  qui  a  le  plus  d'affinité  avec  l'objet 
qu'on  veut  repréfenter.  C'eft  le  cas  d'Eu- 
phranor,  qui  après  avoir  long-tems  rêvé 
aux  traits  de  la  ma  jelté  fuprême  qu'il  vou- 
loit  donnera  Jupiter,  en  apperçut  dans 
la  defeription  qu'H  jmere  fait  de  ce  dieu , 
qui  fixèrent  Vidéal  fur  lequel  il  étoit  en- 
core irréfolu  ;  &  peut-être  qu'un  jour 
quelque  peintre  trouvera  de  même  dans 
un  beau  pillage  du  Mejjie  de  Klopltock, 
Chvtt.  VII.  de  quoi  tracer  l'image  fu- 
blime  de  la  Mater  dolorofa.  On  peut  con- 
jecturer que  les  meilleures  tètes  font  les 
feules,  qui,  après  avoir  long  tems  tenu 
toutes  les  forces  de  leur  ame  dans  un 
état  de  contenfion ,  pour  arriver  à  la  re- 
préfentation  parfaite  de  quelqu'idée  qui 
les  occupe,  ont  de  ces  momens  heureux 
&  lumineux,  où  ente  idée  s  olfie  à  eux 
parvenue  au  p  >int  de  perfection  qu'ils 
cherchoient  à  lui  procurer. 

Les  artitics,  relativement  au  génie, 
peuvent  être  divtfés  en  trois  claifes.  La 
première,  c'eft-à-dire,  la  plus  batTe  eft 
comp  4ee  de  ceux  qui  s'en  tiennent  fer- 
vilement  à  la  nature ,  &  fe  bornent  mê- 
me aux  obj.'îs  qui  fc  préfentent  à  eux, 
fans  en  chercher  de  préférables.  Tels 
font,  en  fait  de  peinture,  la  plupart  des 
peintres  Hoilandois  &  Brabançons,  &les 
anciens  peintres  Allemands.  La  féconde 
c'a  fe  comprend  ceux  qui,  en  «'arrêtant 
auifi  à  la  nature,  y  font  pourtant  un  choix, 
&  failnfent  le  meilleur  à  l'aide  de  la  ré- 
flexion &  du  goût:  &  cela  peut  être  ap- 
pliqué aux  peintres  des  écoles  ramiine 
&  polonoife.  Mais  ceux  de  la  troiiieme 
&  de  la  plus  haute  clalfe ,  ne  trouvent 
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rien  dans  la  nature ,  même  la  plus  ac- 
complie, qui  les  fatisfafle  &  leur  Affile: 
&  alors  ils  contraignent  leur  génie  à  ne 
prendre  dans  les  objets  de  la  nature  que 
ce  qui  convient  à  leur  but,  à  lairl'er  à  l'é- 
cart ce  qui  n'y  convient  pas ,  &  fur  tout 
à  tirer  de  ces  élcmens,  par  la  vertu  d'une 
force  créatrice ,  des  rormes  toutes  nouvel- 
les qui  font  uniquement  leur  ouvrage ,  Se 
qui  n'exiftent  que  dans  la  région  idéale  i 
&  c'eft -ce  qu'ont  fait  les  grands  artiltes 
de  l'antiquité.  Suivant  l'auteur  que  j'ni 
déjà  cité,  M.  Menés,  aucun  des  moder- 
nes n'a  été  capable  de  marcher  fur  les 
pas  des  anciens  Grecs  dans  cette  route 
de  la  perfection.  Je  me  fats  un  fcrupule 
de  contredire  formellement  un  aufll  bon 

I'uge:  cependant  il  me  femble  qu'on  ne 
'aurait  refufer  à  Raphaël ,  à  Annibal  Ca- 
rache,  &  à  un  petit  nombre  d'autres 
grands  artiftes  modernes,  d'avoir  cher- 
ché dans  leurs  ouvrages  le  beau  idéal 
fuprême  ;  &  fans  doute  M.  Menés  a  feu- 
lement voulu  dire  qu'aucun  moderne  n'a- 
voit  atteint  à  la  perfection  des  Grecs;  ce 
qu'on  lui  accordera  fans  difficulté. 

Idéal  ,  Doàmaji.,  poids  idéal  ou  fic- 
tif, v.  Poids  fictip. 

IDÉE,  f.  f.,  Philof.  Logique,  c'eft  le 
fentiment  qu'a  l'ame  de  l'état  où  elle  fe 
trouve. 

Cet  article,  un  des  plus  importons  de 
la  philofophie,  pourrait  comprendre  tou- 
te cette  fcience  que  nous  connoiflbns  fou» 
le  nom  de  Logique.  Les  idées  font  les  pre- 
miers degrés  de  nos  connoilfances ,  tou- 
tes nos  facultés  en  dépendent.  Nos  juge- 
mens,  nos  raifonnemens ,  la  méthode  que 
nous  préfente  la  logique,  n'ont  propre- 
ment pour  objet  que  nos  idées.  Il  ferait 
aifé  de  s  étendre  fur  un  fujet  auffi  vafte, 
mais  il  eft  plus  à  propos  ici  de  fe  reifer- 
rer  dans  dejuftes  bornes;  &  en  indiquant 
feulement  ce  qui  eft  effentiel ,  renvoyer 
aux  traités  &  aux  livres  de  logique,  aux 
elfais  fur  l'entendement  humain ,  aux  re- 
cherches de  la  vérité,  à  tant  d'ouvrages 
de  philofophie  qui  fe  font  multipliés  de 
nos  jours,  &  qui  fe  trouvent  entre  lea 
mains  de  tout  le  monde. 
4  •  Nous 
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Nous  nous  repréfentons ,  ou  ce  qui  fe 
paire  en  nous-mêmes,  ou  ce  qui  eft  hors 
de  nous ,  foit  qu'il  foit  préfent  ou  abfent  » 
nous  pouvons  auflï  nous  repréfenter  nos 
perceptions  elles-mêmes. 

La  perception  d'un  objet  à  l'occafion 
de  l'impreffion  qu'il  a  faite  fur  nos  orga- 
nes, fe  nomme  fcnfation. 

Celle  d'un  objet  abfent  qui  fe  repré- 
fentc  fous  une  image  corporelle,  porte 
le  nom  d'imagination. 

Et  la  perception  d'une  chofe  qui  ne 
tombe  pas  fous  les  fens ,  ou  même  d'un 
objet  fenlible,  quand  on  ne  fe  le  repré- 
sente pas  fous  une  image  corporelle ,  s'ap- 
pelle idée  intelle&uellc. 

Voilà  les  différentes  perceptions  qui 
s'allient  &  fe  combinent  d'une  infinité 
de  manières  ;  il  n'eft  pas  befoin  de  dire 
que  nous  prenons  le  mot  d'/^  ou  de 
perception  dans  le  fens  le  plus  étendu , 
comme  comprenant  &  la  fenfation  &  Vi- 
dée proprement  dite. 

Réduifons  à  trois  chefs  ce  que  nous 
avons  à  dire  fur  les  idées;  i°.  par  rapport 
à  leur  origine,  a0,  par  rapport  aux  ob- 
jets qu'elles  repréfentent,  ?\  par  rapport 
à  la  manière  dont  elles  reprefentent  ces 
objets. 

i°.  Il  fe  préfente  d'abord  une  grande 
queftion  fur  la  manière  dont  les  qualités 
des  objets  produifent  en  nous  des  idées 
ou  des  fenfations;  &  cefi  fur  celles-ci 
principalement  que  tombe  la  difficulté. 
Car  pour  les  idées  que  l'ame  apperçoit  en 
elle-même,  la  caule en elt  l'intelligence , 
ou  la  faculté  de  penfer,  ou  (i  I  on  veut 
encore,  fa  manière  d'exifter;  &  quant  à 
celles  que  nous  acquérons  en  comparant 
d'autres  idées ,  elles  ont  pour  caufes  les 
idées  elles  mêmes,  &la  comparaifon  que 
famé  en  fait.  Relient  donc  les  idées  que 
nous  acquérons  par  le  moyen  des  fens; 
fur  quoi  l'on  demande  comment  les  ob- 
jets produisant  feulement  un  mouvement 
dans  les  nerfs,  peuvent  imprimer  des  idées 
dans  notre  ame  '{  Pour  refoudre  cette 
queftion ,  il  faudroit  conuoitre  à  fond 
la  nature  de  l'ame  &  du  corps ,  ne  pas 
s'en  tenir  feulement  à  ce  que  nous  pré- 
Tomt  XXIV. 


fentent  leurs  facultés  &  leurs  propriétés, 
mais  pénétrer  dans  ce  m  y  Itère  inexplica- 
ble ,  qui  fait  l'union  merveilleufe  de  ces 
deux  fubltances. 

^  Remonter  à  la  première  caufe ,  en  di- 
fant  que  la  faculté  de  penfer  a  été  accor- 
dée à  l'homme  par  le  Créateur,  ou  avan- 
cer Amplement  que  toutes  nos  idées  vien- 
nent des  fens;  ce  n'eft  pas  adez ,  &  c'eft 
même  ne  rien  dire  fur  la  queition  :  outre 

S[u'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nos  idées 
oient  dans  nos  fens,  telles  qu'elles  font 
dans  notre  efprit ,  &  c'eft  là  la  queftion. 
Comment  à  l'occafion  d'une  impreffiort 
de  l'objet  fur  l'organe ,  la  perception  f* 
fbrme-t-elle  dans  l'ame? 

Admettre  une  influence  réciproque  d'u- 
ne des  fubftances  fur  l'autre ,  c'eft  enco- 
re ne  rien  expliquer. 
^  Prétendre  que  l'ame  forme  elle-même 
fes  idées,  indépendamment  du  mouve- 
ment ou  de  l'impreifion  de  l'objet,  & 
qu'elle  fe  repréfente  les  objets  defquels 
par  le  feul  moyen  des  idées  elle  acquiert 
la  ceunoiffance ,  c'eft  une  chofe  plus  dif- 
ficile encore  à  concevoir,  &  c'eft  ôter  tou- 
te relation  entre  la  caufe  &  l'effet. 

Recourir  aux  idées  innées ,  ou  avancer 
que  notre  ame  a  ete  créée  avec  toutes  fes 
idées,  c'eft  fe  fervir  de  termes  vagues  qui 
ne  fignifient  rien,  c'eft  anéantir  en  quel- 
que forte  toutes  nos  fenfations ,  ce  qui 
cft  bien  contraire  à  l'expérience  ;  c'eft 
confondre  ce  qui  peut  être  vrai  à  cer- 
tains égards,  des  principes,  avec  ce  qui 
ne  l'ett  pas  des  idées  dont  il  elt  ici  quef- 
tion j  &  c'eft  renouveller  des  difputes 
qui  ont  été  amplement  difeutées  dans 
l'excellent  ouvrage  fur  l'entendement 
humain. 

Àtfurer  que  l'ame  a  toujours  des  idées, 
qu'il  ne  faut  point  chercher  d'autre  caufe 
que  Ta  manière  d'être,  qu'elle  penfe  lors 
même  qu'elle  ne  s'en  apperçoit  pas,  c'eft 
dire  qu'elle  penfe  fans  penfer,  aiTertion 
dont  par  cela  même,  qu'on  n'en  a  ni  le 
fèntimcnt  ni  le  fou  venir,  Ton  ne  peut 
donner  de  preuve. 

Pourroiton  fuppofer  avec  Mallebran- 
che,  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  aucune  au- 
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tre  preuve  de  nos  idées ,  que  les  idées  mê- 
mes dans  l'Être  fouvcrainement  intelli- 
gent ,  &  conclure  que  nous  acquérons 
nos  idées  dans  l'initant  que  notre  ame  les 
apperçoit  en  Dieu  'i  Ce  roman  métaphy- 
fique  ne  femble  t- il  pas  dégrader  l'intel- 
ligence fuprème  ?  La  faun*eté  des  autres 
{yltèmes  fuffit-  elle  pour  le  rendre  vrai- 
femblable  '<  &  n'elt-ce  pas  jetter  une  nou- 
velle obfcurité  fur  une  quettion  déjà  très- 
obfcure  par  elle-même  '{ 

A  la  fuite  de  tant  d'opinions  dirféren- 
tcs  fur  l'origine  des  idées,  l'on  ne  peut 
le  difpenfer  d'indiquer  celle  de  Leibnitz  , 
qui  Te  lie  en  quelque  forte  avec  les  idées 
innées  ;  ce  qui  femble  déjà  former  un  pré- 
jugé contre  ce  fyltême.  De  la  (implicite 
de  Tarne  humaine  il  en  conclut,  qu'au- 
cuse  chofe  créée  ne  peut  agir  fur  elle; 
que  tous  les  changemens  qu  elle  éprouve 
dépendent  d'un  principe  interne  i  que  ce 
principe  elt  la  conftitution  même  de  l'â- 
me, qui  elt  formée  de  manière,  qu'elle 
a  en  elle  différentes  perceptions ,  les  unes 
diltinétes,  plulîeurs  confufes ,  &  un  très- 
grand  nombre  de  fi  obfcures,  qu'à  peine 
l'ame  les  apperçoit-elle.  Que  toutes  ces 
idées  enfemble  forment  le  tableau  de  l'u- 
nivers ;  que  fuivant  la  différente  relation 
de  chaque  ame  avec  cet  univers ,  ou  avec 
certaines  parties  de  l'univers ,  elle  a  le  fen- 
timent  des  idées  diltinéles ,  plus  ou  moins, 
fuivant  le  plus  ou  moins  de  relation.  Tout 
d'ailleurs  étant  lié  dans  l'univers ,  chaque 
partie  étant  une  fuite  des  autres  parties» 
de  même  Vidée  repréfentative  a  une  liai- 
Ion  fi  nécetTaire  avec  la  repréfentation  du 
tout ,  qu'elle  ne  làuroit  en  être  féparée. 
D'où  il  fuit  que,  comme  les  chnfcs  qui 
arrivent  dans  l'univers  fc  fuccedent  fui- 
vant certaines  loix,  de  même  dans  l'ame, 
les  idées  deviennent  fucceflîvement  dif- 
tinctes,  fuivant  d'autres  loix  adaptées  à 
la  nature  de  l'intelligence.  Ainli  ce  n'ell 
ni  le  mouvement,  ni  l'impreifion  fur  l'or- 
gane, qui  excite  des  fenfations  ou  des 
perceptions  dans  l'ame;  je  vois  la  lumiè- 
re, j'entends  un  ion,  dans  le  même  mi- 
tant les  perceptions  repréfentatives  de  la 
lum.ctc  &  du  Ion  s'excitent  dans  mon 


ame  par  fa  conftitution ,  &  par  une  har- 
monie néceiiaire,  d'un  côté  entre  toutes 
les  parties  de  l'univers ,  de  l'autre  entre 
les  idées  de  mon  ame,  qui  d'obfcures 
qu'elles  étoient,  deviennent  fuccelïïve- 
ment  diltmdes. 

Telle  elt  l'expofition  la  plus  fimple  de 
la  partie  du  fyltême  de  Leibnitz,  qui  re- 
garde l'origine  des  idées.  Tout  y  dépend 
d  une  connexion  néceiiaire  entre  une  idée 
diltincte  que  nous  avons,  &  toutes  les 
idées  obfcures  qui  peuvent  avoir  quelque 
rapport  avec  elle,  qui  fe  trouvent  nécef- 
fairement  dans  notre  ame.  Or,  l'un  n 'ap- 
perçoit point ,  &  l'expérience  femble  être 
contraire  à  cette  liaifon  entre  les  idées 
qui  fe  fuccedent  ;  mais  ce  n'eft  pas  là  la 
feule  difficulté  que  l'on  pourroit  élever 
contre  ce  fyltême,  &  contre  tous  ceux 
qui  vont  à  expliquer  une  chofe  qui  vrat- 
femblablement  nous  fera  toujours  in- 
connue. 

Que  notre  ame  ait  des  perceptions 
dont  elle  ne  prend  jamais  connoiiiance, 
dont  elle  n'a  pas  la  confeieace,  pour  me 
fervir  du  terme  introduit  par  M.  Locke  , 
ou  que  l'ame  n'ait  point  d'autres  idées 
que  celle  qu'elle  apperçoit,  en  forte  que 
la  perception  foit  le  fentiment  même, 
ou  la  confeience  qui  avertit  l'ame  de  ce 
qui  le  paiTe  en  elle;  l'un  ou  l'autre  fyftè- 
me.auxquels  fe  réduifent  proprement  tous 
ceux  que  nous  avons  indiqués ,  n'expli- 
que point  la  manière  dont  le  corps  agit 
fur  l'ame,  &  celle-ci  réciproquement. 
Ce  font  deux  fubftances  trop  différentes  > 
nous  ne  connoiifons  l'ame  que  par  fes  fa- 
cultés, &  ces  facultés  que  parleurs  ef- 
fets :  ces  ertets  le  manifcltcnt  à  nous  par 
l'intervention  du  corps.  Nous  voyons 
par- là  l'influence  de  l'ame  fur  le  corps, 
&  réciproquement  celle  du  corps  fur  l'a- 
me; mais  nous  ne  pouvons  pénétrer  au- 
delà.  Le  voile  reltant  fur  la  nature  de  l'a- 
me ,  nous  ne  pouvons  lu  voir  ce  qu'eft 
une  idée  conlîdérée  dans  l'ame,  ni  com- 
ment elle  s'y  produit;  c'eft  un  fait,  le 
comment  elt  encore  dans  l'obicurité,  & 
fera  fans  doute  toujours  livré  aux  cou» 
jectures- 
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3\  PatTons  aux  objets  de  nos  idia.  Ou 
ce  font  des  êtres  réels,  &  qui  exiltent  hors 
de  nous  &  dans  nous ,  (bit  que  nous  y 
penfions,  foit  que  nous  n'y  penfions  pas; 
tels  font  les  corps ,  les  elprits,  l'Être  fu- 
prème.  Ou  ce  font  des  êtres  qui  n'exif- 
tent  que  dans  nos  idées,  des  productions 
de  notre  efprit  qui  joint  diverfes  idées. 
Alors  ces  êtres  ou  ces  objets  de  nos  idées , 
n'ont  qu'une  exiltence  idéale  ;  ce  lotit  ou 
des  êtres  de  raifon,  des  manières  de  pen- 
ferqui  nous  fervent  à  imaginer,  à  com- 
pofer,  à  retenir,  à  expliquer  plus  facile- 
ment ce  que  nous  concevons  i  telles  font 
les  relations,  les  privations,  les  lignes, 
les  idées  univerfcllcs ,  &c.  Ou  ce  font  des 
fiélions  dillinguées  des  êtres  de  raifon, 
en  ce  qu'elles  font  formées  par  la  réunion 
ou  la  feparation  de  pluficurs  idées  (impies, 
&  font  plutôt  un  erFet  de  ce  pouvoir  ou 
de  cette  faculté  que  nous  avons  d'agir 
fur  nos  idées,  &  qui,  pour  l'ordinaire 
elt  déiignée  par  le  mot  d'imagination,  v. 
Imagination.  Tel  e(l  un  palais  de  dia- 
mant, une  montagne  d'or,  &  cent  autres 
chimères ,  que  nous  ne  prenons  que  trop 
fouvent  pour  des  réalités.  Enfin,  nous 
avons,  pour  objet  de  nos  idées,  des  êtres 
qui  n'ont  ni  exiltence  réelle,  ni  idéale, 
qui  n'exiltent  que  dans  nos  difeours,  & 
pour  cela  on  leur  donne  Amplement  une 
exigence  verbale.  Tel  eft  un  cercle  quar- 
ré,  le  plus  grand  de  tous  les  nombres ,  & 
fi  l'on  vouloit  en  donner  d'autres  exem- 
ples, on  les  trouveroit  aifément  dans  les 
idées  contradictoires ,  que  les  hommes  & 
même  les  philoibphes  joignent  enfemble, 
fans  avoir  produit  autre  chofe  que  des 
mots  dénués  de  fens  &  de  réalité.  Ce  fe- 
rait trop  entreprendre  que  de  parcourir 
dans  quelque  détail ,  les  idées  que  nous 
avons  fur  ces  différens  objets  i  difons  feu- 
lement un  mot  fur  la  manière  dont  les 
êtres  extérieurs  &  réels  fe  préfentent  à 
nous  au  moyen  des  idées  ;  &  c'elt  une  ob- 
fervation  générale  qui  fe  lie  à  la  queftion 
de  l'origine  des  idées.  Ne  confondons  pas 
ici  la  perception  qui  eft  dans  l'efpritavec 
les  qualités  du  corps  qui  produifent  cette 
perception.  Ne  nous  figurons  pas  que 
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nos  idées  fol? nt  des  images  ou  des  reflem. 
blances  parfaites  de  ce  qu'il  y  a  dans  le 
fujet  qui  les  produit;  entre  la  plupart  de 
nos  fenfations  &  leurs  caufes ,  il  n'y  a 
pas  plus  de  refieniblance  ,  qu'entre  ces 
mêmes  idées  &  leurs  noms;  mais  pour 
éclaircir  ceci ,  faifons  une  dtllinction. 

Les  qualités  des  objets,  ou  tout  ce  qui 
eft  dans  un  objet,  lé  trouve  propre  à  ex- 
citer en  nous  une  idée.  Ces  qualités  font 
premières  &  efTentielles ,  c'eft-à-dire,  in- 
dépendantes de  toutes  rélations  de  cet  ob- 
jet avec  les  autres  êtres,  &  telles  qu'il  les 
conferveroit ,  quand  même  il  exifteroit 
feul.  Ou  elles  font  des  q ualité s  fécondes, 
qui  ne  conûftent  que  dans  les  relations 

Îjue  l'objet  a  avec  d'autres,  dans  lapuif- 
ance  qu'il  a  d'agir  fur  d'autres  ,  d'en 
changer  l'état,  ou  de  changer  lui  même 
d'état,  étant  appliqué  à  un  autre  objet; 
fi  c'eft  fur  nous  qu'il  agit,  nous  appel- 
ions ces  qualités  fenfibles  ;  li  c'elt  fur  d'au- 
tres, nous  les  appelions  pu iffances  ou  fa- 
cultés. Ainii  la  propriété  qu'a  le  feu  de  nous 
échauifer,  de  nous  éclairer,  font  des  qua- 
lités fenfibles,  qui  ne  feraient  rien  s'il 
n'y  avoit  des  êtres  fenfibles ,  chez  les- 
quels ce  corps  peut  exciter  ces  idées  ou 
fenfations;  de  même  la  puiifance  qu'il  a 
de  foudre  le  plomb  par  exemple ,  lorf. 
qu'il  lui  eft  appliqué,  eft  une  qualité  fé- 
conde du  feu ,  qui  excite  chez  nous  de 
nouvelles  idées,  qui  nous  auraient  été 
abfolument  inconnues  ,  fi  l'on  n'avott 
jamais  fait  l'eiTai  de  cette  puiifance  du 
feu  fur  le  plomb. 

Difons  que  les  idées  des  qualités  pre- 
mières des  objets  repréfentent  parfaite- 
ment leurs  obicts;  que  les  originaux  de 
ces  idées  exiltent  réellement;  qu'ainli  Vi- 
dée que  vous  vous  former  de  l'étendue, 
eft  véritablement  conforme  à  Pétendire 
qui  exifte.  Je  penfe  qu'il  on  eft  de  mê- 
me des  puilfances  du  corps ,  ou  du  pou- 
voir qu'il  a  en  vertu  de  (es  qualités  pre- 
mières &  originales  de  changer  l'état  d'un 
autre,  ou  d'en  être  changé  Quan  J  le  feu 
confume  le  bois,  je  crois  que  la  plupart 
des  hommes  conçoivent  le  feu ,  comme 
ua  amas  de  particules  en  mouvement, 
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ou  comme  autant  de  petits  coins  qui  cou- 
pent, féparent  les  parties  fondes  du  bois, 
qui  laiflent  échapper  les  plus  fubtiles  & 
les  plus  légères  pour  s'élever  en  tumée, 
tandis  que  les  plus  groflieres  tombent  en 
forme  de  cendre. 

^  Mais ,  pour  ce  qui  eft  des  qualités  fen- 
fibles, le  commun  des  hommes  s'y  trom- 
pe beaucoup.  Ces  qualités  ne  font  point 
réelles ,  elles  ne  font  point  femblables  aux 
idées  que  Ton  s'en  forme  ;  ce  qui  influe 
four  l'ordinaire,  fur  le  jugement  qu'on 
porte  des  puilf  necs  &  des  qualités  pre- 
mières. Cela  peut  venir  de  ce  que  l'on 
n'appcrqoit  pas  par  les  fens,  les  qualités 
•rigina  es  dans  les  élémens  dont  les  corps 
font  compofés;  de  ce  que  les  idées  des 
qualités  fenlibles,  qui  font  effectivement 
toutes  fpiritueles,  ne  nous  paroident  te- 
nir rien  de  lagrolfcur,  de  la  figure,  ou 
des  autres  qualités  corporelles ,  &  enfin 
de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  conce- 
voir ,  comment  ces  qualités  peuvent  pro- 
duire les  idées  &  les  fenfations  des  cou- 
leurs, des  odeurs,  &  des  autres quatftél 
fenlibles,  fuite  du  my Itère  inexplicable 
qui  règne ,  comme  nous  l'avons  dit ,  fur 
la  liaiibn  de  l'ame  &  du  corps.  Mais , 
pour  cela,  le  fait  n'en  eft  pas  moins  vrai j 
&  li  nous  en  cherchons  les  raifons ,  nous 
verrons  que  l'on  en  a  plus  d'attribuer  au 
feu,  par  exemple,  de  la  chaleur,  ou  de 
croire  que  cette  qualité  du  feu  que  nous 
appelions  la  chaleur ,  nous  eft  fidellement 
ieprélentée  par  la  fenfation  à  laquelle 
nous  donnons  ce  nom,  que  l'on  en  a 
de  donner  à  une  aiguille  qui  me  pique, 
la  douleur  qu'elle  me  cauîe;  fi  ce  n'eft 

2ue  nous  voyons  diltinclement  l'impref- 
on  que  l'aiguille  produit  chez  moi,  en 
s'inllnuant  dans  ma  chair,  au  lieu  que 
nous  n'appercevons  pas  la  même  chofe 
à  l'égard  du  feu  ;  mais  cette  différence , 
fondée  uniquement  fur  la  portée  de  nos 
fens ,  n'a  rien  d'elfentiel.  Autre  preuve 
encore  du  peu  de  réalité  des  qualités  fen- 
fibles ,  &  de  leur  conformité  à  nos  idées* 
ou  fenfations;  c'eft  que  la  même  qualité 
nous  eft  repréfentée  par  des  fenfations 
très- différentes,  de  douleur  ou  depiaifo 


fuivant  les  tems  &  les  circonftances.  L'ex- 
périence montre  d'ailleurs  en  p'.uficurt 
cas,  que  ces  qualités  que  les  fens  nous 
font  appercevoir  dans  les  objets,  ne  s'y 
trouvent  réellement  pas.  D'où  nous  nous 
croyons  fondés  à  conclure  que  les  quali- 
tés originelles  des  corps  font  des  qualités 
réelles,  qui  exiftent  réellement  dans  les 
corps,  foit  que  nous  y  penfions ,  foitque 
nous  n'y  penfions  pas,  &que  les  percep- 
tions que  nous  en  a%'ons ,  peuvent  être 
conformes  à  leurs  objets;  mais  que  les  • 
qualités  fenfibles  n'y  font  pas  plus  réelle- 
ment que  la  douleur  dans  une  aiguille; 
qu'il  y  a  dans  les  corps  quelques  qualités 
premières ,  qui  font  les  fources  &  les  prin- 
cipes des  qualités  fécondes,  ou  fenfibles, 
lesquelles  n'ont  rien  de  femblable  avec 
celles-ci  qui  en  dérivent,  &  que  nous 
prêtons  aux  corps. 

Faites  que  vos  yeux  ne  voyent  ni  lu- 
mière ni  couleur,  que  vos  oreiïles  ne 
foient  frappées  d'aucun  fon ,  que  votre 
nez  ne  fente  aucune  odeur;  dès  lors  tou- 
tes ces  couleurs ,  ces  fons ,  &  ces  odeurs 
s'évanouiront  &  cefleront  d'exifter.  Elle» 
rentreront  dans  les  caufes  qui  les  ont 
produites ,  &  ne  feront  plus  ce  qu'elles 
font  réellement ,  une  figure ,  un  mouve- 
ment ,  une  fituation  de  partie  :  auffi  un 
aveugle  n'a-t  il  aucune  perception  de  la 
lumière,  des  couleurs. 

Cette  diftinction  bien  établie  pourroit 
nous  mener  à  la  queftion  de  l'eôence  & 
des  qualités  etTentielles  des  êtres ,  à  faire 
voir  le  peu  d'exactitude  des  idées  que  nous 
nous  formons  des  êtres  extérieurs  ;  à  ce 
que  nous  connoiflbns  des  fubftances,  & 
à  ce  qui  nous  en  reftera  toujours  incon- 
nu, aux  modes  ou  aux  manières  d'être, 
&  à  ce  qui  en  fait  le  principe  ;  mais  ou- 
tre que  cela  nous  meneroit  trop  loin, 
on  trouvera  ces  fujets  traités  dans  les  ar- 
ticles relatifs.  Contentons  nous  d'avoir 
indiqué  cette  diftinction  fur  la  manière 
de  connoitre  les  qualités  premières,  & 
les  qualités  fenlibles  d'un  objet,  &  pat 
fons  aux  êtres  qui  n'ont  qu'une  exiftence 
idéale.  Pour  les  faire  connoitre  ,  nous 
choiûlTons,  comme  ayant  un  rapport  dit 
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t\r\ A  à  nos  perceptions,  ceux  que  notre 
efprit  confidere  d'une  manière  générale, 
&  dont  il  fc  forme  ce  qu'on  appelle  idées 
univerf elles. 

Si  je  me  repréfente  un  être  réel ,  & 
que  je  penfe  en  même  tcms  à  toutes  les 
qualités  qui  lui  font  particulières,  alors 
Vidée  que  je  me  fais  de  cet  individu ,  eft 
une  idée  (Inguliere  ;  mais,  fi  écartant  tou- 
tes ces  idées  particulières ,  je  m'arrête  feu- 
lement à  quelques  qualités  de  cet  être , 
qui  foient  communes  à  tous  ceux  de  la 
même  efpece,  je  forme  par-  là  une  idée  uni- 
verfelle,  générale. 

Nos  premières  idées  font  vilîblement 
fingulieres.  Je  me  fais  d'abord  une  idée 
particulière  de  mon  pere  ,  de  ma  nour- 
rice ;  j'obferve  enfuite  d'autres  êtres  qui 
reifemblent  à  ce  pere ,  à  cette  femme , 
par  la  forme,  par  le  langage,  par  d'au- 
tres qualités.  Je  remarque  cette  refTem- 
blance ,  j'y  donne  mon  attention ,  je  la 
détourne  des  qualités  par  Iefquelles  mon 
pere  ,  ma  nourrice,  font  diftingués  de 
ces  êtres  ;  ainfi  je  me  forme  une  idée  à 
laquelle  tous  ces  êtres  participent  égale- 
ment ;  je  juge  enfuite  par  ce  que  j'entends 
dire  ,  que  cette  idée  fe  trouve  chez  ceux 
qui  m'environnent ,  &  qu'elle  eft  défi- 
gnée  par  le  mot  dy hommes.  Je  me  fais  donc 
une  idée  générale  ,  c'eft-  à  -  dire ,  j'écarte 
de  plufieurs  idées  fingulieres ,  ce  qu'il  y 
a  de  particulier  à  chacune ,  &  je  ne  re- 
tiens que  ce  qu'il  y  a  de  commun  à  tou- 
tes: c'eft  donc  à  YabjbaQion  que  ces  for- 
tes d'idées  doivent  leur  nailfance.  v.  Abs- 
traction. 

Nous  avons  raifon  de  les  ranger  dans 
la  c'afTe  des  êtres  de  raifon,  puisqu'elles 
ne  font  que  des  manières  de  penfer,  & 
que  leurs  objets  qui  font  des  êtres  uni- 
verfels  ,  n'ont  qu'une  exiftenec  idéale  , 
qui  néanmoins  a  fon  fondement  dans  la 
oacure  des  chofes ,  ou  dans  la  reffemblan- 
ce  des  individus  ;  d'où  il  fuit  qu'en  ob- 
fervant  cette  rcflèmblance  des  idées  fin- 
>  gulieres,  on  fe  forme  des  idées  généra- 
les j  qu'en  retenant  la  rclfemblance  des 
idées  générales,  on  vient  à  s'en  former 
de  plus  générales  encore  >  ainû  l'on  cons- 


truit une  forte  d'échelle  ou  de  pyramide 
qui  monte  par  dégré ,  depuis  les  indivi- 
dus iufqu'à  Vidée  de  toutes ,  la  plus  gé- 
nérale ,  qui  eft  celle  de  l'être. 

Chaque  degré  de  cette  pyramide,  à  l'ex- 
ception du  plus  haut  &  du  plus  bas,  font 
en  même  tems  efpece  &  genre;  efpece, 
relativement  au  dégré  fupérieur;  genre, 
par  rapport  à  l'inférieur.  La  reffemblan- 
ce  entre  plufieurs  perfonoages  de  diffé- 
rentes nations ,  leur  fait  donner  le  nom 
d'hommes.  Certains  rapports  entre  les 
hommes  &  les  bêtes ,  les  fait  ranger  fous 
une  même  claffe ,  défignée  fous  le  nom 
d'animaux.  Les  animaux  ont  plufieurs 
qualités  communes  avec  les  plantes ,  on 
les  renferme  fous  le  nom  d'être  vivons  g 
l'on  peut  aifément  ajouter  des  degrés  à 
cette  échelle.  Si  on  la  borne  là ,  elle  pré- 
fente l'être  vivant,  pour  le  genre,  ayant 
fous  lui  deux  efpeccs ,  les  animaux  & 
les  plantes  ,  qui ,  relativement  à  des  de- 
grés inférieurs,  deviennent  à  leur  tour 
des  genres. 

Sur  cette  expofition  des  idées  univer- 
felles,  qui  ne  font  telles,  que  parce  qu'el- 
les ont  moins  de  parties ,  moins  d'idées 
particulières ,  il  femble  qu'elles  devroient 
être  d'autant  plus  à  la  portée  de  notre  eC 
prit.  Cependant  l'expérience  fait  voir  que 
plus  les  idées  font  abftraites ,  &  plus  on 
a  de  peine  à  les  faifir  &  à  les  retenir ,  à 
moins  qu'on  ne  les  fixe  dans  fon  efprit 
par  un  nom  particulier,  &  dans  fa  mé- 
moire ,  par  un  emploi  fréquent  de  ce 
nom  ;  c'eft  que  ces  idées  abftraites  ne 
tombent  ni  fous  les  fens,  ni  fous  l'ima- 
gination, qui  font  les  deux  facultés  de 
notre  ame,  dont  nous  aimons  le  plus  à 
faire  ufage.  Que  pour  produire  ces  idées 
univerfelles  ou  abftraites,  il  faut  entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  qualités  des 
êtres,  obferver  &  retenir  celles  qui  font 
communes,  écarter  celles  qui  font  pro- 
pres à  chaque  individu;  ce  qui  ne  fefait 
pas  fans  un  travail  d'efprit,  pénible  pour 
le  commun  des  hommes,  &  qui  devient 
difficile ,  fi  l'on  n'appelle  les  fens  Se  l'ima- 
gination au  fecours  de  Tcfprit,  en  fixant 
ces  idées  par  des  noms  ;  mais ,  ainû  dè- 
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terminées,  elles  deviennent  les  plus  fa- 
milières &  les  plus  communes.  L'étude 
&  l'ulage  des  langues  nous  apprennent 
que  prefque  tous  les  mots,  qui  font  des 
ligues  de  nos  idées,  font  des  termes  gé- 
néraux ,  d'où  l'on  peut  conclure  ,  que 
prefque  toutes  les  idées  des  hommes  font 
des  idées  générales,  &  qu'il  eft  beaucoup 
jplus  aifé&  plus  commode  de  penferain- 
Jl  d'une  manière  univerfelle.  Qui  pour- 
roit  eu  etfet  imaginer  &  retenir  des  noms 
propres  pour  tous  les  êtres  que  nous  con- 
noiffons  ?  A  quoi  aboutiroit  cette  mul- 
titude de  noms  llnguliers  ?  Nos  connoiC 
lances ,  il  cft  vrai ,  font  fondées  fur  les 
exiftences  particulières,  mais  elles  ne  de- 
viennent utiles  que  par  des  conceptions 

Î:énérales  des  chofes ,  rangées  pour  cela 
bus  certaines  efpeces ,  &  appellées  d'un 
même  nom. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  idées 
univerlelles ,  peut  s'étendre  à  tous  les  ob- 
jets de  nos  perceptions ,  dont  l'exiltence 
n'ell  qu'idéale:  paffons  à  la  manière  dont 
elles  nous  peignent  ces  objets. 

3°.  A  cet  égard  on  diftingue  les  idées, 
en  idées  claires  ou  obfcures,  appliquant  par 
analogie  à  la  vue  de  l'efpric,  les  mêmes 
termes  dont  on  fe  fert  pour  le  fens  de  la 
vue.  C'elt  ainli  que  nous  difons  qu'une 
idée  clt  claire ,  quand  elle  e(t  telle,  qu'el- 
le furR;  pour  nous  faire  connoitre  ce  qu'el- 
le repréfente ,  dès  que  l'objet  vient  à  s'of- 
frir à  nous.  Celle  qui  ne  produit  pas  cet 
effet,  e(t  obfcurc.  Nous  avons  une  idée 
claire  de  la  couleur  rouge,  lorfque,  fans 
héliter,  nous  la  difeernons  de  toute  au- 
tre couleur  ;  mais  bien  des  gens  n'ont 
que  des  idées  obfcures  des  diverfes  nuan- 
ces de  cette  couleur,  &  les  confondent 
les  unes  avec  les  autres,  prenant,  par 
exemple ,  le  couleur  de  cerife  pour  le  cou- 
leur de  rofe.  Celui-là  a  une  idée  claire 
de  la  vertu,  qui  fait  diftinguer  fùrement 
Bne  action  vertueufe  d  une  qui  ne  l'e(t 
pas}  mais  c'eft  en  avoir  une  idée  obfcu- 
re ,  que  de  prendre  des  vices  à  la  mode 
pour  des  vertus. 

La  clarté  &  l'obfcurité  des  idées  peuvent 
avoir  divers  degrés  ,  fuivant  que  ces  idées 
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portent  avec  elles  plus  ou  moins  de  mar- 
quer propres  à  les  difeerner  de  toute  au- 
tre. Vidée  d'une  même  chofe  peut  être 
plus  claire  chez  les  uns,  moins  claire  chez 
les  autres;  obfcure  pour  ceux-ci,  très- 
obfcure  à  ceux  -  là  i  de  même  elles  peu- 
vent être  obfcures  dans  un  tems ,  &  de- 
venir très  •  claires  dans  un  autre.  Ainli 
une  idée  claire  peut  être  fubdivifée  en 
idée  diftiniic  &  confufe.  Dijîinile,  quand 
nous  pouvons  détailler  ce  que  nous  avons 
obfervé  dans  cette  idée ,  indiquer  les  mar- 
ques qui  nous  les  font  reconnoitre,  ren- 
dre compte  des  différences  qui  diltinguent 
cette  idée  d'autres  à  peu- près  femblablesi 
mais  on  doit  appeller  une  idée  confufe  , 
lorfqu'étant  claire,  c'elt- à- dire,  diltin- 
guée  de  tou:e  autre ,  on  n'elt  pas  en  état 
d'entrer  dans  le  détail  de  fes  parties. 

Il  en  elt  encore  ici  comme  du  fens  de 
la  vue.  Tout  objet  vu  clairement  ne  l'eft 
pas  toujours  diltmctement.  Cniel  objet 
le  prefente  avec  plus  de  clarté  que  le  fo- 
leil,  &  qui  pourroit  le  voir  dilliudcmcnt 
à  moins  que  d'affoihlir  fon  éclat  ï  des 
exemples  diront  mieux  que  les  défini- 
tions. Vidée  de  la  couleur  rouge  elt  une 
idée  claire  ,  car  Ton  ne  confondra  jamais 
le  rouge  avec  une  autre  couleur  ;  mais  (î 
l'on  dcmmde  à  quelqu'un,  à  quoi  donc 
il  reconnoit  la  couleur  rouge  ,  il  ne  (au- 
ra que  répondre.  Cette  idée  claire  clt  d  me 
confufe  pour  lui,  &  je  crois  qu'on  peut 
dire  la  même  chofe  de  toutes  les  percep- 
tions (Impies.  Combien  de  gens  qui  ont 
uncidée  claire  de  la  beauté  d'un  tableau* 
qui  guidés  par  un  goût  julte  &  fur,  n'hefi- 
teront  pas  à  le  diltinguer  fur  dix  autres 
tableaux  médiocres.  Demandez- leur  ce 
qui  les  détermine  à  trouver  cette  pein- 
ture bonne,  &  ce  qui  en  fait  la  be.tuté, 
ils  ne  fauront  pas  rendre  raifon  de  leur 
jugement  ,  parce  qu'ils  n'ont  pris  une  idée 
djltin&e  de  la  beauté.  Et  voilà  une  dif- 
férence fenlible  entre  une  idée  lïivplcment 
claire,  &  une  idée  diftinéte;  c'elt  que  ce- 
lui qui  n'a  qu'une  idée  claire  d'une  ch>- 
fe,  ne  fauroit  la  communiquer  à  un  au- 
tre. Si  vous  adreffez  à  un  h.»mme  qui  n'a 
qu'une  idée  claire ,   mais  confufe  de  la 
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beauté  d'un  poëme ,  il  vous  dira  que  c'eft 
l'Iliade,  l'Enéide,  ou  il  ajoutera  quelques 
fynonymes;  c'eft  un  poème  qui  eft  fu- 
blime,  noble,  harmonieux,  qui  ravit, 
qui  enchante;  des  mots  tant  que  vous 
voudrez,  mais  des  idées,  n'en  attendez 
pas  de  lui. 

Ce  ne  font  auflï  que  les  idées  diftinc- 
tes  qui  font  propres  à  étendre  nos  con- 
noiiiànces  ,  &  qui  par- là  font  préférables 
de  beaucoup  aux  idées  Amplement  clai- 
res ,  qui  nous  féduifent  par  leur  éclat , 
&  nous  jettent  cependant  dans  l'erreur  ; 
ce  qui  mérite  que  l'on  s'y  arrête  pour 
faire  voir  que,  quoique  diftindes,  elles 
font  encore  fufceptibles  de  perfection. 
Pour  cela  une  idée  diftinde  doit  être  com- 
plette ,  c'eft- à  -  dire,  qu'elle  doit  renfer- 
mer les  marques  propres  à  faire  recon- 
noitre  fon  objet  en  tout  tems  &  en  tou- 
tes circonftances.  Un  fou ,  dit  -  on ,  eft 
un  homme  qui  allie  des  idées  incompa- 
tibles ;  voilà  peut-être  une  idée  diftinde, 
mais  fournit-elle  des  marques  pour  dis- 
tinguer en  tout  tems  un  tbu  d'un  hom- 
me fage  ? 

}        Outre  cela  les  idées  diftindes  doivent 
être  ce  qu'on  appelle  dans  les  écoles  adé- 
quates. On  donne  ce  nom  à  une  idée  dif- 
tinde des  marques  même  qui  diftinguent 
cette  idée  ;  un  exemple  viendra  au  lecours 
de  cette  définition.   On  a  une  idée  dif- 
tinde de  la  vertu ,  quand  on  fait  que  c'eft 
l'habitude  de  conformer  fes  adions  li- 
bres à  la  loi  naturelle.  Cette  idée  n'eft  ni 
complettement  diftinde ,  ni  adéquate , 
quand  on  ne  faic  que  d'une  manière  con- 
fufe  ce  que  c'eft  que  l'habitude  de  con- 
former fes  actions  à  une  loi ,  ce  que  c'eft 
qu'une  action  libre.   Mais  elle  devient 
complette  &  adéquate,  quand  on  fe  dit 
qu'une  habitude  eft  une  facilité  d'agir, 
qui  s'acquiert  par  un  fréquent  exercice; 
que  conformer  fes  adions  à  une  loi,  c'eft 
choifir  entre  plulieurs  manières  d'agir 
également  podiblcs ,  celle  qui  fuit  la  loi; 
que  la  loi  naturelle  eft  la  volonté  du  Lé- 
gislateur fuprème  qu'il  a  lait  connoitre 
aux  hommes  par  la  rai  fon  &  par  la  cons- 
cience; qu'enfin  les  adions  libres  font 


celles  qui  dépendent  du  feul  ade  de  no- 
tre volonté. 

Ainii  Vidée  de  vertu  emporte  tout  ce- 
ci, une  facilité  acquife  par  un  fréquent 
exercice,  de  choifir  entre  plufieurs  ma- 
nières d'agir,  que  nous  pouvons  exécu- 
ter par  le  feul  ade  de  notre  volonté,  celle 
qui  s'accommode  le  mieux  à  ce  que  la 
raifon  &  la  conlcience  nous  repréfentent, 
comme  conformes  à  la  volonté  de  Dieu; 
&  cette  idée  de  la  vertu  eft  non-feulement 
diftinde,  mais  adéquate  au  premier  de- 
gré. Pour  la  rendre  plus  diftinde  enco- 
re, on  pourroit  poud'er  cette  anatyfe  plus 
loin ,  &  en  cherchant  les  idées  diftindes 
de  tout  ce  qui  entre  dans  Vidée  de  vertu , 
on  feroit  furpris  combien  ce  mot  cm- 
braffe  de  chofes,  auxquelles  la  plupart  de 
ceux  qui  l'emploie  ,  ne  penfent  guère. 
Il  convient  même  de  s'arrêter  quand  on 
eft  parvenu  à  des  idées  claires,  maiscon- 
fufes  que  l'on  ne  peut  plus  réfoudre  ;  aller 
au-de-là  ce  feroit  manquer  fon  but,  qui 
ne  peut  être  que  de  former  un  rai  fon  ne- 
ment  pour  s'éclairer  foi-même;  ou  pour 
communiquer  aux  autres  ce  que  nous 
avons  dans  l'efprit.  Dans  !e  fécond  cas 
nous  rempliifons  nosvûes,  lorfquenous 
nous  raifons  entendre  de  celui  à  qui  nous 
parlons  :  au  premier  il  fuffît  d'être  par- 
venu à  des  principes  altez  certains ,  pour 
que  nous  puiflïons  y  donner,  notre  aiTen- 
timent. 

De-là  on  peut  conclure  l'importance  de  4 
ne  pas  fe  contenter  d'idées  confufes  dans 
les  cas  où  l'on  peut  s'en  procurer  de  dif- 
tindes; c'eft  ce  qui  donne  cette  netteté 
d'efprit  qui  en  fait  toute  la  juftice.  Pour 
cela  il  faut  s'exercer  de  bonne  heure  & 
alfidumcnt  fur  les  objets  les  plus  (Impies, 
les  pl  us  familiers ,  en  les  con  lîdérant  avec 
attention  fous  toutes  leurs  faces ,  &  fous 
toutes  les  relations  qu'ils  peuvent  avoir 
en  les  comparant  enfemble,  en  ayant 
égard  aux  moindres  différences ,  &  en 
obferv.int  Tordre  &  la  liaifon  qu'elles  ont 
cntr'ellcs. 

Partant  enfuite  à  des  objets  plus  com-  M 
pôles  ,  on  les  obfcrvera  avec  la  même 
exaditude;  &  l'on  fe  fera  par-là  une  lu- 
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bitude  d'avoir  prefque  fans  travail  <5c  fans 
peine  des  idées  diftindes  ,  &  même  de  dis- 
cerner toutes  les  idées  particulières  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  Vidée  prin- 
cipale. C'eftainfi  qu'en  analyfant les  idées 
de  plufieurs  objets ,  l'on  parviendra  à  ac- 
quérir cette  qualité  d'efprit  qu'on  défigne 
par  le  mot  profondeur.  Au  contraire  en 
négligeant  cette  attention  ,  l'on  n'aura 
jamais  qu'un  efprit  fuperfiticl  qui  fe  con- 
tente des  id  •:  claires,  &  qui  n'afpire 

Joint  à  s'en  former  de  diftindes  ;  qui 
_  onne  beaucoup  à  l'imagination,  peu  au 
jugement,  qui  ne  faifit  les  chofes  que 
par  ce  quelles  ont  de  fcnfible,  ne  vou- 
lant ou  ne  pouvant  avoir  d'idées  de  ce 
qu'elles  ont  d'abftrait  &  de  fpirituel  ;  ef- 
prit qui  peut  fe  faire  écouter ,  mais  qui 
pour  l'ordinaire  eft  un  fort  mauvais  guide. 

C'cft  fur-tout  le  manque  d'attention  à 
examiner  les  objets  de  nos  idées,  à  nous 
les  rendre  familiers  ,  qui  fait  que  nous 
n'en  avons  que  des  idées  obfcures  ;  &  com- 
me nous  ne  pouvons  pas  toujours  con- 
server préfens  les  objets  dont  nous  avons 
acquis  même  des  idées  diftindes,  lame- 
moire  vient  à  notre  fecours  pour  nous  les 
retracer;  mais,  fi  alors  nous  ne  donnons 
pas  la  même  attention  à  cette  faculté  de 
notre  ame ,  l'expérience  fait  voir  que  les 
idées  s'erfacent  autant  &  par  les  mêmes 
degrés,  par  lefquels  elles  ontétéacquifes 
&  fe  font  gravées  dans  l'ame  ,  enforte 

Î|ue  nous  ne  pouvons  plus  nous  repré- 
ènter  l'objet  quand  il  eft  abfcnt ,  ni  le 
reconnoitre  quand  il  eft  préfent  :  des  idées 
légèrement  failles ,  imparfaitement  digé- 
rées, quoique  diftindes,  ne  feront  bien- 
tôt plus  que  claires,  enfuites  confufes , 
puis  obfcures,  &  deviendront  fi  obfcu- 
res qu'elles  fe  réduifent  à  rien.  L'exem- 
ple d'.-  la  manière  dont  un  jeune  homme 
tranfporté  en  pays  étranger ,  vient  à  ou- 
blier fa  langue  maternelle  ,  apprife  par 
routine  ,  en  feroit  une  preuve ,  fi  l'on 
n'en  avoit  une  infinité  d  autres. 

La  manière  de  voir  ,  d'envifiger  un 
objet,  de  le  confidérer  avec  attention 
fous  toutes  fes  races  ,  de  l'étudier ,  de 
ranger  dans  Ton  efprit  fous  un  certain  or. 


dre  les  idées  particulières  qui  en  dépen- 
dent, de  s'appliquer  à  fe  rendre  familiers 
les  premiers  principes  &  les  profitions 
générales,  de  le  les  rappellcr  fou  vent, 
de  ne  pas  s'occuper  de  trop  d'objets  à  la 
fois  j  ni  d'objets  qui  ayant  trop  de  rap- 
ports peuvent  fe  confondre;  de  ne  point 
paifer  d'un  objet  à  l'autre  qu'on  ne  s'en 
îbit  fait  une  idée  diftinde  s'il  eft  poifiblei 
tout  cela  forme  une  méthode  de  fe  re- 
préfenter  les  objets»  de  connoitre,  d'é- 
tudier ,  fur  laquelle  on  ne  peut  preferire 
ici  toutes  les  règles  ,  que  Ton  trouvera 
dans  un  traité  de  logique  bien  fait. 

Convenons  cependant  qu'il  eft  des  cho- 
fes, dont  avec  toute  l'attention  &  la  dif- 
pofition  pofltble,  on  ne  peut  parvenir  à 
le  faire  des  idées  diftindes ,  foit  parce  que 
les  parties  de  cet  objet  différent  trop  peu 
entr'elles  pour  que  nous  puilîïons  les  dé- 
mêler &  en  failïr  les  différences  ,  foit 
qu'elles  nous  échappent  par  leur  peu  de 
proportion  avec  nos  organes  ,  ou  par 
leur  éloignement,  foit  que  l'eflentiel  d'u- 
ne idée ,  ce  qui  la  diftingue  de  toute  au- 
tre ,  fe  trouve  enveloppé  de  plufiîurs  cir- 
conftances  étrangères  qui  les  dérobent  à 
notre  pénétration.  Toute  machine  trop 
compoféc,  le  corps  humain,  par  exem- 
ple ,  eft  tellement  combiné  dans  toutes 
fes  parties,  que  la  figa:ité  des  plus  ha- 
bites n'y  peut  voir  la  millième  partie  de 
ce  qu'il  y  auroic  à  connoitre,  pour  s'en 
former  une  idée  complètement  diftinde. 
Le  microfeope  ,  le  télcTcope  nous  ont 
donné  à  la  vérité  des  idées  plus  diftinc- 
tes  fur  des  objets ,  qui  avant  ces  décou- 
vertes, étoientdans  le  fécond  os,  c'eft- 
à-dtre  très  obfcures  par  la  petitsde  ou  l'c- 
loignement  de  ces  objets  ,  &  encore  com- 
bien fommes-nous  éloignés  d'en  avoir  des 
idées  nettes  î  La  plupart  des  hommes 
n'ont  qu'une  idée  alfez  obfjurc  de  ce 
qu'ils  entendent  par  le  mot  decau/r,  par- 
ce que  dans  la  production  d'un  effet  la 
caufe  fe  trouve  ordinairement  envelop- 
pée, &  tellement  jointe  à  diverfes  cho- 
fes, qu'il  leur  eft  difficile  de  difeerneren 
quoi  elle  confifte. 

Cet  exemple  même  nous  indique  un 

obltade 
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obftncle  à  nous  procurer  des  idées  dif- 
tin&es ,  c'eft  l'imperfection  &  l'abus  des 
mots  comme  figues  repréfentatifis  ,  mais 
figues  arbitraires  de  nos  idées.  Voyez 
Mots,  Syntaxe.  II  n'elt  que  trop  fré- 
quent, &  l'expérience  nous  montre  tous 
les  jours  que  l'on  elt  dans  l'habitude  d'em- 
ployer des  mots  fans  y  joindre  d'idées 
précifes  ,  ou  même  aucune  idée,  de  les 
employer  tantôt  dans  un  fens  ,  tantôt 
dans  un  autre,  ou  de  les  lier  à  d'autres, 
qui  en  rendent  la  lignification  indéter- 
minée ,  &  de  fuppofer  toujours  comme 
on  le  fait  ,  que  les  mots  excitent  chez 
les  autres  les  mêmes  idées  que  nous  y 
avons  attachées.  Comment  fe  faire  des 
idées  diftinâcs  avec  des  lignes  autïï  équi- 
voques ?  Le  meilleur  confeil  que  l'on 
puiife  lonner  contre  cet  abus,  c'elt  qu'a- 
près s'être  appliqué  a  n'avoir  que  des  idées 
bien  nettes  &  bien  terminées ,  nous  n'em- 
ployions jamais,  ou  du  moins  le  plus  ra- 
rement qu'ii  nous  fera  polMble,  de  mots 
qui  ne  nous  donnent  du  moins  une  idée 
claire,  que  nous  tâchions  de  fixer  la  fi- 
Etiification  de  ces  mots  -,  qu'en  cela  nous 
îuivions  autant  qu'on  le  pourra,  l'ufage 
commun  ,  &  qu'enfin  nous  évitions  de 
prendre  le  même  mot  en  deux  fens  dirFé- 
rens.  Si  cette  règle  générale  dictée  par  le 
bon  fens,  étoit  fuivie  &  obfervée  dans 
tous  fes  détails  avec  quelque  foin  ,  les 
mots  bien  loin  d'être  un  obftacle  devien- 
droient  un  aide,  un  fecours  infini  à  la 
recherche  de  la  vérité,  par  le  moyen  des 
idées  diftindtes ,  dont  ils  doivent  être  les 
fignes.  C'eft  â  l'article  des  définitions  & 
-  ■  tant  d'autres,  fur  la  partie  philofophi- 
que  de  la  grammaire,que  nous  renvoyons. 
t  Quelque  étendue  que  l'on  ait  donnée  à 
cet  article ,  il  y  auroit  encore  bien  des 
chofes  à  dire  fur  nos  idées ,  conlîdérées 
relativement  aux  facultés  de  notre  ame , 
fur  leurs  ufages ,  comme  étant  les  fources 
de  nos  jugemens,  &  les  principes  de  nos 
connoitfances.  Mais  tout  cela  a  été  dit , 
&  fe  trouve  dans  un  fi  grand  nombre  de 
bons  ouvrages  fur  l'art  de  peu  fer  &  de 
communiquer  nos  penfées,  qu'il  fetoit 
fuperflu  de  s'y  arrêter  davantage.  Qui. 
Tome  XXIV. 
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conque  voudra  méditer  fur  ce  qui  fe  palfe 
en  lui ,  lorfqu'il  s'applique  à  la  recher- 
che de  quelque  vérité,  s'inflruira  mieux 
par  lui-même  de  la  nature  des  idées,  de 
leurs  objets,  &  de  leur  utilité.  Voyez-en 
encore  les  différentes  efpeces  que  nous 
venons  d'indiquer  à  leurs  articles  parti- 
culiers. 

IDÉE,  Antiq.  Grecq.  Ç$  Rom.,  Idaa  , 
furnom  de  Cybele ,  qu'on  adoroit  parti- 
culièrement fur  le  mont  Ida,  parla  mê- 
me raifon  lés  miniftres  les  dactyles,"  ou 
les  coryb.mtes  ,  étoient  appelles  Idéens , 
mais  ils  ne  tenoient  cette  qualification 
que  de  l'honneur  qu'ils  avoient  de  fer- 
vir  la  mere  des  dieux  ;  on  la  nommoit 
par  excellence  Idda  magna  mater ,  &  c'eft 
elle  que  regardent  les  inferiptions  avec 
ces  trois  lettres  /.  M.  M.  lde*  maçn<t  ma- 
tri.  On  célébroit  folemnellement  dans 
toute  la  Phrygie  la  fête  facrée  de  la  mere 
Idéenne ,  par  des  facrifices  &  des  jeux ,  & 
on  promenoit  fa  ftatue  au  fon  de  la  flûte 
&  du  tympanon. 

Les  Romains  lui  facrifierent  à  leur  tour, 
&  inltituerent  des  jeux  à  fa  gloire,  avec 
les  cérémonies  romaines  i  mais  ils  y  em- 
ployèrent des  Phrygiens  &  des  Phrygien- 
nes, qui  portoient  par  la  ville  la  ftatue 
de  Cybele ,  en  fautant  ,  danfant ,  bat- 
tant de  leurs  tambours  ,  &  jouant  de 
leurs  crotales.  Denys  d'Halycarnaffe  re- 
marque qu'il  n'y  avoit  aucun  citoyen  de 
Rome  qui  fe  mêlât  avec  ces  Phrygiens, 
&  qui  fût  initié  dans  les  myfteres  de  la 
déeffe, 

IDÉEN,  Datltjle,  Littérat. ,  prêtre  de 
Jupiter,  furie  mont  Ida  en  Phrygie ,  ou 
dans  l'isle  de  Crète.  On  n'eft  d  accord 
ni  fur  l'origine  des  da&yles  idéens ,  ni  fur 
leur  nombre ,  ni  fur  leurs  fondions.  On 
les  confond  avec  les  curetés  ,  les  cory- 
bantes,  les  telchines ,  &  les  cabires;  on 
peut  confulrer  fur  cet  article,  parmi  les 
anciens  ,  Diodore  de  Sicile,  lib.  V.  Si 
XVII.  Strabon ,  lib.  X.  p.  4-73-  le  Scho- 
lialte  d'Apollonius  de  Rhodes  ,  lib.  I. 
Euftate  fur  Homère,  Iliad.  2.  p.  jsj.  & 
Paufanias,  lib.  y.  cap.  xvij. 

Ce  furent  les  daiïylet  idéens ^dc  Crète  qui 
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les  premiers  fondirent  la  mine  de  fer,  après 
avoir  appris  dans  l'incendie  des  forets  du 
mont  Ida  que  cette  mine  étoitfufible.  La 
chronique  de  Paros,  Epoch.  n.  M  ami. 
cxon.  p.  1*3.,  met  cette  découverte  dans 
l'année  de  cette  chronique  i  ie>8  *  fous  le 
règne  de  Pandion  à  Athènes ,  &  l'attri- 
bue aux  deux  dafitylcs  ide'ens  ,  nommés 
Ce! mis  &  Damnacé  ;  voyez  les  mémoires  de 
Vaad.  des  Infor,  tom.  XIV.  &  le  mot  DAC- 
TYLE. 

IDENTIFIER,  v.  adl  &neut  Gram.t 
de  deux  ou  plulîeurs  chofes  différentes 
n'en  faire  qu'une  •>  on  dit  auifi  s'identifier. 

IDENTIQUE,  adj.  Voyez  fon  (ubf- 
tantif  Identité. 

Identique,  Alg.  On  appelle  équa- 
tion identique  celle  dont  les  deux  mem- 
bres font  les  mêmes,  ou  contiennent  les 
mêmes  quantités  ,  fous  le  même  ou  fous 
différentes  formes;  par  exemple,  a  — a, 
ou aa  —  xx  =  (a-4-x)  x  (a  —  x),  font 
des  équations  identiques.  Dans  ces  équa- 
tions, G  on  palfe  tous  les  termes  d'un 
même  côté,  on  trouve  qu'ils  fe  détrui- 
sent mutuellement,  &  que  tout  fe  réduit 
à  0  =  0 ,  ce  qui  n'apprend  rien.  Ces  for- 
tes d'équations  ne  fervent  à  rien  pour  la 
Solution  des  problèmes,  &  il  faut  pren- 
dre g'irdedans  la  folution  de  certains  pro- 
b  èmes  comp'tqués  de  tomber  dans  des 
é  uations  identiques;  car  on  croiroit  être 
parvenu  à  la  folution,  &  l'on  fe  trompe- 
roit  :  c'eft  ce  qui  arrive  quelquefois  »  par 
exemp'e,  on  veut  transformer  une  cour- 
be en  une  autre,  on  croît  avoir  réfolu 
le  probème,  parce  qu'on  eft  parvenu  à 
une  éqgati<  n  qui  en  apparence  diffère  de 
la  propoiëe  ,  &  on  n'a  fait  quelquefois 
que  transformer  les  axes. 

IDENTITÉ,  f.f.  Mr'taphuf.  Uidentité 
d'une  chofe  eft  ce  qui  fait  dire  qu'elle  eft 
la  même  &  non  une  autre  ,•  il  paroit  ainli 
qn'id  ntité  &  unité  ne  différent  point,  li- 
non par  certain  regard  de  tems  &  de  lieu. 
Une  chofe  conlldérée  en  divers  lieux ,  ou 
en  Jivers  tems,  fe  retrouvant  ce  qu'elle 
ét-it,  eft  alors  dite  la  même  chofe.  Si 
vous  la  confîdériez  fans  nulle  différence 
de  tems  ni  de  lien ,  vous  la  diriez  ûm- 


plement  une  chofe  ;  car  par  rapport  au 
même  tems  &  au  même  lieu ,  on  dit  voilà 
une  chofe ,  &  non  voilà  la  même  cho  fe. 

Noûs  concevons  différemment  {identité 
en  différens  êtres  i  nous  trouvons  une 
fubftance  intelligente  ,  toujours  précisé- 
ment la  même,  à  raifon  de  fon  unité  ou 
indivifibilité  ,  quelques  modifications 
qu'il  y  furvienne ,  telles  que  fes  penfées 
ou  fes  fentimens.  Une  même  a  nie  n'en 
eft  pas  moins  précifément  la  même,  pour 
éprouver  des  changement  d'augmenta- 
tion ou  de  diminution  de  penfées  ou  de 
fentimens  ;  au  lieu  que  dans  les  êtres  cor- 
porels, une  portion  de  matière  n'eft  plus 
dite  précifément  la  même  ,  quand  elle 
reçoit  continuellement  augmentation  ou 
altération  dans  fes  modifications,  telles 
que  fa  figure  &  fon  mouvement. 

Obfervons  que  l'ufjgc  admet  une  iden- 
tité de  reffemblance,  qui  fe  confond  fou- 
vent  avec  la  vraie  identité  j  par  exemple , 
en  verfant  d'une  bouteille  de  vin  en  deux 
verres,  on  dit  que  dans  l'un  &  l'autre 
verre  c'eft  le  même  vin;  &  en  faifantdeux 
habits  d'une  même  pièce  de  drap,  on  dit 
que  les  deux  habits  font  de  même  drap. 
Cette  identité  n'eft  que  dans  \&rtjjemblan- 
ce ,  &  non  dans  la  fubjiance,  puifque  la 
fubftance  de  l'un  peut  le  trouver  détrui- 
te, fans  que  la  fubftance  de  l'autre  fe 
trouve  altérée  en  rien.  Par  la  reffemblan- 
ce deux  chofes  {ont  dites  aulfi  ta  même, 
quand  l'une  fuccede  à  l'autre  dans  un 
changementimperceptible,  bien  que  très- 
reel,  en  forte  que  c.  Ion  deux  fu  bit  an- 
ces  toutes  différentes}  am.i  la  iuultance 
de  la  rivière  de  Seine  change  tous  les 
jours  imperceptiblement,  &  par-la  on  dit 
que  c'eli  toujours  la  même  rivière,  bien 
que  la  fubftance  de  l'eau  qui  forme  cette 
rivière  change  &  s'écoule  à  chaque  ind 
tant  i  ainli  le  vaiifeau  de  Thelée  étoit  dit 
toujours  le  même  vailTeau  de  Thefée, 
bien  qu'à  force  d  être  radoubé  il  ne  reftàt 
plus  un  feul  morceau  debois  dont  il  avoit 
été  formé  d'abord  ;  ainlî  le  même  corps 
d'un  homme  à  cinquante  ans  n'a -t- il 
plus"rien  peut -être  de  la  fubftance  qui 
compofoit  le  même  corps  quand  cet  hum- 
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roe  n'avoit  que  fix  mois,  c'eft-à-dire 
qu'il  n'y  a  fouvent  dans  les  chofes  maté- 
rielles qu'une  identité  de  reflemblance , 
que  l'équivoque  du  mot  fait  prendre  corn- 
munément  pour  une  identité  de  fubftance. 
Quelque  mince  que  paroi  (Te  cette  obser- 
vation 1  on  en  peut  voir  l'importance  par 
une  réflexion  de  M.  Bayle ,  dans  fon  Dic- 
tionnaire critique*  au  mot  Spinofa  ,  lettre 
L.  Il  montre  que  cette  équivoque  pitoya- 
ble eft  le  fondement  de  tout  le  fameux 
fyllème  de  Spinofa. 

Séneque  fait  un  raifbnnementfophifti- 
que ,  en  le  compofant  des  différentes  li- 
gnifications du  terme  d'identité.  Pour  con- 
folcr  un  homme  de  la  perte  de  fes  amis , 
il  lui  repréfente  qu'on  peut  en  acquérir 
d'autres  ;  mais  ils  ne  feront  pas  les  mimes  ? 
ni  vous  non  plus ,  dit-il ,  vous  n'êtes  pas  le 
mime,  vous  change»  toujours.  Quand  on 
fe  plaint  que  de  nouveaux  amis  ne  rem. 
placent  pas  ceux  qu'on  a  perdus ,  ce  n'eft 
as  parce  qu'ils  ne  font  pas  de  la  même 
umeur,  du  même  âge  ,  &c.  ce  font  là 
des  changemens  par  où  nous  paffons  ; 
mais  nous  ne  devenons  pas  nous  -  mêmes 
d'autres  individus ,  comme  les  amis  nou- 
veaux font  des  individus  dùTérens  des 
anciens. 

M.  Loke  me  paroit  définir  jufte  V iden- 
tité d'une  plante,  en  difant  que  l'organi- 
fation  qui  lui  a  fait  commencer  d'être 
plante  fubfifte:  il  applique  la  même  idée 
au  corps  humain. 

t  Identité  ,  Gramm. ,  terme  introduit 
récemment  dans  la  Grammaire,  pour  ex- 
primer le  rapport  qui  fert  de  fondement 
à  la  concordance,  v.  Concordance. 

Un  fi  m  pie  coup  d'oeil  jetté  fur  les  diffé- 
rentes efpeces  de  mots,  &  fur  l'unani- 
mité des  ufages  de  toutes  les  langues  à 
cet  égard  ,  conduit  naturellement  a  les 
partager  en  deux  cl afTes  générales,  carac- 
térifées  par  des  différences  purement  ma- 
térielles. La  première  clafle  comprend 
toutes  les  efpeces  de  mots  déclinables, 
je  veux  dire  les  noms,  les  pronoms,  les 
adjectifs  &  les  verbes ,  qui ,  dans  la  plu- 
part des  langues  ,  reçoivent  à  leurs  ter- 
tninaifons  des  changemens  qui  déûguenc 


des  idées  acceflbircs  de  relation ,  ajoutées 
à  l'idée  principale  de  leur  lignification. 
La  féconde  dalle  renferme  les  efpeces  de 
mots  indéclinables  ,  c'elt-à-dire  les  ad- 
verbes ,  les  prepoficions,  les  conjonctions 
&  les  interjections  ,  qui  gardent  dtns  le 
difcours  une  forme  immuable  ,  parce 
qu'ils  expriment  conltamment  une  feule 
&  même  idée  principale. 

Entre  les  inflexions  accidentelles  des 
mots  de  la  première,  les  unes  font  com- 
munes à  toutes  les  efpeces  qui  y  font 
comprifes  ,  &  les  autres  font  propres  a 
quelqu'une  de  ces  efpeces.  Les  inflexions 
communes  font  les  nombres ,  les  cas ,  les 
genres  &  les  perfonnesj  les  tems  &  les 
modes  font  des  inflexions  propres  au 
verbe. 

C'eft  entre  les  inflexions  communes 
aux  mots  qui  ont  quelque  corrélation  , 
qu'il  y  a ,  &  qu'il  doit  y  avoir  concor- 
dance dans  toutes  les  langues  qui  admet- 
tent ces  inflexions.  Mais  pour  établir 
cette  concordance  ,  il  faut  d'abord  dé- 
terminer l'inflexion  de  l'un  des  mots  cor- 
relatifs  ,  &  ce  font  les  befoins  réels  de 
l'énonciation ,  d'après  ce  qui  exifte  dans 
l'efprit  de  celui  qui  parle  ,  qui  règlent 
cette  première  détermination,  conformé- 
ment aux  ufages  de  chaque  langue  :  les 
autres  mots  corrélatifs  fe  revêtent  enfui, 
te  des  inflexions  correfpondantes  ,  par 
imitation ,  &  pour  être  en  concordance 
avec  leur  corrélatif,  qui  leur  fert  comme 
d'original:  celui  ci  eft  dominant,  les  au- 
tres font  fubordonnés.  C'eft  ordinaire- 
ment un  nom  ou  un  pronom  qui  eft  le 
corrélatif  dominant  ;  les  adjectifs  &  les 
verbes  font  fubordonnés  :  c'eft  à  eux  à 
s'accorder ,  &  la  concordance  de  leur» 
inflexions  avec  celles  du  nom  ou  du  pro- 
nom eft  comme  une  livrée  qui  attefte 
leur  dépendance. 

Cette  dépendance  eft  fondée  fur  un  rap- 
port, qui  eft,  félon  les  grammairiens  mo- 
dernes ,  un  rapport  d'identité.  On  voit  en 
effet  que  le  nom  &  l'adjectif ,  qui  rac- 
compagne par  oppofition ,  ne  font  qu'un , 
n'exprime  enfemble  qu'une  feule  &  même 
choie  invifible  \  la  loi  naturelle ,  la  loi  po. 
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litique ,  la  loi  évanyelique ,  font  trois  objets 
ditférens  ,  mais  il  n'y  en  a  que  trois  } 
la  loi  naturelle  efl  un  objet  aulfi  unique 
que  la  loi  en  gênerai.  C'eft  la  même  chofe 
du  verbe  avec  Ton  fujet;  le  foleil  luit ,  eft 
une  exprellion  qui  ne  prêtante  à  l'efprit 
qu'une  feule  idée  indivifible. 

Cependant  l'adicâtf  &  le  verbe  expri- 
ment très  -  diftinctement  une  idée  attri- 
butive ,  fort  différente  du  fujet  exprimé 
par  le  nom  ou  par  le  pronom  :  comment 
peut- il  y  avoir  identité  entre  des  idées  fi 
difparates  ï 

C'eft  que  les  noms  &  les  pronoms  pré- 
fentent  à  l'efprit  des  êtres  déterminés , 
v.  Nom  &  Pronom,  &  que  les  adjec- 
tifs &  les  verbes  préfentent  à  l'efprit  des 
fujets  quelconques  fous  une  idée  précife, 
applicable  à  tout  fujet  déterminé  qui  en 
eft  fufceptible;  v.  Verbe.  Or  il  en  cft, 
dans  le  difeours ,  de  cette  idée  vague  de 
fujet  quelconque,  comme  de  la  lignifica- 
tion générale  &  indéfinie  des  fymboles 
algébriques  dans  le  c-dcul  :  de  part  & 
d'autre  ,  la  généralifation  des  idées  n'a 
été  inftituée  que  pour  éviter  l'embarras 
des  cas  particuliers  trop  multipliés;  mais 
de  p  rt  &  d'autre ,  c'eft  à  la  charge  de  ra- 
mener la  précifion  dans  chaque  occur- 
rence par  des  applications  particulières 
ou  individuelles. 

C'eft  la  concordance  des  inflexions  de 
l'adjectif  ou  du  verbe  avec  celles  du  nom 
ou  du  pronom,  qui  délïgne l'application 
du  fens  vague  de  l'un  au  feus  précis  de 
Pautre  ,  &  Y  identification  du  fujet  vague 
préfenté  par  la  première  efpcce,  avec  le 
iujet  déterminé  énoncé  par  la  féconde. 

Pour  prévenir  une  erreur  dans  laquelle 
bien  des  gens  pourroient  tomber,  putl- 
que  M.  l'abbé  Fromant  y  a  donné  lui- 
même,  qu'il  nie  (bit  permis  d'inllfter  un 
peu  fur  la  véritable  Uée  que  l'on  doit 
prendre  de  Y  identité ,  qui  fert  de  fonde- 
ment à  la  concordance.  J'ofc  avancer 
que  ce  grammairien  n'en  a  pas  une  idée 
exact?  ;  il  la  fuppofe  entre  le  Iujet  d'un 
mo  le  &  ce  mode;  en  voici  la  preuve  dans 
fon  lupplément,  aux  ch.  ij.  iij.  y  iv.  de 
la  IL  partie  de  lagramm.  yen.  poj.  62,  Il 
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rapporte  d'abord  un  pafTage  de  M.  do 
Mariais,  extrait  de  l'article  ad  jectif,  dans 
lequel  il  aifure  que  la  concordance  n'eft 
fondée  que  fur  Yidoitité  phyfique  de  l'ad- 
jectif avec  le  fubftantit  ;  puis  il  difeute 
ainli  l'opinion  du  grammairien  philofo- 
phe. 

„  S'il  y  a  des  adjectifs  qui  marquent 
„  l'appartenance  fans  marquer  Yidentité 
„  phyfique,  il  s'en'uit  que  la  concordan- 
„  ce  n'eft  pas  fondée  uniquement  fur 
„  cette  identité.,  comme  le  prétend  M.  du 
„  Marfais.  Or  dans  ces  exprelfions  meus 
„  liber ,  Evandrivi  en  fis ,  meus  marque  l'ap- 
„  partenance  du  livre  à  moi ,  Evandriut 
„  marque  l'appartenance  de  l'épée  à  Evan- 
„  dre  }  ces  deux  mots  meus  liber ,  &  ces 

deux  autres  Evandrius  enfis  ,  préfen- 
„  tent  à  Pefpnt  deux  objets  divers,  dont 
„  l'un  n'eft  pas  l'autre  }  &  bien  loin  de 
„  déligner  Y  identité  phyfique,  ils  indiquent 
„  au  contraire  une  vraie  diverfité  phyfi- 
„  que.  Meus  liber  équivaut  à  liber  mei, 
„  B£>jx  m*  ,  le  livre  de  moi  ;  Evandrius 
„  enfis  équivaut  à  enfis  Evandris  ,  l'épée 
„  d'Evandre  ;  par  conséquent  le  fenti- 
„  ment  q  i  fonde  la  concordance  fur  1'/- 
„  dentité  phyfique  n'eft  pas  exact,  &  M. 
„  du  Marfais  n'a  point  tant  à  fe  glorifier 
„  d'en  être  l'auteur;  encore  s'il  eût  dit 
„  que  la  concordance  eft  fondée  fur  Pi- 
„  dentité  phyfique  ou  métaphylîque  ,  il 
„  auroit  rendu  ce  fentiment  probable  : 
„  ce  n'eft  p-s  moi  qui  fuis  une  même 
„  chofe  avec  mon  livre  ,  cV/f  la  qualité 
„  tt  être  à  moi ,  c'r/r  la  propriété  de  m'ap- 
„  partenir  qui  ejt  une  mène  chofe  avec  mon 
„  livre  i  de  même  ce  n'eft  pas  Evandre 
„  qui  eft  gne  même  choie  avec  fon  épée, 
jj  mais  Ci  It  la  qualité  d'être  à  Evandre. 
„  On  peut  foutenir  qu'il  y  a  rapport  (Pi- 
„  dentité  mrrc.phyfiquexntre  la  qualité  ePap- 
„  partenir  £fT  la  ihofe  appartenante;  mais 
„  on  ne  prouvera  jamais ,  cemefemble, 
„  qu'il  puiife  s'y  trouver  un  rapport  d'i- 
„  dentité  thyfique,  puilque  l'appartenan- 
„  ce  n'clt  qu'une  q|ta  i:é  métapbyiique  ". 

I.a  doctrine  de  M.  Fromant  lur  Yiden- 
tité n'eft  point  équivoque,  maiseile  con- 
fond poiicivemcnt  la  nature  des  choies. 
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L'identité  ne  fuppofc  pas  deux  chofcs  dif- 
férentes ,  il  n'y  aurott  plus  d  identité;  elle 
fuppofe  feulement  deux  afptds  d'un  mè- 
me  objet:  or  une  fubftance  «Se  un  mode 
font  des  chofes  li  différentes ,  que  nous 
en  avons  néceflairement  des  idées  toutes 
différentes ,  &  conféquemment  il  ne  peut 
jamais  y  av:.ir  d'identité,  fous  quelque  dé- 
nomination que.ee  foit,  entre  une  fubf- 
lance  &  un  mode. 

L'identité  qui  fonde  la  concordance  eft 
donc  1  identité  du  fujet ,  préfente  d'une 
manière  vague  &  indéfinie  dans  les  ad- 
jedifs  &  dans  les  verbes ,  &  d'une  ma- 
nière précife  &  déterminée  dans  les  noms 
&  dans  les  pronoms.  Ces  deux  mots, 
pour  me  fervir  du  même  exemple ,  meus 
liber,  ne  préfentent  pas  à  l'cfprit  deux  ob— 
jets  divers  i  meus  exprime  un  être  quel- 
conque qualifié  par  la  propriété  de  m'ap- 
partenir,  &  liber  exprime  un  être  déter- 
miné qui  a  cette  propriété:  la  concor- 
dance de  meus  avec  liber,  indique  que  le 
fujet  actuel  de  la  qualification  exprimée 

5ar  l'adjedif  meus  ,  eft  l'être  particulier 
éterminé  par  le  nom  liber  :  meus  ,  par 
lui-même,  exprime  un  fujet  quelconque 
ainfi  qua  ifié  ;  mais  dans  le  cas  préfent, 
il  eft  appliqué  au  fujet  particulier  liber  i 
&  dans  un  autre ,  il  pourroit  être  appliqué 
à  un  autre  fujet,  en  vertu  même  de  fon 
indétermination.  La  concordance  indi- 
que donc  l'application  du  làng  vague  d'u- 
ne efpece  au  feus  précis  de  l'autre;  & 
Vident ité,  Ci  j'ofe  le  dire ,  ttes-phyfique  du 
fujet  énoncé  par  les  deux  efpeces  de  mots, 
fous  dt-s  afpt  cts  dirférens. 

Peut-être  y  a-t  il  en  effet  peu  d'exadi- 
tu  îe  à  dire ,  t  identité  phyfaue  de  l'adjec- 
tif avec  le  fubjiantif ,  comme  a  fait  M. 
du  M.irfa's  ,  parce  que  l'adjedif  &  lefubl- 
tantif  (ont  des  mo-sabf  >lument  d-.rférens, 
&  qui  ne.  peuvent  iamais  être  un  même 
&  unique  mot  :  {'identité  n'appartient  pas 
aux  d'rfrrens  fi^nes  d'un  même  objet, 
mais  a  tVbjct  dcligné  par  dirférens  lignes. 
IL  u  e  kmble  pourtant,  que  l'on  pourroit 
regarder  l'expp  ifion  de  Ai.  du  Marfais 
comme  un  abrégé  de  celle  que  la  jultetfe 
métaphy  tique  paruit  exiger»  mais  quand 


cela  ne  feroit  point,  ne  faut  il  donc  avoir 
aucune  indulgence  pour  la  première  ex- 
polition  d'un  principe  véritablement  utile 
&  lumineux!!'  Et  un  petit  défaut  d'exac- 
titude peut-il  empêcher  que  M.  du  Mar- 
fais n'ait  à  fe  glorifier  beaucoup  d'être 
l'auteur  de  ce  principe  ?  M.  Fromant  lui- 
même  ne  doit  guère  fe  glorifier  d'en  avoir 
fait  une  cenfure  li  peu  mefurée  &  li  peu 
jufte  i  je  dis ,  fi  jxu  jujlc ,  car  il  eft  évi- 
dent que  c'eft  pour  avoir  mal  compris  la 
vrai  fens  du  principe  de  l'identité,  qu'il 
eft  tombé  dans  l'inconféquenctfqui  a  été 
remarquée  en  un  autre  lieu.  v.  Genre. 

IDES  ,  les ,  f.  f.  plur. ,  Calendrier  Rom. , 
idus  ,  uum.  Ce  terme  étoit  d'ufage  chea 
les  Romains  pour  compter  &  diftinguer 
certains  jours  du  mois;  on  fe  fert  encore 
de  cette  méthode  dans  la  chancellerie  ro- 
maine ,  &  dans  le  calendrier  du  bréviaire. 

Les  ides  venoient  le  treizième  jour  de 
chaque  mois ,  excepté  dans  les  mois  de 
Mars,  de  Mai,  de  Juillet  &  d'Odobre  , 
où  elles  tomboient  le  quinzième,  parce 
que  ces  quatre  mois  avoient  lix  jours 
devant  les  nones ,  &  les  autres  en  avoient 
feulement  quatre. 

On  donnoit  huit  jours  aux  ides  ;  ainfi 
le  huitième  dans  les  mois  de  Mars,  Mai , 
Juillet  &  Odobre,  &  le  iixieme  dans  les 
huit  autres  ,  on  comptoit  le  huitième 
avant  les  ides,  &  de  même  en  diminuant 
jufqu'au  douze  ou  au  quatorze  ,  qu'où 
appel loit  la  veille  des  ides  ,  parce  que  les 
ides  venoient  le  treize  ou  le  quinze,  fé- 
lon les  diiférens  mois. 

Ceux  qui  veulent  employer  cette  ma- 
nière de  dater,  doivent  encore  fa  voir  que 
les  ides  commencent  le  lendemain  du  jour, 
des  nones,  &  fe  relfouvcnir  qu'elles  du- 
rent huit  jours  :  or  les  nones  de  Janvier, 
étant  le  cinquième  dudit  mois ,  on  datera 
le  fixieme  de  Janvier ,  oilavo  idus  Janua- 
ni,  huit  jours  avant  les  ides  de  Janvier^ 
l'onzième  Janvier  fe  datera  tertio  idus,  \c, 
troilieme  jour  avant  les  ides  ,  &  le  trej- 
zieme  idibus  Januar ii ,  ie  jour  des  ides  de, 
Janvier  j  li  dans  les  mois  de  Mars,  de 
Mai,  de  Juillet  &  d'Odobre,  ou  le  jour 
des  nones  n'eft  que  le  fept ,  on  ne  corn- 
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menée  à  compter  avant  les  ides  que  le 
huitième  jour  de  ces  quatre  mois,  à  cau- 
fe  que  celui  des  ides  n'eft  que  le  quinze. 

Pour  trouver  aifément  le  jour  qui  mar- 
que les  dates  des  ides  dont  fe  fert  la  chan- 
cellerie romaine,  comme  nous  l'avons 
dit  ci-deflus ,  il  faut  compter  combien  il 
y  a  de  jours  depuis  la  date  jufqu'au  trei- 
ze ,  ou  au  quinze  du  mois  que  tombent 
les  ides  ,  félon  le  nom  du  mois ,  en  y 
«joutant  une  unité,  &  l'on  aura  te  jour 
de  la  date.  Par  exemple,  fi  la  lettre  eft 
datée  quimo  idus  Januarii,  c'eft-à  dire  le 
cinquième  jour  avant  les  ides  de  Janvier, 
joignez  une  unité  au  treize ,  qui  eft  le 
jour  des  ides  de  ce  mois ,  vous  aurez  qua- 
torze ,  ôtez  -  en  cinq  ,  il  redera  neuf  ; 
ainû*  le  cinquième  avant  les  ida  eft  le 
neuf  de  Janvier.  Si  la  lettre  eft  datée 
quinto  idus  Juin  ,  qui  eft  un  mois  où  le 
jour  des  ida  tombe  le  quinze  ,  joignez 
une  unité  à  quinze,  vous  aurez  feize; 
ôtez-en  cinq,  il  rette  onze;  ainfi  le  cin- 
quième avant  les  ides  de  Juillet  ,  c'eft  le 
onzième  dudit  mois. 

On  obfervera  la  même  méthode  quand 
on  voudra  employer  cette  forte  de  date, 
par  exemple,  fi  j'écris  le  neuf  Juillet,  de- 
puis le  neuf  iufqu'à  feize  il  y  a  fept  jours; 
ainfi  je  date ftptimo  idus  Juki,  le  feptieme 
jour  avant  les  ides  de  Juillet.  Voyez  An- 
toine Aubriot ,  Principes  de  compter  les 
kalendes,  ides  nones. 

Le  mot  ides  vient  du  latin  idus ,  que 
plusieurs  dérivent  de  l'ancien  tofean  idua- 
re,  qui  fignifioit  dMfer,  parce  que  les 
ides  partageoient  les  mois  en  deux  par- 
ties prefqu'égales.  D'autres  tirent  ce  mot 
é'idulium,  qui  étoit  le  nom  de  la  victime 
qu'on  offroi*  à  Jupiter  le  jour  des  ides  ; 
mais  peut-être  aulfî  qu'on  a  donné  à  la 
victime  le  nom  du  jour  qu'elle  étoit  im- 
molée. Quoiqu'il  enfoit,  la  raifonpour 
laquelle  chaque  mois  a  huit  ides,  c'eft 
que  le  facrince  fe  faifoit  toujours  neuf 

Jours  après  les  nones,  le  jour  des  nones 
itant  compris  dans  le  nombre  de  neuf.- 
Enfin ,  pour  omettre  peu  de  chofes  en 
littérature  fur  ce  fujet,  nous  ajouterons 
que  les  ides  de  Mai  étoient  confacrées  à 
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Mercure;  les  ides  de  Mars  panèrent  pour 
un  jour  malheureux ,  dans  l'idée  des  par- 
tifans  de  la  tyrannie,  depuis  que  Cefar 
eut  été  tué  ce  jour-là;  le  tems  d'après  le» 
ides  de  Juin  étoit  réputé  favorable  aux 
noces.  Les  ides  d'Août  étoient  confacrées 
à  Diane  ,  &  les  efclaves  les  chommoient 
auilî  comme  une  fête.  Aux  ides  de  Sep- 
tembre on  prenoit  les  augures  pour  faire 
les  magiftrats  ,  qui  entroient  en  charge 
autrefois  aux  ides  de  Mai ,  &  puis  aux 
ides  de  Mars ,  qui  furent  tranfportées  fi- 
nalement aux  ides  de  Septembre. 

IDÉUS,  (N),  Afyth. ,  fils  de  Teftius , 
&  frère  d'Althée,  félon  Hygin,  fut  tué 
par  Méléagre,  fbn  neveu  ,  pour  avoir 
voulu  arracher  à  Atalante  les  dépouilles 
du  fanglicr  de  Catydon.  v.  Méléagre. 
\}*c*oit  aufli  un  des  furnoms  d'Hercule. 

IDIOCRASE,  f.f.,  Mid.  On  entend 
par  ce  mot  la  nature,  l'efpece,  le  carac- 
tère ,  la  difpofition,  le  tempérament  pro- 
pre  d'une  chofe,  d'une  fubftance  anima- 
le, minérale  ou  végétale. 

IDIOME ,  f.  f. ,  Gram. ,  Variétés  d'u- 
ne langue  propres  à  quelques  contrées  ; 
d'où  l'on  voit  qu'idiome  eft  fynonyme  a 
dialeSe  ;  ainfi  nous  avons  Vidiome  gaf- 
con ,  Vidiome  provençal ,  Vidiome  cham- 
penois :  on  lui  donne  quelquefois  la  même 
étendue  qu'à  langue.  Servez- vous  de  l'i- 
diome  que  vous  aimerez  le  mieux,  je- 
vous  répondrai. 

IDIOPATHIE,  f.f.,  Mid.,  Omnlêm, 
proprius  affciïus ,  c'eft  un  terme  de  pa- 
thologie ,  employé  pour  diftinguer  la  ma- 
ladie qui  affecte  une  partie  quelconque, 
qui  ne  dépend  pas  du  vice  d'une  autre 
partie ,  parce  que  la  caufe  phyfiquc  de 
cette  affection  a  fon  fiege  là  où  fe  ma- 
nifefte  la  léfion  de  fes  fonctions. 

Ainfi  l'apoplexie  eft  idiopathique  lorf- 
qu'elle  dépend  d'une  hémorrhagie ,  d'un 
épanchement  de  fang  qui  fe  forme  dans 
les  ventricules  du  cerveau. 

La  pl eur éfie  eft  une  maladie  idiopathi- 
que, lorfqu'elle  a  commencé  par  un  en- 
gorgement inflammatoire  dans  la  plèvre 
même.  . 

On  entend  ordinairement  par  idiopm- 
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thic  la  même  chofe  que  par  protopathic , 
primarius  affc&us,  &  on  attache  à  ces  deux 
termes  un  fens  oppofé  à  ceux  de  Sympa- 
thie &  de  deutéropathie.  d.Maladie, 
Sympathie. 

IDIOPATHIQUE,  Fatholog.,  «W 
loce;,  mot  dérivé  du  grec  ;  il  eit  formé  de 
A*,  qui  fignifie  propre,  &  pajfion, 
offeBion,  maladie,  c'eft  comme  fi  on  di- 
ioit  maladie  propre  ;  fon  fens  eft  parfaite- 
ment conforme  à  Ton  étymologie  ;  on  l'a- 
joute comme  épithete  aux  maladies  dont 
la  caufe  eft  propre  à  la  partie  où  l'on  obfcr- 
ve  le  principal  fymptome.  Il  ne  faut  qu'un 
exemple  pour  éclaircir  ceci  ;  on  appelle 
une  phrénéfie  idiopathique  lorfque  la  eau» 
fe,le  dérangement  qui  excite  la  phrénéfie, 
eft  dans  le  cerveau  ;  ces  maladies  font  par- 
là  oppofées  à  celles  qu'on  nomme Jgmpa- 
thiques,  qui  font  entraînées  par  une  efpece 
de  fympathie,  de  rapport  qu'il  y  a  entre  les 
différentes  parties;  ainli  un  délire  phrené- 
tique  occafi  une  par  la  douleur  vive  d'un 
panaris,  par  l'inflammation  du  diaphrag- 
me, eft  cenfe  fympathique;  l'atfediou  fe 
communique  dans  ce  dernier  cas  par  les 
nerfs }  on  voit  par-là  qu1 idiopathique  ne 
doit  point  être  confondu  avec  cjjcntiel, 
&  qu'il  n'eft  point  oppofé  à  fymptomati- 
çue,  ia  même  maladie  pouvant  être  en 
même  -  tems  fymptomatique  &  idiopathi- 
que. 

IDIOSYNCRASE,  f.f.,  Me'dec,  par- 
ticularité  de  tempérament;  Ï6**vy*toai* , 
mot  compofé  de  propre,  «J»,  avec, 
&  x f  < «■  jç  •  mélange. 

Comme  il  paroit  que  chaque  homme  a 
fa  fauté  propre ,  &  que  tous  les  corps  dif- 
férent entr'eux ,  tant  dans  les  folides,  que 
dans  les  fluides ,  quoiqu'ils  f  lient  fains 
chacun*,  on  a  nommé  cette  conftitution 
de  chaque  corps ,  qui  le  fait  différer  des 
autres  corps  aulli  Tains,  idiofyncrafe ,  & 
les  vices  qui  en  dépendent  paifoient  quel- 
quefois pour  incurables  ,  parce  qu'on 
pen  oit  qu'ils  exilt oient  des  les  premiers 
inftans  de  la  formation  de  ce  corps  ;  mais 
nous  ne  pouvons  point  attribuer  toujours 
à  une  çmpofirion  innée,  ces  maladies  des 
vaufeaux  &  des  vifeercs  trop  débiles. 


1    D    I  127 

Une  fille  de  qualité  élevée  dans  le  luxe , 
la  mollefle  &  le  repos ,  a  le  corps  foible 
&  languiifant  ;  une  payfanne  en  venant 
au  monde,  femblable  à  cette  riile  de  con- 
dition ,  s'accoutume  au  travail  dès  la  plus 
tendre  jeunette ,  devient  forte  &  vigou- 
reufe  i  la  débilité  de  la  première ,  &  les 
maladies  qui  en  réiultent,  font  donc  pri- 
fes  mal- à-propos  pour  des  maladies  in- 
nées ,  car  on  ne  fauroit  croire  quels  chan- 
gemens  on  peut  produire  dès  l'enfance 
dans  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  tempé- 
rament particulier ,  cependant  quand  cette 
idiofynaaje  exifte,  il  faut  y  avoir  un  grand 
égard  dans  l'ulage  des  remèdes ,  fans  quoi 
l'on  nique  la  vie  du  malade  en  danger. 
Hippocrate  en  a  foie  l'obfervation  »  con- 
firmée par  l'expérience  de  tous  les  tems 
&  de  tous  les  lieux. 

IDIOT  ,  adj.,  Gramm.  ,  il  fe  dit  de 
celui  en  qui  un  défaut  naturel  dans  les 
organes  qui  fervent  aux  opérations  de 
l'entendement  eft  fi  grand ,  qu'il  eft  in- 
capable  de  combiner  aucune  idée ,  en- 
forte  que  fa  condition  paroît  à  cet  égard 
plus  bornée  que  celle  de  la  bète.  La  dif- 
férence de  Vidiot  &  de  Pimbécillc  con- 
fitte,  ce  me  ièmble  ,  en  ce  qu'on  nait 
idiot,  &  qu'on  devient  imbécille.  Le  mot 
idiot  vient  de  t&Jn*  ,  qui  fignifie  homme 
particulier  ,  qui  s'eft  renfermé  dans  une 
vie  retirée ,  loin  des  affaires  du  gouver- 
nement; c'eft- a-dire  celui  que  nous  ap- 
pellerions aujourd'hui  unfage.  Il  y  a  un 
célèbre  myftique  qui  prit  par  modeftie 
la  qualité  çVidiot ,  qui  lui  convenoit  beau- 
coup plus  qu'il  ne  penfoit. 

IDIO T1SME,(R),  f.m.  Gram.  Ce  terme 
d'origine  grecque  a  pafle  dans  la  langue  la- 
tine &  de  là  dans  les  autres  langues  \  1  van- 
tes modernes;  mats  chemin  faifant.il  a 
tout-  à  -  fait  changé  de  lanification.  Les 
grammairiens  latins,  en  dérivant  ce  terme 
du  mot  idiota,  qui  veut  dire  un  homme 
tout-à-fait  du  commun  peuple,  enten- 
doientpar  idiot  if  me,  une  expreffioji  fim- 
ple  ôt  familière",  naïve  &  tirant  au  bas. 
Aujourd'hui  nous  attachons  au  mot  i<//o- 
tifme ,  l'idée  que  les  Grecs  &  les  Romains 
attachoient  au  mot  idioma,  c'eit  a-duc, 
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celle  d'une  cxpreflïon,  d'un  tour,  d'une 
façon  déparier,  qui  eft  tellement  propre  à 
une  langue,  qu'on  ne  fauroit  la  faire  palTer 
dans  une  autre  fans  la  dénaturer.  Cepen- 
dant on  peut  aulli  étendre  cette  lignifi- 
cation au  langage  propre  à  certains  indi- 
vidus, qui  ont  ce  qu'on  appelle  un  ftyle 
à  eux ,  auquel  on  reconnoit  ce  qui  fort 
de  leur  plume ,  foit  en  vers  foit  en  proie. 
Ainfi  il  y  a  Vidiotifme  national ,  &  Yidio- 
tifme  perfonnel.  On  trouve  les  exemples 
du  premier  dans  plufieursexpreffions  pro- 
verbiales &  métaphoriques, qu'il  n'eft  pas 
poifible  de  rendre  littéralement. Comment 
traduire  ce  qu'on  dit  en  franqois  d'un 
homme  qu'il  eft  au  poil  &  à  la  plume  ? 
Quand  les  Italiens  difent  :  Dali'  un'  aW 
air1  aurorai  il  n'y  a  point  de  langue  qui 
ne  puilfe  exprimer  le  fens  de  ces  mots  ; 
mais  il  n'y  en  a  point  qui  puùfe  confer- 
ver  le  tour  original. 

Les  vrais  idiotifmcs  proprement  dits , 
font  grammaticaux  ;  Yidiomatique  n'eft 
jamais  dans  les  penfees ,  ni  dans  les  ima- 
ges. Car  une  métaphore  que  nous  ne  Cau- 
tions traduire ,  parce  que  nous  ne  con- 
noiflbns  pas  l'objet ,  auquel  elle  fait  al- 
lufion,  n'eft  pas  plus  un  idiotifme*  qn'un 
mot  grec  dont  nous  ignorons  la  fignifi- 
eation.  Voilà  pourquoi  on  ne  doit  pas 
regarder  d'abord  comme  des  idiot  ifmes  di- 
verfes  exprefTions  qui  ont  pour  bafe  une 
innge,  un  ufage,  ou  toute  autre  chofe 
repréfentable  ,  fous  prétexte  que  dans 
certaines  langues  on  trouve  une  fi  grande 
abondance  de  femblables  termes,  qu'on 
ne  (àuroit  découvrir  le  plus  fouvent  à 
quoi  ils  fe  rapportent.  Dans  des  expref- 
fions  de  cet  ordre ,  qu'elles  foient  grec- 
ques, latines,  ou  des  langues  orientales, 
ils  s'agit  de  (avoir  fi  l'image  qu'elles 

Î>réfentent  nous  eft  connue  ,  &  fi  nous 
bmmes  en  état  d'en  faifîr  l'application 
dans  l'endroit  où  nous  la  rencontrons. 

Suivant  ce'a,  quand  quelques  critiques 
nous  difent,  que  nous  d?meurerons  tou- 
jours à  un  certain  éloi«nement  d'un  fty- 
le oriental ,  &  que  nous  ne  devons  pas 
chercher  à  franchir  cet  intervalle,  leur 
©bfervationeft  indéterminée,  leurprécep- 
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te  inutile.  S'ils  veulent  dire  par  là  qu'il  ne 
faut  pas  mettre  dans  la  bouche  des  per- 
ionnes  qui  vivent  de  nos  jours  &  dans 
nos  climats,  qui  font  accoutumées  à  nos 
ufages  &  à  notre  f.içon  de  penfer,  des 
figures  &  des  exprelfions  orientales ,  ils 
ont  raifon,  feulemenc  ils  ne  s'expliquent 
pas  bien.  Mais,  fi  leur  intention  elt  de 
défendre  qu'on  fafle  parler  des  orientaux 
dans  le  ftyle  qui  leur  convient ,  ils  re- 
jettent mal  à.propos  un  genre  qui  eft  bon 
&  caradléri (tique.  En  général  il  n'eft  pas 
befoin  d'interdire  à  des  idiotifmcs  étran- 
gers l'entrée  d'aucune  langue;  car  il  eft 
impoifible  de  traduire  de  vrais  idiotifmcs. 
On  croiroit  à  la  vérité  quelquefois  qu'on 
adopte  de  tels  idiotifmcs  dans  la  langue  ; 
mais  dans  le  fond  c'eft  une  illufion;  puif- 
que  perfonne  ne  les  entend  qu'autant 
qu'il  fait  aulfi  la  langue  d'où  ils  ont  été 
tirés.  Alors  ce  font  de  (impies  barbarif- 
mes ,  qui  ne  font  que  trop  fréquens ,  tou- 
tes les  fois  qu'une  perfonne  penfe  dans 
fa  langue  maternelle ,  &  s'exprime  dans 
une  autre  qui  ne  lui  eft  pas  aufil  fimi- 
liere.  Le  François  qui  parle  l'allemand , 
y  mêlera  des  gallicilmes;  l'Allemand  qui 
parle  le  franqois,  le  remplira  de  germa- 
nifrries.  Mais  ,  dans  ces  cas  l'Allemand 
&  le  François  ne  s'entendent  l'un  l'au- 
tre ,  que  parce  qu'ils  favent  jufqu'a  un 
certain  point  les  deux  langues  ;  &  ils 
font  avec  cela  quelquefois  fort  embar- 
ralTés  à  deviner  le  fens  des  traductions 
tout  -  à-  fait  bifarres  -,  comme  quand  un 
Allemand  voulant  dire  de  quelqu'un  Qu'il 
a  Voir  d'un  fmgc>  dit  qu'il  regarde  dehors 
comme  un  finge ,  parce  que  c'eft  ainfi  que 
cette  idée  fè  rend  mot  pour  mot  en  alle- 
mand. Un  François  feroit  dans  le  même 
cas ,  fi  voulant  dire  à  un  Allemand  que 
quelqu'un  fait  venir  ïcau  au  moulin ,  il 
lui  traduifoit  cette  phrafe  mot  pour  mot. 
On  ne  fauroit  pourtant  nier  que  la  ty- 
rannie de  l'ufage  ne  parvienne  à  intro- 
duire certains  idiotifmcs,  &  enfuite  à  les 
rendre  aulfi  intelligibles  que  les  autres 
exprelfions  de  la  langue  où  ils  ont  été 
introduits.  La  langue  latine  en  a  fourni 
une  infinité  à  la  langue  allemande  ;  & 
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Pon  s'appercoit  aifément  qu'ils  viennent 
des  moines,  à  qui  le  latin  étoit  plus  fa- 
milier que  l'allemand  ,  fur  tout  quand  il 
s'agiflbit  d'écrire.  Mais ,  fi  la  langue  la- 
tine n'étoit  pas  demeurée  suffi  connue , 
qu'elle  l'eû  généralement  en  Allemagne, 
de  fcmblables  expreifions  fer  oie  tu  deve- 
nues inintelligibles. 

On  peut  dire  que  le  poète  ou  l'orateur, 
qui  s'entend  le  mieux  à  mettre  en  œuvre 
les  idiotifmet  de  fa  langue,  anime  &  vi- 
vifie en  quelque  forte  par- là  Ton  ftyle, 
&  le  rend  aile  &  naturel.  C'eft  ce  dont 
ont  fur-tout  befoin  les  poètes  comiques , 

Î|ui  doivent  en  général  s'appliquer  à  fu- 
ir V idiomatique  tant  national  que  perfon- 
nel.  C'eft  le  plus  fûr  moyen  de  produire 
l'illufion  théâtrale  &  de  perfuader  aux 
fpcéhteurs  qu'ils  voyent,  non  de  fimples 
copies ,  mais  des  originaux.  On  ne  fau- 
roit  trop  recommander  aux  auteurs  co- 
miques ,  de  ne  jamais  mettre  dans  la  bou- 
che de  certaines  perfonnes,  des  mots  qui 
foient  des  idiotifmet  réels  de  quelque  au- 
tre clalîe  de  perfonnes.  C'eft  ainfi,  par 
exemple,  qu'il  eft  fouverainement  con- 
traire à  la  nature],  que  des  perfonnes  qui, 
par  leur  état  &  leur  genre  de  vie  ,  ne 
peuvent  avoir  que  des  idées  bornées  & 
groifieres  ,  tiennent  des  propos  philofo- 
phiques,  ou  employent  de  ces  tours  fins 
&  délicats  qui  ne  conviennent  qu'aux 
gens  élevés  dans  le  grand  monde  &  polis 
par  l'éducation.  Autant  vaudroit-il  met- 
tre dans  la  bouche  d'un  héros  de  la  guer- 
re de  Troye ,  les  termes  des  feiences  & 
des  arts  qui  n'ont  été  cultivés  que  de- 

Imis  quelques  fiecles.  Ce  qui  augmente 
a  néceffité  d'inculquer  aux  poètes  l'ob- 
fervation  de  ce  précepte  ,  &  fur -tout  à 
ceux  qui  travaillent  pour  le  théâtre,  de 
n'employer  que  les  expreifions  &  le  lan- 
gage qui  font  en  quelque  forte  idiomati- 
ques aux  différentes  clartés  d'hommes, 
c'eft  qu'il  arrive  fouvent  aux  plus  diftin- 
gués  d'y  manquer.  Dans  les  tragédies 
franqoifes  du  premier  ordre  ,  les  héros 
de  l'antiquité  ne  parlent  que  trop  fou- 
vent  comme  des  courtifans  modernes ,  & 
en  revanche  fur  le  théâtre  allemand ,  des 


gens  de  condition  ne  s'abaîflent  que  trop 
au  langage  du  peuple,  ou  bien  les  inter- 
locuteurs de  tout  ordre  parlent  une  lan- 
gue qui  n'eft  celle  de  perfonne ,  &  que 
l'auteur  s'elt  en  quelque  forte  faite  à  lui- 
même.  C'eft  ce  qui  caraderife  fur -tout 
les  pièces  de  M.  Lesling,  qui  ont  eu  des 
fuccès  mérites  à  divers  égards ,  mais  où 
l'on  eft  excédé  non  -  feulement  par  des 
longueurs  alfommantes ,  mais  par  un  jar- 

Î[on  alambiqué,  qui  doit  exprimer,  je  ne 
àis  quelle  métaphyfique  de  fentiment. 

IDOLÂTRIE,  fubft.  f.  ,  Mijth. , 
culte,  adoration  des  idoles,  &  des  taux 
dieux.  Il  paroit  que  jamais  il  n'y  a  eu 
aucun  peuple  fur  la  terre  qui  ait  pris  le 
nom  à'idolàtre.  Ce  mot  eft  une  injure 
que  les  Gentils,  les  Politéiftes  fembloicnt 
mériter  ;  mais  il  eft  bien  certain  que  fi 
on  avoit  demandé  au  fénat  de  Rome,  i 
l'aréopage  d'Athènes,  à  la  cour  des  rois 
dePerfe,  itet-vous  idolàtrtt'f  ils  auroient 
à  peine  entendu  cette  queftion.  Nul  n'au- 
roit  répondu ,  nous  adorons  des  images , 
des  idoles.  On  ne  trouve  ce  mot  idolâ- 
tre, idolâtrie,  ni  dans  Homère,  ni  dans 
Héfiode ,  ni  dans  Hérodote ,  ni  dans  au- 
cun auteur  de  la  religion  des  Gentils.  Il 
n'y  a  jamais  eu  aucun  édit,  aucune  loi  qui 
ordonnât  qu'on  adorât  des  idoles,qu'on  les 
fervit  en  dieux ,  qu'on  les  crût  des  dieux. 

Quand  les  capitaines  romains  &  car- 
thaginois faifoient  un  traité ,  ils  atteC 
toient  toutes  les  divinités  i  c'eft  en  leur 

{iréfence,  difoient  ils  ,  que  nous  jurons 
a  paix  :  or  les  llatues  de  tous  ces  dieux» 
dont  le  dénombrement  étoit  très -long» 
n'étoit  pas  dans  la  tente  des  généraux  »  ils 
regardoient  les  dieux  comme  préfens  aux 
actions  des  hommes  ,  comme  témoins  » 
comme  juges,  &  ce  n'étoit  pas  arturément 
le  fimulacre  qui  conftituoit  la  divinité. 

De  quel  œil  voyoient-ils  donc  les  lla- 
tues de  leurs  faulfes  divinités  dans  les  tem- 
ples? du  même  oeil,  s'il  étoit  permis  dp 
s'exprimer  ainfi  ,  que  nous  voyons  les 
images  des  vrais  objets  de  notre  vénéra- 
tion. L'erreur  n'étoit  pas  d'adorer  un 
morceau  de  bois  ou  de  mai  bre ,  mais  d'a- 
dorer une  fauffe  divinité  repréfenté*;  par 
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ce  bois  &  par  ce  marbre.  La  différence 
entr'cux  &  nous  n'elt  pas  qu  ils  eurent 
des  images,  &  que  nous  n'en  ayons  point j 
qu'ils  aient  fait  des  prières  devant  des 
images,  &que  nous  n'en  faliions point: 
la  différence  ell  que  leurs  images  iagu- 
roient  des  êtres  funnlliques  dans  une  re- 
ligion feuHc ,  &  que  les  nôtres  figurent 
des  êtres  réels  dans  une  religion  vét  itable. 

Quand  le  conful  Pline  adrefle  l'es  priè- 
res aux  dieux  immortels  dans  l'exorde  du 
panégyrique  de  Trajan ,  ce  n'eft  pas  à  des 
images  qu'il  les  adreife  j  ces  images  n'é- 
toient  pus  immortelles. 

Ni  les  derniers  tems  du  paganifme ,  ni 
les  plus  reculés,  n'offrent  pas  un  feul  fait 
qui  puide  faire  conclure  qu'on  adorât  réel- 
lement une  idole.  Homère  ne  parle  que 
des  dieux  qui  habitent  le  haut  Olympe:  le 
Palladium  ,  quoique  tombé  du  ciel ,  n'é- 
toit  qu'un  gage  facré  de  la  protection  de 
Pallas  ;  c'étoit  elle  qu'on  adoroit  dans  le 
Palladium. 

Mais  les  Romains  &  les  Grecs  fe  met- 
toient  à  genoux  devant  des  ibtucs,  leur 
donnoient  des  couronnes  ,  de  l'encens, 
des  fleurs,  les  promenoient  en  triomphe 
dans  les  places  publiques:  des  chrétiens 
ont  fanéhfié  ces  coutumes ,  &  ils  ne  font 
cependant  point  idolâtres. 

Les  femmes  en  tems  de  fécherefle  por- 
toient  les  Ibtucs  des  faux  dieux  après 
avoir  jeûné.  Elles  marchoient  pieds  nuds, 
les  cheveux  épars ,  &  aulfi-tôt  il  p'euvoit 
à  fceaux,  comme  dit  ironiquement  Pé- 
ti  one,  fef  Jlatitn  uneatùn  pluebat.  Quel- 
ques chrétiens  ont  aufli  confacré  cet  ulagc 
illégitime  chez  les  Gentils.  Dans  com- 
bien de  viilis  ne  porte- 1- on  pas  nuds 
pieds  les  cluiies  des  faints  dans  la  faill- 
ie perfualion  d'obtenir  Its  bontés  de  l'E- 
tre fuprème  par  leur  intircelfion  ? 

Si  un  Turc,  un  lettré  chinois  étoit té- 
w.oin  de  ces  momciifs,  il  ne  manque- 
roit  pas  d'eceufer  d'abord  ces  chrétiens 
de  mettre  leur  confiance  dans  les  fimu- 
lacres  que  l'on  promené  ainli  en  pro- 
ceHi'>n>  h  l'on  auroit  bien  de  la  peine 
i  les  défabufer. 

>  Ou  cil  furpris  du  nombre  prodigieux 
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de  décramations  débitées  contre  ViSJâ. 
trie  des  Romanis  &  des  Grecs  ;  &  enfuit» 
on  cil  pj us  furpris  encore  quand  on  voit 
qu'en  effet  ils  n'étoient  point  idolâtrai 
que  leur  loi  ne  leur  ordonnoit  point  du 
tout  de  rapporter  leur  culte  à  des  ûmu- 
lacres. 

Il  y  avoit  des  temples  plus  privilégiés 
que  les  autres  ;  la  grande  Diane  d'Ephefe 
avoit  plus  de  réputation  qu'une  Diane 
de  village ,  que  dans  un  autre  de  fes  tem- 
ples. La  t  hit  ne  de  Jupiter  olympien  atti- 
rât plus  d'offrandes  que  celle  de  Jupi- 
ter Paphlagonien.  Mais  puifqu'il  faut 
toujours  oppofer  ici  les  coutumes  d'une 
religion  vraie  à  celles  d'une  religion  fauf- 
fe ,  n'avons  -  nous  pas  eu  depuis  plufieurs 
lieclcs,  plus  de  dévotion  à  certains  au- 
tels qu'à  d'autres  ?  Ne  feroit-il  pas  ridi- 
cule de  faiiir  ce  prétexte  pour  nous  accu- 
fer  d'idolâtrie? 

On  n'avoit  imaginé  qu'une  feule  Dia- 
ne, un  feul  Apollon  ,  &  un  feul  Efcuia- 
pe;  non  pas  autant  d'Apollons ,  de  Dia- 
nes  ,  &  d'Efculapes  ,  qu'ils  avoient  de 
temples  &  de  llatues  ;  il  cft  donc  prouvé 
autant  qu'un  point  d  hiftoire  peut  l'être, 
que  les  anciens  ne  croyoient  pas  qu'une 
llatue  fût  une  divinité,  que  le  culte  ne 
pouvoit  être  rapporté  à  cette  llatue  ,  à 
cette  idole ,  &  que  par  conftquent  les  an- 
ciens n'étoient  point  idolâtres. 

Une  populace  grollîere  &  fuperftitieufe 
qui  ne raifonnoit  point,  qui  ne  favoit  iri 
douter,  ni  nier,  ni  croire,  qui  couroit 
aux  temples  par  oifiveté,  &  parce  que  les 
petits  y  font  égaux  aux  grands  >  quipor- 
toit  fon  offrande  par  coutume,  qui  par- 
toit  continuellement  de  miracles  fans  en 
avoir  examiné  aucun  ,  &  qui  n'étoit  guè- 
re au-delfus  des  victimes  qu'elle  ame- 
noiti  cette  populace,  dis -je  ,  pouvoit 
bien  à  la  vue  de  la  grande  Diane  ,  &  de 
Jupiter  tonnant ,  être  frappé  d'une  hor- 
reur religieu'e,  &  adorer  fans  le  l'avoir 
la  llatue  même.  C'eft  ce  qui  elt  arrivé 
quelquefois  dans  les  temples  catholiques 
aux  payions  greffiers  ;  &  on  n'a  ras 
manqué  de  les  détromper  par  une  autre 
tromperie,  que  c'eft  aux  bienheureux* 
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«ux  immortels  reçus  dans  le  ciel,  qu'ils 
doivent  demander  leur  interceifion  ,  & 
non  à  des  figures  de  bois  &  de  pierre, 
&  qu'ils  ne  doivent  adorer  que  Dieu  feul. 

Les  Grecs  &  les  Romains  augmentèrent 
le  nombre  de  leurs  dieux  par  des  apothéo- 
fes  ;  les  Grecs  divinifoient  les  conqué- 
rons, comme Bacchus ,  Hercule,  Perlée. 
Rome  drefla  des  autels  à  fes  empereurs. 
Elle  continue  à  en  élever  encore  au- 
jourd'hui ;  mais  elle  n'a  égard  dans  fes 
apothéoles ,  qu'aux  vertus  &  aux  mira- 
cles, &  à  l'argent  répandu  par  la  pof- 
térité  du  héros.  Les  apothéofes  des  an- 
ciens iont  faites  par  la  flatterie  ;  les 
nôtres  par  le  refpcct  pour  la  vertu.  Mais 
ces  anciennes  apothéofes  lont  encore 
une  preuve  convaincante  que  les  Grecs 
&  les  Romains  n'étoient  point  idolâtres. 
Il  elt  clair  qu'ils  n'admettoient  pas  plus 
une  vertu  divine  dans  la  ftntuc  d'Au- 
gufte  &  de  Claudius,  que  dans  leurs  mé- 
dailes.  Ciceron  dans  fes  ouvrages  philo, 
fophiques  ne  lailfe  pas  foupqonner  feu- 
lement qu'on  puilfe  fe  méprendre  aux 
ftatues  des  dieux  ,  &  les  confondre  avec 
les  dieux  mêmes.  Ses  interlocuteurs  fou- 
droient la  religion  établie  ;  mais  aucun 
d'eux  n'imagine  d'acculer  les  Romains  de 
prendre  du  marbre, &  de  l'airain  pour  des 
divinités. 

Lucrèce  ne  reproche  cette  fottife  à  per- 
fonne,  lui  qui  reproche  tout  aux  fuperf- 
titieux:  donc  encore  une  fois ,  cette  opi- 
nion n'exiftoit  pas  ,  &  l'erreur  du  poli- 
théïime  n'étoit  pas  erreur  d'idolâtrie. 

Horace  fait  parler  une  (tatue  de  Priape  : 
il  lui  fait  dire  :  „  j'écois  autrefois  un  tronc 
„  de  figuier  ,  un  charpentier  ne  fichant 
„  s'il  feroit  de  moi  un  dieu  ou  un  banc , 
„  fe  détermina  enfin  à  me  faire  dieu  ,"&c. 
Que  conclure  de  cette plaifantcric?  Pria- 
pe étoit  de  ces  petites  divinités  fubalter- 
nes,  abandonnées  aux  railleurs  i  &  cette 
plaiGtnterie  même  elt  la  preuve  la  plus  for- 
te que  cette  figure  de  Priape  qu'on  mer- 
toit  dans  les  potagers  pour  effrayer  les  oi- 
feaux ,  n'étoit  pas  fort  révérée. 

Dacter ,  en  digne  commentateur ,  n'a 
pas  manqué  d'obferver  que  Baruc  avoit 


prédit  cette  aventure  ,  en  difant ,  ils  ne 
Jet  ont  que  ce  que  voudront  let  ouvrier s  f 
mais  il  pou  voit  obferver  aufli  qu'on  en 
peut  dire  autant  de  toutes  !cs  llatucs  :  on 
peut  d'un  bloc  de  marbre  tirer  tout  au  if;- 
bien  une  cuvette ,  qu'une  figure  d'Alexan- 
dre ou  de  Jupiter,  ou  de  quelque  chofe 
de  plus  rtlpedable.  La  matière  dont 
ctoient  formés  les  chérubins  du  faint  des 
faints  ,  auroit  pu  fervir  également  aux 
fonctions  les  plus  viles.  Un  tronc,  un 
autel  en  font -ils  moins  révélés,  parce 
que  l'ouvrier  en  pouvoit  faire  une  table 
de  cuifine  ? 

Dacier  au  lieu  de  conclure  que  les  Ro- 
mains adoroient  la  llatue  de  Priape,  & 
que  Baruc  l'avoit  prédit,  devoit  donc  con- 
clure que  les  Romains  s'en  mocquoient. 
Confultez  tous  les  auteurs  qui  parlent  des 
ftatues  de  leurs  dieux,  vous  n'en  trouve- 
rez aucun  qui  parle  d'idolâtrie  i  ils  difent 
cxprerlément  le  contraire  :  vous  voyez 
dans  Martial. 

Quijinxit  facrot  auro  velmarmore  vultut , 

Non  facit  ille  deos. 
Dans  Ovide.  Colitur  pro  Jove forma  Jovit. 
Dans  StdCC  Nulla  autem  rjpaies  nulk  com. 
mi  (fa.  métallo. 
Forma  Dei  montes  habit  are  ac 
numina  gaudet. 
DansLucain.  Efi-ne  Dei  nifi  terra  6?  pon- 
tus  ,      aer  ? 

On  feroit  un  volume  de  tous  les  paca- 
ges qui  dépofentque  des  images  n'étoient 
que  des  images. 

Il  n'y  a  que  le  cas  où  les  ftatues  ren» 
doient  des  oracles  ,  qui  ait  pu  faire  pen- 
fer  que  ces  ftatues  avoient  en  elles  quel- 
que chofe  de  divin  ;  mais  certainement 
l'opinion  régnante  étoit  que  les  dieux 
avoient  choiu  certains  autels ,  certains  fi- 
mulacres  »  pour  y  venir  rélider  quelque- 
fois, pour  y  donner  audience  aux  hom- 
mes ,  pour  leur  répondre.  On  ne  voit 
dans  Homère ,  &  dans  les  chœurs  des  tra- 

{[édies  grecques ,  que  des  prières  àApol- 
on ,  qui  rend  fes  oracles  fur  les  mon  a- 
gnes,  en  tel  temple,  en  telle  vilie ;  il  n'y 
a  pas  dans  toute  l'antiquité  la  moindre 
trace  d'une  prière  ndreitëe  à  une  ilatue. 
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Ceux  qui  profeflbient  la  magie ,  qui  la 
croyoient  une  fcience ,  ou  qui  feignoient 
de  le  croire ,  prétendoient  avoir  le  fecret 
de  faire  dcfcendre  les  dieux  dans  les  liâ- 
mes ,  non  pas  les  grands  dieux  ,  mais  les 
dieux  (ccondaires  ,  les  génies.  C'eft  ce 
que  Mercure  Trifmégite  nppelloit  faire 
des  dieux;  &  c'eft  ce  que  S.  Àuguftin  ré- 
fute dans  fa  cite"  de  Dieu  ;  mais  cela  mê- 
me montre  évidemment  qu'on  ne  croyoit 
pas  que  les  finiulacres  eulfent  rien  en  eux 
de  diviu ,  puilqu'il  falloit  qu'un  magicien 
les  animât;  &  il  me  fcmble  qu'il  arrivoit 
bien  rarement  qu'un  magicien  fût  allez 
habile  pour  donner  une  ame  à  une  ftatue 
pour  la  faire  parler. 

En  un  mot,  les  images  des  dieux  n'é- 
toient  point  des  dieux  ;  Jupiter  &  non 
pas  fon  image  lançoit  le  tonnerre.  Ce  n'é- 
toit  pas  la  ftatue  de  Neptune  qui  foule- 
voit  les  mers ,  ni  celle  d'Apollon  qui  don- 
noit  la  lumière  i  les  Grecs  &  les  Romains 
etoient  des  gentils ,  des  polithéiftes ,  & 
n'étoient  point  des  idolâtres. 

C'eft  un  abus  des  termes  d'appeller  ido- 
lâtres les  peuples  qui  rendirent  un  culte 
au  foleil  «Se  aux  étoiles.  Ces  nations  n'eu- 
rent long,  tems  ni  fimulacres  ,  ni  tem- 
ples ;  û  elles  fe  trompèrent ,  c'eft  en  ren- 
dant aux  aftrcs  ce  qu'elles  dévoient  au 
créateur  des  aftres  :  encore  les  dogmes  de 
Zoroaltre,  ouZarduft,  recueillis  dans  le 
Sadder,  enfeignent- ils  un  Etre fuprême 
vengeur  &  rémunérateur }  &  cela  ett  bien 
loin  dè  Vidolâtrie.  Le  gouvernement  de 
la  Chine  n'a  jamais  eu  aucune  idole;  il  a 
toujours  coniervé  le  culte  fimple  du  mai- 
tre  du  ciel  Kingticn,  en  tolérant  les  pa- 
godes du  peuple.  Gensgis-Kan  chez  les 
Tartares  n'étoit  point  idolâtre  ,  &  n'a- 
voit aucun  iïmulucrej  les  Mufulmans  qui 
jremplilfent  la  Grèce ,  l'Afie  mineure ,  la 
Syrie,  la  Perle,  l'Inde,  &  l'Afrique,  ap- 
pellent les  chrétiens  idolâtres  .giaour ,  par- 
ce qu'ils  croyent  que  les  chrétiens  ren- 
dent un  culte  aux  images.  Ils  briferent 
toutes  lesftatues  qu'ils  trouvèrent  à  Conk 
tantinople  dans  fainte  Sophie,  dans  l'é- 
glife  des  faints  apôtres,  &  dans  d'au- 
tres qu'ils  convertirent  eu  raofquées. 
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Zélés  défenfeurs  du  culte  du  vrai  Dieu,' 
ils  furent  indignés  de  ce  qu'on  le  par-  * 
tageoit  à  des  créatures  ;  mais  comme 
il  eft  difficile  à  l'homme  paliionné  de 
fe  tenir  dans  un  jufte  milieu ,  ils  pouf- 
fèrent leur  zele  jufqu'à  fouler  les  ima- 
ges ;  &  pour  détruire  Yidolàtric,  ils  dé- 
fendirent l'ornement  le  plus  innocent 
des  temples,  v.  Iconoclastes. 

Comme  les  hommes  ont  eu  très- rare- 
ment des  idées  précifes  ,  &  ont  encore 
moins  exprimé  leurs  idées  par  des  mots 
précis ,  &  fans  équivoque ,  nous  appel- 
làraes  du  nom  d'idolâtres  les  Gentils ,  & 
fur-tout  les  polithéïiies.  On  a  écrit  des  vo- 
lumes immenfes  ;  on  a  débité  des  fenti- 
mens  dirférens  fur  l'origine  de  ce  culte 
rendu  à  Dieu,  ou  à  plusieurs  dieux,  fous 
des  figures  fenfibles:  cette  multitude  de 
livres  &  d'opinions  ne  prouve  que  l'igno- 
rance. 

On  ne  fait  pas  qui  inventa  les  habits  & 
les  chaulfures  ,  &  on  veut  favoir  qui  le 
premier  inventa  les  idoles  î  Qu'importe 
un  paffage  de  Sanconiaton  qui  vivoit 
avant  la  guerre  de  Troie  ?  Que  nous  ap- 
prend il ,  quand  il  dit  que  le  cahos ,  l'ek 
prit  ,  c'eft- à-dire  le  fouffle  ,  amoureux 
de  fes  principes  ,  en  tira  le  limon ,  qu'il 
rendit  l'air  lumineux,  que  le  vent  Colp, 
&  fa  femme  Baii  engendrèrent  Eon ,  Si 

3u'£on  engendra  Jenos  -y  que Cronos  leur 
efeendant  avoit  deux  yeux  par-derriere, 
comme  par -devant,  qu'il  devint  dieu, 
&  qu'il  donna  l'Egypte  à  fon  fils  Taut? 
voilà  un  des  plus  refpedables  monumens 
de  l'antiquité. 

Orphée,  antérieur  à  Sanconiaton,  ne 
nous  en  apprendra  pas  davantage  dans 
fa  théogonie  ,  que  Damafcius  nous  a 
confervée;  il  repréfente  le  principe  du 
monde  fous  la  figure  d'un  dragon  à 
deux  têtes,  l'une  de  taureau,  l'autre  de 
lion  »  un  vifage  au  milieu  qu'il  appelle 
v'fage  -  dieu  ,  &  des  ailes  dorées  aux 
épaules. 

Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bifarres 
tirer  deux  grandes  vérités  i  l'une  que  les 
images  fenlibks  &  hiéroglyphes  font  de 
i'anuquitéla  plus  haute  i  l'autre  quetou» 
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lés  anciens  philofophes  ont  reconnu  un 
premier  principe. 

Quant  au  poluhéiTmc,  le  bon  feus  vous 
diratque  des  qu'il  y  a  eu  des  hommes, 
c'elt-à  dire  des  animaux  foibles,  capables 
de  railon ,  fujets  à  tous  les  accidens ,  à  la 
maladie  &  à  la  mort ,  ces  hommes  ont  fen- 
ti  leur  fuibleife  &  leur  dépendance  ,  ils 
ont  reconnu  ai(ëment  qu'il  eit  quelque 
chofe  de  plus  puiifant  qu'eux.  Ils  ont  len- 
ti  une  force  dans  la  terre  qui  produit  leurs 
alimens  i  une  dans  l'air  qui  fouvent  les 
détruit;  une  dans  le  feu  qui  confume,  & 
dans  l'eau  qui  lubmerge.  Quoi  de  plus  na- 
turel dans  des  hommes  ignorans  ,  que 
d'imaginer  des  êtres  qui  préfident  à  ces 
élémens?  Quoi  de  plus  naturel  que  de  ré- 
vérer la  force  invifiblc  qui  faifoit  luire 
aux  yeux  le  foleil  &  les  étoiles?  Et  dès 
qu'on  voulut  fe  former  une  idée  de  ces 
puiflances  fupérieures  à  l'homme  ,  quoi 
de  plus  naturel  encore  que  de  les  figurer 
d'une  manière  fenfible  'i  La  religion  juive 
qui  précéda  la  nôtre  ,  &  qui  fut  donnée 
par  Dieu  même  ,  étoit  toute  remplie  de 
ces  images  fous  lefquelles  Dieu  efl  repre- 
fenté.  11  daigne  parler  dans  un  buiflbn  le 
langage  humain  ; .  il  paroit  fur  une  mon- 
tagne. Les  efprits  céleites  qu'il  envoie , 
viennent  tous  avec  une  forme  humaine; 
enfin ,  le  fancluaire  ell  rempli  de  chéru- 
bins, qui  font  des  corps  d'hommes  avec 
des  ailes  &  des  tètes  d'animaux;  c'eft  ce 
qui  a  donné  lieu  à  l'erreur  groilîcre  de 
Plutarque  ,  de  Tacite,  d'Appion  ,  &  de 
tant  d'autres ,  de  reprocher  aux  Juifs  d'a- 
dorer une  tète  d'âne.  Dieu  malgré  fa  dé. 
fenfe  de  peindre  &  de  fculpter  aucune  fi- 
gwre ,  a  donc  daigné  fe  proportionner  à  la 
foibleiTe  humaine,  qui  demandoit  qu'on 
parlât  aux  fens  par  des  images. 

Haïe  dans  le  chap.  VL  voit  le  Seigneur 
aflîs  fur  un  trône  ,  &  le  bas  de  fa  robe 
qui  remplit  le  temple.  Le  Seigneur  étend 
fa  main  &  touche  la  bouche  de  Jérémie 
au  th  'p.  I.  de  ce  prophète.  Ezéchiel  au 
chap  III.  voit  un  trône  de  f  aphir ,  &  Dieu 
lui  paroit  comme  un  homme  nflis  fur  ce 
trône.  Ces  images  n'altèrent  point  la  pu- 
xcté  de  la  religion  }uive ,  qui  jamais  n'era- 
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ploya  "les  tableaux,  les  ftatues,  les  ido- 
les ,  pour  représenter  Dieu  aux  yeux  du 
peuple. 

Les  lettres  Chinois,  lesPerfes,  les  an- 
ciens Egyptiens  n'eurent  point  d'idoles; 
mais  bien-tôt  Ills  &  Oliris  furent  figures: 
bien-tôt  Bel  à  Babylone  fut  un  gros  co- 
lofle  ;  Brama  fut  un  monltre  bifarre  dans 
la  prcfqu'isle  de  l'Inde.  Les  Grecs  fur- 
tout  multiplièrent  les  noms  des  dieux ,  les 
ttatues  &  les  temples  ;  mais  en  attribuant 
toujours  la  fuprèmepuid'ance  a  leur  Zcus, 
nommé  par  les  Latins  Jupiter  ,  maître 
des  dieux  &  des  hommes.  Les  Romains 
imitèrent  les  Grecs  :  ces  peuples  placè- 
rent toujours  tous  les  dieux  dans  le  ciel 
fans  favoir  ce  qu'ils  entendoient  par  le 
ciel  &  par  leur  olympe.  Il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  que  ces  êtres  fupérieurs  habi- 
taient dans  les  nuées  qui  ne  font  que  de 
l'eau.  On  en  avoit  placé  d'abord  fept  dans 
les  fept  planètes  ,  parmi  lefquelles  on 
comptoit  le  foleil;  mais  depuis,  la  de- 
meure ordinaire  de  tous  les  dieux  fut  l'é- 
tendue du  ciel. 

Les  Romains  eurent  leurs  douze  grands 
dieux  ,  fix  mâles  &  lix  femelles  ,  qu'ils 
nommèrent iliimajotumgtntium  ;  Jupiter, 
Neptune ,  Apollon,  Vulcain ,  Mars .  Mer- 
cure, Junon,  Velta,  Minerve,  Cérès, 
Vénus ,  Diane.  Pluton  fut  alors  oublié  i 
Velta  prit  fa  place. 

Enfuite  venoient  les  dieux  rvinorum gtn. 
tium%  les  dieux  indigetes ,  lesheros,  com- 
me Bacchus  ,  Hercule  ,  El^uiape  ;  les 
dieux  infernaux  ,  Pluton  ,  Proierpine; 
ceux  de  la  mer ,  comme  Thétis ,  Amphi- 
trite  ,  les  Néréides  ,  Glaucus  ;  puis  les 
Driades,  les  Naïades,  les  dieux  des  jar- 
dins ,  ceux  des  bergers.  Il  y  en  avoit  pour 
chaque  profelfion  ,  pour  chaque  aclioa 
de  la  vie,  pour  les  enfans,  pour  les  fil- 
les nubiles  ,  pour  les  mariées,  pour  les 
accouchées;  on  eut  le  dieu  Pet.  On  di- 
vinifa  enfin  les  empereurs:  niciscmpo- 
reurs ,  ni  le  dieu  Pet ,  ni  la  deelie  Pertun- 
da,  ni  Priapc  ,  ni  Rumilia  la  déclic  def 
tetons,  ni  Stcrcutius  le  dieu  de  la  garde- 
robe»  ne  furent  à  la  vérité  regardé};  cm- 
me  les  maîtres  du  ciel  &  de  lu  terre.  Les 
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empereurs  eurent  quelquefois  des  tem- 
ples ;  les  petics  dieux  Pénates  n'en  eurent 
point;  mais  tous  eurent  leur  figure,  leur 
idole. 

C'étoient  de  petits  magots  dont  on  or- 
noit  Ton  cabinet  ;  c'étoient  les  amufe- 
inens  des  vieilles  femmes  &  des  enfans, 
qui  n'étoient  autorifés  par  aucun  culte 
public.  On  laiilbit  agir  à  l'on  gré  la  fuperl- 
tition  de  chaque  particulier  :  on  retrou- 
ve encore  ces  petites  iJolcs  dans  les  rui- 
nes des  anciennes  villes. 

Si  petfonne  ne  fait  quand  les  hommes 
commencèrent  à  fe  faire  des  idoles,  on 
iait  qu'elles  font  de  l'antiquité  la  plus  hau- 
te ;  Tharé  pere  d'Abraham  en  faifoit  à 
Ur  en  Chaldée:  Rachel  déroba  &  empor- 
ta les  idoles  de  {on  beau  -  pere  Laban  ; 
on  ne  peut  remonter  plus  haut. 

Mais  quel'e  notion  précife  avoient  les 
anciennes  nations  de  tous  ces  fimulacres? 
Quelle  vertu ,  quelle  puufunce  leur  attri- 
buent-on?  Croira  -  t-on  que  les  dieux 
defeendoient  du  ciel  pour  venir  fe  cacher 
dans  ces  Itatues?  ou  qu'ils  leur  commu- 
niquoient  une  partie  de  l'elprit  divin? 
ou  qu'ils  ne  leur  communiquoient  rien  du 
tout  ?  C'eft  encore  fur  quoi  on  a  très- 
inutilement  écrit;  il  e(t  clair  que  chaque 
homme  en  jugeoit  félon  le  degré  de  fa  rai- 
lon,  ou  de  la  crédulité  ,  ou  de  fonfana- 
tifmc.  Il  eft  évident  que  les  prêtres  at- 
tachaient le  plus  de  divinité  qu'ils  pou- 
voient  à  leurs  ftatues ,  pour  s'attirer  plus 
d'offrandes  ;  on  fait  que  les  philofophes 
dételtoicnt  ces  fuperititions  ;  que  les  guer- 
riers s'en  mocquoient  ;  que  les  magiltrats 
les  toléroient,  &  que  le  peuple  toujours 
abfurde  ne  favoit  ce  qu'il  failoit:  c'eft  en 
peu  de  mots  l'hilloire  de  toutes  les  na- 
tions a  qui  Dieu  r.es'cltpasfaitconnoitre. 

On  peut  le  faire  la  même  idée  du  culte 
que  toute  l'Egypte  rendit  à  un  boeuf ,  & 
que  nlulicurs  villes  rendirent  à  un  chien , 
c  un  linge,  à  un  chat,  à  des  oignons.  Il 
y  a  grande  apparence  que  ce  furent  d'a- 
bord des  emblèmes  :  enfiiue  un  certain 
bœuf  Apis ,  un  certain  chien  nommé  Anu- 
bis,  furent  adorés.  On  mangea  toujours 
du  bœuf  &  des  oignons  ;  mais  il  eft  diffi- 


cile de  favoir  ce  que  penfoient  les  vieil-, 
les  femmes  d'Egypte,  des  oignons  facrés 
&  des  boeufs. 

Les  idoles  parloient  affez  fouvent  :  on 
faifoit  commémoration  a  Rome  le  jour  de 
la  lètc  de  Cybele  ,  des  belles  paroles  que 
la  ftatuc  avoit  prononcées  lorfqu'on  en 
fit  la  translation  du  palais  du  ru  Attale: 
Ipfa  peti  volui ,  ne  fit  mora ,  mit  te  voleatem , 

Dignus  Roma  locus  quo  deus  omnis  eat. 

„  J'ai  vouiu  qu'on  m'enlevât,  emme- 
„  nez  -  moi  \  ite  ;  Rome  elt  digne  que  tout 
dieu  s'y  ctablirTc." 

La  Itatue  de  la  fortune  avoit  parlé  ;  les 
Scipior.s  ,  les  Ctcerons ,  les  Céfars  à  la 
vérité  n'en  croyoient  rien  ;  mais  la  vieille 
à  qui  Encolpe  donna  un  écu  pour  acheter 
des  oies  &  des  dieux  ,  pouvoit  fore  bien 
le  croire. 

Les  idoles rendoient  auflî  des  oracles, 
&  les  prêtres  caches  dans  le  creux  des  Sta- 
tues parloient  au  nom  de  la  divinité- 
Comment,  aumilieu  detantde dieux, 
&  de  tant  de  théogonies  dîflcreiites  &  de 
cultes  particuliers,  n'y  eut-  il  jamais  de 
guerre  de  religion  chez  les  peuples  nom- 
més idolâtres  f  Cette  paix  fut  un  bien  qui 
naquit  d'un  mal  de  Terreur  même  :  car 
chaque  nation  reconnoilTint  plutieurt 
dieux  inférieurs,  trouvait  bon  que  fes 
voilins  enflent  aùllî  les  leurs.  Si  vous  ex- 
ceptez Cambife,  à  qui  on  reproche  d'a- 
voir tué  le  bœuf  Apis ,  on  ne  voit  dans 
l'hiltoire  profane  aucun  conquérant  qui 
ait  maltraité  les  dieux  d'un  peuple  vaincu. 
Les  Gentils  n'avoient  aucune  religion  ex- 
clufive;  &  les  prêtres  ne  longèrent  qu'à 
multiplier  les  offrandes  &  les  facrifices. 

Les  premières  offrandes  furent  des 
fruits  ;  bien -tôt  après  il  fallut  des  ani- 
maux pour  la  table  des  prêtres  ;  ils  les 
égorgeoient  eux  -  mêmes  ;  ils  devinrent 
bouchers  &  cruels  :  enfin ,  ils  introdui- 
firent  l'ufage  horrible  de  facrifier  des  vic- 
times humaines ,  &  fur-tout  des  enfans 
&  de-î  jeunes  filles.  Jamais  les  Chinois, 
ni  les  Pcrfes,  ni  les  Indiens  ,  ne  furent 
c  upables  de  ces  abominations  ;  m.us  à 
Héliopolis  en  Egypte ,  »u  rapport  de  Por- 
phire ,  on  immola  des  hommes.  Dans  U 
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Tauride  oh  facrifioit  les  étrangers:  heu- 
reufement  les  prêtres  de  la  Taunde  ne  de- 
voient  pas  avoir  beaucoup  de  pratiques. 
Les  premiers  Grecs  ,  les  Cipriots  ,  les 
Phœnioicns,  les  Ty riens,  les  Carthagi- 
nois, eurent  cecte  luperilition  abomina- 
ble. Les  Romains  eux  -  mêmes  tombèrent 
dans  ce  crime  de  religion  ;  &  Plutarque 
rapporte  qu'ils  immolèrent  deux  Grecs  & 
deux  Gaulois  -,  pour  expier  les  galanteries 
de  trois  vcllales.  Procope  ,  contempo. 
rain  du  roi  des  Francs  Théodebert,  dit 
que  les  Francs  immolèrent  des  hommes 
quand  ils  entrèrent  en  Italie  avec  ce  prin- 
ce: les  Gaulois,  les  Germains,  faifoient 
communément  de  ces  aH'reux  facrifices. 

On  ne  peut  guère  lire  l'hitloire ,  fans 
concevoir  de  l'horreur  pour  le  genre  hu- 
main. Il  eft  vrai  que  chez  les  Juifs  Jephtc 
facrifia  fa  fille,  &  que  Sriu1  fut  prêt  d'im- 
moler fou  fiK  II  cil  vrai  que  ceux  qui 
étoient  voués  nu  Seigneur  par  anatheme , 
ne  pouvoient  être  rachetés  ,  ainli  qu'on 
rachetoit  les  bêtes,  &  qu'il  fal'oit  qu'ils 
péritfen:  :  mais  Dieu  qui  a  créé  les  hom- 
mes ,  peut  leur  ôtcrla  vie  quand  il  veut, 
&  comme  il  le  veut  :  &  ce  n'eft  pas  aux 
hommes  à  le  mettre  à  la  place  du  maitre 
de  la  vie  &  de  la  mort,  &  à  ufurperles 
droits  de  l'Etre  fuprème. 

Pour  confoler  le  genre  hum  lin  de  l'hor- 
rible tableau  de  ces  pieux  lacrilegcs  ,  il 
elt  important  de  l'avoir  que  chez  prefque 
toutes  les  notions  nommées  idolâtres,  il 
y  avoit  la  théologie  facrée  ,  &  l'erreur 
popu'aire  ;  le  culte  fecrer ,  &  les  cérémo- 
nies publiques  i  la  religion  des  fages .  & 
celle  du  vulgaire."  On  H'enfeignoit  qu'un 
feul  Dieu  aux  initiés  dans- les  myftcres  ; 
il  n'y  a  qu'à  jetter  lesyeux  fur  l'hymne at- 
tribué  a  Orphée ,  qu'on  chantoit  dans  les 
mylteres  de  Céres  E'eulînc ,  li  célèbres 
en  Europe  ,  '  &  en  Aile. 

„  Contemple  la  nature  divine,  il'umi- 
„  ne  ton  efprir,  gouverne  ton  cœur ,  mar- 
n  chc  dan?  b  voie  de  la  jul'cicc;  que  ?e 
„  Dieu  du  ciel  Se  de  la  terre  (bit  toujours 
n  préTent  à  tes  yeux.  Il  elt  unique,  il 
„  exille  feul  par  lui-même  ;  tous  les  Etres 
„  tiennent  de  lui  leur  exiftenec  -,  il  les 


„  foutient  tous*»  il  n'a  jamais  été  vu  des 
„  yeux  mortels,  &  il  voit  toutes  chofes." 

Qu'on  life  encore  ce  partage  du  philo- 
fophe  Maxime  deMadaure,  dans  là  let- 
tre à  iaint  Augultin.  „  Quel  homme  elt 
„  allez  groflier ,  aSêzltuptde,  pourdou- 
„  ter  qu'il  foit  un  Dieu  fuprème ,  éternel, 
„  infini,  qui  n'a  rien  engendré  de  fem- 
„  blable  à  lui  -  même,  &  qui  eft  le  pere 
„  commun  de  toutes  choies?"  Il  y  a  mille 
témoignages  que  les  fages  abhorroient 
non- leulcment  Yidoiutrie  ,  mais  encore 
le  poUthéîfme. 

Epidlete ,  ce  modèle  de  réfignation  & 
de  patience  ,  cet  homme  fi  grand  dans 
une  condition^  bafle ,  ne  parle  jamais  que 
d'un  feul  Dieu  :  voici  une  de  fes  maxi- 
mes. „  Dieu  m'a  créé,  Dieu  eft  au  -  de. 
„  dans  de  moi  ;  je  le  porte  par-tout  ;  pour- 

rois -je  le  fouiller  par  des  penlécsobf- 
„  cènes,  par  des  actions  injulles,  par 
„  d'infâmes  defns  ?  Mon  devoir  tft  de 
„  remercier  Dieu  de  tout,  de  le  louer  de 
„  tout,  &  de  ne  cefler  de  le  bénir  qu'en 
„  ceflant  de  vivre."  Toutes  les  idées  d'E- 
pictete  roulent  fur  ce  principe. 

Marc-Aurele,  aulh  grand  peut-être 
fur  le  trône  de  l'empire  romain  qu'Epic- 
tete  dans  l'efolavage ,  parle  fouvent  à  In 
vérité  des  dieux  ,  foit  pour  fe  conformer 
au  langage  requ  ,  foit  pour  exprimer  des 
êtres  mitoyens  entre  l'Etre  fuprème  &  les 
hommes.  Mais  en  combien  d'endroits  ne 
fiic  -  il  pas  voir  qu'il  ne  reconnoit  qu'un  ; 
Dieu  éternel,  infini?  Notrcame,  dît-il > 
cjf  une  émanation  delà  divinité mes  en  fant , 
mon  corps  ,  mes  efprits  viennent  de  Dieu. 

Les  Stoïciens  ,  les  Platoniciens  ndmef- 
toient  une  nature  divine  &  univcrfelle; 
les  Epicuriens  ht  nioient  :  les  pontifes  ne 
partaient  que  d'un  feul  Dieu  d  >ns  les  my£ 
teres  ;  où  étuient  donc  les  ido'àtres? 

IDOLE,  (N),  Myth. ,  repréfentatioh 
d'une  faude  divinité  a  laquelle  on  rend 
les  honneurs  divins,  v.  IDOLATRIE. 
^  ÏORIA  ,  Gftyr. ,  ville  d'ita  ie  dans  le 
Frioul,  au  comté  de  Goritz  ,  avec  un  cbi- 
tMU.  Cette  ville,  célèbre  par  Ci  rrinr  de 
'vif-  argent,  appartient  à  la  maifoh  tf  Au- 
-triche  i  elle  eft  de  tous  côtés  entourée  de 
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montagnes,"*  7  lieues  nord.eft ,  de  Go- 
ritz,  10 no  d,  de  Trielte.  Long.  ;i. 
lat.  46.  16. 

La  riche  raine  de  vif  -  argent  que  cette 
ville  poflede  dans  Ton  propre  lein,  elï 
une  chofe  bien  curieufe.  L'entrée  de  cette 
mine  n'eft  point  fur  une  montagne ,  mais 
dans  la  ville  même  ;  elle  n'a  pas  plus  de 
120  ou  1  }o  brades  de  profondeur.  On  en 
tire  du  vif  -  argent  vierge  &du  fimple  vif- 
argent  ,  &  c'étoit  certainement  autrefois 
une  des  plus  riches  mines  du  monde  en  ce 
genre  ;  car  il  s'y  trouvoit  d'ordinaire  moi- 
tié pour  moitié,  c'ell  à-dire  de  deux  li- 
vres une,  &  quelquefois  même  lorfqu'on 
en  tiroit  un  morceau  qui  pefoit  trois  li- 
vres ,  on  en  trouvoit  encore  deux  après 
qu'il  étoit  rafiné.  Le  détail  que  Brovrn  en 
a  fait  comme  témoin  oculaire,  en  1569, 
mérite  d'être  lû. 

Etant  defcendu  dans  cette  mine  par  une 
échelle  qui  avoit  89  bralfes  de  long,  il 
vit  dans  un  endroit  où  l'on  travailloit  à 
la  purification  du  vif-argenc  par  le  feu 
feize  mille  barres  de  fer ,  qu'on  avoit  ache- 
tées dans  la  Gnrinthic  ;  on  employoit 
aulfi  quelquefois  au  même  ufage  800  bar- 
res de  fer  tout-à- la-fois,  pour  purifier  le 
vif- argent  dans  feize  fournaifes  ;  on  en 
mettoitfo  dans  chique  fournaife,  %f  de 
chaque  côté,  iadedùs&  1?  au-delfous; 
le  produit  étoit  tel  ,  que  M.  Brown  vit 
emporter  un  jour  40  facs  de  vif-argent  pu- 
rifié pour  les  pays  étrangers  ,  objet  de 
40  mille  ducats.  On  en  envoyoit  jufqu'à 
Chreranits,  en  Hongrie,  pour  s'en  fervir 
dans  cette  mine  d'or;  chaque  fac  pcfoit 
3 if  livres.  Il  y  avoit  encore  alors  dans 
le  château  trois  mille  facs  de  vif-  argent 
purifié  en  réferve  ;  enfin ,  à  force  d'ex- 
ploitations précipitées ,  on  a  prefque  epui- 
lé  la  mine  &  le  bois  néceuaire  pour  le 
travail. 

IDSTEIN,  (R),  Géogr.  Mod.,  petite 
ville  d'Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut- 
Rhin  ,  &  dans  les  Etats  de  Nutfau  Saar- 
bruk-  UliiiRen  ,  renfermant  un  palais  ,  & 
un  collège  luthérien  :  elle  préfide  à  une 
feigneurie  de  quatre  bailliages  ,  &  a 
donné  fou  nom  à  la  branche  de  l'illuftre 


maifon  de  Naflfau  qui  s'éteignît  en  1711» 

&  qui  a  été  lucceilivement  héritée  par  cet- 
lés  d'Ottweiicr,  de  Saarbruck  &  d'Ûfi  1- 
gen  Long.  2T.  r?.  lat.  ro.  9.  (D.  G.) 

IDL'Ut  ,  1.  1.  ,  Belies  -  Lettres  ,  c'eft 
aixill qu'on  appelloit  la  victime  qu'on  of- 
froit  a  Jupiter  :e  jour  des  ides ,  d'où  peut- 
être  elle  a  pris  Ion  nom. 

IDUMEE,  1.  h,  Ge'og.  Ane. y  pays  d'A- 
ile ,  aux  confins  de  la  Paicltine  &  de  l'A- 
rabie ;  1  Idumée  tire  ion  nom  d'Edom  ou 
Efaùt  qui  y  fixa  la  demeure.  Il  s'établit 
d'abord  dans  les  montagnes  de  Seïr ,  à  l'o- 
rient &  au  midi  de  la  mer  Morte  ;  en  fui  te 
fes  delcendans,  comme  nous  le  verrons 
tout  à-l'heurc  ,  fe  répandirent  dans  l'A- 
rabie Pétrée ,  dans  le  pays  qui  cil  au  midi 
de  la  PalelHne,  &  finalement  dans  la  Ju- 
dée méridionale,  loilque  ce  pays  devint 
comme  defert  dutant  la  captivité  de  Ba- 
by  lone  ;  ainfi  quand  on  parle  de  l'éteudue 
de  Y  Idumée  y  il  faut  diliinguer  les  tems. 
Sous  les  rois  de  Juda  les  Iduméens  ctoient 
rederrés  à  l'orient  &  au  fud  de  la  mer 
Morte ,  au  pays  de  Séïr  ;  mais  dans  la  fui- 
te V Idumée  s'étendit  beaucoup  davantage 
au  midi  de  Juda.  La  ville  capitale  de  Y  idu- 
mée orientale  étoit  Bofra,  &  la  capitale 
de  V Idumée  méridionale  étoit  Pétra  ou 
Jeclaél. 

L' Idumée  dont  Strabon ,  Jofephe ,  Pli- 
ne, Ptolémée  ,  &  autres  auteurs  font 
mention,  n'étoit  pas  le  pays  d'Edom,  ou 
cette  Idumée  qui  a  donné  le  nom  à  la  mer 
Rouge ,  mais  une  autre  ancienne  Idumée , 
d'une  beaucoup  plus  grande  étendue,  car 
elle  comprenoit  toute  cette  région  qui  fut 
appellée  Arabie  pétrée  de  Pétra  fa  capitale. 
Tout  ce  pays  ayant  été  habité  par  les  def- 
cendans  d'Edom  ou  d'Efau ,  fut  delà  nom- 
me le  pays  d'Edom. 

Dans  la  fuite  des  tems  une  (édition ,  à 
ce  que  prétend  Strabon,  s'étant  élevée 
parmi  ei»x  ,  une  partie  fe  fépara  du  relie , 
&  vint  s'établir  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  Judée ,  qui  fe  trouvoit  alors 
comme  deferte  ,  par  l'abfcnce  de  fes  ha- 
bitons captifs  à  Babylone  ;  ceux  -  ci  con- 
ferverent  le  nom  d' Iduméens,  &  le  pays 
qu'ils  occupèrent  prit  celui  d' Idumée. 
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Les  Iduméens  qui  ne  fui  virent  pas  les 
autres,  fc  joignirent  aux  Ifmaélitcs  ,  & 
furent  appelles  somme  eux  Nabathéens, 
de  Nébajoth  ou  Nabath  fils  d'Ifmael ,  & 
le  pays  qu'ils  pofféderent  N*bathée  $  c'eft; 
fous  ce  nom  qu'il  en  eft  fouvent  parlé 
dans  les  auteurs ,  tant  grecs  que  latins. 

Les  Iduméens  furent  premièrement 
gouvernés  par  des  chefs  ou  princes ,  & 
puis  par  des  rois  ;  Nabuchodonofor,  cinq 
ans  après  la  prife  de  Jérufalem  ,  fubjugua 
toutes  les  puiffances  voilines  de  la  Judée, 
&  en  particulier  les  Iduméens  ;  Judas 
Macchabée  leur  fit  la  guerre ,  &  les  battit 
en  plus  d'une  rencontre:  enfin,  Hircan 
les  dompta  &  les  obligea  de  recevoir  la 
dreoncifion  ;  dès- lors  ils  demeurèrent 
aflujettis  aux  derniers  rois  de  la  Judée, 
jufqu'à  la  ruine  de  Jérufalem  par  les  Ro- 
mains. 

IDYIA,  (N) ,  Myth. ,  fille  de  l'Océan  ; 
JEtès,  roi  de  la  Colchide ,  époufa,  parle 
confeil  des  dieux ,  dit  Héfiode ,  la  char, 
mante  Idyia,  dont  il  eut  Médéc. 

IDYLLE,  terme  de  Poéfie t  petit  poè- 
me champêtre  qui  contient  des  deferip- 
tions  ou  narrations  de  quelques  aventu- 
res agréables,  v.ëglooue.  Ce  mot  vient 
du  grec  tiSvx**»,  diminutif  d'ni»;,  figure* 
repréfentation ,  parce  que  le  propre  de  cet- 
te poéfie  eft  de  repréfenter  naturellement 
les  chofes. 

Théocriteeft  le  premier  auteur  qui  ait 
fait  des  idylles  ;  les  Italiens  l'ont  imité ,  & 
en  ont  ramené  Tufage.  «.Pastoral. 

Les  idylles  de  Tliéocrite,  fous  une  /im- 
plicite toute  naïve  &  toute  champêtre , 
renferment  des  agrémens  inexprimables; 
elles  paroiuent  puifées  dans  le  fein  de  la 
nature  ,  &  dictées  par  les  grâces  elles- 
mêmes. 

C'eft  une  poéfie  qui  peint  naturelle, 
ruent  les  objets  qu'elle  décrit  ;  au  lieu 

ri  le  poème  épique  les  raconte ,  &  le 
matique  les  met  en  action.  On  ne  s'en 
tient  plus  dans  des  idylles  à  la  (implicite 
originale  de  Théocrite  :  notre  fiecle  ne 
fourfriroit  pas  une  fiction  amoureufe  qui 
reflembleroit  aux  galanteries  gr oui  ères  de 
nos  payfans.  Boilsau  remarque  que  les 
Tome  XXIV. 
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idylles  les  plus  fimples  font  ordinairement 
les  meilleures. 

Ce  poète  en  a  tracé  le  caractère  dans  ce 
peu  de  vers  ,  par  une  im.ige  empruntée 
elle-même  des  fujets  fur  lelquels  roule 
ordinairement  Yidylle. 

Telle  qu'une  bergère  au  plut  beau  jour  de fête 
De  fuperbes  tubis  ne  charge  point  fa  tête  y 
Et  fans  mêler  d  Par  l'éclat  des  diamans , 
Cueille  en  un  champ  voifin  fes  plus  beaux 
ornemens. 

Telle  aimable  en  l'on  air ,  mais  humble  dans 
fon Jyle, 

Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  idylle  ; 
Son  tour  fimple     naïf  n'a  rien  de  fafiueux , 
Et  n'aime  point  l  orgueil  d'un  vers  préfomp- 
tueux.    Art  poétique ,  chant.  II. 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  les  idyl- 
les &  les  cglogues  ,  elle  eft  fort  légère; 
les  auteurs  les  confondent  fouvent.  Ce- 
pendant il  fcmblc  que  l'ufage  veut  plus 
d'action ,  de  mouvement  dans  l'églogue , 
&  que  dans  l'idylle  on  fe  contente  d'y  trou- 
ver des  images,  des  récits ,  ou  des  fènti- 
mens  feulement.  Cours  de  belles-lettres,  1. 1. 

Un  autre  auteur  moderne  y  trouve 
cette  différence  ,  qui  n'eft;  pourtant  pas 
abfolument  générale.  Dans  l'églogue,  dit- 
il ,  ce  font  des  bergers  qu'on  fait  dialo- 
guer entr'eux  ,  qui  racontent  leurs  pro- 
pres aventures ,  leurs  peines  &  leurs  plai- 
lïrs ,  qui  comparent  la  douceur  de  la  vie 
qu'ils  mènent  avec  les  pallions  &  les  foins 
dont  la  nôtre  eft  traverfée.  Dans  V idylle , 
au  contraire  ,  c'eft  nous  qui  comparons 
le  trouble  &  les  travaux  de  notre  vie  avec 
la  tranquillité  de  celle  des  bergers,  &  la 
tyrannie  de  nos  pallions  ou  de  nos  ufages» 
avec  la  fimpltcité  de  leurs  mœurs  &  de 
leurs  fentimens.  Celle-ci  même  peut  rou- 
ler toute  entière  fur  une  allégorie  foute- 
nue  ,  tirée  de  l'inftinct  des  animaux  ou 
de  la  nature  des  chofes  inanimées  ;  tel  eft 
le  ton  de  quelques  idylles  de  madame 
Deshoulieres  :  d'où  il  eft  aifé  de  conclure 

Îue  V idylle  pourroit  admettre  un  peu  plus 
e  force  &  d'élévation  que  l'églogue,  puif- 
que  fous  ce  rapport  elle  fuppofe  un  hom- 
me qui  vit  au  milieu  nu  monde  ,  dont  il 
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rçconnoit  les  dangers  &  les  abus  :  (bit 
efprit  peut  donc  être  plus  orné ,  plus  vif, 
moins  fimple  &  moins  uni  que  ne  fcroit 
celui  des  bergers,  principalement  occu- 
pes d'idées  relatives  à  leur  condition. 
Printip.  pour  lu  /fi/,  des  poct.  tom.  /. 

I  E  JE 

î.  E.,  (X)  ,  dans  les  anciennes  inferip- 
tiohs,  cette  note  fignific  id  cjl ,  in  edi&is  aui 
judex  ejlo.  -J*E. ,  fignific  in  eum  aut  inter- 

ejl.  I.  E.  A. ,  fignifie  interca.  (V.  A.  L.) 

JÉ  ou  GE,  f.  m.,  Commerce  ,  mefure 
des  longueurs  dont  on  Te  fert  en  quelques 
endroits  des  Indes,  v.  GÉ. 

JÉ  ,  mefure  des  liqueurs  dont  on  fe 
fert  en  quelques  lieux  d'Allemagne,  par- 
ticulièrement à  Augsbourg.  Le  je  elt  de 
deux  muids ,  ou  de  douze  befons ,  le  be- 
fon  de  douze  maiTes;  huit  je  font  le  feo- 
der.  v.  Beson,  Masse,  Féoder. 

JEAN-LE  BLANC,  f.  m.,  HiJi.Nat. 
OrnithoL  ,  01 1  eau  de  S.  Martin ,  pigargus , 
«ifeau  du  genre  des  aigles.  Willughbi  a 
donné  la  defeription  d'un  jean-le-blanc 
qui  étoit  mâle  ,  &  de  la  grandeur  d'un 
coq-d'inde  ,  &  qui  pefoit  huit  livres  & 
demie  ;  il  avoit  fix  pieds  quatre  pouces 
d'envergure  ,  je  environ  deux  pieds  & 
demi  de  longueur  depuis  l'extrémité  du 
bec  jufqu'au  bout  de  la  queue.  Le  bec 
étoit  crochu ,  &  la  membrane  qui  recou- 
vroit  fa  bafe  avoit  une  couleur  jaune  ;  les 
yeux  étoient  grands  &  enfoncés  ,  les 
pieds  avoient  une  couleur  jaunâtre ,  les 
ongles  étoient  courbes  ,  celui  du  doigt 
de  derrière  avoit  un  pouce  de  longueur; 
la  tète  étoit  blanche  .  le  commencement 
du  cou  avoit  une  couleur  rouflàtre  ,  le 
croupion  étoit  noirâtre  ;  au  relie ,  le  corps 
avoit  une  couleur  obfcure  de  rouille  de 
fer.  Il  y  avoit  dans  chaque  aile  vingt-fept 
grandes  plumes  noirâtres ,  elles  font  bon- 
nes pour  écrire;  les  bords  des  petites  plu- 
mes étoient  de  couleur  cendrée  ;  la  queue 
étoit  compofée  de  douze  plumes ,  en  par- 
tie noires  &  en  partie  blanches.  Cet  oi- 
feau  diffère  de  celui  qu'Ai drovande  a  dé- 
crit fous  le  nom  de  pigargus,  „, 
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Jean  ,  5. ,  Hijt.  EcdéJ.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  communautés  ecclélialtique» 
&  religieufes  inltituées  fous  le  nom  de 
S.  Jean.  Les  unes  fubiiitent  encore  ;  d'au- 
tres fe  font  éteintes.  L'hiltoirc  eccléfiafti- 
qtie  fait  mention  des  chanoines  hofpita- 
Hcrs  de  $.  Jean  Bapûlte  de  Conventry,  en 
Angleterre.  Honorais  III.  les  approuva  ; 
ils  portèrent  une  croix  noire  fur  leurs, 
robes  &  fur  leurs  manteaux ,  qui  les  fit 
nommer  porte  ■  croix.  Il  y  avoit  auifi  des 
fœurs  hofpitaiieres  du  même  nom.  Il  elt 
parlé  des  hofpitaliers  &  des  hofpitaiieres 
de  S.  Jean -bi\pt\{\e  de  Dottingam  ;  des 
hermites  de  S.  Jean  bapnlte  de  la  péniten- 
ce, établis  en  Navarre  fous  l'obéiifancede 
l'évèque  de  Pampelune ,  &  confirmés  par 
Grégoire  XIII.  des  hermites  de  S.  Jean- 
baptilte  ,  fondés  en  France  par  le  frère 
Michel  de  fainte-Sabine,  en  1630,  pour 
la  réformation  des  hermites  ;  une  congré- 
gation de  chanoines  particuliers  en  Por- 
tugal ,  fous  le  titre  de  S.  Jean  l'évangé- 
lilte;  l'ordre  de  J>.  Jean  de  Jérufalem ,  de 
S.  Jean  de  Latran ,  &e. 

Jean,  mal  de  S. ,  c'eft  une  efpece  de 
maladie  convullive  ,  qui  tient  de  la  na- 
ture de  l'épilepfie ,  dans  laquelle  on  tom- 
be de  fon  haut ,  après  s'être  fort  agité , 
comme  en  danfant ,  en  fautant ,  ce  qui 
l'a  fait  confondre  avec  le  mal  caduc ,  fé- 
lon le  Dictionnaire  de  Trévoux.  Elle  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  maladie  du 
même  genre  appellée  la  danfe  de  S.  tVitt. 
v.  Epilepsie,  Danse  de  S.  WlTT. 

Jean,  S.,  Géog.t  petite  ville  de  Fran- 
ce au  Vafgau ,  aux  confins  de  la  Lorrai- 
ne, fur  la  Sarre,  dans  le  comté  deSar- 
bruck  ;  elle  ell  à  r  lieues ,  oueft ,  de  Deux- 
Ponts.  Long.  2f.  47.  /af.49. 16. 

Jean  ,  rivière  de  S. ,  Gc'og. ,  grande  ri- 
vière de  l'Amérique  feptcntrionale ,  dans 
l'Acadie  ,  où  elle  coule  derrière  le  cap 
Rouge,  à  4f  degrés  40  minutes  de  latitude 
feptentrionale.  Cette  rivière  ell  fort  dan- 

Î;ereufe,  (i  on  ne  reconnoit  bien  les  hai- 
es ,  les  rochers ,  &  les  pointes  qui  font 
des  deux  côtés  ;  elle  eft  renommée  pour 
la  pèche  des  faumons. 
.  Il  y  a  une  autre  rivière  de  ce  nom  dans 


Digitized  by  Google 


J  E  A 


J    E   A  139 


la  Louifiane  ;  cette  dernière  rivière  a  un 
cours  d'une  quarantaine  de  lieues  d'occi- 
dent en  orients  &  le  jette  dans  la  mer  à 
environ  dix  lieues  de  la  rivière  de  May. 

Jean  d'Angely,  £,  Gtfogr.,  Ange, 
riacum ,  ancienne  ville  de  France  en  Sain- 
tonge ,  avec  une  abbaye  de  bénédictins  , 
fondée  en  942  par  Pépin  ,  roi  d'Aquitai- 
ne; elle  e(t  fur  la  Boutonne ,  a  6  lieues, 
nord  -  cl  t,  de  Saintes,  13  fud -eft,  delà 
Rochelle,  92  fud-oueft,  de  Paris.  Long. 
17.  f.  lat.  Af.ff. 

Jean  Lôns  ,  S. ,  Ge'og.,  petite  ville 
de  France  en  Bourgogne,  dans  le  Dijo- 
nois  ,  chef- lieu  du  bailliage  de  même 
nom,  &  lafixiemequi  députe  aux  Etats. 
Les  armées  de  l'empereur,  du  roi  d'Efba- 
gne,  &  du  duc  Charles  de  Lorraine,  for- 
mant go  mille  hommes,  furent  contrain- 
tes d'en  lever  le  fiege  en  Louis 
XIII.  par  reconnoiti'ancelui  accorda  une 
exception  perpétuelle  de  tailles ,  taillons , 
&  de  tous  autres  fubfides  en  1626.  Peut- 
être  que  le  nom  qu'elle  porte  lui  vient 
d'un  temple  que  Latone  avoit  dans  l'en- 
droit où  elle  eft  fituée  ;  c'eft  fur  la  Saône, 
à  6  lieues,  fud,  de  Dijon,  3  d'Auxon- 
ne ,  51  fud  -  eft ,  de  Paris.  Long.  22.  44. 
lat.  47.  10. 

Jean  deLuz,  &,  6Voo\,  Lucius  VU 
eus  i  le  nom  bafque  eft  Loittun ,  petite 
ville  de  France  en  Gafcogne ,  la  deuxiè- 
me du  pays  de  Labour,  &  la  dernière  du 
côté  de  l'Efpagne ,  avec  un  port.  Elle  eft 
fur  une  petite  rivière ,  que  Piganiol  de  la 
Force  nomme  la  Ninette ,  &  M.  de  Lisle 
le  Ntve k-r ,  1 4  lieues ,  nord  -  eft ,  de  Fonta- 
rabie  ,  4  fud  •  ouelt ,  de  Bayonne  ,  174 
fud  -  oueft,  de  Paris.  Long.  ir.  ro.  28.  lat. 
4?  if. 

Jean  deMaurienne,  S.,  Gèog.y  pe- 
tite ville  de  Savoie,  fans  murailles,  capi- 
tale du  comté  deMaurienne,  dans  la  val- 
lée du  même  nom ,  avec  un  évèché  fuffr.»- 
gant  de  l'archevêché  de  Vienne  i  elle  eft 
fur  la  rivière  d'Arche  ,  aux  confins  du 
Dauphiné,  àcinq  lieues,  fud-oueft,  de 
Moutiers  ,  10  nord,  eft,  de  Grenoble, 

Lfud-eft,  de  Chambéry.  Long.  24.  1. 
t.  4f.  118.  : 


Jean- pied -de -Port,  S. ,  Géog. , 
ville  de  France  en  Gafcogne ,  à  une  lieue 
des  frontières  d'Efpagne,  autrefois  capi- 
tale de  la  baife  Navarre ,  avec  une  cita- 
delle fur  une  hauteur.  Antonin  appelle  ce 
lieu  imus  Pyrcndus ,  le  pied  des  Pyrénées , 
parce  qu'en  etfet  il  eft  au  pied  de  cette 
chaîne  de  montagnes  ;  dans  ce  pays  -  là  on 
appelle  port  les  partages  ou  défilés  par  où 
l'on  peut  traverfer  les  Pyrénées,  &  com- 
me cette  Ville  de  S.  Jeantiï  à  l'entrée  de 
ces  ports  ou  palfages  ,  on  la  nomme  S. 
Jean  pied  -  de  -  port  j  el  !e  eft  fur  la  N  i  ve , 
à  l'entrée  d'un  des  paflages  des  Pyrénées, 
à  8  lieues,  fud  eft  ,  de  Bayonne,  12, 
nord  eft ,  dePampelune ,  176 ,  fud-oueft f 
de  Paris.  Long.  16".  22.  lat.^.%. 

Jean  d'Ulua,  S.>Géog.>  petite  isle 
de  l'Amérique  feptentrionale  fur  la  mer 
du  nord  ,  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  à 
f  entrée  du  port  de  la  Véra  -  Crux  ;  elle  a 
été  découverte  vers  l'an  ip8»  par  Gri- 
jalva.  Long.  2go.  20.  lat.  1 9. 

Jean,  iurnomméGADDis,  (N) ,  Hifi. 
Sacr. ,  fils  de  Mathatias ,  &  frère  des  Mac- 
chabées. Jean  fut  tué  en  trahtfon  parle* 
enfans  de  Jarabri ,  comme  il  conduisit 
le  bagage  des  Macchabées  fes  frères ,  chez 
les  Nabuthcons  leurs  alliés,  l  Mac.  II.  x. 

Jean -Baptiste,  (N)*  Hiji,Sacr., 
précurlêur  de  J.  C.  fils  de  Zachar.e  Se  d'E- 
lifabeth ,  naquit  l'an  du  monde  4000 ,  en- 
viron fix  mois  avant  la  nailfancc  du  Sau- 
veur. Sa  naiffance ,  fon  emp'oi ,  fon  nom 
furent  prédits  à  Zacharie  fon  pere  ,  lorC 
qu'il  faifoit  fes  fondions  de  prêtre  dans 
le  temple  de  Jérufalem  :  Et  uxor  tua  Elu 
fabeth  pariet  tibi  jiUum ,  rj?  vocabis  nomen 
ejusjoannei,  Utci.  13.  EWfabeth  famere 
l'ayant  conçu ,  quoique  ftérile  &  dans  un 
â«e  très  -  avancé ,  fut  vifitée  par  la  fainte 
Vierge  fa  coufine ,  qui  portoitdéja ,  dans 
fon  lein,  le  verbe  incarné.  Alors,  l'en- 
fant d'Elifabeth  reconnut  fon  maitre ,  & 
par  un  trelfaillement  de  joie  tout  miracu- 
leux ,  il  adora  celui  dont  il  devoir  être  le 
précurfeur.  En  venant  au  monde,  il  déb- 
ita la  langue  de  fon  pere ,  que  fon  incré- 
dulité pour  les  paroles  de  l'ange,  avoit 
rendu  muet.  Tant  de  merveilles ,  quiac- 
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compagnoient  ia  naidance  de  cet  enfant, 
firent  concevoir  de  lui  de  grandes  efpé- 
rances.  Il  étoit  en  etfet  l'Ange  que  Dieu 
avoit  promis,  par  le  Prophète  Malachic, 
d'envoyer  devant  le  Seigneur  pour  pré- 
parer fes  voies  :  Eue  ego  mitto  Angelum 
meum  ,  &  prœparahit  viam  ante  Jaciem 
me  a  m  ;  y  Jlatim  veniet  ad  Templum  fuum 
dominator  quem  vos  qiurith  ,  &  Angélus 
teflamenti  quem  vos  vultis,  Mai.  III.  I.  Dès 
fon  enfance,  il  fe  retira  dans  le  défert, 
où  il  ne  fe  nourriffoit  que  de  fauterelles 
&  de  miel  làuvage.  Son  habillement  étoit 
fait  de  poil  de  chimeau ,  &  tout  dans  la 
manière  de  vivre,  refpiroit  ia  pénitence 
qu'il  devoit  prêcher.  Enerfct,  après  que 
S.  Jean  eut  paifé  plus  de  trente  ans  dans 
le  défert ,  l'efprit  de  Dieu  l'en  retira  ,  & 
il  commença  à  exercer  fon  miniltere,  en 
annonçant  la  venue  du  Meffic.  Il  inftrui- 
foit  tous  ceux  qui  venoient  à  lui,  &  les 
plongeoir  dans  le  Jourdain  pour  les  bap- 
tifer }  c'eft  ce  qui  lui  fit  donner  le  furnom 
de  Baptijie.  Il  le  fit  un  grand  nombre  de 
difciples ,  &  l'éclat  de  fa  vertu  le  faifoit 
prendre  pour  le  Meflie  ;  mais  il  déclara 
qu'il  ne  l'étoit  point.  Jefus-  Chnft  lui-  mê- 
me ayant  voulu  être  baptifé  de  fa  main  , 
Jean  rendit  témoignage  à  la  divinité  du 
fils  de  Dieu  :  Quia  vidi  Spiritum  defeen- 
dentem,  quafi  columbam  de  c*lo,  &  man- 
fit  fuper  eunty  Jean  I.  31.  Le  zele  de  ce 
faint  homme ,  pour  la  jullice ,  fut  la  caufe 
de  fa  mort.  Ayant  repris  avec  force  &  li- 
berté Hérode  Antipas,  qui  avoit  époufé 
la  fœur  de  fon  frère ,  ce  prince  le  fit  met- 
tre en  prifon  au  château  de  Maqueronte, 
&  quelque  tems  après ,  il  eut  la  foiblelfe 
de  le  facrifier  à  la  fureur  de  cette  femme, 
qui  fut  profiter  d'une  promefle  indifere- 
te,  qu' Antipas  avoit  faite  à  Salomé,  fille 
d'Hérodiade.  Ainfi ,  la  vie  du  plus  grand 
des  enfans  des  hommes ,  fut  la  récompenfe 
de  l'adreffe  d'une  baladine.  S.  Jérôme  dit, 
qu'Hérodias  lui  perça  la  langue  avec  une 
aiguille  de  tète  ,  pour  fe  venger  après  fa 
mort,  de  la  liberté  de  fes  paroles.  Les 
difciples  de  Jean  ayant  appris  là  mort , 
vinrent  enlever  fon  corps.  L'évangile  ne 
marque  pas  où  ils  ï enterrèrent  ;  mais  du 


tems  de  Julien  l'Apoftat ,  on  montroit 
fon  tombeau  à  Samarie. 

Jean  l'Evangbliste  ,  (N),  Hift. 
Sacr. ,  né  à  Beihfaïde  en  Galilée  ,  étoit 
fils  de  Zébcdée  &  de  Salomé ,  &  frère  ca- 
det de  S.Jacques  le  majeur.  Leur  emploi 
étoit  de  gagner  leur  vie  à  la  pèche,  &  Jean 
étoit  dans  une  barque  furie  bord  de  Gé- 
néfareth ,  lorfque  J.  C.  fit  faire  à  S.  André 
&  à  S.  Pierre,  cette  pêche  miraculeufe, 
dont  il  eit  parlé  dans  l'Evangile.  Il  n'a- 
voit  que  vingt-  cinq  à  vingt-  lix  ans ,  lorf- 
qu'il  fut  appelle  à  l'apoltolat  par  le  Sau- 
veur ,  qui  eut  toujours  pour  lui  une  ten- 
drelfe  particulière ,  &  il  fe  déligne  lui-  mê- 
me ordinairament  fous  le  nom  du  difciple 
que  Jefus  aimoit.  Il  étoit  vierge,  &  c'ert 
pour  cette  raifon,  dit  S.  Jérôme,  qu'il 
fut  le  bien  -  aimé  du  Sauveur,  qu'à  la  cè- 
ne, il  repofa  fur  font  fein,  &  que  J.C. 
fur  la  croix  ,  le  traita  comme  un  autre 
lui-  même,  voulant  qu'il  fût  le  fils  de  fa 
fainte  mere ,  &  recommandant  cette  mere 
vierge  au  difciple  vierge  :  Virgincm  Ma- 
trem  virgini  Difcipulo  œmmejidavit.  J.  C. 
lui  donna  des  marques  particulières  de 
fon  amour,  en  le  rendant  témoin  de  la 
plupart  de  fes  miracles,  &  fur- tout  de  fa 
gloire  dans  le  tems  de  fa  transfiguration. 
Il  le  chargea  encore  d'aller  à  Jérufalem , 
afin  d'y  préparer  ce  qui  étoit  néceuaire 
pour  la  dernière  Pâque.  Dans  le  jardin 
des  oliviers ,  il  voulut  l'avoir  auprès  de 
lui  pendant  le  tems  de  fon  agonie.  Ce  dif- 
ciple fut  le  feul  qui  l'accompagna  jufqu'à 
la  croix ,  où  J.  C.  lui  lailfa  en  mourant  le 
foin  de  la  fainte  Vierge.  Après  la  réfur- 
reclion  du  Sauveur,  Jean  le  reconnut  le 
premier ,  &  fut  un  de  ceux  qui  mangèrent 
avec  lui.  Il  aflîfta  au  conciie  de  Jérufa- 
lem ,  où  il  parut  comme  une  des  colon- 
nes de  l'églife ,  félon  le  témoignage  de  S. 
PatlL  Ce  faint  apôtre  alla  prêcher  l'évan- 
gile dans  l'A iïe ,  &  pénétra  jufques  chez, 
les  Parthes,  auxquels  il  écrivit  fa  premiè- 
re épitre  ,  qui  portoit  autrefois  ce  titre. 
Il  fit  fa  réfidence  ordinaire  à  Ephefe ,  fon- 
da Se  gouverna  plufieurs  égliles.  Dans  la 
perféçution  de  Domitien  ,  vers  l'an  9f , 
il  fut  mené  à  Rome ,  &  plongé  dans  de 
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l'huile  bouillante  ,  fans  en  recevoir  au- 
cune incommodité.  Il  en  fortit  plus  fort 
&  plus  vigoureux  ,  &  tut  relégué  dans  la 
petite  isle  de  Pathmos ,  où  il  écrivit  fou 
Apocalypfe.  Ncrva,  fucceneur  de  Domi- 
tien  i  avant  rappelle  tous  les  exilés,  Jean 
revint  à  Ephefe ,  où  il  écrivit  ion  évangi- 
le, à  la  follicitation  des  évèqucs  d'Afie, 
pour  réfuter  les  erreurs  de  Cérinthe  & 
d'Ebion  ,  qui  foutenoient  que  J.  C.  n'é- 
toit  qu'un  homme  ;  mais  l'apôtre  établit 
la  divinité  &  l'éternité  du  Sauveur,  dès 
les  premières  paroles  de  fon  évangile. 
Nous  avons  encore  de  lui  trois  épîtres , 
qui  font  au  nombre  des  livres  canoniques  : 
la  première,  citée  autrefois  fous  le  nom 
de  Parthes  ;  la  féconde,  adreilec  à  Elec- 
te,&  la  troiiieme  àCaïus.  Jean  vécut  jus- 
qu'à une  extrême  vieillcfle  ;  &  ne  pou- 
vant plus  faire  de  longs  difeours ,  il  ne 
difoit  aux  fidèles  que  ces  paroles  :  mes  pe- 
tits enfans  ,  mimes  -  vous  les  uns  les  autres. 
Ses  difciples  ,  ennuyés  d'entendre  tou- 
jours la  même  chofe,  lui  en  parlèrent; 
&  il  leur  répondit  :  c'ejl  le  précepte  du  Sei- 
gneur, 6?  fi  on  le  garde ,  il  fujjit  peur  itre 
fauve.  Enfin  ,  ce  faint  apôtre  mourut  à 
Ephefe,  d'une  mort  paifible,  fous  le  rè- 
gne de  Trajan ,  la  centième  année  de  J. 
C.àgé  d'environ  quatre- vingt  -  quatorze 
ans.    On  le  furnomme  le  théologien  ,  à 
eau  Te  de  la  fublimité  de  fes  connoiilances 
&  de  fes  révélations ,  &  fur-  tout  du  com- 
mencement de  fon  évangile.  Car  les  au- 
tres évangéliites  ont  rapporté  les  actions 
de  la  vie  mortelle  de  J.  C.  mais  S.  Jean  s'é- 
lève comme  un  aigle  au  -  deflus  des  nues, 
&  va  découvrir  jufqucs  dans  le  fein  du  pè- 
re, le  verbe  de  Dieu  égal  au  Pere;  &  il 
rapporte  les  vérités  plus  fpirituelles ,  qui 
marquent  le  myftere  de  la  Trinité ,  l'é- 

S alité  des  perfonnes  diviues ,  &  la  gloire 
e  la  vie  future. 

Jean,  furnomméMARC  ,  (N),  Hifi. 
Sacr. ,  difciple  des  apôtres ,  étoit  fils  d'u- 
ne femme  nommée  Marie,  qui  avoit  une 
maifou  dans  Jérufalem  ,  où  les  fidèles  & 
les  apôtres  s'atfembloient  ordinairement. 
Jean-  Marc  s'attacha  à  S.  Paul  &  à  S.  Bar- 
nabé, qui  ctoiem  venus  d'Antioche  à  Jé- 


rufalem apporter  les  aumônes  des  fidèles 
de  Syrie  ,  &  il  les  accompagna  dans  le 
cours  de  leurs  prédications  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  furent  arrivés  àPerges  en  Pampht- 
lie  ,  où  il  les  quitta  pour  retourner  à  Jé- 
rufalem. Quelques  années  après  ,  Paul  & 
Barnabé  fe  difpofant  à  retourner  en  Afie  , 
Barnabé  voulut  prendre  aveG  lui  Jean. 
Marc  ,  qui  étoit  fon  parent  ;  mais  Paul 
s'y  oppofant,  ces  deux  apôtres  fe  fépare- 
rent,  Se  Marc  fuivit  Barnabé  dans  l'isle 
de  Chypre.  On  ignore  ce  que  fit  Jean- 
Marc  depuis  ce  voyage  ju (qu'au  tems  qu'il 
fe  trouva  à  Rome  en  Tan  6?  ,  &  qu'il  ren- 
dit de  grands  fervices  à  S.  Paul ,  dans  fa 
prifon.  L'apôtre  parle  de  lui  dansl'épitre 
aux  Coloilicns ,  &  le  recommande  à  PhU 
lemon  :  Marc,  couftn  de  Barnabe,  vous  fa- 
lue:  s'il  va  vers  vous  ,  ayez  foin  qu'il  fait 
bien  reçu  ,  I.  24.  On  ignore  le  genre  & 
l'année  de  la  mort  de  ce  difciple  ,  mais 
il  y  a  aiTez  d'apparence  qu'il  mourut  à 
Ephefe,  où  fon  tombeau  étoit  fort  célèbre. 

JEAN  Cantaaizene,  (N),  Hijl.Utt., 
miniUrc  &  favori  d'Ancironic  Palcologue 
le  jeune.  Ce  prince  lui  recommanda  en 
mourant  Jean  &  Emmanuel  fes  deux  fils* 
mais  le  perfide  Cantacuzene  fe  rit  décla- 
rer empereur  en  1  ijf  ,  à  la  place  de  fes 
pupilles.  Il  entra  à  Conltantinople  les  ar- 
mes à  la  main,  &  força  le  jeune  Jean 
léologue  à  époufer  fa  fille,  &  à  lui  lailfer 
le  titre  d'empereur.  Cet  arrangement  réta- 
blit la  paix  pour  quelque  tems.  La  jalou- 
fie  ayant  fait  reprendre  les  armes  au  gen- 
dre contre  fon  beau  -  pere,  celui  -  ci  fut 
vaincu  6c  contraint  de  s'enfermer  dans  un 
monaftere.  Il  fe  retira  de  bonne  grâce  en 
1377,  &  y  vécut  en  philofophe.  Ses  fu- 
jets  le  regrettèrent  ;  il  avoit  été  plutôt 
leur  pere  que  leur  maitre.  A  fa  perfidie 
près ,  on  ne  peut  que  le  louer.  Il  fut  grand 
prince,  bon  politique ,  excellent  général. 
Il  joignoit  à  ces  qualités  beaucoup  d'eC 
prit.  On  a  de  lui  une  Hifloir s  de  l'Empire 
d'orient ,  depuis  1340  jufques  en  i?f4i 
elle  elt  écrite  avec  beaucoup  d'élégance  ; 
mais  peut  -  être  avec  trop  peu  de  vérité , 
du  moins  dans  les  événemens  qui  le  re- 
gardent. Il  y  rappelle  à  tout  propos  fes 
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fervices,  il  fuit  parade  d'éloquence  dans 
de  longs  difcours  qu'il  s'attribue ,  ou  qu'il 
met  dms  la  bouche  des  autres.  Quoiqu'un 
écrivain  moderne  l'ait  acculé  de  n'avoir 
été  qu'un  comédien  en  matière  de  reli- 
gion ,  fon  ouvrage  dépofe  par  -  tout  con- 
tre cette  aceufation.  Son  Hijioire  a  été  im- 
primée au  Louvre  en  i6ff,  in  folio,  & 
traduite  quelque  tems  après  par  le  préfl- 
dent  Cou  lin. 

Jean  XXI.  v.  Hispanus. 

JEAN,  Chryfojiome,v.  Chrysostome. 

JEAN  Dafmaceney  v.  DAMASCENE. 

JEANNE,  TUlcdcfainte,  (R),  Gr'o?., 
îsle  de  la  mer  des  Indes ,  l'une  des  quatre 
isles  de  Comore ,  proche  l'extrémité  Je 
î'islè  de  Madagafcar;  on  conjecture  qu'el- 
le a  environ  ?o  milles  de  longueur ,  & 
if  de  largeur;  fa  fertilité  engage  les  vaif- 
feailX  d'Europe  qui  vont  vers  Surate,  & 
les  parties  feptentrionales  des  Indes ,  à 
aller  s'y  rarfraichir;  elle  abonde  en  riz, 
en  poivre ,  en  bananes ,  en  oranges ,  en 
citrons,  en  limons,  &  autres  fruits,  dont 
la  plupart  viennent  fans  culture.  On  y 
voit  auflï  beaucoup  de  miel  &  de  cannes 
de  fucre  ;  tous  les  fruits  y  font  communs , 
à  l'exception  des  noix  de  coco.  La  reli- 
gion des  habitans  eft  la  mahomérane , 
mêlée  de  fuperftitions  ;  ils  craignent  ex- 
trêmement le  diable  qu'ils  nomment  Gré- 
goire. Quand  il  tonne,  perfonne  n'ofe  for- 
tir  de  chez  foi,  de  crainte  que  Grégoire 
ne  l'emporte.  Il  y  a  dans  cette  isle  de 
belles  mofquées.  Les  femmes  y  font  en 
quelque  manière  efclaves ,  car  elles  culti- 
vent feules  la  terre,  fervent  leurs  maris  , 
&  leur  préparent  à  manger:  on  y  mirie 
les  filles  à  l'âge  den  ou  12 ans,  au  plus 
tard.  Il  y  a  deux  villes  principales,  l'une 
qu'on  appelle  la  ville  du  roi  où  il  reilde 
&  tient  fa  cour,  &  qui  eft  à  huit  lieues 
du  portj  l'autre  qu'on  nomme  l;i  vil'e  de 
la  reine  qui  eft  fur  le  bord  delà  mer.  Elles 
font  toutes  les  deux  affez  belles.  Lot.  mé- 
rid.  12.  îo. 

JEBLE.  v.  Yeble. 

JEBUS,  qui  mr'pril'e,  (N)  ,  FUJI.  Sacr. , 
troifieme  fi  s  de  Chnnaan,  pere  des  Je- 
buféens,  fondateur  de  1»  ville  de  jebus, 


dite  depuis  Jénifalem.  Les  Jebuféens  ha- 
bitoient  dans  Jérufalem  &  aux  environs. 
Ils  ne  purent  être  chalTés  de  cette  ville 
que  du  tems  de  David ,  &  l'on  ne  fait  où 
ils  fe  retirèrent.  Jof.  XVIII.  ag. 

JEBUSES,  f.f.pl.,  Hiji.  Mod.fuperf. 
tition ,  efpece  de  prètrefifes  de  l'isie  de  For- 
mofa  oudeTay-Van,  qui  eft  limée  vis- 
à-vis  de  la  province  de  To-Kyen.  Ce» 
prètrefles ,  qui  f  »nt  le  métier  de  lurcieres 
&  de  devineredes  ,  en  impofenr  au  peu- 
ple par  des  tours  de  forces  au  -  deffus  de 
leur  portée  ;  elles  commencent  leurs 
cérémonies  pnr  le  facrifice  de  quelques 
porcs  ou  d'autres  animaux  ;  en  fuite  ,  i 
force  de  comorlîons  ,  de  poltures  indé- 
centes, de  chants,  de  cris  &  de  conju- 
rations, elles  parviennent  à  s'aliéner,  & 
entrent  dans  une  efpece  de  frénélîe,  à  la 
fuite  de  laquelle  e'Ies  prétendent  avoir 
eu  des  vidons  ,  &  être  en  état  de  prédire 
l'avenir,  d'annoncer  le  tems  qu'il  fera, 
de  chalfer  les  efprtts  mdins,  &c.  Une 
autre  fonction  des  je'bufcs  ou  prètreifes 
de  Formofa  ,  eft  de  fouler  aux  pieds  les 
femmes  qui  font  devenues  grofles  avant 
l'âge  de  trente-fept  ans ,  afin  de  les  faire 
avorter,  parce  qu'il  n'eft,  dit-on,  point 
permis  par  les  loix  du  pays  de  devenir 
mere  avant  cet  âge. 

JECHONIAS , préparation  du  Seigneur, 
( N) ,  Hiji.  Sacr. ,  fils  de  Joakim ,  roi  de 
Juda-&  de  Nohefta,  petit-fils  de  J-jfias, 
naquit  vers  le  tems  de  la  première  capti- 
vité de  Babylone,  lorfquc  fon  pere  fut 
pris  &  emmené  dans  cette  ville.  Il  n'étoit 
âgé  que  de  dix  ans,  lorfque  fon  pere,  de 
retour  de  Babylone,  l'aflbcia  à  l'autorité 
royaleV&  il  régna  dix  ans  conjointement 
avec  lui.  Après  fa  mort ,  Jtchonias  lui 
fucceda ,  &  ne  régna  que  trois  mois  &  dix 
jours  feul  j  carau  bout  de  ce  tems,  Nabu- 
chodonofor  étant  venu  alfieger  Jérufa- 
lem ,  Je'chonias  fortit  de  la  ville, &  vint 
fe  rendre  à  ce  prince,  avec  tout  ce  qui 
lui  appartenoit.  Nabucho Jonofor  l'em- 
mena captif  à  Babylone,  &  il  y  demeura 
dans  cet  état  jufqu'à  la  mort  de  ce  prince. 
Evilmérodach  ,  fon  fuceelfeur,  le  tira  des 
fers  dans  lesquels  il  étuit  depuis.} 7.  ans, 
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Si  le  mit  au  rang  des  princes  de  fa  cour,  j 
Il  ne  jouit  que  peu  de  tcms  de  la  faveur 
du  roi  de  Babylonc  ,  qui  fut  tué  après 
un  règne  de  deux  ans.  On  croit  même 
que  Jéchonias  fut  enveloppé  dans  fon  mal- 
heur. Ce  roi  eft  appelle  Stérile  dans  Jcré- 
roie  ,  quoiqu'il  lût  pere  de  Salathiel  & 
dVplulieurs  autres  enfans  :  H&c  dicit  Do- 
minus  ;  fuibe  virum  ijium  Jierikm ,  virum 
qui  in  ditbus  fuis  non  profperabitur  ,  nec 
enim  erit  de  femme  ejus  vir  qui  fedeat  fuper 
Jilium  David,  £<•?  potejiatem  habeat  ultra  in 
Juda.  Je'r.  XX II.  30.  mais  il  faut  enten- 
dre ce  mot  d'une  ttcriiité,  relative  à  une 
lignée  de  rois,  &  non  d'une  ftérilitéab- 
folue.  Le  prophète  vouloit  faire  enten- 
dre ,  que  Jéchonias  n'auroit  point  d'en- 
fant qui  lui  fuccédàtau  royaume.  En  ef- 
fet, aucun  de  les  defeendans  jufqu'à  Je- 
fus-Chrilt  ne  fut  aifis  fur  le  trône  de 
Juda.  Au  relte,raccomplilf«ment  de  cet- 
te parole  ne  donna  aucune  atteinte  à  celle 
de  Dieu ,  qui  avoit  promis  à  David  que 
fa  maifon  fubfifteroic  à  jamais,  &  que  ion 
trône  {croit  éternel  :  Et  regnum  tuum  uf- 
que  in  aternum  ante  faciem  tuam  ,  t ro- 
nus  tuus  erit  firmus  jugiter.  II  Rois,  VII. 
16.  L'une  &  l'autre  ont  une  exacte  vé- 
rité, mais  dans  deux  ordres  très-dirîe- 
rens.  La  grandeur  temporelle  des  defeen- 
dans de  David  dépendoit  de  leur  fidéli- 
té à  fervir  Dieu  &  à  obferver  fa  loi.  S'ils 
eulTeiu  eu  la  vertu  de  ce  faint  roi ,  le  feep- 
tre  auroit  palfé  de  main  en  main,  par 
une  fucceflion  non  interrompue  depuis 
lui  jufqu'au  Meifie  ;  mais  leur  obliga- 
tion dans  le  crime  les  fit  rejetter,  &  le 
trône  vilible  de  David  fut  renverfé  fans 
efpérance  d'être  jamais  rétabli  :  cepen- 
dant, Dieu  n'a  pas  oublié  pour  cela  fa 
promené.  Le  prophète,  qui  prononce  la 
dégradation  de  la  poftérité  de  Jéchonias , 
s'élève  aufli-tôt  au  véritable  objet  de  la 
promelTe  divine  ;  le  règne  fpirituel  & 
éternel  du  Meffie,  fils  de  David,  ce  roi 
fage  ,  qui  aeira  félon  l'équité ,  &  qui  ren- 
dra îuftice  fur  la  terre ,  &  fous  le  règne 
duquel  Juda  fera  fauvé ,  &  Ifraél  habi- 
tera en  aflurance:  Eccedies  veniuntt  dicit 
Itomwus,  &fufatabo  David  germen  juf- 


tum  ,  fcV '  regnabit  rex,  &fapicns  erit,  & 
faciet  judicium  &  jujutiam  in  terrà  :  in  die- 
bus  illis  falvabitur  Juda  4  &  lfracl  habita* 
bit  conjidentcr,  xi  hoc  eji  nomen  quodvoca- 
bunt  eum  ,  Dotninus  jujius  nojier.  Jerem, 
XXIII.  f .  6. 

JÉÇO,  Géog.  v.  JesO., 

JECS AN ,  dijjicilc ,  (N},  Hifi.  Sacr.,  £ls 
d'Abraham  &  de  Ccthura ,  que  l'on  croie 
avoir  peuplé  une  partie  de  l'Arabie.  C'eft 
lui  que  les  Arabes  appellent  Kahfan  ,  & 
qu'ils  reconnoiffent  pour  chef  de  leur  na- 
tion. Il  eut  deux  fils  ,  Sabes  &  Dadan,' 
qui  demeurèrent  dans  le  même  pays.  Gcn. 
XXV.  2. 

J  ECTIGATION ,  f.  f. ,  Méd. ,  jeiliga. 
tio.  Ce  terme  a  plus  d'une  lignification; 
il  elt  pris  pour  une  clpcce  de  tremble* 
ment,  de  mouvement  convulfif,  de  pal- 
pitation que  l'on  reflent  dans  tout  le 
corps  ou  dans  le  cœur  feulement,  ou 
dans  tout  autre  organe  ou  membre  en 
particulier;  enforte  que,  félon  Wanhel- 
mont  tr.  de  caduc. ,  la  jecligation  eft  une 
efpece  d'épileplie.  v.  Epilepsie,  Pal- 
pitation. 

Sennert  emploie  ce  mot  dans  un  au- 
tre fensj  félon  cet  auteur  oper.  tom.  IL 
L'a.  l.part.  11.  cap.  xxiij.,  on  doit  le  re- 
garder comme  barbare ,  &  lignifie  la  mê- 
me chofe  qu'inquiétude  ,  anxiété',  ja&a- 
tion ,  qui  font  un  fymptome  de  maladie,  v, 
Jactation. 

JEDBOURG ,  (N) ,  Géog.  Mod. ,  ville 
de  l'EcolTc  méridionale,  dans  la  province 
de  Tiviot  ou  Roxbourg,  fur  la  rivière  de 
Jcd.  Elle  eft  grande  &  bien  bâtie,  &  elle 
fleurit  par  les  manufactures  &  laines. 
Long.  1  r.  le.  lat.  f  f .  îr.  (D.G.) 

JEDEREN,  (N),  Géog.  Mod.,  can- 
ton de  la  Nonrege  méridionale  dans 
la  préfecture  de  Chriftianfand  :  il  renfer- 
me une  prévôté  de  cinq  paroifles ,  &  la 
ville  de  Stavanger  en  eft  la  capitale.  Sa 
côte  maritime  a  fept  milles  de  longueur: 
elle  comprend  les  petites  istes  d'Egerô , 
de  Rot,  de  Tior  &  de  Hafteen.  Elle 
abonde  en  faumons,  en  huîtres  &  en  ho- 
mars  ;  l'on  en  charge  une  quantité  ira- 
menfe  dans  le  petit  port  d'EgerCund  * 
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nvusles  marins  doivent  être  fur  leur  gar- 
de à  l'approche  de  cette  côte  :  il  en  part 
vers  le  nord-oued  un  roc  à  Heur  d'eau  , 
qui  pouffe  jufqu'à  un  mille  en  avant  dans 
la  mer  ;  &  c'elt  un  des  écueils  les  plus 
meurtriers  de  ces  parages.  Quant  au  ter- 
roir de  oe  canton ,  il  elt  Fertile  en  grains , 
&  l'on  y  voit  à  la  pâture ,  hy  ver  &  été  , 
des  bœufs  fauvages ,  que  l'on  n'enferme 
jamais.  (D.G.) 

JEDLINSK,  (N),  Ge'og.Mod.,  ville 
de  la  haute  ou  petite  Pologne,  dans  le 
Palatinat  de  Sandomir.  Le  collège  aca- 
démique dont  elle  elt  ornée ,  iemble  la 
faire  foftir  un  peu  de  la  grande  obfcuri- 
té  qui  enveloppe  la  plupart  des  villes  de 
cette  contrée.  (D.  G.) 

I.  E  D  M. ,  (  N  )  ,  dans  les  anciennes 
inferiptions romaines,  cetre  note  figni6e 
in  ttdem.  LE. P. H.  lignifie  in  cdiElis  perpe- 
tuis  hac.  (V.A.L.) 

IÉDO ,  Géogr. ,  ville  d'Afie  ,  capita- 
le du  Japon ,  dans  l'isle  de  Niphon ,  avec 
un  fuperbe  palais  fortifié,  où  l'empereur 
fait  fa  rélidencc. 

Iédo  elt  une  des  cinq  grandes  villes  de 
•ommerce  qui  appartiennent  au  domaine 
de  l'empereur,  ou  aux  terres  de  la  cou- 
ronne j  mais  elle  elt  comptée  comme  la 
première,  la  plus  confidérable  &  la  plus 
vafte  de  tout  l'empire.  Krempter  la  rc- 

Sarde  comme  une  des  plus  grandes  villes 
u  monde  connu;  il  mit  un  jour  entier 
pour  aller  d'un  bout  à  l'autre  dans  fa  lon- 
gueur :  le  nombre  de  fes  habitans  eft 
prodigieux.  La  rivière  de  Tonkaw  la  tra- 
verfe ,  &  fe  jette  dans  la  mer  par  cinq 
embouchures.  On  a  conftruit  fur  cette 
rivière  un  pont  de  42  braffes  de  longueur. 
Les  maifons  des  particuliers  font  petites, 
baifes,  &  bâties  de  bois,  ce  qui  occa- 
fionne  fou  vent  des  incendies;  mais  il  y 
a  quantité  de  palais  bâtis  de  pierre ,  & 
de  temples  fuperbes  confacrés  aux  dieux 
de  toutes  les  fectes  &  religions  établies 
au  Japon.  Le  château  dcltiné  pour  l'em- 
pereur &  fa  cour ,  a  environ  r  lieues  du 
pays  de  circuit  ;  celui  que  l'empereur  ha- 
bite en  particulier,  elt  fortifié  de  toutes 
parts,  la  ftruclure  des  appartemens  qui 
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le compofent,  &  qui  font  immenfeS  pour 
la  grandeur,  eft  d'une  beauté  exquife  fé- 
lon l'architecture  du  pays,  qui  n'eft  pas  la 
nôtre,  &  qui  ne  connoit  ni  règle,  ni 
delfein ,  ni  proportion  ;  les  plafonds,  les 
folives,  &  les  piliers ,  font  de  cèdre  ,  de 
camphre ,  de  bois  de  jeferi ,  dont  les  vei- 
nes forment  naturellement  des  fleurs  & 
d'autres  figures.  Le  lecteur  trouvera  la 
defeription  complette  d'Ie'do  dans  Kœmp- 
fer.  Long.  1  j*7.  lot.  ?f. 

JEGUN,  (N),  Géog. ,  petite  ville  de 
France ,  dans  l'Armagnac,  fur  une  petite 
rivière  qui  peu  après  fe  jette  dans  l'Au- 
loux,  à  1  lieues,  nord  -  oueft,  d'Auch. 
C'elt  le  chef-  lieu  d'une  collecte  de  fon 
nom  ,  avec  un  chapitre  ,  une  jullice 
royale,  &c. 

JEJUNUM,  (R) ,  f.  f.  Anat.  On  donne 
ce  nom  au  fécond  des  intellins  grêles  , 
parce  qu'on  le  trouve  plus  fouvent  vui- 
de  que  les  autres ,  ce  qui  vient  de  la  mul- 
titude des  vaiifeaux  lactés  dont  il  eft 
fourni  ,  lefquels  enlèvent  promptement 
la  partie  la  plus  fluide  du  chyle  qui  y  eft 
contenu.  Il  eft  beaucoup  plus  long  que 
le  duodénum ,  &  moins  que  filcum.  Il 
eft  d'une  couleur  rougeàtre,  ce  qui  lui 
vient  de  la  multitude  des  vaiifeaux  fau- 
guins  qui  s'y  diftribHent. 

Cet  inceliin  fait  plu  (leurs  circonvolu- 
tions au-delfus  du  nombril  :  il  n'elt  pas 
poiîible  de  marquer  le  lieu  précis  où  il 
donne  nailfancc  à  filcum.  M.  Winslow 
veut  que  l'on  divife  toute  la  longueur  de 
ces  deux  inteltins  en  cinq  portions  égales, 
deux  defqueiles  feront  le  jéjunum ,  &  les 
trois  autres,  ou  un  peu  plus,  pour  l'ileum. 

C'eft  le  jéjunum  qui  fait  la  hernie  de 
l'ombilic  ,  dans  lequel  il  s'engage  ordi- 
nairement avec  l'épiploon.  Cet  intefrin 
contient  un  très-grand  nombre  de  valvu- 
les conniventes  qui  font  fort  con livra- 
bles. On  trouve  dans  le  velouté  de  cet 
inteftin  un  grand  nombre  de  petites  glan- 
des plus  ou  moins  fenfibles  dans  les  dif- 
fère n  s  fujets.  Elles  font  ramaifées  par  pe- 
tits pelotons  en  manière  de  grappes  oblon- 
gues  &  p'ates.  On  les  appelle  glandes ,  ou 
plexus  glanduleux  de  Peycr.  (P.) 

JEHOVA 
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JEHOVA  ou  JEHOVAH,  fuh.  m., 
Gramm.  &  Hijl.,  nom  propre,  de  Dieu 
dans  la  langue  hébraïque,  bon  étymulo- 
gie,  fafurcc,  fa  H^iurication  ,  les  voyel- 
les &  là  prononcia.ion  ont  enfanté  des 
volumes;  il  vient  du  mot  être;  J^hooah 
eft  celui  qui  eft. 

*  Les  Juifs  ont  une  fi  grande  vénéra- 
tion pour  cefaint  nom,  qu  il  leur  eft  dé- 
fendu, fous  peine  de  la  vie,  de  le  pro- 
noncer. Il  n'y  avoit  autrefois  que  îeluu- 
veram  facrifkareur  qui  pût  le  prononcer 
une  fois  feulement  par  an,  dans  la  bé- 
nédiction folemnelle  du  peuple ,  en  la  fête 
des  pardons.  C'eft  par  ce  rel'peét  exceifif 
pour  ce  iaint  nom,  qu'ils  en  ont  oublié 
la  vraie  prononciation  ,  &  qu'ils  l'expli- 
quent par  Adonuï ,  Seigneur ,  quils  lilent 
toujours  à  la  place  de  Jehooah.  Les  Sep- 
tante eux-  mêmes  ne  l'ont  point  écrit  dans 
leur  traduction ,  &  ils  le  rendent  par  Ay- 
rios.  Seigneur.  * 

JEHU,  qui  excite  t  (N),  Hiji.  Sacr. , 
fils  d'Hanani ,  prophète  du  Seigneur  qui 
fut  envoyé  vers  Baafa ,  roi  d'Hrael ,  pour 
l'avertir  de  tous  les  maux  qui  arrive- 
roient  à  fa  maifon.  Le  texte  de  la  Vul- 
gate  ajoute  que  Baafa,  irrité  de  la  liberté 
de  Jehu ,  fils  d'Hanani ,  le  fit  mourir  :  ob 
hanc  caufam  occidit  eum  ,  hoc  ejl  Jchu  tjL 
lium  Hanani  prophetqm.  III  Rois,  X VI.  7« 
mais  fuivant  le  texte  hébreu ,  on  ne  fait 
G  c'eft  Baafa  qui  fit  mourir  Jchu,  ou  fi 
c'eft  le  Seigneur  qui  fit  mourir  Baafa.  Ce 
qui  pourroit  faire  croire  que  c'eft  plutôt 
Je  dernier,  c'eft  que  l'on  voit  trente  ans 
après  un  Jchu,  nls  d'Hanani,  qui  vient 
faire  des  reproches  ,  de  la  part  du  Sei- 
gneur, à  Jofaphat,  roi  de  Juda,  &  qu'il 
eft  vraifemblable  que  c'eft  la  même  per- 
fonne  :  Cui  occurrit  Jchu  ,  filius  Hanani 
vident  ,  Êv  ait  ad  eum  ,  impio  prtbes  auxi- 
lium,  &c  II  Par.  XIX.  %.  Quelques-uns 
ont  cru  qu'il  y  avoit  eu  deux  prophètes 
ic  ce  nom. 

JéHU,  (N),  HiJI.Sacr.,  fils  de  Jofa- 
phat, petit-fils  de  Namfi,  &  capitaine 
des  troupes  de  Joram,  roi  d'Ifraél  ,  fut 
deftiné  par  le  Seigneur  pour  régner  fur 
Ifrael,  &  facré  par  un  difeipie  d'Eiifée , 


l'an  du  monde  3110.  Jchu  commandoit 
l'armée  de  Joram  au  liège  de  Ramoth- 
Galaad,  lorfque  le  jeune  homme  envoyé 
par  le  prophète  pour  le  facrer ,  entra  dans 
la  falle  du  confeil ,  où  étoit  Jchu  avec  les 
principaux  officiers  de  l'armée.  Il  l'ap- 
pella,  le  prit  en  particulier,  lui  donna, 
de  la  part  de  Dieu,  l'onction  royale,  & 
lui  déclara  les  volontés  du  Seigneur  con- 
tre la  maifon  d'Achab ,  &  s'enfuit.  Jchu 
étant  rentré  dans  la  falle ,  les  officiers , 
informés  de  ce  qui  s'étoit  paffé ,  le  recon- 
nurent pour  roi.  Il  partit  aulli  tôt  pour 
Ifrael ,  où  étoit  Joram ,  &  ce  prince  étant 
venu  au-devant  de  lui ,  il  le  tua  d'un  coup 
de  flèche,  &  fit  jetter  fon  corps  dans  le 
champ  de  Nabotn  ,  qu'Achab  avoit  fait 
mourir.  Il  fit  aulfi  tirer  fur  Ochofias , 
qui  étoit  avec  Joram ,  &  qui  fe  fauva 
tout  blefTé  à  Mageddo ,  où  il  mourut.  Jê- 
hu,  étant  eniuite  entré  à  Jefraél ,  Jefa- 
bel ,  femme  d'Achab,  fe  mit  à  la  fenêtre 
de  fon  palais ,  &  ayant  in  lu  lté  ce  prin- 
ce, il  la  fit  précipiter  par  les  eunuques 
qui  étoient  auprès  d'elle.  Le  corps  de 
cette  reine  impie  fut  foulé  aux  pieds  des 
chevaux ,  &  dévoré  par  les  chiens  ,  ainfi 
qu'Elie  l'avoit  prédit;  &  quand  Jéhu 
voulut  la  faire  enfevelir ,  on  ne  trouva 
que  les  os.  Après  cela,  il  ordonna  aux 
habitans  de  Samaric,  de  lui  envoyer  les 
tètes  des  foixante  &  dix  fils  d'Achab,  qui 
demeuroient  dans  cette  ville,  &  cela  ayant 
été  exécuté,  il  fit  mourir  tous  les  parens 
d'Achab,  &  tous  ceux  qui  avoient  eu 
quelque  liaifon  avec  ce  prince.  Etant  par- 
ti lui-même  pour  Samarie  ,  il  trouva  en 
chemin  quarante-deux  frères  d'Ochofias, 
qu'il  fit  maflacrer  ;  &  ayant  aflèmblé  tous 
les  prêtres  de  Baal  dans  le  temple  de  cet- 
te faufTe  divinité ,  fous  prétexte  d'une  fê- 
te, qu'il  difoit  vouloir  célébrer  en  fon 
honneur,  il  les  fit  tous  égorger ,  brifa  la 
ftatue,  &  détruifit  le  temple.  Le  Seigneur, 
fatisfait  de  la  vengeance  que  Jchu  avoit 
exercée  contre  la  maifon  d'Achab  ,  lui 
promit  que  fes  enfans  feroient  ailîs  fur 
le  trône  d'Ifraél  jufqu'à  la  quatrième  gé- 
nération,  ce  qui  fut  accompli  d  ns  la 
perfonne  de  Joachaz ,  Joas ,  Jéroboam 


Digitized  by  Google 


t**  J    E  L 


J   E  M 


&  Zacharie  :  Filii  tui  ufque  ad  quartamge- 
nerationem  fedebunt  fuper  tronum  JJ'rael. 
IV.  RoistX.  ?o.  Mais  comme  ce  prince, 
qui  avoir  paru  fi  zélé  à  exécuter  les  ordres 
de  Dieu  fur  la  maifon  d'Achab,  ne  l'avoit 
{ait  que  par  des  vues  politiques,  &  pour 
s'aiiurer  à  lui  &  à  fa  maifon  la  polfelfîon 
du  trône  ;  qu'il  ne  fe  retira  point  des  pé- 
chés de  Jéroboam  ,  &  qu'il  eut  le  mal- 
heur de  tomber  enfuite  dans  l'idolâtrie , 
Dieu  l'en  punit  en  le  livrant  à  Hafael , 
roi  de  Syrie,  qui  défola  fon  royaume, 
tailla  en  pièces  tout  ce  qu'il  trouva  fur 
les  frontières,  &  ruina  tout  le  pays  de 
Galaad ,  que  polfcdoient  les  enfans  de 
Ruben ,  de  Gad  &  de  Ma  n  aile.  Il  mou- 
rut lui-même  après  un  règne  de  vingt- 
huit  ans,  &  fut  enfeveli  à  Samarie  fan 
du  monde  }iî8-  IVr  Rois,  IX.  &fuio. 
JELLIN'G,  (N),  Géog.  Mod.  t  Heu 

Î'adis  très-fa  m  :ux  en  Dinemarck,  parle 
ëjour  que  les  rois  du  pays  y  faifoient,  & 
par  la  fépulture  qu  ils  y  rece voient;  quel- 
ques-uns de  leurs  tombeaux  confervés, 
le  rendant  encore  aujourd'hui  remarqua- 
ble. Il  eft  fitué  dans  le  nord  Jutland.au 
bailliage  de  Colding ,  transformé  depuis 
700  ans  par  la  révolution  commune  à 
toutes  chofes ,  de  ville  éclatante  en  vil- 
lage obfcur.  (D.  G.) 

JELSAVA  ,  JÔLSVA  ,  ALNOVIA, 
(N) ,  Géog.  Mod. ,  ville  de  la  haute  Hon- 
grie ,  dans  le  comté  de  Gômor  ,  fous  le 
canon  d'un  château  arTe»  fort,  &  fous  la 
feigneurie  de  la  famille  de  Kohar.  Les 
beaux  cuirs  qui  s'y  préparent  &  s'y  tra- 
vaillent la  rendent  fameufe  en  Hongrie, 
où  les  bottes  &  bottines  font  la  chauifu- 
re  ordinaire  de  prefque  tous  les  hommes. 
(D.  G.) 

JEMGUM ,  (N) ,  Géog.  Mod. ,  bourg 
«onlî  lérablcde  l'Oftfrife,  dans  le  cercle 
de  Weftphalie ,  en  Allemagne.  Il  a  un 
bon  port  fur  l'Embs,  dont  la  navigation 
l'enrichit  ;  &  il  donne  fon  nom  à  l'un  des 
bailliages  du  bas  Reiderland.  Il  y  eut 
fous  fes  murs  en  if6"8  un  combat  entre 
les  troupes  du  duc  d'Albe,  &  celles  du 
comte  de  Natfau ,  &  }  f  ans  auparavant , 
celles  du  duc  de  Gueldres  y.  étoient  déjà 


vennes  aux  mains  avec  celles  des  comte» 

d'Oftfrife.  (D.  G.) 

JEMMA  O,  (N)  ,  Hijt.  Mod.  Xaca, 
dont  la  fede  eft  très- répandue  dans  le 
Japon  ,  enfeigne  que ,  dans  le  lieu  du 
fuppiiee  que  les  médians  vont  habiter 
après  leur  mort ,  il  y  a  un  juge  févere , 
nommé  Jemma-o,  qui  règle  la  rigueur  & 
la  durée  des  chàtimens,  félon  les  crimes 
d'un  chacun.  Il  a  devant  les  yeux  un 
grand  miroir  qui  lui  repréfente  fidèlement 
les  actions  les  plus  fecretes  des  hommes. 
U  n'y  a  que  l'intercelfion  d'Amida  qui 
puirTe  fléchir  ce  juge  inexorable;  &  les 
prêtres  ont  grand  foin  d'inculquer  au 
peuple  que  fi  ,  par  leurs  offrandes ,  ils 
peuvent  gagner  la  protection  d'Amida, 
les  prières  de  ce  dieu  puiifant  peuvent 
foulager  les  maux  de  leurs  parens  qui 
fourfrent  dans  les  enfers,  &  même  les 
foire  fortir  de  cet  horrible  lieu.  La  pago- 
de de  Jemma-o  eft  fituée  dans  un  bois , 
à  quelque  diftance  de  la  ville  de  Méaco. 
Ce  dieu  redoutable  y  eft  repréfenté  ayant 
à  fes  côtés  deux  grands  diables  plus  hi- 
deux encore  que  lui ,  dont  l'un  eft  occu- 
pé à  écrire  les  mauvaifes  actions  des  hom- 
mes, tandis  que  l'autre  femble  les  lui 
di&er.  On  voit  fur  les  murailles  du  tem- 
ple d'effrayans  tableaux  des  tourraens 
deftinés,  dans  les  enfers,  aux  ames  des 
médians.  Les  peuples  accourent  en  fou- 
le dans  cette  pagode.  C'eft  la  crainte  , 
plutôt  que  la  dévotion ,  qui  les  y  con- 
duit. Il  n'y  a  perfonne  qui,  par  fes  dons 
&  fes  hommages  ,  ne  tache  de  fe  rendre 
favorable  le  terrible  Jemma-o. 

JEMMA  ou  GEMENÉ,  Géog. ,  rivière 
de  l'Indouftan,  qui  paife  par  les  villes 
d'Agra  &  de  Dehli,  &  qui  fe  jette  dans 
le  Gange  à  environ  1;  degrés  de  latitude 
Jeptentrionale. 

JEMPTERLAND ,  J/EMPTLAND , 
JEMTIA,  (R),  Géogr.  Mod.,  grande 
province  de  Suéde,  dans  le  Nordland, 
aux  frontières  de  !a  Norvège ,  &  des  pro- 
vinces d'Herda'ie ,  d'Ançecmanie  &  de 
Mo  Iclpa  J.  C'eft  une  de  celles  qui  furent 
cédées  à  la  Suéde  l'an  i6fr  parle  traité 
de  Bromfebro,  acqutfîuon  confidérable 
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par  Ton  étendue ,  vu  qu'on  lui  donne  au 
moins  400  milles  d  Al  emague  en  quarré; 
mais  poifedion  d 'allez  peu  de  rapport , 
vu  que  l'on  n'y  compte  pas  goo  mations. 
Da  is  Tes  parties  occidentales,  le  loi  en 
elttrès-montueu* ,  très  pierreux  &  très- 
froid  ;  à  peine  les  habitans  épars  dans 
quelques  unes  de  Tes  vallées  profondes, 
y  trouvent  i  s  en  été  de  quoi  taire  paître 
un  peu  de  bétail.  Dans  fes  parties  orien- 
tales, la  nature  fut  moins  rigoureufei  il 
y  a  des  plaines  fertiles,  avec  des  lacs  & 
des  fleuves  poilfonneux.  L'on  y  cultive 
avec  fuccès ,  quand  les  années  font  favo- 
rables ,  l'avoine,  l'orge ,  le  feigle  &  mê- 
me le  froment  ;  mais  les  vicilfitudes  du 
climat  y  rendent  toujours  ces  récoltes 
allez  incertaines.  D'autres  productions  y 
font  plus  affûtées.  Le  fer  en  grains  s'y 
trouve  dans  quelques  endroits  maré- 
cageux. Le  cuivre  abonde  en  d'autres  , 
&  il  y  a  de  l'alun ,  du  falpètre ,  du  plomb 
&du  beau  cryftal  de  roche.  Les  élans  y 
font  par  multitude.  Il  n'y  a  point  de  vil- 
le dans  toute  cette  province  ;  le  bourg 
de  Frofon  eft  lefeul  endroit  habité,  qui 
n'y  foit  pas  à  titre  de  village  ou  de  ha- 
meau, il  y  a  46"  églifes  formant  11  pa- 
roiriés-,  6  de  ces  églifes  feulement  s'ou- 
vrent &  fe  fréquentent  tous  les  diman- 
ches de  l'année  ;  le  retfort  des  autres  elt 
fi  étendu ,  que  l'on  n'y  peut  faire  le  fer- 
vice  que  de  mois  en  mois ,  &  que  même 
dans  quelques-unes,  il  feroit  trop  péni- 
ble de  s'y  radembler  au-delà  de  trois  fois 
par  an.  Cependant  cette  contrée  fi  âpre 
&  prefque  déferte,  trafique  encore ,  dit- 
on,  avec  avantage  avec  la  Norvège*  elle 
y  envoyé  des  ultenfilesde  fer,  du  cuir, 
du  poitTon ,  &  du  gibier ,  &  elle  fournit  à 
l'Etat  de  guerre  de  Suéde ,  un  régiment 
d'infanterie ,  &  une  compagnie  de  caval- 
lerie.  Une  centaine  d'habitations  Lapo- 
nes font  dans  fondiftnet ,  de  même  que 
les  cataractes  du  fleuve  Rugunda ,  comp- 
tées parmi  les  plus  bruyantes  du  globe. 
L'on  y  reifortit  pour  le  civil  d'un  tribu- 
nal commun  avec  l'Hardalie ,  &  pour 
l'eccléliaftique  de  l'évèchéde  Hernôland. 
L'on  aceufe  de  mélanchoUc  les  habitaos 
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de  ce  pays -là,  &  on  leur  reproche  juf- 
qu'au  fuicide.  (D.  G.) 

JEMSÉE,  Géog.%  ville  du  royaume  dt 
SucJe ,  en  Finlande ,  dans  la  province  de 
Tavafthus,  près  d'un  lac  fort  poiflonneux. 

JEMTEFIELD ,  (N),  Ge'ogr.  Mod.% 
montagne  de  Norwege ,  dans  la  prélec- 
ture de  Drontheim.  C'eft  une  des  plut 
élevées  d'entre  celles  qui  feparent  ce 
royaume  de  celui  de  Suéde.  (D.  G.) 

JENDAIA,  (R),  Ornith.,  petite  per- 
ruche jaune  du  Brefil.  v.  Perroquet. 

JENE,  JENA,  (RS,  Géogr.  Mod.t 
ville  d'Allemagne,  célèbre  par  l'uni  ver- 
(lté  proteftante  dont  elle  eft  le  fiege,  Se 
dont  tous  les  princes  de  la  branche  Emef. 
tine  de  Saxe,  font  également  les  protec- 
teurs &  les  bienfaiteurs.  Elle  eft  fituée 
dans  la  Thuringe,  au  pays  d'Eifenach, 
vers  les  bords  delà  Saale.  De  hautes  coû 
Unes ,  préfentant  un  grand  vignoble  l'en- 
vironnent. Elle  a  de  vieilles  tours ,  un 
vieux  mur ,  &  un  fofle  d'enceinte  ;  quatre 
fauxbourgs  en  dépendent  ainfi  qu'un 
bailliage  ;  &  elle  renferme  un  palais  ou 
château  de  rélîdence,  avec  pluheurs  bà- 
timeus  publics,  fans  compter  ceux  de 
l'université,  lefquels  font  au  nombre  de 
fix.  Cette  univerfité  fut  fondée  l'an  14*48, 
&  inaugurée  10  ans  après.  Elle  a  des  re- 
venus confidérables ,  qui  la  mettent  en 
état  d'entretenir  entr'autres  une  biblio- 
thèque, &  un  bon  jardin  botanique.  A 
fes  côtés ,  &  fans  faire  partie  de  fon  cta- 
bliflement,  font  deux  fociétés ,  l'une  alle- 
mande &  l'autre  latine,  deftinées  à  la 
culture  de  l'éloquence  &  des  belles  -  'let- 
tres ;  l'on  peut  en  un  mot ,  étudier  beau, 
coup  dans  cette  ville,  à  la  faveur  des  fe- 
cours  multipliés  qui  s'y  rencontrent:. 
Lono.  }0.  ?4-  lat.fl.  (D.G.) 

JEN'EEN,  Géog. ,  vieille  ville  d'Afie, 
dans  la  Paleltine,  avec  un  ancien  châ- 
teau &  deux  mofquées.  C'eft  le  lieu  de 
la  réfidence  d'un  émir  qui  levé  un  caphar 
fur  tous  ceux  qui  vont  de  Jérufalem  à 
Nazareth.  On  feroit  tenté  de  croire  que 
c'eft  la  Naiin  de  l'Ecriture,  fi  Maundred 
ne  les  diftinguoit  dans  fon  voyage  d'Aiep 
à  Jérufalem. 
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JENGAN,  (N)  ,  Gêog.  ,  ville  de  la 
Chine  dans  la  province  de  Chenii  ou 
Xenfi,  dont  elle  eft  la  huitième  métro- 
pole. Située  au  bord  feptentrional  du 
lac  Lieu ,  dans  un  champ  agréable  &  fer- 
tile, elle  tire  un  grand  agrément  de  la 
montagne  qui  cil  enfermée  dans  fes  murs, 
&  qui  eft  occupée  par  divers  édifices  tant 
publics  que  particuliers.  Le  pays  four- 
nit quantité  de  pelleteries  précieufes,  en- 
tr'autres  des  zibelines  ;  il  y  a  divers  mar- 
bres en  quantité.  Elle  eft  de  8d  20'  plus 
occidentale  que  Pckin»& compte  n&  37' 
de  latitude. 

JENGAPOUR ,  Gc'op. ,  ville  de  fln- 
douftan  ,  dans  les  Etats  du  Grand- Mo- 
gol ,  capitale  d'une  petite  contrée  de  mê- 
me nom ,  fur  la  rivière  de  Chaul ,  à  fo 
lieues  nord-oueft,  de  Déhly.  Long.  49. 
kit.  30.  30. 

JÈMSESKOI,  autrement  JEXISCEA, 
au  JÉNISEISK ,  Gêog. ,  ville  atfez  peu- 
plée  de  l'empire  rulficn  dans  la  Tartarie  , 
ea  Sibérie ,  fur  la  rivière  dont  elle  prend 
le  nom,  aux  confins  des  Oftiaques  Si  des 
Tungufes.  On  y  a  du  bled,  delà  vian- 
de de  boucherie ,  &  de  la  volaille.  Les 
Tungufes  payens  qui  habitent  le  long  de 
la  rivière ,  y  paye  au  fouverain  de  Ruf- 
fie  un  tribut  de  toutes  fortes  de  pelle- 
teries. La  grande  rivière  qu'on  nomme 
la  Jenifcca ,  fe  déborde  comme  le  Nil  , 
l'efpace  de  70  milles ,  &  fertilife  les  ter- 
res qu'elle  inonde.  Ce  fleuve  ne  peut 
être  navigé  fort  loin ,  à  caufe  de  neuf 
porogesou  chutes  d'eau  qui  étant  à  quel- 
que diftanec  les  unes  des  autres,  inter- 
rompent la  navigation;  il  forme  Pisle  de 
Gansko  à  fon  embouchure  ,  &  après  un 
très-long  cours,  il  fe  jette  dans  la  mer 
Glaciale,  au  midi  de  la  nouvelle  Zem- 
ble.  Long,  de  Jtfnifeskai ,  fui  vant  le  P.Gau- 
bil,  100.42. 4f.  lot.  r}. 

Le  froid  qui  y  règne  empêche  que  les 
arbres  fruitiers  n'y  portent  dï  fruit  ;  il 
n'y  croît  que  des  efpeces  de  grofeilles 
iàuvages ,  rouges  &  noires ,  mais  ce  n'efl 
pas  tout:  il  faut  ajouter  que  le  plus  grand 
froid  obfervé  jufqu'à  ce  jour  par  le  ther 
mornetre ,  l'a  été  dans  cette  ville  de  Si- 
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bérie,  où,  le  16  Janvier  tjtf ,  le  mer- 
cure du  thermomètre  baifla  pendant  quel- 
ques heures  à  70  degrés  au-deflbus  de  la 
congélation. 

On  fait  que  le  degTe  de  froid  de  1709 
à  Paris ,  «primé  par  1  r  degrés  l  au-def- 
fous  de  la  congélation ,  a  palfé  lông-tems 
pour  le  plus  conlîdérable  dont  on  ait  eu 
connoiflànce  dans  nos  climats.  On  fait 
que  MM.  les  académiciens  qui  en  173,7 
allèrent  en  Laponie  pour  déterminer  la 
figure  de  la  terre,  éprouvèrent  un  froid 
tout  autrement  violent  ,  puifque  lorf- 
qu'on  ouvroit  la  chambre  chaude  dans 
laquelle  ils  s'étoient  enfermés,  l'air  du 
dch  ors  convertùToit  en  neige  la  vapeur 
qu'on  exhaloit;  le  thermomètre  qui  me- 
furoit  ce  froid  defeendit  au  trente  -  fep- 
tieraede  celui  de  M.  de  Kéaumur  ;  mais 
3;7  degrés  comparés  à  70  degrés  ,  font 
qu'on  peut  regarder  ce  terrible  froid  de 
Tornéo  comme  médiocre,  relativement 
à  celui  de  Jénifcskoi  en  I73f. 

Cependant  fi  l'on  juge  du  froid  par  fes 
effets,  on  en  trouvera  peut-être  d'aufïï 
cruels  rapportés  dans  plu  (leurs  voyages. 
Quand  ,  par  exemple  ,  les  Hollandois 
cherchant  le  chemin  de  la  Chine  par  la- 
mer  feptcntrionale ,  furent  obligés  de  paf- 
fer  l'hy  ver  à  la  nouvelle  Zemble  en  1 5-96, 
ils  ne  fe  garantirent  de  la  mort ,  qu'en 
s'en  fermant  bien  couverts  d'habits  &  de 
fourrures ,  dans  une  hute  qui  n'avoit  au- 
cune ouverture  ,  &  dans  laquelle,  avec 
un  feu  continuel ,  ils  eurent  bien  de  la 
peine  à  s'empêcher  de  périr  de  froid  î 
leur  vin  de  Chérès  y  étoic  il  parfaitement 
gelé  en  maries ,  qu'ils  fe  le  diUnhuoient 
par  morceaux.  Voyez  encore  l'article 
Hudson  ,  baye  de. 

JENKOP1NG,  JIÔXKIOFING,  JU- 
NECOF1A,  (R),  Géoç.  Mod. ,  ville  du 
royaume  de  Suéde ,  dans  la  Goihie  orien- 
tale ,  Si  dans  le  I  ma!  ai  ni ,  entre  les  lacs 
de  Wetter,  de  Munk  &  de  Rock,  cm- 
pl  -  ement  qui  lui  fut  donné  par  le  grand 
G  itave ,  à  peu  de  diitance  4e  celui  qu'el- 
le avoit  précédemment,  mais  qui  ne  fa- 
vorifoit  pas  adez  fon  commerce  ni  fa 
fureté.  C'eft  une  ancienne  ville  d'étape, 
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fiegc  d'un  gouvernement  fort  étendu  , 
jadis  munie  d'une  citadelle,  &  où  Ton 
tint  une  diète  l'an  1)  99.  Elle  renferme 
aujourd'hui  trois  églifes ,  un  arfenal ,  un 
laboratoire  d'artillerie ,  &  une  belle  fa- 
brique d'armes  à  feu.  Sa  place  à  la  diète 
eft  la  27*  dans  l'ordre  des  villes.  Long.  ?2. 
fX.jaft.j7.aa.  (D.  G.) 

JÊNIZZAR,  Géog.t  ville  de  Grèce 
dans  la  Macédoine ,  près  du  golfe  de  Salo- 
nique,  dans  le  Comcnolitari,  bâtie  fur 
les  ruines  de  l'ancienne  Pella ,  patrie  d'A- 
lexandre le  Grand.  Elle  eft  à  f  lieues , 
fini- ou  cil,  de  Saloniquc,  7  nord-eft,  de 
Caravéria.  Long.  40. 12.  lot.  40.  ?8. 

Il  y  a  une  autre  petite  ville  de  ce  nom 
dans  la  Janna ,  &  qui  eft  l'ancienne  Vhcr*. 
de  Thcùalie. 

,f  EN  PING  ,  (N)  ,  Gc'og.,  ville  de  la 
Chine ,  dans  la  province  de  Fokien ,  dont 
elle  eft  la  cinquième  métropole.  Quoi- 
que.le  ne  foit  pas  fort  grande ,  elle  ne 
lailfc  pas  d'être  jolie  :  fes  murailles  s'élè- 
vent jufques  fur  les  montagnes  qui  font 
très- hautes,  &  prefqu'inacccflîble  du  cô- 
té de  dehors  j  c'eftee  qui  fait  palier  Jcn- 
ping  pour  une  place  très-forte  &  une  clef 
de  la  province.  Elle  n'eu;  plus  orientale 
que  Pékin  que  de  f  7  m.  ou  les  26d  341. 
de  latitude. 

JENUPAR,  Grog.  ».  Jengapour. 

JEN- Y-CERIS-EFFENDI ,  f.m. ,  Hifl. 
.  Turq. ,  officiers  des  janiifaircs ,  dont  la 
charge  répond  à  celle  de  prévôt  d'armée 
dans  nos  régimens.  Il  juge  des  différends 
&  de  légers  délits  qui  peuvent  furvenir 
parmi  les  janiifaircs  i  s'il  s'agit  de  délits 
conlidérables,  &  de  chofes  très-graves  , 
il  en  fait  fon  rapport  à  l'aga  qui  décide 
en  dernier  rendort,  v.  Janissaire. 

JEPH  TÉ,  qui  ouvre t  (N),  Hifl.  Sacr. , 
fucoetfeur  de  Jaïr,  dans  la  judicature  des 
Hébreux,  étuit  fils  de  Galaad  ,  &  d'une 
courtifane.  Celui-ci  ayant  des  en  fans 
d'une  femme  légitime,  Jcphtê  fut  chalfé 
de  lamaifon  par  fes  frères,  qui  ne  vou- 
loicnt  pas  qu'il  héritât  avec  eux.  Alors, 
i  fe  retira  dans  le  pays  de  Tob ,  où  il 
d  vint  chef  d'une  troupe  de  brigands. 
L.s  Juifs  fe  voyant  preJfcs  par  les  Ammo- 


nites, eurent  recours  au  courage  de  Jcpfu 
tt\  qui  leur  offrit  fes  fervices  ,  à  condi- 
tion qu'ils  le  reconnoitroient  pour  chef 
à  la  fin  de  la  guerre.  Il  marcha  donc  con- 
tre les  Ammonites,  après  avoir  eflàyé 
vainement  de  les  porter  à  la  paix ,  &  il 
fit  vœu  au  Seigneur ,  de  lui  facrifier  la 
première  chofe  qu'il  rencontreroit  en  re- 
tournant à  fa  maifon  ,  s'il  lui  accordoit 
la  viétoire.  Jug.X\,^\.  La  bataille  fe 
donna ,  Jcphtè  fut  victorieux ,  &  ravagea 
tout  le  pays  d'Ammon.  Mais  il  eut  bien- 
tôt fujet  de  fe  repentir  du  vœu  qu'il  avoit 
fait;  car ,  lorfqu'il  revenoit ,  fa  fille  uni- 

3uc,  tranfportée  de  joie,  vint  au-devant 
e  lui.  Jephté  l'ayant  vue  ,  déchira  fes 
vêtemens ,  lui  déclara  le  vœu  qu'il  avoit 
fait,  &  fa  fille  l'exhorta  à  l'accomplir, 
en  demandant  feulement  un  délai  de  deux 
mois,  qu'elle  employeroit  à  pleurer  fa 
virginité.  Au  bout  de  ce  teras ,  elle  revint, 
&  ce  pere  infortuné  s'acquitta  de  fon 
vœu.  Ceux  de  la  tribu  d'Ephraïm  ,  pic- 
qués  dejaloufie,  de  ce  que  Jrphté  ne  les 
avoit  pas  invités  à  la  guerre  contre  les 
Ammonites,  fe  révoltèrent  contre  ;  mais 
Jcphté  ayant  aù*emblé  le  peuple  de  Ga- 
laad, leur  livra  bataille ,  les  vainquit,  & 
en  tua  42000.  Ce  juge,  après  avoir  gou- 
verné les  Ilraélites  pendant  cinq  ans, 
mourut,  &  fut  enterré  dans  la  ville  de 
Mafpha  en  Galaad,  an  du  monde 282?.. 
S.  Paul  le  met  entre  les  faints  de  l'ancien 
Tellament ,  qui  fe  font  diûingucs  par  leur 
foi.  He'br.XÏ,  12.  L'opinion  la  plus  rai- 
fonnablc  eft  que  l'immolation  de  la  fille 
de  Jcphté  ne  fut  que  fpirituelle,  que  Jeph- 
té confacra  la  virginité  de  fa  fille  au  Sei- 
gneur, &  qu'il  l'obligea  de  palier  le  relie, 
de  fes  jours  dans  la  continence. 

JERÉMIE,  grandeur  du  Seigneur ,  (N),. 
Hifl.  Sacr. ,  fils  d'Helcias,  de  la  race  la- 
cerdotale,  naquit  à  Anathoth,  ville  de 
la  tribu  de  Benjamin.  Dès  le  fein  de  fa 
mere,  il  fut  deltiné  à  l'emploi  de  pro- 
phète ,  qu'il  commença  d'e.xerccr  vers  la 
quatorzième  année  du  règne  de  Jollas  r 
Pan  du  monde  ??7f.  U  fe  contenta  d'a- 
bord de  prêcher  de  vive  voix,  fans  rien' 
écrire  ,  jufqu'à  la  quatrième  année  de 
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Joakim,  roi  de  Juda,  qu'il  commença  k 
rédiges  fes  prophéties,  qui  roulent  pres- 
que toutes  furies  crim-s  de  Juda;  &  fur 
le  châtiment  eue  Dieu  en  devoit  faire 
par  les  mains  Ac  Nabuchodonofor.  Le 
prophète  les  fit  écrire  par  Baruch  ion  dif- 
ciple,  qu'il  chargea  de  les  aller  lire  dans 
le  temple ,  ne  !c  pouvant  faire  lui  même , 
p  iree  qu'il  étott  dans  les  liens ,  où  il  avoit 
été  mis  par  les  ordres  du  roi.  Le  livre 
ayant  été  porté  à  Joakim  ,  ce  prince  en 
fit  lire  trois  ou  quatre  pages  en  fa  préfen- 
ce;  mais,  ayant  ouï  ee  qu'il  contenoit, 
il  le  coupa  avec  un  canif,  &  le  jetta  au 
feu.  Jérémie  reçut  ordre  d'écrire  ces  mê- 
mes menaces  d  ns  un  nouveau  volume, 
&  d'y  en  ajouter  plufieurs  autres.  Ce- 
pendant la  liberté  avec  laquelle  le  pro- 
phète inve&tvoit  contre  les  crimes  des 
Juifs,  l'expofa  à  leurs  perfecutions.  Il 
rut  mis  pluiieurs  fois  en  prifon,  &  pen- 
dant le  fie»c  de  Jèrufalem,  les  courri- 
fans  de  Sédécias,  qui  régnoit  alors,  ne 
pouvant  foutTrir  que  malgré  fa  captivité , 
il  continuât  à  prédire  les  malheurs  qui 
alloient  fondre  fur  la  ville,  le  jetterent 
dans  une  citerne  remplie  de  boue ,  après 
en  avoir  arraché  le  confentemene  de  ce 
prince  foible  ,  qui ,  quoique  convaincu 
de  l'innocence  de  Jirimie ,  n'eut  pas  la 
force  de  réiïfter  à  fes  percuteurs.  Il  y 
auroit  été  bientôt  étouffé ,  Il  un  Ethio- 
pien ,  nommé  Abimtkch ,  n'eût  obtenu 
de  Sédécias  la  ;  e.  nilfion  de  l'en  retirer. 
Il  refh  cependant  toujours  en  prifon  juf- 
qu'à  la  prifede  la  ville,  l'an  3416*.  Alors, 
Nabuzardau,  général  de  Nabuchodono- 
for, à  qui  fon  maître  avoit  ordonné  d'a- 
voir C)in  de  Jhim\ey  lui  laûfa  la  liberté 
de  le  fuivreàli.ibylone,  ou  de  demeurer 
dans  la  Judée  avec  le  refte  du  peuple.  Le 
prophète  accepta  ce  dernier  parti ,  &  Te 
retira  auprès  de  Godoiias  à  Mafpha,  où 
vinrent  aurti  fe  réunir  plufieurs  Juifs.  Us 
y  vivoient  ^n  paix,  lorfque  Godoiias  fut 
tué  en  trahifon  par  Ifmaél,  fils  de  Ni- 
thinias.  A!ors  ,  les  Jjifs,  craignant  la 
fureur  du  roi  de  Bibylone  ,  voulurent 
chercher  Ici»  fure:é  en  Egypte.  Jérémie 
s'oppjfa  avec  fjrce  à  ce  deilein ,  &  les 
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menaça  de  toute  la  colère  de  Dieu ,  s'ils 
l'exéemoient  :  Omntfqut  viri  qui  pofuerunt. 
faciem  fuam  ut  ingredianrttr  /Ejyptum  , 
habitent  ibi  ,  morientur  y  }adio ,  £s"  famé  6f 
pejte  :  nullus  de  eis  remunebit ,  ne c  effuutct 
à  facie  mali  quod  ego  afferam  fuper  eoi. 
Je'r.  XLII,  i7.  Mais  ils  s'opiniàtrerent, 
&  forcèrent  Jérémie  aies  fuivreavec  Ba- 
ruch fon  difciple.  Là,  il  ne  céda  de  leur 
reprocher  leurs  crimes  avec  fon  zele  or- 
dinaire,  &  prophétila  contr'eux  &  con- 
tre les  Egyptiens.  L'Ecriture  ne  nous 
parle  point  de  la  mort  ;  mais  on  croit 
que  les  Juifs ,  irrités  de  fes  menaces  con- 
tinuelles, le  lapidèrent  à  Taphnis.  C'eft 
de  lui  que  plufieurs  interprètes  entendent 
cette  parole  de  S.  Paul  :  ils  ont  été"  lapidés. 
Hcbr.  XI ,  37.  Depuis  fa  mort ,  il  apparut 
tout  éclatant  de  gloire  &  de  majeité  à 
Judas  Macch.ibée,  à  qui  le  faint  pontife 
Onias  dit  en  lui  montrant  le  prophète, 
qu'il  étoit  l'ami  véritable  de  fes  frères  & 
du  peuple  d'Ifrael:  Jérémie ,  le  prophète 
de  Dieu ,  qui  prioit  beaucoup  pour  le 
peuple  &  pour  toute  la  ville  famte.-  Hic 
eji  fratrum  amator  6?  populi  lfrael:  hic  efi 
qui  multum  oral  pro  populo  éjf  univerfâ  fanc- 
tâ  civitate  ,  Jenmias  ,  propheta  Dei.  II. 
Mac.  XV.  14.  Toute  la  vie  de  ce  faint 
homme,  depuis  qu'il  eut  été  appelle  1  la 
fonction  de  prophète,  qu'il  exerça  pen- 
dant quarante  cinq  ans,  porte  un  carac- 
tère admirable  de  fainteté ,  de  pénitence, 
de  zele  &  de  fidélité  à  remplir  fon  mi- 
niftere  parmi  les  plus  rudes  épreuves. 
Figure  de  Jefus-Chrift  dans  fa  million  ,  il 
le  fut  encore  dans  l'exercice  de  fon  mi- 
niftere.,  où  il  exprime  d'une  manière  ad- 
mirable le  zele,  les  louffi  ances ,  la  dou- 
ceur &  la  patience  de  l'homme  -  Dieu. 
Jefui  Chrift  comme  Jérémie,  ell  haï  des 
princes,  des  prêtres,  des  docteurs  de  la 
loi ,  dont  il  reprenoit  les  vices.  Saifi  & 
arrête  comme  un  malfaiteur,  il  fouffre 
en  filence  les  plus  indignes  traitemens, 
&  ne  parle  que  lorfqu'il  cft  nécelfaire  de 
rendre  témoignage  à  la  vérité  :  jugé  digne 
de  mort  par  leconfeil  des  Juifs ,  traduit 
devant  le  magiftrat  romain,  &  accule 
par  les  prêtres  ,  qui  excitent  la  populace 
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à  demander  fa  mort  par  des  cris  fédi- 
tieux ,  il  fuccombe  à  ia  calomnie  par  la 
timide  politique  de  ce  juge,  qui ,  à  [  exem- 
ple de  Sédécias  ,  n'a  pas  la  force  de  fe 
déclarer  pour  ce  nonveau  Jérémie.  La 
prophétie  de  Jérémie  contient  LL  chapi- 
tres. Il  y  en  a  un  LU*  qu'on  croit  être 
de  Baruch  ou  Efdras.  Le  ftylede  ce  pro- 
phète eft  majeltueux  &  fublime.  Son 
grand  talent  etoit  de  toucher  &  d'exciter 
la  tendrefle  &  la  pitié.  C'elt  ce  qu'il  fait 
admirablement  dans  Tes  Lamentations,  qui 
font  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre.  On 
croit  qu'il  le  compofa  à  l'occalton  des 
derniers  malheurs  de  Jérufalem,  &  de 
fa  ruine  entière  par  les  Chaldéens  :  il  eft 
comme  les  autres  prophètes  /rempli  d'ac- 
tions fymboliques ,  que  nous  a v uns  ex- 
pliquées à  leur  place. 

JERICHAU  oh  JERICHO  ,  (R)  , 
Qéog.  Mod.,  grand  diltrict  du  duché  de 
Magdebourg.  dans  le  cercle  de  barie  Sa- 
xe ,  &  fous  la  domination  du  roi  de  Pruffe 
en  Allemagne  :  il  borde  la  rive  orientale 
de  l'Elbe,  &  renferme  les  villes  immédia- 
tes de  Bourg  &  de  Sandau  ,  avec  fépt 
bailliages,  &  nombre  de  terres  feigneu- 
riales.  (D.G.) 

JERICHO,  Lune,  (R) ,  Géog.Sac,  ville 
de  la  Palefttne  djns  la  tribu  de  Benjamin, 
environ  à  fept  lieues  de  Jérufalem  ,  &  à 
deux  du  Jourdain,  émit  tituée au  milieu 
d'une  plaine  fertile ,  ornée  de  jardins  dé- 
licieux. On  lui  donna  le  nom  de  ville  des 
Palmes*  &  on  dtfoit  en  proverbe:  Plan- 
tâtio  rofjt  in  Jéricho  ;  aullî  on  remarque  en- 
core aujourd'hui  qu'au  printems  la  plai- 
ne voiline  de  cette  ville  eft  couverte  de 
ecs  plantes ,  qu'on  nomme  rofes  de  Jtri- 
thn.  La  première  ville  du  pays  de  Cha- 
naan,  que  les  Ifraélites  trouvèrent  à  com- 
battre après  le  paifage  du  Jourdain  ,  fut 
Jéricho  ,  que  Jofué  fit  d'abord  reconnoî- 
tre  par  des  elpions ,  &  qu'il  affiegea  en- 
fune  d'une  manière  extraordinaire.  Dieu 
fui  ordonna  de  faire  avec  fon  armée ,  pen- 
dant fept  jours,  le  tour  de  la  ville.  Le 
feptieme  jour  ,  au  bruit  des  trompettes 
&  des  cris  de  tout  le  peuple,  les  murs 
tombèrent  ,  &  les  Ifraélites  entrèrent 
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dans  Jéricho.  Dieu  voulut  que  cette  ville 
&  tour  ce  qui  s'y  trouva  ,  fût  dévoué  à 
l'anathème,  &  Jofué  fit  une  imprécation 
contre  celui  qui  la  rcbàtiroit  :  Afolrdi&us 
vir  coram  Domino  qui  fujcit  averti  ttdifi- 
caverit  civitatem  Jerùho:  in  prin.cgtnito 
fuo  fundanienta  iîlius  jaciat ,  6?  m  novjji- 
mo  libcrorum  ponat  portas  ejus.  Jcf.  VI, 
26.  Cette  malcdiclion  eut  fon  ehet  fur 
Hiel  de  Béthel ,  qui  ofa  relever  fes  murs 
au  commencement  du  règne  de  Jofaphat. 
Il  yavoit  néanmoins  avant  ce  tems  une 
ville  de  Jéricho,  dont  il  eft  fouvent  parlé 
dans  l'Ecriture ,  que  l'on  avoit  batte  au 
voifinage  de  la  première  ;  mais  depui» 
au'Hiel  eut  reparé  l'ancienne  ,  aucun  ne 
fe  fit  fcrupule  d'y  aller  demeurer.  Le1 
Sauveur  du  monde  honora  cette  ville  par 
fes  miracles.  Il  y  guérit  un  aveugle,  & 
y  logea,  dans  la  maifon  de  Zachée. 

Vefpaficn  la  détruifît ,  Hadrien  la  ré- 
para. Cette  ville  fut  encore  re'evée  fous 
les  empereurs  chrétiens,  &  décorée  d'un- 
fiege  cpifcopal  ;  mais  finalement  les  guer- 
res des  Sarrafins  dans  la  terre- fainte,  ont 
détruit  le  fiege  &  la  ville  ;  on  n'y  voit 
plus  que  quelques  huttes  où  demeurent 
des  Arabes  fi  gueux  qu'à  peine  ont  ils  de 
quoi  couvrir  leur  nudité. 

JERÏMOTH,  Us  hauteurs,  ÇN),  Géog. 
Sac,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  muée  entre 
Enaim  &  Adullam  ,  qui  avoit  pour  roi 
Pharan,  que  Jofué  tua.  JoJ.Xll.  Cette 
ville  eft  la  même  que  Jérimath  ,  une  des 
premières  que  les  Ifraélites  habitèrent 
après  le  retour  de  la  captivité.  Il  Efd.Xl. 

JERKÉEN,  Géog.  v.  Irken. 

JEROBOAM  ,  qui  combat  le  peuple,. 
(N)*Wft.  Sacr.,  premier  de  ce  nom ,  fils 
de  Nabath  &  de  Sarva,  éteit  de  Suréda,. 
dans  la  tribu  d'Ephraïm,  &  fut  fauteur 
du  khifme  &  de /idolâtrie  des  dix  tri- 
bus. Salomon,  qui  connoiffoit  les  talent 
de  Jéroboam,  lui  avoit  donné  la  commif- 
fiun  de  lever  Us  tributs  fur  toute  la  mai- 
fon de  J<  ferh,  c'eff-àdiie,  fi  r  les  tribus 
d'Ephntïm  &  de  Manaflé.  Un  jour  que  Jé- 
reboom  alloit  feul  dans  la  camrapnc,le  pro- 
phète Ahias  lui  prédit  que  Dieu  divifc- 
roit  le  royaume  de  Salomon  ,  qu'il  lui  «n 
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tlwneroit  dix  tri'o.!? ,  S:  que  la  feule  tri- 
bu de  Juda  reficroit  à  ce  prince.  Jéro- 
boam, plein  d'ambition,  voyant  le  peu- 
ple mécontent  des  fublides  &  des  travaux 
dont  il étoit  accablé,  chercha  à  le  foula- 
ger  pour  avancer  la  fortune.  Salomon, 
informe  de  fa  démarche  ,  donna  ordre 
de  l'arrêter  ;  mais  ii  s'enfuit  en  Egypte, 
&  y  demeura  ju'qu'à  la  mort  du  roi.  Ro- 
boam ,  qui  fuccéda  à  Salomon ,  ayant 
traité  fon  peuple  avec  une  rigueur  ex- 
celfive ,  dix  tribus  fe  féparerent  de  la 
maifon  de  David ,  &  firent  un  royaume 
à  part,  à  la'  tête  duquel  elles  mirenc  Jé- 
roboam. Ce  nouveau  roi,  craignant  que 
fi  le  peuple  continuait  à  aller  à  Jérufa- 
lem  pour  y  facrificr,  il  ne  rentrât  peu- 
à-peu  dans  l'obéilfance  de  Roboam,  fon 
prince  légitime ,  fit  faire  deux  veaux  d'or, 
dont  il  plaça  l'un  à  Béthel ,  l'autre  à  Dan, 
ordonna  à  fes  fujets  de  les  adorer ,  &  leur 
fit  défenfe  d'a'ler  déformais  à  Jérufalem. 
Il  éleva  au  facerdoce  les  derniers  du  peu- 
ple, qui  n'étoient  pas  de  la  tribu  de  Lé- 
vi,  il  établit  des  fetes  folemnelies  à  Bé- 
thel ,  comme  à  Jérufalem  ,  &  il  réunit 
dans  fa  perfoune  la  dignité  du  facerdo- 
ce à  la  majelté  royale.  Dans  le  moment , 
qu'environné  de  toute  fa  cour,  &  d'une 
grande  multitude  de  peuple  ,  il  faifoit 
brûler  de  l'encens  fur  l'autel  de  Béthel,  un 
ptophete  vint,  de  la  part  de  Dieu,  pré- 
dire à  Jéroboam  que  cet  autel  facrilege 
feroit détruit,  qu'il  naitroit  un  fils  delà 
race  de  David ,  nommé  Jojîcs,  qui  égor- 
geroit  fur  cet  autel  tous  les  prêtres  qui 
y  offrit  oient  de  l'encens,  &il  ajouta  que 
pour  preuve  qu'il  difoit  la  vérité ,  l'au- 
tel alloit  fe  fendre  en  deux  à  l'h  ure  mê- 
me :  Mtarc ,  A'.tare  ,  h<tc  dicit  Dominus  : 
eue  filius  nafeetur  domits  David  ,  Jofias 
nomine ,  immolabit Jypcr  te  jacer  dotes  ex- 
ce  forum  qui  nunc  in  te  thura  fuccendunt , 
£«p  oQ<i  hominum  fuper  te  incendet.  III,  13, 
2.  jéroboam ,  ayant  étendu  la  main  pour 
faire  arrêter  le  prophere,  fa  miin  fe  fé- 
cha,  &  l'autel  fe  fendit  aulfi-tor.  Alors, 
le  roi  pria  l'homme  de  Dieu  d'obtenir  fa 
guérifon,  &  fa  main  revint  à  fon  pre- 
mier état.  Ce  prodige  ne  changea  pas  le 


cœur  de  Jéroboam;  il  ne  quitta  point  & 
voie  corrompue  ,  il  continua  d'entrete- 
nir le  peuple  dans  l'erre.ir.,  fle  il  mourut 
dans  (on impiété,  aprè>  vingt- leux  a:* 
de  règne;  an  du  monde  }of  j.  En  puni- 
tion de  fon  apoftalie ,  fa  -n.iifon  fut  dé- 
truite Si  exterminée  par  Baafa,  félon  la 
prédiétton  d'Abias  de  Silo  -,  &  c'eft  .li.iû 
que  ce  prince,  ingrat  jsfju'à  l'impiété» 

Quoique  comblé  des  bienfaits  de  Dieu, 
t  rentrer  fa  famille  dans  le  néant .  d'oà 
elle  avok  été  tirée ,  en  voulant  l'adl  rmir 
fur  le  trône  aux  dépens  de  la  fidélité  qu'il 
devoit  à  l'Auteur  de  fon  élévati  «n.  La 
vengeance  de  Dieu  s'étendit  même  fur 
tout  Ilrael ,  qui  avoit  eu  la  lâche  complai- 
fanec  d'imiter  limpiécé  de  fon  roi.  ». 
Ahias. 

Jéroboam,  (N),  Hifl.  Sacr. ,  fécond 
fils  de  Joas,  roi  d'ifraël,  ayant  l'uecédé 
à  Ion  pet  e ,  fit  le  mal  devant  le  Seigneur , 
&  marcha  dans  les  voies  de  Jéroboam  , 
fils  de  Nabath,  qui  avoit  fait  pécher  If- 
rael  ;  cependant,  fon  regne  fut  long  & 
heureux ,  en  exécution  des  promeifes  que 
Dieu  avoit  faites  à  fon  grand- pere  Joa- 
chiz.  v.  Joachaz.  Ce  prince  rétablitle 
royaune  d'itrael  dans  ion  ancienne  fplen- 
deur,  reconquit  les  pays  que  les  rois  de 
Syrie  avoient  ufurpés  &  démembrés  de 
fes  Etats ,  &  réduifit  fous  fon  obéirfan- 
ce  toutes  les  terres  de  delà  le  Jourdain 
iufqu'à  la  mer  Morte.  Nous  voyons  par 
les  prophéties  d'Ofée,  d'Amos  &  de  Jo- 
nas ,  qui  vécurent  fous  ce  regne ,  que  la 
mo'ielfe ,  la  fomptuofité  &  l'impiété ,  ré- 
gnoient  dans  Ilrael  ,  que  l'on  adoroit 
non  feulement  les  veaux  d'or  à  Béthel, 
mais  que  l'on  fréquentoit  tous  les  hauts 
lieux  du  royaume,  où  l'on  commettoit 
toutes  fortes  d'abominations.  Jéroboam 
mourut  l'an  du  monde  3220,  après  qua- 
rante &  un  an  de  regne.  IV  Bais,  XIV , 
1  ?  ,  &fuiv. 

.  JEROME,  Saint,  (N),  Hijf.  EcxL, 
naquit  à  Stridon  fur  les  confins  de  la  Dal- 
matie  &  de  la  Pannonie  vers  l'an  340. 
Eufebe  fon  pere  y  tenoitun  rangdiftin- 
gué.  Après  avoir  fait  donner  à  fon  fils 
une  excellente  éducation,  il  l'envoya  à 

Rome 


Digitized  by  Googl 


J   E  R 

Rome  où  il  6t  des  progrès  rapides  dans 
les  belles-lettres  &  dans  l'éloquence.  Ses 
écrits  donnent  lieu  de  penfer  que  fa  jeu- 
nelfefut  bouleverfée  par  les  pallions.  Au 
retour  d'un  voyage  dans  les  Gaules,  il 
de  fît  baptifer  à  Rome,  &  il  fut  dès  ce 
moment  un  homme  nouveau.  Entière- 
ment confacré  à  la  prière  &  à  l'étude  de 
l'écriture,  il  vécut  en  cénobite  au  mi- 
lieu du  tumulte  de  cette  ville  immenfe, 
&  en  faint  au  milieu  de  la  corruption  & 
de  la  débauche.  De  Rome  ,  il  pafla  à 
Àquiléc ,  &  d'Aquilée  dans  la  Thrace , 
dans  le  Pont ,  la  Bithynie ,  la  Galatie  & 
la  Cappadoce.  Après  avoir  parcouru  & 
édifié  ces  différentes  provinces ,  il  s'en- 
fpnqa  dans  les  déferts  brûlans  de  la  Chal- 
cidte  en  Syrie.  Les  aultéritésqu'ily  pra- 
tiqua paroitroient  incroyables,  s'il  ne  les 
rapportoit  lui  même.  11  avoit  réfolu  de 
confumerfes  jours  dans  cette  affreufefo- 
litude }  mais  les  moines  qui  habitoient 
le  même  défert ,  venant  fans  cclfe  le  tour- 
menter, pour  lui  demander  compte  de 
la  foi ,  &  le  traitant  de  Sabellien ,  parce 
qu'il  fe  fervoit  du  mot  d'hypojiafc  ,  il 
paffa  à  Jérufalem ,  &  de  là  a  Antioche. 
Paulin ,  évèque  de  cette  ville ,  l'éleva  au 
fàcerdoce  ;  mais  Jérôme  ne  confentit  à  fon 
ordination,  qu'à  condition  qu'il  ne  fe- 
roit  attaché  à  aucune  églife.  Plufieurs 
légendaires  ont  dit  qu'il  n'offrit  jamais  le 
£icrifice  de  l'autel  par  humilité  :  mais 
pourquoi  fe  (croit-  il  donc  fait  ordonner  '{ 
AulfiM.  Ladvocat,  après  de  bons  criti- 
ques, rejette  ce  fait  comme  dénué  de 
vraifemblance.  L'envie  d'entendre  l'illuf- 
txe  faint  Grégoire  de  Nazianze  le  con- 
duisit à  Conllantinople  en  381.  Il  fe  ren- 
dit l'année  fuivante  à  Rome,  où  le  pape 
Damafe  le  chargea  de  répondre  en  fon 
nom  aux  conlultations  nés  évèques  fur 
l'Ecriture  &  fur  la  morale.  Un  grand  nom- 
bre de  dames  romaines ,  illuftrcs  par  leur 
efprit &  parleur  vertu,  Marcelle,  Albi- 
ne,  Léa,  Afelle,  Paule,  Blelille,  Eufto- 
chie ,  recevoient  wurnellement  de  lui  des 
leqons  fur  les  finîtes  lettres.  Ces  liaifons 
éveillèrent  l'envie,  &  l'envie  excita  bien- 
tôt l'impolture.  On  imputa  au  faint  £b- 
Tomc  XXIV. 
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litaireun  crime  contre  la  pureté.  Les  ac- 
cufateurs,  mis  à  la  queltion,  avouèrent 
leur  calomnie,  &  rendirent  hommage  4 
fon  innocence  ;  mais  le  peuple ,  prévenu 
parles  prêtres,  que  Jérôme  cenfuroit  avec 
zele ,  mais  peut-être  avec  trop  peu  de  mé- 
nagement ,  le  crut  toujours  coupable. 
Voyant  qu'il  caufoit  du  trouble  &  de  la 
dividon  à  Rome ,  il  fe  retira  à  Bethléem. 
Il  s'y  appliqua  à  conduire  les  monaltcres 
que  fainte  Paule  y  avoit  fait  bâtir,  a  tra- 
duire l'Ecriture ,  &  à  réfuter  les  héréti- 
ques. Il  écrivit  le  premier  contre  Péla-, 
ge  ,  &  foudroya  Vigilance  &  Jovinien. 
Pélage  s'en  vengea  en  excitant  une  per- 
focution  contre  fon  vainqueur.  Cet  hé- 
rélïarque  étoit  foutenu  par  Jean  de  Jé- 
rufalem ,  ennemi  de  faint  Jérôme  ,  avec 
lequel  il  s'étoit  brouillé  au  fujetdesori- 
géniftes.  Ce  faint  avoit  rompu  pour  la 
même  difpute  avec  Rufin,  autrefois  fon 
ami  intime  ;  Théophile  d'Alexandrie  les 
raccommoda  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
long-tems.  Cette  querelle,  portée  aux 
dernières  extrémités ,  eau  fa  bien  du  fean- 
dale.  Saint  Jérôme ,  malgré  fes  grandes 
vertus ,  avoit  les  défauts  de  l'humanité. 
Quiconque  fe  déclaroit  contre  fes  ouvra- 
ges ,  étoit  prefque  toujours  le  dernier  des 
lommes.  Il  mit  dans  (es  difputes  ,  & 
ùr-tout  dans  celle-ci  ,  beaucoup  d'ai- 
greur i  il  traita  Rufin  avec  hauteur  pour 
ne  pas  dire  avec  emportement.  Quand 
on  lit  les  injures  dont  il  l'accable,  oneft 
furpris  que  des  invectives  fi  fortes  foient 
(orties  d'une  bouche  fi  pure.  Ce  faint 
n'en  eftpas  moins  illuftre  pour  avoir  été 
homme.  Il  couvrit  fes  défauts  par  l'émi- 
nence  de  fa  fainteté;  &  à  fa  mort,  arri- 
vée en  420  dans  la  80e  année  de  fon  âge , 
l'églife  eut  à  pleurer  un  de  fes  beaux  or- 
nemens  &  un  de  fes  plus  zélés  défenfeurs. 
Aucun  écrivain  ecclcfiaOique  de  fon  fie- 
cle  ne  le  furpalfa  dans  la  connoilfance  de 
l'hébreu  &  dans  la  variété  de  férudition. 
Son  ftyle  pur,  vif,  élevé feroit  admira- 
ble, s'il  étoit  moins  inégal  &  moins  bi- 
garré. La  dernière  édition  des  ouvrages 
de  ce  pere  elf.  celle  de  dora  Marti. «ni, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  S.  M*»ur, 
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en  cinq  volumes  in-folio  publiée  depuis 
i59?jufqu'en  1706".  Les  principales  pro- 
ductions renfermées  dans  cet  excellent 
recueil  font ,  i\  Une  Verfion  latine  de  l*E- 
eriture  fur  l'hébreu,  Que  l'églife  a  depuis 
déclarée  au'hentique  fous  le  nom  de  Vul- 
çate.  La  verfion  dts  Pfeaumes  telle  que  nous 
l'avons  dans  les  bréviaires  a  été  retenue 
prefqtie  en  entier  de  l'ancienne  verfion 
qui  elt  h  plus  refpectible  par  fon  anti- 
quité, mais  qui  n'ell  pas  la  plus  claire, 
a".  Des  Commentaires  fur  plulieurs  livres 
de  l'ancien  &  du  nouveau  reftament. 

Des  Trai'és  Polémiques  contre  Mon- 
tan  ,  Helvidius  ,  Jovinien,  Vigilance  , 
Pelage ,  Rufin  &  les  partifins  d'Ongene. 
4*.  Un  Traité  de  la  vie  £f  des  écrits  des 
éutturs  ecclefiallLjues  :  ouvnge  qui  a  été 
d'un  grand  fecours  aux  bibliographes 
modernes.  f°.  Une  fuite  de  la  Chronique 
dEufehe.  6'.  Des  Lettres  traduites  plu- 
fieurs  fois  en  françois.  Elles  contiennent 
les  vies  de  quelques  faints  fohtaires,  des 
éloges ,  des  inttructions  morales ,  des  ré- 
Â -xio'ns  ou  des  difculfions  critiques  fur 
la  Bible.  On  ne  parlera  point  ici  du  pré- 
tendu cardinalat  de  S.  Jérôme.  On  fait 
qu'il  faut  mettre  ce  conte  avec  ceux  de  la 
Ugende  dorée. 

JÉRÔME,  de  Prague  y  (N),  Hift.  flttf.  » 
le  plus  fameux  difeipte  de  Jean  H  us ,  étoit 
bien  fupérieur  à  fon  maître,  eneipru  &  en 
éloquence.  Il  avoit étudié  à  Paris,  à  Co- 
logne ,  à  Heidelberg  ,  &  à  Oxford ,  & 
avoit  fait  admirer  dans  tous  ces  dilFérens 
endroits  la  fubtilité  de  fou  génie.  Cette 
fu  -tilité  lui  fut  funelte.  Jean  Hus  ayant 
été  arrêté  iu  concile  de  Conttance,  Jé- 
rôme vint  pour  le  défendre  ,  &  fut  em- 
prifon  ié  c  >mme  lut.  La  crainte  du  fup- 
pii  e  l'obligea  à  !e  retracter  }  maisay.mt 
appris  avec  quelle  fermeté  fon  maître 
ét  <u  mort,  il  eut  honte  de  vivre.  Dans 
une  féconde  audience  que  le  concile  lui 
tCCOrda ,  il  déftvou  Qi  rétracluion  com- 
me le  p  us  grand  crime  qu'il  eût  jamais 
pu  commettre  ,  dcclsra  qu'il  étoit  réiolu 
d'adhérer  jufqu'a  ion  dernier  loupirà  la 
doctrine  le  Widei  &  de  Jean  Hus.  Le 
concile  ayaut  tenté  vainement  de  le  ra- 


mener à  fes  opinions ,  condamna  Jérème, 
&  le  livra  au  bras  féculier.  Parfait  imi- 
tateur de  Jean  Hus,  Jérôme  alla  au  bû- 
cher avec  la  même  fermeté  que  lui.  U 
partit  en  chantant  le  fymbole  des  apô- 
tres, &  fe  vit  brûler  avec  une  tranquil- 
lité d'ame  digne  de  la  caufe.  Cette  exé- 
cution fe  fit  le  premier  Juin  1416.  Le 
Poge  Florentin  ,  témoin  de  ce  lupplice, 
en  a  fait  l'hiltoire  dans  une  lettre  à  Léo- 
nard Aretin.  Il  y  compare  Jean  Hus  à 
Socrate.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis 
avec  ceux  de  fon  maître. 

JÉRON  YMITES ,  f.m.,  Théol.,  eft 
le  nom  que  l'on  donne  à  divers  ordres 
ou  congrégations  de  religieux ,  autre- 
ment appelles  hermitesde  faint  Jérôme,  v. 
HERMITES. 

Les  premiers  ,  que  l'on  appelle  Aer- 
mites  de  faint  Jérôme  cTEfpagnc,  doivent 
leur  naufance  au  -  tiers  ordre  de  faint 
François,  dont  les  premiers  Jéronymites 
étoient  membres.  Grégoire  XI.  approu- 
va  cet  ordre  en  1373  ou  1374,  fous  le 
nom  de  faint  Jérôme ,  qu'ils  avoient  choi- 
fi  pour  leur  protecteur  &  leur  modèle , 
&  leur  donna  les  conftitutions  du  cou- 
vent de  fainte  Marie  du  Sépulcre,  avec 
la  règle  de  faint  Augufhn  ;  &  pour  ha- 
bit une  tunique  de  drap  blanc ,  un  fea- 
pulaire  de  couleur  tannée ,  un  petit  ca- 
puce  &  un  manteau  de  même  couleur; 
le  tout  de  couleur  naturelle ,  fans  tein- 
tu  e  &  d'un  vil  prix. 

Les  hermites  de  faint  Jérôme  de  l'ob- 
fervance  ou  de  Lombardie  ,  ont  pour 
fondateur  Loup  d'Olmedo ,  qui  les  éta- 
blit en  1424  dans  les  montagnes  de  Ca- 
zaila,  au  diocefe  de  Séville,  &  leur  don- 
na une  règle  compofee  de  iêntimcns  de 
faint  Jérôme  ,  approuvée  par  le  pipe 
Marti:i  V.  qui  difpen'a  pour  lors  les  Jéro~ 
nymites  de  g.uder  cHlede  faint  Auguitin. 
PierreGambacorti  fonda  h  troilieme  con- 
grégation des  Jcronymitcs  vers  l'an  i?77« 
Ils  ne  firent  que  d*s  vœux  (Impies  jufl 
qu'en  ir£$,que  Pie  V.kur  ordonna  d'en 
faire  des  lulemnels;  ils  ont  des  maifons 
en  Italie ,  dans  le  Tirol  &  dans  la  Bavière. 

La  quatrième  congrégation  des  Jao- 
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vgmitcs ,  dite  des  hermitet  de Joint  Jérôme  de 
t'itjbli ,  commença  l'an  1360,  que  Char- 
les de  Montegranelli ,  de  la  famille  des 
comtes  de  Montegranelli,  fe  retira  dans 
h  folitude ,  &  s'établit  d'abord  à  Véron- 
ne.  Elle  fut  approuvée  par  Innocent  VIL 
fous  la  règle  &  les  conftitutions  de  faint 
Jérôme  ;  mais  Eugène  IV.  leur  donna 
en  1441  la  règle  de  faint  Auguftin.  Com- 
me le  fondateur  ^étoit  du  tiers- ordre  de 
faint  François  ,  il  en  garda  l'habit;  mais 
tu  1450 ,  Pie  II.  permit  de  le  quitter  à 
ceux  qui  voudroient ,  ce  qui  occafionna 
une  divifion  parmi  eux.  Clément  IX. 
fupprima  tout- à-fait  cet  ordre  en  1668. 

IEROPHORE,  f.  m. ,  Hift.  Ane. ,  ce- 
lui qui  porte  les  chofes  facrées.  Ce  titre 
s'étendoit  chez  les  Grecs  à  un  grand 
nombre  de  fondions  ;  mais  on  appelloit 
fur-tout  lérophores ,  ceux  qui ,  dans  les  cé- 
rémonies ,  portoient  les  ftatues  des  dieux. 

IEROPHÏLAX ,  f.  m. ,  Hif.,  garde  des 
chofes  facrées;  titre  qui  déligne  atfez  la 
fonction  de  celui  qui  le  portoit  dans  l'égli- 
fe  grecque  :  il  revient  à  notre  facriftain. 

JEROSLAW,  Géog.,  ville  de  l'empire 
Rullien,  capitale  du  duché  de  même  nom. 

JERSEY ,  (R),  Géog.  Mod.,  isle  d'Eu- 
rope ,  fituée  dans  la  Manche  ou  canal  de 
faint  Georges ,  à  f  lieues  de  diftance  des 
Côtes  de  Normandie ,  mais  foumife  à  la 
couronne  britannique ,  &  comptée  dans 
le  diftrict  de  la  province  de  Hamp.  On 
lui  donne  11  milles  d'Angleterre  dans  fa 
plus  grande  longueur ,  &  fix  dans  fa  plus 

Î grande  largeur.  Les  Romains  l'appel- 
oient  Cefarea:  ils  y  ont  laine  les  traces 
d'un  camp  &  di vertes  médailles.  Ses  cô- 
tes font  d'un  accès  fort  difficile  ;  elle  eft 
comme  entourée  de  bancs  de  fable  & 
de  rochers  :  il  faut  le  fecours  des  pilotes 
du  pays,  pour  y  aborder  ou  pour  en 
sortir  fans  péril.  Son  fol  très-peu  ferti- 
le en  grains,  produit d'excellens  pâtura- 
ges ,  &  nourrit  entr'autres  des  breSis , 
dont  la  laine  eft  d'une  extrême  fineffe. 
11  y  croit  peu  dè  bois,  peu  de  fruits  & 
peu  de  légumes.  L'on  y  brûle  le  vraie 
ou  fucus  marinut  de  Pline,  &  l'on  y  fup- 
jplée  par  le  commerce  à  tout  ce  dont  on 


y  peut  d'ailleurs  avoir  befoin,  &  que  le 
terroir  ne  fournit  pas.  Il  y  a  dans  cette 
isle,  en  dépit  de  fa  ftérilité,  près  de  a« 
mille  habitans,  repartis  en  12  paroiifes. 
Les  lieux  principaux  en  font  faint  He. 
lier,  &  faint  Aubin.  Chacun  s'y  livre  aux 
travaux  ou  de  la  pèche,  ou  de  la  naviga* 
tion,  ou  des  manuf  dures.  L'on  y  parle 
francois,  l'on  y  fuit  le  droit  normand  ^ 
&  l'on  y  chérit  la  domination  angloife. 
Un  lord  de  la  famille  de  Villiers  ,  porte 
le  titre  de  comte  de  Jerfey.  (D.  G.) 

JÉRUSALEM ,  Géog.,  ancienne  &  fa- 
meu fe  ville  d'Afie,  capitale  du  petit  royau- 
me d'Ifraèl ,  après  que  David  l'eut  con- 
quis fur  les  Jébuféens.  Depuis  ce  tems- 
là  Jérufalem  éprouva  bien  des  é  vénemensv 
&  fon  hiftoire  devint  celle  de  la  nation 
des  Juifs;  voici  les  principales  époques 
des  vicitiîtudes  de  cette  ville ,  cent  fois 
prife,  détruite,  &  rebâtie. 

David  &  Salomon  l'embellirent;  Sefac 
roi  d'Egypte,  Hazaélroi  de  Syrie,  Ama- 
fias  roi  d'Ifrael ,  enlevèrent  confécuti- 
vement  les  tréfors  du  temple  ;  mais  Na- 
buchodonofor  ayant  pris  la  ville  même 
pour  la  quatrième  fois  ,  la  réduiltt  en 
cendre ,  &  emmena  les  Juifs  captifs  i 
Babylone.  Après  cette  captivité ,  Jéruja. 
lem  fut  reconftruite  &  repeuplée  de  nou- 
veau. Antiochus  le  grand ,  ayant  conquis 
la  Célé  Syrie  &  la  Judée ,  alfiégea  &  rui- 
na Jérufalem.  Enfuite  Simon  Machabée 
vainquit  Nicanor ,  rétablit  la  ville  &  les 
facrifjces;  elle  jouit  d'une  e/Tez  grande 
paix  jufqu'aux  démêlés  d'FIircan  &  d'A- 
riftobule.  Pompée  s'étant  déclaré  pour 
Hircan ,  s'empara  de  Jétufalem  6?  ans 
avant  J.  C.  &  démolit  fes  murailles  , 
dont  Jules  Céfar  permit  le  rétabliflement 
20  ans  après. 

A  peine  la  Judée  fut  réduite  en  pro- 
vince fous  Pobéiflance  du  gouverneur  de 
Syrie,  que  les  Juifs  fe  révoltèrent,  &  paf- 
ferent  au  fil  dè  l'épée  la  garnifon  romai- 
ne ;  alors  l'empereurTitus  vint  en  pet  foit- 
ne  dans  le  pays ,  dffiégea  Jémfakm ,  l'em- 
porta ,  la  brûla  ,  &  la  réduifit  en  folitude, 
l'an  70  de  IVre  chrétienne  ;  mais  comme 
dit  quelqv.e  part  un  auteur  moderne  : 
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Jérufalem  cxmquife  ,     fes  murs  abattus , 
NoM  point  éternifé  le  grand  nom  de  Titus  ; 
11  fui  aime",  voilà  fa  grandeur  véritable. 

Adrien  fit  bâtir  une  nouvelle  ville  de 
Jérufalem ,  près  des  ruines  de  l'ancienne , 
&  la  rit  appel  1er  JElia  Capitolina;  cepen- 
dant elle  reprit  (on  ancien  nom  fous 
Conftantin  ,  &  fbn  évëque  obint  le  fe- 

{:ond  rang  des  évèques  de  la  Palelline , 
\in  6 14  de  Jefus  Chrilt.  La  ville  de  Jé- 
rufalem  fut  brûlée  par  les  Perfes ,  &  fon 
patriarche  Zacharie  fut  emmené  prifon- 
jnier  avec  beaucoup  d'autres. 

Bientôt  après  ,  les  Arabes  fournirent 
l'Alie  mineure,  la  Perfe,  &  la  Syrie. 
Omar  fuccelfeur  de  Mahomet  ,  s'étant 
emparé  de  h  contrée  de  la  Paleftine,  en- 
tra victorieux  dans  Jc'rufalem%  Pan  6} 8 
de  Jefus  Chrift.  Comme  cette  ville  ert 
une  ville  Lin  te  pour  les  Mahométans  , 
il  l'enrichit  d'une  magnifique  mofquée  de 
m»rbre,  couverte  de  plomb ,  ornée  dans 
l'intérieur  d'un  nombre  prodigieux  de 
lampes  d'argent ,  parmi  lefquelles  il  y 
en  avoit  beaucoup  d'or  pur.  Quand  en- 
fuite  ,  les  Turcs  déjà  Mahométans ,  s'em- 
parèrent du  pays  ,  vers  Tan  ioff  ,  ils 
refpeclerent  la  mofquée,  &  la  ville  relia 
toujours  peuplée  de  huit  mille  ames: 
.c'étoit  tout  ce  que  fon  enceinte  pou- 
voit  contenir,  &  ce  que  le  terroir  d'a- 
lentour pouvoit  nourrir.  Elle  n'avoit 
d'autres  fonds  de  fublî  (tance ,  que  le 
pèlerinage  des  chrétiens  &  des  muful- 
mans;  les  uns  alloient  viiiter  la  mof- 
quée, les  autres  le  faint  fépulcre.  Tous 
payoient  un  léger  tribut  à  l'émir  turc  qui 
rélidoitdansla  ville,  &  à  quelques  imans, 
qui  vivoientde  la  curiolité  des  pèlerins. 

Dans  ces  con jonclures ,  on  vit  le  ré- 
pandre en  Europe  cette  opinion  religieu- 
feou  fanatique,  que  les  lieux  de  !a  naif- 
fmee  de  J.  C.  étant  prophanés  par  les 
iufideies,  le  frul  muyen  d'effacer  les  pé- 
chés des  chrétien*,  étoit  d'exterminer 
ces  miférabics.  L'Europe  fe  trouvoit  plei- 
ne de  gens  qui  aimoie.it  la  guerre,  qui 
avoient  beaucoup  de  cimes  a  expier,  & 
.  qu'on  leur  propofoit  d'expier  en  iuivant 
leur  paillon  dominante:  ils  patent  la 


croix  &  les  armes,  v.  Croisades. 

La  première  expédition  fut  d'égorger 
&  de  piller  les  habitans  d'une  ville  chré- 
tienne en  Hongrie.  On  s'empara  de  Ni- 
cee  en  1097,  Jérufalem  fut  emportée  en 
1099,  &  tout  ce  qui  n'etoit  pas  chré- 
tien fut  matfacré.  Après  ce  carnage ,  les 
croifés  dégouttans  de  fang  ,  allèrent  à 
l'endroit  qu'on  leur  dit  être  le  fépulcre 
de  J.  C.  &  y  fondirent  en  larmes.  Go- 
defroy  de  Bouillon  fut  élu  duc  de  Je'ru- 
falem i  mais  comme  un  légat  nommé  d'^o- 
berto,  prétendit  le  royaume  pour  lui-mê- 
me, il  fallut  que  le  duc  de  bouillon  cé- 
dât la  ville  à  cet  évèque,  &  fe  conten- 
tât du  port  de  Joppé. 

En  peu  de  tems,  de  nouveaux  Etats 
diviles  &  fubdivifes  entre  les  mains  des 
chrétiens ,  paiferent  en  beaucoup  ie  mains 
différentes.  Il  s'éleva  de  pe:its  fetgneurs, 
des  comtes  de  Joppé ,  des  marquis  de  Ga- 
lilée, de  Sidon,  d'Acre,  deCéfarce.  Ce- 
pendant la  fituation  des  croifés  étoit  fi 
mil  affermie,  que  Baudouin,  premier  roi 
de  Jérufalem ,  après  la  mortdeGodefroy 
fon  frère,  fut  pris  prefque  aux  portes  de 
la  ville  par  un  prince  Turc. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  alloient 
chaque  jour  en  s'affoibliifant,  tandis  que 
Saladin  s'élevoit  pour  les  leur  ravir.  En 
vain  Guy  de  Luljgnan  couronné  roi  de 
Jérufalem,  marcha  contre  Saladin,  il  de- 
vint fon  captif,  &  fut  traité  comme  au- 
jourd'hui les  pnfonniers  de  guerre  le  fone 
par  les  généraux  les  plus  humains.  Sala- 
din étant  entré  dans  Jérufalem ,  fit  laver 
avec  de  l'eau-rolè  la  mofquée  qui  avoit 
été  changée  en  églife,  &  fit  graver  fur 
la  porte:  „  le  roi  Saladin,  ferviteur  de 
„  Dieu,  mit  cette  infcription  après  que 
„  le  Tout-Puilfant  eut  pris  Jérufalem 
n  par  fes  mains."  Il  fonda  des  écoles  mu- 
îulmanes ,  &  néanmoins  rendit  aux  chré- 
tiens orientaux  l'églifedu  faint- fépulcre. 

Au  bruit  des  victoires  de  Saladin,  tou- 
te 1  Europe  fe  troubla  ;  les  rois  fufpen- 
direut  leurs  querelles  pour  marcher  au 
fecours  de  l'Aiîe,  &  cependant  leur  ar- 
mée làccagea  Conftantinople,  au  lieu  d'al- 
ler reprendre  Jérufalem.  Saphadin,  frère. 
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du  h  -v.  eux  Saiadin  more  à  Daims,  démo- 
lit en  izig,  le  relte  des  murailles  de  ce 
tr.lte  lieu. 

En  1244,  fon  territoire  n'appartenoit 
dcji  plus  a  péri  un  ne.  Les  Choraimins, 
t«  us  uolâtres ,  égorgèrent  ce  qu'ils  trou- 
vèrent dans  ce  bourg  demufulmans,  de 
chrétiens  &  de  juifs.  De  nouveaux  Turcs 
vinrent  après  eux  ravager  les  côtes  de 
Syrie,  exterminèrent  le  refte  des  chré- 
tiens, &  turent  eux- mêmes  exterminés 
par  lesTartares.  Enfin  Sel  un,  empereur 
des  Turcs,  ayant  vaincu  le  foudan  d'E- 
gypte, en  if  r,  fe  rendit  maître  du  Cai- 
re, de  l'Egypte,  de  la  Syrie,  &  par  con- 
séquent de  JJrufalem,  qui  eft  demeurée 
jufqu'a  ce  jour  avec  tout  le  pays  qui  l'en- 
vironne, fous  la  domination  du  grand- 
feigneur. 

Etkods  eft  fon  nom  moderne  chez  les 
Turcs ,  les  Arabes  &  les  Mahométans  de 
ces  quartiers-là.  Elle  eft  à  quarante  cinq 
lieues,  fud-oueft,  de  Damas;  dix-huit 
de  la  mer  Méditerranée;  cent,  nord-ouelt, 
du  grand-Caire.  Long,  fuivantde  la  Hire, 
f8  deg.  29  min.  50  fec.  fuivant  Street , 
f  f  deg.  1 1  min.  ?o  fec.  Suivant  Caiiini, 
xz  deg.  f  1  min.  ?o  fec.  Lat.  fuivant  la 
Hire,  31  deg.  ?x  min.  30  fec.  Suivant 
Sireet ,  32.  10.  Suivant  Caifini  51.  ro. 

JÉRUSALEM,  temple  aV,  Hijt.Sacr.& 
Proph. ,  autrement  nommé  temple  de  Sa- 
lomon, parce  que  ce  prince  le  fonda,  l'a- 
cheva &  le  dédia  avec  de  grandes  folem- 
nités,  plus  de  mille  ans  av.mt  J.  C. 

Sa  delcription  eft  trop  épineule  pour 
nous  y  engager,  &  les  favans  qui  ont 
confumé  leurs  veilles  à  nous  en  donner 
le  plan,  ont  eu  le  malheur  de  ne  point 
s'accorder  enfemble.  Le  lecteur  peut  s'en 
convaincre,  s'il  a  le  loifir  de  confultcr, 
de  confronter  Villalpand  dans  fes  Com- 
mentaires fur  Ezéchicl  -,  Louis  Cappel  dans 
fon  Abrège1  de  Vhijtoire  judaïque  ;-Conftun- 
tin  l'empereur,  dans  fon  ouorage  fur  le 
traité  du  Thalmud ,  intitulé  Middotth; 
Jean  Lighcfoot,  dans  le  recueil  de fes  œu- 
vres; le  P.  Bernard  Lami,  prêtre  de  l'O- 
ratoire; dom  Calmet  &  M.  Prideaux; 
voila  les  plus  illuilres  d'entre  les  moder- 
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nés ,  qui  ont  épuifé  cette  matière  fans 
beaucoup  de  fuccès. 

JÉSI,  Géog. ,  ancienne  ville  de  l'Etat 
de  l'Eglife ,  dans  la  Marche  d'Ancone, 
avec  un  évèché  qui  ne  relevé  que  du  S. 
fiege  :  elle  eft  fur  une  montagne  proche 
la  rivière  de  Jéfi,  à  fept  lieues ,  fud-oueft. 
d'Ancone  ;  quarante-cinq,  nord-oueft, de 
Rome.  Long.  30.  ff .  lat.  43.  ?o. 

JÉSI,  (R),  Géogr.,  ville  du  Japon, 
dans  l'isle  de  Niphon,  &  dans  le  voifi- 
nage  de  Meaco.  Cette  ville  eft  environ- 
née de  bons  remparts  &  on  y  entre  par 
une  fort  belle  allée  d'arbres  ,  au  commen- 
cement de  laquelle  eft  un  village  arrofé 
d'une  rivière  qui  a  deux  bras.  Long.  15-7. 
40.  lat.  35% 

JESNirZ,  (R),  Géog.  Mod  ,  ville 
d' Allemagne,  dans  le  cercle  de  haute  Sa- 
xe, &  dans  la  principauté  d'Anhalt-Def- 
fau ,  fur  la  rivière  de  Mulde  :  elle  eft  pe- 
tite en  elle-même,  mais  elle  a  deux  faux- 
bourgs  afTez  étendus,  &  elle  fert  de  fiege  à 
un  tribunal  de  juftice  provinciale.  (D.G.) 

JESO,  (R),  Gèogr.,  isle  d'Afie,  qui 
n'eft  léparée  de  la  grande  Tartane  que 
par  le  détroit  de  Teflby.  Les  côtes  dejrjb 
ont  été  en  particulier  reconnues  en  164? 
par  les  Hollandois ,  qui  cherchoient  le 
palfage  du  nord  au  deflus  du  Japon.  Les 
Japonnois  appellent  la  partie  (eptentrio- 
nale  de  la  Tartarie  qui  joint  le  Kamtk 
chatka,  Oku- Jefo  t  le  haut  Jefo,  qu'ils 
diftinguent  de  jefo  Gafma,  ou  de  l'isle 
de  Jefo  ,  qui  eft  féparée  d'eux  par  le  dé- 
troit de  Sungar.  On  confondoit ,  il  n'y  a 
pas  long  tems,  l'isle  avec  la  pantie  méri- 
dionale du  Katchatka  que  Ton  croyoit 
plus  étendu  qu'il  n'eft,  à  caufe  de  la  route 
qu'on  a  tenue  pour  le  découvrir;  mais  fé- 
lon les  dernières  navigations  des  Ru  des, 
il  eftféparé  de  l'isle  de  Jefo  parplufieurs 
autres  isles  moins  confidérables.  Le  Jefo 
Gafima  eft  fort  peuple ,  &  il  y  a  des  plai- 
nes qui  feroient  fertiles,  li  les  habitant 
fe  donnoient  la  peine  de  les  cultiver; 
mais  ils  vivent  principalement  de  poche 
&  de chane, quoiqu'ils ayent  quelque  bé- 
tail. Ils  demeurent  fous  des  cabanes, 
conftruites  de  planches  clouées  enfemble. 
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On  dit  qu'il  y  a  dans  ce  pays  des  minet 
d'argent ,  de  cuivre  &  de  fer.  La  partie 
méridionale  dépend  du  prince  de  Matfu- 
mai,  qui  y  a  bâti  des  forterelles. 

JESRAEL  ou  JEZRAEL,  fimence  de 
Dieu,  (N) ,  Géog.  Sacr. ,  ville  lituée  dans 
le  grand  champ  de  la  tribu  d'ItTachar.  au- 
trefois habitée  par  les  Chananéens ,  étoit 
le  féjour  ordinaire  d'Achab.  Cette  ville 
clt  devenue  fameufe  par  la  vigne  de  Na- 
both ,  dont  Achab  s'empara,  &  par  la  ven- 
geance que  Dieu  tira  de  ce  prince  &  de 
fa  Emilie.  III  Rois  XVIII.  4f. 

JESSÉ,(N),  Hift.  Sacr.,  pere  de  Da- 
vid, de  la  race  duquel  devoit  naître  le 
Metfie:  Egrcditur  virga  de  radice  Jcfle,  & 
fos  de  radiée  ejuj  afcendet.  If.  XI.  I. 
Ce  pays  fe  prend  auifi  pour  le  pays  mé- 
ridional de  l'Arabie,  du  côté  de  l'Egyp- 
te :  Nabuchodonofor  mifit  ad  omnem  terrain 
Jeffe.  Jug.  XIII.  C'eft  le  même  que  la 
terre  de  JefTen. 

JESSELMERE,  (R),  Gêog. ,  ville  de 
l'Indouftan ,  capitale  d'une  province  de 
même  nom,  dans  les  Etats  du  grand-mo- 
gol,  à  foixan te- quinze  lieues,  nord,  d'A- 
madabad.  Long.  90.  \f.  lat.  26.  40.  La 
province  eft  bornée  à  l'orient  par  celle 
d'Afmer ,  au  fud-eft  par  la  rivière  de  Pad- 
dar,  au  fud-oueft  par  la  province  de  So- 
ret ,  à  l'occident  par  des  montagnes  qui 
la  féparent  du  Sinde,  &  au  nord  par  le 
pays  de  Poukor. 

JESSENITZE,  (N),  Géogr.  Mod. , 
bourg  de  la  haute  Carniole,  vers  la  Sa- 
ve ,  dans  le  cercle  d'Autriche ,  en  Alle- 
magne:, on  lui  donne  auifi  le  nom  à'Af. 
îing  i  c'eft  un  des  lieux  les  plus  floriflans 
de  cette  montueufe  contrée:  les  beaux 
marbres  que  l'on  en  tire,  le  fer  &  l'a- 
cier que  Ton  y  travaille,  y  tiennent  en 
tout  tems  une  multitude  d'ouvriers  en 
activité.  (D.  G.) 

JESSERO.  v.  Cirksitz. 

JESUA,  (N),  Hift.  Utt.,  rabbin  Ef- 
pagnol,  auteur  d'un  livre  utile  pour  l'in- 
telligence du  Thalmud,  intitulé,  Us  Voies 
de  P  Eternité ,  dont  on  a  donné  une  bon- 
ne édition  à  Hannovre,  en  1714,  1/1-4*. 
ca  hébreu  &  eu  latin* 
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JÉSUATES,  f.  m.,  Hift.  Ecd.y  nom 
d'une  ibrte  de  '  religieux ,  qu'on  appel, 
loit  autrement  clercs  apojiolLjues  ou  jèjua* 
tes  de  S.  Jérôme. 

Le  fondateur  des  jefuates  eft  Jean  Co- 
lombin.  Urbain  V.  approuva  cet  inftitut 
en  1367,  à  Viterbe,  6c  donna  lui-même 
à  ceux  qui  étoient  prélens  l'habit  qu'ils 
dévoient  porter.  Ils  fuivoient  la  règle  de 
S.  Augufhn,  &Paul  V.  les  mit  au  nom. 
bre  des  ordres  mendians. 

Le  nom  de  Jefuateskui  fut  donné ,  par- 
ce que  leurs  premiers  fondateurs  avoient 
toujours  le  nom  de  Je/us  à  la  bouche.  Ils 
y  ajoutèrent  celui  de  S.  Jérôme ,  parce 
qu'ils  le  prirent  pour  leur  protecteur. 

Pendant  plus  de  deux  liecles ,  les  >/- 
fuates  n'ont  été  que  frères  lais  i  Paul  V. 
leur  permit  en  i6c6\  de  recevoir  les  or- 
dres. Ils  s'occupoient  dans  la  plupart  de 
leurs  maifons  a  la  pharmacie»  d  autres 
faifoient  le  métier  dediltiliateurs,  &  ven- 
doient  de  l'eau-de-vie,  ce  qui  les  fit  ap- 
pellerai quelques  endroits  pères  de  l'eau* 
de-vie. 

Comme  ils  étoient  allez  riches  dans 
l'Etat  de  Vernie ,  la  république  deman- 
da leur  fuppreliion  a  Clément  IX.  pour 
employer  leurs  biens  aux  frais  de  la  guer- 
re de  Candie,  ce  que  le  pape  accorda» 
en  1658- 

JESUITES,  Ordre  des , (R) , Hift. Eccl., 
ordre  de  religieux  dans  l  eghfe  romaine» 
fondé  par  un  gentilhomme  Efpagnol , 
nommé  Inigo  ou  Ignace  de  Loyola ,  né  en 
1491.  dans  une  contrée  de  la  Bifcaye, 
nommée  Guipufcoa.  Son  pere ,  dom  Ber- 
trand, feigneur  d'Ognez  &  de  Loyola,  te- 
noit  un  rang  honorable  parmi  la  nobleffe 
de  la  province  ;  &  fa  mere  Marina  Saea 
de  Lizane ,  étoit  de  l'illuftre  maifon  de 
Balde,  alliée  aux  comtes  de  la  Puebla. 
Inigo  fut  le  dernier  de  onze  enfans  qui 
naquirent  de  dom  Bertrand  &  de  donna 
Marina.  Une  iî  nombreufe  famille  &  peu 
de  revenus  empêchèrent  Inigo  de  rece- 
voir une  éducation  cultivée  ,  on  ne  lui 
fit  faire  aucune  étude ,  il  n'apprit  rien  de 
ce  qui  forme  IVprit,  on  fe  borna  àlui 
faire  faire  les  exercices  néceuaires  à  un 
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jeune  homme  qui  embrafle  le  parti  des 
armes  i  on  Petivoya  à  la  cour  fous  la  pro- 
tection de  dom  Juan  Velafco,  qui  le  fit 
recevoir  page  du  roi  Ferdinand;  mais 
l'efprit  ardent  &  inquiet  du  jeune  hom- 
me ne  lui  permit  pas  de  goûter  la  vie 
oifive  des  courtifans,  il  préféra  les  tra- 
vaux militaires  &  demanda  d'y  être  em- 
ployé. Dom  Antoine  Manrique  ,  grand 
d'Efpagne,  fon  parent,  s'appliqua  à  le 
former  pour  la  guerre ,  &  à  lui  procurer 
de  l'avancement.  Inigo  fe  diltingua  de 
bonne  heure  dans  les  occalions  qui  fe 
préfenterent ,  de  montrer  de  la  valeur: 
mais  s'il  fe  Kvroit  tout  entier  à  fa  pro- 
felfion  quand  il  étoit  fous  les  armes ,  il 
ne  fe  diltinguoit  pas  moins  par  fa  galan- 
terie, quand  la  paix  lui  permettoit  de  vi- 
vre auprès  des  femmes.  L'ambition  & 
l'amour  furent  fes  deux  pallions  domi- 
nantes ,  &  il  ne  croyoit  pas  que  fans  el- 
les il  pût  y  avoir  de  bonheur;  tout  fon 
tems  fut  confacré  à  fatisfaire  ces  deux 
penchans ,  jufqu'à  l'âge  de  29  ans  :  il  fe 
piquoit  autant  de  l'élégance  dans  fa  taille 
&  de  bon  goût  dans  fes  habillemens,  que 
de  courage  dans  les  combats. 

A  l'âge  de  trente  ans  il  fe  trouva  à 
Pampelune,  que  les  Franqois  alfiégeoient, 
il  y  rut  blefle  d'un  coup  qui  lui  cafTa  la 
jambe  j  il  tomba  entre  les  mains  des  Fran- 
qois qui  le  firent  panfer  &  foigner  ;  il 
fouffnt  beaucoup  :  s'étant  apperçu  que  fa 
jambe  n'étoit  pas  aulfi  droite  qu'aupa- 
ravant ,  &  ne  pouvant  fupporter  en  lui 
cette  difformité ,  qui  peut  -  être  auroit 
déplu  au  beau  fexe,  il  fe  fit  recaffer  la 
jambe  pour  la  mieux  redretfer;  malgré 
cette  féconde  opér  tion ,  il  ne  fut  pas  en- 
core fatisfait;  il  s'apperçut  qu'un  os  s'a- 
vanqoit  trop  a  fon  ère,  &  ne  lui  permet- 
troit  pas  le  porter  fa  bottine  de  marro- 
quin  nuilî  bien  étendue  qu'auparavant, 
il  ob'i'ea  les  chirurgiens  à  lui  feier  cette 
partie  d'os  qui  s'clcvoit  trop ,  &  ilfourrlrit 
cette  tmiiîeme  opéra  ion  fans  poulfer  au 
cunc  plainte,  tant  fa  palfion  pour  plaire 
aux  dames  î'emp.Ttoitchez  cet  homme  fur 
la  fenlibîiité  pour  les  p'us  vives  douleurs. 
On  peut  juger  d'après  cela  de  quels  fa- 
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crifices  un  tel  homme  feroit  capable , lorf. 

Îiu'il  feroit  animé  par  quelque  motifpuif- 
ant  qui  les  exigerait.  Malgré  tous  fe$  • 
foins,  Inigo  s'apperçut  que  pendant  le 
traitement  fa  jambe  s'étoit  accourcie ,  ce 
qui  le  rendoit  boiteux  ;  il  fe  fit  tirer  cette 
jambe  avec  des  inftrumens  de  fer  ;  mait 
cette  torture,  à  laquelle  il  fe  fournit  par 
choix ,  ne  put  produire  l'effet  cju'il  en  at- 
tendoit,  &  il  relia  boiteux;  défaut  qu'il 
rendoit  cependant  prefqu'imperceptible 
par  la  précaution  avec  laquelle  il  marchoit, 
La  longueur  de  cette  cure,  le  régime 
qu'elle  exigea,  la  douleur  qu'elle  lui  fit 
endurer,  la  foiblelfe  à  laquelle  il  fut  ré- 
duit, &  peut-être  auflî  le  dépit  de  n'a- 
voir  pu  réuflir  à  fe  conferver  une  belle 
jambe,  ne  purent  qu'arfeder  un  cerveau 
déjà  naturellement  fufceptible  d'impref- 
fions  violentes ,  &  dominépar  une  ima- 
gination très -vive,  difpolc  à  recevoir 
avec  avidité  toutes  les  idées  qui  repré- 
fentoient  des  objets  extraordinaires.  Au 
défaut  de  romans  profanes  &  de  livres 
de  chevalerie  dont  la  lecture  pouvoit 
fervir  à  dirîîper  fon  ennui  &  à  faire  di- 
verfion  à  fes  douleurs ,  il  fe  mit  à  lire 
la  fleur  des  Suint  i-,  légende  dans  laquelle , 
au  lieu  de  héros  fameux  par  leurs  faits 
d'armes  &  de  galanterie  ,  il  trouva  des 
hommes  qui  fe  diftinguoient  des  autres 
par  des  actes  de  fainteté  extérieure,  de 
pénitence  &  de  renoncement  à  foi-mè- 
me,  autant  éloignés  de  la  vie  ordinaire 
&  naturelle  des  gens  de  bien  ,  que  les  ex- 
ploits des  chevaliers  romancfques  étoient 
éloignés  de  la  façon  de  vivre  &  d'agir 
des  guerriers  humains  ,  des  bons  foldat» 
&  des  grands  capitaines.  Plein  d'admi- 
ration pour  les  pieufes  extravagances  de 
ces  héros  de  fainteté,  Inigo  réfolut  de  les 
prendre  pour  modèle;  il  vouloit  être  uti 
héros  extraordinaire,  difficilement  il  au- 
roit acquis  une  gloire  bien  éclatante  dans 
la  carrière  des  armes,  il  choifit  une  for- 
te d'héroïfme  qu'il  n'avoit  pas  connu  au- 
paravant, mais  qui  dans  les  actes  étoûj 
moins  dépendant  des  richeffes  &  du  cré- 
dit :  il  efpéra  de  parvenir  à  un  degré  de 
fainteté  &  de  perfection ,  digne  des  hom- 
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mages  des  mortels,  en  imitant  ces  hom- 
mes qui  avoient  prétendu  s'élever  au-def- 
ius  de  l'humanité,  en  fe  rendant  infen- 
libles  à  ce  qui  naturellement  atfe&e  le 
plus  la  fenlibilîté  humaine.  Il  prit  ces 
héros  pieux  pour  modèle,  &  voulut  fe 
rendre  fameux  dans  cette  nouvelle  car- 
rière: il  conferva  ainfi  le  fond  des  deux 
paillons  auxquelles  fon  coeur  étoit  livré. 
La  Vierge  Marie  devint  l'objet  de  fon 
amour,  &  il  s'en  déclara  le  chevalier. 
Suivant  les  loix  de  la  chevalerie,  il  fal- 
loit  par  des  actions  d'éclat  mériter  l'ap- 
probation de  la  dame  à  qui  on  fe  vouoit  } 
il  réfolut  d'attaquer  les  ennemis  de  la  re- 
ligion, qu'il  fuppofoit  être  celle  de  fon 
fi  «i  il  entrepriede  devenir  l'apôtre  con- 
vertideur  des  infidèles  &  des  hérétiques, 
il  en  alla  prendre  l'engagement  folemnel 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Mont- 
ferrat ,  devant  l'image  prétendue  miracu- 
leufe  de  laquelle,  il  fit,  félon  l'ufagedes 
anciens  chevaliers,  la  veille  des  armes. 
Il  appendit  dans  cette  chapelle  fon  épée 
&  fon  poignard,  en  ligne  qu'il  renon- 

Soit  à  la  guerre  profane  :  de-là  il  alla  a 
Aanreze  faire  pénitence  ;  pour  cela ,  après 
une  confelfion  générale ,  il  fe  retira  dans 
l'hôpital,  &  non  content  d'avoir  renon- 
cé à  tout  ce  que  le  monde  lui  offroit 
d'avantages  extérieurs,  il  voulut  encore 
renoncer  à  tout  ce  qui  peut  flatter  l'a- 
mour-propre  par  les  diftinctions  &  les 
témoignages  extérieurs  de  l'eftime  des 
autres  -,  il  fe  confondit  avec  les  gueux 
qui  étoient  dans  cet  hôpital  ;  il  prit  leurs 
manières,  il  imita  leur  langage  &  leur 
malpropreté  ;  il  outra  même  à  cet  égard 
l'extérieur  méprifable  jufqu'à  exciter  la 
curiofité  du  public,  fur  •  tout  lorfqu'on 
fut  qu'il  étoit  un  gentilhomme.  Cette  cu- 
riofité publique  flattant  apparemment  fa 
vanité,  il  la  regarda  comme  un  piège  que 
le  diable  tendoit  à  fon  orgueil  ;  il  cher- 
cha à  l'éluder  en  fe  retirant  dans  une  ca- 
verne ,  où ,  à  force  de  macérations  &  de 

{'eunes,  il  rifqua  de  périr  d'épuifement. 
Mus  d'une  fois  il  fentit  la  folie  de  fa  ré- 
fol  ution,  il  fut  tenté  d'y  renoncer ,  mais 
perfuadé  que  le  diable  redoutoit  un  cham- 


pion tel  qu'il  alloit  devenir,  il  crut 'que 
ces  confcils  de  la  raifon  étoient  des  fug- 
geltions  de  l'efprit  malin ,  qui ,  pour  l'em- 
pêcher de  troubler  fon  empire,  vouloit 
le  faire  rentrer  dans  le  monde  &  l'empê- 
cher de  devenir  un  faint  champion  de 
la  piété  chrétienne.  Ces  réflexions  qui 
fiattoient  fa  manie ,  le  confirmèrent  bien- 
tôt dans  fon  premier  objet.  Cependant, 
comme  il  étoit  (incere ,  &  craignoit  de 
s'égarer  &  de  fe  laiflcr  furprendre  à  fon 
imagination ,  il  eut  recours  au  jeune  & 
à  la  prière ,  pour  obtenir  du  Ciel  quel- 
que direction  divine:  Ton  ameeiTuyade 
terribles  combats}  il  fut  quelquefois  ré- 
duit au  defefpoir,  &  voulut  un  jour  fe 
précipiter  de  fa  fenêtre  fur  le  pavé  :  en- 
fin fa  mélancholie  fe  changea  en  une 
douce  manie  qu'il  regarda  comme  une 
grâce  furnaturelle  du  Ciel;  il  eut  desvi- 
Oons;  il  crut  voir  Dieu  &  découvrir  im- 
médiatement dans  la  nature  de  cet  Etre 
tout  ce  qui  cil  inconnu  aux  hommes  }  les 
myiteres  les  plus  obfcurs  lui  furent  dévoi- 
lés ,  fi  clairement,  difoit  il ,  qu'il  n'y  avoit 
plus  pour  lui  d'obfcurité  dans  les  dogmes 
les  plus  difficiles.  Le  myftere  même  de 
la  Trinité  lui  fut  dévoilé  fi  parfaitement 
qu'il  le  comprit  aulfi  diltindement,  qu'il 
voyoit  les  objets  corporels  en  plein  mi- 
di.  Ce  fut  alors  ,  difent  fes  difciples  , 
que  pendant  une  longue  léthargie  Dieu 
lui  fit  voir  le  plan  merveilleux  fur  le- 
quel il  pourroit  fonder  une  nouvelle  fo- 
ciété  de  religieux,  qui  fervant  la  religion 
en  vrais  foldats,  feroient  la  compagnie 
dont  Jefus  feroit  le  capitaine.  Ce  fut  aulfi. 
pendant  fon  féjourà  Manreze  qu'il  com- 
pofa  fon  livre  des  Exercices fpirituels ,  ou- 
vrage dans  lequel  on  reconnoit  la  difpo- 
fition  d'efprit  de  fon  auteur.  Jefus  & 
le  diable  y  paroiifent  comme  deux  rois 
ennemis,  prêts  à  fe  combattre,  pour  (e 
difputer  l'empire  du  monde  }  ils  ran- 
gent leurs  armées  en  bataille ,  ils  haran- 
guent leurs  troupes  pour  les  animer  au 
combat,  &c. 

Quoique  dépourvu  de  feience,  il  crut 
que  les  révélations  qu'il  avoit  eues ,  le 
mettoient  fuffifamment  en  état  de  prê- 
cher 
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cher  au  peuple  la  feience  religieufe;  fl 
prêcha  en  erïet  dans  les  rues,  &  pour 
pouvoir  le  faire  plus  décemment,  il  fe 
dent  de  cet  extérieur  rebutant  qu'il  avoit 
pris  à  1  hôpital  de  Manreze. 

Dès  long-tems  il  avoit  formé  le  projet 
d'aller  dans  la  Paleftine;  c'étoit  encore 
alors  un  voyage  regardé  comme  le  plus 
grand  des  actes  de  dévotion.  Il  partit  de 
Alanrere,  alla  s'embarquer  à  Barcelone, 
fans  vouloir  prendre  ni  guide,  ni  interprè- 
te ,  ni  compagnon,  ni  argent.  Il  arriva  en 
Italie,  s'arrêta  peu  de  jours  à  Rome, d'où  il 
fe  rendit  à  Venife  ;  par  tout  il  mendia  fon 
pain ,  refufa  les  aifances  qu'on  lui  orfroit, 
s'embarqua  fur  une  galère  de  la  républi- 
que, &  paâa  dans  la  Paleftine,  viuta  les 
lieux  faints ,  &  auroit  travaillé  à  la  con- 
version des  Mahométans,  s'il  avoit  fu 
leur  langue  ;  mais  il  talloit  s'en  tenir  au 
projet,  &  le  provincial,  chef  des  moi- 
nes établis  dans  ces  contrées ,  apperce- 
vant  que  ce  nouvel  apôtre  ne  feroit  qu'un 
mendiant  de  plus  à  entretenir ,  &  unen- 
thoufiaftequi  fc  feroit  tuer  par  les  Turcs, 
lui  ordonna  de  s'en  retourner  d'oùilétoit 
venu;  il  obéit  à  cet  ordre  fupérieur  & 
revint  à  Venife ,  de- là  il  fe  rendit  à  pied 
à  Gènes. 

Enfin  Inigo  revint  en  Efpagne ,  après 
avoir  vu  échouer  l'entreprife  imprudente 
d'aller  convertir  au  chriftianifme  les  Ma- 
hométans, fans  favoir  leur  langue, fans 
connoitre  leur  religion  ,  &  même  fans 
connoitre  celle  qu'il  alloit  leur  prêcher. 
Il  eit  vraifemblable  qu'Inigo  lui-même  fe 
défioit  un  peu  de  l'efficace  des  vidons 
iiir naturel  les  qu'il  fe  flattoit  d'avoir  eues, 
il  vit  qu'on  ne  l'en  croyoit  pas  à  cet  égard 
lur  fa  feule  parole,  qu'on  ne  vouloitpas 
lui  permettre  de  prêcher  publiquement 
une  religion  qu'il  n'avoit  pas  étudiée  ;  il 
fc  trouvoit  fouvent  embarraflTé  pour  ré- 
pondre à  des  objections  qu'on  lui  faifoit 
contre  ce  qu'il  foutenoit  :  ils'étoit  vu  ré- 
duit au  (llence  par  un  Maure,  qui  lui 
nioit  que  la  Vierge  fût  reftée  vierge,  après 
avoir  mis  fon  fils  au  monde;  il  n'eut  de 
reflburces  que  les  injures ,  &  peu  s'en 
fallut  que  pour  le  convaincre  de  la  vé- 
Tomc  XXIV. 
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rite  de  ce  fait  myltérieux ,  il  ne  lui  paf- 
fàt  fon  épée  au  travers  du  corps.  Tou- 
tes ces  confidérations  lui  firent  compren- 
dre qu'il  ne  falloit  pas  tant  compter  fur 
les  miracles,  qu'on  dût  négliger  les  moyens 
furnaturels  pour  s'inftruire.  Il  fe  déter- 
mina donc  enfin,  à  l'âge  de  trente-trois 
ans ,  à  commencer  des  études  qu'on  fait 
mieux  dans  l'enfance  ;  il  pria  Jérôme 
Aderbal,  profelfeur  de  grammaire,  da 
lui  enfeigner  la  langue  latine;  mais  le 
vieux  dilciple  fit  fi  peu  de  progrès  qu'il 
dcfefpéra  de  réuflîr:  au  lieu  d'apprendre 
fa  leqon  ,  il  palfoit  fon  tems  à  faire  des 
actes  d'amour  pour  Dieu  ;  il  crut  que  cé- 
toit  une  rufe  du  diable,  qui  cherchoit  à 
empêcher  qu'il  ne  devint  favant;  il  fi» 
vœu  d'étudier  fans  interruption ,  il  pria 
fon  maître  de  Itfi  donner  le  fouet,  com- 
me aux  petits  écoliers,  quand  il  ne  fau- 
roit  pas  ce  qu'il  auroit  dû  apprendre. 

Ayant  étudié  deux  ans  la  grammaire, 
félon  le  voeu  qu'il  en  avoit  fait,  il  vou- 
lut aller  étudier  les  feiences  dans  l'uni- 
verfité  d'Alcala;  il  f  mena  avec  lui  trois 
compagnons  ou  difciples  qui  s'étoicut 
attachés  à  lui ,  ils  mandioient  chaque  jour 
leur  pain,  &  s'expofoient  fouvent  par-là 
à  la  cenfure  des  gens  les  plus  faees,  qui 
blamoient  cette  vie  de  gueux  dont  rien 
ne  leur  impofoit  la  nécelfité.  L'étude  de 
la  logique ,  de  la  phyfique  &  de  la  théo- 
logie ne  trouva  pas  Pefprit  d'Inigo  plus 
ouvert  pour  ces  feiences  qu'il  ne  l'avoit 
été  pour  les  langues  ;  il  s'apperqut  bien- 
tôt qu'il  n'apprenoit  rien  aux  leçons  des 
profefleurs ,  il  fe  rebuta  &  fe  mit  à  caté- 
chifer,  &  à  prêcher  au  peuple  dans  les 
rues,  ce  qu'il  lui  attira  la  cenfure  des 
fupérieurs.  Comme  les  efprits  foiblcs  font 
toujours  frappés  de  ce  qui  elt  extraordi- 
naire ,  l'étrange  manière  de  vivre  d'Igna- 
ce ,  l'importance  pieufe  qu'il  attribuoit 
à  fa  mendicité,  à  fes  macérations,  à  fes 
pèlerinages,  jointe  à  la  régularité  de  fes 
mœurs ,  &  à  fes  cenfurcs  contre  le  vice, 
frappèrent  d'admiration  quelques  perfon- 
nes  &  fur-tout  des  femmes. 

Inigo  quitta  Alcala  pour  aller  à  Salaman- 
que.  Il  auroit  dû  y  venir  pour  étudier;  mais 
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toujours  plein  de  l'idée  qu'il  avoit  reçu  du 
ciel  une  vocation  particulière  decatéchi- 
fer,il  oublia  que  pour  enleigner  il  faut  être 
inltruit,  &  au  lieu  d'étudier  &  d'appren  Jre 
il  fc  mit  à  enleigner  ;  la  nouveauté,  &  fou 
extérieur  pénitent  lui  procurèrent  bien- 
tôt des  auditeurs ,  parmi  lefquels  il  y  eut 
des  dames  de  qualité;  tandis  que  les  gens 
fages  le  bhimoient  comme  un  téméraire, 
&  le  regardoient  avec  mépris  comme  un 
înfenfé. 

Inigo  dégoûté  des  épines  qu'il  ren- 
controit  à  chaque  pas ,  &  des  reff  ridions 
qu'on  mettoit  au  pouvoir  qu'on  lui  laif- 
foit  de  catéchifer,  réfolut  de  quitter  Sa- 
lamanque  &  l'Efpagne ,  &  d'aller  étudier 
à  Paris  :  fes  compagnons  dégoûtés  de  la 
vie  miférable  qu'ils  raenoient  avec  lui,  le 
laiflerent  partir  feul  pour  ce  nouveau 
voyage  qu'il  rit  à  pied,  châtiant  devant 
lui  un  àne  qui  portoit  fes  livres  &  fes 
écrits.  Il  partit  en  Décembre  i  y  27,  &  il  ar- 
riva à  Paris  en  Février  if28>  là  il  re- 
commença fes  études  au  collège  de  Mon*" 
taigu,  confondu  daTîà  la  foule  des  éco- 
liers ,  de  la  part  defquets  il  eut  à  eiîuyer 
bien  des  avanies  &  des  tours  d'efpiegles. 

Ayant  pafle  dix  -  huit  mois  au  collège 
de  Montaigu,  il  alla  faire  fa  philofophie 
à  celui  de  fainte  Barbe  ,  où  il  n'étudia 
pas  mieux  ;  il  partait  fon  tems  à  entre- 
tenir fes  condifciplcs  fur  les  charmes  de 
1a  vie  détachée  du  monde,  fur  la  nécef- 
fité  de  ce  détachement  pour  faire  fon  fa- 
lut.  Bien -tôt  il  en  jetta  un  grand  nom- 
bre dans  une  dévotion  outrée:  au  lieu 
d'affilier  aux  leçons  ,  ifs  paiToient  les 
heures  des  exercices  académiques  en  con- 
templations dévotes  ;  les  proferîeurs  s'en 
plaignirent}  Ignace  futeenfuré  &  ménacé 
du  fouet,  on  le  condamna  même,  dit- 
on,  aie  recevoir;  mais  ces  meilleurs  s'en 
tinrent  à  la  ménace,comprcnant  bien  qu'il 
y  auroit  de  l'injuftice  à  punir  un  homme, 
qui  n'avoitfait  que  recommander  ce  que 
tous  les  fondateurs  &  chefs  d'ordres  re- 
ligieux avoient  prati  qué  &  preferit  à  leurs 
moines ,  comme  moyens  néceflaires  de 
fanclitî  cation. 

Inigo  finit,  malgré  fes  diftraékionf  pieu- 


fes,  fon  cours  de  philofophie  &  fut  reçu 
maitre-ès-arts  ;  enfuite  il  alla  aux  jaco- 
bins étudier  la  théologie  avec  aufli  peu 
d'application  qu'il  avoit  fait  fes  autres 
cours,  toujours  occupé  à  fuire  des  pro- 
felites  à  la  vie  contemplative  &  détachée 
du  monde,  &  à s 'attacher  quelques  com- 
pagnons qui  vouluifent  fe  vouer  avec  lui 
à  la  chevalerie  ipirituelle.  Il  en  gagna 
quelques-uns,  Pierre  Lefevre, Savoyard, 
François  Xavier,  Jacques  Laines  &  Al- 
phonlè  Solmeron ,  tous  trois  Efpagnols  ; 
bientôt  après  il  en  gagna  encore  deux 
autres,  l'un  nommé  Nicolas  Alphonfc,  fur- 
nommé  Robadilla,  Efpngnol,  &  l'autre  ap- 
pellé  Simon Rodrigucz  d  'A%t vedo, Portugais. 

A  la  tète  de  ces  fix  compagnons,  Ignace 
fe  crut  en  état  de  conquérir  tous  les  in- 
fidèles ,  &  d'en  faire  des  fujets  à  la  Vierge 
dont  il  étoit  chevalier  ;  il  les  engagea  à 
fe  lier  par  ferment  à  l'obligation  d  aller 
dans  la  Paleitinc  travailler  à  la  conver- 
fion  des  infidèles  ,  &  en  cas  qu'ils  ne 
pulfent  pas  paifer  dans  leLévant,  id'aller 
offrir  leurs  fervices  au  pape,  &  d'aller 
par-tout  où  le  faint  pere  voudroit  les  en- 
voyer en  million.  Mais  fâchant  les  dif- 
ficultés qu'il  avoit  rencontrées  dans  l'e- 
xercice de  fes  enleignemens,  parce  qu'il 
n'avoit  pas  fait  un  cours  de  théologie , 
il  exigea  que  fes  compagnons  achevaient, 
le  cours  de  leurs  études  ;  lui  de  fon  côte 
fe  chargea  d'aller  régler  les  affaires  tem- 
porelles de  fes  compagnons  en  Efpagne , 
où  il  tint  bon  contre  les  follicitations  de  fa 
famille,  qui  vouloir  le  faire  rentrer  dans 
le  monde  ;  il  ne  voulut  rien  recevoir  des 
biens  qui  lui  venoient  de  fon  patrimoi- 
ne ,  feulement  il  rit  préfent  de  deux  mé- 
tairies à  un  homme  qui  avoit  été  aceufé 
d'un  dégât  fait  aux  fruits  d'un  jardin  par 
Inigo ,  &  quelques  jeunes  camarades  avec 
lui  lorfqu'ils  ctoient  encore  jeunes  gar- 
çons. Pendant  qu'il  étoit  en  Efpagne,  il 
prêcha  beaucoup,  travailla  à  la  conver- 
fion  des  pêcheurs  ,  &  rangea  les  affaires 
des  compagnons  qu'il  avoit  lailfés  à  Pa- 
ris. Il  retrouva  un  de  fes  camarades  nom- 
mé Jean  de  Çajiro  qui  faifoit  fon  novi- 
ciat dans  uu  couvent  de  chartreux.  Ce 
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jeune  homme  fe  piquoit  d'avoir  des  ré- 
vélations ,  &  aiTùra  Inigo  que  Dieu  lui 
avoit  fait  connoitre  qu'il  approuvoit  tout 
le  plan  de  fa  fociété,  &  que  Ion  entrepri- 
fe  auroit  le  plus  heureux  fuccès.  De  fon 
côté  Inigo  aflïira  Caltro  que  Dieu  vouloit 
qu'il  Rit  chartreux ,  &  que  dans  cet  or. 
dre  Caftro  continuât  de  rendre  témoi- 
gnage à  la  fociété  qu'Inigo  formoit. 

Atferrm  dans  fon  deiTein  par  cette  nou- 
velle révélation,  Inigo  s'embarqua  à  Va- 
lence pour  palier  à  Venife.  Là  il  acquit 
de  nouveaux  difciples,  deux  frères  gen- 
tils -  hommes  Navarrois  ,  l'un  nommé 
Etienne,  &  l'autre  Jacques  (fEçuia,  qui 
«'attachèrent  à  lui ,  mais  cependant  ne 
devinrent  fes  compagnons  que  quand  le 
pape  eut  approuvé  l'inftitut  d'Ignace. 
Pendant  ce  tems  Lefevre  lui  procura 
trois  nouveaux  compagnons  à  Paris ,  fa- 
voir  Claude  le  Jay  d'Anneci,  Jean  Co- 
dure  du  diocèfe  d'Ambrun,  &  Pafquier 
Brouet,  Picard.  Le  Jay  &  Pafquier  étoient 
des  hommes  d'efprit  &  de  talens.  A  Ve- 
nife Inigo  fit  encore  un  nouveau  difet- 
ple  nommé  Jacques  Hozez,  gentil -hom- 
me Efpagnol ,  bachelier  en  théologie,  & 
ardent  ennemi  des  luthériens  ;  quelques 
nobles  Vénitiens  s'attachèrent  auflîà  lui, 
&  devinrent  dans  la  fuite  membres  de  fa 
fociété. 

Les  compagnons  qu'Inigo  avoit  laifTés 
à  Paris  ,  allèrent  le  Joindre  à  Venife. 
Là  ils  firent  tous  vœu  de  chafteté  perpé- 
tuelle :  ceux  qui  n'étoient  pas  prêtres  re- 
çurent l'ordre  de  prètrife ,  &  fe  préparè- 
rent à  dire  leur  première  melTe,  que  le 
chef  ne  dit  que  près  d'une  année  plus 
tard.  Les  nouveaux  minières  de  la  reti- 

S'on  fe  partagèrent  pour  aller  prêcher 
:ux  à  deux  dans  les  divers  lieux  des 
terres  de  la  république  de  Venife.  Si  on 
en  croit  les  hiftoriens  de  cette  nouvelle 
fociété ,  les  prédications  de  ces  milîion- 
naires  avoient  des  fuccès  miraculeux, 
quoiqu'elles  n'offnffent  que  des  apparen- 
ces de  charlatannerie ,  &  qu'ils  euflTent 
plus  l'air  de  fakinbanques  que  de  refpec- 
tables  prédicateurs  de  la  vérité.  Inigo 
lui-même  fut  regardé  comme  un  infenié 


par  un  hermite  qui  vivoit  près  de  Vicen- 
le,  auquel  il  tint  des  difeours  qui  pâtu- 
rent extravagans  au  folitaire. 

Enfin  Inigo  comprenant  que  fans  l'a- 
veu du  faint  liège  de  Rome,  il  ne  pour- 
roit  jamais  donner  de  confiftance  à  la  fo- 
ciété, réfolut  d'aller  à  Rome  la  faire  ap- 
prouver par  le  pape:  il  prit  avec  lui  Le- 
fevre &  Lai  nez,  après  avoir  convenu  en- 
tr'eux de  certains  reglemens  conftitution- 
naires  qui  fe  réduifent  à  ces  cinq  chefs: 
i°.  qu'ils  logeroient  dans  les  hôpitaux  & 
mandieroient  leur  pain,  ce  qui  étoit  la 
fuite  de  leur  vœu  primitif  de  pauvreté  ; 
Z*.  que  ceux  qui  feroient  enfemble  fe- 
roient fupérieurs  tour  à  tour,  ce  quiéta- 
bliffoit  entr'eux  une  fubordination  fans 
laquelle  leur  fociété  ne  pouvoit  pas  fub- 
filter  ,  fubordination  à  laquelle  leur  état 
de  pauvreté  &  de  gueuferie  fervoit  de  pré- 
paration ;  3°.  qu'ils  prècheroient  dans  les 

E laces  publiques,  ce  qui  répondoit  au 
ut  de  leur  institution  qui  étoit  d'éclai- 
rer les  ignorans  ;  4°.  qu'ils  feroient  dans 
la  même  vue  le  catechifme  aux  enfans  ; 
r°.  qu'ils  ne  recevraient  aucun  payement 
pour  leurs  fondions  ,  ce  qui  les  mettoit 
à  couvert  de  la  haine  de  ceux  qui  étant 
payes, (c  facheroient  contre  ces  nouveaux 
venus  qui  n'auroient  rien  gagné  qu'à  leurs 
dépens ,  &  par  -  là  ils  fe  procuroient  le 
plus  grand  nombre  de  pratiques,  puifqu'ils 
fervoient  gratis.  Ces  articles  réglés  &  dé- 
terminés entr'eux ,  ils  allèrent  à  Rome. 
Inigo  qui  y  avoit  elfuyé  des  traverfes, 
craignoit  fans  doute  pour  le  fuccès,  & 
fes  deux  compagnons  appréhendoient  d'y 
éprouver  des  mauvais  traitemens.  Inigo 
pour  les  rafTurer,  &  pour  fe  raifurer  lui- 
même  ,  eut  recours  à  une  vifion  qu'il  eut 
foin  de  rapporter  à  fes  compagn  ons,  en  les 
affurant  qu'il  avoit  vu  le  Pere  Eternel  le 
recommander  lui  &  fes  difciples  à  fon 
fils,  &  qu'il  avoit  entendu  celui  -  ci  lui 
promettre  qu'il  lui  feroit  propice  à  Rome. 
Ils  arrivèrent  pleins  de  confiance  dans 
cette  ville  fur  la  fin  de  l'année  15-37. 

Tout  d'abord  fut  favorable  aux  ini- 
ghiftes.  Paul  III.  leur  donna  audience,  où 
ils  furent  prcfèntés  par  Ortix  qui  ctoic 
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devenu  leur  ami.  Le  pape  chargea  Lefe- 
vre  &  Lainez  d'enfeigner  la  théologie  au 
collège  de  laSapience.  Inigo  perdu  tout 
l'argent  que  lui  ou  Tes  compagnons  avoient 
reçu  pour  aller  ajérufalem,  s'etant  perlua- 
dé  &  ayant  perluadé  à  fes  dilcipies  que  la 
Providence  ne  leur  avoit  pas  permis  d'al- 
ler dans  l'Orient ,  parce  qu'il  les  deftinoit 
a  le  fervir  par  leurs  enieignemens  dans 
l'Occident,  &  cela  par  une  direction  tou- 
te particulière,  qui  dans  ce  delfcm  avoit 
futeité  la  guerre  entre  les  Turcs  &  les  Vé- 
nitiens. Ortiz  devint  même  difciple  d'I- 
nigo,  &  alla  fous  la  direction  faire  les  exer- 
cices i'pirit  uels  au  mont  Calfin  ;  après  quoi 
ce  docteur  déclara ,  difent  les  inighittcs, 
qu'il  avoit  plus  appris  de  théologie  pen- 
dant ces  quarante  jours,  que  pendant  les 
quarante  ans  qu'il  avoit  enfeigné  aux  au- 
tres cette  feience.  Les  autres  compagnons 
d'inigo  allèrent  prêcher  dans  les  autres 
villes  d'Italie  &  travaillèrent  à  faire  des 
recrues  dans  les  univeriités  parmi  les  jeu- 
nes gens  qui  y  étudioient. 

Le  plus  grand  fueces  de  la  fociété  dans 
ce  tems-  là,  fut  la  faveur  de  la  marquife  de 
Peicaire.qui  les  prqtegea  ouvertement,  lo- 
gea Ces  membres  près  de  fon  palais,  les 
produiiit  à  la  cour  de  Ferrare ,  &  porta 
le  duc  Hercule  d'Eft  à  prendre  le  Jay  pour 
fon  confedeur.  Ces  avantages  contreba- 
lancèrent quelques  défagrémens  qu'ils  eu- 
rent à  elfuyer  à  Padouc  où  on  en  mit  deux 
en  prifon>mais  bientôt  ils  furent  relâchés. 
Hozez  mourut ,  &  Inigo  prétendoit  avoir 
vu  fon  ame  entrer  dans  le  ciel ,  &  y  bril- 
ler d'un  éclat  fupérieur  à  celui  des  autres 
faims. 

Dans  ce  tems  Inigo  acquit  un  nouveau 
compagnon  dans  la  perlbnne  de  François 
Strada ,  efpagnol  :  fon  exemple  en  déter- 
mina plulieurs  autres,  &  la  compagnie  du 
chevalier  de  la  Vierge  devint  nombreule. 
Son  chef  penfa  à  en  former  un  ordre  reli- 
gieux Je  chevaliers ,  &  pour  cela  il  convo- 
qua tous  fes  compagnons  à  Rome  ou  ils  fe 
rendirent  tous  fur  latin  duc  rème  de  l'an- 
née ir î8«  Ce  fut  là  kl  première  congréga- 
tion de  la  compagnie:  la  il  fut  i  éfo'u  de  for- 
mer une  fociété  (bus  le  nom  de  compagnie 


de  Jtfut ,  dénomination  que  fon  chef  pré- 
tendit lui  avoir  été  révélée  de  Dieu  a  Mai*, 
reae  :  on  réfoîut  d'en  demander  au  pape 
la  confirmation  i  mais  le  pontife  le  trou- 
vant abfent  il  fallut  attendre  fon  retour, 
&  Inigo  avec  fes  compagnons  s'occupè- 
rent à  la  conquête  des  ames.  Leurs  dif- 
cours  eurent  principalement  pour  but 
d'encourager  les  chrétiens  à  un  plus  fré- 
quent ufage  de  la  communion  >  pour  cela 
il  fallut  lever  les  fcrupules  de  ceux  qui 
penfoient  que  l'ufage  de  cette  cérémonie 
n'etoit  licite  que  pour  ceux  qui  avoient 
une  vraie  répentance,  &  une  réfolution 
ferme  de  fc  convertir.  Je  ne  fais  com- 
ment ils  levèrent  ces  difficultés;  mais  dés 
lors  &  dans  la  fuite  les  inighittes  rendi- 
rent  cet  acte  fi  facile ,  que  grâces  à  leur 
méthode ,  les  pécheurs  peuvent  s'appro- 
cher tres-frequemment  de  la  table  facrée. 

Crainte  de  détourner  fes  compagnons 
de  leurs  occupations  pendant  le  jour,  Ini- 
go les  aflerabloit  la  nuit ,  pour  conférer 
avec  eux  &  régler,  de  leur  confentement, 
tout  ce  qu'il  falloir  pour  fonder  une  mo- 
narchie la  plus  defpotique  qui  fût  jamais  > 
il  leur  propofa  d'ajoûter  au  vœu  de  pau- 
vreté &  de  chafteté  celui  d'une  obéirian- 
ce  aveugle  &  fans  reltriétion  à  leur  chef  ; 
d'élire  un  fupérieur  général  auquel  ils  obéi- 
roient  comme  à  Dieu  même  ;  enfin  de  don- 
ner à  ce  général  une  autorité  abfoluc ,  & 
de  rendre  fon  emploi  à  vie.  Le  chef  ha- 
bile ,  fut  11  bien  manier  ces  efprits ,  qu'ils 
confentirent  unanimement  à  ces  trois  pro- 
portions ,  &  commencèrent  déjà  à  regar- 
der Inigo  comme  leur  futur  fouverain. 
Dans  une  autre  affemblée  il  leur  propo- 
là  de  joindre  à  ces  trois  vœux  de  pau- 
vreté ,  de  chafteté ,  dob^ilfance  à  leur 
général ,  le  vœu  fpécial  d'une  obciifance 
entière  aux  ordres  que  le  pape  pourroit 
leur  donner,  d'aller  en  million  dans  quel- 
qu'endroit  qu'il  trouveroit  à- propos  de? 
les  envoyer,  fût-ce  même  fans  viatique- 
&  en  demandant  l'aumône ,  &  on  arrê- 
ta que  ceux  qui  feroient  profeilîon  dans, 
l'ordre ,  feroient  tenus  de  faire  ce  quatriè- 
me vœu.  Par  la  la  fociété  fc  rendoit  re>- 
commandable  aux  papes,  &  lui  taifoit  voir 
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on  intérêt  réel  à  fa  formation ,  puifqu'eî- 
le  lui  orfroit  un  nombre  de  nouveaux  lu- 

J'ets  fournis ,  &  toujours  prêts  à  voler  où 
es  ordres  exigeroient  leurs  fervices j  & 
cette  nouvelle  milice  devoitparoktrc  alors 
d'autant  plus  utile  aux  fouverains  pon- 
tifes ,  que  de  tous  côtés  ils  voyoient  leurs 
anciens  fujets  fecouer  le  joug  de  leur  au- 
torité, &  diminuer  l'étendue  de  leur  em- 
pire. 

Dans  une  autre  congrégation  ils  déter- 
minèrent comme  une  iùue  de  leur  vœu 
de  pauvreté,  que  les  préfets  ne  poiféJe- 
roient  rien  en  propre,  ni  perfonnelle- 
ment  ni  en  commun  :  cependant  par  une 
dilhnition  allez  fubtile,ils  voulurent  bif- 
fer à  la  fociété  un  .noyen  de  s'enrichir ,  & 
pour  cela  ils  trouvèrent  bon  qu'on  pût 
accepter  des  legs  &  des  donations ,  pour 
fonder  des  collèges  avec  des  revenus  &  des 
rentes  pour  la  iubliltance  des  étudians. 

Dans  ce  tems-la  précifément  il  y  eut  à 
Rome  un  hyver  fort  rude  accompagné 
d'une  grande  famine  :  les  inighiltes  fai- 
firent  cette  occalion  pour  fe  réhabiliter 
dans  Ce  (prit  du  public  j  les  pauvres  mou- 
roient  de  faim  &  de  froid ,  ils  les  foula- 
gerent  avec  la  charité  la  plus  fervente , 
ils  réveillèrent  par  leur  exemple  &  leurs 
difeours  celle  du  pape  &  de  tous  les  cour- 
tiiàns  de  Rome ,  ils  fe  rirent  admirer  de 
tout  le  monde  &  difpoferent  favorable- 
ment les  efprits  à  leur  égard.  Inigo  pro- 
fita en  homme  habile  de  ces  circonltan- 
ces  heureufes,  pour  demander  au  pontife 
qu'il  approuvât  un  ordre  dont  chacun  fai- 
llit i  éloge. 

Le  cardinal  Gafpar  Contarini.dont Igna- 
ce étoit  directeur,  remit  au  pape  le  plan  de 
l'inititut.  Ce  prince  étoit  trop  éclairé  pour 
ne  pas  voir  quelle  augmentation  de  nou- 
veaux moyens  de  puufance  lui  procuroit 
un  ordre  •  dont  tous  les  profes  faifoient 
vœu  d'«<béir  aveuglement  tant  à  lui  qu'à 
fes  fuccedeurs;  auifi  ne  pût-il  s'empêcher 
cfe  s'écrier  en  voyant  ce  projet,  c'eji  ici 
le  doigt  de  Dieu  ;  mais  ce  n'étoit  là  qu'une 
approbation  de  vive  voix  i  Inigo  defiroit 
d'avoir  en  fa  faveur  une  bulle  authenti- 
que -,  le  S.  pere  ne  voulut  pas  s'y  réfou- 


dre fans  avoir  pris  l'avis  de  trois  car- 
dinaux. Malheureufemcnt  peur  les  ini- 
ghiltes l'un  de  ces  trois  cardinaux  fut  le 
célèbre  BarthelemiGuidiccioni ,  homme 
favant,  profond  théologien  &  grand  ca- 
nonise, qui  bien  loin  de  vouloir  laiifer 
introduire  dans  l'églife  de  nouveaux  or- 
dres de  moines,  voulait  au  contraire  qu'en 
en  abolit  la  plus  grande  partie  comme  inu- 
tile i  il  auroit  déliré  qu'on  les  eût  réduits 
tous  à  quatre  tout  au  plus;  il  alleguott 
contre  ce  nouvel  initiait  le  quatrième 
concile  de  Latran,  tenu  en  121  f,  &  le 
fécond  concile  de  Lyon  tenu  en  1274, 
l'un  &  l'autre  ayant  fait  des  décrets  con- 
tre la  multiplication  des  nouvelles  reli- 
gions. Ce  cardinal  ne  voulut  pas  même 
lirs  le  mémoire  qu'on  lui  remit  pour  les 
inighiltes,  mais  il  dit  pludeurs  fois  que 
de  quelque  nature  que  fût  l'inftitut  dont 
il  étoit  queltion ,  l'églife  n'en  avoit  pas 
plus  befoin  que  de  plufieurs  autres  dont 
il  leroit  à  fouhaiter  qu'on  la  délivrât;  il 
compofa  même  un  grand  mémoire  pour 
jultiner  fes  raifons  d'oppolition.  L'auto- 
rité de  cet  homme  refpectable  entraîna 
le  fuffrage  des  deux  autres  cardinaux, 
&  Parfaire  relta  indécife  :  vraifemblable- 
ment  le  pape  comprit  bien  que  (i  ce  nou- 
veau cheval  ajoûté  à  fon  équipage  en  aug- 
mentait la  force,  il  feroit  aulfi  un  nou- 
vel objet  de  foin,  &  lui  douneroit  un 
nouveau  frein  à  manier. 

Le  pape  ne  voulant  pas  aller  contre  l'a- 
vis des  cardinaux  qu'il  avoit  confultés ,  ni 
abandonner  la  fociété  nouvelle,  voulut 
flatter  Inigo,  &  pour  cela  lui  demanda 
quelques-uns  de  fes  compagnons  pour 
les  employer  en  divers  lieux  où  le  faint 
liège  avoit  befoin  de  leurs  fervices.  Il 
envoya  en  effet  pludeurs  d'entr'eux  en 
diverfes  villes  d'Italie.  Dans  ce  même 
tems  le  roi  de  Portugal  voulant  envoyer 
aux  Indes  quelques  miffionnaires  pour 
en  convertir  les  nations  à  la  foi  chré- 
tienne, on  lui  indiqua  lafociété  d'Inigo 
comme  s'étant  particulièrement  vouée  à 
cet  emploi:  on  demanda  au  pape  &  à  Igna- 
ce quelques-uns  de  fes  compagnons  pour 
les  employer  à  cette  belle  œuvre.  Ignace 
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en  accorda  deux,  Xavier  &  Rodriguez. 
Le  roi  de  Portugal  retint  ce  dernier  a  Lis- 
bonne ,  &  Xavier  alla  feul  aux  Indes. 
S'il  faut  en  croire  fes  panégyriltes,  il  y  fit 
plus  de  progrès  &  de  miracles  que  n'en 
firent  jamais  les  apôtres,  &  cependant  il 
n'eut  point  le  don  des  langues.  Qu'on  ju- 

Se  d'après  cela  de  la  réalité  des  conver- 
ons  qu'il  y  opéra. 

Inigo  en  attendant  failbit  valoir  les  fer- 
vices  de  la  compagnie,  &  mit  en  oeuvre 
tant  de  moyens  qu'enfin  le  cardinal  Gui- 
diccioni  ccifi  de  s'oppofer  à  ce  que  le  pa- 
pe approuvât  fa  fociété  par  un  acte  authen- 
tique. D'un  autre  côté  Paul  III.  voyant 
fon  égtife  attaquée  par  les  novateurs  de 
ce  tems  là  qui  fe  rendoient  tous  les  jours 
plus  redoutables  à  la  cour  romaine,  crut 
que  cette  nouvelle  fociété  lin"  feroit  utile 
pour  la  défendre,  encouragé  fur -tout 
parce  qu'aux  plus  prenantes  fol licitatious, 
Inigo  joignit  la  promelfe  de  la  plus  par- 
faite foumillion  au  faint  liège.  Il  approu- 
va formellement  l'inftitut  par  une  bulle 
qui  commence  par  ces  mots,  rtgimini  mi- 
litantis  eccleft*  ,  datée  du  27  Sept.  17*40; 
mais  qui  reltreint  le  nombre  des  com- 
pagnons à  foixante,  reltri&ion  qui  fut 
levée  enfuite  par  une  bulle  de  if4?.  Il 
eft  vraifemblable  que  fi  Ignace  n'avoit 
promis  au  pape  obéilfance  que  félon  le 
premier  proiet  qui  la  reftreignoit  aux  mif- 
fions ,  &  même  la  faifoit  encore  dépen- 
dre de  la  volonté  du  général  qui  par -là 
fe  trouvoit  fupérieur  au  pape,  dans  ce  qui 
concernoit  la  fociété ,  jamais  il  n'auroit 
obtenu  cette  bulle.  Mais  ce  fondateur  ha- 
bile leva  cet  obftacle  en  reformant  cet 
article ,  &  il  promit  au  fouverain  ponti- 
fe une  obéiflance  aveugle  &  fans  bornes, 
telle  que  celle  qu'on  devoit  promettre  au 
futur  général.  Il  eft  vrai  néanmoins  que 
ce  n'étoit  là  promettre  qu'une  obéiflance 
apparente,  puifque  le  général  étoit  tou- 
jours le  premier  maître  &  le  maître  abfo- 
lu.  Mais  enfin  le  pape  ne  fe  fouvintpas 
qu'on  ne  peut  fervir  à  la  fois  deux  maî- 
tres ,  il  donna  la  bulle  qui ,  après  avoir 
fait  l'éloge  des  membres  qui  compofoient 
alors  la  fociété,  l'approuve,  fous  le  nom  de 


compagnie  de  Je  fus ,  &  fes  membres  font 
délignés  fous  celui  de  Clercs  réguliers  de 
lacompagnie  de  Jefus.  Le  pontife  leur  per- 
met de  fe  faire  des  conltitutions  telles 
qu'ils  les  jugeroientles  plus  propres  pour 
leur  perfection  particulière ,  pour  l'utilité 
du  prochain ,  &  pour  la  gloire  de  Jefus- 
Chrift:  il  y  annulle  tous  les  décrets  des 
conciles  à  ce  contraires,  les  conltitutions 
des  papes  fes  prédécefleurs  &  nommé- 
ment celle  de  Grégoire  X.  Il  eut  cepen- 
dant la  prudence  de  prévenir  la  trop 
grande  multiplication  des  fujets  du  gé- 
néral ,  en  fixant  le  nombre  des  profes  à 
foixante. 

La  compagnie  de  Jefus  ayant  été  ap- 
prouvée fi  authentiquement ,  il  falloic 
lui  donner  un  général  qui,  félon  l'inlti- 
tut,  devoit  être  électif}  il  étoit  bien  natu- 
rel de  s'attendre  que  celui  qui  en  avoit 
été  le  fondateur,  en  fût  aulfi  le  premier 
général.  Ignace  ayant  convoqué  à  Rome 
tous  ceux  de  fes  compagnons  qui  pou- 
voient  s'y  rendre,  leur  propofa  cette  élec- 
tion importante}  il  fut  choili  unanime- 
ment tant  par  les  préfens  qui  donnèrent 
leur  furfrage  de  vive  voix,  que  par  les 
abfcns  qui  l'envoyèrent  par  écrit  :  il  ré- 
fufa  d'abord  cet  emploi  par  des  motifs 
d'humilité  ,  il  fit  renouvcller  l'élection , 
&  quoiqu'elle  confirmât  la  première ,  il 
ne  voulut  encore  accepter  cette  charge 
que  fur  l'ordre  du  moine  Théodofe  fon 
confelfeur.  Il  fut  donc  enfin  de  fon  pro- 
pre confentement  revêtu  de  la  fuprême 
autorité  fur  fa  compagnie,  le  jour  de  Pi- 
ques de  l'année  1741.  environ  vingt  ans 
après  fa  converfion. 

Parvenu  à  cette  dignité ,  Ignace  crut 
en  devoir  rendre  l'exercice  plus  refpecta- 
ble ,  en  faifant  renouveller  les  voeux  à  tous 
les  membres.  Pour  cela  il  les  conduilîc 
dans  l'églife  de  S.  Pierre,  où  il  dit  la  mef- 
fe.  Après  la  confécration  il  fe  tourna  vers 
le  peuple ,  &  tenant  d'une  main  une  gran- 
de hoftie  ,  &  de  l'autre  la  formule  de  fa 
profeflîon  écrite  de  fa  propre  main ,  il  pro- 
nonça à  haute  voix  fes  vœux  comme  gé- 
néral en  ces  termes:  moi  Inigo  de  Loyola* 
promets  à  Dieu  &  à  notre  Joint  pere  le  pape  . 
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fon  vicaire  en  terre ,  devant  hglorieufe  Vier- 
ge Mère ,  fcf  toute  la  cour  célejie ,  ê?  en  vo- 
tre prefence,  mes  frères ,  de  garder  une  pau- 
vreté, une  chajteté  &  une  obcijjancc perpé- 
tuelle ,  félon  ta  forme  de  vivre ,  contenue  dans 
h  bulle  de  Finjtitution  de  la  compagnie  de  Je- 
Jus  y  6f  déclarée  ou  à  déclarer  dans  les  conf- 
titu rions  de  cette  mime  (ompagnie.  De  plus 
je.  promets  une  ebéifjance  fpéciale  au  fouve- 
ram pontife ,  pour  le  regard  des  mijjions  mar- 
quées dans  la  mime  bulle ,  fef  d'avoir  foin 
que  les  premières  infiruti ions  delà  foi  catho- 
lique joient  données  aux  petits  enfans.  lnigo 
ayant  ainli  tait  l'émiffion  de  fes  vœux  io- 
lemnels ,  communia  ;  enfuite  fe  tournant 
vers  fes  compagnons  qui  étoient  à  genou 
au  pied  de  l'autel ,  &  tenant  cinq  petites 
hoiries  fur  la  patène ,  il  reçut  leur  pr< >t ci- 
lion  &  puis  les  communia.  Ils  promirent 
tous  les  mêmes  chofes  que  lui,  avec  cet- 
te différence  feulement ,  que  lnigo  fut 
cenle  faire  fa  promeife  immédiatement  à 
Dieu  &  au  pape ,  &  que  fes  compagnons 
adreiTcrent  leurs  vœux  immédiatement  à 
leur  général  comme  à  leur  chef  fuprême  : 
aulfi  i'obéiiTance  que  les  inighiltes  ren- 
dent au  pape ,  eli  fubordonnée  à  celle 
qu'ils  doivent  à  leur  chef,  auquel  feul  ils 
obéilfent  aveuglement  comme  à  Dieu  mê- 
me i  il  elt  à  remarquer  aulfi  qu'en  pro- 
mettant obéitfance  à  Dieu  &  au  pape ,  cet- 
te obéitfance  elt  rettrainte  &  modifiée  ex- 
prelfement  par  ces  mots  :  félon  la  forme  de 
vivre  contenue  dans  la  bulle  ,  &  plus  encore 
par  ces  exprelfions  félon  la  forme  déclarée 
&  à  déclarer  dans  les  conjlitutions  de  cette  mi- 
me compagnie;  puifque  la  bulle  lui  donne  le 
droit  de  le  taire  à  elle-même  des  conftitu- 
tions  celles  qu'elle  les  jugeroit  convena- 
bles, pour  la  plus  grande  perfection;  & 
quant  à  la  promeffe  fpéciale  d'obéilfance  au 
pape,  lnigo  la  borne  expreffement  à  ce  qui 
concerne  les  millions.  Du  refte  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  fonctions  religieufes  à 
faire  comme  miniltres  de  la  religion,  ils  ne 
promettent  que  de  travailler  à  l'inftruc- 
tion  catéchetique  des  petits  enfans ,  &  ils 
font  p:<rla  bulle  même  difpenfés  de  toute 
obligation  de  célébrer  en  commun  les  di- 
vins offices,  &  de  reciter  le  bréviaire  com- 


me tous  les  autres  qui  font  dans  les  or- 
dres facrés. 

Après  cette  cérémonie ,  ils  allèrent  tous 
enfemble  au  grand  autel ,  &  là  ils  rendi- 
rent leurs  hommages  à  leur  monarque 

fiour  marque  de  leur  fourmilion  &  de 
eur  obéitfance;  à- peu-près  de  la  même 
manière  que  les  cardinaux  baifcnt  les 
pieds  du  pape  après  fa  création. 

Telle  a  été  l'origine  de  cette  focieté  ta- 
meufe  par  fes  immenfes  progrès  en  nom- 
bre &  en  richetfes,  quoiqu'elle  fut  d'a- 
bord fixée  à  foixante  membres  &  qu'elle 
eut  fait  vœu  de  pauvreté ,  par  fon  im- 
menfe  pouvoir,  par  fon  orgueil  &  fon 
ambition  démefurée,  par  fon  empreffe- 
mentà  s'ingercr  dans  les  affaires  de  toute 
elpece,  foit  chez  les  particuliers ,  foit  dans 
les  cours  des  princes ,  quoique  fon  fon- 
dateur fe  fût  piqué  d'outrer  jufques  à 
l'extravagance  les  dehors  de  l'humilité  ; 
par  la  quantité  d'hommes  favans  en  tout 
genre  qu'elle  a  nourris  dans  fon  fein ,  par 
le  droit  qu'elle  a  voulu  s'arroger  d'être 
feule  chargée  de  l'éducation  de  la  jeu- 
neife  de  la  première  diftinétion,  à  la- 
quelle elle  enfeignoit  toutes  les  feiences 
&  tous  les  beaux  arts,  quoiqu'elle  ne  fe 
fût  originairement  deftinée  qu'à  inftrui- 
rc  le  peuple  ,  &  à  faire  le  catechifme 
aux  enfans  ,  &  que  ion  fondateur  fût 
très  -  ignorant  ;  par  la  morale  relâchée  , 
foit  dans  les  fpéculations  lyltematiques, 
foit  dans  fa  propre  pratique,  malgré  l'auf- 
tere  vertu  dont  fes  premiers  chefs  étoient 
parés  ;  par  les  entreprifes  fur  les  droits 
des  autres  ordres  religieux  ,  &  contre 
la  hiérarchie  romaine  entière ,  quoi- 
qu'elle fût  un  ordre  très-moderne ,  à  l'e- 
xiltence  duquel  tous  les  autres  auroienc 
eu  le  droit  de  s'oppofer  ;  par  fa  refiftan- 
ce  à  toute  efpece  d'autorité  civile  &  ec- 
clefiaftique,  quoique  fon  premier  vœu 
annonçât  la  plus  grande  docilité  ;  par  les 
privilèges  fans  bornes  qu'elle  s'eft  fait 
accorder  contre  ce  que  la  prudence  des 
chefs  de  l'églife  auroit  dû  y  mettre  d'obf- 
tacles ,  &  dont  elle  a  abufé  en  mille  ma- 
nières; enfin  par- tout  le  bien  que  cet 
©rdre  auroit  pû  procurer,  &  par-tout  le 
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mal  qu'il  a  caufé  dans  tous  les  lieux  où  il  accordèrent  à  cette  focieté,  dont  elle 

à  pu  s  établir,  mal  qui  a  enfin  impaticn-  employoit  utilement  les  membres  pour 

te  les  princes  &  les  peuples,  &  à  préci-  Ton  avantage,  &  le  zele  que  les  jéjuitet 

pité  la  ruine  de  cette  focieté.  montrèrent  contre  tout  ce  qui  contre- 

A  peine  la  compagnie  de  Jefus  eut  pris  difoit  la  cour  romaine  ,  l'ardeur  avec 
fa  confiance  comme  ordre  religieux  ,  laquelle  ils  attaquoient  tout  ce  qu'ils 
qu'elle  commença  à  fc  répandre  de  tous  nommoient  he'réjie,  ou  défordre  moral, 
côtés.  Xavier  étoit  aux  Indes  avec  la  l'offre  d'enfeigner  gratis  la  jeuneffc ,  joint 
qualité  de  légat  apoftolique;  Rodriguez  à  cela  peut-être  le  mauvais  état  de  plu- 
étoit  à  Lisbonne,  Lainez  à  Venife,  Le-  fieurs  univerfités,  &  la  face  peu  refpec- 
fevre  à  Madrid  ,  Bubadilla  &  le  J  a  y  à  table  qu'oifroit  prelque  par- tout  le  cler- 
Vienne,  &  à  Ratisbonne;  enfin  Salme-  gé,  engagèrent  plufieurs  princes  à  les  ap- 
ron  &  Brouet  furent  envoyés  en  Irlan-  peller  près  d'eux  ,  &  à  leur  fournir  des 
de  pour  y  maintenir  la  foi  catholique ,  établiil'emens  dans  leurs  Etats  ;  aulli  les 
contre  les  entreprises  de  Henri  VIII.  roi  vit-on  bientôt  répandus  en  grand  nom- 
d'Angleterre,  qui  s'étoit  féparé  de  la  cour  bre  prefque  dans  tous  les  pays, 
de  Rome.  Le  pape  les  revêtit  du  carac-  Tant  de  fuccès  ne  s'atteignoient  pas 
tere  de  nonce ,  &  leur  donna  un  très-  fans  travaux  de  la  part  d'Ignace  &  de  fes 
ample  pouvoir  dont  ils  abuferent ,  en  compagnons.  A  ces  dehors  de  pieté  qui 
traitant  les  Irlandois  avec  une  trop  gran-  frappoient  les  yeux  de  la  multitude ,  ils 
de  févérité,  en  les  condamnant  à  de  for-  furent  joindre  l'art  de  faire  leur  cour 
tes  amandes  pour  de  légères  fautes ,  &  en  aux  grands ,  de  fc  procurer  des  amis  utt- 
formant  des  entrepriles  contre  le  gou-  les,  &  de  fc  rendre  nécelïaires dans plu- 
vernement.  Par-là  ,  ils  s'attirèrent  une  fieurs  négociations;  cela  n'empêcha  pas 
haine  générale,  &  peu  s'en  fallut  qu'ils  qu'ils  n'eûuyatfent  affez  fouvent  des  tera- 
ne  fuflent  livrés  au  roi  ;  ils  durent  s'en-  pètes  défagréables.  Ils  éprouvèrent  des 
fuir  bien  vite,  &  fe  réfugier  en  France,  traverfes  très  -  férieufes  en  Efpagne,  à 
M  lis  en  paflant  par  Lyon ,  ils  furent  ar-  Salamanque,  à  Alcala,  à  Sarragoce;  pen- 
rètés  comme  des  efpions  du  roi  d'Efpa-  dant  long  -  tems  leurs  efforts  pour  s'éta- 
gne  :  heureufement  pour  eux  que  le  car-  blir  en  France,  furent  inutiles  ,  les  trop 
dînai  de  Tournon  qui  fe  trouvoit  alors  grands  privilèges  qu'ils  avoient  obtenus 
dans  cette  ville  &  qui  les  connoilfoit,  du  pape,  excitèrent  contr'eux  la  jaloufie 
les  fit  relâcher.  Cependant  on  ne  peut  de  tous  les  ordres  ,  les  bulles  qui  les 
pas  imputer  l'imprudence  de  ces  deux  exemptoient  de  la  jurifdtdion  épifcopale, 
nonces  en  Irlande  à  leur  général  qui  leur  &  l'imprudence  avec  laquelle  quelques- 
avoit  recommandé  une  conduite  toute  uns  voulurent  ufer  de  ce  droit  d'indé- 
oppofée.  pendanec,  leur  attirèrent  des  chagrins 

Dans  ce  tcms-là,  cette  focieté  fit  quel-  mérités,  que  leur  général  reflêntit  vive- 
ques  tentatives  pour  fe  faire  recevoir  en  ment  :  le  pouvoir  qu'on  lui  accordoit 
France i  mais  ce  fut  inutilement,  ils  y  d'aller  enfeigner,  corifelTer,  &  remplir 
trouvèrent  les  cfprits  peu  difpofés  en  leur  les  fondions  paftorales  dans  les  églifes 
faveur.  De  fon  côté  Ignace  commenqa  indépendamment  des  parleurs  établis  , 
à  Rome  fes  fondions  pour  enfeigner  parut  &  avec  raifon  un  defordre  réel , 
pendant  quarante  jours  de  fuite  le  cate-  &  une  fource  d'irrégularités  dans  l'églife. 
chifme  aux  enfans,  pour  fatisfaire  à  fon  Plus  cet  ordre  rencontroit  de  difficul- 
vœu  ;  après  quoi  il  voulut  travailler  à  tés  &  trouvoit  d'ennemis,  plus  fa  cou- 
la converfion  des  juifs  ,  Si  à  la  fandi-  fervation  exigeoit  de  précautions  inté- 
fication  des  femmes  de  mauvaife  vie  ;  rieures  &  extérieures ,  plus  il  avoit  be- 
rnais avec  alfez  peu  de  fuccès.  foin  de  loix  précifes  &  adaptées  à  fes 

La  protedion  linguliere  que  les  papes  circouftancesi  le  moindre  défordre  dans 
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le  corps  pouvoit  devenir  un  principe  de 
deftrudtion.  Ignace  le  fentit  bien  ;  auifi, 
au  milieu  de  tous  les  travaux  qu'il  avoit 
à  Rome,  il  s'appliqua  à  former  pour  fa 
monarchie  un  code  de  loix  qui  en  atfu- 
ràt  la  durée}  il  y  travailloit  )our&  nuit 
avec  Lainez,  qui  avoit  lu  toutes  les  vies 
&  tous  les  ftatuts  des  fondateurs  d'or- 
dre ;  il  en  extraifit  ce  qui  convenoit  le 
mieux  à  la  nature  du  gouvernement  que 
fon  maître  &  lui  vouloient  établir,  & 
Ignace  eut  foin  de  repréfenter  cet  ou- 
vrage de  législation  ,  comme  une  pro- 
duction divine,  en  déclarant  d'un  côtç, 
que  Oieu  lui  avoit  révélé  tout  le  plan 
de  Ton  inltitut  ,  dans  le  tems  qu'il 
étoit  encore  à  Manrcze  ;  &  de  l'autre , 
qu'il  avoit  confulté  Dieu  lui-même,  par 
l'entremife  de  la  Vierge,  fur  le  mérite  de 
chacune  de  fes  loix  ;  après  quoi  munies 
de  cette  approbation  célefte ,  chaque  conf- 
titution  étant  une  fois  dreilée,  il  la  met- 
toit  fur  l'autel  en  difant  la  méfie  ,  & 
l'offroit  à  Oieu  avec  le  divin  facrifke  ; 
par-la  chacune  de  ces  conftitutions  étoit 
revêtue  d'un  caraclere  divin  ,  &  devoir 
être  reque  comme  telle  avec  un  profond 
rclpeét. 

Expofons  d'abord  la  forme  extérieure 
de  cette  focieté,  &  les  diverfes  clalTesde 
membres  qu'elle  renferme. 

A  la  tète  de  cette  focieté  eft  un  chef 
qui  porte  le  titre  de  général  ,  avec  la 
plus  grande  autorité  que  jamais  aucun 
mortel  fe  foit  arrogée  fur  fes  femblables. 
Son  pouvoir  eft  ablolu  &  illimité  ;  il  peut 
faire  des  règles  nouvelles  &  en  abolir 
d'anciennes  ;  lui  feul  peut  recevoir-  ou 

Îiermettre  de  recevoir  un  fujet  dans  la 
beieté,  en  chaifer  ou  permettre  qu'on 
en  chafle,  quel  des  membres  qu'il  trou- 
ve à  -  propos.  Il  donne  les  emplois  à  qui 
il  lui  plaît  ;  il  convoque  les  congréga- 
tions générales  »  il  y  propofe  feul  ce 
qu'on  doit  traiter  j  il  y  prélide  ,  il  y  .a 
deux  voix  ;  &  maître  de  tous  les  mem- 
bres, il  difpofe  de  tous  les  furFrages, 
rien  ne  peut  fe  faire  fans  fon  approba- 
tion |  &  perfonne  n'a  le  droit  de  lui  de- 
mander raiibn  de  fa  dcciiïon. 
Tome  XXIV. 


C'eR  la  congrégation  générale  qui  élit 
le  monarque  j  on  ne  peut  le  prendre  que 
parmi  les  profès  du  quatrième  voeu,  & 
on  choifit  pour  cet  emploi  important  ce- 
lui qui  par  la  naiifance  ,  fes  talens,  & 
fon  habileté,  mérite  le  plus  de  confidé- 
ration,  qui  par  fa  vigueur ,  fon  coura- 
ge &  fa  fermeté,  eft  le  plus  capable  d'en- 
treprendre &  d'exécuter  les  actions  les 
plus  difficiles,  les  plus  pénibles,  &  les- 
plus  périlleufes. 

Dans  quelques  cas,  il  f  ut  fubftituer. 
au  monarque  un  vicaire  général ,  &  cela 
arrive  lorlquc  celui-là  eft  obligé  de  faire 
un  long  voyage ,  ou  qu'une  maladie  le 
met  hors  d'état  de  vaquer  aux  affaires, 
ou  qu'une  infirmité  incurable ,  ou  une 
vieil lellè  imbéciUe  le  mettent  dans  l'im- 
pofllbilité  de  remplir  fes  fondions. 

Dans  le  premier  &  le  fécond  cas,  le 
général  nomme  lui  -  même  fon  vicaire* 
dont  le  pouvoir  ceffe  dès  le  retour  ou 
la  guérifon  du  général.  Dans  le  troifie- 
me  cas ,  c'eft  la  compagnie  aifemblée 
qui  le  nomme  avec  le  confentement  du 
pape  ,  parce  qu'alors  on  crée  un  vicaire 
perpétuel ,  avec  un  pouvoir  ablolu  & 
le  droit  de  fuccéder  au  trône. 
^  Le  monarque  doitauflî  nommer  avant 
là  mort  un  vicaire  pour  gouverner  pen- 
dant l'interrègne -,  fi  le  général  ne  Tapas 
fait,  les  profès  du  quatrième  vœu  doi- 
vent en  élire  un.  Le  vicaire  pour  l'in- 
terrègne a  une  autorité  limitée  ,  il  ne 
peut  point  faire  de  nouvelles  conftitu- 
tions,  ni  introduire  de  nouvelles  céré- 
monies, ni  preferire  de  nouvelles  règles, 
il  ne  peut  rien  innover,  mais  il  doit  en 
tout  le  conduire  félon  l'efpritdu  défunt, 
&  tout  fe  décide  pendant  fon  adminif- 
tration  à  la  pumlité  des  furFrages  des  af- 
fiftans  qui  compofent  fon  conkil ,  &  fon 
pouvoir  expire  aufli-tôt  que  le  nouveau 
monarque  eft  élu. 

Les  alfiftans  font  ceux  qui  compofent 
le  confeil  fecret  du  général.  Il  y  en  a 
quatre  généraux,  qui  portent  le  titre  des 
pays  dontils  font  fujets;  l'un  eft  celui  d'I- 
talie, le  fécond  d'Efpngne,  le  troifieme 
de  France,  &  le  quatrième  d'Allemagne. 
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Ils  font  nommés  par  l'aflemblée  généra- 
le, mais  ils  n'ont  qu'une  voix  confulta- 
tive,  la  décifion  appartient  au  feul  gé- 
néral. Ils  ont  cependant  aullî  la  com- 
miillon  d'obferver  la  conduite  du  géné- 
ral, &  en  cas  que  celui-ci  fut  hérétique» 
eu  pécheur  fcandaleux  ,  ou  dilfipateur 
des  biens  de  l'ordre,  &  que  les  avertit- 
fcmens  ne  le  corrigent  pas ,  ils  peuvent, 
malgré  lui,  convoquer  uneaifemblée  gé- 
nérale &  procéder  à  fa  dépoluion  ,  fi 
même  le  cas  étoit  prenant ,  ils  peuvent 
le  dépofer  eux  -  mêmes  en  prenant  par 
kttres  les  furTrages  des  provinciaux. 

Outre  ces  allilians ,  le  général  a  auprès 
die  lut  un  obfervateurde  fes  actions,  élu 
par  la  congrégation  générale  ;  fon  de- 
voir eft  d'avertir  en  feeret  le  monarque 
avec  toute  la  cireonfpection  poflible ,  de 
ce  qu'il  y  a  d'irrégulier  dans  fa  condui- 
te. On  nomme  celui  ci  par  cette  raifon 
mdmoniteur. 

Les  provinciaux  font  les  gouverneurs 
des  provinces  de  la  monarchie  des  jé~ 
Juites  ,  leur  premier  emploi  elt  de  procu- 
rer dans  leur  province  l'avantage  de  la 
fbeieté ,  enfuitc  d'y  faire  obferver  les 
loix  du  général  ;  mais  ils  n'en  peuvent 
feire  eux-mêmes  aucune.  Ils  peuvent  en 
cas  de  nécefïîté  prêtante  nommer  des 
vices  •  provinciaux ,  quand  le  général  n'a 

Sas  pu  y  pourvoir.  Us  peuvent  auffi  dans 
ts  mêmes  cas  changer  les  fupérieurs  tant 
des  mai  Ton  s  prof  elles ,  que  des  noviciats, 
tufii  -  bien  que  les  recteurs  des  collèges 
de  leurs  provinces,  &  remplacer  provi- 
Honnellement  ceux  qui  viennent  à  mou- 
rir, en  attendant  que  le  général  y  ait 
pourvu.  Us  nomment  à  tous  les  emplois 
inférieurs  à  eux ,  excepte  les  recteurs  & 
les  cfnnceliers  ,  mais  leur  nomination 
doit  être  approuvée  par  le  général.  Us 
peuvent  admettre  au  noviciat  ceux  qui 
ont  les  qualités  requifes ,  auflî-bien  que 
renvoyer  ceux  qui  font  dans  le  premier 
&  fécond  noviciat,  excepté  ceux  que  le 
général  lut  même  auroit  approuvés  ,  ou 
qui  auroient  apporté  de  grands  avanta- 
ges à  !a  1  ci été  :  le  monarque  feul  aie  droit 
de  renvoyer  les  autres  fujets  de  l'ordre. 


Chaque  provincial  a  quatre  affifrarts. 
nommés  par  le  général;  un  d'entr'eux 
eft  toujours  fon  admoniteur ,  &  tous , 
dans  le  vrai,  font  des  efpions  que  le 
général  met  auprès  des  provinciaux» 
pour  éclairer  toutes  leurs  actions. 

Au  delfous  des  provinciaux ,  font  les 
fupérieurs  des  maifons  profetTes,  les  rec- 
teurs des  collèges  i  fous  ces  derniers  font 
les  préfets  généraux  des  études  ,  &  les 
préfets  inférieurs. 

Le  général  envoyé  auiH  ou  étab'it 
dans  'es  provinces  des  commillaires  ou 
vidteurs  ,  qui  !ont  des  officiers  extraor- 
dinaires ,  dont  la  fonction  a  pour  objet 
de  corriger  les  abus,  &  de  faire  rendre 
à  chacun  des  employés  compte  de  leur 
adminiftration ,  pour  en  informer  enfui- 
tc le  monarque. 

Chaque  érabiinemcnt  des  jefuites  a  un 
procureur  particulier,  &  la  focieté  entiè- 
re en  a  un  général  qui  rélldeà  Rome.  Le 
procureur  d'une  province,  d'une  maifon 
profeie ,  d'un  noviciat, d'un  collège,  eflr 
pour  chacun  de  ces  étabUifemens  ,  ce 
qu'eft  un  intendant  d.ms  la  maifon  d'un 
grand  feigneur,  il  en  procure  l'avantage 
temporel  &  en  prévient  le  dommage  ,  il 
la  pourvoit  des  chofes  nécefTaires  à  fon 
entretien.  Ces  procureurs  doivent  ren- 
dre compte  au  fupérieur  de  chaque  éta- 
blirfemcnt ,  de  toute  leur  adminiftration. 

Outre  ces  officiers  d'un  ordre  fupé- 
rieur, il  y  en  a  beaucoup  de  fubalternes, 
tels  que  les  examinateurs,  auxquels  s'a- 
drenent  ceux  qui  veulent  entrer  dan» 
l'ordre  ,  les  maîtres  des  novices  qui  font 
chargés  du  foin  de  les  éprouver  ,  les  mi- 
nières qui  foulagent  les  fupérieurs  dans 
leurs  charges,  les  fous-mfniftres  qui  font 
employés  aux  fonctions  ferviles  de  la  cui- 
fine,  de  la  cave  ,  des  chambres  ,  &c. 
les  confulteurs  qui  aident  les  fupérieurs 
par  leurs  confeils ,  les  admoniteurs  qui 
les  avertirent  de  leurs  fautes  ,  les  pré- 
fets des  chofes  fpirituelles  qui  enfeignent 
à  faire  les  exercices  fpirituels  &  les  ac- 
tes de  dévotion,  les  préfets  de  Péglife  qui 
ont  foin  de  fa  décoration  ,  &c.  les  pré- 
fets des  lecteur»  de  table  qui  apprennent 
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a  bien  prononcer  en  lifànt ,  les  préfets 
de  la  fanté ,  de  la  bibliothèque ,  du  ré- 
fectoire, les  infirmiers,  les  facriftains, 
les  portiers,  les  maîtres  de  la  gardero- 
be ,  les  acheteurs ,  les  dépenfiers  ,  les 
cuifiniers,  les  éveilleurs,  &  lesvifiteurs 
de  chambre ,  dont  les  diverfes  fonctions 
répondent  aux  noms  de  leur  charge. 

Tous  les  fujets  de  la  monarchie  font 
divifés  en  cinq  cl  ai]  es  ;  favoir ,  les  novi- 
ces, les  écoliers  approuvés,  les  coadju- 
teurs  fpirituels ,  les  proies  des  quatre 
vœux,  &  les  coadjuteurs  temporels. 

Les  novices  font  ceux  qui  fe  préfen- 
tent  pour  être  reçus  dans  la  compagnie. 
Après  le  tems  &  les  épreuves  preferites 
par  les  constitutions ,  les  novices  s'a- 
dre lient  à  l'examinateur,  qui  les  exami- 
ne fcrupuleufement.  On  demande  à  cha- 
cun ion  nom  ,  fon  âge,  fa  patrie,  fa 
nailfance  ,  la  religion  de  fes  parens  ,  la 
lien  ne,  fes  opinions  ,  fa  famille  ,  fes 
moyens  temporels.  On  fait  au  novice  le 
plus  grand  crime  du  menfonge  dans  ce 
cas.  On  n'y  veut  aucun  iu jet  qui  ferait 
un  perfonnage  inutile,  &  incapable  de 
remplir  les  grandes  vues  du  fondateur. 
Mais  on  veut  un  efprit  pénétrant,  une 
mémoire  heureufe ,  une  volonté  portée 
à  la  perfection ,  &  débarranee  de  toute 
affection  charnelle,  telle  que  pourrait 
être  la  préférence  que  l'on  donnerait  à 
fes  parens  fur  la  fociété  pour  la  diftribu- 
tion  de  fon  patrimoine:  mais  lorfqu'il 
t'agit  de  difpofer  du  bien  qu'on  poffede, 
on  confent  que  le  général  en  détermine 
l'emploi  fans  vous ,  &  l'applique  même, 
«'il le  veut, aux  befoins  de  la fociété.  Vous 
ne  devez  plus  dire  fait  maïs  j'avois  des 
parens.  Il  faut  avoir  de  la  docilité  de  cœur 
&  d'efprit  pour  renoncer  à  tout  attache- 
ment précédent ,  pour  ne  prendre  que 
ceux  que  la  fociété  approuve,  fe  réfou- 
dre à  n'avoir  aucune  communication 
avec  les  parens  &  amis  qu'on  a  laides 
avec  le  monde ,  n'écrire  à  perfonne  fans 
la  permiflion  du  fupérieur  ,  confentir 
qu'on  ouvre  ou  qu'on,  intercepte,  s'il  le 
veut,  toutes  les  lettres  qu'on  envoyé  ou 
qu'où  reçoit.  On  exige  une  obéiifance 
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fans  rèferve,  une  obéiffance  de  cœur.d'in- 
telligence,  de  volonté  &  d'action,  il  ne 
faut  plus  penfer.fentir,  vouloir,  ni  agir 
que  comme  la  fociété  l'exige.  On  doit 
être  difpofé  à  une  entière  manifestation 
de  confeience ,  à  dévoiler  tout  ce  qu'on 
fe  fent  avoir  de  défaut,  &  à  faire  con- 
noitre  aufli  tous  ceux  qu'on  apperçoic 
chez  fes  confrères.  On  demande  par  i  ap- 
port aux  qualités  corporelles ,  des  grâ- 
ces dans  le  maintien  &  le  difeours ,  pro- 
pres à  gagner  la  bienveillance  du  pro- 
chain, une  figure  honnête  &  revenan- 
te, de  la  fanté  &  des  forces  ;  l'âge  doit  être 
de  quatorze  ans  au  moins ,  &  de  cinquan- 
te au  plus.  Quoique  la  noblefle  de  1'ex- 
traâion  ,  les  richeifes ,  un  nom  connu 
&  autres  avantages  femblables  ne  fufrt- 
fent  pas  feuls  pour  être  reçu  ,  lorfque  les 
autres  qualités  manquent,  &  qu'ils  ne 
foient  pas  néceffaires  quand  ils  font  rem- 
placés par  de  plus  eifentiels ,  cependant 
on  préfère  ceux  en  qui  ils  fe  trouvent,  à 
ceux  auxquels  ils  manquent. 

Lorfque  le  figet  examiné  fur  tous  ces 
points  a  été  trouvé  digne  du  corps  au- 
quel il  fe  dévoue ,  on  l'admet  a  l'appro- 
bation, dont  les  premières  épreuves  fe 
réduifent  ordinairement  à  ces  ûx.  i\  Le 
novice  paffe  environ  un  mois  dans  la 
retraite  &  les  exercices  fpirituels ,  fait 
l'examen  de  toute  fa  vie ,  &  finit  par  une 
confefïïon  générale.  a*.  Il  palfera  enfuite 
un  mois  dans  un  hôpital  où  il  fervira 
les  malades  dans  l'emploi  qu'on  trouve- 
ra à  propos  de  lui  donner.       On  le  fera 
voyager  fans  argent,  en  pèlerin ,  deman- 
dant l'aumône  ,  mais  on  n'en  envoyé  ja- 
mais un  feul ,  on  les  fait  ordinairement 
aller  trois  enfemble  ;  l'un  d'eux  eft  le  di- 
recteur du  pèlerinage  fous  le  nom  de 
bowdonnier.  40.  Au  retour  on  l'employé 
au  fervice  le  plus  vil  de  la  maifon ,  com- 
me à  celui  d'atde  du  cuifinier,  &  ceux 
fous  les  ordres  de  qui  on  le  met,  doi- 
vent lui  commander  pofitivement  &  fans 
détour  cejqu'il  doit  faire,  comme  un  maî- 
tre à  fon  valet ,  faites  ceci  ,  donne»  -  moi 
ceia.  f*.  Après  cela  on  le  charge  de  faire 
lç  .catéchUme  aux  enfans  &  aux  igno- 
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rans.  6°.  Enfin  s'il  eit  prêtre ,  on  le  fera 
prêcher  &  confelfer ,  lorfqu'il  aura  édifié 
dans  les  autres  épreuves. 

Pendant  ce  tems  qui  eil  celui  des  épreu- 
ves ou  de  la  probation,  &  qui  dure  or- 
dinairement deux  ans ,  le  maître  des  no- 
vices travaille  à  former  leur  extérieur  par 
rapport  auquel  la  loi  entre  dans  d  allez 
grands  détails. 

Lorfque  le  novice  a  fatisfait  à  ce  qu'on 
exigeait  de  lui ,  on  l'admet  à  prononcer 
fes  vœux,  dont  voici  la  formule.  „Dicu 
„  Tout-puiûant  &  éternel  ,  quoique  je 
„  N.  N.  fois  tout-à-fait  indigne  de  vos 
„  regards  divins ,  efpérant  cependant  en 
„  votre  bonté  &  miféricorde  infinie ,  & 
„  poulie  par  le  delir  de  vous  fervir ,  je 
„  fais  à  votre  Divine  Majjcfté ,  en  préfen- 
„  ce  de  la  très-fainte  Vierge  Marie,  & 
yy  de  toute  la  cour  céleile ,  vœu  de  pau- 
„  vreté ,  de  chafteté  &  d'obéidance  per- 
v  pétuelle  dans  la  fociété  de  Jefus  ;  &  je 
9  promets  d'entrer  dans  cette  même  fo- 
„  ciété  pour  y  paûer  toute  ma  vie ,  en- 
„  tendant  tout  ceci  félon  les  conftitu- 
„  tionsde  la  dite  fociété.  Je  fupplie  donc 

par  le  fang  de  Jefus- Chrilfc  votre  im- 
„  menfe  bonté  &  votre  clémence  de  dai- 
„  gner  recevoir  cet  holocaufte  en  odeur 
„  de  fuavité  ;  &  comme  vous  m'avei 
„  infpiréce  defir,  &  porté  à  cette  ofFran- 
n  de ,  accordez- moi  aulfi  l'abondance  de 
„  vos  grâces  pour  remplir  mes  promet 

Depuis  le  moment  que  Ces  vœux  font 
prononcés  ,  le  novice  appartient  à  la  fo- 
ciété ,  &  ne  fauroit  plus  en  fortir  fans 
fe  rendre  coupable  d'apolrafie ,  &  de  vio- 
lation exprelle  d'un  vœu  formel.  Mais 
H  elt  à  obferver  que  bien  que  le  novice 
foit  engagé  à  ne  jamais  renoncer  à  la  qua- 
lité qu'il  a  contractée,  &  à  relier  toujours 
dans  la  fociété,  renonçant  à  toute  liber- 
té de  l'abandonner ,  la*  fociété  elle-même 
n'a  nul  engagement  avec  lui ,  &  fe  con- 
ferve  le  droit  de  le  renvoyer  quand  & 
comme  elle  le  voudra. 

Ces  vœux  étant  prononcés,  ceux  qui 
fe  deftinent  à  l'étude  font  mis  au  nom- 
bre des  écoliers  de  la  fociété,  &  entrent 


dans  les  collèges»  promettant  de  s'en  rap>- 
porter  à  leurs  fupérieurs,  fur  le  genre 
de  leurs  études  &  fur  le  tems  qu'ils  de- 
vront y  employer  ,  ils  promettent  auflî 
d'accepter  avec  une  entière  abnégation 
d'eux-mêmes,  l'emploi  qu'on  trouvera  à 
propos  de  leur  donner,  &  de  n'en  jamais 
demander  d'autre.  Tous  ces  engagemens 
fe  prennent  en  fecret ,  &  obligent  (fric- 
tement  les  novices,  étant  pour  eux  des 
vœux  folemnels ,  dont  cependant  le  géné- 
ral les  relevé  quand  il  trouve  à  propos 
de  les  renvoyer.  Les  écoliers,  depuis  ces 
vœux,  confervent ,  avec  le  droit  d'héri- 
ter, la  propriété  de  leurs  biens,  pendant 
tout  le  tems  qu'ils  demeurent  dans  l'or- 
dre, quoiqu'ils  ne  puilfent  ni  en  jouir, 
ni  en  difpofcr  fans  le  contentement  des 
fupérieurs;  &  on  a  bien  loin  de  confer- 
ver  ce  droit  aux  écoliers,  auili long- tems 
qu'on  fait  qu'ils  peuvent  efpérer  quel- 
que héritage.  11  elt  à  obi'erver  cependant 

Su'en  France ,  les  parlemcns  ont  modi- 
é  ce  droit  d'hériter  des  écoliers  jtfuites, 
pour  ne  pas  laiifer  dépendre  la  tortune 
des  familles  des  caprices  d'un  général  de 
l'ordre. 

On  enfeigne  aux  écoliers  les  langues, 
lapoéfie,  la  rhétorique,  la  philofophie, 
la  théologie  ,  l'hiftoire  eccléfiaftique  , 
l'Ecriture-fainte ,  félon  l'âge  &  le  génie 
d'un  chacun.  Ceux  dont  l'cfprit  en  ca- 
pable de  toute  efpecc  d'études,  font  exer- 
cés dans  toutes  les  feiences  :  à  l'égard  de 
ceux  qui  n'ont  pas  des  talens  détendus, 
on  les  fixe  à  la  feience  pour  laquelle  ils 
ont  plus  de  capacité. 

On  comprend  aifément  que  (I  les  ini- 
ghittes  dévoient,  comme  leur  fondateur, 
mandier  pour  s'entretenir,  &  fournir  à 
leurs  frais  pendant  leurs  études,  ils  y 
feroient  peut-être  auili  peu  de  progrès 
qu'en  fit  Inigo  :  c'efl  ce  qui  engagea  ce 
patriarche,  non-feulement  à  permettre, 
mais  à  demander  des  fondations  pour  les 
collèges  de  la  fociété. 

Sans  doute  Ignace  comprit  que  fon  dé- 
faut de  feience  lui  fut  plus  d'une  fois 
nuilîblev  en  conféquence  il  voulut  que 
tes  dilciplcs  étudiaient,  &  fuflent  in£ 
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truits  *,  mais  il  craignit  auflî  que  l'appli- 
cation alfulue  aux  (ciences,  ne  leur  Pu  per- 
dre le  goût  pour  la  dévotion  monachale. 
En  effet  une  dévotion  peu  rationnée,  peu 
éclairée ,  n'a  pas  de  plus  grand  ennemi 
que  les  bonnes  études  :  inigo  &  l'es  fuc- 
cetfeurs  ont  pris  des  précautions  pour 
que  l'étude  ne  détruisit  pas  cette  clpcce 
de  dévotion:  pour  cela  il  ordonna  de 
commencer  le  noviciat  par  la  retraite, 
pendant  laquelle  le  novice  elt  féparé  de 
tout  le  monde,  fans  nul  commerce  avec 
qui  que  ce  fuit  du  dehors ,  pas  même 
avec  les  jefuites  d'une  autre  maifon.  Pen- 
dant les  deux  années  de  leur  noviciat , 
on  ne  les  occupe  que  d'oraifons  vocales 
&  mentales,  de  méditations ,  de  récita- 
tions de  chapelets  &  de  rofaires ,  de  lec- 
tures de  livres  de  fpirkualité  ;  onlesaf- 
treint ,  lors  même  qu'ils  font  écoliers ,  à 
des  pratiques  très- propres  à  retenir  leur 
efpnt  fous  le  joug  qu'on  veut  qu'ils  por- 
tent pendant  leur  vie ,  &  à  laitier  le  moyen 
aux  iupericurs  de  pénétrer  le  fond  de 
leur  ame.  Ces  pratiques  font  de  s'appro- 
cher des  facremens  tous  les  huit  jours  , 
d'examiner  fa  confeience  deux  fois  le 
jour,  de  faire  tous  les  ans  les  exercices 
fpirituels  ;  de  renouveller  leurs  vœux 
deux  fois  l'année ,  avec  de  grands  prépa- 
ratifs ,  tels  que  plulieurs  jours  de  retraite, 
des  méditations  fur  les  objets  les  plus 
humilians  pour  l'humanité,  ou  les  plus 
terribles  pour  le  pécheur,  des  pénitences 
extraordinaires,  une  déclaration  exacte 
&  finecre  de  l'état  de  fon  ame  à  un  fupé- 
lieur ,  &  une  confelfion  générale.  Il  s'a- 
viCi  encore  d'un  autre  expédient ,  favcSr, 
d'ordonner  un  fécond  noviciat  d'un  an, 
pendant  lequel  on  ne  s'appliqueroit  qu'aux 
exercices  de  la  vie  fpirituelle,  fans  nulle 
étude  des  lettres  humaines.  Devenus  éco- 
liers ,  ils  doivent  recourir  de  tems  en  tems 
à  ces  moyens  de  nourrir  leur  dévotion. 
Pour  peu  qu'on  connoiffe  l'efprit  humain, 
on  peut  juger  quel  doit  être  l'effet  de  ces 
pratiques  fur  des  ames  tendres  encore  & 
flexibles  ;  jufqu'à  quel  point  on  les  difpofe 
à  la  parfaite  obéiffance  qu'on  exige  d'eux , 
&  combien  oa  les  prémunit  contre  toute 
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penfee  qui  feroit  contraire  à  l'efprit  de 

Pinftitut 

Lorfque  les  écoliers  ont  fini  leur  cours 
d'étude ,  ils  deviennent  coadjuteurs  fpi- 
rituels. Les  vœux  qu'ils  font  différent  de 
ceux  des  écoliers,  en  ce  qu'ils  font  publics 
&  faits  entre  les  mains  du  fupérieur  qui 
les  accepte  au  nom  de  la  compagnie ,  par 
commiliion  expreffe  du  général  ;  mais 
comme  ceux  des  écoliers  ils  n'obligent 
pas  la  compagnie  à  les  garder  dans  fort 
corps ,  &  le  général  en  difpcnfe  ceux  qui 
les  ont  faits ,  lorfqu'il  les  renvoyé  com- 
me il  en  a  le  droit. 

Les  coadjuteurs  fpirituels  ne  peuvent 
pas ,  en  cette  qualité  ,  parvenir  à  un 
grade  au-delfus  de  celui  de  recleur  ;  lorf- 
qu'ils  fe  font  bien  acquittés  des  emplois 
qu'on  leur  a  donnés,  ou  au  moins  lorf- 
que le  général  eft  content  d'eux ,  on  les 
admet  au  quatrième  vœu  ,  fmon  ils  de- 
meurent toujours  coadjuteurs  fpirituels. 

Quand  les  coadjuteurs  fpirituels  font 
admis  au  quatrième  vœu  ,  on  les  nomme 
profèt  du  quatrième  vœu  ;  les  y  admettre, 
c'elt  les  juger  dignes  de  mourir  dans  la 
fociété,  &  d'en  connoitrelcs  fecrets.  Us 
ajoutent  aux  vœux  ordinaires  celui  d'un 
entier  dévouement  au  pape  rélativcment 
aux  millions.  Ces  vœux  font  publics  & 
abfolus  ;  ils  lient  irrévocablement  ceux 
qui  les  font  à  l'état  religieux  j  ils  lesren- 
dent  incapables  de  toute  hérédité,  &  pri- 
vent la  compagnie  d'hériter  en  leur  nom. 

Ces  grands  profes',  car  c'eft-aulfi  le  ti- 
tre qu'on  leur  donne ,  ne  peuvent  plus 
avoir  à  eux  ni  fonds  ni  rentes,  ils  ne 
doivent  fubfifter  dans  leurs  maifons  & 
leurs  voyages  que  des  aumônes  qu'ils  re- 
çoivent, foit  des  étrangers ,  foit  des  col- 
lèges de  la  compagnie ,  qm  font  les  feu- 
les maifons  qui  font  cenfées  avoir  des 
revenus,  &  ce  qu'elles  donnent  pour  les 
profès  des  quatre  vœux ,  leur  cft  donné 
à  titre  d'aumone,  c'elt  en  confëquence 
décela  qu'ils  fe  difent pauvres,  recher- 
chent &  reçoivent  des  aumônes. 

Il  n'y  a  que  ces  grands  profès  quf 
foient  à  l'abri  d'être  renvoyés  hors  de 
l'ordre ,  non  que  le  général  n'en  ait  le 
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droit,  mais  parce  que  la  compagnie  doit 
ménager  des  hommes  qui  font  inities  dans 
une  partie  de  leurs  myfteres ,  &  dont  il 
feroit  dangereux  de  fe  faire  des  ennemis. 
Si  on  en  renvoyé,  ce  qui  eft  très-rare, 
ce  n'eft  qu'autant  qu'eux-mêmes  y  con- 
Tentent ,  &  on  ne  leur  permet  d'entrer 
dans  aucun  autre  ordre  religieux  que 
dans  celui  des  chartreux. 

Outre  ces  divers  ordres ,  il  y  a  encore 
les  coadjuteurs  temporels;  ce  font  des 
hommes  qu'on  deftine  à  tous  les  emplois 
fcrvilcs  des  maifons  ;  ils  ne  font  qu'une 
année  de  noviciat.  On  ne  leur  fait  faire 
aucune  étude ,  tout  au  plus  leur  apprend- 
on  à  lire  &  à  écrire. 

Tels  font  les  divers  ordres  de  perfon- 
nes  dont  eft  compofée  la  compagnie  de 
Jefus,  fondée  par  Ignace.  Le  but  qu'il  fe 
propofôit  dans  cet  établhfement  étoit , 
difoit-il ,  que  chacun  de  fes  difciples  tra- 
vaillât, comme  lui,  premièrement  à  là 
propre  perfection  &  à  fon  falut ,  &  en- 
fuite  à  la  perfection  &  au  falut  de  fon 
prochain ,  tant  parmi  les  chrétiens ,  que 
parmi  ceux  qui  ne  le  font  pas;  il  vou- 
loit  en  même  tems  maintenir  l'ordre  dans 
fa  c«mpagnie,  la  fortifier  &  la  rendre 
puiffante.  Les  moyens  qu'il  emploie  pour 
parvenir  à  chacune  de  ces  fins ,  font  in- 
diqués &  prefcrits  fort  au  long ,  &  dans 
le  plus  grand  détail,  dans  les  conlHtutions 
du  fondateur  &  dans  celles  de  fes  fuc- 
cefleurs ,  les  généraux  de  la  compagnie. 
►  Quant  â  la  perfection  &  au  falut  de  fes 
difciples,  des  conftitutions  prefcrivent, 
comme  nous  l'avons  vu  à  l'article  des 
novices,  l'oraifon  mentale1,  les  examens 
de  confcience ,  les  confeflions  exactes ,  la 
lecture  des  livres  de  dévotion,  l'ufage  fré- 
quent de  la  communion  ,  les  retraites 
fpirituelles ,  &  d'autres  pratiques  de  pié- 
té, propres  certainement  à  détacher  du 
monde,  à  éloigner  de  l'eCprit  lespenfées 
criminelles,  mais  bien  peu  propres,  il  faut 
l'avouer,  à  éclairer  la  raifon ,  à  rendre  le 
jugement  fain ,  à  donner  de  l'étendue  a 
l'intelligence ,  &  à  former  l'ame  à  la  vraie 
vertu.  .  . 

A  ces  moyens  particuliers  il  y  a  joint 


J   E  S 

les  vœux  de  chafteté  ,  de  pauvreté  & 
d'obéiliance ,  qui  fervent  en  même  tems 
au  premier  de  ces  buts ,  &  à  lui  faire  at- 
teindre les  autres,  fur-tout  le  dernier. 

Quant  au  vœu  de  chafteté,  Ignace 
a  moins  donné  des  régies  détaillées  » 

Î[ue  des  exemples  dans  fa  conduite,  mais 
es  fuccefTeurs  ont  fuppléé  à  cevuidepar 
beaucoup  de  règles  &  d'ordonnances ,  & 
certainement  les  jéfuites  font  à  cet  égard 
autant  &  plus  réguliers  obfervateurs  de 
leur  vœu  qu'aucun  autre  ordre. 

Le  vœu  de  pauvreté  trouva  dans  Ini- 
go  le  plus  zélé  partifan ,  il  comprit  bien 
que  tant  qu'on  permettroit  à  quelqu'un 
quelque  propriété,  il  chercheroit  tou- 
jours à  l'augmenter,  &  que  des  vues  d'in- 
térêt perfonnel  pourroient  aifément  l'é- 
carter des  règles  de  la  droiture  :  aulli  pa- 
roit-il  que  lui-même  avoit  craint  la  ten- 
tation des  richeifes,  comme  de*  plus  dan- 
gereufes  pour  la  parfaite  iàintetc ,  &  qu'il 
n'avoit  au  moins  dans  les  commencemens 
nul  delfein  de  rendre  fa  compagnie  riche  ; 
mais  dans  la  fuite  lui  -  même ,  &  après 
lui  les  généraux  fes  fucceifeurs ,  penfe- 
rent  à  rendre  la  compagnie  en  corps  très- 
riche  ,  fans  permettre  aux  particuliers  de 
rien  polfeder.  Pour  cela  cette  fociété  a 
mis  en  œuvre  avec  un  fucces  étonnant 
des  moyens  qui,  en  la  rendant  l'ordre  re- 
ligieux le  plus  riche,  l'ont  expofé  à  une 
jaloufie  injufte  de  la  part  des  autres  or- 
dres ,  &  à  la  haine  allez  bien  fondée  des 
familles  qui  ont  vu  palfer  dans  leurs  mains 
des  biens  dont  ils  efpéroient  d'être  les 
naturels  polfeneurs. 

T)ès  qu'un  poftulant  eft  admis  au  no- 
viciat, il  doit  renoncer  à  l'adminiftration 
de  ion  patrimoine  :  pendant  quatre  ans 
cette  adminiftraion  eft  remife  entre  les 
mains  de  la  fociété  ;  le  novice  eft  alors 
déjà  comme  ne  poffédant  rien  ,  n'ayant 
que  ce  que  la  fociété  veut  bien  lui  don- 
ner, &  ne  pouvant  preferire  aucun  ufa- 
ge  particulier  de  fes  revenus  ;  mais  les 
adminiftrateurs  pourront,  avec  la  permif- 
fiondu  provincial,  en  appliquer  une  par- 
tie ,  à  titre  d'aumône,  aux  befoins  de  la 
fociété.  Dès  que  le  novice  eft  reçu,  il  pro- 
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met  de  donner  au  bout  d'un  an  fa  renon- 
ciation à  tous  les  biens  i  mais  il  dépend 
du  fupérieur  de  retarder  cette  époque  au- 
tant qu'il  le  juge  convenable.  Lorfqu'il 
y  renonce  c'eft  purement  &  fimplement, 
fans  rien  déterminer  fur  l'emploi  de  ces 
biens  *  n'ayant  pas  même  le  droit  de  s'en 
démettre  en  faveur  de  lafociété,  il  doit 
s'en  remettre  à  la  prudence  du  général , 
qui  acceptera  cette  donation  s'il  la  juge 
convenable. 

Vu  la  manière  dont  on  difpofe  l'efprit 
des  novices,  il  ett  difficile  que  les  biens 
de  chacun  d'eux  ne  deviennent  pas  les 
biens  de  la  compagnie  ,  &  on  n'a  guère 
vu  de  cas  où  les  directeurs  aient  préféré 
les  parens  pauvres  du  novice  à  l'enrichif- 
fement  de  leur  ordre. 

Les  jéfuïtct  ayant  eu  l'art  de  fe  faire 
prendre  pour  confetTeurs  par  toute  forte 
de  perfonnes,  fur- tout  par  les  gens  riches 
préférablement  à  tous  les  autres  ordres 
religieux ,  ils  ont  employé  avec  fuccès 
auprès  des  malades,  des  mourans  ,  des 
efprits  (bibles,  &  des  dévots,  les  moyens 
que  les  autres  mettoient  en  œuvre  pour 
le  faire  faire  des  donations ,  des  légats , 
t  &  des  aumônes. 

A  ces  deux  fources  abondantes  de  ri- 
che tfc  s,  ils  en  ont  joint  une  treifieme  em- 
ployée par  eux  feuls,  c'eli  le  commerce 
immenfc  que  chacun  fait  qu'ils  ont  fait, 
ibit  dans  les  Indes  orientales  &  occiden- 
tales ,  foit  dans  les  endroits  de  l'Europe 
qui  leur  en  fournilToient  la  facilité.  Au 
moyen  de  ces  reffourecs  l'ordre  e(t  deve- 
nu le  plus  riche  qui  ait  exilfé  :  avec  tout 
cela  chaque  particulier  qui  y  entre  eft  pau- 
vre, puiiqu'il  n'a  rien  à  lui,  qu'aucun  ne 
peut  lelon  la  règle  difpofer  de  rien  pour 
hii-mème:  les  maifons  profefles  ne  doi- 
vent avoir  ni  fonds  ni  revenus,  tout  ce 
qu'elles  ont  elt  à  titre  d'aumône,  &  elles  I* 
demandent  à  quiconque  elt  en  état  de  la 
faire.  Ce  font  les  collèges  feuls  qui  font 
eenfés  pofféder  des  biens  &  avoir  des  ren- 
tes mais  le  général  cl t  le  maître  de  pren- 
dre là  où  il  y  a ,  &  de  (aire  donner  aux 
maifons  profedes  a  titre  d'aumône  ce  qu'il 
juge  leur  eue  nécedaire.  Ainû  dans  un 
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fens  \tsitfuitcs  font  pauvres,  comme  le» 
enfins  des  maifons  riches  qu'on  ne  laùTe 
manquer  de  rien ,  mais  qui  ne  peuvent 
pas  difpofer  des  biens  de  la  maifon  pater. 
nelle  du  vivant  de  leur  pere  :  dans  un  au- 
tre fens  ils  font  très-  riches,  puifqu'ils  pof- 
fédent  en  commun  de  très-grands  biens. 
Cen'eft  donc  ici  qu'une  difpute  de  mots  ; 
dans  le  vrai  la  compagnie  de  Jefus  eft 
très-riche,  le  général  elt  un  monarque 
puiifantqui  difpofe  de  revenus  très  con. 
lidérables ,  car  il  eft  le  maître  abfolu  de 
tous  les  biens  &  les  revenus  de  l'ordre. 

Il  n'eft  qu'un  cas  dans  lequel  la  qua- 
lité de  jtfuite  expofe  à  une  pauvreté  réel- 
le, c'eft  quand  on  s'eft  expofé  à  fe  voir 
chafler  hors  de  l'ordre  dans  lequel  on 
avoit  porté  fon  bien  ,  &  en  faveur 
duquel  on  s'eft  dépouillé  de  ce  qu'on 
polfcde ,  parce  qu'alors  le  fupérieur  ne 
reftitue  pas  le  bien  apporté,  &  ne  rend 
point  compte  de  l'ufage  qu'il  en  a  fait» 
il  eft  toujours  cenfé  avoir  été  diftribué 
en  aumônes,  &  quand  ces  biens  cou  lif- 
tent en  immeubles,  on  a  foin  de  les  ven- 
dre &  de  les  convertir  en  argent;  par- là 
le  jéfuite  expulfé  fe  trouve  réellement  ré- 
duit à  la  pauvreté. 

Ignace  qui  avoit  fervi  dans  les  armées, 
avoit  bien  vu  que  la  fubordination  étoit 
le  moyen  le  plus  fur  de  maintenir  l'or- 
dre ,  &  que  l'obéiifance  de  la  troupe  fat- 
foit  la  gloire  du  chef;  qu'ainfi  dans  la- 
compagnie  l'obéifTance  au  fupérieur  étoit 
un  reflbrt  elfentiel  à  la  perfe<aion  de  ta 
ibeiété.  Il  fit  donc  de  l'obéifTance  un  de- 
voir étroit  à  tout  membre  de  fa  compa- 
gnie. 

Tous  les  ordres  religieux  font  voctr 
d'obciiTance;  mais  il  n'en  eft  aucun  où* 
cette  foumiûion  foit  plus  ftriâe,  &auffi 
complette  que  dans  la  fociété  des  jéfuittt  : 
elle  y  eft  même  portée  à  un  point,  au- 
moins  dans  les  termes  des  décrets ,  qu'on 
auroit  peine  à  croire  qu'elle  foit  poffible. 
„  Que  les  autres  ordres  religieux  ,  die 
„  Ignace ,  fe  diftinguent  par  les  jeunes  , 
„  les  veilles ,  &  d'autres  auftérites  ;  pour 
„  vous,  mes  frères,  diftinguez.vou9  par 
„  une  vraie  &  parfaite  obéiffance ,  par 
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„  l'abdication  de  votre  volonté  &  de  vo- 
„  tre  jugement.  Que  l'on  reconnoilfe  les 
n  vrais  enfins  de  cette  fociété  à  cette  mar- 
„  que ,  qu'ils  n'envifagent  jamais  la  per- 
„  fonne  à  laquelle  ils  obéufent,  mais  Je- 
„  fus-Chrift,  pour  lequel  ils  fe  foumet- 
„  tent.  Ce  n'eft  pas  parce  qu'un  fupérieur 
„  eft  bon.  prudent,  doué  de  tous  les  au- 
très  dunsdeDieu,  qu'il  faut  lui  obéir  > 
„  mais  feulement  parce  qu'il  tient  la  pla- 
M  ce  de  l'Etre  Suprême  ,  &  qu'il  eft  dé- 
„  polîtairede  l'autorité  de  celui  quia  dit, 
„  celui  qui  vous  Scoute  ,  m'écoute  ,  celui 
n  qui  vous  méprife ,  me  méprife.  Quand 
„  même  il  ne  feroit  pas  trop  pourvu  de 
„  difeernement  &  de  prudence,  il  ne  fau- 
„  droit  pas  pour  cela  fe  relâcher  de  l'o- 
„  béiuance;  parce  qu'il  eft  fupérieur,  & 
„  qu'il  remplace  une  fagetfe  infinie  qui 
„  ne  peut  fe  tromper.  Dieu  fuppléera  au 
défaut  de  fon  miniftre ,  lors  même  qu'il 
„  manquera  de  probité  &  des  autres  qua- 
„  lités.  Renoncez  entièrement  à  votre 
„  volonté,  remettez  à  votre  Créateur 
n  dans  la  perfoHne  de  fes  miniftres ,  la  ti- 
„  berté  dont  il  vous  a  fait  prélent.  " 

Les  conftituttons  ne  s'expriment  pas 
avec  moins  d'énergie.  „  Dans  toutes 
„  les  circonftances  ,  difenf-  elles ,  aux- 
„  quelles  peut  s'étendre  l'obéiffance,  lans 
„  bleffcr  la  charité,  c'eft-à-dire,  lorfque 
„  le  péché  n'eft  pas  m.mifefte,  foyons 
n  prompts  à  refpeclcrfa  voix  comme  fi 
„  nous  entendions  parler  celle  du  Sei- 
„  gneun  abandonnons  tout  pour  obéir, 
„  n'achevons  pas  même  une  lettre  que 
„  nous  aurions  commencée,  que  la  fain- 
„  te  obéiiTance  fuit  parfaite  chez  nous 
„  dans  l'exécution  ,  dans  la  volonté  & 
n  dans  l'obéiifancc:  exécutons  avec  la  plus 
„  grande  célérité ,  avec  joye  &  avec  per- 
„  févérance ,  tout  ce  qu'on  nous  ordon- 
v  ne,  perfuadés  qu'on  ne  nous  comman- 
„  de  que  des  chofes  juftes  :  qu'une  aveu- 
„  gle  obéiiTance  nous  faflé  renoncer  à 
„  notre  façon  de  penfer,  &  à  nos  juge- 
n  mens,  &  cela  dans  tout  ce  que  deman- 
„  de  le  fupérieur.  Que  chacun  fe  per- 
„  fuade  que  ceux  qui  veulent  vivre  fous 
„  l'obéuTancc,  doivent  fe laùTcr  conduire 


„  &  porter  par  leurs  fupérieurs,  minif- 
„  très  de  la  divine  Providence,  comme 
„  un  cadavre  que  l'on  peut  tourner  où 
„  l'on  veut,  &  manier  comme  il  plaît, 
„  ou  comme  le  bâton  d'un  vieillard,  qui 
„  obéit  en  tout  &  par-tout  à  la  main  de 
„  celui  qui  le  tient. 

„  Celui ,  dit  ailleurs  S.  Ignace ,  qui  veut 
„  s'immoler  tout  à  Dieu,  doit,  outre  fa 
„  volonté,  confacrer  fon  intelligence  à 
„  à  l'obéiifance,  enforte  que  non-feule- 
„  ment  il  veuille,  mais  qu'il  penfe  la  mè- 
n  me  chofe  que  fon  fupérieur,  &  fou- 
„  mettre  fon  jugement  au  fien,  autant 
„  qu'une  volonté  dévouée  peut  entraîner 
„  l'intelligence.  Quoique  cette  faculté  de 
„  l'ame  ne  foitpasauiïï  libre  que  lavo- 
„  lonté,  Se  qu'elle  fel  porte  naturellement 
„  à  ce  qui  lui  paroitvrai;  cependant  elle 
„  peut  céder  à  la  volonté,  &  prendre  un 
„  parti  plutôt  qu'un  autre  dans  les  cir- 
„  circonftances  où  l'évidence  d'une  vé* 
„  rite  ne  lui  fait  pas  violence". 

Il  feroit  difficile  d'imaginer  une  obéit 
fance  plus  ahfolue,  une  autorité  plus  en- 
tière, Si  un  dévouement  à  la  volonté  d'au- 
trui  plus  étendu  &  plus  complet.  Que  n'a 
pas  à  rattendre  un  monarque  de  fuiets 
dans  de  telles  difpofitions;'  S'il  eft  mé- 
chant, fourbe  ,  ambitieux,  que  ne  fe- 
ra-1- il  pas  exécuter  à  des  hommes  im- 
bus dès  la  jeunefle,  de  tous  les  préju- 
gés favorables  à  l'exécution  de  fes  def- 
feins.  C'eft  à  leur  remplir  l'cfprit  de  tou- 
te? les  idées  conformes  aux  vues  du  géné- 
ral, qu'on  deftinc  tout  ce  qui  fait  l'occu- 
pation des  novices,  &  une  partie  de  ce 
qu'on  enfeigne  aux  écoliers.  Il  eft  bien 
difficile  que  des  gens  ainfi  préparés,voyent 
avec  évidence  le  péché  de  ce  que  leur 
commande  un  fupérieur  qui  fait  colorer 
fes  ordres ,  &  qu'on  s'eft  accoutumé  à 
regarder  comme  le  vicaire  plénipoten- 
tiaire de  Dieu  même.  Il  n'eft  pas  furpre- 
nant  dès  lors  il  plufieurs  perfonnes  ont 
eu  en  horreur  cette  fociété ,  &  l'ont  re- 
doutée comme  le  corps  le  plus  formida- 
ble. Comment  a-t-on  pu  perfuader  à  des 
princes  de  lui  donner  des  établidemens 
au  milieu  de  leurs  £tats ,  fâchant  que  ce 
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wfps  a  un  chef  étranger  &  indépendant 
des  autres  princes? 

Non- feulement  on  exige  l'obéirTance, 
niais  on  demande  encore  que  les  fu pé- 
ri eu  rs  commandent,  &  foient  fermes  à 
exiger  la  foumiflion  à  leurs  ordres.  Dès 
que  le  fupérieur  immédiat  a  parlé,  il  ne 
faut  pas  efpérer  de  recourir  à  l'autorité 
d'un  fupérieur  médiat  plus  élevé,  parce 
qu'il  e(t  de  loi  que  (e  fupérieur  plus  éle- 
vé nedifpenfe  jamais  de  l'obéirfance  dûe 
a  un  fupérieur  fubordonné  k  lui. 

Quant  au  falut  du  prochain,  Ignace 
ordonna  que  Tes  difciples  y  travaillaient 
par  des  catéchifmes,  des  prédications, 
des  entretiens  de  dévotion ,  en  viûtant 
les  priions  &  les  hôpitaux ,  an  dirigeant 
les  confeiences ,  en  difputant  avec  les 
adverfaires  de  l'églife  romaine ,  en  allant 
en  million ,  f bit  parmi  les  catholiques , 
foit  parmi  les  infidèles,  &  en  fe  char- 
geant de  l'inftruction  de  la  jeunefle  ;  par- 
là  ils  fe  font  rendus  néceifaires,  ils  fe 
fontindruits  de  tout  ce  qui  concerne  les 
familles  &  les  Etats ,  ils  le  font  procurés 
des  amis  par  le  nombre  de  jeunes  gens 
dont  ils  ont  été  les  maîtres;  &  comme 
ils  ont  enfeigné  dans  leurs  collèges  tou- 
tes les  feiences ,  ils  ont  été  recherchés 
par  les  princes  qui  fentoient  l'avantage 
de  donner  l'éducation  la  plus  étendue  a 
la  ieuneife  de  leurs  Etats. 

Ignace  voulant  que  fes  difciples  fuf- 
ient  agréables  à  chacun ,  ne  leur  ordon- 
na point  de  porter  d'autre  habit  que  ce- 
lui des  eccléfialliques ,  &  même  il  vou- 
lut que  cet  habillement  fût  conforme  à 
l'ufage  de  chacun  des  pays  où  ils  fe  trou- 
veroient.  Il  ne  les  a  point  chargés  non 
plus  d'abftinences  de  viandes ,  ni  d'auf- 
térités  obligatoires,  parce  qu'il  leur  im- 
porte de  conferver  leur  fanté  &  leurs  for- 
ces pour  vaquer  fans  relâche  à  leurs  fonc- 
tions. Il  ne  les  a  point  afTujettis  non  plus  à 
chanter  en  commun  les  louanges  de  Dieu, 
ou  à  fe  charger  de  bénéfices  avec  cure  d'a- 
me,  parce  que  cela  leurauroit  fait  perdre 
un  tems  coniîdérable  en  inutilités. 

Dans  les  commencemens  iln'étoit  pas 
difficile  au  général  de  conduire  fa  cora» 
Tome  XXIV. 


pagnie  peu  nbmbreufe  encore ,  d'en  di- 
riger tous  les  mouvemens  &  toutes  les 
opérations.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  mê- 
me dans  la  fuite ,  lorfqu'elle  fe  fut  con- 
fîdérablement  accrue,  qu'elle  eut  des  cta- 
blilfemens  dans  tous  les  pays ,  lorfque  la 
protection  des  papes,  les  privilèges  ex- 
celfifs  qu'elle  en  obtint;  que  la  faveur 
des  princes  ,  l'admiration  des  dévots  , 
la  confiance  des  peuples ,  le  nombre  pro- 
digieux de  fes  membres,  lui  eurent  per- 
.mis  de  former  de  varies  prowts  d'agrar- 
dilfemcnt ,  l'eurent  autorifee  à  fe  pro- 
mettre de  couvrir  toute  la  terre,  de  di- 
riger prcfque  l'univers,  de  fournir  des 
confelfeurs  à  tous  les  princes  &  a  tous 
les  feigneurs ,  d'être  exclufivement  char- 
gée de  l'éducation  de  toute  la  jeunelfe 
qu'on  vouloit  faire  bien  élever,  qu'elle  eut 
lieu  de  croire  qu'elle  verroit  toutes  les 
affaires  politiques ,  civiles  &  religieufes, 
fe  traiter  au  moins  en  partie  par  fon 
moyen,  qu'elle fupplantèroit tous  les  au- 
tres ordres ,  qu'elle  domineroit  fur  tou- 
tes les  puirfances  eccléfiaitiqucs  &  féculie- 
res;  elle  fentit  qu'elle avoit  befoin  de  po- 
litique, &  qu'il  falloit  prendre  des  mefu- 
res  pour  maintenir  l'ordre  entre  fes  mem- 
bres, &  pour  les  faire  tous  concourir  au 
même  but,  avec  la  plus  grande  uniformité, 
f^ns  contradiction  ,  fans  confufion ,  fans 
avoir  à  craindre  des  trahifons  de  la  part 
des  fujets,  ou  des  revers  par  la  mauvaife 
conduite,  ou  l'inhabileté  des  employés: 
il  falloit  pour  cela  que  le  chef,  fans  l'au- 
torité de  qui  rien  de  conféquence  ne  doit 
fe  faire  ,  mais  à  l'ordre  duquel  tout  doit 
fc  conformer,  fût  inftruit  de  tout  ce  qui 
peut  l'intércfTer  dans  la  compagnie  ou 
au  dehors,  &  exiger  quelques  mefures 
particulières.  Inigo  prit  pour  cela  les  me- 
fures les  plus  efficaces;  rprès  avoir  dé- 
pouillé tous  les  fujets  de  leur  volonté; 
&  en  quelque  forte  de  leur  intelligence 
&  de  leurs  propres  pen fées ,  après  en 
avoir  (ait  des  êtres  à- peu- près  paflirs; 
qui  ne  penfent,  ne  fentent  &  ne  veu- 
lent efficacement  que  par  lui,  &  avoir 
ainfi  pofé  les  foudemens  les  meilleurs  de 
l'autorité  la  plus  defpotique ,  il  chercha 
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les  moyens  de  mettre  le  chef  en  état  de 
fefervir  d  eux  le  plus  commodément  pof- 
fible.  Pour  cela  il  ordonna  ,  1*.  que  le 
monarque  réfideroit  toujours  à  Rome, 
d'où  ,  comme  d'un  centre,  il  pût  gou- 
verner tous  fes  fujets  répandus  de  tous 
côtés  dans  l'univers  i  a\  que  les  affif- 
tans  qui  forment  Ton  confeil,  feraient 
toujours  auprès  de  lui ,  &  entreticndroient 
avec  les  provinces  une  correrpondance 
exacte  qui  lui  feroit  communiquée ,  pour 
être  inftruit  des  affaires  de  chaque  pro- 
vince }  3e.  que  les  fupérieurs  des  mai- 
fons  profeues  ,  ceux  des  noviciats  ,  Se 
ks  recteurs  des  collèges  ,  écriraient, 
toutes  les  femaines  à  leur  provincial , 
pour  l'informer  de  tout  ce  qui  fe  pafle 
tant  au  -  dedans  qu'au  -  dehors  de  leurs 
roaifons  i  4°.  que  les  provinciaux  écri- 
raient tous  les  mois  au  monarque  pour 
lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  fe  paiTe 
dans  leur  province  ;  r°.  qu'outre  cela 
les  provinciaux  feraient  tous  les  ans  une 
ïécapitulation  de  toutes  les  lettres  qu'ils 
auraient  reçues,  &  la  lui  envoyeroient 
au  mois  de  Jinvier  écrite  &  fignée  de 
leur  main  i  6*.  qu'on  lui  envoyèrent  tous 
les  trois  ans  des  régUlres  pour  chaque 

Erovince,  dans  lefquels  feroient  indiqués 
î  nombre  des  novices,  des  écoliers  ap- 
prouvés des  coadjuteurstant  fpirituels  que 
temporels,  &  des  profès  des  quatre  vœux, 
le  nom,  l'âge,  les  forces,  les  talens,  les 
vertus,  les  vices,  les  perfections  9c  les 
défauts  de  chacun  ;  on  lui  expoferoit  auffi 
«îans  ces  régiftres,  en  quelle  réputation 
y  eft  la  compagnie ,  quels  progrès  elle  y 
a  faits ,  quelles  donations  &  quelles  au- 
mônes elle  a  reçues,  qui  font  ceux  qui 
la  protègent  &  qui  la  perfecutent ,  9t 
par  rapport  à  chacun  d'eux  tous  les  dé- 
tails qui  peuvent  faire  connoltre  leur 
caractère,  leur  mérite  ou  leur  foiblefle, 
leurs  moyens,  leurs  rélations,  leurs  ef- 
pérances  ;  ces  regiftres  tenus  très  -  fe- 
crets,  font  envoyés  par  des  députés  dus 
par  les  congrégations  triennales  des  pro- 
vinces qui  font  compofees  de  tous  les 
lecteurs  &  des  plus  anciens  profes:  70. 
que  les  fupérieurs  des  provinces  du Bre- 


J   E  S 

hl  ou  des  Indes  feroient  la  même  choie 
autant  que  la  commodité  de  la  naviga- 
tion le  permettroit  i  8*-  que  1«  fupé- 
rieurs &  les  recteurs  lui  écriraient  en 
droiture  auûi  fouvent  qu'ils  le  pour- 
raient, &  que  même  tous  les  parties 
liers  auraient  la  liberté  de  s'adreifer  di- 
rectement à  lui ,  foit  pour  lui  expoièr 
leurs  befoins,  foit  pour  lui  faire  leurs 
plaintes. 

A  ce  méchanifme  qui  met  le  général 
exactement  au  fait  de  l'état  de  fon  corps, 
fi  vous  joignez  cette  confident  on  ,  que 
les  fujets  de  ce  monarque  confeifent  & 
dirigent  non-feulement  le  peuple  ,  mais 
encore  les  rois,  les  princes,  les  grands, 
les  minières ,  leurs  femmes ,  leurs  con- 
fident ,  leurs  domeftiques ,  ils  lavent  par 
cette  voie ,  &  font  appelles  par  devoir  à 
l'inftruire  autant  qu'ils  peuvent  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fecret  dans  les  cours 
des  princes,  &  dans  les  maifons  des  par- 
ticuliers ,  pour  en  inftruire  le  général  1 
enforte  que  celui-ci  du  fond  de  fon  ca- 
binet connoit  tout  ce  qui  intérefle  la  com- 

Eagnie,  qui  eft,  comme  le  difent  les  menv 
res,  leur  grand  corps ,  facile  à  remuer  » 
mais  difficile  à  troubler ,  qui  tourne  & 
roule  par  la  volonté  d'un  feul  homme. 
_  Outre  cela,  Inigofit  à  chaque  fujetde 
fa  monarchie  un  devoir,  non- feulement 
de  fe  confefler  à  fon  fupérieur ,  mais  en- 
core de  lui  dire  en  toute  eharité  tout  ce 
qu'il  fait  fur  le  compte  de  fes  confrères, 
enforte  qu'ils  font  tous  délateurs  par  de- 
voir les  uns  des  autres.  Les  maîtres  de» 
novices,  les  recteurs  fupérieurs,  fontap- 
pellés  à  travailler  fur-tout  à  connoitre  les 
efprits  &  les  caractères,  foit  pour  choi- 
fir  dans  chaque  genre  ceux  qui  font  les 

{du*  capables  de  rendre  d'utiles  fervices, 
bit  pour  prévoir  à  tems  ce  qu'on  peut 
efperer  ou  craindre  de  chacun,  tant  au- 
dedans  qu'au-dehors. 

Pleinement  inftruit  du  caractère,  des 
pailïons,  des  inclinations,  des  bonnes  ou 
mauvaises  qualités  de  tous  les  fouve- 
rains  auprès  defquels  ils  ont  des  fujets, 
de  leurs  forces,  de  leurs  revenus,  de  leur» 
alliances  »  de  leurs  intérêts ,  de  leurs  pro» 
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jets ,  de  l'amour  ou  de  la  haine ,  de  la 
fidélité  ou  deTinfidelité  de  leurs  fujeu, 
le  général  peut  par  mille  moyens  favori- 
fer  un  prince  pour  qui  il  s'intérefTe,  ou 
faire  de  la  peine  &  détruire  même  ceux 
à  qui  il  veut  du  mal.  Il  fuffit  qu'il  or- 
donne cette  démarche,  'à  l'inttant  tous 
ceux  qui  peuvent  fervir  fes  vues,  fe  met- 
tent en  mouvement  pour  les  faire  réuffir. 

Voilà  en  raccourci  quelle  cil  la  forme 
du  gouvernement  de  cette  fociété  fon- 
dée par  Inigo  de  Loyola. 

En  refléchilfant  d'une  part  fur  ces  conf- 
tîtutions ,  &  en  confîdérant  de  l'autre  la 
conduite  du  fondateur,  telle  que  nous 
l'avons  rapportée  au  commencement  de 
cet  article,  on  conclut  naturellement  qu'il 
falloit  qu'Ignace  eût  une  force  de  génie 
&  une  pénétration  extraordinaire  qu'il 
«voit  bien  cachée  jufques  alors ,  ou  ce 
qui  eft  plus  vraifemblable,  c'eft  que  ces 
con  limitions  ne  font  pas  fon  ouvrage, 
mais  que  comme  nous  l'avons  déjà  infi- 
nué,  elles  font  celui  de  Lainez  &  de  Sal- 
raeron ,  fes  premiers  difciptcs  qui  fe  font 
faits  connoitre  pour  des  hommes  d'un 
génie  admirable  pour  la  politique.  On 
y  voit  en  effet  tout  ce  que  cette  fcience 
a  de  plus  fin  &  déplus  délié;  on  appcr- 
c.oit  au  travers  du  mafque  de  la  piété  qui 
tes  couvre,  tout  ce  qu'un  cœur  ambitieux 
tel  qu'étoit  Lainez ,  eft  capable  de  met- 
tre en  œuvre  pour  fe  procurer  un  em- 

Îiire  facile  &  d'autant  plus  abfolu  qu'il 
èmble  n'être  que  l'empire  même  de  la 
piété,  &  n'avoir  pour  but  que  la  gloire 
de  Dieu  &  le  falut  du  prochain.  En  ef- 
fet, peut-on  penfer  autrement  quand  on 
voit  cette  autorité  immenfe  conférée  au 
général,  cette  obéiffance  aveugle  &  fur- 
naturelle  exigée  des  lu  jets  ces  noviciats, 
ces  préparations  pour  ployer  les  efprits 
des  novices  &  des  écoliers ,  cette  fubor- 
di  nation  régulière  qui  met  chacun  à  fa 
place,  trace  à  chacun  fa  route,  &  fixe 
pour  chacun  fes  relations;  cet  ordre  pré- 
cis &  cette  économie  admirable  au  moyen 
de  laquelle  le  général  peut  favoir  en  un 
in  fiant  tout  ce  qui  fe  pane  non-feulement 
dans  fa  compagnie,  mais  par  toute  la  ter- 


re; ce  pouvoir  de  n'admettre  dans  l'or- 
dre &  de  n'y  garder  que  ceux  qu'il  trou- 
ve lui  convenir,  &  qu'il  peut  employer 
utilement;  cet  art  de  détruire  dans  les 
membres  qu'on  requit  toute*  les  relations 
naturelles  &  tous  les  fentimens  qui  unif- 
ient de  ces  relations,  qu'on  Contenait  an- 
paravant  dans  le  monde,  pour  concentrer 
toutes  leurs  inclinations  &  toutes  leurs 
penfées  fur  l'intérêt  feul  &  exclusif  de  la 
compagnie.  Le  droit  confervé  aux  jéfui- 
tet  non-profès  de  conferver  la  propriété 
de  leurs  biens,  &  le  droit  d'hériter,  fans 
conferver  celui  de  difpofer  de  fon  patri- 
moine &  de  ce  qu'on  hérite  fans  l'aven 
du  fupérieur;  droit  au  relie  que  les  par- 
lemens  de  France  ont  fagement  limité  k 
l'âge  de  trente-  trois  ans ,  après  lefquelt 
le  jéfuitc  ne  peut  plus  hériter;  tout  cela 
dévoile  de  la  part  des  auteurs  des  confti- 
tutions  les  vues  ambitieufes  &  intérefiees 
les  plus  étendues ,  &  dans  la  fuite  même 
tout  a  annoncé  &  prouvé  par  les  faits»  le 
deffein  formé  de  fe  rendre  maîtres  &  di- 
recteurs de  tout  dans  tous  les  Etats,  & 
en  toutes  chofes. 

A  tous  ces  moyens,  les  jéfuita  en  ont 
joint  divers  autres  tout  auilî  efficaces, 

Îjuoiqu'indireâs.  Le  premier  eft  l'obéif- 
ance  promife  au  pape ,  mais  dont  le  gé- 
néral le  réferve  adroitement  l'application 
&  la  détermination  ;  d'un  côte  en  n'ad- 
mettant au  quatrième  vœu ,  que  les  fu- 
iets  qu'il  trouve  à  propos  &  fur  lefquels 
il  peut  compter  en  toute  affurance  ;  d'un 
autre  côté ,  en  faifant  que  le  nombre  de 
ees  grands  proies  eft  toujours  très-petit 
en  comparaifon  de  celui  de  fes  autres  fu- 
jets  qui  n'ont  rien  promis  &  qui  ne  doi- 
vent rien  au  pape  de  plus  que  tout  au- 
tre membre  de  Péglife  catholique.  Par 
ce  moyen,  cette  obéiffance  peut  être  ré- 
duite i  rien  par  l'oppofition  des  deux 
tiers  &  plus,  des  fujets  non  liés  par  le 
quatrième  vœu ,  &  dont  le  général  feul 
difpofe  entièrement.  Cependant  quelque 
frivole  que  foit  ce  vœu  d'obéiffance  an 
pape,  il  a  paru  fi  flatteur  è  plufieurs  fou- 
verains  pontifes,  qu'ils  n'ont  pas  cru  af- 
fez  marquer  d'affecuon  à  la  fociété,  &  la 
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comb'er  d'aifez  de  grâces  ;  ce  qui  a  four- 
ni à  cette  compagnie  un  fécond  moyen 
indirect  de  s'é'erer  &  de  s'agrandir  en 
richefles.  Il  n'eft  point  de  privilèges  ima- 
ginables qu'elle  n'ait  obtenu  de  quelques 
papes.  Les  jéfuites  ont  le  privilège  de  fai- 
re par-tout  les  fondions  de  contefleurs, 
même  dans  les  églifes  qui  ont  leurs  paf- 
teurs,  &  d  abfoudre  tous  les  fidèles  quel- 
conques, de  toutes  fortes  de  péchés  en 
entendant  leur  confelfion,  même  des  cas 
réfervés  au  fiege  apoftolique.  Le  général 
peut  abfoudre  qui  que  ce  foit  d'néréfie 
dansjle  for  d«  la  conlcience,  ou  par  lui  ou 
par  d'autres  \  les  provinciaux  ont  ce  mê- 
me droit  hors  de  l'Efpagne.  Le  pape  Gré- 
goire XIII.  a  déclaré  qu'il  leur  permettoit 
d'abfoudre  même  en  Efpagne  d'héréfie  & 
de  rechute  dans  i'héréfie,  tous  ceux  qui 
font  fous  l'obédience  de  la  fociété  :  par- 
là  les  jéfuites  font  devenus  des  «inférieurs 
plus  commodes  &  plus  recherches  que 
tout  autre  qui  ne  peut  abfoudre  de  tout, 
&-qui  efl:  obligé  de  renvoyer  le  pénitent 
aux  évèques  ou  au  pape. 

Paul  III.  a  accordé  à  la  fociété  le  pou- 
voir de  bâtir  &  de  recevoir  des  collèges, 
des  maifons,  des  églifes  &  des  oratoires 
dans  toutes  les  pa-ties  du  monde,  &  dé- 
fend à  toute  perftnne  eccléfiaftique  ou 
laïque  de  les  troubler  ou  gêner  dans  ces 
conftnnftions.  Pie  IV.  leur  permit  debà- 
tir  à  cent  quarante  toifes  de  toute  mai- 
fon  d'autres  religieux, même  de  mendians, 
non-obdant  les  privilèges  de  ces  ordres!: 
par- là  les  jéfuites  ont  pu  s'établir  à  de- 
meure par  tout,  &  gêner  parleur  préfen- 
cc  &  leur  voifin  <ge  les  autres  ordres,  & 
diminuer  leurs  revenus. 

Le  général  ou  la  fociété  aflemblce  ou 
même  les  provinciaux  pourront  vendre, 
aliéner  ou  échanger  les  biens  immeubles 
de  la  fociété,  de  quelque  manière  qu'elle 
les  s it  acquis,  &  les  employer  à  l'ufage 
qui  leur  plaira,  non-ohltant  même  la 
volonté  de  ceux  de  qui  ils  les  ont  reçus 
par  teftament,  donation  ou  autrement  : 

Kar-là  ils  peuvent  fe  difpcnfer  d'employer 
:urs  biens  aux  ufages  auxquels  ilsétoient 
deûanés  par  les  donateurs. 


Lorfque  les  jéfuites  fe  tranfportcnt  d'nn 
lieu  dans  un  autre,  ils  ont  le  droit  d'em- 
porter  avec  eux  tout  ce  qu'ils  poiTedcnt, 
&  de  vendre  ce  qui  eft  immeuble  à  l'ex- 
ception des  églifes  &  d'en  emporter  le 
prix ,  fans  qu'aucune  puitfance  cccléfiaf- 
tique  ou  féculiere  ait  le  droit  de  revendi- 
quer ces  biens  fonds  d'où  qu'ils  viennent. 

Tout  privilège,  même  fpécial,  les  im- 
munités, exemptions ,  grâces  fpi rituelles 
ou  temporelles  ,  accordées  ou  à  accor- 
der à  tous  les  ordres  mendians,  à  leurs 
congrégations,  couvens,  chapitres,  per- 
fonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  font  ac- 
cordés au  général ,  &  à  toutes  les  perfon- 
nes  de  la' fociété  ;  de  plus  tous  les  pri- 
vilèges dont  jouiffent  les  autres  ordres, 
congrégations,  confrairies  quelconques, 
les  jrjh'tes  en  peuvent  ulèr  comme  accor- 
dés fpécialement  à  eux ,  pourvu  qu'ils  ne 
I nie pc  pas  contraires  à  l'inllitut,  &  à  la 
volonté  du  général.  La  communication 
de  ces  privilèges  s'étend  à  ceux  même 
qui  feront  dans  la  fuite  accordés  à  tout 
autre  ordre,  par  oracle  de  vive  voix  ou 
de  toute  autre  manière.  De  plus  toute 
perfonne  de  la  fociété  participera  aux 
fruits  de  tous  les  jeunes  &  bonnes  oeu- 
vres des  autres  ordres,  &  de  toutes  les  au- 
tres perfonnes  dans  l'étendue  de  l'uni- 
vers. Par- là  l'ordre  des  jéfuites  s'otfre 
comme  préférable  en  tout  fens  à  tous  les 
autres  ordres. 

Tous  les  fidèles  peuvent  fe  confefler 
auxjV/ùiï« ,  fans  avoir  befoin  de  la  pet- 
mi  mon  de  leurs  curés. 

Les  jéfuites  ne  font  point  tenus  à  payer 
la  dixme  même  papale  pour  leurs  bien» 
de  quelque  efpece  qu'ils  foient.  On  ne 
peut  de  la  part  d'aucune  puiflànce  exi- 
ger d'eux  aucune  contribution,  feus  quel- 
que titre  que  ce  foit. 

Grégoire  XIII.  dans  une  lettre  apofto- 
liquc,  défend  à  toute  perfonne  de  quel- 
que état ,  degré  ou  prééminence  qu'elle 
foit ,  d'attaquer  directement  ou  indirecte- 
ment, &  de  contredire  ou  commenter, 
même  fous  prétexte  de  découvrir  la  véri- 
té ,  ni  l'inftitut ,  ni  les  conftitutions  de  la 
fociété. 
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Les  profclîeurs  de  la  fociété ,  peuvent 
même  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  uni- 
verfités  ,  donner  publiquement  leurs  le- 
çons dans  les  collèges  de  la  compagnie; 
&  il  e(t  défendu  aux  recteurs  des  uni- 
verfités  de  les  troubler  dans  l'ufage  de  ce 
privilège. 

Je  ne  parle  pas  d'une  foule  d'autres  pri- 
vilèges accordés  à  la  fociété ,  à  fes  mem- 
bres, &  à  ceux  qui  font  fes  amis  &  qui  vi- 
vent fous  fon  obédience  ,  ni  d'une  foule 
de  fentences  prononcées  en  leur  faveur 
dans  des  caufes  ,  que  l'ufage  de  ces  privi- 
lèges les  appelloit  à  plaider  par'- devant 
les  tribunaux  civils  ou  eccléfiaftiques , 
pour  foutenir  l'ufage  qu'ils  ont  voulu  faire 
de  ces  privilèges  :  nous  nefinirionspasfi 
nous  voulions  faire  l'énumération  de  tout 
cejqu'ils  ont  ofé  demander,  &  de  tout  ce 
que  les  papes  ,  les  princes  &  les  juges  ont 
eu  la  foiblefle  de  leur  accorder ,  pour  les 
élever  au  deflus  de  tout  ordre  religieux  ou 
politique.  Ce  qu'on  on  con  n oit,  fuflït  pour 
faire  admirer  la  hardieffe  de  ceux  qui  ont 
penfé  a  demander  ces  droits  abfurdes,  & 
l'ignorance  de  leurs  intérêts  propres,  l'a- 
veuglement &  la  foiblelfe  de  ceux  qui  pou- 
vant les  leur  refufer,  les  leur  ont  accor- 
dés ,  au  rifque  de  fe  voir  eux-mêmes  alfu- 
jettis  par  eux ,  ou  l'imprudence  qu'a  eu 
cette  fociété  ou  fes  chefs  de  vouloir  en 
faire  ufage  à  la  rigueur,  ne  prévoyant  pas 
que  par  là,  à  la  fin  elle  fouléveroit  con- 
tr'elle ,  les  u ni verûtés,  les  ordres  religieux, 
la  hiérarchie ,  les  puiffances  politiques , 
1er  particuliers  &  les  peuples. 

Pendant  quelque  tems  les  jtfuitts  ont 
«té  affez  rages  pour  cacher  leurs  privilèges 
prétendus  ou  réels ,  &  de  ne  les  faire  va- 
loir que  contre  des  corps  foibles  &  fans 
un  crédit  fuffifant  pour  leur  réfifter,  mais 
enfui  te  ils  fe  font  donné  carrière ,  croyant 
n'avoir  plus  rien  à  craindre  ,  mais  ils  fe 
font  trompés ,  &  par  cet  abus  ils  ont  hâté 
leur  ruine. 

On  ne  comprend  pas  comment  les  pa- 
pes eux-mêmes  les  ont J^vorifés  jufqu'à 
cet  excès  ;  mais  on  e(t  peut-être  fondé  à 
croire  que  quelques  uns  de  ces  droits  ont 
éci  obtenus  par  furprile ,  que  plufîeuxs  ne 


font  fondés  que  fur  des  déclarations  de 
vive  voix,  qui  peut-être  même  ne  fureut 
jamais  prononcés. 

Un  troifieme  moyen  indirect  employé 
pour  s'agrandir  &  pour  s'en  procurer  les 
moyens  a  été  une  morale  relâchée  fur  le 
détail  des  devoirs  particuliers,  &  des  prin- 
cipes faux  ,  par  rapport  aux  devoirs  les 
plus  importans  à  remplir  dans  la  fociété. 
Ils  ont  trouvé  le  moyen  de  mettre  les  vi- 
cieux à  leur  aife ,  &  de  les  tranquillifer  fur 
la  crainte  de  la  fentence  du  Juge  fuprème; 
par-  là  ils  fe  font  acquis  l'affection  du  grand 
nombre  des  pécheurs  ,  qui  voudroient 
marchander  avec  le  ciel.  Ils  ont  réduit 
eux-mêmes  cette  morale  en  pratique  dans 
nombre  d'occafions. 

A  ces  moyens  il  faut  en  ajoûter  un  au- 
tre plus  direct,  c'eft  l'aulicifme,  qu'on 
leur  a  reproché ,  c'eft-  à  dire  l'art  de  vivre 
dans  les  cours  des  princes ,  &  tous  les 
moyens  qu'ils  ont  mis  en  oeuvre  pour  ga- 
gner la  faveur  des  rois  &  des  grands,  au 
point  de  jouer  fouvent  un  rôle ,  bien  peu 
d'accord  avec  le  but  de  leur  inftitution, 
dont  leur  fondateur  faifoit  parade. 

Peut-être  feroit-on  tort  à  Inigo  fi  on 
l'aceufoit  d'avoir  eu  toute  cette  étendue  de 
deffeins  ambitieux,  &  d'avoir  voulu  au- 
torifer  toutes  ces  dcmarchcs,pcu  droites  & 
peu  dignes  d'un  religieux  pour  parvenir 
à  fes  fins  ;  mais  on  peut  bien  en  foupeon- 
ner  fon  compagnon  Lainez  &  le  général 
Aquaviva  ,  ainfi  que  toute  la  compagnie 
dans  la  fuite,  puifquc  tout  ce  qu'elle  a 
faita  juftifié  les  aceufations  formées  con- 
tr'eux,&  les  plaintes  qu'ils  ont  excitées  ries 
les  premiers  tems  ,  jufqu'à  prefent  contre 
leur  ambition ,  leur  avarice,  leur  mauvai- 
se morale,  leurs  ufurpations ,  leurs  in- 
juftices ,  la  part  que  cet  ordre  a  prefque 
toujours  eu  à  toutes  les  révolutions  & 
les  troubles  des  Etats,  à  toutes»  les  perfécu- 
tions  excitées  contre  les  gens  de  bien» 
aux  intrigues  des  cours ,  &  à  mille  défor- 
dres  de  ce  genre,  aux  con  {pirations  con- 
tre les  princes,  aux  affaflînats  des  rois, 
aux  di (grâces  de  tous  ceux»  qui  quelque 
mérite  qu'ils  eulfent  d'ailleurs  avoient  eu 
le  malheur  de  leur  déplaire»  fuit  ens'op- 
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pofant  à  leurs  mauvais  defleins ,  foit  en 
s'élevant  contre  les  erreurs  qu'ils  enfei- 
gnoient. 

Quoiqu'il  en  foit  de  l'auteur  effectif 
de  la  législation  qui  fixe  le  régime  de  la 
compagnie  de  Jefus,  &  de  toutes  les  vues 
de  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs,  on 
ne  fauroit  douter  qu'ils  n'ayent  eu  celle 
de  rendre  puitfante  &  nombreule  cette 
fociété ,  &  c'efl:  à  quoi  ils  ont  parfaite- 
ment réuffi.  Sans  doute  les  moyens  qu'ils 
ont  mis  en  œuvre  étoient  bien  choifis, 
&  employés  avec  adreife  félon  les  cir- 
conftances  d'alors  ,  puifque  le  fondateur 
eut  avant  fa  mort  le  plailir  de  voir  fa 
compagnie  répandue  de  tous  les  côtés» 
&  avoir  prefque  par- tout  des  établufe- 
mens  folides  &  confidérables.  En  if4o, 
ils  ne  parurent  qu'au  nombre  de  dix  de- 
vant  Paul  III,  &  ce  pape,  comme  nous 
l'avons  vu ,  limita  leur  nombre  à  foixante 
perfonnes.  Enif4?,  ils  n'étoient  encore 
que  quatre  -  vingt ,  ils  pafToient  déjà  le 
nombre  fixé  i  mais  ayant  fait  compren- 
dre à  ce  pontife  combien  leur  ordre  lui 
feroit  utile  pour  défendre  le  dint  fiege 
contre  les  réformateurs ,  il  leur  promit 
par  fa  bulle  injunSum  nobis,  qui  ell  du 
14  Mars  if 45  ,  de  déroger  à  tout  règle- 
ment &  à  toute  loi  faite  auparavant  à 
leur  lu  jet.  En  1  f  4  y ,  ils  a  voient  dix  mai- 
sons; en  1  f 49,  ils avoient  deux  provin- 
ces Se  vingt- deux  maifons;  à  la  mort 
d'Ignace  en  1  f  f  6 ,  ils  avoient  douze  gran- 
des provinces.  Cinquante  ans  après  ,  en 
1608,  Rïbaderieira  comptoit  vingt-neuf 
provinces,  deux  vice -provinces,  vingt- 
une  maifons  profeifes,  deux  cents  qua- 
tre-vingt-treize collèges,  trente -trois 
maifons  de  probation  ,  quatre  -  vingt- 
treize  autres  refidences  ,  &  dix  mille 
cinq  cents  quatre  -  vingt  -  un  jéfuites. 
Dans  le  Catalogue  imprimé  à  Rome  en 
16*79,  on  trouve  trente- cinq  provinces, 
deux  vice  - provinces ,  trente  -  trois  mai- 
fons profefies,  cinq  cents  foixante  &  dix- 
huit  collèges,  quarante- huit  maifons  de 
probation ,  quatre-vingt-huit  feminaires, 
cent  foixante  réfidences ,  cent  &  fix  mi f- 
fions ,  dix-fep  t  mille  fix  cents  cinquante- 


cinq  jéfuita ,  dont  fept  mille  huit  cents 
foixante-dix  prêtres.  En  17 10,  félon  le 
calcul  du  P.  Jouvency ,  les  jrfuitet  étoient 
au  nombre  de  dix  -  neuf  mille  neuf  cents 
quatre-vingt-dix-huit. 

Quelque  brillans  qu'aient  été  ces  fuc- 
cès ,  ils  n'ont  pas  é:é  exempts  de  traver- 
fes  :  s'ils  ont  eu  des  amis  &  des  protec- 
teurs ,  ils  ont  eu  aulli  des  ennemis  & 
des  détradeurs. 

On  ne  fauroit  nier  que  le  but  de  leur 
inftitution  ne  dût  paroître ,  &  ne  fût  en 
effet  eftimable.  Ils  vouloient  inftruire 
la  jeune  île ,  le  peuple  ignorant  &  les  na- 
tions barbares.  Ils  fe  chargèrent  enfuite 
de  l'éducation  des  jeunes  gens  qui  vou- 
loient cultiver  les  feiences.  Ils  furent 
très-utiles  aux  papes  auxquels  ils  étoient 
dévoués,  ils  exaltèrent  leur  autorité  fpi- 
rituelle  au  -  deflus  de  tout  pouvoir  tem- 
porel ,  ils  défendirent  le  liège  de  Rome 
contre  les  réformateurs  ,  &  par  -  là  ils 
méritèrent  la  protection  des  fouverains 
pontifes.  Il  y  a  eu  parmi  eux  un  allez 
grand  nombre  de  beaux  génies ,  d'hom- 
mes favans ,  d'auteurs  illuftres  dans  les 
feiences.  Ils  ont  contribué  plus  peut- 
être  que  perfonne  à  débrouiller  les  feien- 
ces qu'on  enfeignoit  mal  dans  .les  uni- 
verfités ,  &  ont  donné  le  branle  à  ce  mou- 
vement des  efprits  vers  la  lumière  dont 
notre  fiecle  a  tiré  un-parti  avantageux, 
mais  qui  peut  •  être  auiii  leur  a  nui  par 
fon  éclat ,  en  mettant  les  hommes  à  por- 
tée de  les  juger  plus  fainement.  Il  ne  me 
paroit  pas  polfible  de  nier  qu'ils  n'aient 
été  feuls  la  caufe  qui  a  rendu  la  feience 
plus  commune  parmi  les  laïques  ,  par  le 

Srand  nombre  de  gens  qui  ont  étudié 
ans  leurs  collèges,  où  on  enfeignoit  tou- 
tes les  feiences  propres  à  cultiver  Pet 
prit  des  gens  du  monde.  N'étant  pas  alfu- 
jettis  comme  les  autres  moines  aux  mi- 
nucieufes  obfervances  des  couvens ,  ils 
ont  eu  plus  de  loifir  que  tous  les  autres 
pour  s'appliquer  à  l'étude ,  &  ils  en  ont 
fouvent  profité.  N'agrégeant  à  leurs  corps 
que  les  lu  jets  qu'ils  trou  voient  les  plus 
capables ,  ils  ont  eu  un  nombre  conndé- 
rable  d'hommes  célèbres  dans  tous  les 
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genres,  de  bons  écrivains,  des  théoîo- 
giens  favans  &  fubtils  ,  de  profonds 
mathématiciens,  des  confefleurs  habiles, 
des  prédicateurs  éloquens ,  des  million, 
mires  courageux  ,  des  marchands  nul u U 
trieux  &  heureux ,  des  politiques  fins  & 
adroits.  Voilà  ce  qu'on  ne  iauroit  nier 
fans  injuftice.  Mais  d'un  autre  côte  qui 
pourroit  nier  que  prefque  par  tout  où 
cet  ordre  a  été  reçu,  il  y  a  excité  des 
troubles  dans  l'Etat  &  dans  l'églife ,  qu'il 
a  ufurpé  les  droits  de  tous  les  ordres  , 
qu'il  s'eft  emparé  partout  de  biens  dont 
il  a  dépouillé  les  légitimes  propriétaires  ; 
qu'il  a  montré  la  jaloufie  la  plus  orgueil- 
leufe  contre  quiconque  hors  de  Ton  corps, 
«voit  quelque  mérite  connu ,  qu'il  a  vou- 
lu tout  éclipfer  ,  tout  envahir  ,  &  fixer 
fur  lui  feul  la  confidération  &  les  égards 
des  hommes  ;  que  depuis  fa  fondation 
il  n'y  a  point  eu  de  fedition  populaire, 
de  perfécution  contre  les  gens  de  mérite 
&les  innocens,  de  confpirations  contre 
les  princes,  dont  ils  n'aient  remué  les 
retforts  ;  que  leur  morale  a  été  très  -  re- 
lâchée, leur  Hncérité  juftement  fufpec- 
tée,foit  dans  leurs  difcours,foit  dans  leurs 
écrits,  &  qu'enfin  ils  n'aient  donné  lieu 
aux  divers  gouvernemens  de  les  traiter 
comme  des  ennemis  nés  des  Etats ,  des 
perturbateurs  du  repos  public,  des  ci- 
toyens dangereux,  un  ordre  redoutable, 
enforte  que  l'Europe  entière  a  applaudi 
unanimement  à  la  réiblution  des  princes 
qui  les  ont  châtrés  de  leurs  Etats  ,  & 
ont  demandé  au  pape  l'abolition  entière 
de  cet  ordre. 

Ce  n'a  pas  été  dans  ces  derniers  tems 
feulement  qu'on  a  formé  ces  plaintes 
contre  les  jéfuitet.  Dès  les  commenee- 
mens  de  cet  ordre,  du  vivant  même  de 
fon  fondateur,  ils  y  donnèrent  lieu,  & 
dès  -  lors  on  a  vu  des  hommes  du  plus 
grand  mérite  fe  plaindre  de  leur  exilten- 
ce,  &  former  contr'eux  ces  mêmes  accu- 
fations.  Il  n'y  a  pas  eu  iufques  à  des  mem- 
bres de  ce  corps  même  qui  n'aient  écrit 
des  mémoires  dans  lefquels  ils  aceufent 
leur  compagnie  de  mille  défordres  qui 
rexpoferoicnt  enfin  à  unedeftruûion  fà- 
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taie  &  néceflaire ,  fi  elle  ne  fe  reformoit 
pas  complètement.  On  peut  voir  un  re- 
cueil de  ces  plaintes  diverfes  dans  l'ou- 
vrage en  a  volumes ,  intitulé  Tuba  ma- 
gna ,  Çsf  Tuba  altéra  mirum  clantjeru  fonum  , 
de  necejjitate  longe  maxima  reformandi  fo- 
tietatem  Jtfu.  Ces  plaintes  font  graves , 
elles  font  rendues  refpeclablespar  la  qua- 
lité des  perfonnes  qui  les  font,  c'eitun 
Melchior  Canus,  évèque  des  Canaries» 
un  Arias  Montanus,bibliothecaire  de  Phi- 
lippe II.  roi  d'Efpagne.  Ce  font  les  pè- 
res jefuites  Mariana ,  Floravantius ,  Mel- 
chior-Inchoffer.  C'eft  un  Jérôme  Battif- 
te  de  la  Nuza ,  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs ,  un  Louis  Sotélo  de  l'ordre  des 
Francifcains  ,  l'évêque  D.  Jean  de  Pala- 
fbx  ,  l'évêque  Alain  de  Solminihac.  A 
ceux-là  on  peut  joindre  les  déclarations 
de  la  Sorbonne,  &  de  l'univerfité  de  Pa- 
ris ,  les  procédures  qui  ont  paru  devant 
les  divers  tribunaux  ,  devant  lefquels 
ils  ont  plaidé ,  ce  qui  a  été  dit  &  pro- 
noncé contr'eux  dans  les  parlemens  en 
France ,  les  comptes  rendus  aux  parle- 
mens fur  leur  fujet  ,  &  enfin  le  détait 
des  faits  allégués  à  leur  charge  dès  l'an 
i7jg.  jufques  à  préfent,  &  qui  ont  oc- 
ealjonné  leur  chûte  en  Portugal ,  en  El 
pagne,  en  France,  &  dans  divers  au- 
tres Etats ,  &  qui  ont  enfin  déterminé  le 

fape  aujourd'hui  régnant  a  commencer 
abolition  de  cet  ordre.  D'après  cela 
on  peut  juger  fans  crainte  d'être  pat» 
tial ,  que  cet  ordre  qui  pou  voit  être  très- 
utile  ,  fi  on  efprit  de  fagefie ,  de  ver. 
tu ,  d'amour  pour  la  vérité  &  pour  l'hu- 
manité l'avoit  dirigé,  eft  devenu  un  or- 
dre dont  Pexiftence  a  fait  plus  de  mal 
que  de  bien ,  qui  s'eft  rendu  haifTable  , 
&  dangereux  à  tous  les  ordres  de  la 
focieté  ,  parce  qu'il  a  été  conduit  en 
tout ,  jufques  dans  les  études  mêmes  par 
l'oreueil,  l'ambition  ,  l'avarice ,  &  l'in- 
tolérance. * 

*  Ce  n'étoit  pas  For,  ô  mes  pères ,  ni 
la  puiflance  qui  pouvoient  empêcher  une 
petite  focieté  comme  la  vôtre ,  enclavée 
dans  la  grande,  d'en  être  étouffée.  C'é- 
tait au  refpe<3  qu'on  doit  &  qu'on  rend 
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toujours  à  la  fcience  '&  à  la  vertu ,  à 
vous  foutenir  &  à  écarter  les  efforts  de 
vos  ennemis,  comme  on  voit  au  milieu 
des  flots  tumultueux  d'une  populace  af- 
femblée  ,  un  homme  vénérable  demeu- 
rer immobile  &  tranquille  au  centre  d'un 
efpace  libre  &  vuide  que  la  confidéra- 
tton  forme  &  réferve  autour  de  lui.  Vous 
avez  perdu  ces  notions  il  communes  ,  & 
la  malédiction  de  François  de  Borgia , 
le  troifieme  de  vos  généraux,  s'ell  ac- 
complie fur  vous.  Il  vous  difoit ,  „  Il 
„  viendra  un  tems  où  vous  ne  mettrez 
„  plus  de  bornes  à  votre  orgueil  &  à  vo- 
„  tre  ambition ,  où  vous  ne  vous  occu- 
„  perezplus  qu'à  accumuler  des  richelfes 
„  &  à  vous  faire  du  crédit,  où  vous  négli- 
„  gérez  la  pratique  des  vertus  ;  alors  il 
„  n'y  aura  puiffance  fur  la  terre  qui  puif- 
w  fe  vous  ramener  à  votre  première  per- 
„  fection ,  &  s'il  eft  poffible  de  vous  dé- 
„  truire  on  vous  détruira  ". 

Il  falloit  que  ceux  qui  avoient  fondé 
leur  durée  fur  la  même  baie  qui  fou- 
tient  rexifter.ee  &  la  fortune  des  grands , 
paffalfent  comme  eux }  la  profpérité  des 
jéfuites  n'a  été  qu'un  longe  un  peu  plus 
long. 

Mais  en  quel  tems  le  colofle  s'eft-il 
évanoui?  au  moment  même  où  il  paroi f- 
foit  le  plus  grand  &  le  mieux  affermi.  Il 
n'y  a  qu'un  moment  que  les  jéfuites  rem- 
ploient les  palais  des  rois  ;  il  n'y  a 
qu'un  moment  que  la  jeuneffe,  qui  fait 
l'efpérance  des  premières  familles  de  l'E- 
tat, rempliifoit  leurs  écoles;  il  n'y  a 
qu'un  moment  que  la  religion  les  avoit 
portés  à  la  confiance  la  plus  intime  de 
leurs  monarques ,  de  leurs  femmes  &  de 
leurs  enfans;  moins  protégés  que  pro- 
tecteurs du  clergé ,  ils  étoient  l'ame  de 
ce  grand  corps.  Que  ne  fe  croyoient- ils 
pas?  J'ai  vu  ces  chênes  orgueilleux  tou- 
cher le  ciel  de  leur  cimej  j'ai  tourné  la 
tête,  &  ils  n'étoient  plus......  Mais 

nous  perfuaderons-nous  bonnement  que 
les  jéfuites  ne  feront  plus  ?  Chafles  du 
Portugal ,  de  l'Efpagne ,  de  la  France  , 
recevant  les  affronts  les  plus  fanglans, 
aujourd'hui  (Juillet  177))  de  la  cour 


même  de  Rome;  le  pape  en  fécularife, 
il  en  renvoyé  aux  maifons  les  novices, 
il  leur  interdit  les  inllructions,  la  pré- 
dication ,  les  confeflionsi  en  un  mot, 
ils  font  devenus  Vopprobrium  hominum  & 
abje&io  plciit.  Malgré  ces  terribles  revers, 
l'ordre  n'ell  pas  encore  aboli ,  cette  huU 
le  fatale  ne  paroit  pas  encore.  Clément 
XIV.  eft  pape:  la  diminution  du  nom- 
bre des  jéfuites  n'en  change  pas  l'efprit  : 
les  tréfors  immenfes  ramaffés  dans  les 
quatre  parties  de  la  terre,  font  encore 
à  la  diipolition  du  général,  malgré  les 
démarches  affectées  pour  pourvoir  à  l'en- 
tretien de  fes  (u  jets  expulfés.  Le  tems  que 
l'on  fut  adroitement  écouler,  n'amenera- 
t-il  pas  quelques  heureux  changeraens? 
N'elt-ce  pas.  le  but  de  toutes  ces  morti- 
fications apparentes?  Ne  verrons -nous 
pas  les  jéfuites  plus  puiffans  que  jamais , 
rétablis  dans  tes  Etats  d'où  leurs  crimes 
les  ont  fait  chaffer  ?  Ne  chanteront  -  ils  , 
pas  auffi: 

Unus  homo  nobis  atnSanto  reflUuit  rem  ?  * 
JÉSUITESSES,  f.  f.,  Hift.  Eccl.,  or- 
dre de  religieufes ,  qui  avoient  des  mai- 
fons en  Italie  &  en  Flandres.  Elles  fui- 
voient  la  règle  des  jéfuites ,  &  quoique 
leur  ordre  n'eût  point  été  approuvé  par 
le  S.  fiege ,  elles  avoient  plufieurs  mai- 
fons ,  auxquelles  elles  donnoient  le  nom 
de  collèges-,  d'autres  qui  portoient  celui 
de  noviciat ,  dans  lefquellesil  y  avoitune 
fupérieure,  entre  les  mains  de  qui  les 
religieufes  faifoietit  leurs  yocux  de  pau- 
vreté ,  de  chafteté  &  d'obéifTance  ;  mais 
elles  ne  gardoient  point  de  clôture,  Se 
fe  mèloient  de  prêcher.  Ce  furent  deux 
filles  angloifes ,  nommées  Warda&.Tui- 
tia,  qui  étoient  en  Flandres,  lefquclles 
inftruites  &  excitées  par  le  pere  Gérard, 
recteur  du  collège,  &  quelques  autres 

i'éfuites ,  établirent  cet  ordre  ;  leur  def- 
ein  étoit  d'envoyer  de  ces  ril'es  prêcher 
en  Angleterre.  Warda  devint  bientôt  fu- 

f>érieure  générale  de  plus  de  deux  cents  re- 
igieufes.  Le  pape  Urbain  VIII.  fuppri- 
ma  cet  ordre  par  une  bulle  du  1;  Jan- 
vier 16^0 ,  adreffeeà  fon  nonce  de  la  baffe 
Allemagne ,  &  imprimée  à  Rome  en  1 6?i. 

JESUPOLIS, 
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JESUPOLIS ,  (R) ,  Giog.  flfod, ,  petite 
ville  de  la  haute  Pologne,  danslaRuffie 
Rouge ,  &  dans  le  pays  de  Halicz  :  au- 
cun avantage  ne  la  diltingue  de  la  plu- 
part des  autres  villes  ruinées  de  cette  pro- 
vince. (D.  G.) 

JESUS- CHRIST ,  (R)  ,  Hîft.  Sacr. ,  le 
Sauveur  du  monde,  Fils  de  Dieu  &  Dieu 
lui-même,  le  Me  1  fie  prédit  par  les  pro- 
phètes, &  le  médiateur  entre  Dieu  &  les 
nommes.  Conçu  par  l'opération  du  S.Ef- 
prit  dans  le  fein  de  la  Vierge  Marie ,  il 
naquit  dans  une  étable  à  Bethléem.  La 
Vierge  &  Jofeph  fon  époux ,  s'étoient 
rendus  dans  cette  ville  pour  fe  faire  inf- 
cr ire  lors  du  dénombrement  ordonné  par 
Augufte,  l'an  du  monde  4000,  quatre  ans 
avant  notre  ère  vulgaire.  Auliï-tôt  après 
Ça.  naifTance  ,  des  anges  l'annoncèrent  à 
des  bergers  ,  &  une  étoile  apparut  en 
orient,  &  en  amena  des  mages  qui  vin- 
rent adorer  ce  Dieu  enfant.  Il  fut  cir- 
concis le  huitième  jour,  &  le  quatrième 
fa  mere  le  porta  au  temple.  Hérode  foup- 
çonneux  &  cruel ,  fit  mourir  tous  les  en- 
fans  de  Bethléem  de  deux  ans  &  au-def- 
fbus.  Il  comptoit  y  envelopper  celui  que 
les  mages  lui  avoient  annoncé  comme  le 
roi  des  Juifs  ;  mais  Jofeph  averti  par  un 
ange ,  s'étoit  retiré  avec  la  mere  &  l'en- 
fant en  Egypte ,  d'où  il  ne  revint  qu'a- 
près la  mort  du  tyran.  Ils  demeuroientà 
Nazareth ,  d'où  ils  alloient  tous  les  ans 
i  Jérufalcm  pour  célébrer  la  pâque.  Ils  y 
menèrent  Jcfus  à  l'âge  de  douze  ans;  il 
y  relta  à  leur  infu ,  &  s'en  étant  apper- 
cus  dans  le  chemin ,  ils  retournèrent  à 
jérufalem ,  où  ils  le  trouvèrent  dans  le 
temple,  au  milieu  des  dodtenrs.  Ce  lt  tout 
ee  que  nous  apprend  l'Evangile  de  J.  C. 
jufqu'au  moment  de  fa  manifestation.  Il 
croiribit  en  fagefie,  en  âge  &  en  grâce, 
étant  fournis  à  fon  pere  &  à  fa  .mere. 
Comme  ils  étoient  obligés  par  leur  pau- 
vreté, de  travailler  en  gagnant  leur  vie, 
fon  ne  peut  douter  que  J.  C.  ne  leur  ait 
témoigné  fon  obéiflnnce ,  en  travaillant 
avec  eux.  C'étok  fans  doute  le  métier  de 
eharpentier  qu'il  exerçoit  ,  puifque  les 
juifs  lui  en  donnent  le  nom.  L'an  ir  de 
Tome  XXIV. 
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Tibère ,  Jean-Baptifte ,  qui  devoit  lui  pré- 
parer les  voies ,  commença  à  prêcher  U 
pénitence.  Il  baptifoit ,  &  J.  C.  vint  à 
lui  pour  être  baprifé.  Au  fortir  de  l'eau, 
le  S.  Efprit  defeendit  fur  lui  en  forme  de 
colombe ,  &  on  entendit  une  voix  qui  dit  : 
Voici  mon  fils  bien  aimé,  en  qui- foi  mis 
toutes  mes  complaifances.  C'étoit  l'an  {• 
de  l'ère,  &  J.  C.  avoit  environ  2?  ans. 
H  fut  conduit  par  le  S.  Efprit  dans  le 
défert ,  y  pa  H  a  40  jours  fans  manger ,  & 
voulut  bien  y  être  tenté.  Il  commença 
alors  à  prêcher  l'Evangile.  Accompagné 
des  douze  apfttres  qu'il  avoit  appelles , . 
il  parcourut  toute  la  Judée  &  la  rem- 
plit de  fes  bienfaits,  confirmant  les  vé- 
rités qu'il  enfeignoit  par  des  miracles. 
Les  démons  &  les  maladies  lui  obéiûent, 
les  aveugles  voient,  les  paralytiques  mar- 
chent, les  morts  reifufeitent.  Maisilfal- 
loit  que  le  Chrift  foufFrît  &  fatisfit  par 
fes  fouffrances  a  la  jultice  de  Dieu.  La 
jaloufie  des  pharifiens  &  des  doâeurs  de 
la  loi  le  fit  condamner  à  un  fùpplice in- 
fâme. Un  de  fes  difciples  le  trahit,  un 
autre  le  renia ,  tous  l'abandonnèrent.  Le 
pontife  &  le  confeil  condamnèrent  J.  C 
parce  qu|il  s'étoit  dit  le  Fils  de  Dieu.  Ii 
fut  livré  à  Ponce  -  Pilate,  prélident  Ro- 
main ,  &  condamne  à  la  mort,  attaché  à 
la  croix  ;  il  offrit  le  facrifice  qui  devoit 
être  l'expiation  du  genre  humain.  A  fa 
mort  le  ciel  s'obfcurcit,  la  terre  trembla, 
le  voile  du  temple  iè  déchira,  les  tom- 
beaux s'ouvrirent ,  les  morts  relTufcite- 
rent,  l'homme-Dieu  mis  en  croix  expira 
le  foir  du  vendredi  ?  Avril ,  le  14  de 
Nifan ,  l'an  3?  de  l'ère,  &  le  ?6defa  vie. 
Son  corps  fut  mis  dans  le  tombeau  ,  oh. 
l'on  pofa  des  gardesv  v.  Passion.  Le  troi- 
fiemejour,  qui  étoit  le  dimanche,  J.  C 
fortit  vivant  du  fépulcre.  Il  apparutd'a- 
bord  à  plulieurs  faintes  femmes ,  enfuitc 
à  les  difciples  &  à  fes  apôtres.  Il  relia 
avec  eux  pendant  quarante  jours ,  leur ap- 
paroilTant  fouvent ,  buvant  &  mangeant, 
leur  faifant  voir  par  beaucoup  de  preu- 
ves qu'il  étoit  vivant,  &  leur  parlant  du 
royaume  de  Dieu.  Quarante  jours  après 
la  xéfurrc&ion,  il  monta  au  ciel  en  leur 
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prcfence,  en  leur  ordonnant  de  prêcher 
l'Evangile  à  toutes  les  nations,  &  leur 
promettant  d'être  avec  eux  jufqu'à  la  fin 
du  monde,  v.  Christianisme. 

„Lafainteté  de  l'Evangile  parle  à  mon 
cœur ,  dit  un  écrivain  moderne  des  moins 
fufpeâs  dans  cette  matière.  Voyez  les 
livres  des  philofophes  avec  toute  leur 
pompe  ;  qu'ils  font  petits  auprès  de  ce- 
lui -  la  !  Se  peut  -  il  qu'un  livre  à  -  la- 
fois  fi  fublime  &  fi  iimple,  foit  l'ou- 
vrage des  hommes!  Se  peut- il  que  ce- 
lui dont  il  fait  l'hiftoire  ne  foit  qu^un 
homme  lui-même  !  eft-ce  la  le  ton  d'un 
enthoufiafte  ou  d'un  ambitieux  iecïaire  i 
Quelle  douceur  î  quelle  pureté  dans  fes 
mœurs  !  quelle  grâce  touchante  dans  fes 
initruclions  !  Quelle  élévation  dans  fes 
maximes  !  Quelle  profonde  fageife  dans 
fes  difcours  !  Quelle  préfence  d'efprit , 
quelle  fineffe  &  quelle  iuftefle  dans  fes 
réponfes!  Quel  empire  fur  fes  paillons! 
Où  eft  l'homme,  où  eft  le  fage  qui  pût 
agir ,  fouifrir  &  mourir  fans  foiblelfe  & 
fans  oltentation?  Quand  Platon  peint 
fon  jufte  imaginaire  couvert  de  tout  l'op- 
probre du  crime,  &  digne  de  tous  les 
prix  de  la  vertu ,  il  peint  trait  pour  trait 
Jtfus.Chrifi  :  la  reffemblance  eft  fi  frap- 
pante ,  que  tous  les  pères  l'ont  fentie , 
&  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  s'y  tromper. . . 
Socrate  mourant  fans  douleur ,  fans  igno- 
minie, foutint  ailément  jufqu'au  bout 
fon  perfonnage,  &  fi  cette  facile  mort 
n'eût  honoré  fa  vie ,  on  douteroit  fi  So- 
crate avec  tout  fon  e  I prit  fut  autre  chofe 
qu'un  fophitte.  Il  inventa ,  dit-on,  la  mo- 
rale. D'autres  avant  luiTavoientmifeen 
pratique  -,  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils  avoient 
fait  ;  il  ne  fit  que  mettre  en  leqons  leurs 
exemples.  Ariftide  avoit  été  jufte  avant 
que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'étoit  que 
juftice  i  Léonidas  étoit  mort  pour  fon  pays 
avant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'ai- 
mer la  patrie»  Sparte  étoit  fobre  avant 
que  Socrate  eût  loué  la  fobriété ,  avant 
qu'il  eût  défini  la  vertu,  la  Grèce  abon- 
doit  en  hommes  vertueux.  Mais  où  Je- 
fus avoit-il  pris  chez  les  liens  cette  mo- 
rale élevée  &  pure,  dont  lui  feul  adonné 
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les  leçons  &  l'exemple  ?  La  mort  de  So-' 
crate ,  philofophant  tranquillement  avec 
fes  amis,  ett  la  plus  douce  qu'on  punie 
délirer ,  celle  de  Jefui  expirant  dans  les 
tourmens ,  injurié ,  raillé ,  maudit  de  tout 
un  peuple,  eft  la  plus  horrible  qu'on  puit 
fe  craindre.  Socrate  prenant  la  coupe  em- 
poiibnnée,  bénit  celui  qui  la  lui  préfente 
&  qui  pleure ,  Jefus  au  milieu  d'un  fuppli- 
ce  arfreux ,  prie  pour  les  bourreaux  achar- 
nés. Oui,  U  la  vie  &  la  mort  de  Socrate 
font  d'un  fage,  la  vie  &  ia  mortdejp/ù* 
font  d'un  Dieu.  Dirons-nous  que  l  hif- 
toire  de  l'Evangile  eft  inventée  à  plaifir? 
Non ,  ce  n'elt  pas  ainfi  qu'on  invente , 
&  les  faits  de  Socrate,  donc  perfonnene 
doute,  font  moins  atteftés  que  ceu  de 
Jefus- Chrijt.  Au  fond  c'eft  éluder  la  dit 
riculté  fans  la  détruire;  il  feroit  pïus  in- 
concevable que  plufieurs  hommes  d'ac- 
cord eulfent  fabriqué  ce  livre ,  qu'il  ne 
l'eft  qu'un  feul  en  ait  fourni  le  fujet.  Ja- 
mais des  auteurs  n'eulfent  trouvé  ni  ce 
ton,  ni  cette  morale,  &  l'Evangile  a  des 
caractères  de  vérité  fi  grands ,  fi  frap- 

(>ans,  fi  parfaitement  inimitables,  que 
'inventeur  en  feroit  plus  étonnant  que 
le  héros." 

JESUS-CHRIST,  ordre  militaire  de  Por- 
tugal, v.  Christ. 

Jésus  -  Christ  ,  nom  d'un  ordre  do 
chevalerie,  inftitué  à  Avignon  par  te  pa- 
pe Jean  XXII.  en  1 320.  Les  chevaliers 
de  cet  ordre  portoient  une  croix  d'oi 
pleine ,  émaillée  de  rouge ,  enfermée  dans 
une  autre  croix  pâtée  d'or  de  même  fa- 
çon ,  mais  d'émaux  ditférens  que  celle 
de  Chrift  en  Portugal,  v.  Christ.  Fa- 
vin,  théat.  d'hon.  Ç£  de  chevalerie. 

Jisus  et  Marie  ,  ordre  de  chevale- 
rie connu-  à  Rome  fous  le  nom  de  Jefus 
Mane  du  tems  du  pape  Paul  V.  qui, 
à  ce  qu'on  croit,  en  forma  le  projet- 
Par  les  loix  de  cet  ordre,  que  l'on  a  en- 
core ,  il  eft  ordonné  que  chacun  des  che- 
valiers porteroit  un  habit  blanc  dans  les 
folemnitcs ,  &  qu'ii  eritretiendroit  un  che- 
val &  un  homme  armé  contre  les  enne- 
mis de  l'Etat  Eccléfiaftique.  Les  cheva- 
liers portoient  une  croix  bleu-cclefte, 
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dans  laquelle  étoient  écrits  les  noms  de  H  mortier  pour  qu'elles  aillent  tomber  à 

Jefut  y  Marie.  Le  grand-maître  étoit  pris  une  dilfance  donnée,  &c.  Voyez  lesar- 

d'entre  trois  chevaliers  que  le  papepro>  ticles  Balistique  6?  Peojectile,  où. 

pofoit  au  chapitre ,  comme  dignes  d'être  font  expliquées  les  loix  du  mouvement 

revêtus  de  cette  charge ,  &  capables  d'eu  des  bombes ,  où  plutôt  en  général ,  de 

remplir  les  fonctions.  Ceux  qui  deman-  tout  corps  pefant  lancé  avec  une  viteffe 

dolent  d'entrer  dans  l'ordre,  fans  faire  &  une  direction  donnée.  Voyex  auiG  Jet, 

preuve  de  leur  nobleffe ,  étoient  obligés  Art.  mdit. 

de  fonder  une  commanderie  de  deux  jET-D'EAU,(R),//ydVW.,  eft  une  lance 

cents  écus  de  rente  pour  le  moins,  dont  ou  lame  d'eau  qui  s'élève  en  l'air  par  un 

ils  joui ifoient  eux  -  mêmes  pendant  leur  feul  ajutage  qui  en  détermine  la  groiTeur. 

vie,  &  qui  à  leur  mort  demeuroitàl'or-  Les  jets  croifés  en  forme  de  berceaux, 


Jésus  eu  Josué,  (N),  Hijt.  Sacr.,  perpendiculaires.  Il  y  a  encore  des  ger- 

fils  de  Jofedech,  fut  le  premier  grand-  bes,  des  bouillons, 

prêtre  des  juifs,  après  le  retour  de  la  On  peut  varier  fans  beaucoup  dedif- 

captivité  de  Babylone.  Son  premier  foin  ficulté  ces  jets ,  &  leur  donner  différen- 

après  fon  arrivée  à  Jérufalem ,  fut  deré-  tes  formes;  &  comme  on  a  donné  à  Par. 

tablir  les  facrifices ,  de  régler  les  offices,  ticle  Ajutage  ,  la  defeription  de  quel. 

&  l'ordre  des  prêtres  &  des  lévites  ,  &  de  gues  ajoutoires  pour  différent  jets  ,  il 

rebâtir  le  temple,  autant  que  le  pou  voit  fera  aile  à  tous  ceux  qui  voudronts'en 

permettre  l'état  où  les  juifs  fe  trou  voient  donner  la  peine,  de  les  varier  à  leur  fan. 

alors.  Les  prophètes  Aggée  &  Zacharie  taifie  en  fuivant  la  même  méthode ,  c'eft 

Îjarldnt  aifez  fouvent  de  Jefut ,  fils  de  Jo-  pourquoi  on  peut  fe  difpenfer  de  parler 

edech ,  qui  eut  pour  fucceffeur ,  dans  la  ici  de  ces  machines. 


JESUS,  (N),  Hifl.  Sacr. ,  fils  de  Sirach,  dans  fon  réfervoir.  En  effet,  l'eau  qui 
né  à  Jérufalem,  compofa  en  hébreu  le  fort  d'un  ajutage  devroit  monter  natu- 
livrc  de  V Ecdéjiajlique ,  qu'un  autre  Jefus3  Tellement  à  la  hauteur  de  fon  réfervoir, 
fon  petit-fils,  traduifit  en  grec.  On  ne  fi  la  réfiftance  de  l'air  &  les  frottemens 
fait  aucune  particularité  de  la  vie  de  ces  des  tuyaux  ne  l'en  empêchoient.  Voyee 
deux  auteurs.  l'article  Fluide.  Mais  cette  réfiftance 
JET,  f.  m.,  Gramm.i  il  fe  dit  î*.  du  &  ces  frottemens  font  que  l'eau  perd  né- 
mouvement  d'un  corps  lancé  avec  le  bras,  cefTairement  une  partie  de  fon  mouve- 
ou  avec  un  instrument  ;  le  jetât  lapier-  ment,  &  par  conséquent  ne  remonte  pas 
re  avec  la  fronde  eft  plus  violent  qu'a,  aufli  haut.  Ce  même  auteur  a  aulfi  fait 
vec  le  bras  :  a°.  de  l'efpace  qu'il  mefure  voir  que  lorfqu'un  grand  jet  fe  dift ribue 
à  deux  jets  de  pierre:  de  la  pouflee  en  un  grand  nombre  d'autres  plus  pe- 
d'une  branche  :  40.  des  eflaims  d'abeilles  :  tits ,  le  quarré  du  diamètre  du  principal 
f.  des  eaux  jailHifantes  :  6"°.  du  calcul  par  ajutage  doit  être  proportionnel  à  la  fom- 
les  jettons:  1*.  en  fauconnerie,  en  pê-  me  de  toutes  les  dépenfes  de  fes  bran- 
che ,  en  fonderie ,  en  peinture  ,  en  ma-  ches  î  &  que  fi  le  réfervoir  a  cinquan- 
rine,  en  artifice ,  en  plusieurs  autres  arts^  te-deux  pieds  de  haut ,  &  l'ajutage  fix 
Voyez  les  articles  fuivans.  lignes  de  diamètre,  celui  du  conduit  doit 

JET  des  bombes ,  Artillerie,  eft  lenom  être  de  trois  pouces, 
qu'on  donne  à  la  partie  des  mathémati-     f  On  a  donné  à  l'article  Ajutage  dif- 

ques  qui  traite  du  mouvement  desbom-  férentes  règles  pour  les  jets-cTeau  ,  pour 

bes,  de  la  ligne  qu'elles  décrivent  dans  connoître,  par  exemple,  la  dépenfe  des 

l'air,  de  la  manière  dont  U  faut  difpofer  jets-feau  ou  le  diamètre  des  ajutages, 


dre.  Bonami,  Catalog.  ordin.  equefi. 
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relativement  à  la  hauteur  du  réTervoir , 
&c.  On  y  trouve  encore  une  table  des 
diamètres  des  .tuyaux  &  des  différents 
ajutages  relativement  a  la  hauteur  des  ré- 
fervoirs.  Pour  complettcr  cette  matière, 
nous  en  donnerons  encore  une  autre  ici, 
favoir  une  table  de  la  hauteur  des  jets 
&  de  la  hauteur  des  réfervoirs  qui  les  pro- 
Uujfent. 

Table  des  différentes  hauteurs  des  jets- 
d'eau. 

Hauteur  <i«  jet».  Hauteur  des  reTervoirl. 


r 

10 

ir 

*r 
4o 

4f 

r° 
rr 
60 

6f 
70 

7f 
80 

8f 
9° 
9f 
100 


Fitii. 

f 
IO 

If 
21 

27 

?9 
4f 
P 
rs 
6r 
72 
79 

S6 

9? 
101 
109 
U7 

I2f 
M? 


Pmfts. 

1 
4 
9 
4 
1 
o 
1 
4 
9 
4 
1 
o 
i 
4 
9 
4 
1 
o 

4(J0 


Jet-d'eau  marin,  (N),  Hift.Nat.y 
eft  une  production  finguliere  du  cap  de 
Bonne-Efpérance,  qu'on  prendroit  d'a- 
bord pour  une  éponge  ou  pour  une  mafle 
de  moulTe:  elle  tient  affez  fort  aux  ro- 
chers pour  réfifter  aux  vents  &  aux  va- 
gues ;  fa  couleur  efl  verdàtre  :  ce  iet- 
d'eau  marin  dtltillc  de  lui-même  une  hu- 
meur aqueufe.  Ce  qui  nous  le  fait  re- 
garder comme  un  zoophite,  c'eft  que 
dans  l'intérieur  il  renferme  une  fubftan- 
ce  charnue  informe  ,  qu'on  prendroit 
pour  un  géfier  :  on  ne  lui  découvre 
aucun  figue  de  vie  animale  ;  mais  pour 
peu  qu'on  le  touche,  il  pouffe  par  deux 
ou  trois  petits  trous,  d'alfcz  beaux  jets- 
d'eau  ,  &  recommence  autant  de  iois 
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Îju'on  y  ipoxtc  la  main,  jufqu'à  ce  que 
on  réfervoir  foit  entièrement  épuifé  : 
tout  ceci  indique  que  c'eft  une  efpece 
d'holoturie  ou  un  zoophyte. 

Jet  ,  fe  dit  dans  Y  An  militaire ,  des  ar- 
mes propres  à  lancer  des  corps  avec  for- 
ce pour  orfenfer  l'ennemi  de  loin.  Chez 
les  anciens,  la  fronde,  l'arc,  labalifte, 
la  catapulte ,  &c.  étoient  des  armes  de  jet. 
Dans  l'ufage  préfent ,  les  canons ,  les 
mortiers ,  les  f  ufils ,  &c.  font  les  armes 
de  jet  qui  ont  été  fubftituécs  aux  an* 
ciennes. 

Jet  fe  dit  particulièrement  de  la  bom- 
be jette c  ou  lancée  par  le  moyen  du  mor- 
tier. On  appelle  le  jet  des  bombes ,  l'art 
ou  la  fcience  de  les  tirer  avec  méthode 
pour  les  faire  tomber  fur  des  lieux  dé- 
terminés. Cette  fcience  fait  la  principale 
partie  de  la  bahftique ,  qui  traite  du  mou- 
vement  des  corps  pefans  jettés  ou  lancés 
en  l'air  fuivant  une  ligne  de  direction 
oblique  ou  parallèle  à  Thorifon.  v.  Ba- 
listique ou  Projectile. 

On  a  vu  au  mot  Bombe  quelle  eft  à 
peu  près  l'époque  de  l'invention  de  cette 
machine.  Les  premiers  qui  ont  fait  ufage 
des  bombes,  les  tiroient  avec  très- peu 
de  méthode. 

Ils  avoient  obfervé  que  le  mortier , 
plus  ou  moins  incliné  à  Thorifon ,  por- 
tott  la  bombe  à  des  diitances  inégales  ; 
qu'en  éloignant  la  direction  du  mortier 
de  la  verticale,  la  bombe  alioit  tomber 
d'autant  plus  loin  que  l'angle  formé  par 
la  verticale  &  la  direction  du  mortier  ap- 
prochait de  4J*  degrés,  &  que  lorfqu'il 
îurpalioit  cette  valeur,  les  diftances  où 
la  bombe  étoit  portée ,  alloient  en  di- 
minuant; ce  qui  leur  a  voit  fait  conclure 
que  la  plus  grande  portée  de  la  bombe 
étui:  fous  l'angle  de  4f  degrés.  Muni  de 
cette  connoiifance  que  la  théorie  a  depuis 
confirmée ,  lorlqu'il  s'agiflbit  de  jetterdes 
bombes,  on  commençait  às'alfurer,  par 
quelques  épreuves ,  de  la  portée  fous  l'an- 
gle de  4f  degrés  j  &  lorfqu'on  vouloit  jet- 
ter  les  bombes  à  une  diftance  moins  gran- 
de, on  faifoit  faire  au  mortier  un  angle 
avec  la  verticale  plus  grand  00  plus  pe- 
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tît  que  4f  degrés.  Cet  angle  fè  prénoit 
au  hafard;  mais  après  avoir  tiré  quel- 
ques bombes,  on  parvenoit  a  trouver  à 
peu-près  la  direction  on  l'inclinaifon  qu'il 
:  falloir  donner  au  mortier  pour  faire  tom- 
ber les  bombes  fur  les  lieux  propofes. 

Telle  étoit  à  peu- près  la  feience  des 
premiers  bombardiers}  elle  leur  fervoit 
prefqu'aurant  que  fi  elle  avoit  été  plus 
exacte ,  parce  que  la  variation  de  Fac- 
.  non  de  la  poudre ,  la  duHcuké  de  faire 
tenir  fixement  &  folidement  le  mortier 
dans  la  pofition  qu'on  veut  lui  donner, 
font  des  eau  les  qui  dérangent  prefque  tou- 
jours les  effets  déterminés  par  la  théorie. 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
l'artillerie  ,  comme  Tartaglia  de  Brefce, 
Diego  Ufano ,  &c.  croyoient  que  la  bom- 
be, ainfi  que  le  boulet,  avoit  trois  mou- 
vemens  particuliers  •>  favoir ,  le  violent  ou 
le  droit ,  le  mixte  ou  le  courbe ,  &  le 
naturel  ou  perpendiculaire. 

Le  mouvement  étoit  droit ,  félon  ces 
auteurs ,  tant  que  l'impulfion  de  la  pou- 
dre l'emportent  conilderablement  fur  la 
pefanteur  de  la  bombe:  aufiï-tôt  que  cet- 
te impullion  venoità  être  balancée  par  la 
pefanteur,  la  ligne  du  mouvement  du 
mobile  devenoit  courbe  ;  elle  redeyenoit 
naturelle  ou  perpendiculaire,  lorfque  la 
pefanteur  l'emportoit  fur  la  force  de  l'im- 
pulfion de  la  poudre. 

C'eft  à  Galilée,  mathématicien  du  grand 
duc  de  Florence,  qu'on  doit  les  premières 
idées  exactes  fur  ce  fujet.  Il  confîdérala 
bombe  comme  fe  mouvant  dans  un  mi- 
lieu non  réfiftant;  &  en  fuppofant  que  la 
pefanteur  fait  tendre  les  corps  au  centre 
de  la  terre ,  il  trouva ,  comme  nous  allons 
bientôt  le  faire  voir  ,  que  la  courbe  dé- 
crite par  la  bombe  eft  une  parabole,  v. 
Parabole. 

Si  l'on  fuppofe  qu'un  corps  foit  pouffé 
par  une  force  quelconque  dans  une  di- 
rection oblique  ou  parallèle  à  l'horifon- 
tale,  elle  fera  celle  de  projection  de  ce 
corps,  c'eft-à- dire ,  la  ligne  dans  laquelle 
il  tend  à  fc  mouvoir  \  fon  mouvement  le 
long  de  cette  ligne  fera  appelle  mouvement 
de  projcSion.     .  .. 
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Par  le  mouvement  de  projection  »  le 
corps  ou  le  mobile  avance  unif  ormément 
dans  la  même  direction  (en  fupppfant 
qu?il  foit  fans  pefanteur  &  que  le  milieu 
dans  lequel  il  fe  meut  ne  réfine  pointé 
il  parcourt  des  efpaces  égaux  dans  des 
tems  égaux;  mais  fi  l'on  confidere  que  la 
pefanteur  qui  agit  toujours  fur  lui ,  l'ap- 
proche continuellement  du  centre  de  la 
terre  lorfqu'ilfe  meut  librement,  on  ver- 
ra bientôt  que  fon  mouvement  fera  corn- 
pofé  de  celui  de  projection  ,  &  de  celui 
que  lui  imprime  fa  tendance  au  centre  de 
la  terre >  qu'ainfi  il  doit  s'écarter  de  In  di- 
rection qui  lui  a  d'abord  été  donnée. 

Si  le  mouvement  de  pefanteur  étoit 
uniforme  comme  celui  de  projection ,  le 
corps  fe  mouvroit  dans  une  ligne  droite 
qui  feroit  la  diagonale  d'un  parallelo- 
grame,  dont  les  deux  côtés  feroient  en- 
tr'eux  comme  le  mouvement  de  projec- 
tion eft  à  celui  de  la  pefanteur. 

Mais  comme  la  pefanteur  fait  parcou-  ■ 
rir  au  corps  des  efpaces  inégaux  dans  dea 
tems  égaux ,  la  ligne  qui  refaite  du  con- 
cours de  ces  deux  mouvemens  doit  être 
une  ligne  courbe. 

Pour  trouver  cette  ligne ,  il  faut  divi- 
fer  celle  de  projection  en  plufieurs  par- 
ties égales  ;  ces  parties  étant  parcourues 
dans  des  tems  égaux,  peuvent  exprimer 
le  tems  de  la  durée  du  mouvement  du 
corps  :  &  comme  les  efpaces  que  la  pe- 
fanteur fait  parcourir  au  mobile  font 
comme  les  quarrés  des  tems  ,  ces  ef- 
paces font  donc  entr'eux  comme  les 
quarrés  des  parties  de  la  ligne  ;de  pro- 
jection. 

Ainfi  A  tf,  Pl.  dt  Tart  mïlit.  /e.  S9i 
étant  la  ligne  de  projection  de  la  bombe 
qui  tombe  en  B  fur  le  plan  horifontal 
A  B,  on  divifera  cette  ligne  en  plufieurs 
parties  égales ,  par  exemple  en  6 ,  abaif- 
fant  des,perpendiculairesde  tous  les  points 
de  divifion  de  A  s  fur  A  B,  l'efpace  6  B 
parcouru  par  la  pefanteur,  fera  à  celui 
qu'elle  fera  parcourir  au  mobile  dans  le 
tems  exprimé  par  A  \ ,  comme  ?6"eftà  i. 
C'eft  pourquoi  on  prendra  D  /  de  la  ?6e 
partie  de  f  B  ;  par  la  même  raifouai"  Iç- 
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ra  les  &  de  «  B,  j  F  les  ft,  4  G  îes|S , 
&  ;  H  les  ||  ;  faifant  enfuite  paner  une 
courbe  par  les  points  D,  E,  F,G,  H,  B, 
elle  fera  celle  que  la  bombe  ou  le  mobile 
aura  décrite  pendant  la  durée  de  Ton  mou- 
vement. 

Si  par  le  point  A  on  mené  Ab  égale  & 
parallèle  a  t  ï\ ,  &  que  par  les  points  D, 
F,  (7,  //,  B,  on  tire  des  parallèles 
Il  A4,  les  parties  de  la  ligne  Ab,Ad,Ac, 
&c.  feront  égales  aux  efpaces  que  la  pe- 
fanteur  aura  fait  parcourir  à  la  bombe; 
elles  feront  tes  a  b  (ci  des  de  la  courbe 
■  A  D  EFGH  fi ,  &  les  ordonnées  D  Fc, 
F/,  feront  égales  aux  diviûons  corref- 
pondantes  de  4  4.  D'où  il  fuit  que  les 

Îuarres  des  ordonnées  de  cette  courbe 
ont  entr'eux  comme  les  abfcufes.  Mais 
cette  propriété  appartient  à  la  parabole: 
donc  la  courbe  décrite  par  la  bombe  eft 
une  parabole. 

Si  le  milieu  dans  lequel  la  bombe  ou  le 
mobile  fe  meut  eft  réfiltant ,  la  courbe 
qu'il  décrit  n'eft  plus  une  parabole.  Pour 
la  déterminer ,  il  faudrait  favoir  quelle 
eft  la  loi  fuivant  laquelle  l'air  réfifre  au 
mouvement.  En  fuppofant  que  cette  ré- 
fiftance  foit  proportionnelle  aux  quarrés 
des  vitefTes ,  comme  on  le  croit  commu- 
nément* M.  Newton  a  démontré  que  la 
courbe  décrite  par  le  mobile  eft  uneef- 
pece  d'hyperbole  dont  le  fommet  ne  ré- 
pond point  au  milieu  de  la  ligne  tirée  du 
mortier  au  lieu  où  tombe  la  bombe  ,1a  per- 
pendiculaire abaufée  de  ce  point  lùr  cette 
ligne ,  la  couperait  en  deux  parties  iné- 
gales ,  dont  la  plus  grande  eft  celle  du 
côté  du  mortier. 

Nous  allons  d'abord  donner  la  théorie 
du  jet  des  bombes,  en  fuppofant  qu'el- 
les fe  meuvent  dans  un  milieu  non  ré- 
filtant ,  fuivant  l'hypothefe  ordinaire  , 
qui  eft  au  relie  bien  éloignée  de  la  véri- 
té, comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 
Les  lignes  de  projection  des  bombes 

I'ettécs  parallèlement  ou  obliquement  à 
'horifon ,  font  autant  de  tangentes  à  la 
courbe  qu'elles  décrivent;  car  comme  ta 
pefanteur  agit  toujours  fur  les  corps  qui 
(e  peuvent  librement  elle  doit  lesdé- 
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tacher  d'abord  de  la  ligne  de  pro  je dion  ; 
par  confequeut  cette  ligne  ne  doit  tou- 
cher celle  qu'ils  décrivent  que  dans  un 
point. 

On  fait  que  les  bombes  fe  tirent  avec 
des  efpeces  de  canons  courts  appelles  *•/-- 
tien.  v.  Mortier.  La  poudre  dont  le 
mortier  eft  chargé  eft  la  force  qu'on  em- 
ploie pour  châtier  la  bombe.  Comme  il 
y  aurait  beaucoup  de  difficultés  a  calcu- 
ler les  différentes  impreifions  que  les  bom- 
bes peuvent  recevoir  des  différentes  quan- 
tités de  poudre  dont  on  peut  charger  le 
mortier,  on  a  trouvé  le  moyen  de  les 
éluder  ,  en  fuppofant  que  la  force  dont 
la  poudre  eft  capable ,  eft  acquife  par  la 
chûte  de  la  bombe  d'une  hauteur  verti- 
cale quelconque.  Plus  cette  hauteur  fera 
grande,  &  plus  la  force  ou  la  viteoe  ac- 
quife pendant  la  durée  de  la  chûte,  le 
fera  auflî.  C'eft  pourquoi  il  n'y  a  point 
de  charge  de  poudre  dont  la  force  ne 
puiffe  fe  confidérer  comme  étant  produi- 
te par  une  chûte  verticale  relative  à  la 
quantité  de  poudre  de  cette  charge. 

En  fuppofant  que  les  bombes  décri- 
vent des  paraboles,  on  peut  des  diffé- 
rentes propriétés  de  ces  courbes  tirer  les 
règles  générales  &  particulières  du  je» 
des  bombes;  mais  comme  on  peut  auflî 
les  déduire  du  mouvement  des  corps  pe- 
fans,  nous  allons  en  donner  un  précis, 
en  ne  fuppofant  que  la  connoilfance  de 
la  théorie  de  ce  mouvement. 

Pour  exprimer  la  viteffe  arec  laquelle 
la  bombe  eft  pouflee  fuivant  les  différen- 
tes directions  qu'on  peut  lui  donner,  nous 
fuppoferons  qu'elle  a  acquis  cette  viteife 
en  tombant  d'une  hauteur  déterminée 
BA,  fig.  49. 

|l  ett  démontré  que  fi  un  corps  pe- 
fant  qui  a  acquis  une  viteffe  en  tombant 
d'une  hauteur  déterminée  BA,  eft  pouf, 
fé  de  bas  en  haut  avec  cette  viteffe , 
qu'il  remontera  à  la  même  hauteur  d'un 
mouvement  retardé ,  dans  le  mêmetems 

Sue  celui  de  la  durée  de  fa  chûte  le  long 
e  cette  hauteur,  v.  MOUVEMENT  DES 
CORPS  PBSANS. 

Si  l'ou  fuppofe  qu'il  fe  meuve  d'un 
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mouvement  uniforme  pendant  le  même  viteffes,  mais  les  efpaces  parcourus,  par 
tems,  avec  la  viteffe  acquife  en  tombant  la  pefanteur  font  entr'euf  comme  lesj' 
de  B  en  A  ,  il  parcourra  un  efpaçe  dou-  quarrés  des  viteffes.  Donc,  r inique  E  A  , 
ble  de  A  B  ,;  c'eft-à-dire ,  A  Ç  :  dans  le  &  F  G?  font  entr'eux  comme  les  quarrés.  ; 
tems  qu'il  employeroit  à  tomber  d'un  de  EA  &  de  A  F,  ces  lignes  font  celles  i 
mouvement  accéléré  de  B  en  A,  &àre-  que  la  pefanteur  fait  parcourir  à  la  bo m-  T 
monter  de  A  en  B  d'un  mouvement  re-  ,  be  ou  au  mobile  dans  le  tems  qu'il  dé- 
tardé ,  il  parcourra  d'un  mouvement  uni-  criroit  EA&A  F  uniformément,  c'eft- 
forme  AE  quadruple  de  A  B.  à-dire  dans  un  tems  double  de  celui  qu'4l 
Si  le  corps  pefant  eft  pouffé  fuivant  employeroit  à  tomber  de  B  en  A,  d'un 
une  ligne  de  direction  quelconque  A F,  •  mouvement  accéléré,  ou  ce  qui  eft  la 
fy.  6g.  69.     70.  avec  la  viteffe  acquife  même  choie,  dans  celui  qu'il  employé- 
par  fa  pefanteur  en  tombant  librement  roit  à  monter  de  A  en  B,  &  à  defeendre 
de  B  en  A,  pour  avoir  la  diftance  où  de  B  en  A. 

ce  corps  ira  tomber,  foit  fur  un  plan  ho-      Il  eft  évident  que  cette  démonstration 

rifontal  A  X,  ou  incliné  au-delfus  de  fho-  s'applique  également  aux  figures  68,  69, 

rifon  ^r,  ou  au-deffous  A  Z\  il  huit  &  70,  à  la  ligne  de  projeaion  Af  des 

fur  AE,  quadruple  de  A  B,  décrue  un  mêmes  figures,  &  à  toutes  les  autres  qu'on 

arc  tangent  au  pjan ,  qui  coupera  la  ligne  peut  tirer  de  A  aux  differens  points  de 

de  projeétion  en  F  ou/}  fi  l'on  abaiffe  l'arc  AfFE\  que  fi  le  plan  eft  horifon- 

de  ce  point  la  verticale  Ff  G,  le  point  tal  commet  X,  fy.  6g,  Parc  AfFEefc 

G  où  elle  rencontrera  les  plans  AX,AT  une  demi  -  circonférence  dont  A  E  eft  le 

y  AZ,  fera  celui  où  le  corps  ira  tomber,  diamètre  ;  mais  que  fi  le  plan  eft  élevé 

Pour  le  démontrer,  tir»  la  corde  E  F.  fu'  Vîorifo£  corame  A  r»  fa  t»*?*1* 

On  aura  les  deux  triangles  femblables  E  précèdent  eft  plus  petit  que  la  demi-cir- 

A  F,  FA  Gi  car  les  angles  E  A  F,  AF  G  conférence ,  &  qu'il  eft  plus  grand  quand 

font  égaux  étant  alternes  :  déplus,  l'an-  ^  Plar»  &  abîU«e  fous  l'honion,  comme 

gle  F  E  A  qui  a  pour  mefure  la  moitié  de  A  Z,  fig.  70. 

Parc  F f  A  ,  eft  égal  à  FA  G  qui  étant  ,  Pour  décrire  ces  arcs  dans  ces  deux 

formé  de  la  tangente  A  G  &  de  la  corde  derniers  cas,  il  faut  élever  du  point  A 

FA,  a  pour  mefure  la  moitié  du  même  rot  AT  &.A  Z,  la  perpendiculaire  indc-  : 

arc  FfAi  donc  les  deux  triangles  AEF  •  &m*  A  N>  fa  '9  #701  puis  du  point 

&  FA  G  font  femblables.  C'eft  pourquoi  C  milieu  de  AE ,  élever  fur  cette  ligne  . 

l'on  a  B  A.  A  F: '.A  F.  F  G.  Mais  dans  une  autre  perpendiculaire  C  L,  oui  étant 

la  proportion  continue  le  premier  terme  efi  prolongée  julqu'à  la  rencontre  de  A  N, 

ou  dernier  comme  le  quorré  du  premier  eft  la  coupera  dans  le  point  O  qui  fera  le  cen- 

eu  qumri  du  fécond.  Donc  E  A.  F  G::  tre  de  l'arc.  C'eft  pourquoi,  fi  de  ce  point 

E  A.  A  F.  Et  V  B  A.  V  F  G::  E  A.  P«s  pour  centre,  &  de  l'intervalle  O  A 

 a  a  ou  O  E  on  décrit  l'arc  Af  F  N  terminé 

A  F.  Les  deux  premiers  termes  de  cette  en  N,  par  fa  rencontre  avec  A  N,  fy.  69* 

dernière  proportion  expriment  les  vitef-  &  prolongée  iufqu'en  E ,  fy.  70  ,  on  aura 

fes  que  le  mobile  acquiert  en  tombant  li-  l'arc  demande. 

brement  de  E  en  A,  &  de  F  en  G  ;  car      La  diftance^  G  à  laquelle  la  bombe  va 

les  viteffes  peuvent  être  exprimées  par  .  tomber  du  mortier,  fe  nomme  la  ligne  de 

les  racines  quarrées  des  efpaces  que  la  pc-  but,  ou  V  amplitude  de  la  parabole;  AE 
fanteur  fait  parcourir  au  mobile.  Il  (ùit  >  quadruple  de  A  B ,  la  force  du  jet;  te  F  G 
de-là  que  les  efpaces  EA&A  Fêtant  en-  ou/ G,  /d1 liant de  ehùte. 
tPeux  comme  les  viteffes  précédentes,  Comme  il  n'eft  point  d'ufage  de  tirer 
font  parcourus  uniformément  dans  le  me-  les  bombes  parallèlement  à  l'horifon,nons 
me  tems.  Ainfi  ils  peuvent  exprimer  ces:  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  cù>  . 
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confiances  particulières  de  ce  jet }  nous  la  moitié  de  la  durée  de  la  chûte  accéïé- 

dûnnerons  feulement  la  manière  de  dé-  rée  de  la  bombe  le  long  de  BA.  Or  dans 

terminer  la  hauteur  le  long  de  laquelle  1  un  tems  double  cette  même  vitefle  doit 

la  bombe  doit  tomber  pour  acquérir  la  vi-  lui  faire  parcourir  B  F  double  de  BDi 

tetie  néceffaire  pour  décrire  la  ligne  de  donc  elle  lui  fera  parcourir  cet  cfpace  dans 

projection  qui  dans  ce  cas  e(t  égale  à  celle  le  tems  que  la  pefanteur  fera  parcourir  à 

de  but,  pendant  que  la  pefanteur  luirait  la  bombe  la  ligne  fl  A  ,  donc,  &c. 

décrire  la  ligne  de  chûte.  La  force  du  jet  ,  la  ligne  de  projttHou, 

Si  l'on  fuppofe  que  du  point  B,  fig.  7t,  &  la  ligne  de  chûte  font  en  proportion  con- 

élevé  fur  l'horifontal  A  X  de  la  quantité  tinue ,  c'eft-à-dire ,  que  fig.  6t.  6f  70.  A 

B'A,  on  aie  tiré  une  bombe  avec  une  E,  A  F::  A  F.  F  G-,  ce  qui  eft  évident, 

charge  de  poudre  déterminée,  &  que  la  puifque  les  triangles  femblables  EA  F, 

bombe  ait  été  tomber  en  G  fur  A  X,  pour  FA  G  donnent  cette  même  proportion, 

trouver  la  hauteur  de  laquelle  elle  auroit  II  fuit  de-là  que  lorfqu'on  connoit  l'ara- 

dû  tomber  pour  acquérir  la  force  ou  la  plitude  de  la  parabole  ,  &  l'angle  de  l'in- 

vicefTe  que  lui  imprime  la  charge  de  pou-  clinaifon  du  mortier,  on  peut  trouver  la 

dre  du  mortier  pour  décrire  la  ligne  de  force  du  jet.  Car  dans  le  triangle  F  G  A 

projection  fi  F  d'un  mouvement  unifor-  on  connoît  A  G  par  la  fuppofiuon,  ainû* 

me  ,  pendant  que  la  pefanteur  lui  fera  que  l'angle  FA  G.  De  plus  l'angle  A  G  F 

décrire  BA  ou  F  G  d'un  mouvement  ac-  qui  eft  droit  fig.  6t ,  &  qui  eft  égal  à  G 

céléré,  il  faut  mener  fi  F  parallèle  ÏAX,  A  P,  plus  G  P  A,  fig.  69 ,  &  au  droit  A 

terminée  en  F  par  fa  rencontre  avec  G  F  F  G  moins  F A  G  fig.  70.  Ceft  pourquoi 

perpendiculaire  à  A  X.  On  coupera  fi  F  on  viendra  par  la  trigonométrie  à  la  con- 

en  deux  également  en  D  ,  &  l'on  tirera  noilfance  de  G  F  &  de  A  F.  Ces  deux  li- 

AD,  fur  laquelle  on  élèvera  la  perpen-  gnes  étant  connues,  on  trouvera  A  E,  en 

diculaire  D  F,  qui  fera  terminée  en  E  par  cherchant  une  troifieme  proportionnelle 

fa  rencontre  avec  le  prolongement  de  A  kG  F  &  A  F. 

B  ;  l'on  aura  E  B  pour  la  hauteur  de-  Ou  voit  par  -  là  que  fi  Ton  tire  une 

mandée.  bombe  avec  une  charge  de  poudre  quel» 

La  bombe  en  tombant  de  B  en  A  ac-  conque,  qu'on obferve l'angle d'inclinai- 

quiert  une  viteûV capable  de  lui  faire  dé-  fon  du  mortier ,  &  la  diftance  où-la  bom- 

crire  cette  même  ligne  d'un  mouvement  be  fera  portée ,  on  peut  trouver  la  hau- 

uniforme  pendant  la  moitié  du  tems  de  teur  d'où  elle  auroit  dû  tomber  pour  ac- 

ja- durée  de  (à  chûte  d'un  mouvement  ac-  quérir  une  force,  qui  agiffant  fur  elle  dans 

céléré  -,  elle  doit  donc  décrire  fi  D  moitié  la  direction  du  mortier,  foie  capable  de 

do  R  F,  dans  le  même  tems  ;  commet  fi  produire  le  même  effet  que  l'impulfion  de 

&-  fi  D  font  ainû  parcourus  uniformément  la.  poudre  dont  il  aura  été  chargé, 

dans  le  même  tems  k>  ces  deux  lignes  font  Si  .par  les  points  /F,  fig.  71 .  pn  tire/ 

eritr'clles  comme  les  vitefles  qui  les  leur  d8t  F  D  perpendiculaire  a/î  E,  ces  lignes 

font  parcourir.  Mais  à  caufe  du  triangle  feront  égales  à  l'amplitude  A  G.  Or  cora- 

redanglewf  DE,  l'on  a  A  B.  B  D:i  BD.  me  tous  les  points  de  la  demi-circonfé- 

fi  E;  ce  qui  donne  \/  A  B.  V  B  F:  :  A  B.  rence  A  F  f  E  terminent  les  différentes 

BD.  Or  la  viteife  par  la  chûte  le  long  lignes  de  projection  félon  lefquelles  on 

do  A  B  cit  égale  à  la  racine  quarrée  de  peut  tirer  la  bombe  pour  la  faire  tomber 

A  B  ;  donc  la  racine  quarrée  de  F  fi  ex*  fur  A  X  avec  la  charge  de  poudre  expri- 

prime  la  viteife  par  £  D  :  donc  F  fi  eft  la  race  par  la  force  du  jet  A  E,  il  s'enfuit 

hauteur  de  laquelle  la  bombe  doit  tom-  que  ii  de  tous  ces  points  on  mené  des 

ber  pour  acquérir  une  vit  oie  capable  de  perpendiculaires  à  A  E,  ou  fi  l'on  tire 

poulfer  la  bombe  par  le  mouvement  de  une  infinité  d'ordonnées  à  A  F,  elles  ex- 

projeciion  de  Boa  O  9  dm*  le  teins  de  primeront  chacune  la  diitance  qù  la  bom- 
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b«  ira  tomber,  tirée  fous  l'angle  d'incli-  tion  A  F.  On  fuppofe  qu'elle  le  fait  en 
•  n « ii un  formé  par l'horifontale  AX ,  &  par  R.  Si  l'on  coupe  enfuite  /  R en  deux  éga- 
les lignes  de  projection  menées  de^aux  lement  en  2C,  ce  point  fera  celui  de  la 
diiférens  points  ou  aux  ordonnées,  ren-  plus  grande  élévation  de  la  bombe  ,  & 
contrant  la  demi-circonférence  AfFE.  par  conféquent  I  K  fera  la  hauteur  de- 

II  réfulte  de  cette  confideration  ,  fig.  mandée. 
ft  8f  7*  t  !*•  que  le  rayon  C  L  étant  la  Pour  le  démontrer,  oonfidérez  que  I 
plus  grande  de  ces  ordonnées,  exprime  R  coupant/*  G  en  deux  également,  cou- 
la plus  grande  diftance  A  M  où  la  bom-  pe  de  même  A  F  en  Rt  &  que  comme  f 
be  peut  être  chaifée  par  la  charge  du  mor-  R  oit  la  moitié  de  la  ligne  de  chute  FG, 
tier  ;  comme  l'on  a  cette  amplitude  lorf-  /  K  moitié  de  /  R  eft  le  quart  de  F  G.  Or 
que  la  ligne  de  projection  eft  A  L  qui  don-  le  tems  que  la  bombe  emploie  à  parcou- 
ne  l'angle  L  A  M  de  4f  degrés,  puifqu.o  rir  A  F  par  fon  mouvement  de  projection, 
fa  mefure  eft  la  moitié  de  l'arc  AffL  de  eft  double  de  celui  de  A  R  j  mais  les  ef. 
90  degrés,  il  s'enfuit  que  pour  avoir  la  paces  que  la  pefanteur  lui  fait  parcourir, 
plus  grande  diftance  où  la  bombe  peut  al-  font  entr'eux  comme  les  quarrés  des  temsi 
1er,  il  faut  que  l'angle  de  projection  foit  donc  la  ligne  de  chûte  F  G  eft  quadruple 
-  de  4f  degrés.  de  R  K  8t  1  Ki  donc  /  K  exprime  la  plus 
a*.  Que  comme  les  ordonnées  égale-  grande  élévation  Je  la  bombe  fur  l'hori- 
ment  diftantes  du  rayon  C  L  perpendicu-  fontale  A  X.  <s' 
taire  fur  W  F  font  égales,  les  inclinaifons  Les  principes  précédens  fuflfifent  pour 
A  f ,  A  F  également  au-deifus  &  au-def-  la  réfolution  des' diftérens  problèmes  qui 
fous  de  4f  degrés,  donnent  desamplitu-  concernent  le  jet  des  bombes,  lorfque  le 
des  égales.'  plan  où  elles  doivent  tomber  eft  de  ni- 
Amiî  l'angle  de  projection  étant  de  30  veau  avec  la  batterie.  On  peut  auflï  les 
degrés  ou  de  60,  la  bombe  ira  à  la  mè-  appliquer  aux  plaris  -élevés «r^deffus  de 
me  diftance,  parce  qu'ils  différent  égale,  l'horifon  ,  ou  inclinés  au-deflous,  mats 
ment  de  4f  degrés.  d'une  manière  moins  générale,  parce  que 
%°.  Comme  les  ordonnées  d  f,  d  f,  dans  ces  deux  derniers  cas  les  portées  ne 
font  les  hn us  des  arcs  Af,  Af,&  que  font  point  entr'elles  comme  les  linusdes 
les  angles/'  A  G,fA  G  ont  pour  mefu-  angles  doubles  de  l'inclinaifon  du  mor- 
re  la  moitié  de  ces  arcs  ,  les  portées  A  tier.  Nous  ferons  voir  la  manière  de  fai- 
G,  A  G  égales  aux  ordonnées  d  /,  df  re  cette  application  dans  les  problèmes 
font  entr'elles  comme  les  finus  des  arcs  fuivans  i  mais  auparavant  nous  allons 
Af,  Af,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  donner  le  moyen  de  trouver  l'angle  de 
comme  les  finus  des  angles  doubles  de  l'ineli-  projection  qui  donne  la  plus  grande  por- 
naifon  du  mortier,  tée  de  la  bombe  *  foit  que  le  plan  fur  le- 
Àinfi ,  lorfque  l'angle  d'inclinaifon  du  quel  elle  doit  tomber  foit  élevé  fur  l'ho» 
mortier  eft  de  if  degrés,  l'arc  A  f  eft  à  rifon,  ou  incliné  au-deifous. 
$0  >  mais  comme  le  finus  de  cet  arc  eft  Soient  pour  cet  effet  les  figures  69 
la  moitié  du  rayon,  la  portée  de  la  bom-  êf  70.  Nous  fuppoferons  dans  la  pre- 
be  tirée  fous  V angle  de  tj  degrés,  eft  la  miere  que  le  plan  A  T  fur  lequel  la  bom- 
moitié  de  celle  qu'on  a  fous  t  angle  de  <fj  be  doit  tomber,  eft  élevé  fur  l'horifon- 
degrés.  Cale  A  X  de  20  degrés  ,  &  dans  la  fecon. 

Si  l'on  veut  connoltre  la  plus  grande  de  ,  que^Zeft  audeflous,  de  la  même 

hauteur  à  laquelle  la  bombe  s'élève  fur  quantité. 


I  milieu  de  A  G,  élever  fur  cette  ligne  fera  de  40  degrés  plus  petit  que  la  demi- 
la  perpendiculaire  /  R ,  prolongée  jufqu'à  circonférence  ;  car  l'angle  NA  E  eft  égal 
ce  qu'elle  rencontre  la  ligne  de  projec-  a  G  A  X  formé  par  le  plan  incliné  A  T,  & 
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l'horifontale  A  X-.  or  E  A  Nz  pour  me- 
fure  la  moitié  de  Tare  N  E  -,  mais  cette 
moitié  étant  de  20  degrés,  parlafuppo- 
Ht  ion  le  double  E  N  doit  en  avoir  40. 
Si  l'on  ôte  ce  nombre  de  180  degrés  « 
valeur  de  la  demi- circonférence  ,  il  ref- 
tera  140  degrés  pour  l'arc  A  L  E,  dont 
A  E  eifc  la  corde. 

La  perpendiculaire  C  L  qui  coupe  la 
corde  EA  en  deux  également,  coupe  de 
la  même  manière  l'arc  A  LE;  c'eft  pour- 
quoi dans  cet  exemple  l'angle  L  A  G  de 
la  plus  grande  portée  a  pour  mefure  le 
quart  de  140  degrés,  c'eft.  a- dire  ;r  degrés. 

Il  cil  évident  que  les  angles  également 
au-dcûus&  au  deûous  de  cet  angle,  don- 
neront les  mêmes  portées,  ainfi  que  ceux 
qui  différent  également  de  4f  degrés , 
lorfaue  le  plan  fur  lequel  la  bombe  doit 
tomber ,  eft  horifontal  ou  de  niveau  avec 
la  batterie. 

Si  le  plan  A  Z,  fig.  70 ,  eft  au-deflbus 
de  l'horifontale  A  Xàeio  degrés  ,  l'arc 
A  L  X  E  en  aura  180  plus  40  ,  c'eft -à- 
dire  220  ;  le  quart  de  ce  nombre  qui  eft 
57 ,  donnera  dans  cet  exemple  l'angle  de 
projection  de  la  plus  grande  portée  de  la 
bombe  fur  A  Z. 

Il  eft  aifé  de  tirer  de-là  une  règle  gé- 
nérale pour  avoir  l'angle  de  la  plus  gran- 
de portée  de  la  bombe  fur  un  plan  élevé 
i  n  r  l'horifon  ou  incliné  au-denous  d'une 
quantité  connue. 

Dans  le  premier  cas ,  il  faut  ôter  de 
380  degrés  le  double  de  l'angle  de  l'élé- 
vation du  plan ,  &  prendre  Te  quart  du 
refte  :  dans  le  fécond ,  il  faut  apûter  à 
A$Oi  degrés  le  double  de  l'inclinai  Ton  du 
plan  ,  &  prendre  également  le  quart  de 
la  fomme  qui  en  relu  lté  ;  ou  bien  il  faut 
dans  le  premier  cas  ,  ôter  de  4  y  degrés  la 
moitié  de  l'angle  de  l'élévation  du  plan, 
&  ajouter  dans  le  fécond  à  4r  degrés  la 
moitié  de  l'inclinaifon  du  plan  fous  l'ho- 
rifon. 

PxotLiMtS.  I.  Ayant  tiré  une  bombe fous 
un  ungle  de  proje8ion  pris  à  volonté,  6? 
connoijjant  la  il  fiance  où  elle  aura  été  tom- 
ber fur  un  plan  horifontal,  trouver  la  for  ce 


Soit ,  fig.  71  ;  l'angle  de  projection  F 
A  T,  &.  G\e  point  où  la  bombe  aura  tom- 
be fur  le  plan  horifontal  A  T. 

Comme  on  fuppofe  que  A  G  e(ï  con- 
nue ,  on  trouvera  par  la  trigonométrie 
F  G  &  A  F-,  cherchant  enfuite  une  troi- 
licme  proportionnelle  à  F  G  &.  A  F ,  on 
aura  la  force  du  jet  A  F. 

Si  le  plan  eft  incliné  au-deuus  ou  au- 
deflbus  de  l'horifon  d'une  quantité  con- 
nue G  A  X,fig.  72  y  on  conn oitra  dans 
le  triangle  FA  G ,  l'angle  A  G  F,  qui  eft 
égal  à  G  /*  P ,  plus  A  P  G,  l'angle  de  pro- 
jection FA  G,  &le  côté  A  G;  c'eft  pour- 
quoi on  viendra  par  la  trigonométrie  à 
la  connoiifance  des  deux  autres  côtés  A 
F  &  F  G. 

Si  le  plan  eft  incliné  au-deâous  de  l'ho- 
rifon ,  fig.  73 ,  on  connoitra  l'angle  d'in- 
clinaifon  X  A  Z,  &  par  conféquent  A  G 
P ,  qui  en  eft  le  complément  >  l'angle  P 
A  f  formé  par  l'horifontale  A  X ,  &  la 
ligne  de  projection  A  F  eft  auflî  connue. 
Donc  G  A  F  qui  eft  égal  a  G  A  P,  plus 
P  A  Ft  le  fera  également  ;  or  comme  le 
côté  A  G  cil  fuppofé  connu ,  on  connoit 
dans  le  triangle  G  A  F  un  côté  &  les  an- 
gles ;  c'eft  pourquoi  on  peut  par  la  trigo- 
nométrie venir  à  la  connoiifance  des  deux 
autres  côtés  G  F  &  A  F. 

Les  lignes  de  chûte  &  de  projection , 
fia.  72&7}>  étant  connues,  on  leur  cher- 
chera une  troifieme  proportionnelle,  qui 
fera  la  force  du  jet  E  A. 

II.  La  force  au  jet  étant  connue  ,  trou- 
ver la  plus  grande  difiance  où  la  bombe  peut 
être  portée  fur  un  plan  quelconque,  fig.  6t 
fi  Ù  7*> 

Il  eft  évident  par  tout  ce  que  l'on  a  ex- 
po fé  précédemment,  que  la  plus  grande 
dillance  où  la  bombe  peut  être  portée  fur 
un  plan  quelconque  avec  une  charge  de 
poudre  exprimée  par  la  force  du  jet  A  E, 
eft  déterminée  par  la  partie  A  M  du  plan, 
comprife  entre  le  point  A ,  où  l'on  fup- 
pofe le  mortier  &  la  parallèle  L  Af,  à  la 
force  du  jet  A  £,  menée  de  l'extrémité 
L  de  la  ligne  C  L  qui  coupe  l'arc  A  LE 
en  deux  également.  Ceft  pourquoi  il  ne 
s'agit  que  de  trouver  la  valeur  de  A  if 
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fa.  st,  *K7o*  pourlaréfolution  du  pro- 
blème propoié. 

Lorique  le  plan  e(l  horifontal ,  fig.  6  s, 
on  a  déjà  vu  que  la  plus  grande  ditlan- 
ce  où  la  bombe  peut  tomber  ell  égale  a 
la  moitié  de  la  force  do  jet  A  E,  &  qu'el- 
le fe  trouve  en  tirant  le  mortier  fous  l'an- 
gle  L  A  M  de  4f  degrés. 

Si  le  plan  A  T,  fig.  69 ,  eft  incliné  au- 
dclfus  de  l'horifon  A  X,  d'une  quantité 
connue  TA  X,  il  faut  d'abord  trouver 
l'angle  de  projection  de  la  plus  grande  por- 
tée L  A  M ,  comme  on  l'a  enfetgné  ci- 
devant  ,  &  chercher  enfuite  la  valeur  de 
la  ligne  de  projection  A  L. 

Pour  cet  effet ,  confidérez  que  Pangle 
N  A  T  eft  droit;  qu'ôtant  de  cet  angle 
les  angles  connus  NAE8cLATy  il 
reliera  l'angle  EA  L:  or  dans  le  triangle 
redangle-rf  CI,  connoiflant  A  C  égal  à 
la  moitié  de  la  force  du  jet  A  E,  &  un 
angle  C  A  L,  on  viendra  par  la  trigono- 
métrie à  la  connoifTance  Je  A  L. 

Préfentement  dans  le  triangle  A  M  L, 
on  connoitra  le  côté  A  L  ,  l'angle  L  A 
M  y  &  A  M  L  égal  à  MA  X,  plus  l'angle 
droit  A  RM;  c'eft  pourquoi  on  viendra 

Cr  la  trigonométrie  à  la  connoifTance  de 
plus  grande diftance  A M  y  où  la  bom- 
be peut  être  portée  avec  la  charge  du 
mortier  exprimée  par  la  force  du  jet  A  E. 

Si  le  plan  eft  incliné  fous  l'horifon  com- 
me A  Z,fy.  70 ,  &  qu'on  connoilTe  l'an- 
gle d'inclinaifon  X  A  Z  formé  par  l'hori- 
fontale  A  X  &  le  plan  AZ,  on  cherche- 
ra d'abord ,  comme  dans  le  cas  précédent, 
l'angle  de  projection  L  A  M,  de  la  plus 
grande  portée  de  la  bombe;  on  ôtera  en- 
fuite  de  l'angle  droit  N  A  Z,  l'angle  de 
projection  L  A  Z,  il  reliera  l'angle  N  A 
L,  auquel  ajoûtant  N  A  C  égal  à  celui 
de  l'inclination  du  plan  X  A  Z,  on  aura 
E  A  L,  ou  CAL.  Alors  dans  le  trian- 
gle AC  L,  connoifTant,  outre  cet  angle, 
le  côté  CAy  égal  à  la  moitié  de  la  for- 
ce du  jet ,  on  viendra  à  la  connoifTance 
de  A  L. 

La  ligne  de  projection  A  L  étant  ainfi 
connue ,  de  même  que  les  angles  de  la 
bafe  du  tnangleL/Ltf,  lavoir  L  A  M  à 


A  ML,  ce  dernier  eft  égal  ÏATG,  moins 
PAG,  il  fera  aifé  de  venir  par  la  tri- 
gonométrie à  la  connoifTance  de  A  M , 
ou  de  la  plus  grande  portée  de  bombe. 

III.  La  plut grande  diftance  où  une  bom- 
be puijjc  aller  fur  un  plan  quelconque  étant 
connue ,  6f  la  force  au  jet ,  trouver  fa  difi 
tance  où  elle  ira ,  tirée  fous  tel  angle  de  ai- 
région  que  Von  voudra ,  le  mortier  étant  tou- 
jours chargé  de  la  mime  quantité  de  poudre, 
ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  La  force 
du  jet  étant  toujours  la  même. 

Lorfque  le  plan  eft  horifontal,  les  dif- 
férentes portées  font  entr'elles  comme  les 
finus  des  angles  doubles  de  l'inclinaifon 
de  monter  ;  c'eft  pourquoi  l'on  trouvera 
la  diftance  demandée  par  cette  analogie. 

Comme  le  finus  total  eft  au  finus  de  Fan- 

Île  double  de  l'inclinaifon  du  mortier  \  ainfi 
1  plus  grande  diftance  eft  à  la  diftance  de- 
mandée. 

Si  le  plan  donné  AT,  fig.  72 ,  eft  in- 
cliné fur  l'horifon  A  X,  du  centre  0  de 
l'arc  A  L  N,  on  tirera  le  rayon  0  F:  com- 
me l'arc  AL  Feft  double  de  celui  de  l'in- 
clinaifon du  mortier,  l'angle  A  0  F  fer» 
connu  ;  le  rayon  A  0  le  fera  auflî  :  car 
connoiffant  dans  le  triangle  rectangle  0 
C  A,  le  côté  A  C  égal  à  Ta  moitié  de  la 
force  du  jet,  &  l'angle  0  A  C,  qui  eft 
égal  à  celui  de  l'inclinaifon  du  plan  TA 
X,  on  viendra  aifement  à  la  connoiffant 
ce  de  0  A.  Ainfi  dans  le  triangle  A  O  F, 
on  connoitra  les  angles  &  les  côtés  O  À 
&  0  F,  qui  feront  venir  à  la  connoifTan- 
ce de  la  ligne  de  projection  A  F.  Dans 
le  triangle  A  F  G,  on  connoitra  le  côté 
A  F;  de  plus  l'angle  d'inclinaifon  don- 
né F  A  G,  9c  l'angle  A  G  F  égal  à  A  F 
G,  plus  PAG;  par  conféquent  on  trou- 
vera par  la  trigonométrie  la  diftance  de- 
mandée A  G. 

Si  le  plan  A  Z  eft  incliné  fous  l'hori- 
fon ,  ftg.  73 ,  il  eft  évident  qu'on  viendra 
de  la  même  manière  à  la  connoifTance  de 
fa  ligne  de  projection  A  F,  &  enTuite  i 
celle  de  la  diftance  demandée  A  G. 

IV.  La  plus  grande  diftunce  où  une  boni' 
be  pin'JJe  aller  fur  un  plan  quelconque  étant 
connue  3  6f  la  force  du  jet ,  trouver  tangh 
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de  projection  owtt inclinai/on  du  mortier  pour 
la  faire  tomber  à  une  diftance  donnée. 

Si  le  plan  eft  horifontal ,  on  fera  cette 
analogie. 

Comme  la  plus  grande  dijiance  eft  à  la  dif- 
tance  donnée  \  ainfi  le  finus  total  eft  au  finus 
de  Cangje  double  de  celui  de  proje&ion. 

Ce  finus  étant  connu  ,  on  cherchera 
dans  les  tables  de  ftnus  l'angle  auquel  il  ap- 
partiendra i  fa  moitié  fera  la  valeur  de 
l'angle  de  projection  demandé. 

Si  le  plan  eft  incliné  au-deifus  ou  au- 
deoous  de  l'horifon  comme  A  T  &  A 
jig.  72  8?  73  >  il  y  a  plus  de  difficulté  à 
trouver  l'angle  dont  il  s'agit  ;  voici  néan- 
moins une  méthode  affez  facile  pour  y 
parvenir. 

Nous  fuppoferons  d'abord ,  fy.  72%  que 
le  plan  A  T  c  ît  élevé  fur  l'horifon  //  X 
d'une  quantité  connue  T  A  Xi  que  E  A 
eft  la  force  du  jet ,  &  l'arc  A  LE  décrit 
du  point  0,  milieu  du  diamètre  A  N , 
renferme  toutes  les  différentes  lignes  de 
projection  que  la  charge  de  poudre  du 
mortier ,  ou  la  force  du  jet  peut  faire  dé- 
crire à  la  bombe.  Nous  fuppoferons  aulli 
que  A  G  eft  la  diftance  donnée.  C'eft  pour- 
quoi li  l'on  imagine  que  par  G,  on  a  me- 
né G  F  parallèle  à  A  E,  oui  coupe  l'arc 
A  L  E  en  /,  &  F;  tirant  du  point  A,  les 
lignes  de  projection  Af,  &  A  F,  elles  don- 
neront l'angle  demandé  f  A  G,  ou  FA  G. 

Pour  venir  à  la  connoiffance  de  cet  an- 

Irîe  par  le  calcul ,  il  faut  obferver  que  dans 
e  triangle  A  G  F,  on  connoit  le  côté  don- 
né A  Gi  de  plus  l'angle  A  G  F  égal  à  G 
A  P  plus  G  P  Ai  qu'a  in  il  fi  l'on  parvient 
a  la  connohfance  de  G  F,  ou  de  A  F,  on 
pourra  connoitre  par  la  trigonométrie , 
l'angle  de  projection  F  A  G. 

Pour  cet  effet,  foit  tiré  du  centre  0  de 
l'arc  AL  F  fur  A  F,  la  perpendiculaire 
0  Ct  qui  étant  prolongée  jufqu'à  la  ren- 
contre de  cet  arc  en  L ,  le  coupera  en 
deux  également ,  ainfi  que  A  E  en  C,  & 
F/ en  T. 

On  aura  le  triangle  rectangle  A  C  0, 
dans  lequel  le  côté  A  C  qui  eft  égal  à  la 
moitié  de  la  force  duj'rt  A  E  fera  connu, 
ainfi  que  l'angle  0  AC,  égal  à  celui  de 


l'élévation  du  plan  T  A  X,  ou  G  A  Pi 
c'eft  pourquoi  on  viendra  par  la  trigono- 
métrie a  la  connotifance  de  0  C  Se  de  0 
A ,  égale  à  0  L. 

Prefentement  fi  l'on  prolonge  FG)uC 
qu'à  ce  qu'elle  rencontre  l'horifontale  A 
X  dans  le  point  P ,  il  fera  aile ,  dans  le 
triangle  rectangle  A  P  G,  femblable  au 
triangle  A  C  0  ,  de  venir  à  la  connoit 
fance  de  A  P  &  de  P  G. 

Comme  C  T  eft  égale  à  A  P  ,  à  caufe 
des  parallèles  AE&  FP,  OT qui  eft  égal 
à  0  C  plus  C  T  fera  connue  i  fi  l'on  ôte 
0  T  de  OL,  il  reliera  T  L. 

Cette  ligne  étant  connue ,  on  viendra 

Îjar  la  propriété  du  cercle ,  à  la  connoif. 
ànce  de  F  Fou  Tf,  en  multipliant  0  L 
plus  0  T  par  TL,  &  extrayant  la  racine 
quarrée  du  produit.  t 
Pour  déterminer  F  G. ou  f  G,  il  faut 
confidérer  que  C  A  moins  F  £  eft  égale 
à  T  G  i  ajoutant  7  F  à  cette  ligne ,  on  a 
F  G,  &  ôtant  Tf  de  cette  même  ligne 
A  C,  ilreftera/ G. 

G  F  ou  Gf  étant  connue,  on  connoit 
dans  le  triangle  A  F  G  ou  Af G  deux  cô- 
tés, &  l'angle  A  G  F  compris  par  ces  cô- 
tés i  c'eft  pourquoi  on  viendra  par  la  tri- 
gonométrie à  la  connoilfance  des  angles 
F  A  G  y  A  F  G. 

Lorfque  le  plan  fur  lequel  la  bombe 
doit  tomber  eft  incliné  fous  l'horifon  A 
X,  comme  A  Z  Jig.  73  »  il  eft  clair  qu'on 
déterminera  de  la  même  manière  la  va- 
leur de  l'angle  de  projection  F  A  G*  pour 
faire  tomber  la  bombe  à  la  diftance  don- 
né A  G.  : 
Remarques.  i°.  Il  eft  évident  que,  fila 
diftance  A  F,  prife  du  point/*,  où  l'on 
fuppofe  la  batterie,  jfy.  72  e$  73*  jufqu'à 
la  rencontre  de  la  ligne  de  chute  F  G  avec 
l'horifontale  AXy  eft  plus  grande  que  C 
L,  le  problème  eft  impoiîïble;  car,  dans 
ce  cas  la  ligne  de  chûte  ne  toucheroit  ni 
ne  rencontreroit  l'arc  A  LE  dans  aucun 

r>int.  Et  a\  que  fi  A  P  fe  trouve  égale 
CL,  l'angle  cherché  fera  celui  de  la  plus 
grande  portée  de  la  bombe. 

30.  On  peut,  par  la  ré  fol  ution  des  pro- 
blèmes précédens ,  calculer  des  tables 
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pour  trouver  avec  toutes  les  charges  de 
poudre  qu'on  peut  employer,  les  di  [lan- 
ces où  les  bombes  iront  tomber,  (oit  que 
le  plan  fur  lequel  on  les  tire  foit  horrfon- 
tal,  ou  incline  à  l'horifon,  fous  tel  angle 
d'inclinaifbn  que  Ton  voudra,  &  réci- 
proquement pour  trouver  les  angles  d'in- 
clinaifon.lorfque  les  diftances  où  les  bom- 
bes doivent  tomber  font  données.  M.  Bé- 
lidor  a  rempli  pet  objet  dans  le  bombar- 
dier françois  pour  les  plans  horifontaux; 
les  deux  derniers  problèmes  qu'on  vient 
de  réfoudre ,  donnent  les  moyens  de  con- 
tinuer ces  tables  pour  les  autres  plans. 

4'.  Il  faut  obferver  que  ,  comme  il  y 
a  deux  angles  de  projeclion  pour  chaque 
amplitude  de  la  bombe ,  au  -  deffus  de  la 

Elus  grande  portée ,  &  que  le  plus  grand 
li  donne  plus  d'élévation  que  le  petit , 
on  doitfe  fervir  du  premier  lorfque  l'ob- 
jet des  bombes  eft  de  ruiner  des  édifices, 
le  fécond  &  le  plus  petit  angle  doit  être 
employé  pour  tirer  des  bombes  dans  les 
ouvrages  attaqués  ,  &  fur  des  corps  de 
troupes,  parce  que  les  bombes  ayant  alors 
moins  d'élévation, elles  s'enfoncent  moins 
dans  la  terre ,  ce  qui  en  rend  les  éclats 
plus  dangereux. 

Defcription  £jf  ufage  de  Tinflrument  uni- 
verfel pour  jetter  les  bombes.  Quoique  les 
diiférens  calculs  ncceflaires  pour  tirer  les 
bombes  avec  règle  &  principes  (oient  fort 
fimples,  cependant ,  comme  il  peut  ar- 
river que  tous  ceux  qui  peuvent  être  char- 
gés de  la  pratique  du  jet  des  bombes ,  n'en 
Soient  pas  également  capables,  on  a  ima- 
giné dirférens  inftrumens  pour  leur  épar- 
gner ces  calculs  ou  pour  les  abréger.  On 
peut  voir  ces  différens  inftrumens,  &  la 
manière  de  s'en  fervir  dans  Vart  de  jetter 
les  bombes  par  M.  Blondel.  Nous  donne- 
rons feulement  ici  la  conftru&ion  &  Pu- 
lage  de  celui  qui  peut  fervir  le  plus  gé- 
néralement à  ce  fujet ,  &  qu'on  appelle 
par  cette  raifon  Yinftrument  univerfel. 

C'eft  un  cercle  X,  fig.  7+,  alTcz  grand 
pour  être  divifé  en  degrés  >  il  eft  d'une 
matière  folide  ,  comme  de  cuivre'ou  de 
bois.  Il  a  une  règle  A  F  tangente  à  fa 
circonférence,  attachée  fixement  à  Pex- 
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trèmitéîde  fon  diamètre  A  B,  &  de  pa- 
reille longueur  >  elle  eft  divifée  dans  un 
grand  nombre  de  parties  égales ,  comme 
par  exemple  200. 

On  attache  à  la  tangente  ou  à  la  règle 
A  F,  un  filet  R  P,  de  manière  qu'on  puif- 
fe  le  faire  couler  le  long  de  A  F;  ce  filet 
cft  tendu  par  un  plomb  P ,  qui  tient  à 
fon  extrémité. 

Pour  trouver ,  par  le  moyen  de  cet  inf. 
trument ,  l'inclinaifon  qu'il  faut  donner  au 
mortier  pour  jetter  une  bombe  à  une  dijlance 
donnée  fur  un  plan  horifontal ,  ou  de  niveau 
avec  la  batterie. 

On  cherchera  d'abord  la  force  du  jet, 
en  tirant  le  mortier  avec  la  charge  de  pou- 
dre  dont  on  veut  fe  fervir,  fous  un  an- 
gle d'inclinaifon  pris  à  volonté. 

La  force  du  jet  A  E,  fig.  75  ,  étant 
trouvée,  par  exemple  de  92? ,  pour  con- 
noitre  l'angle  d'inclinaifon  ou  de  projec- 
tion F  A  G,  on  fera  une  règle  de  trois, 
dont  les  deux  premiers  termes  feront  la 
force  du  jet  A  E,  &  le  diamètre  A  B  de 
l'inftrument  univerfel  Xt  égal  à  la  règle 
A  F,  divifée  en  200  parties  égales;  le  troi- 
fieme  terme  de  cette  règle  fera  la  d  i  fian- 
ce donnée  A  G  ,  que  nous  fuppoferons 
ici  de  2fo  toifes. 

Ainfi  nommant  x  le  quatrième  terme 
de  cette  règle ,  l'on  aura  92?  .  200  :  :  2f  o. 
xi  faifant  l'opération  ,  on  trouvera  f4 
pour  la  valeur  de  x,  ou  du  quatrième 
terme. 

On  fera  couler  le  filet  R  Pde  l'inftru- 
ment univerfel  X,  jjg.74-  &  7;,  depuis  A 
jufqu'à  la  f4e  diviiion  R  de  la  règle  A  Fi 
on  mettra  enfuite  cet  inftrumenc  dans 
une  fituation  verticale ,  &  de  manière  que 
la  règle  A  F  foit  parallèle  à  l'horifon.Alors 
le  filet  R  P  coupera  l'inftrument  dans 
deux  points  d  &  D ,  qui  donneront  les 
arcs  Ad,  A  D,  dont  la  moitié  fera  la  va- 
leur de  l'angle  cherché. 

Pour  le  démontrer  ,  il  faut  imaginer 
l'iullrument  univerfel  X,  placé  immédia- 
tement fous  l'horifontale  //  G,  fig.  7*, 
de  manière  que  le  diamètre./*  B  fuit  dans 
le  prolongement  de  la  force  du  jet  A  E. 
On  verra  alors  que  les  parties  A  d,  Ad 


t 


Digitized  by  Google 


i83  JET 


JET 


D  du  demi-cercle  de  X  font  proportion- 
nelles à  A  f  1k  A  f  F  de  la  demt-circonl 
férence  Af  F  F,  ou  que  les  triangles  A 
R  D,  A  G  F  font  femblables ,  ainlï  que 
A  R  </,  A  G  fi  d'où  il  fuit  que  les  arcs 
A  dt8c  Ad  D  font  de  même  nombre  de 
degrés  que  A  f  &  Af  F;  mais  f  A  G 
&  F  A  G  font  les  angles  de  projection 
pour  faire  tomber  la  bombe  au  point  G. 
Doncr  &c 

Remarque.  Si  le  filet  F  F,  au  lieu  de 
couper  le  demi  cercle  de  l'inltrument  ne 
faifoit  que  le  toucher ,  l'angle  de  projec- 
tion cherché  feroit  de  4f  degrés  ,  &  la 
portée  donnée  feroit  la  plus  grande.  Mais 
s'il  tomboit  en  dehors  le  problème  feroit 
impolfible,  c'eft-à-dire ,  que  la  charge  de 
poudre  déterminée  ,  ne  feroit  pas  fuffi- 
fante  pour  chaner  la  bombe  à  la  diftan- 
ce  donnée. 

Si  l'angle  d'inclinaifon  du  mortier ,  ou  de 
la  ligne  de  projeSion  efl  donnée  ,  &  qu'on 
veuille  favoir  à  quelle  diftance  la  charge  du 
mortier  portera  la  bombe  fur  un  plan  hori- 
Jontal,  Juppofant  cette  charge ,  ou  la  force 
du  jet ,  la  mime  que  dans  le  problême  pré- 
cèdent. 

On  fera  couler  le  filet  R  P  le  long  de 
la  règle  A  F,  fig.  7+  &  7S  *  qu'on  tien- 
dra dans  une  btuation  parallèle  à  Tho- 
rifon  1  jufqu'à  ce  qu'il  coupe  le  demi- 
cercle  de  l'inltrument  dans  un  point  dt 
qui  donne  l'arc  Ad  double  de  Tinclinai- 
fon donnée  :  après  cela  on  comptera  exac- 
tement le  nombre  des  parties  de  A  F, 
depuis  A  jùfqu'en  R ,  que  nous  fuppo- 
fons  être  le  point  auquel  le  filet  R  P  étant 
parvenu ,  donne  l'arc  A  d  double  de  Tin- 
clinaifon du  mortier.  Suppofant  que  le 
nombre  des  parties  de  cette  règle,  depuis 
A  jùfqu'en  F,  foit  j"4,  on  fera  une  rè- 
gle de  trois ,  dont  les  deux  premiers  ter- 
mes feront  toutes  les  parties  de  la  règle 
A  F,  &  celle  de  la  force  du  jet  A  E.  Le 
troifieme  fera  A  R  ,  fuppofé  de  f4  par- 
ties; ainfi  Ton  aura  200  .  92)  :  :  f4  •  x  : 
fâifant  cette  règle ,  on  trouvera  2ro  toi- 
fes  pour  la  diftance  A  G  où  la  bombe  ira 
tomber. 

Si  le  ptan  fur  lequel  la  bombe  doit  tom- 


ber, efl  plus  élevé  ou  plus  bas  que  la  bat- 
terie, on  trouvera  de  mime  avec  Vinft  ru  ment 
untverfel ,  l'angle  d'inclinaifon  convenable 
pour  îa  faire  tomber  à  une  diftance  donnée. 

Soit  le  plan  A  î",  jîg.  76 ,  élevé  fur 
Thonfon<4,  &  d'une  quantité  connue  T 
A  Af  ;  le  point  de  ce  plan ,  où  Ton  veut 
faire  tomber  la  bombe,  foit  auili  A  G  » 
la  di (lance  donnée,  &  la  force  A  F  dé- 
crite de  92}  toifes,  comme  dans  les  pro- 
blèmes précédens  ,  il  s'agit  de  trouver 
l'angle  d  inclinaifon  du  mortier. 

On  déterminera  d'abord,  parla  trigo- 
nométrie, Thorifontale  A  M,  on  trouve- 
ra enfuite  le  nombre  des  parties  de  la 
règle  A  F  de  l'inltrument  univerfel,  cor- 
relpondant  aux  toiles  de  AE,  par  cette 
règle  de  trois. 

La  force  du  jet  AE  .  .  .  .  92  $  toifes 

eft  à  la  fomme  des  par- 
ties de  la  règle  A  F  200. 

comme  N  M. 

eft  à  A  R. 

La  partie  A  R  de  la  règle  A  F  étant  con- 
nue, on  placera  le  filet  FF  en  F,  &  Ton 
fera  en  for  te  qu'il  y  foit  attaché  fixement. 
Cela  fait ,  on  mettra  l'inltrument  univer- 
fel verticalement  en  A ,  fy.  77 ,  on  le  difc. 
polera  de  manière  que  le  prolongement 
de  la  règle  A  F,  donne  fur  le  lieu  don- 
née, où  la  bombe  doit  tomber.  Alors 
le  filet  F  F  qui  pend  librement,  coupera 
le  demi-cercle  de  Tinftrument  dans  deux 
points  d  Se  D  ,  qui  détermineront  les  arcs 
Ad,  A  D,  dont  la  moitié  fera  la  valeur 
des  deux  inclinaifons  du  mortier  pour 
jetter  la  bombe  en  G. 

On  opérera  de  la  même  manière  pour 
trouver  ces  mêmes  angles ,  li  le  lieu  où 
la  bombe  doit  tomber  ,  efl:  au-de/Tus  de 
Thorifon. 

Remarque.  Il  eft  évident  que  G  le  filet 
F  F  ne  faifoit  que  toucher  le  demi  cercle 
A  d  D  B,  la  diftance  A  G  feroit  la  plus 
grande  où  la  bombe  pourroit  aller  avec 
la  force  du  jet  donné  ,  ou  la  charge  du 
mortier  ;  &  que  s'il  tomboit  en  dehors , 
le  problème  feroit  impolïîble. 

Pour  démontrer  cette  opération,  il  faut, 
comme  on  Ta  fait  dans  la  précédente , 
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fuppofer  le  demi  -  cercle  A  FfE  N>  jig. 
76  y  qui  termine  toutes  les  différentes  li- 
gnes de  projection  que  la  bombe  peut 
décrire  avec  la  force  du  jet  A  E,  &  ima- 
giner que  le  diamètre  .4  BdePinftrument 
univerfel ,  eft  placé  dans  le  prolongement 
du  diamètre  AT  A  de  ce  demi  cercle  ;  alors 
la  règle  A  F  fera  dans  le  prolongement 
de  A  G,  &  l'on  verra  que  le  filet  R  P  cou- 
pe le  demi-cercle  de  l'inftrument ,  de  la 
même  manière  que  la  ligne  de  chûte  F 
G  coupe  AfFENi  ainfi  les  angles  F  A 
G,  R  A  D  font  égaux,  de  même  que/ 
A  G,  RA  D,  &c. 

11  eft  aifé  d'obferver  que ,  comme  le 
point  A  du  diamètre  A  B  de  l'inftrument 
univerfel  eft  élevé  fur  l'horifon,  la  direc- 
tion/4 G  n'eft  pas  exactement  la  même  , 
que  fi  ce  point  étoit  immédiatement  fur 
la  ligne  B  M  ;  mais  comme  cette  élévation 
eft  très- petite ,  par  rapport  à  la  diftance 
A  G,  la  différence  qui  en  réfulte,  ne  peut 
être  d'aucune  confédération  dans  la  pra- 
tique du  jet  des  bombes,  &  c'eft  par  cet- 
te rai  Ton  qu'on  n'y  a  nul  égard. 

Pour  ce  qui  concerne  la  manière  de  poin- 
ter le  mortier,  v.  Mortier. 

*  La  théorie  du  jet  des  bombes  telle 
qu'on  vient  de  la  voir  ,  eft  conforme  à 
celle  qu'ont  donnée  prefque  tous  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  l'artillerie.  Ils  en- 
vi/agent )a  réfiftance  de  l'air  comme  étant 
£  petite ,  qu'elle  ne  dérange  pas  fenfible- 
xvi eut  le  mouvement  de  la  bombe  ou  du 
boulet-,  en  forte  qu'on  peut  les  envifager 
comme  fe  mouvant  dans  le  vuide,  &  dé- 
crivant ainfi  des  paraboles.  Mais  c'eft  là 
«ne  fuppofition  purement  gratuite,  &  les 
expériences  de  M.  Robin»  fur  la  réfiftan- 
ce  que  l'air  oppofe  à  ces  projectiles  en 
ont  fuffifamment  prouvé  la  fauffeté.  Car 
cet  auteur  a  trouvé  par  fes  expériences, 
que  la  réfiftance  qu'un  boulet  de  24  livres, 
éprouve ,  en  fe  mouvant  dans  l'air  avec 
une  vi celle  de  900  à  1 100  pieds  par  fécon- 
de ,  étoit  égale  à  20  fois  le  poids  du  bou- 
le :  &  c'eft  là  la  force  que  Ton  a  fuppo- 
fe  jufqu'à  préfent  fi  petite,  qu'on  ne  de- 
voit  pas  y  faire  attention. 

M.  Jean  Bernoulli  avoit  traité  long- 
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tems  avant  M.  Robins  la  matière  des  tra- 
jectoires dans  un  milieu  réfiftant  comme 
le  quarré  des  viteffesi  c'eft-à-dire,  qu'il 
avoit  déterminé  la  ligne  courbe  que  décrit 
un  corps  lancé  dans  l'air  lous  une  direc- 
tion quelconque.  Mais  les  PP.  Jaquier  & 
le  Sueur,  qui  ont  donné  cette  folution 
dans  lleurs  favans  commentaires  fur  les 
principes  de  M.  Newton  ,  après  l'avoir 
difeutée  très  au  long,  avouent  enfin,  qu'el- 
le eft  fi  compliquée  &  fi  difficile ,  qu'on 
n'en  peut  tirer  aucun  avantage  ni  en  phi- 
lofophie ,  ni  en  méchanique.  C'eft  peut- 
être  à  caufe  de  cela  que  la  plupart  des 
auteurs  ont  pris  le  parti  d'envifager  com- 
me nulle  la  réfiftance  de  l'air  ,  lorfqu'il 
s'aginoit  du  jet  des  bombes.  La  chofe  en 
relia  là  iufqu'à  M.  Robins ,  lequel  ayant 
examine  différentes  hypothefes  que  fes 
expériences  lui  faifoient  former,  fut  obli- 
gé de  calculer  de  nouveau  les  mouvemens 
des  corps,  en  fuppofant  toutes  fortes  de 
loix  de  réfiftance  ;  il  fut  niiez  heureux 
dans  fes  recherches  pour  trouver  une  mé- 
thode d'approximation  autant  exacte  que 
la  nature  du  fujet  le  demande,  &  qui  eft 
commode  dans  l'application.  Nous  ne 
pouvons  pas  entrer  ici  dans  des  détails 
a  cet  égard  ,  qui  nous  meneroient  trop 
loin ,  parce  qu'ils  exigeroient  une  certai- 
ne étendue  pour  être  clairs  ainfi  nous 
nous  bornerons  à  donner  le  réfultat  de 
ces  calculs.  Mais  il  faut  auparavant  par- 
ler des  loix  réelles  de  la  réfiftance  que 
l'air  oppofe  aux  projectiles  ,  comme  M. 
Robins  les  a  trouvées,  en  comparant  eq- 
.tr'eux  les  réfultats  d'un  grand  nombre 
d'expériences. 

La  première,  c'eft  que  tant  que  les  vi- 
teifes  ne  paffent  pas  1 100  pieds  par  fécon- 
de ,  on  peut  fuppofer  la  réfiftance  en  rat- 
ion doublée  des  vîteffes. 

La  féconde ,  c'eft  que  fi  la  vit  elfe  paffe 
celle  de  1100  à  12000  pieds  par  féconde, 
la  réfiftance  fera  près  de  trois  fois  plus 
grande  qu'elle  ne  devroit  être  Au  van  t  la 
première  loi.  Il  eft  remarquable ,  que  la 
réfiftance  de  l'air  ne  commence  à  s'éloi- 
gner de  la  loi  générale  ,  que  lorfquc  la 
viteffe  du  projectile  eft  à- peu-près  égale 
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à  celle  du  fon.  L'auteur  a  expliqué  ainfi 
la  choie  ;  ne  pourroit-il  pas  arriver,  dit- 
il  ,  que  la  vitetTe  du  fon  fût  le  premier  de- 
gré de  vi telle  avec  lequel  un  corps  étant 
emporté,  laiuat  derrière  lui  un  efpace  vui- 
de, enforte  qu'il  ne  fût  plus  appuyé  par  la 
preflion  de  l'atmofphere?  Ce  qui  peut  con- 
firmer cette  hypothcfe,  c'ett  que  fi  l'on 
calcule  le  mouvement  d'un  corps  en  fup- 
pofant  qu'il  1  aille  derrière  lui  un  efpace 
vuide,  la  réfiftaneeque  l'on  trouvera,  fera 
trois  fois  plus  grande  qu'on  ne  l'auroit 
trouvée,  en  fuppofantun  mouvement  lent 
&  lalloi  ordinaire  :  mais  fi  l'on  veut  con- 
noitre  exactement  les  limites  qui  fépa- 
rent  les  plus  grandes  &  les  moindres  ré- 
fiftances,  c'eft  aux  expériences  qu'il  faut 
avoir  recours. 

Que  l'on  nomme  Fia  réfiftance  que 
l'air  oppofe  à  chaque  projectile.  Pour  dé- 
terminer cet  F  dans  chaque  cas  particu- 
lier,voicila  méthode  que  l'auteur  propo- 
fe.  Si  c'eft  un  boulet  de  fer,  on  en  pren- 
dra le  diamètre  exprimé  en  pouces,  &  le 
multipliant  par  ;oo,  on  aura  le  nombre 
de  verges,  (les  mefures  dont  on  parle  ici 
font  des  mefures  angloifes)  qui  repréfen- 
te  la  grandeur  F  ;  mais  s'il  eft  queftion 
d'une  bombe  ou  d'un  boulet  d'un  autre 
métal  que  de  fer,  on  déterminera  la  quan- 
tité F  par  cette  proportion  :  Comme  la 
gravité  fpécifique  d'un  boulet  de  fer  de 
même  diamètre  que  la  bombe  ou  le  bou- 
let donné,  eft  à  la  gravité  fpécifique  de 
cette  bombe  ou  de  ce  boulet,  ainfi  la 

Suantité  F,  correfpondante  au  boulet  de 
n,  eft  à  celle  qui  correfpond  à  labom- 
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be  ou  au  boulet  donné.  Après  avoir  ainfi 
trouvé  la  réliftance  F,  on  pourra  calcu- 
ler par  les  trois  propofitions  fuivantes, 
quelle  eft  la  courbe  qu'un  corps  décrit, 
en  fuppofant  toujours  la  réfiftance  en  rai- 
fon  doublée  des  vitefles  ;  &  on  montre- 
ra en  même  tems,  comment  on  peut  ap- 
pliquer ces  principes  dans  le  cas  où  la 
vitetTe  étant  très  -  grande  ,  la  réfiftance 
augmente  dans  un  plus  grand  rapport. 

Proportion  ie.  L'amplitude  réelle  d'un 
boulet  ou  d'une  bombe  projettée  fous 
un  angle  au-deflbus  de  g*  ou  10*.  étant 
connue  ,  déterminer  l'amplitude  qu'elle 
auroit  dans  le  vuide  dans  les  mêmes  cir- 
conftances ,  &  par  conféquent  quelle  ie- 
roit  fon  amplitude  fous  un  angle  de  45-*, 
&  la  vitefle  que  le  corps  avoit  au  commen- 
cement de  fon  mouvement. 

Solution.  Que  l'on  divife  l'amplitude 
actuelle  par  la  quantité  F,  correfpondan- 
te au  projectile  donné,  &  que  l'on  cher- 
che le  quotient  dans  une  des  premières 
colonnes  de  la  table  ci-jointe;  alors  qu'on 
multiplie  par  F  le  nombre  correfpondant 
dans  la  féconde  colonne;  ce  produit  ex- 
primera l'amplitude  dans  le  vuide ,  &  par 
conféquent  l'on  connoitra  la  vitetTe  du 
projectile  au  commencement  de  fon  mou- 
vement. Car  fi  de  ces  trois  quantités 
l'avoir ,  la  vi  telle  du  projectile ,  fon  am- 
plitude fous  un  angle  de  4f* ,  &  fon  am- 
plitude fous  un  angle  donné  ,  l'une  eft 
connue  »  on  pourra  facilement  trouver 
les  deux  autres  par  la  théorie  des  projec- 
tiles dans  le  vuide. 
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Exemple.  Suppofons  un  boulet  de  f 
pouces  de  diamètre  chafle  à  la  diftance 
de  97f  verges ,  par  une  charge  de  deux 
livres  de  puudre ,  avec  un  canon  ponant 
un  boulet  de  18  livres  &  incliné  ious  un 
ang'c  de 

La  grandeur  F  qui  correfpond  à  ce  bou- 
let c(t  ifoo verges,  d'où l'a-nplitude  ac- 
tuelle de  la  table  fera  o,  6f  »  &  comme 
le  nombre  corrcfpondant  de  Is  féconde 
colonne  eft  o,  817»  on  aura  o,  giy  F= 
i22f  verges  pour  l'amplitude  cherchée 
dans  le  vuide:  &  faifant  la  proportion  , 
comme  le  tînus  du  double  de  l'angle  de 
l 'élévation  eft  au  rayon,  ainlî  i22f  clt  à 
i^aalplit^de  fous  un  angle  de  4f°i  ce  qui 
Tome  XXIV. 


fera  connoitre  que  la  vîtcdl-  du  mobile 
au  commencement  de  fon  mouvement 
étoit  de  984  pieds  par  féconde. 

L'inverfe  de  cette  propofition  eft  fort 
atfee  à  trouver  ;  car  fi  l'on  donne  l'am- 
plitude dans  le  vuide  (bus  un  petit  angle, 
&  qu'on  demande  l'amplitude  réelle  dans 
l'air  avec  la  même  charge,  il  faudra  di- 
vifer  par  F  l'amplitude  donnée  &  cher- 
chant dans  une  des  fécondes  colonnes,  un 
nombre  qui  foit  égal  à  ce  quotient,  on 
trouvera  dans  la  première  colonne  un 
nombre  correfpondant ,  qui  multiplié  par 
F  donnera  l'amplitude  actuelle  demandée. 
De-làilfuit,  que  l'amplitude  actuelle  fous 
un  angle  étant  donnée,  on  pourra  trou- 
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ver  les  amplitudes  actuelles  fous  tons  les 
autres  angles  au-dcifus  de  g"  ou  io°. 

Si  la  plus  grande  amplitude  dans  le 
vuide  fe  trouvoit  par  la  regïe  précédente 
au-deifits  1300  verges,  alors  la  vîtelfedu 
projectile  au  commencement  de  Ton  mou- 
vement a  été  alTez  confidérable,  pour  que 
le  mobile  éprouve  la  rélllkance  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  féconde  loi:  parcon- 
{equent  la  véritable  amplitude  fous  47°, 
doit-être  plus  grande  que  ccVe  qu'on  trou- 
ve par  la  règle  précédente;  en  ce  cas  on 
pourra  la  déterminer  à-peu-près  de  la  ma- 
nière fuivjnte. 

Cherchez  une  quatrième  proportion- 
nelle continue  à  15000  &  cette  amplitu- 
de; faites  enfuite  une  nouvelle  propor- 
tion avec  ce  quatrième  terme  qui  fera  ici 
le  troifieme  ;  15000  étant  toujours  le 
premier  &  l'amplitude  le  fécond  ;  ce  nou- 
veau quatrième  terme  déterminera  allez 
exactement  !a  véritable  amplitude  polfi- 
blc  que  Ton  cherche  :  de  même  lorfque 
la  véritable  amplitude  eft  donnée  &  qu'el- 
le fe  trouve  plus  grande  que  1 3000  ver- 
ges, on  prendra  deux  moyennes  propor- 
tionnelles entre  13000  &  cette  amplitu- 
de ;  le  premier  de  ces  moyens  proportion- 
nels fera  l'amplitude  dans  le  vuide  fous  un 
angle  de  4f* ,  qu'on  pYcndra  au  lieu  de 
la  première;  cette  méthode  compenfera 
à-peu  près  la  réfilhnce  que  l'air  oppofe 
aux  grandes  vitedes. 

Propofition  2e.  L'amplitude  actuelle 
d'un  boulet  ou  d'une  bombe  étant'  don- 
née fous  un  angle  de  4f°,  trouver  fon 
amplitule  dans  le  vuide  fous  le  même 
angle,  fa  vitefle  au  commencement  de  fon 
mouvement,  &  l'amplitude  dans  le  vui- 
de fous  4f*. 

Solution.  Multipliez  le  Fcorrefpondant 
au  projectile  par  le  cofinus  des  trois 
quarts  de  l'angle  d'élévation ,  &  divifez 
le  produit  par  le  rayon.  Opérez  enfuite 
fur  cet  F  ainfi  réduit,  comme  dans  la 
propofition  précédente,  &  vous  trouve- 
rez ce  que  vous  cherchez. 

Exemple.  Une  bombe  de  12  pouces  & 
l  de  diamètre,  &  du  poids  de  231  livres 
a  été  fouvent  portée  à  la  diftance  de  ?4fo 


verges  par  un  mortier  incliné  fous  uh  an- 
gle de  4f°,  &  dont  la  charge  étoitde  30 
livres  de  poudre;  le  Fde  cette  bombe  H 
elle  n'étoit  pas  creufe  feroit  de  382f  ver- 
ges ;  mais  comme  elle  n'elt  que  les  |  d'un 
globe  folide  ,  le  véritable  F  ne  fera  pas 
plus  de  3060  verges  ;  lequel  nombre  mul- 
tiplié par  le  cofinus  des  ]  de  l'angle  d'é- 
lévation &  divilè  par  le  rayon ,  donnera 
25-44;  ce  dernier  nombre  divifé  par  345-0 
donnera  pour  quotient  1,  384  que  Ton 
trouve  dans  la  première  colonne  &  vis- 
à-vis  dans  la  féconde  le  nombre  correC 
pondant  2,  2g  qui,  multiplié  par  le  F  ré- 
duit, donnera  y8oo  verges  pour  l'ampli- 
tude cherchée  qui  eft  en  même  tems  la 
plus  grande  ,  puifquc  l'angle  eft  de^f. 
De  là  on  connoicra  que  la  viteue  initiel- 
le  de  lu  bombe  étoit  d'environ  748  pieds 
par  féconde. 

L'inverfc  de  cette  propofition  eft  éga- 
lement poifible,  c'eft-à-dire ,  étant  don- 
née l'amplitude  du  projectile  dans  le  vui- 
de, trouver  fon  amplitude  actuelle.  Pour 
cela  il  faudra  divifer  l'amplitude  donnée 
par  le  F  réduit,  Recherchant  ce  quotient 
dans  la  féconde  colonne  de  la  table ,  on 
trouvera  dans  la  première  un  nombre  cor- 
refpondant  qui  multiplié  parle  F  réduit» 
fera  l'amplitude  actuelle. 

De  même  ,  fi  l'amplitude  du  jet  fou» 
un  angle  de  4c*  eft  donnée  dans  le  vui- 
de ,  ou  qu'une  amplitude  actuelle  fous 
un  angle  donné  foit  connue,  on  pourra 
trouver  l'amplitude  actuelle  de  ce  projec- 
tile fous  tout  autre  angle.  Car  la  plus 
grande  amplitude  dans  le  vuide  étant  con- 
nue ,  fera  connoitre  famplitude  fous  tout 
angle  donné  dans  un  milieu  non  réfiftantj 
&  on  trouvera  alors  l'amplitude  réelle  on 
actuelle  par  la  méthode  que  l'on  vient  de 
donner. 

Propofition  3e.  L'amplitude  d'une  bom- 
be ou  d'un  boulet  projetté  fous  un  angle 
de  4f°.  dans  le  vuide ,  étant  donnée,  trou- 
ver fon  amplitude  actuelle  fous  le  même 
angle. 

Solution.  Divifez  l'amplitude  poflîble 

Ear  le  F  correfpondant  à  la  bombe  ou  au 
oulet  donne  ,  &  fciiàût  le  quotient  =s 
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X>,  vous  appellerez  L  la  différence  des 
logarithmes  dejQ.&  dear,  le  logarithme 
de  10  étant  l'unité,  l'amplitude  aduelle 

fera  5 ,  4  F  +  2  L  F  —  L-j£->  dans  la- 
quelle expreflïon  on  remarquera  ,  que 
quand  Q  elt  moindre  que  ar ,  alors  2  L 
F  fera  atfedté  du  figne  —  -,  s'il  elt  plus 
grand ,  ce  terme  aura  le  figne  +>  &  dans 
cette  folution  £  ne  peut  jamais  être  ni 
moindre  que  $  ni  plus  grand  que  aroo. 

Les  règles  que  l'on  vient  de  donner  ne 
font,  comme  l'auteur  même  le  dit.que  des 
approximations  ,  auxquelles  il  n'a  pas 
cherché  à  donner  une  exaditude  feru- 
puleufe,  qui  feroit  inutile,  parce  que  la 
nature  du  fujet  ne  la  comporte  point. 
Car  la  denfite  de  Patmolphere  qui  varie 
prefque  continuellement,  &  qui  elt  fou- 
vent  augmentée  ou  diminuée  dans  un 
court  elpace  de  tems  de  ,'ô,  doit  necef- 
fairement  agir  différemment  fur  le  pro- 
jcrtjle  dans  tous  ces  cas  ;  or  il  feroit  très- 
difhcile  de  faire  attention  à  toutes  ces 
circwnltances,tant  dans  le  calcul  que  dans 
la  pratique.  Mais  les  erreurs  qui  peuvent 
rciiilter  de  ces  règles  ne  furpatfent  jamais 
celles  qui  font  produites  par  les  variations 
de  ratmofphcrei  on  pourra  donc  les  ap- 
pliquer dans  tous  ces  cas ,  fans  craindre 
de  le  tromper  de  beaucoup. 

Il  eft  au  refte  une  autre  caufe,  qui  pro- 
duit dans  la  direction  &  le  mouvement 
des  projedilcs  militaires,  des  écarts  beau- 
coup plus  confidérables  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  i  elle  mérite  l'at- 
tention de  toute  perfonne  qui  s'occupe 
Un  peu  férieufement  de  cette  feiencei  c'eft 
pourquoi  nous  rapporterons  ici  ce  que 
AI.  Robins  en  dit. 

Outre  la  gravité  &  la  rélîftance  de  l'air 
qui  agirfent  fur  un  projectile,  il  elt  enco- 
re une  force  qui  le  preffe  obliquement, 
&  fuivant  une  diredion  qui  peut  toujours 
varier.  Cette  puiifance  par  fon  adion  doit 
le  faire  fortir  du  plan  vertical ,  dans  le- 
quel il  avoit  commencé  à  fe  mouvoir;  & 
le  pouffant  tantôt  du  côté  droit,  tantôt 
du  côté  gauche,  elle  doit  caufer  de  gran- 
des inégalités  entre  plufieurs  amplitudes 


à  un  même  boulet ,  quoique  la  pièce,  la 
charge  &  l'inclinaifon  foyent  toujours  les 
mêmes.  Il  eft  à  préfumer  que  c'eft  l'ac- 
tion de  cette  force  qui  eft  la  fource  prin- 
cipale de  cette  incertitude,  &  de  ces  ir- 
régularités qui  accompagnent  toujours  les 
opérations  de  la  pratique ,  &  qu'on  attri- 
bue communément  aux  différentes  for- 
ces de  la  poudre  ;  mais  pour  ne  lailfcr 
aucun  doute,  il  faut  prouver  la  réalité 
de  cette  force  &  montrer  quelles  font  fe« 
caufes. 

On  accordera  fans  peine  qu'une  bom- 
be ou  un  boulet  ne  fauroit  fortir  de  la 
pièce  d'où  il  eft  tiré,  fans  éprouver  un 
frottement  contre  fes  parois  intérieures, 
&  acquérir  par  là  un  mouvement  de  ro- 
tationaulfi-bien  qu'un  mouvement  pro- 
greffif.  Ce  mouvement  de  rotation  d'un 
côté  fe  fait  à-peu-près  dans  lu  même  di- 
redion que  le  mouvement  progrcflîf ,  & 
de  l'autre  dans  une  diredion  oppoléc. 
La  réfiftance  que  l'air  oppofe  au  devant 
du  boulet,  doit  par  conléquent  augmen- 
ter fa  prelfion  fur  une  partie  de  fafurface 
&  la  diminuer  fur  l'autre.  Par  ce  moyen 
fon  adion  deviendra  ob!ique  &  produi- 
ra les  effets  dont  nous  avons  fait  mention. 

Si  l'on  pouvoit  déterminer  la  pofition 
de  l'axe  autour  duquel  fe  fait  le  mouve- 
ment ,  &  fi  cet  axe  demeuroit  fixe  Se 
invariable  dans  tout  le  mouvement  du 
boulet,  on  connoîtroit  la  diredion  de  l'é- 
Ctrtement,  &  la  ligne  courbe  que  cette 
force  feroit  décrire  s'étendroit  régulière- 
ment du  même  côté,  depuis  la  bouche  du 
canon  jufqu'au  point  où  tomberoit  le  pro- 
jedile  :  par  exemple,  fi  l'axe  de  rotation 
ccoit  perpendiculaire  à  l'horizon,la  courbe 
fe  feroit  ou  à  droite  ou  à  gauche,  &  fi  cet 
axe  étoit  horizontal  &  perpendiculaire  à 
la  diredion  du  boulet ,  elle  fe  feroit  ou 
en  montant  ou  en  defeendant  ;  mais  com- 
me on  ne  connoit  point  la  première  po- 
fition de  cet  axe  ,  &  que  dans  le  cours 
du  mouvement  elle  peut  continuellement 
changer ,  la  courbe  ne  fe  fait  point  conf- 
tamment  dans  la  même  diredion  ;  mais 
le  boulet  peut  s'écarter  dans  fon  mouve- 
ment tantôt  d'un  côté ,  tantôt  d'un  au- 
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tre.  La  tendance  de  la  déclinaifon  doit 
changer  aufli  fouvent  que  change  par  dif- 
férents accidents  inévitables,  la  pofition 
de  l'axe  de  rotation  par  rapport  au  mou- 
vement progreiTïf.  Voyez  les  nouveaux 
principes  d'artillerie  de  B.  Robins,  traduits 
de  Cannois ,  par  M.  Dupuy,  $fc  on  peut 
aulfi  cjnfulter  la  traduction  allemande 
de  cet  ouvrage  par  M.  Eu  1er,  fur  lequel 
il  a  fait  beaucoup  de  remarques  &  don- 
né beaucoup  d'éclairciflcments.  (J.) 

Jet  de  Voi  l'es,  Jeu  de  Voiles, 
Marine,  c'ett  l'appareil  complet  de  tou- 
tes les  voiles  d'un  vaifleau.  Un  vaiiîcau 
bien  équipé  doit  avoir  au  moins  deux  jets 
de  voiles ,  &  de  la  toile  pour  en  faire  en 
cas  de  befoin. 

Jet  de  Feu  ,  Artificier.  On  appelle 
ainli  certaines  fufées  fixes ,  dont  les  étin- 
celles font  d'un  feu  clair  comme  les  gout- 
tes d'eau  jnillilfantes  ,  éclairées  le  jour 

Ear  le  folcil ,  ou  la  nuit  par  une  grande 
imiere. 

La  compofition  des  jets  n'eft  autre  cho- 
ie qu'un  mélange  de  pulvérin ,  &  de  li- 
maille de  fer.  Lorfqu'clle  eft  fine ,  pour 
les  petits/Vf  j,  on  en  met  le  quart  du  poids 
de  la  poudre  «  &  lorfqu'elle  eft  grotfe  , 
comme  pour  les  gros/f/j,  dont  les  étin- 
celles doivent  être  plus  apparentes ,  on 
y  en  met  le  tiers  &  même  davantage.  On 
peut  diminuer  cette  dofe  de  force,  lorf- 

Su'on  fe  propofe  d'imiter  des  cafeades 
'eau ,  parce  qu'alors  au  lieu  de  monter, 
les  étincelles  doivent  tomber,  pour  imi- 
ter la  chûte  de  l'eau. 

On  fait  des  jets  de  toute  grandeur,  de- 
puis 12  jufqu'à  ao  pouces  de  long,  &  de- 
puis fix  lignes  jufqu'à  ir  de  diamètre. 

Jet  ,  BraJJerie ,  c'eft  une  efpece  de  tim- 
balle  à  deux  douilles,  une au-dedans ha- 
chée au-devant ,  &  une  autre  fur  le  der- 
rière, à-travers  lefquelles  on  palfe  un  bâ- 
ton de  fix  à  fept  pieds  de  long,  dont  le 
bout  eft  emmanché  dans  la  douille  de 
devant,  &  à  l'autre  bout  eft  un  contre- 
poids de  plomb.  Cet  inftrument  fert  à  jet- 
ter  l'eau ,  ou  les  métiers  dans  les  bacs. 
Voyez  l'article  Brasserie.  Voyez  auiïi 
l'article  Jetter. 


J  E  T 

JETS,  Fonderie.  Les  fondeurs  appel- 
le ut  ainli  des  tuyaux  de  cire  que  l'on  po- 
fe  fur  une  figure ,  après  que  la  cire  a  été 
réparée ,  &  qui  étant  par  la  fuite  enfer- 
més dans  le  moule  de  terre  ,  &  fondus 
ainli  que  les  cires  de  la  figure ,  par  le 
moyen  du  feu  qu'on  fait  pour  les  retirer, 
laiflent  dans  le  moule  repofé  des  canaux 
qui  fervent  à  trois  diiférens  ufjges  ;  les 
uns  font  les  égoûts  par  lefquels  s'écoulent 
toutes  les  cires  ;  les  autres  font  les  jets 
qui  conduifent  le  métal  du  fourneau  à 
toutes  les  parties  de  l'ou  vrage,&  les  évents 
qui  laiflent  une  iflue  libre  à  l'air  renfer- 
mé dans  l'efpace  qu'occupoient  les  cires» 
lequel ,  fans  cette  précaution ,  feroit  com- 
primé par  le  métal  à  mefure  qu'il  defeen- 
droit,  &  pourroit  faire  fendre  le  moule, 
pour  fe  faire  une  fortie,  ou  occuper  une 
place  où  le  métal  ne  pourroit  entrer.  On 
fait  ces  tuyaux  creux  comme  un  chalu- 
meau, pour  qu'ils  foient  plus  légers,  & 
de  grofleur  proportionnée  à  la  grandeur 
de  l'ouvrage  ,  &  aux  parties  où  ils  doi- 
vent être  pofés ,  &  diminuent  de  grofleur 
depuis  le  haut  jufqu'au  bas.  Voyez  à  l'ar- 
ticle BRONZE ,  la  Fonderie  des Jlatues  équefi. 
très. 

JET,  Fondeur  de  caraHeres  d'imprimerie, 
ce  font  deux  pièces  du  moule  à  fondre 
les  caractères  d'imprimerie ,  qui  forment 
enfcmble  une  ouverture  quarrée ,  qui  va 
e  *  diminuant  depuis  fon  entrée  jufqu'à 
l'autre  bout  oppofé.  Ce  jet  eft  la  premiè- 
re chofe  qui  fe  préfente  en  fondant ,  & 
fert  pour  ainfidire  d'entonnoir  pour  fai- 
re couler  la  matière  dans  le  refte  du  mou- 
le, jufqu'à  la  matrice,  v.  Moule. 

Jet,  Jetter,  Jardinage-,  on  dit  qu'un; 
arbre  fait  de  beaux  jets,  qu'il  jette  bien» 
quand  on  voit  fortir  des  branches  fortes^ 
&  vigoureufes  de  fa  tige. 

On  dit  encore  des  melons,  qu'ils  ont 
jetté  de  grands  bras. 

JET  DU  BOIS,  Jardinage,  c'eft  la  poufle 
même  de  l'année  qui  forme  un  jet. 

Jet  d'eau,  Menuijeric,  c'eft  une 
traverfe  des  bas  des  dormans  aux  chat 
lis  à  verre ,  qui  rejette  l'eau  lorlqu'il 
pleur*  . 
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Jet  de  Moule,  à  le  Monnoye,  c'eft 
Faction  de  verfer  le  métal  dans  les  mou- 
les ,  où  l'on  a  imprimé  les  planches  gra- 
vées. 

L'or  fe  jette  dans  les  moules  avec  le 
creufet  ,  en  le  prenant  avec  des  hapes 
cr  eu  l'es  conftruitcs  à  cet  effet.  Quant  à 
l'argent  &  le  cuivre  on  fe  fert  de  cuil- 
lers ,  en  puifant  dans  le  creufet  le  métal 
en  bain  que  l'on  veut  mouler. 

Jet,  Picot,  ou  Ret  traversant, 
Pêche.  Ces  mots  font  en  ufàge  dans  le  ref- 
fort  de  l'amirauté  d'Abbeville  &  ailleurs, 
&  la  forte  de  rets  qu'ils  défignent  fe  tend 
en-travers  de  la  rivière.  Ses  mailles  ont 
vingt-  une  lignes  en  quarré  i  fa  chute,  deux 
braifes  &  demie  à  trois  bralfes ,  &  fa  Ion- 
gueur,  30  à  }f  brades.  Son  pied  eft  gar- 
ni de  plaques  de  plomb  qui  le  font  ca- 
ler ,  &  fa  tète  eft  foutenue  de  flottes  de 
liège. 

Les  pécheurs  fur  la  Somme  fe  fervent 
du  jet  autrement  que  ceux  qui  l'emploient 
au-de-là  de  S.  Vallery ,  plus  avant  vers  la 
mer.  Les  premiers  frappent  fur  une  pe- 
tite ancre  le  bout  de  leur  ri;  et,  qu'ils  jet- 
tent de  leur  bateau ,  au  milieu  de  la  ri- 
vière. De-là  ils  le  filent  jufqu'au  bord}  à 
l'extrémité  oppofée ,  au  bout  de  la  pièce 
où  eft  frappée  l'ancre,  ils  mettent  une 
grofle  pierre  ou  cabliere  à  une  braffe  au 
plus  du  rivage  ;  &  comme  il  ne  refte  alors 
pas  alfez  d'eau  dans  le  lit  pour  faire  flot- 
ter le  filet  de  toute  fa  hauteur ,  il  fe  re- 
plie &  forme  une  efpece  de  ventre,  ou  de 
foliée ,  ou  de  poche. 

Ils  frappent  encore  &  fur  la  tète  du 
ret  amarrée  à  l'ancre ,  &  fur  la  cabliere 
une  bouée  ou  un  petit  barril  ;  ils  recon- 
noiffent  ainfi  l'étendue  du  filet  qui  bat 
la  rivière,  la  foliée  ou  poche  expoféeau 
courant. 

Lorfque  le  jet  eft  ainfî  établi ,  les  pé- 
cheurs au  nombre  de  trois  ou  quatre  dans 
un  bateau,  hommes  &  femmes,  voguent 
avec  leurs  avirons ,  à  quelques  cent  braf- 
fes  au-deffus  du  filet,  vont  &  viennent, 
refoulant  la  marée  vers  le  filet,  chantant, 
faîfant  le  plus  de  bruit  qu'ils  peuvent , 
criant  »  lid.uu,  &  frappant  fur  le  bord  du 
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bateau.  D'autres  cependant  fe  mettent  à 
l'eau  ,  la  battent  ,  l'agitent  avec  leurs 
avirons  ou  de  petites  perches.  Le  poil- 
fon  s'élève  du  fond  où  il  eft  enfoui,  fuit 
le  courant ,  &  va  fe  jetter  dans  la  foliée 
du  filet  qu'on  relevé  de  tems  en  tems  du 
côté  de  la  cabliere ,  par  la  ligne  de  la  té- 
te  &  du  pied  du  jet ,  dont  on  n'emploie 
à  cette  pèche  qu'une  feule  pièce.  Le  poit* 
fon  pris,  on  replace  le  filet,  &  l'on  con- 
tinue la  pèche  jufqu'à  ce  que  la  marée 
montante  la  faflé  celTer. 

Les  pécheurs  conviennent  que  leur  pè- 
che n'en  feroit  pas  moins  bonne  ,  fans 
le  fracas  qu'ils  font  ;  il  eft  d'habitude  : 
mais  la  précaution  d'agiter  l'eau  eft  né- 
ceffuire  pour  faire  fortir  le  poiffon. 

Il  y  a  encore  un  filet  du  nom  de  jet, 
qui  ditferepeudu  coleret,  fur-tout  lors- 
qu'on le  traîne.  Sédentaire ,  il  eft  fixé  a 
des  pieux,  traverfant  toute  une  rivière, 
une  gorge  i  un  bras,  Les  pécheurs  bat- 
tent l'eau,  &  le  poiffon  renfermé  dans 
l'enceinte  du  fer  à  cheval  que  le  filet  for- 
me ,  va  s'arrêter  dans  fes  mailles  qui  font 
de  deux  pouces.  Il  eft,  comme  les  autres, 
plombé  par  le  bas ,  &  garni  de  floues  de 
liège  par  le  haut. 

Jet,  chez  le  Plombier,  c'eft  un  petit 
entonnoir  de  cuivre ,  qui  eft  à  un  des 
bouts  du  moule  à  fondre  les  tuyaux  fans 
foudure ,  &  par  lequel  on  verfe  le  métal 
fondu  dans  le  moule,  v.  Plombier. 

Jet  ,  Marine  ,  fur  mer  fe  dit  lorfque 
pour  foulager  le  navire ,  on  eft  obligé  de 
jetter  une  partie  de  fa  charge. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  ce  ter- 
me de  jet,  la  contribution  que  chacun 
des  intérefles  au  navire  doit  fupporter 
pour  le  jet  qui  a  été  fait  en  mer. 

Jet,  terme  de  Fauconnerie,  petite  en- 
trave que  les  fauconniers  mettent  au  pif  rl 
de  l'oifeau  }  on  le  nomme  autrement 
t  attache  d'envoi  ou  de  réfirve. 

JBTEBATHA. ,  telle  qui  eft  bienf ayan- 
te, (N),  GèogiSac,  campement  des  Ifraéli- 
tes  dans  le  défert ,  entre  Gaddad  &  Hé- 
brona.  On  croit  que  c'eft  le  même  cam- 
pement que  les  féputeres  de  concupifeen- 
ce»  C'eft-là  quelatribude  Lévifut  chov- 
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fie  pour  porter  l'arche ,  &  faire  les  autres 
fondions  du  miniltere  du  feigneur.  Nomè. 

XXXIII,  ??. 

JETHER,  qui  excelle,  (N),  Gtfog.  Sacr.t 
ville  de  la  tribu  de  Dan ,  qui  fut  enfuite 
cédée  aux  Lévites  de  la  famille  deCaath. 
XV,  48.  Gédéonavoitun  fils  de  ce  nom, 
qui  n'ofa  tuer  Zebce  &  Salmana,  quoi- 
que fon  pere  le  lui  commandât.  Jug. 
VIII ,  20. 

JETHRO  ,  fon  excellence ,  (N)  ,  Hift. 
Sacr.,  prêtre  &  même  prince  de  Madian, 
&  beau  -  pere  de  Moïfe.  On  croit  qu'il 
étoit  prêtre  du  vrai  Dieu ,  &  qu'il  prati- 
quoit  la  vraie  religion  ,  comme  deicen- 
dant  de  Madian,  fils  d'Abraham  &  de 
Ccthura.  Moïfe,  après  avoir  tué  un  Egyp- 
tien, s'enfuit  dans  le  pays  de  Madian,  & 
étant  arrivé  près  d'un  puits ,  où  les  filles 
àejàhm  étoient  venues  pour  abbreuver 
leur  bétail ,  il  les  défendit  contre  des  paf- 
teurs  qui  lesinfultoient.  Leur  pere  ayant 
fu  ce  qui  s'étoit  paiTé ,  fit  venir  Moïfe 
dans  fa  mai  fon,  &  lui  donna  fa.  fille  Sé- 
phora  en  mariage.  Jcthro,  ayant  appris 
dans  la  fuite  les  merveilles  que  Dieu  avoit 
faites  par  fon  gendre  pour  la  délivrance 
des  Ifraélites,  le  vint  vifiter  dans  le  camp, 
au  pied  du  mont  Sinaï  ,  environ  un  an 
après  que  les  Hébreux  furent  fortis  d'E 
gypte,  an  du  monde  2f  14.  Moïfe,  aver- 
ti de  fon  arrivée,  vint  au  devant  de  lui, 
)e  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs  , 
&  fe  fit  un  devoir  de  iuivre  fes  avis.  Jé- 
thro,  voyant  qu'il  fe  fatiguoit  à  juger 
Ifraël,  lui  confeil!a  de  choifir  des  hom- 
mes fermes  &  courageux,  avec  lefquels 
il  partageât  le  poids  du  gouvernement. 
Lorfque  les  Ifraélites  furent  fur  le  point 
de  décamper  du  défert  de  Sinaï,  pour  s'a- 
vancer vers  la  terre  promife,  Moïfe  pria 
Jàhro  de  demeurer ,  afin  de  leur  fervir 
de  guide  dans  ce  voyage  ;  mais  Jéthro  s'en 
exeufa ,  &  retourna  à  Madian.  Depuis  ce 
tems-là ,  l'Ecriture  n'en  parle  plus.  Exod. 

XXXIV,  18. 

JETSCH,  Ge'ogr.,  ville  de  Tartarie 
fur  les  bords  du  Dnieper ,  où  rélldc  le  chef 
des  Cofaaues  de  Zaporow. 

JETTE,  f.  m.  ,  Dunfe ,  c'eft  un  pas  qui 


ne  fait  que  partie  d'un  autre,  t».  Coûté 

DU  MOUVEMENT  &  TOMBÉ.  Un  jetté 
feul  ne  peut  remplir  une  mefure  ;  il  en 
faut  faire  deux  de  fuite  pour  faire  l'équi- 
valent d'un  autre  pas.  Il  fe  lie  aifemenc 
avec  d'autres.  Comme  ce  n'eft  que  par 
le  plus  ou  le  moins  de  force  du  coup  de 
pied  que  l'on  s'élève  ,  ce  pas  en  dépend 
pour  le  faire  avec  légèreté. 

Eft-il  queflion  de  le  faire  en  avant  ?  je 
fuppofe  que  l'on  ait  le  pied  gauche  devant, 
&  le  corps  pofé  deffus ,  la  jambe  droite 
étant  prête  à  partir  dans  le  moment  que 
l'on  plie  fur  la  jambe  gauche  ,  la  droite 
s'en  approche  en  fe  relevant }  ce  qui  fe 
fait  par  la  force  du  pied  gauche,  qui  en 
s'étendant  vigoureusement ,  vous  rejette 
fur  la  droite-,  &  lorfque  vous  vous  rele- 
vez en  tombant  fur  la  pointe  du  pied  droit, 
vous  finitTez  le  pas  en  pofant  le  talon. 
On  en  peut  faire  plufieurs  de  fuite  d'un 
pied  comme  de  l'autre,  en  obfervant  ta 
même  règle. 

Jettes  en  Chassé,  terme  de  Dinfc\  il 
f;  du  des  pas  formés  de  la  manière  qui  f  uir. 

Le  corps  étant  pofé  fur  le  pied  gauche, 
on  piie  dedùs  ;  on  palfe  par-devant  la  jam- 
be droite  qui  cft  en  l'air  en  l'étendant; 
&  lorfque  l'on  fe  relevé  ,  elle  fe  croife 
en  fe  jettant  deffus  à  la  troifieme  poiition; 
ainfi  le  pied  droit  tombant  devant  le  gau- 
che, en  prend  la  place,  &  l'obligeant  de 
fe  lever  derrière,  le  genou  droit  fc  plie 
auifi-tôt  ;  en  fe  relevant  on  fe  jette  fur 
le  gauche ,  qui  tombe  derrière  à  la  troi- 
fieme poiition  ;  on  chaffe  le  droit  en  le 
faifant  le\er;  on  plie  fur  le  pied  gauche, 
&  l'on  fe  rejette  fur  le  droit,  comme  on 
a  fait  au  premier  pas  ;  ces  trois  mouve- 
mens  doivent  fe  fuccéder  l'un  à  l'autre 
fans  aucune  interruption;  cardans  le 
moment  que  l'on  plie  fur  une  jambe,  fon 
mouvement  fait  relever  l'autre  ,  &  en  fe 
relevant  le  corps  retombe  delfus  le  pied 
droit  en  devant;  &  en  fe  rejettant  deffus 
le  gauche ,  le  corps  tombe  fur  ce  pied. 
On  voit  par  là  l'équilibre  qu'il  faut  ob- 
ferver  dans  ce  pas,  &  la  perfection  qui 
en  réfulte. 

JETIÉE,  f.  f.,  Archit.Maritim.,^ 
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fie  ou  muraille  qu'on  fait  dans  la  mer 
force  d'y  jetter  une  grande  quantité  de 
pierres,  pour  fervir  d'entrée,  de  mole, 
d'abri ,  de  couverture  à  un  port ,  &  pour 
le  reflerrer  à  fon  entrée. 

Les  jette'es  font  utiles  à  pluûeurs  ufa- 
gés;  i°.  à  arrêter  le  gros  galet ,  ou  le  fa- 
ble ,  ou  la  vafe  qui  pourroit  entrer  dans 
le  port ,  &  le  combler  peu-à  peu  ;  2*.  à 
haller  les  vaùTeaux,  qui  en  entrant  ne 
peuvent  fe  fervir  de  leurs  voiles ,  àcaule 
des  vents  contraires}  à  rompre  les  va- 
gues, &  à  procurer  la  tranquillité  aux 
vaifleaux  qui  font  dans  le  port  ;  40.  fou- 
vent  auilt  à  reiferrer  le  lit  de  la  rivière 
dont  l'embouchure  forme  le  port,  &  à 
lui  ménager  une  profondeur  d'eau  fuffi- 
fante  pour  tenir  les  vaiifeaux  à  flot.  La 
tète  des  jette'es  eft  fouvent  fortifiée  d'une 
batterie  de  canon  ,  pour  protéger  &  la 
jettêe,  &  les  vaiifeaux  qui  entrent  dans 
le  port. 

JettÉes,  en  terme  de  Fortification, 
font  des  efpeces  de  digues,  ou  larges 
chauffées  qui  avancent  dans  la  mer,  à 
l'extrémité  defquelles  on  conftruit  des 
forts  qui  défendent  l'entrée  du  port.  Voy. 
l'article  Citadelle. 

JETTER,  verbe,  dont  jrt  eft  le  fubf- 
tantif.  Voyez  l'article  Jet. 

Jetter  ,  (N) ,  Droit  Nat. ,  c'eft  dé- 
lailfer  ,  mètre  dehors  de  fes  mains ,  foit 
par  mépris ,  foit  par  néceflîté ,  foit  par 
colère.  Quand  quelqu'un  jette  une  chofe, 
il  eft  cenfé  l'abandonner,  à  moins  que 
ce  ne  foit  en  telles  circonftances  qu'on 
doive  préfumer  qu'il  ne  fe  porte  à  cela 
que  par  la  néceflîté  du  tems,  &  avec  in- 
tention de  recouvrer,  s'il  peut,  ce  qu'il 
jette,  comme  quand  on  jette  fes  marchan- 
difes  dans  la  mer,  pour  éviter  le  naufra- 
ge ;  ou  quand  un  homme  qui  voyage  par 
terre ,  laiife  fur  le  grand  chemin  une  chofe 
qu'il  ne  pouvoit  plus  porter ,  à  delfein  de 
revenir  la  prendre  avec  d'autres  perfon- 
nes  qui  lui  aideront:  c'eft  la  déciuon  des 
jurilconfultes  Romains  ,  qui  levand*  na- 
ntis gratta ,  res  aliquai  projiùunt  ,  non  heure 
mentent  habent  ,  ut  eas  pro  dereli&o  ha- 
icant;  quippe,  Ji  invencrint  cat,  ablaturot. 
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Jùfpicati  fuerint ,  in  qtiem  locum  eje3<* 
funt,  requifituros  :  ut  perinde  ftnt  ,  ac  fi 
quis  onere  prefftis ,  in  viam  rem  abjicerit  , 
mox  curn  aliis  reoerfurus,  ne  eamdem  aufer- 
ret.  Digeft.  LA.  XIV.tit.II.  adleg.  Rhod. 
deja&u.  Leg.  VIII.  (D.F.) 

Jetter,  Marine.  Ce  terme  s'emploie 
dans  différentes  lignifications  parles  ma* 
rins. 

Jetter  dehors  le  fond  du  hunier,  c'eft  pouf- 
fer dehors  la  voile  du  mât  de  hune. 

Jetter  du  bled  ou  autres  grains  à  la  bande, 
c'eiï  jetter  ou  pouifer  vers  un  feul  côté 
du  vaitfeau  les  grains  qui  étoient  char- 
gés uniment  &  à  pl.it  dans  le  fond  de  cal} 
ce  que  l'on  ne  fait  que  lorfqu'on  y  elfe 
contraint  par  ta  tempête  ou  quelqu'autro 
accident ,  pour  alléger  un  côté  ,  &  faire 
un  contre- balancement. 

Jetter  l'ancre,  c'eft  lairfer  tomber  l'an- 
cre lorfqu'on  eft  dans  une  rade,  pour  j 
arrêter  le  vaiffeau. 

Jetter  le  plomb  ou  la  fonde,  c'eft  laiffef 
tomber  la  fonde  pour  connoître  la  hau- 
teur de  l'eau,  &  s'il  y  a  du  fond  pour 
mouiller. 

Jetter  un  vaiffeau  fur  des  roches  ou  à  la 
côte ,  c'eft  aller  donner  exprès  contre  un 
rocher  ou  fur  la  côte  pour  s'y  échouer  3 
ce  que  l'on  peut  faire  lorfqu'on  elpere 
par  ce  moyen  fauver  l'équipage  ou  les 
marchand  îles,  dont  on  voit  la  perte  cer- 
taine fans  cela. 

Tout  pilote  qui  échoue  par  ignorance 
eft  privé  pour  toujours  des  fonctions  de 
fon  état,  &  même  fuivant  le  cas,  con- 
damné au  fouet.  A  l'égard  de  celui  qui 
auroit  méchamment  &  de  deifein  pré- 
médité, jetté  un  navire  fur  un  banc  ou 
à  la  côte,  il  eft  puni  de  mort,  &  on  at- 
tache fon  cadavre  à  un  mât  planté  près 
du  lieu  du  naufrage. 

Jetter  les  secondes,  en  termes  de 
BrajJerie ,  c'eft  après  avoir  tiré  les  pre- 
miers métiers  ,  jetter  de  l'eau  une  féconde 
fois  fur  la  drege. 

Jetter  en  soie,  en  terme  de  Bcu- 
tonnier,  c'eft  l'action  de  couvrir  tin  mou- 
le de  bouton  d'une  foie  tournée  fur  la 
bobine  en  pluûeurs  brins.  Cette  bobi- 
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ne  «ft  montée  fur  un  rochet ,  "  v.  Ro- 
CHET,  fur  lequel  elle  eft  fixe,  quoiqu'en 
levant  la  bobine  fur  la  partie  moins  grof- 
fc  du  rochçt,  l'ouvrier  la  fafle  tourner  à 
mefure  qu'il  emploie  fa  foie  ;  pendantes 
jettage,  la  bobine  eft  fixe  pour  que  l'ou- 
vrier puifîe  ferrer  fa  foie  autour  du  bou- 
ton ;  on  jette  ainfi  tous  les  moules  des 
boutons  d'or  ou  d'argent  façonnés,  afin 
d'aifeoir  les  cerceaux  ou  les  autres  or- 
ncmens.  v.  Cerceaux.  Onditaulfijff- 
ter  en  cerceau ,  ce  qui  n'eft  autre  chofe 
que  de  les  pofer,  de  les  arrêter  avec  de 
la  foie  ou  de  l'or ,  &c. 

Jetter,  en  terme  de  Cirier,  c'eft  ver- 
fer  la  cire  fur  les  mèches  imprimées,  & 
•  attachées  fur  un  cerceau,  oupourm'ex- 

primer  plus  clairement,  c'eft  la  féconde 
couche  de  cire  dont  on  enduit  les  mè- 
ches, v.  Imprimer £sf  Cerceau. 

Jetter  les  Figures  de  plomb,  Fon- 
derie. Pour  les  figures  que  l'on  jette  en 
plomb,  il  faut  bien  moins  de  précaution 
que  pour  celles  de  bronze.  L'on  fe  con- 
tente de  remplir  les  creux  avec  de  la  ter- 
re bien  maniée,  que  l'on  met  de  telle 
épaifleur  que  l'on  veut;  puis  on  remplit 
tout  le  moule  de  plâtre,  ou  d'un  mairie 
fait  avec  du  tuileau  bien  pulvérifé ,  dont 
on  fait  l'ame  ou  noyau. 

Lorfque  l'ame  eft  achevée,  on  defaf- 
femble  toutes  les  pièces  du  moule  pour 
en  ôter  toutes  les  cpailfcurs  de  terre,  & 
en  fuite  on  remet  le  moule  toutaflemblc 
alentour  de  l'ame  ou  noyau  ;  mais  en- 
forte  pourtant  qu'il  en  (bit  éloigné  de 
quatre  ou  cinq  pouces.  On  remplit  cet 
intervalle  de  charbon  depuis  le  bas  juf- 
qu'en  haut.  On  bouche  même  les  ou- 
vertures qui  fe  trouvent  entre  les  pièces 
du  moule,  avec  des  briques,  &  mettant 
le  feu  au  charbon,  on  l'allume  par  tout. 
Cela  fert  à  cuire  l'ame,  &  à  iécher  le 
plâtre  que  les  épauTeurs  de  terre  avoient 
Iiumeâé.  Quand  tout  le  charbon  a  été 
bien  allumé,  &  qu'il  s'eft  éteint  de  lui- 
même  ,  on  a  un  foufHet  avec  lequel  on 
fait  fortir  toute  la  cendre  qui  peut  être 
dans  toutes  les  pièces  du  moule.  On  re- 
joint ces  pièces  autour  de  l'ame,  comme 


on  l'a  dit  ci- devant.  On  attache  bien 
toutes  les  chapes  avec  des  cordes ,  &on 
les  couvre  encore  de  plâtre  ;  enfuite  on 
coûte  le  plomb  dans  le  moule;  ce  plomb 
remplit  l'efpace  qu'occupuit  la  terre,  fans 
qu'il  foit  nécelfdire  d'enterrer  le  moule 
comme  pour  le  bronze,  fi  ce  n'eft  pour 
de  grandes  pièces. 

JETTER  LE  PLOMB  SUR  TOILE,  Plom- 
bier ,  c'eft  fe  fervir  d'une  forme  ou  moule 
couvert  d'un  drap  de  laine,  &  doublé 
par-deifus  pour  jetter  le  plomb  en  lames 
très-fines,  v.  Plomberie. 
^  Cette  manière  de  jetter  le  plomb  eft  en 
France  défendue  aux  plombiers  par  leurs 
ftatuts;  cependant  il  y  a  de  certains  ou- 
vrages pour  lefquels  ces  fortes  de  tables  de 
plomb  jette  fur  toile  font  néceffaircs.  Voy. 
l'article  Plombier,  où  on  a  décrit  la  ma- 
nière de  jetter  le  plomb  fur  toile. 

Les  fadeurs  d'orgue  jettent  ordinaire- 
ment fur  toile  l'étain  dont  ils  font  cer- 
tains tuyaux  pourcetinftrumentde  mu- 
fique.  La  pratique  en  eft  femblable  à  celle 
qu'on  met  en  ufage  pour  fondre  les  tables 
de  plomb.  Voyez  comme  ci  delftis,  &  l'ar- 
ticle Orgue. 

Jetter  en  sable,  fe  dit  en  termes 
de  Fonderie,  de  ce  qui  e(\  jette'  dans  de 
petits  moules  faits  de  fable  ou  de  poudre 
d'ardoife,  de  pieds  de  mouton,  d'os  de 
feche,  de  cendres  &  autres  chofes  fem- 
blables  ;  &  on  appelle  pijlole  fabléc ,  celle 
qu'on  a  moulée  &  jette  en  fable,  &  qui 
n'a  point  été  faite  au  moulin  ni  au  mar- 
teau. 

Jetter.  On  dit  en  Peinture  &  enScub- 
ture ,  jetter  les  draperies  ,  pour  en  difpofcr 
les  plis  de  façon  qu'ils  annonçent  fans 
équivoque  les  objets  qu'ils  couvrent.  Ces 
draperies  font  bien  jette'cj;  ce  peintre>/rr 
bien  une  draperie.  Ce  mot  de  jetter,  dit 
M.  de  Pile,  eft  d'autant  plus  exprelîif, 
que  les  draperies  ne  doivent  point  être 
arrangées  comme  les  habits  dont  on  fe 
fert  dans  le  monde  ;  mais  il  faut  que  fui- 
vanc  le  caractère  de  la  pure  nature,  éloi- 
gnée de  toute  affectation ,  les  plis  fe  trou- 
vent comme  par  hafard  autour  des  mem- 
bre*. 

Jetter 
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JETTIR  for ,  l'argent  ou  le  cuivre  en  la- 
mes, (N),  Monnaie,  c'eft  remplir  de  ces 
métaux  quand  ils  font  en  bain ,  c'eft  à- 
dire,  quand  ils  font  parfaitement  en  tu- 
lion,  les  moules  ou  chaifis  qui  ont  été 

Î (réparés  avec  de  la  terre  à  fondeur  pour 
èrvir  à  cet  ufage. 

Quand  on  Jette  de  Vor  en  lames ,  on  le 
vcrfe  dans  le  jet  du  moule  avec  le  creu- 
fet  où  il  a  été  fondu  ;  mais  pour  verfer 
l'argent  ou  le  cuivre,  on  fe  fert  de  gran- 
des cuillers  de  fer  à  manche  de  bois, 
avec  lefquelles  on  puife  les  métaux  ar- 
dcns  &  liquides  dans  les  creufets  de  fer, 
où  ils  ont  été  mis  en  fulion. 

Jetter  sur  la  pièce,  termede  Po- 
tier (fetain:  c'eft  jetter  une  anfe  en  moule 
fur  un  pot  à  vin  ou  à  l'eau,  ou  autre 
pièce  à  qui  il  faut  en  joindre  une  au. 
tre;  cela  le  fait  par  le  moyen  d'un  mou- 
le en  cuivre,  compofé  de  plulieurs mor- 
ceaux qui  s'ajuftent  les  uns  aux  autres; 
les  moules  font  perces  aux  endroits  où 
l'anfe  doit  s'attacher  à  la  pièce. 

Pour  jetter  fur  la  pièce ,  on  remplit  les 
pots  de  fable  ou  de  fon ,  excepté  la  gor- 
ge; on  le  foule  &  on  l'arrête  avec  un  lin- 
ge ou  papier ,  enfuite  on  met  à  la  bou- 
che du  pot  en  dedans,  le  linge  dans  le- 
quel il  y  a  du  fable  mouillé  qu'on  nom- 
me drapeau  à  fable,  puis  on  prend  le 
moule  d'anfe  dont  les  pièces  font  join- 
tes enfemble ,  &  tenues  par  une  ou  deux 
ferres  de  fer;  on  pofe  le  moule  fur  la  pie- 
ce  qu'on  tient  devant  foi  fur  les  genoux  ; 
on  prend  de  l'ctaiu  fondu  &  chaud  dans 
une  cuiller  qui  eft  fur  le  fourneau  avec 
une  autre  cuiller  plus  petite  ;  on  jette 
de  l'étain  dans  le  moule  qui  fe  foude  de 
lui-même  à  la  pièce,  entrefondant  l'en- 
droit où  il  touche,  après  quoi  on  le  dé- 
pouille pièce  à  pièce,  &  on  continue  de 
même  jufqu'à  ce  que  tout  foit  jette'. 

Quand  on  n'a  pas  des  moules  conve- 
nables aux  grandeurs  des  pièces ,  on  a  des 
moules  féparés  dont  on  rapporte  les  an- 
fes  ou  autres  chofes  qu'on  veut  faire  te- 
nir pour  finir  un  ouvrage,  &  cela  s'ap- 
pelle mouler, v.  Mouler  les  ANSES, ou 
on  les  joint  par  le  moyen  de  la  foudu- 
Tomc  XXIV. 


re  légère,  v.  Souder  a  la  soudure 

LEGERE. 

Jetter  sur  le  pied,  chez  les  Ver- 
gctticrs,  c'eft  rouler  en  prenant  fous  le 

Îtied  le  chiendent  pour  le  dépouiller  de 
on  écorce ,  &  le  rendre  propre  à  être  em- 
ployé à  toutes  fortes  d'ouvrages. 

JETTER ,  terme  de  Fauconnerie.  On  dit 
jetter  un  oifenu  du  poing,  ou  le  donner 
du  poing  après  la  proie  qui  fuit.  Jetter f* 
tète,  c'eft  mettre  bas  en  parlant  du  cerf. 

JETTON  ,  f.  m.t  Littéral,  anctf  mod. 
On  appelle  de  ce  nom  tout  ce  qui  fer- 
voit  chez  les  anciens  à  faire  des  calculs 
fans  écriture  ,  comme  petites  pierres  , 
noyaux,  coquillages,  &  autres  enofes  de 
ce  genre. 

Les  jettonsfont  peut-être  auflî  anciens 
que  l'arithmétique  même ,  pourvu  qu'on 
ne  les  prenne  pas  pour  ces  pièces  de  métal 
fabriquées  en  guifede  mounoie,  qui  font 
aujourd'hui  ii  communes.  De  petites  pier- 
res, des  coquillages,  des  noyaux,  luffi- 
foient  au  calcul  journalier  de  gens  qui 
meprifoient,  ou  qui  ne  connoilfoient  pas 
l  or  &  l'argent.  C'eft  ainfi  qu'en  ulenc 
encore  aujourd'hui  la  plupart  des  nations 
fauvages  ;  &  la  manière  de  fe  fervir  de 
ces  coquillages  ou  de  ces  petites  pierres, 
eft  au  fond  trop  limple  &  trop  naturelle 
pour  n'être  pas  de  la  première  antiquité. 

Les  Egyptiens  ,  ces  grands  maîtres  des 
arts  &  des  feienecs ,  employoient  cette 
forte  de  calcul  pour  foulagcr  leur  mé- 
moire. Hérodote  nous  dit,  qu'outre  la 
manière  de  compter  avec  des  caractères, 
ils  fe  fervoient  aulli  de  petites  pierres 
d'une  même  couleur ,  comme  faifoient  les 
Grecs;  avec  cette  différence  que  ceux- 
ci  plaçoient  &  leurs  jettons  &  leurs  chif-  ' 
fres,  de  la  gauche  à  la  droite,  &  ceux- 
là  de  la  droite  à  la  gauche.  Chez  les  Grecs, 
ces  petites  pierres  qui  ctoient  plates,  po- 
lies &  arrondies ,  s'appelloient  ^îs«»  ;  & 
l'art  de  s'en  fervir  dans  les  calculs ,  *j- 
Çiïlfix.  Ils  avoient  encore  l'ufàge  de  1'*- 
en  latin  abacus.  v.  Abaque. 

Ces  petites  pierres  qu'on  dit  avoir  été 
nommées  4>îsh  par  les  Grecs,  furent 
appcllées  calculi  par  les  Romains.  Ce  qui 
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porte  à  croire  que  ceux  -  ci  s'en  fervi- 
rent  long-tems ,  c'eft  que  le  mot  lapillus 
eft  quelquefois  fynonytne  à  celui  de  cal- 
eulus. 

Lorfque  le  luxe  s'introduifit  à  Rome, 
on  commença  à  employer  des  jetions  d'i- 
voire ;  c'eft  pourquoi  Juvenal dit ,  fat.  xj. 
v.  131. 

Adeà  ntilla  uncia  nobis 

Çjl  eboris  nec  TejJ'aU,  nec  calcul  us  ex  hàc 

Mater  iâ. 

11  eft  vrai  qu'il  ne  refte  aujourd'hui 
dans  les  cabinets  Jes  curieux,  aucune  pie- 
ce  qu'on  puifle  l'oupqonner  d'avoir  fervi 
de  jetions  ;  mais  cent  expreffions  qui  te- 
noient  lieu  de  proverbes ,  prouvent  que 
chez  les  Romains ,  la  manière  de  comp- 
ter avec  desjcttons  ctoit  très-ordinaire: 
de-Ià  ces  mots  ponere  calculos ,  pour  déli- 
gner une  fuite  de  raifons  ;  hic  calcuîus  ac- 
cédât ,  pour  lignifier  une  nouvelle  preu- 
ve ajoûtée  à  plulieurs  autres;  cakulutnde- 
trahere,  lorfqu'il  s'agiflbit  de  la  fuppref- 
lîon  de  quelques  articles  ;  voluptatum  cal- 
tulos  fubducere,  calculer,  confîdérer  par 
déduction  la  valeur  des  voluptés  ;  &  mille 
autres  qui  faifoient  allulîon  à  l'addition 
ou  à  la  fouftraction  des  jettons  dans  les 
comptes. 

C'ctoit  la  première  arithmétique  qu'on 
apprenoit  auxenfans,  de  quelque  condi- 
tion qu'ils  fuflent.  Capitolin  parlant  de 
la  ieunefle  de  Pertinax ,  dit ,  puer  calcula 
imoutus.  Tertullien  appelle  ceux  qui  ap- 
prenoient  cet  art  aux  enfans,  primi  nu- 
merorum  arenarii,  les  jurifconfultes  les 
nommoien t  calculones ,  lorfqu'ils  étoient 
ou  cfclaves  ou  nouvellement  affranchis  ; 
&  lorsqu'ils  étoient  d'une  condition  plus 
relevée ,  on  leur  donnoit  le  nom  de  cal- 
culatorcs  ou  nurr.erarii.  Ordinairement  il 
y  avoit  un  de  ces  maîtres  pour  chaque 
maifon  confidérable,  &  le  titre  de  fa 
charge  ctoit  a  calculis,  a  rationibus. 

On  fe  fervoit  de  ces  fortes  de  jettent 
faits  avec  de  petites  pierres  blanches  ou 
noires  ,  foit  pour  les  ferutins ,  foit  pour 
fpécifier  les  jours  heureux  ou  malheu- 
reux. De-là  viennent  ces  phrafes, Jîgnarc, 
notare  âliquid  albo  nigrove  lapillo ,  jeu  caû 


culo,  calculum  album  ad jicere  errori  altcriut, 
approuver  l'erreur  d'une  perfonne. 

Mais  les;*ettow,outre  la  cou!enr,avoient 
d'autres  marques  de  valeur,  comme  des 
caractères  ou  des  chiffres  peints ,  impri- 
més, gravés;  tels  étoient  ceux  dont  la 
pratique  avoit  été  établie  par  les  loixpour 
la  liberté  des  fuffrages,  dans  les  affem- 
blées  du  peuple  &  du  fénat.  Ces  mêmes 
jettons  fervoient  aufll  dans  les  calculs, 
puifque  l'expreffion  omnium  calculis ,  pour 
déligner  l'unanimité  des  fufl 'rages,  eft  ti- 
rée du  premier  emploi  de  ces  fortes  de 
jetions,  dont  la  matière  étoit  de  bois  min- 
ce ,  poli  &  frotté  de  cire  de  la  même  cou- 
leur, comme  Ciceron  nous  l'apprend. 

On  en  voit  la  forme  dans  quelques  mé- 
dailles de  la  famille  Cailla  ;  &  la  manière 
dont  on  les  jettoit  dans  les  urnes  pour 
le  ferutin,  eft  exprimée  dans  celles  de  la 
famille  Licinia.  Les  lettres  gravées  fur 
ces  jettons ,  étoient  V.  R.  uti  regas ,  &  A 
antiquo.  Les  premières  marquaient  l'ap- 
probation de  la  loi,  &  la  dernière  figni- 
fioit  qu'on  la  rejettoit.  Enfin  les  juges  qui 
dévoient  opiner  dans  les  caufes  capitales,  « 
en  avoient  de  marqués  à  la  lettre  A  pour 
l'abfolution,  abfolvo\  a  la  lettre  Cpour 
la  condamnation  ,  condemno  ;  &  à  celles- 
ci  N.L.  non  liquet,  pour  un  plus  ample- 
ment informé. 

Il  y  avoit  encore  une  autre  efpece  de 
bulletins,  qu'on  peut  ranger  au  nombre 
des  jettons.  C'étoient  ceux  dont  on  fe  fer- 
voit dans  les  jeux  publics ,  &  par  lef- 
quels  on  décidoitdu  rang  auquel  les  ath- 
lètes dévoient  combattre.  Si  par  exemple, 
ils  étoient  vingt ,  on  jettoit  dans  une  ur- 
ne d'argent  vingt  de  ces  pièces ,  dont  cha- 
que dixaine  étoit  marquée  de  numéros 
depuis  1  iufqu'à  10}  chacun  de  ceux  qui 
tiroient  etoit  obligé  de  combattre  contre 
celui  qui  avoit  le  même  numéro.  Ces 
derniers  jettons  étoient  nommés  calculi 
athletici 

Jetton,  eft  un  petit  infiniment  de 
cuivre  ou  de  fer  mince,  à  l'ufage  des 
Fondeurs  de  cara&eres  d'Imprimerie  ,  &  fait 
partie  d'un  autre  inUru-nentaulfi  de  fer 
ou  de  cuivre,  appellé  jujltjication.  L'un 
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&  l'autre  fervent  à  s'arturer  fi  les  lettres 
(ont  bien  en  ligne,  c'elt-à-dire de  niveau 
les  unes  avec  les  autres,  en  pofant  le 
jetton  horifoncalcmcnt  fur  l'œil  des  let- 
tres; le  jetton  qui  a  un  defes  côtés  bien 
drellé  &  bien  droit  en  forme  de  règle, 
fe  pofeauiïî  perpendiculairement  furplu- 
ficurs  lettres  qui  (ont  dans  la  juftification. 
Si  ce  jetton  touche  également  toutes  ces 
lettres,  c'eft  une  marque  qu'elles  font  éga- 
les en  hauteur,  &  bien  par  conféquent. 
Le  contraire  fe  fait  fentir  lorfquc  ce  jet- 
ton  pofe  fur  les  unes  &  non  fur  les  au- 
tres» on  s'adure  également  delà  jultclfe 
du  corps  avec  le  même  inftrument.  v. 
Justification. 

Jettons,  Rejettons,  Jard.  v.Tm  l- 
les. 

JEU,f.  m.,  Droit  Naturel  & Mora'c, 
efpeccde  convention  fort  en  ufage,  dans 
laquelle  l'habileté ,  lehafardpur,  ou  le 
hafard  mêlé  d'habileté ,  félon  la  diverlïté 
des  jeux,  décide  de  la  perte  ou  du  gain, 
ftipulés  par  cette  convention ,  entre  deux 
ou  pîufieurs  perfonnes. 

On  peut  dire  que  dans  les  jeux,  qui 
partent  pour  être  de  pur  elprit ,  d'adreife 
ou  d'habileté,  le  hafard  même  y  entre, 
eu  ce  qu'on  ne  connoit  pas  toujours  les 
forces  de  celui  contre  lequel  on  joue,  qu'il 
furvient  quelquefois  des  cas  imprévus,  & 
qu'enfin  l'efprit  ou  le  corps  ne  fe  .trou- 
vent pas  toujours  également  bien  difpo- 
fés,  &  ne  font  pas  toujours  leurs  fonc- 
tions avec  la  même  vigueur. 

Quoiqu'il  en  foit,  l'amour  do./eveft 
le  fruit  de  l'amour  du  p'ailir ,  qui  le  va- 
rie à  l'infini.  De  toute  antiquité ,  les  hom- 
mes ont  cherché  às'amufer,i  fedélatfer, 
à  fe  récréer,  pir  toutes  fortes  dejeux, 
fuivantlcur  génie  &  leurs  tempéramens. 
Long-tcms  avant  les  Lydiens,  avant  le 
lîege  de  Troye  &  durant  ce  fie?e,  les 
Grecs,  pour  en  tromper  la  longueur,  & 
pour  adoucir  leurs  fatigues,  s'occupoient 
à  dirférens  jeux,  qui  du  camp  partirent 
dans  les  yilles,  à  l'ombre  du  loilir  &du 
repos. 

Les  Lacédérnoniens  furent  les  feuls  qui 
bannirent  entièrement  le  jeu  de  leur  ré- 


publique. On  raconte  que  Chilon  ,unde 
leurs  citoyens ,  ayant  été  envoyé  pour 
conclure  un  traité  d'alliance  avec  les  Co- 
rinthiens, il  fut  tellement  indigné  de  trou- 
ver les  magiftrats,  les  femmes,  les  vieux  & 
les  jeunes  capitaines  tous  occupés  au  jiu, 
qu'il  s'en  retourna promptement,  en  leur 
difant  que  ce  feroit  ternir  la  gloire  de  La- 
cédémone,  qui  venoit  de  fonder  Byzance, 
que  de  s'allier  avec  un  peuple  de  joueurs. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  les  Co- 
rinthiens paihonnés  d'un  plaifîr  qui  com- 
munément règne  dans  les  Etats,  à  pro- 
portion de  l'oifiveté,  du  luxe  &  des  ri- 
chertés.  Ce  fut  pour  arrêter  ,  en  quelque 
manière,  la  même  fureur,  que  les  lois 
romaines  ne  permirent  de  jouer  que  juG. 
qu'a  une  certaine  fomme  ;  mais  ces.  loix 
n'eurent  point  d'exécution ,  puifquc  par- 
mi les  excès  que  Juvenal  reproche  aux 
Romains ,  celui  de  mettre  tout  (on  bien 
au,  hafard  du.;Vu,  eff  marqué  précifément 
dans  fa  première  fatyre ,  vers  8t. 

 /ilea  quando 

Hot  animos  ïNcque  enim  Intuiis  comitantibur 
Ad  cafum  tabula^pojita  fed  luditur  et.  a. 
„  La  phrénélîe  des  jeux  de  haiàrd  a  t  elle 
„  jamais  été  plus  grande  ?  Car  ne  vous  fi- 
„  gurez  pas  qu'on  fe  contente  de  rifquer, 
„  dans  ces  académies  de  jeux,  ce  qu'on  a 
„  par  occafion  d'argent  fur  foi  j,  on  y  fait 
„  porter  exprès  des  cartettes  pleines  d'or, 
„  pour  les  jouer  en  un  coupdedez. 

Ce  qui  paroit  plus  lingulier,  c^eft  que 
les  Germains  mêmes  goûtèrent  Ci  forte- 
ment les  jeux  de  hafard  ,  qu'après  avoir 
joué  tout  leur  bien,  dit  Tacite ,  ils  finif- 
foient  par  fc  jouer  eux-mêmes,  &  rif- 
quoient  de  perdre  ,  novijjtmo  ja&u ,  pour 
me  fervir  de  Ton  expreifioiï,  leur  per- 
fonne  &  leur  liberté.  Si  nous  regardons 
aujourd'hui  les  dettes  du  jeu  comme  les 
plus  ficrées  de  toutes,  c'eft  peut  -  être 
un  héritage  qui  nous  vient  de  l'ancienne 
exactitude  des  Germains  à  remplir  ces 
fortes  d'engagemen?. 

Tant  de  perfonnes  de  tout  psyg  ont 
mis&  mettent  fans  cette  une  partie  con- 
lidérable  de  leur  bien  à  la  merci  des  car- 
tes &  des  dez,  fans  en  ignorer  les  mau- 
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vaifes  fuîtes ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  rechercher  les  caufes  d'un  attrait  fi 
puiflant. 

Un  joueur  habile,  dit  l'abbé  duBos, 
pourroit  faire  tous  les  jours  un  gain  cer- 
tain ,  en  ne  rifquant  fon  argent  qu'aux 
jeux  où  le  fuccés  dépend  encore  plusde 
l'hibileté  des  tenans  que  du  hafard  des 
cartes  &  des  dez  j  cependant  il  préfère 
fouvent  les  jeux  où  le  gain  dépend  en- 
tièrement du  caprice  des  dez  &  des  car- 
tes ,  &  dans  lelquels  fon  talent  ne  lui 
donne  point  de  fupériorité  fur  les  joueurs. 
La  raifon  principale  d'une  prédilection 
tellement  oppofée  à  fes  intérêts,  procè- 
de de  l'avance ,  ou  de  l'efpoir  d'augmen- 
ter promptement  fa  fortune. 

Outre  cette  raifon,  les  jeux  qui  laif- 
fent  une  grande  part  dans  l'événement 
à  l'habileté  du  joueur,  exigent  une  con- 
tention d'efprit  trop  fuivie  ,  &  ne  tien- 
nent pas  à  l'ame  dans  une  émotion  con- 
tinuelle, ainfi  que  le  font  le  pafle-dix  , 
le  lanfquenet,  la  baflette ,  &  les  autres 
jeux  où  les  événemens  dépendent  entiè- 
rement du  hafard.  A  ces  derniers  jeux, 
tous  les  coups  font  décififs  ,  &  chaque 
événement  fait  perdre  ou  gagner  quelque 
chofc}  ils  tiennent  donc  l'ame  dans  une 
efpece  d'agitation  ,  de  mouvement,  d'ex- 
tafe ,  &  ils  l'y  tiennent  encore  fans  qu'il 
foit  befoin,  qu'elle  contribue  à  fonplai- 
fir  par  une  attention  férieufe ,  dont  no- 
tre parefle  naturelle  eft  ravie  de  fe  dif- 
penfer. 

M.  île  Montefquieu  confirme  tout  cela 
par  quelques  courtes  réflexions  fur  cette 
matière.  „  Le  jeu  nous  plait  en  général , 
dit-il,  parce  qu'il  attache  notre  avari- 
ce, c'eft-à  dire,  l'efpérance  d'à  voir  plus. 
'  Il  flatte  notre  vanité ,  par  l'idée  de  la 
préférence  que  la  fortune  nous  don- 
*  ne ,  &  de  l'attention  que  les  autres  ont 
M  fur  notre  bonheur.  Il  fatisfait  notre  cu- 
M  riofité ,  en  nous  procurant  un  fçeda- 
"  cle.  Enfin,  il  nous  donne  les ditiérens 
"  pîaifirs  de  la  furprife.  Les  jeux  de  ha- 
"  fard  nous  intéreflent  particulièrement, 
"  parce  qu'ils  nous  préfentent  fans  cefle 
!!  des  événemens  nouveaux ,  prompts  & 
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„  inattendus.  Les  jeux  de  fociété  nous 
„  plaifent  encore  ,  parce  qu'ils  font  une 
„  fuite  d'événemens  imprévus  qui  ont 
n  pour  caufe  l'adreffe  jointe  au  hafard. 

Auiîi  le  jeu  n'eft-il  regardé  dans  la  fo- 
ciété que  comme  un  amufement ,  &  je 
lui  laide  cette  appellation  favorable ,  de 
peur  qu'une  autre  plus  exacte  ne  fit 
rougir  trop  de  monde.  S'il  y  a  même 
tant  de  gens  fages  qui  jouent  volontiers, 
c'eft  qu'ils  ne  voyent  point  quels  font 
les  égaremens  cachés  du  jeu ,  fes  violen- 
ces &  fes  diilîpations.  Ce  n'eft  pas  que 
je  prétende  que  les  jeux  mixtes  ,  ni  mê- 
me les  jeux  de  hafard  ayent  rien  d'in- 
jufte ,  à  en  juger  par  le  feul  droit  natu- 
rel ;  car  outre  que  l'on  s'engage  au  jeu 
de  plein  gré ,  chaque  joueur  expofe  fon  ar- 
gent à  un  péril  égal  ;  chacun  auili ,  com- 
me nous  le  fuppofons ,  joue  fon  propre 
bien,  dont  il  peut  par  confequent  dif- 
pofer.  Les  jeux  &  autres  contrats  où  il 
entre  du  hafard,  font  légitimes  dès  que 
ce  qu'on  rifque  de  perdre  de  part  &  d'au- 
tre, eft  égah  &  dès  que  le  danger  de 
perdre  &  l'cfpcrance  de  gagner ,  ont  de 
part&  d'autre  une  jufte  proportion  avec 
la  chofe  que  l'on  joue. 

Cependant,  cet  amufement  fe  tient  ra- 
rement dans  les  bornes  que  fon  nom 
promet}  fans  parler  du  tems  précieux 
qu'ii  nous  fait  perdre,  &  qu'on  pourrait 
mieux  employer ,  il  fe  change  en  habi- 
tude puérile,  s'il  ne  tourne  pas  en  paf- 
fion  funefte  par  l'amorce  du  gain.  On 
commit  a  ce  fujet  les  vers  de  madame 
Deshoulieres  : 

Le  dèfir  de  gagner ,  qui  nuit  &jour  occupe, 
Ejt  un  dangereux  aiguillon  : 

Souvent  quoique  te/prit,  quoique  le  exur 
foit  bon , 
On  commence  par  être  dupe , 
On  finit  par  être  fripon. 

C'eft  en  vain  qu'on  fait  que  les  per- 
fonnes  ruinées  par  le  jeu,  paiTent  en  nom- 
bre les  gens  robultcs  que  les  médecins 
ont  rendu  infirmes  ,  on  fe  flatte  qu'on 
fera  du  petit  nombre  de  ceux  que  fel 
bienfaits  ont  favorifes  depuis  l'origine 
du  monde. 
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Mais  comme  le  fouverain  doit  porter 
fon  attention  à  empêcher  la  ruine  des 
citoyens  dans  toutes  fortes  de  contrats, 
c'eft  à  lui  qu'il  appartient  de  régler  celui- 
ci  ,  &  de  voir  julqu'où  l'intérêt  de  l'Etat 
&  des  particuliers  exige  qu'il  défende  le 
jeu ,  ou  fouffre  qu'il  le  permette  en  gé- 
néral. Les  loix  des  gouvernemens  fages 
ne  fauroient  trop  févir  contre  jes  acadé- 
mies de  Philocubes  y  pour  me  fervir  du 
terme  d'Arifténete ,  &  celles  de  tous  les 
jeux  d'hafard  dilproportionnés. 

M.  Barbeyrac  a  publié  un  traite' des  jeux, 
à  Amîicrdamen  1709.  in-12.  où  cette  ma- 
tière ,  envifagée  félon  les  principes  de  mo- 
rale &  de  droit  naturel ,  eft  traitée  à  fond 
avec  autant  de  lumières  que  de  jugement  : 
j'y  renvoyé  les  lecteurs  curieux. 

Le  jeu  occupe  &  flatte  Pefprit  par  un 
ufage  facile  de  fes  facultés  ,  il  amufe  par 
l'elpcrancc  du  gain.  Pour  l'aimer  avec  paf- 
fion ,  il  faut  être  avare  ou*  accablé  d'en- 
nui; il  n'y  a  que  peu  d  hommes  qui  ayent 
une  averlion  âneerepour  \ejeu.  La  bon- 
ne compagnie  prétend  que  la  converfa- 
tion  ,  ians  le  fecours  du  jeu,  empêche 
de  fentir  le  poids  du  defœuvrement  :  on 
ne  joue  pas  aflez. 

Jeux  de  la  Nature,  &f  Monstres, 
(R),  Anat.  Phyfiol.  Nous  ne  féparerons  pas 
ces  deux  articles,  il  feroit  difficile  de  trou- 
ver leurs  limites.  Nous  entendons  par 
monjire  tout  animal,  dont  la  ftruclure  s'é- 
loigne de  la  11  ruéture  ordinaire  d'une  ma- 
nière à  frapper  les  yeux,  &  à  s'attirer  l'at- 
tention du  phy  licien.  Pour  donner  au  lec- 
teur une  idée  un  peu  diilindede  ces  écarts 
de  la  nature,  il  faudra  les  rapporter  à  des 
claffes,  expofer  la  ttruclure  particulière 
des  organes,  &  chercher  à  la  fin  la  eau  Te  de 
cette  formation  irreguliere.  On  doit  ne  re- 
cevoir dans  cet  expofé  que  des  faits  vrais  > 
car  plus  que  par  tout  ailleurs  la  fable  eft 
entée  ici  fur  la  vérité. 

Il  y  a  des  difformités  légères ,  &  qui  ne 
palfent  pas  la  peau.  La  couleur  d'un  en- 
fant peut  être  extraordinaire,  on  en  a  vu 
de  blancs  nés  d'une  mere  noire,  ou  bru- 
ne: les  Nègres  blancs ,  font  de  cette  claf- 
fe  :  ils  ne  forment  pas  des  nations  ,  ils 
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naiflent  ou  des  Nègres  d'Afrique ,  ou  des 
hommes  bruns,  désistes  de l'AGe auftra- 
le  ;  ils  font  aflez  communs  dans  les  isles 
fujettes  au  gouvernement  d'Amboine.  Il 
eft  vrai ,  qu'une  difformité  particulière 
accompagne  cette  couleur  blanche  ;  ces 
Nègres  blancs  naiflent  fans  cette  muco- 
fité  noire ,  qui  dans  les  Européens  couvre 
la  face  poltérieure  de  l'uvée  &  les  rayons 
ciliaires  :  pareils  aux  lapins  blancs ,  ils  ont 
l'iris  &  la  choroïde  rouge.  Le  défaut  de 
cette  mucofité  rend  leurs  yeux  tendres» 
&  incapables  de  fupporter  la  lumière. 

Des  en  ta  ns  nés  velus  ne  différent  que 
peu  de  la  îtruclure  naturelle  :  l'homme  a 
naturellement  du  poil  prefque  à  toutes  les 
parties  de  fon  corps ,  &  fur-tout  au  vira- 
ge. Quelques  en  fans  ont  eu  ce  poil  plus 
copieux  &  plus  apparent  ;  on  les  a  pris 
pour  des  fatyres ,  des  finges ,  des  ours  & 
des  lions. 

J'ai  vu  rapporter  comme  une  preuve 
de  la  force  de  l'imagination  de  la  mere , 
un  enfant  qui  paroiflbit  avoir  du  poil  de 
biche  fur  une  bonne  partie  des  flancs  & 
du  dos.  Cétoit  un  lein  énorme,  mais 
tout  à-fait  femblable  à  des  feins  ordinai- 
res, avec  l'épiderme  brune  &  ridée  ,  & 
un  poil  qui  s'etoit  répandu  fur  toute  l'é- 
tendue de  cet  énorme  fein. 

On  a  vu  la  peau  écailleufe.  On  a  mon- 
tré en  Angleterre  un  homme  qu'on  appel- 
loit  Dorcepic ,  parce  que  la  peau  étoit  cou- 
verte de  verrues. 

Des  conus  ,  qui  aflez  fréquemment 
naiflent  de  quelque  maladie  de  la  peau , 
ont  orné  le  front  des  lièvres ,  des  biches , 
des  hommes  même. 

On  a  vu  la  grandeur  varier  dans  l'efpc- 
ce  humaine,  des  géans  s'élever  jufqu'a  la 
taille  de  huit  pieds  ,  des  nains  rentrer 
dans  celle  de  vingt -deux  pouces. 

Une  partie  du  corps  de  l'animal  a  pris 
des  accroiflemens  extraordinaires  :  on  a 
vu  les  bras  d'une  longueur  approchante 
de  celle  de  certaines  elpeces  de  linge  :  un 
doigt  extraordinaire ,  &  des  nez  prodi- 
gieux ,  &  contournés  comme  une  trom- 
pe d'éléphant  :  cette  difformité  elt  affez 
commune  parmi  les  cochons. 
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La  gelée ,  qui  naturellement  (e  trouve 
fous  la  p  -m  j  de  l'embrion  de  toutes  es  cf- 
peces  d'aninaux,  s'elt  accumulée  dans 
quelques  enhins,  elle  a  étendu  la  peau, 
formu*  dis  cjpuchons,  des  calques,  des  pré- 
tendus pems,  des  fauciifes:  répandue  fur 
toute  l'étendue  duorps,  cette  gelée  en  a 
impofé  fous  la  reifemblancc  d'un  froc  & 
même  d'un  lion  :  on  a  prétendu  reconnoi- 
tre  dans  un  enfant  de  cette  clatfe  l'image 
du  lion  de  marbre  du  port  Pirée. 

Il  n'arrive  que  trop  Couvent,  que  les  trois 
grandes  cavités  du  corps  humain  confer- 
vent  à-peu  près  leur  ftructure  originaire  j 
dans  l'embrio  n  elles  n'étoient  formées  que 
p.vr  une  membrane  alTez  fine,  pour  avoir 
écé  difputée  par  d'habiles  gens.  Au  lieu  de 
la  boete  odeufedu  crâne,  de  l'enveloppe 
mufculaire  du  bas-  ventre ,  d'un  thorax  en 
partie  olfeux  &  en  partie  cartilagineux, 
des  fétus  parvenus  a  leur  plein  accroif- 
fement  n'ont  eu  pour  cacher  le  coeur, 
les  intcltins  &  le  cerveau  qu'une  mem- 
brane. Alors  ces  vifeeres  trop  grands,  & 
trop  preties  les  uns  par  les  autres ,  ont  for- 
cé leur  foible  enveloppe.  Ou  a  vu  le  cœur 
tout  nud  fe  préfenter  devant  la  poitrine 
comme  une  médaille  :  le  foie  &  les  intef- 
tins  fortir  avec  le  nombril ,  &  n'être  con- 
tenus que  par  les  tégumens  ,  &  le  cranc 
manquer  de  toute  la  parue  fupértcure; 
&  comme  la  conlillance  du  cerveau  elt 
prcfque  fluide  dans  le  fétus,  on  l'a  vu  fe 
perdre  &  difparoitre ,  &  ne  (aider  à  fa  pla- 
ce que  quelques  tubercules  médullaires. 
J'ai  vu  plulîeurs  de  ces  fétus ,  dont  la  du- 
re-mere  fe  continuoic  à  la  peau ,  &  aux- 

Sueis  les  os  pariétaux ,  une  grande  partie 
es  os  coronaux  &  de  l'occipital ,  man- 

Jjuoient  entièrement.  Ces  fétus  ontCOlt- 
ervé  la  vie,  malgré  l'énorme  perte  qu'ils 
avoient faite,  8c  ils  font  parvenus  à  leur 
parfait  accroiû*cm?nt.  On  a  trouvé  dans 
les  trous  du  crâne  les  nerfs .  qui  conmen- 
çoient  par  eux-  mêmes:  ils  avoient  été 
confervés  par  la  ttruchire  de  ces  trous, 
&  ils  étoient  devenus  ifolés,  parce  que 
le  cerveau  ctoit  détruit.  Mais  aucun  de 
(tes  enfuis  n'a  prolongé  fa  vie  après  la 
paiffançe. 


On  a  vu  de  ces  enfans  avoir  la  poitrine 
ouverte  8c  le  bas  -  ventre. 

L'hernie  de  l'épine  dorfale  eft  analo- 
gue à  ce  mal.  Les  épines  des  vertèbres, 
des  lombes  A  du  facrum  ,  ne  le  ferment 
pas  dans  un  fétus ,  elles  font  comme  elles 
étoient  dans  l'embrion ,  deux  cartilages 
féparés.  La  queue  de  cheval  paroît  fous 
la  peau ,  &  des  enfans  lont  parvenus  i 
la  puberté  dans  cet  état.  U  elt  vrai  que 
leurs  pieds  fe  contournoient  en-dedans, 
&  reltoient  fans  force. 

Dans  les  fétus ,  dont  la  tète  eft  fans  crâ- 
ne ,  il  eft  aifez  ordinaire  de  voir  manquer 
une  partie  des  vertèbres  du  col  :  la  tète 
paroit  alors  être  attachée  aux  épaules,  8c 
l'enfant  a  quelque  relfemblance  avec  le 
crapeau. 

Un  manque  de  folidité  dans  le  dia- 
phragme, a  caufédans  bien  des  fétus  un 
dérangement  fingulier,  &  qu'on  n'a  dé- 
couvert ,  que  pflr  la  difleclion.  L'eftomac, 
l'épiploon  ,  une  partie  des  intelhns  re- 
montent alors  dans  la  poitrine. 

On  a  vu  des  déplaccmens  extraordi- 
naires dans  la  lituation  des  parties  :  le 
cœur  placé  dans  le  bas  -  ventre  ,  &  les 
reins  dans  Icbatfin.  Mais  le  changement 
le  plus  important  dans  la  lituation  ucs 
parties  ,  elt  celui  dans  lequel  tout  ce  qui 
ordinairement  e(t  placé  du  côté  dioit, 
l'elt  du  côté  gauche  ,  &  où  les  parties  du 
côté  gauche  fe  font  trouvées  du  côté 
droit.  On  a  vu,  &  p'iiïieurs  fois ,  le  cœur 
tourné  à  gauche,  lefr'i'e  dans  I  hypocon- 
dre-gauche ,  l'cltoma  .  &  la  ratte  dans  l'hy- 
poc  mdre  droit ,  l'azygos  fai'ant  fon  ar- 
cide  par  le  côté  gauche,  le  grand  arc  do 
l'aorte  retourné  a  la  droite;  le  tout  dans 
l'ordre  le  plus  exnc'l  St  le  plus  regu'ier. 

Il  feroic  inp  »lïi Vç  de  donner  un  pré- 
cis des  chang-meus  d  ns  la  llrudure  des 
os,  &  des  vif.eres  .  qui  font  conlî^nés 
dans  les  faft-s  le  l\in;itomie  ,  ie  n'en  rap- 
porterai qu'un  petit  nombre  li'exemptcs. 

JT«i  diifequé  un  férus ,  dont  les  yeux, 
étoient  pla:és  à  une  hn-ncur  tné.a'c  .  qui 
n'avait  qu'une  oreille,  &  qui  du  côté  quel- 
le manquoit,  n'avoir  ni  tympan  ,  ni  oflè- 
lcts,  nilabjiinthc.  Ilnavonpoinidc  çloi- 
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fonau  nez,  les  os  du  palais  &  delà  machoi-  veines  s'uniflbit  à  la  veine  -  cave  pour  fe 

re  fupérieure  lailfoient  entre  la  partie  droi-  rendre  au  cœur ,  cl!e  donnoit  avec  cette 

te  &  la  gauche  un  grand  intervalle  ;  &  l'un  veine  les  branches  thorachiques  ordinal 

&  l'autre  de  ces  os  étoit  plus  petit  que  res  :  l'autre  ombilicale  fe  rendoit  dans  la 

d'ordinaire  :  les  conques  inférieures  du  veine- cave  abdominale,  &  au  côtegau- 

nez  paroitfoient  à  découvert.  Un  os  qui  che  de  la  poitrine.  Le  cœur  n'avoit  qu'un 

faifoit  la  bafe  d'une  efpece  de  trompe,  ventricule,  fans  aorte  &  fnns  artère  du 

partoit  de  l'occipital  &  fortoit  de  la  bou-  poumon  ;  ce  vifeere  manquoit,  auilï  bien 

•    che.  Il  n'y  avoit  ni  voile  du  palais,  ni  que  le  foie,  laratte,  &  le  colon  tranfver- 

luette.  Le  troifieme  doigt,  l'auriculaire,  fal.  Les inreftins grêles ,  étoient  fans  ou- 

«voit  un  doigt  furnuméraire ,  grefé  par  verturepar  le  haut  &  par  le  bas;  le  rectum 

un  ligament  à  ion  articulation  mitoyenne.  &  une  partie  du  colon  étoient  ifolés.  H 

Le  pénis  n'étoit  qu'une  caroncule  fans  y  avoit  deux  veines -caves,  une  à  droite 

orifice.  &  l'autre  à  gauche ,  elles  communiquoient 

Les  becs  de  lièvre  ordinaires  font  ac-  près  des  reins, 
«ompagnés  d'une  ouverture  entre  les      Dans  un  fétus  diffequé  à  Prague ,  une 
deux  os  de  la  mâchoire  &  du  palais.  Le  partie  de  la  dure  -  mere  étoit  a  découvert  : 
voile  du  palais  y  eft  le  plus  fouvent  fendu,  il  n'y  avoit  au  lieu  de  nez  qu'une  emi- 
&  il  y  a  quelquefois  deux  luettes.  nence  offeufe  &  une  fente  perpendiculaire 
J'ai  dirlequé  un  agneau  cyclope ,  dont  au  lieu  de  bouche.  Une  grande  partie  des 
la'machoire  inférieure  mal  con (truite,  n'a-  mufcles  du  vifage  manquoit  tout-à-fait,  le 
voit  pas  d'articulation  avec  l'os  des  tem-  palais  ofleux  étoit  fendu ,  &  le  voile  du 
pes.L'œfophage  paroitfoit  fe  terminer  dans  palais  n'exiftoit  que  du  côté  gauche.  L'œil 
un  cul  de  lac  ibus  l'os  tyoïde.  U  y  avoit  droit  manquoit  entièrement  ,  celui  du 
cependant  une  ouverture  très -petite  en-  côté  gauche,  étoit  imparfait,  fans  muf- 
tre  deux  cartilages  particuliers  à  ce  fujet,  çles ,  Tans  iris ,  fans  choroïde ,  fans  rétine. 
&  attachés  à  l'os  occipital.  La  langue  étoit  Les  os  du  front ,  du  nez ,  de  l'unguis ,  du 
petite  ,  elle  étoit  toute  creufe  comme  palais ,  les  conques  du  nez  manquoient. 
un  canal ,  &  s'enfloit  par  le  pharynx.  Il  Les  os  pariétaux ,  le  fphénoïde  &  l'os  oc- 
n'y  avoit  que  de  la  graifle  dans  la  cavité  capital  manquoient  aulfi  prefque  entiere- 
du  tambour,  fans  oflëlet ,  un  os  extraor-  ment  II  ne  reftoit  des  os  de  la  face  que  le 
dinaire  étoit  placé  entre  les  deux  os  des  grand  os  delà  mâchoire  &  celui  de  la  pom- 
tempes.  L'œil  unique  étoit  plus  grand  que  mette.  Le  cerveau  n'étoit  pas  partagé  en 
d'ordinaire,  il  occupoit  la  place  du  nez.  hémifpheres:  les  trois  ventricules  du  cer- 
La  paupière  fupérieure  paroiffoit  compo-  veau  étoient  confondus  dans  une  feule 
fée  de  deux  paupières,  fondues  enfem-  cavité.  L'entonnoir  fe  rendoit  à  la  grande 
ble  ,  elle  avoit  fes  conduits  fébacées.  Il  pituitaire  par  un  canal  oiîeux  particulier, 
n'y  avoit  point  de  paupière  inférieure ,  &  Le  conduit  artériel  produifoit  1  artère  fou- 
la peau  du  vifage  fe  continuoit  avec  la  claviere  gauche;  ce  conduit  faifoit  avec 
tunique  conjonctive  de  l'œil.  La  bouche  l'aorte  un  anneau,  par  lequel  Pœfophage 
étoit  extrêmement  petite ,  il  y  avoit  une  &  la  trachée  artère  paflbicnt. 
lèvre  inférieure,  &  deux  caroncules  aux      Une  clalfe  bien  remarquable  de  monC 
côtés  de  la  bouche.  La  fontanelle  étoit  très  tft  celle  des  enfans  quinaifîent  avec 
petite,  le  nerf  optique  unique,  &  les  des  parties  fuperflues  &  furuuméraires. 
mufcles  de  l'œil  fimples:  rien  n'étoit  d ou-  Cette  clalTe  cil  cependant  alfez  commune. 
b!e  dans  l'œil,  il  n'y  avoit  aucune  trace  On  a  vu  &  même  dans  des  familles  entie- 
d'un  fécond  œil  confondu  avec  celui  qui  res ,  fis  doigts  aux  mains  &  (îx  orteils  aux 
reftott.  pieds.  Ces  doigts  font  imparfaits  quelque- 
Dans  un  autre  fétus,  il  y  avoit  deux  fois;  mais  on  les  a  vu  parfaits .  avec  leurs 
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doigt  fe  ramifier  &  produire  un  fécond 
doigt. 

Un  quatrième  os  cunéiforme ,  un  neu- 
vième os  du  carpe  ont  été  vus  par  des 
obfervateurs. 

On  a  plufieurs  exemples  de  deux  uté- 
rus ,  accompagnés  quelquefois  de  deux 
vagins,  &  d'autres  fois  d'un  feul.  J'ai 
vu  dans  une  fille  de  qualité  deux  vagins , 
deux  utérus,  quatre  trompes  defallope, 
quatre  ovaires.  Ces  utérus  avoient  leur 
ftrucîurc  naturelle ,  &  les  plis  calleux  de 
leur  col  parfaits. 

Il  faudrait  rapporter  ici  les  véritables 
hermaphrodites  ,  tel  que  celui  dont  M. 
François  Petit  a  donné  la  defcripiion.  On 
y  voy oit  les  organes  du  fexe  mâle  &  en 
même  tems  une  matrice  avec  fes  trompes. 

Il  n'eft  point  rare  de  voir  des  mulcles 
furnumeraires ,  une  troilîcme  tête  du  bi- 
ceps, un  ftylohyoïdien  différent  de  celui, 
qui  fe  trouve  eonftarament. 

S'il  y  a  des  exemples  des  parties  fur  nu- 
méraires ,  il  y  en  a  beaucoup  davantage 
des  fétus  mis  au  jour  avec  une  partie,  Se 
plufieurs  parties  même  de  moins.  J'ai 
touché  la  monftruofité  fort  fréquente, 
dans  laquelle  le  cranc  n'a  pas  fes  os  fupe- 
rieurs.  On  a  des  exemples,  qu'une  par- 
tie de  la  mâchoire  fupérieure ,  l'inférieu- 
re entière,  un  œil,  deux  yeux,  le  nez, 
lesoreilles,  la  langue,  le  larynx  &  le  pha- 
rynx ont  manqué. 

Il  n'eft  point  rare  de  voir  manquer  un 
doigt ,  &  deux ,  &  trois ,  à  la  main  & 
aux  pieds  :  de  voir  des  enfans  auxquels 
la  main  fort  de  l'omoplate  fans  humérus, 
fans  rayon  &  fans  cubitus  ;  ou  l'humé- 
rus comme  tronqué  fans  avant  -  bras  :  on 
a  vu ,  &  même  allez  fréquemment  naître 
des  enfans ,  auxquels  il  manquoit  les  deux 
bras,  &  quifuppleoientparle  moyen  des 
pieds  aux  offices  de  la  vie  humaine ,  aux- 

3uels  la  main  fert  d'inftrument.  Le  même 
éfaut  s'eft  trouvé  au  pied ,  on  l'a  vu  im- 
parfait ,  on  a  vu  manquer  toute  la  cuiûe, 
&  les  deux  cuiifes,  &  l'enfant  finir  com- 
me un  terme. 

C'eft  peu  encore  que  ces  défeduofités} 
mais  ou  a  vu ,  &  fouvent  même ,  un  des 


J   E  ¥ 

vifeeres  manquer }  on  a  vu  un  feul  rein  i 
on  a  vu  des  enfans  fans  foie,  fansvéficule 
du  fiel,  fans  ratte,  fans  urethre,fans  vagin, 
fans  utérus.  La  veille  a  manqué  dans  bien 
des  fujets ,  &  l'urine  s'eft  fait  jour  à  tra- 
vers une  tumeur  fpongieufe,  formée  en- 
tre le  nombril  &  le  pubis.  J  ai  vu  le  rein 
gauche  manquer  entièrement,  &  le  bal- 
fin  du  rein  droit  groifi  d'une  manière  pro- 
digieufe,  il  y  avoit  deux  livres  d'urine. 
Le  rein  étoit  difforme  lui  -  même ,  &  on 
n'y  reconnoiiîoit  aucune  trace  de  ma- 
melons ni  d'entonnoir. 

On  a  plufieurs  exemples  d'une  ftruc- 
ture  prefque  incroyable  ;  des  fétus  font 
nés  fans  tète ,  &  par  conséquent  fans  cer- 
veau, fans  cœur  même  :  &  ces  fétus 
avoient  atteint  leur  accroilfement  ordi- 
naire. La  veine  ombilicale  fourniiToit  les 
vairTeaux  les  artères  même,  au  défaut  du 
cœur. 

Il  elt  plus  ordinaire  de  voir  la  continui- 
té des  parties  interrompue.  Le  bec  de  liè- 
vre elt  devenu  une  maladie  très -com- 
mune ,  elle  ne  me  paroit  pas  ancienne , 
je  ne  la  trouve  ni  dans  Celle,  ni  dans 
Paul,  car  les  lèvres  fendues  de  Celfe  pa- 
roi rient  une  maladie  différente.  Dans  ce 
mal  les  deux  os  de  la  mâchoire  fupérieu- 
re, &  les  deux  os  du  palais,  ne  fe  rejoi- 
gnent pas  ;  un  intervalle  les  (épare  ,  le 
voile  du  paiais ,  la  luette  même  eu  fendue. 

Il  eft  très  -  commun  de  voir  le  pénis  fans 
couverture,  &  de  voir  l'urethre  s'ouvrir 
fous  le  gland  -,  on  voit  le  ferotum  fendu , 
&  cette  fente  imiter  même  par  fes  lèvres 
rouges  une  vulve ,  &en  impofer  aux  con- 
noidêurs  par  une  apparence  d  herma- 
phrodite. 

S'il  y  a  quelquefois  des  parties  divifées 
contre  l'ordre  de  la  nature  ,  il  y  en  a 
très  -  fouvent  de  réunies  contre  les  mê- 
mes loix.  Il  n'eft  que  trop  commun  de 
voir  l'anus  fermé  i  quelquefois  par  une 
fimplc  membrane,  &  d'autres,  parce  que 
le  rectum  fe  termine  par  un  cul  de  fac,  ou 
s'ouvre  dans  les  voies  de  l'urine.  Le  va- 
gin, la  bouche  même,  &  les  narines  fe 
trouvent  fouvent  fans  ouverture  &  dans 
l'homme  &  dans  l'animal. 

Les 
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Les  doigts  fe  collent  en  Pénible  très- 
fouvent ,  &  il  en  réfulte  deux  malTes  aiTez 
femblables  à  une  patte  d'écrevifTe.  J'ai  vu 
deux  doigts ,  &  trois ,  collés  enfemble,  & 
retenir  cependant  des  traces  de  l'état  na- 
turel ,  parce  qu'il  y  reftoit  autant  d'on- 
gles ,  que  de  doigts  :  on  a  vu  d'autre  fois 
les  doigts  réunis ,  &  couverts  d'un  feul 
ongle  énorme.  Dans  le  même  enfant  le 
grand  orteil  du  pied  s'étoiteonfervé ,  mais 
les  quatre  petits  orteils  étoient  collés  en- 
femble i  il  y  avoit  cependant  quatre  on- 
gles. Ces  réunions  fe  l'ont  quelquefois  par 
les  tégumens  feuls,  alors  je  fcalpel  a  pu 
y  remédier  >  mais  d'autrefois  ce  font  les 
os  même  qui  fe  confondent. 

Les  cyclopes  ne  font  pas  rares ,  ni  dans 
l'efpece  humaine,  ni  dans  celle  des  ani- 
maux. Ces  yeux  uniques  paroiifent  fou- 
vent  être  formés  par  deux  yeux  enfemble, 
on  y  a  trouvé  deux  iris ,  deux  nerfs  op- 
tiques ,  deux  cry  ftallins ,  deux  rétines  :  & 
dans  d'autres  fujets ,  deux  nerfs  optiques 
avec  un  feul  cryltallin ,  une  feule  iris ,  & 
quelquefois  une  ii  is ,  comme  coropofée 
de  deux  iris  réunies. 

Entre  les  vifeeres  ce  font  les  reins ,  qui 
fe  confondent  le  plus  fou  vent  ;  il  m'eft  ar- 
rivé plus  d'une  fois  de  ne  trouver  qu'un 
rein  ,  mais  qui  paroùTott  évidemment 
être  compofé  de  deux  reins  originaux. 

J'ai  vu  le  rein  renfermer  deux  baifins, 
dont  chacun  avoit  des  mamelons  &  des 
entonnoirs ,  dont  le  nombre  réuni  rete- 
noit  aifez  la  loi  ordinaire. 
.  Dans  un  autre  enfant  le  rein  étoit  i  fo- 
ie ,  &  féparé  des  glandes  rénales  j  itruc- 
ture,  que  prefque  tous  les  auteurs,  à  l'ex- 
ception d'Euftache ,  ont  donné  dans  leurs 
planches  pour  celle  de  la  nature. 

Sa  figure  étoit  ii  régulière  :  il  paroiûoit 
compofé  de  deux  reins,  l'un  plus  grand 
&  plus  parfait ,  prefque  tranfverfal  avec 
un  feul  baifin ,  &  fix  mamelons.  Le  pe- 
tit rein  étoit  placé  dans  l'échancrure  du 
grand  rein  ,  &  n'avoit  que  deux  mame- 
lons. Cette  maue  recevoir  plufieurs  artè- 
res, dont  l'une  y  remontoit  depuis  l'ar- 
tère hypogaftriquç.  Il  n'y  avoit  qu'une 
feule  veine ,  qui  pa/toit  de  la  veine-cave. 
Tome  XXIV. 


Elle  fe  ramiBoit  fur  la  furfàce  du  rein, 
comme  dans  les  chats. 

Dans  un  autre  enfant  les  deux  reins 
étoient  foudés  par  les  extrémités ,  &  for- 
moient  une  maife  en  demi  lune,  dont  la 
partie  moyenne  étoit  inférieure.  Cette 
partie  mitoyenne  qui  appartenoit  aux 
deux  reins,  recevoitune  artere  commu- 
ne aux  deux  reins,  qui  remontoit  depuis 
le  tronc  des  iliaques.  La  veine  de  cette 
partie  mitoyenne  du  rein  remontoit  de- 
puis l'hypogaffrique.  La  partie  fupéricure 
&  éloignée  de  chaque  rein  avoit  fes  vaiC 
féaux  particuliers,  nés  de  l'aorte. 

Nous  approchons  des  parties  du  corps 
animal  réunies ,  qui  ont  frappé  les  yeux 
du  pub'ic ,  &  qui  portent  le  plus  particu- 
lièrement le  nom  de  monjîrtt.  Nous  com- 
mencerons par  ceux  dont  la  tète  eft  femi- 
double,  &  dont  les  deux  tètes  paroiifent 
confondues  pour  n'en  faire  qu'une.  Ces 
mon/ires  font  alfez  communs  dans  la  clad 
fe  des  animaux  :  j'aurai  occafion  dépar- 
ier d'un  cochon  de  cette  efpece.  Je  ne 
parlerai  ici  que  d'un  chat,  régulier  pour 
tout  le  reffe  de  fa  ftruclure ,  &  dont  la 
partie  la  plus  poftérieure  de  la  tète  étoit 
ample  i  il  n'avoit  que  deux  yeux  &  deux 
oreilles.  La  partie  antérieure  de  la  tète 
étoit  double,  il  y  avoit  deux  mufeaux, 
l'un  parfait  avec  tout  l'aiTortiment  de  la 
langue ,  du  pharynx  &  du  larynx.  Le  fé- 
cond mufeau  étoit  imparfait  :  il  y  avoit 
une  bouche  ,  une  langue  mal  formée, 
que  l'animal  remuoit.  La  branche  droite 
de  la  mâchoire  inférieure  de  chacun  des 
deux  mufeaux  n'avoit  rien  d'extraordi- 
naire, mais  la  branche  gauche  étoit  plus 
épailfe  ,  unique  ,  commune  aux  deux 
mufeaux ,  &  divifee  pofférieurement  en 
deux  branches  :  elle  avoit  deux  condyles 
&  deux  articulations  qui  répondoient  i 
des  places  diiférentcs  des  deux  os  des 
tempes. 

Valifneri  parle  d'un  veau,  à  peu- près 
de  la  même  nature  :  mais  il  lui  attribue 
une  particularité  bien  finguliere.  Il  y  avoit 
deux  cerveaux  avec  un  corps  unique, 
chaque  cerveau  fourniifoit  les  nerfs  ordi- 
naires., &  les  nerfs  de  l'un  des  cerveau», 

Ce 
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accompagnoient  ceux  de  l'autre  dans  leur 
diltribution  par  tout  le  corps  de  l'animal. 

Avec  une  feule  tète  &  le  tronc  du  corps 
I  Impie  ,  il  eft  alTez  ordinaire  de  voir  des 
bras  &  des  pieds  fuperâus.  Cela  eft  moins 
commun  dans  l'homme  ,  j'en  ai  vu  plu- 
fieurs  exemples  dans  les  animaux.  Un 
chien  d'une  petite  efpece,  paroûToit  n'a- 
voir d'extraordinaire  qu'un  troifieme 
pied  ,  qui  formoit  comme  une  féconde 
queue,  je  ne  trouvai  rien  de  fingulier  ni 
dans  la  tète,  ni  dans  la  poitrine  ;  mais 
le  colon  Ce  divifoit  en  deux  culs-de-fac, 
fermés  l'un  &  l'autre  lans  aboutir  à  l'a- 
nus. Il  y  avoit  deux  veilles,  l'une  plus 
grande  accompagnée  des  artcres  umbili- 
calcs ,  l'autre  plus  petite.  Elles  s'ouvroient 
fous  le  nombril,  &  l'un  des  culs-de-facs 
de  rinteftin  s'abouchoit  avec  la  petite 
veille.  Il  y  avoit  deux  pénis,  l'un  &  l'au- 
tre fans  ouverture.  L'os  iàcrum  étoit  uni- 
que, il  fe  recourbait  par  fon  extrémité 
tans  être  attaché  à  un  coccyx.  Du  côté 
droit  il  n'y  avoit  qu'un  feul  os  des  iles  :  il 
y  en  avoit  deux  du  côté  gauche  ;  celui 
qui  étoit  lu r numéraire  étoit  plus  grand 
que  dans  l'animal  bien  formé  ;  il  étoit 
compofé  de  deux  os  il'chions ,  qui  atta- 
chés aux  os  du  pubis  ordinaire  formoient 
un  balfin  imparfait.  L'articulation  du  fé- 
mur étoit  placée  entre  les  deux  ifchions 
&  l'os  des  îles  :  cet  os  du  femur  étoit  plus 

Gros,  il  avoit  deux  trochanteres  ;  deux  ti- 
ia  lui  étoient  attachés.  Au  lieu  de  pé- 
roné il  n'y  avoit  qu'un  ligament ,  qui  def- 
cendoit  depuis  le  fémur.  Il  y  avoit  deux 
pieds  complets  ,  uniquement  attachés 
par  le  calcaneum.  Les  mufcles  du  fémur 
étoient  complets  :  ils  partotent  du  balTin 
'"'extraordinaire. 

Dans  un  poulet  la  ftruclure  étoit  aflez 
la  même,  mats  plus  imparfaite,  il  étoit 
de  très  -  petite  taiHe ,  il  n'avoit  qu'un  feul 
rectum ,  deux  anus.  Entre  les  anus  il  y 
avoit  un  petit  os  triangulaire ,  fufpendu 
par  une  membrane  ;  à  cet  os  étoit  attaché 
un  femur  fort  grêle ,  qui  foutenoit  les  or- 
teils d'un  pied  ordinaire. 

Rien  n'eft  plus  commun  que  de  voir 
dea  veaux,  des  agneaux  à  cinq ,  ûx ,  fept 
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5c  huit  pieds.  M.  Morand  a  donné  une 
defeription  exacte  d'un  agneau  à  (ix  pieds 
avec  deux  reins.  L'animal  commenepit 
à  être  double  par  les  lombes  ;  il  y  avoit 
quatre  reins,  quatre  tefticules i  l'aorte ,  la 
veine- cave ,  l'intérim  grêle  fe  divifoient; 
un  os  extraordinaire  étoit  percé  de  deux 
grands  trous  ovales  :  cet  os  avec  les  os  pu- 
bis formoit  les  cavités  articulaires  des  fé- 
mur furnuméraires ,  qui  n'a  voient  point 
de  mufcles. 

D'autres  fétus  n'ont  qu'une  tète ,  mais 
tout  le  relie  du  corps ,  la  poitrine ,  le  bas- 
ventre  &  les  extrémités  doubles.  Je  n'en 
donnerai  que  deux  exemples  ,  tirés  l'un 
de  la  ckuTe  des  animaux ,  &  l'autre  de  l'et 
pece  humaine. 

Un  cochon  paroiflbtt  compofé  de  deux 
animaux ,  confondus  dans  un  feul.  Ces 
deux  corps  étoient  obliquement  réunis. 
Les  vatffeaux  ombilicaires  étoient  dou- 
bles ;  il  y  avoit  deux  ouraques ,  deux  vei- 
nes ,  deux  paires  d'arteres.  Il  y  avoit  deux 
foies  inégaux,  l'un  à  droit,  l'autre  à  gau- 
che -,  deux  véficules  du  fiel.  Un  feul  in- 
teftin  fortoit  de  l'eftomac  unique,  fe  par- 
tageant en  deux  après  être  élargi,  &  avoir 
formé  une  cavité  triangulaire,  dont  def- 
cendoient  deux  iléons,  &  lereftede  deux 
fyttèmes  inteilinaux.  Il  n'y  avoit  qu'un 
eltomac  ,  pofé  tranfverfalcment ,  &  ter- 
miné par  deux  culs-dc-fac.  T«ut  le  relie 
des  vifeeres  abdominaux  étoit  double, 
aulli-  bien  que  les  troncs  des  grands  vaif- 
feaux.  Dans  la  poitrine  il  y  avoit  quatre 
médiaftins,  deux  thymus,  deux  péricar- 
des ,  deux  cœurs.  Le  cœur  antérieur  re- 
cevoit  la  veine -cave  intérieure  du  fétus 
gauche  ,  &  donnoit  l'aorte  du  fétus  à 
droite;  l'arcade  de  l'aorte,  les  nerfs  mê- 
me ;  fes  compagnons  étoient  de  la  ltruc- 
ture  ordinaire.  Les  deux  aortes  commu- 
niquoient  par  un  gros  canal  derrière  la 
trachée.  L'aorte  du  fétus  droit  donnoit 
une  caroïde  commune  aux  deux  moitiés 
de  tète  qui  paroifloient  compléter  chacune 
d'elles  fon  fétus.  Le  cœur  poftérieur  du 
fétus  gauche,  recevoitla  veine -cave  in- 
férieure du  fétus  droit ,  &  donnoit  l'aor- 
te du  fétus  gauche.  Le  col  étoit  compofé 
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de  deux  épines  du  dos ,  de  deux  larynx , 
&  de  tout  l'attirail  nerveux  de  deux  te  tu  s. 
Il  n'y  avoit  qu'un  feul  œfophage ,  une 
feule  langue,  une  feule  paire  de  nari- 
nes. Dans  la  tête  il  y  avoit  plus  de  con- 
fufion ,  fi  ce  terme  peut  convenir  à  une 
itrudure  demi  -  double  parfaitement  ré- 
gulière. Il  y  avoit  un  os  à  cinq  angles,  com- 
pufé  parla  réunion  de  deux  pariétaux  in- 
térieurs. Un  os  piéueux  intérieur  &  mi- 
toyen compofé  également,  a  ce  qu'il  pa- 
roidbit,  de  deux  os  pierreux  intérieurs. 
Mais  les  os  occipitaux  étoient  doubles , 
auilt  -  bien  que  l'atlas  &  les  deux  épines 
du  dos.  Le  cerveau  étoit  fimple ,  mais  il 
y  avoit  deux  cervelets  ,  deux  moelles  de 
l'épine.  Les  nerfs  poftérieurs  du  crâne 
étoient  doubles ,  aulfi  -  bien  que  la  glan- 
de pi'uiiaire;  les  nerfs  antérieurs  étoient 
(impies,  à  commencer  par  la  fixieme  paire. 
Les  dmxtlernum  étoient  communs  aux 
deux  fétus  ,  chacun  d'eux  étoit  attaché 
d'un  côté  aux  côtes  du  fétus  droit,  &  de 
l'autre  aux  côtes  du  fétus  gauche. 

Je  ne  citerai  qu'un  feul  exemple  de  l'ef- 
pecc  humaine.  Cet  enfant  n'avoit  qu'une 
tète ,  &  deux  épines  du  dos.  Les  os  anté- 
rieurs étoient  fimples ,  les  occipitaux  dou- 
bles ,  &  trots  os  extraordinaires  placés 
entre  les  occipitaux.  Il  y  avoit  deux  cer- 
veaux ,  deux  langues  ,  deux  pharynx, 
deux  larynx,  la  poitrine  double,  &deux 
coeurs,  dont  le  poftérieur  étoit  plus  petit, 
&  n'avoit  qu'un  ventricule.  Les  deux 
aortes  étoient  jointes  par  un  canal  tranf- 
verfal  :  l'une  des  veines  pulmonaires  fe 
terminoit  dans  la  veine  louclaviere  -,  & 
le  poumon  droit  tiroit  fon  artère  du  coeur 

Îauche  ou  poftérieur.  Il  n'y  avoit  qu'un 
iaphragme:  deux  foies  confondus  dans 
une  feule  mafle ,  une  feule  véficule ,  dont 
le  conduit  fe  partageoit  en  deux  ;  un  feul 
eftomac  formé  comme  il  paroiflbit,  de  la 
réunion  de  deux  eftomacs;  deux  rattes, 
l'inteftin  fimple  à  fon  commencement, 
&  divifé  proche  du  colon.  Le  relie  étoit 
double. 

Sur  un  grand  nombre  de  fétus  de  cette 
clafTe ,  i'ai  trouvé  que  la  partie  de  la  tète 
confondue ,  eft  plus  grande  dans  les  uns , 
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&  plus  petite  dans  d'autres  \  qu'il  y  a  tan- 
tôt quatre  os  pieneux  ,  &  tantôt  trois  | 
que  les  oftelets  étoient  tantôt  doubles, 
&  d'autrefois  d'une  ftrudure  tout- à  fait 
différente  j  que  le  cerveau  cil  fimple  dans 
les  uns,  double  dans  d'autres ;  que  le 
cervelet  varie  de  même}  que  la  glande 
pituitaire  étoit  ordinairement  double» 
les  nerfs  tantôt  fimples  &  tantôt  doubles, 
qu'on  y  a  trouvé  un  œil ,  &  deux  &  trois 
&  quatre.  Le  larynx  ordinairement  dou- 
ble ,  le  pharynx  quelquefois  fimple ,  aulfi-  • 
bien  que  la  langue.  Le  cœur  quelquefois 
fimple  &  plus  fouvent double.  Ilyaaifet 
fou  vent  un  canal  particulier  de  communi- 
cation entre  les  deux  aortes. 

Le  lier  nu  m  eft  ordinairement  double, 
&  il  y  a  deux  fuites  de  côtes.  Le  foie  eft 
double  ou  femi-doublc  :  il  y  a  le  plus  fou- 
vent  deux véficules,  deux  rattes,  quatre 
reins  .  quelquefois  cependant  il  n'y  a  qu'u- 
ne ratte  &  qu'un  rein.  L'cltomac  eft  plus 
ordinairement  fimple  :  l'inteftin  fimple  & 
fendu  un  peu  plus  haut  ou  plus  bas  :  les 
vaiifeaux  ombilicaux  doubles  &  quelque, 
fois  fimples.  La  poitrine  &  le  bas  -  ventre 
font  doubles  le  plus  fouvent ,  quelquefois 
cependant  la  divifion  ne  commence  qtf'au 
nombril. 

Les  fétus ,  dont  nous  allons  parler,  font 
plus  compofés ,  c'eft  du  moins  fi  l'on  en 
croit  'les  apparences  ,  un  fétus  enté  fur 
l'autre.  On  a  vu  un  fétus  imparfait  atta- 
ché au  dos ,  à  l'os  pubis .  à  l'hypochon- 
dre ,  a  l'épiploon.  On  a  vu  depuis  peu 
d'années  quelques  exemples  de  vierges 
parfaites  &  reconnoi fiables  par  la  confer- 
vation  de  l'hymen,  avoir  des  dents  ,  des 
os  ,  des  cheveux  dans  le  méfentere  ou 
dans  l'ovaire  ,  &  d'autres  fois  des  fétu* 
entiers. 

La  manière  cependant  la  plus  commu- 
ne de  cette  claiTe ,  c'eft  un  fétus  imparfait 
attaché  à  l'épigaftre  d'un  fétus,  qui  par- 
vient à  fa  maturité ,  qui  atteint  même  l'â- 
ge viril ,  &  qui  unit  une  fanté  parfaite  à 
cette  ftrudhire  extraordinaire.  C'eft  tan- 
tôt la  tète  du  petit  fétus  qui  s'offre  aux 
yeux  avec  une  partie  delà  poitrine;  d'au- 
trefois c'eil  fa  partie  poftérieure. 
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On  a  vu  des  monflra  de  cette  efpece 
dans  les  XVIe.  XVIIe.  &  XVIIIe.  fie. 
cles.  Il  ell  rare  qu'on  en  ait  dillëqué. 
Voici  Panatomic  d'un  enfant  de  cette  ef- 
pece donnée  par  Trombelli.  C'étoit  la 
partie  poltcrieure  d'un  garçon  qu'on  ap- 
percevoit.  L'iléon  du  petit  frère  naiflbit 
de  l'iléon  du  fétus  le  plus  parfait  :  il  y 
«voit  deux  colons ,  deux  foies ,  deux  vé- 
licules  du  fiel.  Le  petit  fétus  avoit  fon 
baifin  attaché  à  celui  de  l'aîné.  Son  rein 
étoit  unique  ,  &  là  veille  (Impie ,  fes  tef- 
ticules  étoient  cachés  dans  le  bas  -  ven- 
tre. Il  y  avoit  deux  cœurs,  un  cœur  qui 
donnoit  des  artères ,  un  autre  qui  rece- 
voit  les  veines }  il  faut  bien  que  ces  deux 
cœurs  avent  eu  une  communication. 

Les  fétus  les  plus  compofés  {ont  ceux 
qui  ont  deux  têtes.  Il  y  en  a  de  plufieurs 
clarîes:  dans  la  première,  deux  fétus op- 
pofés  fe  joignent  par  leurs  batlîns. 

On  a  une  très  bonne  dnleclion  d'un 
monftrt  de  cette  efpece  faite  par  M.  Da- 
verney.  En  voici  un  précis:  les  os  pubis 
de  l'un  des  enfans  étoient  attachés  à  ceux 
de  l'autre  par  un  ligament ,  qui  permet- 
toit  un  peu  de  mouvement  aux  deux 
corps.  Il  y  avoit  deux  pénis.  Les  muf- 
cles  du  bas  -  ventre  s'écartoient ,  fe  rejoi- 
gnoient ,  &  (brmoient  un  rhombe.  Cha- 
que fétus  avoit  fa  tète ,  fa  poitrine  &  mê- 
me fon  bas  ventre  complets,  mais  les  in- 
teltins  grêles  fe  rejoignoient  pour  ne  for- 
-mer  qu'un  feul  canal  :  il  y  avoit  cepen- 
dant deux  caxums ,  &  le  co'on  le  termi- 
uoit  par  un  cuî-de-fac  énorme  formé  par 
deux  vciiies .  dont  chacune  étoit  placée 
dans  fon  balfin  ,  &  avoit  un  paquet  de  fi- 
bres particulier.  Il  y  avoit  deux  urechres 
&  deux  mufcles ,  qui  fe  croifoient.  Il  y 
«voit  deux  veines  ombilicales ,  trois  ar- 
tères. Le  balfin  étoit  formé  par  deux  baf- 
Cns. 

D'autres  fétus  ont  deux  tètes  avec  un 
feul  corps  &  les  extrémités  (Impies.  Ces 
fétus  font  aifez  communs  &  dans  Pefpece 
humaine  &  parmi  les  brutes. 

Un  enfant  décrit  dans  les  Tranfa3ions 
uhhfophiqua ,  étoit  double  jufques  aux 
tombes*  les  épines  du  dos  fe  réuniiibient 
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pour  ne  former  qu'une  feule  colonne.  Il 
y  avoit  deux  creurs  ,  deux  poumons, 
deux  aortes ,  qui  s'uniflbient  aux  lombes 
aulfi- bien  que  les  deux  veines -caves.  Il 
y  avoit  deux  eitomacs  ,  les  inteltius  fe 
réunufoient,  le  foie  étoit  fimple,  mais  fort 
gros.  Il  n'y  avoit  qu'une  ratte  &  une  vé- 
hcule  du  fiel.  Les  parties  génitales  étoient 
iîmples. 

Un  veau  n'avoit  qu'un  cœur  &  qu'un 
foie ,  mais  deux  véficules  du  fiel ,  deux 
œfophages,  &  les  quatre  eftomacs  des  ani- 
maux ruminans  doubles.  Les  deux  aorces 
fe  réuniiibient  pour  former  un  feul  tr  ne, 
les  inteltins  en  faifoient  de  même.  I!  n'y 
avoit  que  deux  reins ,  &  un  feul  alibrtt- 
ment  de  parties  génitales.  Deux  cœurs 
réunis  par  une  veine  commune,  &  les 
deux  aortes  communiquoient  de  même. 

D'autres  fétus  plus  compofés  ont  deux 

Îieds,  mais  deux  tètes  &  quatre  mains, 
el  étoit  l'enfant  dilléqué  par  Louis  de 
Bils.  Il  y  avoit  deux  eitomacs ,  deux  pa- 
quets d'inteitins  ,  l'un  étoit  ouvert  à  fa 
place  ordinaire,  l'autre  rentroit  dans  la 
poitrine  &  ne  fuivoit  que  fa  partie  la  plus 
iupérieure.  La  ratte  étoit  fimple,  aulfi- 
bien  que  le  foie  ;  mais  on  y  comptoit  cinq 
lobes  &  deux  véficules  du  fiel  ,  deux 
cœurs,  dont  les  aortes  fe  réuniifoient, 
deux  veines  caves  ,  trente- qua:re  cô- 
tes, quatre  clavicules,  deux  épines  &  un' 
feul  facrum.  » 

Entre  les  fétus  à  deux  tètes  &  à  trois 
pieds,  nous  ne  parlerons  que  de  celui  que 
Btittner ,  grand  anatomilte ,  a  diùequé.  Il 
avoit  quatre  bras  &  trois  jambes.  Le  bas- 
ventre  étoit  fimple  ;  il  y  avoit  cependant 
un  grand  foie  &  un  autre  plus  petit  :  celui- 
là  avoit  deux  véiicules  ,  elle  manquoit 
à  celui  ci.  Il  y  avott  aullî  deux  grands 
reins  &  deux  petits,  deux  eitomacs ,  deux 
inteltins  grêles ,  un  colon  unique.  Il  y 
avoit  deux  matrices,  l'une  plus  complette, 
l'autre  imparfaite,  deux  vulves  :  une  feule 
veilie,  &  les  artères  ombilicales  (impies  ; 
deux  cœurs  dans  le  même  péricarde  pla- 
cés l'un  fur  l'autre}  deux  paires  de  pou- 
mons ,  deux  œlbphagcs ,  deux  aortes  :  le 
balfin  étoit  plus  gros  que  dajis  l'eut  or- 
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dinairc,  deux  facrum  y  étoicnt  réunis 
par  un  cartilage.  Il  y  avoit  des  vaùfeaux, 
qui  patfoient  de  l'un  des  fétus  à  l'autre. 
Le  cœur  du  côté  droit  donnoit  des  artères 
à  la  partie  fupérieure  des  inteftins  ;  le 
cœur  gauche  à  la  partie  inférieure.  Les 
veines  rénales  ,  véficales  &  crurales  de 
l'un  des  fétus  fe  rendoient  à  l'azygos. 

Dans  tous  ces  fétus  à  deux  tètes  , 
la  poitrine  &  les  épines  du  dos  font  pref- 
que  toujours  doubles  ,  le  diaphragme 
limple,  le  cœur  quelquefois  (impie  ,  & 
plus  fouvent  double  ,  le  plus  fouvent 
auili  il  y  a  deux  aortes ,  qui  ne  forment 
intérieurement  qu'un  feul  tronc.  Deux 
paires  de  poumons  le  plus  communément, 
deux  œfophages ,  deux  eftomacs ,  un  feul 
foie  ,  mais  quelquefois  deux ,  deux  vc- 
ficulcs  ou  bien  une  feule ,  les  inteftins 
réunis,  le  rectum  unique,  deux,  trois 
ou  quatre  reins ,  une  feule  veille  ou  deux 
vellies  ,  qui  communiquent  entr'ellcs. 
Les  parties  génitales  tantôt  (Impies  &  tan- 
tôt doubles. 

La  clade  cependant  la  plus  commune 
des  mon  (très  à  parties  doubles,  cil  celle 
où  deux  enfans  entiers  paroiflent  avoir 
été  réunis,  &  dans  lefquels  les  deux  tè- 
tes font  accompagnées  de  quatre  bras  & 
de  quatre  pieds.  Ce  font  prefque  toujours 
des  filles  qui  font  collées  cnfemble.  Il  fe- 
roit  difficile  d'en  trouver  la  raifon.  Voi- 
ci le  précis  de  ce  que  j'ai  vu  dans  un  mor\f- 
tre  de  cette  cl a (Te. 

Les  deux  filles  réunies  étoient  portées 
à  terme,  &  de  beaux  enfans:  l'une  d'el- 
les cependant,  c'étoit  celle  du  côté  gau- 
che, étoit  un  peu  plus  robufte  que  l'autre  ; 
elle  étoit  venue  vivante  au  monde,  tan- 
dis que  fa  petite  lœur  avoit  perdu  la  vie 
en  naiifant.  Les  deux  filles  paroilfoient 
s'erre  réunies  obliquement,  &  il  y  avoit 
deux  bras  &  deux  pieds  antérieurs ,  deux 
bras  Se  deux  pieds  poftéricurs ,  deux  ma- 
melles antérieures  &  deux  postérieures. 

Il  y  avoit  deux  épiploons  de  grandeur 
inégi'e  ,  un  leul  foie,  mais  plus  grand 
que  dans  l'état  naturel ,  &  foutenu  par 
quelques  ligamens  extraordinaires  :  qua- 
tre artères  ombilicales,  une  feule  veine, 
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deux  ouraques.  Les  inteftins  étoicnt  en- 
tièrement doubles  ,  le  méfocolon  tranf- 
verfal  gauche  féparoit  feul  la  partie  in- 
férieure du  bas-  ventre  de  l'épigaftre  ;  le 
méfocolon  du  côté  droit  étoit  fort  petit. 
Tout  étoit  double  depuis  le  nombril ,  les 
reins,  les  utérus,  lesbalfins,  les  veilles. 
Il  n'y  avoit  qu'un  feul  canal  veineux , 
mais  deux  véficules  du  fiel,  deux  eftomacs 
déplacés  l'un  à  l'autre  ,  deux  pancréas , 
une  feule  ratte  &  du  côté  gauche.  Le  dia- 
phragme étoit  unique,  mais  il  avoit  qua- 
tre mufcles  inférieurs  de  chaque  côté. 
Dans  le  bas  -  ventre  il  y  avoit  deux  aortes, 
deux  veines  caves.  La  poitrine  oifroit  plus 
de  fingularités.  Il  y  avoit  deux  poitrines 
parfaites  ,  quatre  rangs  de  côtes  ,  deux 
thymus,  un  feul  péricarde,  un  feul  cœur 
d'un  volume  extraordinaire.  Il  donnoit 
deux  aortes ,  dont  chacune  avoit  fon  ar- 
cade ,  &  fes  grollës  branches  ;  deux  con- 
duits artériels  ,  deux  artères  pulmonaU 
res,  une  feule  oreillette  extraordinaire- 
ment  grande  ,*  quatre  carotides ,  quatre  ar- 
tères thyroïdiennes ,  quatre  mammaires , 
quatre  coronaires.  Il  y  avoit  deux  (1er- 
num,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur. 
Le  cœur  étoit  placé  entre  ces  deux  os; 
quatre  médiaftins.  Deux  veines -caves 
defeendantes  entroient  dans  l'oreillette  & 
trois  veines -caves  fupéricures;  il  y  en 
avoit  deux  dans  le  fétus  gauche.  Dans  le 
fétus  du  côté  droit  la  veine  -  cave  fourniA 
foit  les  veines  pulmonaires  antérieures  Se 
poitérieures ,  l'azygos ,  &  les  autres  bran- 
ches. Dans  le  fétus  du  côté  gauche  la  vei- 
ne-cave droite  donnoit  la  jugulaire  de 
ion  côté,  la  fouclaviere  &  l'azygos.  La 
veine- cave  gauche  ne  donnoit  que  la  ju- 
gulaire ,  &  la  fouclaviere.  Les  veines 
pulmonaires  du  fétus  droit  s'inferoient 
dans  l'oreillette  commune.  Les  cerveaux 
&  tout  PafTortiment  des  nerfs  étoient  par- 
faitement doubles.  En  examinant  le  cœur 
plus  particulièrement ,  je  vis  l'oreillette 
unique  qui  recevoiteinq  veines  -  caves  & 
une  pulmonaire^  deux  ventricules ,  cha- 
que fétus  ayant  le  lien.  Les  ventricules 
recevoient  le  fang  veineux  de  l'oreillette 
commune,  &  eu  lempliilbicnt  l'aorte  & 
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l'artère  pulmonaire  ,  que  l'un  &  l'autre 
fourniflbient.  Il  n'y  avoit  rien  d'irregulier 
dans  les  valvules.  Chaque  {tcrnum  ctoit 
attache  aux  côtes  de  l'un  &  de  l'autre 
enfant. 

Dans  les  nombreufes  directions  de  cet- 
te claire  de  fétus,  ladiverfité  n'a  pas  été 
bien  grande.  Il  y  a  eu  des  cas,  où  il  y 
avoit  deux  veines  ombilicales  &  deux  ar- 
tères au  lieu  de  quatre.  Il  elt  rare  que  le 
foie  foit  double ,  mais  il  elt  atfez  ordinaire 
aux  vaiiTeaux  de  l'être.  Il  elt  rare  encore , 
qu'il  n'y  ait  qu'un  eftomac  &  qu'une  vé- 
uculc.  Les  inteftins  fe  réunifient  quel- 
quefois. Le  plus  Couvent  il  y  a  deux  rat- 
tes ,  rarement  deux  reins.  Il  eft  plus  ra- 
re qu'il  y  ait  deux  cœurs  ;  mais  on  y 
voit  un  ventricule,  &dcux,  &  trois,  & 
même  quatre.  Il  y  a  eu  quelquefois  deux 
oreillettes  ,  &  trois  même  ,  &  quatre. 
Quand  il  n'y  a  eu  qu'une  oreillette  ,  les 
veines  pulmonaires  fe  font  ouvertes  le 
plus  Couvent  dans  la  veine  -  cave. 

Les  animaux  à  fang  froid ,  Cont  Cujets 
aux  mêmes  écarts  dans  leur  ftructure  :  on 
a  vu  des  Cerpens  à  deux  tètes ,  des  tortues 
de  la  même  ctaue.  Les  naïades  mêmes 
des  eaux  Calées  ont  été  vues  dans  cet  état. 
Les  polypes  qui  Ce  rapprochent  le  plus 
des  plantes ,  ont  Couvent  un  nombre  de 
bras  ou  extraordinaires  ou  défectueux.' 

Il  eft  plus  rare  de  voir  plus  de  deux  tè- 
tes ou  plus  de  deux  animaux  réunis  :  on 
a  vu  cependant  quelquefois  plufieurs  pe- 
tits chats ,  ou  des  rats  fondus  enfemble , 
&  Ruylch  a  vu  des  maffes  compofées  de 
plufieurs  fétus  humains ,  dont  les  bras  & 
les  jambes  étoient  confondus  Cans  aucun 
ordre  &  Cans  aucun  deffein  apparent. 

Les  plantes  Cont  auffi  Cujettes  aux  monC- 
truofités  que  les  animaux.  Elles  le  Cont 
même  davantage.  Rien  de  plus  commun 
que  des  champignons  ,  des  trichia  ,  & 
d'autres  plantes  des  eCpeces  les  plus  (im- 
pies à  deux  tètes  :  des  champignons  ren- 
verCés ,  confondus ,  partagés  en  branches 
ou  Cortans  d'un  autre  champignon.  Dans 
les  plantes  parfaites  le  nombre  des  péta- 
les ,  des  feuilles ,  &  des  étamines  varie 
très- Couvent,  &  ce  qui  mérite  d'être  re- 
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marqué,  c'eft  que  ces  parties  Curnumerai- 
res  Cont  afTorties  avec  une  régularité  ad- 
mirable. Les  pétales ,  les  étamines ,  les 
loges  du  fruit ,  augmentent  dans  la  mê- 
me proportion.  Une  julienne,  dont  la 
fleur  aura  fix  pétales  au  lieu  de  quatre, 
aura  la  filique  à  trois  loges  au  lieu  de  deux. 
Un  paris,  qui  au  lieu  de  quatre  feuilles 
en  aura  cinq ,  aura  en  même  tems  cinq 
pétales,  dix  étamines,  le  fruit  à  cinq  lo- 
ges &  à  cinq  piftils. 

Les  fleurs  pleines  ne  Ce  forment  guère 
qu'aux  dépens  des  étamines  &  même  des 
piftils  &  des  graines.  Elles  payent  ordi- 
nairement de  la  ftérilité  leur  beauté  appa- 
rente. Il  y  en  a  cependant  où  beaucoup 
de  régularité  accompagne  cette  plénitu- 
de i  telle  eft  l'ancolie  à  cornets  concentri- 
ques emboités  l'un  dans  l'autre.  Les  pé- 
tales furnuméraires  Cont  Couvent  des  éta- 
mines dégénérées ,  quelquefois  des  feuil- 
les du  calice ,  ou  des  nectariums ,  com- 
me dans  le  nigella.  D'autres  fois  la  fleur 
dégénère  en  feuilles,  &  les  fruits  ont  le 
même  fort  dans  lafraxinetle.  Les  pétales 

Îilats  deviennent  fiftuleux  dans  le  chry* 
anthémum ,  dans  le  tagetes  ;  les  pétales 
fiftuleux  deviennent  planes  dans  le  même 
chryCanthémum,  dans  la  pâquerette.  Les 
bàles  florales  des  gramens  deviennent  Cou- 
vent des  feuilles  ;  les  fruits  changent  de 
figures.  La  pcloria  eft  un  exemple  furpre- 
nant  de  monftruofité.  Cinq  fleurs  Ce  réu- 
nifient pour  en  former  une ,  a-peu-près 
campaniforme  avec  cinq  éperons ,  &  mê- 
me avec  fix.  D'autres  efpeces  de  linaire 
ont  eu  deux  éperons ,  une  cinquième  éta- 
mine  ,  &  la  lèvre  inférieure  divifée  en 

5 [uatre  parties.  J'ai  vu  cinq  fleurs  de  vefle 
e  confondre ,  &  cinq  pétales  Cuccéder  à 
cinq  drapeaux.  Ces  ftructures  particuliè- 
res paroi  lient,  analogues  aux  monjires  par 
réunion. 

Les  plantes  à  larges  tiges  s'y  rapportent 
d'une  autre  manière.  Une  quantité  de 
branches ,  de  Ceuilles  &  de  tiges  fleuries 
Ce  confondent ,  &  forment  un  ruban ,  qui 
jette  de  tous  côtés  des  fleurs  &  des  feuilles. 
Cette  efpece  de  monftre  eft  fort  commu- 
ne,  &  la  nature  fuffit  pour  en  produis 
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Un  homme  tiès-eftiraable  poflede  un» 
tige  du  renoncule  très  -  reconnoiffable, 
dont  la  rieur  e(t  celle  de  la  pâquerette.  Je 
l'ai  vu  &  examiné  &  n'y  ai  rien  reconnu , 
qui  ne  parût  fortir  des  mains  de  la  nature. 

Dans  les  œufs  il  cit  ail»  commun  de 
Toir  deux  jaunes  couverts  d'une  même 
coquille. 

Les  fruits  des  plantes  font  fujets  tout 
comme  les  œufs  à  renfermer  dans  leur 
fein  un  fécond  fruit ,  ou  plufieurs  même , 
de  la  même  efpece. 

Il  eft  plus  commun  encore  de  voir  deux 
fleurs  ou  deux  fruits  adotfés  ,  collés  en- 
femble ,  &  confondus  par  une  partie  de 
leur  chair,  des  feuilles  confondues  avec 
les  pétales. 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  difparoître  les 
pétales ,  les  étamines ,  les  offelets  qui  con- 
tiennent le  germe  du  fruit. 

Ce  précis  étoit  néceflaire  pour  nous 
conduire  dans  la  recherche  de  la  caufe , 
oui  a  pu  produire  des  montres ,  &  qui  a  fait 
égarer  la  llruclure  de  quelques  individus 
en  récartant  de  la  route  ordinaire  de  la 
nature. 

Il  y  a  jufqu'ici  deux  fy  Mêmes  fur  la  for- 
mation des  monftres.  Le  premier  plus  an- 
cien &  qui  jufqu'ici  a  pour  lui  la  pluralité 
des  voix ,  eft  celui  des  caufes  accidentel- 
les. Démocnte  a  le  premier  expliqué  les 
monjircs  compofes  par  la  réunion  des  fe- 
mences  parvenues  à  des  tems  inégaux 
dans  la  matrice  &  confondus.  Ariftote  en 
réfutant,  à  fon  ordinaire ,  ce  phyficien  a 
cependant  fui  vi  à- peu- près  la  même  rou- 
te. De  nos  jours  elle  a  eu  des  défenfeurs. 
M.  Lemery  le  fils  l'a  Soutenue  dans  plu. 
fleurs  mémoires  donnés  à  l'académie  des 
fciences  de  Paris. 

Le  fécond  fyftème  bien  expliqué ,  ad- 
met les  caufes  accidentelles  dans  la  forma- 
tion d'un  grand  nombre  de  monftres: 
mais  il  en  reconnoit  d'autres  qui  p  coif- 
fent au-dcH\>s  de  la  puiifance  des  acci- 
dens  ,  &  qui  ne  peuvent  provenir  que 
d'une  ftrucïure  primitive  ,  différente  de 
la  llruéture  ordinaire.  Ce  fyftème  ne  re- 
monte pas  au-deifus  de  M.  Régis ,  mais  il 
a  pour  lui  Duverney ,  Mery ,  Winslovr  » 
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M.  deMairan,  M.  deHaller,  M.v.  Doe- 
veren  ,  M.  Klinkhofch ,  le  même  qui  a 
donné  deux  directions  très  -  détaillées  de 
deux  enfants  monftrueux. 

Il  n'y  a  aucun  différend  fur  le  plus  grand 
nombre  des  monftres.  La  couleur  dépend 
évidemment  du  foleil,  de  l'air,  des  ali- 
mens.  Les  fleurs  des  plantes  reviennent 
à  la  blancheur  par  le  défaut  de  lumière, 
ou  par  le  froid  des  Alpes.  Les  cheveux  un 
peu  plus  touffus  font  un  effet  fort  ordinai- 
re d'une  circulation  plus  robufte.  Les 
cornes  ne  naiffant  jamais  avec  les  ani- 
maux ne  font  pas  des  parties  originales. 
La  grandeur  peut  être  augmentée  par  mil- 
le circonftances  >  elle  peut  diminuer  par 
le  feul  défaut  de  nourriture  ,  &  par  la 
force  de  la  revulfion. 

Le  défaut  des  tégumens  du  crâne,  de 
la  poitrine  &  du  bas- ventre  eft  quelque- 
fois l'effet  de  l'eau  ramatfée  dans  ces  cavi- 
tés ,  qui  empêche  la  formation  des  os  ; 
c'eft  la  caufe  générale  de  la  tumeur,  qu'on 
nomme fpina bijida.  Une  preflion ,  un  dé- 
faut de  nourriture  ou  de  particules  foli- 
des  dans  la  maife  des  humeurs  peut  em- 
pêcher les  enveloppes  de  ces  cavités  de 
parvenir  à  leur  folidité  naturelle. 

La  fituation  des  parties  peut  changer 
avec  plus  de  facilité  dans  l'embrion  ;  tout 
y  eft  mobile  &  vacillant }  les  membranes 
&  les  ligamens  n'y  font  encore  qu'un  flui- 
de organifé.  Une  caufe  légère  peut  pouf- 
fer l'eftomac  dans  la  poitrine,  ou  dépla- 
cer le  foie. 

Il  y  a  cependant  des  cas  où  ces  caufes 
accidentelles  nous  paroiifent  infufHfan- 
tes.  M.  Lémery  en  eft  convenu  lui  -  mê- 
me ,  lui  qui  n'accordoit  certainement  a 
fon  antagonifte  que  ce  qui  lui  étoit  impof- 
fible  de  refufer. 

11  naît  de  tems  en  tems  des  hommes 
dont  les  vifeeres  &  les  parties ,  qui  dans 
l'état  ordinaire  occupent  le  côté  droit, 
fe  trouvent  du  côté  gauche.  Cette  in ve»- 
fion  ne  fauroit  être  l'effet  du  hazard ,  ou 
de  quelque  preflion  furvenue  après  la  for- 
mation du  fétus.  J'ai  médité  la  marche , 
que  la  nature  auroit  à  tenir  pour  obtenir 
ce  renverfement ,  je  n'en  rapporterai  ici» 
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Ïu'une  feule  reflexion.  Pour  tranfrorter 
e  la  gauche  à  la  droite  l'arcade  de  l'aorte , 
il  faudrait  dans  ce  mouvement  faire  fui- 
vre  l'aorte  la  partie  gauche  des  vertèbres 
à  la  droite  jufqu'aux  lombes.  Pour  ren- 
verfer  les  cotés,  il  faudrait  que  l'iliaque 
gauche  [e  tranfportàt  à  la  droite  ,  &  les 
artères  fémorales  du  pied  gauche  au  pied 
droit.  Pour  obtenir  ce  changement  ,  il 
faudrait  ou  tourner  le  baffin  de  gauche 
à  droite ,  ce  qui  ferait  le  renverfer  de  de- 
vant en  arrière ,  ou  faire  fortir  le  pied 
gauche  de  fon  articulation  pour  le  tranf- 
porter  à  l'articulation  du  côté  droit.  II  y 
aurait  un  autre  parti  encore  ;  mais  qui 
ferait  également  mortel  pour  le  fétus.  Ce 
ferait  de  tordre  l'aorte  dans  les  lombes, 
&  d'en  forcer  le  côté  gauche  à  fe  placer 
au  côté  droit.  Mais  comme  alors  cette 
aorte  aurait  tourné  vers  les  vertèbres  fa 
face  antérieure  ,  dont  fortent  tous  fes 
vaifTeaux,&  que  fa  contonlon  en  effacerait 
la ca vi te,  ce  parti  ne  fauroitètre praticable. 

La  figure  des  parties  peut  être  confidé- 
rablement  altérée  par  des  caufes  acciden- 
telles. Qu'une  partie  d'un  organe  ait  fes 
accroilfcm?ns  plus  rapides  que  l'autre,  elle 
prendra  une  figure  tout-à  fait  différente  ; 
la  partie  précoce  fera  grande ,  la  tardive 
reliera  petite  ,  &  pourra  être  anéantie 
par  la  prelfion  des  parties  voiGnes. 

Mais  on  a  trouvé  dans  des  fétus  extraor- 
dinaires cent  autres  écarts  de  la  flruclure 
ordinaire ,  qui  ne  fauroient  naître  du  ha- 
fard:  deux  veines  ombilicales,  deux  vei- 
nes-caves,  des  mufcles  nouveaux  &  par- 
ticuliers ,  qui  n'ont  aucun  original  dans 
la  nature.  Un  fixieme  doigt  avec  fes  os , 
fes  mufcles  ,  fes  artères,  fes  nerfs.  Un 
fixieme  os  du  métatarfe.  Un  neuvième  os 
du  carpe,  une  treizième  côte.  Un  fécond 
utérus  avec  fes  trompes ,  fes  ovaires ,  fes 
vai  {féaux. 

Rien  de  tout  cela  n'a  pu  naître  du  ha- 
sard. Accordez-lui  de  créer  un  doigt  avec 
fes  artères  venues  de  l'aorte ,  fes  nerfs  ti- 
rés du  cerveau ,  fes  mufcles  attachés  à  des 
os  dans  leur  place  naturelle  ;  vous  feriez 
tout  auffi-  bien  de  lui  accorder  le  pouvoir 
de  créer  un  enfant. 


Qu'on  ne  nous  allègue  pas  l'exemple- 
des  plantes.  Leur  formation  fuit  certaine- 
ment d'autres  loix  que  celle  des  animaux. 
Une  étamine  fe  peut  changer  en  pétale, 
elle  a  pour  ce  changement  une  tendance 
naturelle.  Dans  la  fleur  de  nénuphar  à 
fleur  blanche,  la  nature  a  trace  elle-même 
les  nuances  ,  par  lefquellcs  une  étamine 
paffe  pour  devenir  un  pétale  ;  on  y  voit 
l'ctamine  élargie ,  l'anthère  difparue ,  la 
feule  étamine  dilatée  &  applanie,  qui  ell 
devenue  une  pétale.  Dans  les  animaux 
une  côte  ne  deviendra  jamais  une  vertè- 
bre^ une  épine  même  de  la  vertèbre  ne 
deviendra  j-.mais  une  apophyfetranfvcr- 
falc.  Le  pétale  fubfifle  par  lui  même.  Pour 
le  produire  il  fuffit  d'applanir  le  filament 
d'une  étamine,  &  de  l'agrandir,  en  lui 
procurant  une  nourriture  plus  abondante. 

Dans  les  plantes  tout  efl  à  -  peu- 
près  homogène  ,  tout  efl  cellulollte  un 
peu  plus  ou  moins  ferrée  ;  une  partie 
un  peu  plus  lâche,  un  peu  plus  com- 
primée peut  prendre  la  relfemblance  d'u- 
ne autre.  Il  n'en  efl  pas  de  mèm?  dans 
les  animaux.  Leurs  organes  ont  eifentiel- 
lementdes  nerfs,  que  rien  ne  peut  rem- 
placer, qui  ne  peuvent  naître  que  du  cer- 
veau. Ils  ont  des  fibres  mufculaires  diffé- 
rentes de  la  fibre  cellu  aire  par  la  manière 
intime,  dont  la  moelle  nerveufe  les  pé- 
nètre. Ils  ont  des  artères  qui,  à  la  referve 
de  quelques  petits  yaiifeaux  ,  ne  renaif. 
fent  jamais ,  parce  que  leur  continuation 
avec  le  coeur  eft  une  condition  néceffai- 
re.  Dans  un  animal  chaque  organe  dif- 
fère de  l'autre  par  la  quantité ,  l'arrange- 
ment de  fes  élémens,aucun  organe  ne  peut 
doubler  l'autre. 

La  deflrudlion  des  parties  des  animaux 
fe  comprend  aifement;  la  prelfion  de  l'ar- 
tère, celle  d'une  humeur  épanchée ,  celle 
d'un  fétus  plus  avancé  &  plus  folide,  la 
revulfion ,  le  défaut  d'humeur  nourriciè- 
re peuvent  dans  le  fétus  anéantir  un  rein , 
un  bras ,  une  jambe. 

Je  ne  refuferois  même  pas  croyance'aux 
relations  ,  par  lefquellcs  on  trouve  que 
le  cœur,  le  cerveau ,  la  cervelle,  b  moel- 
le de  l'épine  ont  été  détruits  ,  fans  que 
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le  fétus  ait  péri.  La  feule  difficulté  que  je 
trouve  dans  ces  cas  particuliers,  c'ell  la 
ftruclure  finguliere  qu'on  a  trouvée  dans 
ces  fétus  ,  dont  le  cœur  étoit  aboli ,  & 
la  veine  ombilicale  continuée  à  l'aorte  ; 
deux  veines -caves  au  lieu  d'une  ,  de 
grands  canaux  de  communication  entre 
ces  veines  -  caves. 

Il  cil  très  -  croyable  que  des  caufes 
accidentelles  peuvent  divifer  des  parties 
deftinecs  à  être  réunies ,  tenir  ccancs  les 
deux  os  de  la  mâchoire  fupérieure  ,  ou 
les  deux  os  du  palais  ou  bien  fendre  Tu- 
rc t  h  re. 

Mais  la  grande  queftion  roule  fur  les 
fétus  formés  de  la  réunion  apparente  de 
deux  embryons.  Rien  ne  làm  oit  être  plus 
probable  au  premier  coup-d'œil.  On  voit 
des  fétus  légèrement  attachés  par  le  front , 
par  l'os  occipital ,  par  la  partie  inférieure 
du  dos.  C'étoicnt  évidemment  deux  fé- 
tus, qu'une  preifion  a  rapprochés,  avant 
que  la  peau  fût  couverte  d'épiderme ,  & 
qui  fe  (ont  collés  enfcmble ,  comme  les 
doigts  de  ces  fétus  ,  dont  les  mains  ref- 
femblentà  des  pattes  d'ccrevilTes,  ou  com- 
me fc  confondent  des  doigts  enfanglan- 
tés,  que  l'on  néglige  de  tenir  feparés.  Les 
expériences  de  Tagliacozzo  font  voir ,  que 
la  peau  fanglante  de  deux  parties  quelcon- 
ques du  corps  humain  féparées ,  fe  réunif- 
ient allez  intimément  pour  que  la  peau 
détachée  du  bras  fe  vivifie  &  fe  nourri  ife 
par  la  peau  du  nez ,  à  laquelle  on  l'a  collée. 

Dans  les  plantes  rien  n'ett  plus  connu. 
On  rapporte  de  François  I.  pere  de  l'em- 
pereur régnant ,  qu'il  a  collé  enfemble 
deux  bulbes  de  jacinthe  &  qu'il  en  ctt  né 
une  tige  compoféc  de  deux  tiges  naturel- 
les, que  cette  tige  a  porté  des  fleurs  blan- 
ches d'un  côté ,  &  des  fleurs  rouges  de 
l'autre. 

Si  ces  liaifons  fiipcrficielles  font  l'effet 
d'une  prelfiun  accidentelle  ,  pourra  t  on 
fixer  des  limites,  au-delà  defquelles  la 
preffion  cefle  d'exercer  fa  puilfance?  ne 
pourra-t  il  pas  naître  des  fétus  unis  plus 
profondément  par  une  preHion  plus  for- 
te ,  appliquée  à  des  embryons  plus  déli- 
cats &  continuée  plus  long-tcms  ï  N'a  t- 
Tomc  XXIV. 


on  pas  vu  dans  les  yeux  uniques  de  quel- 

Jjucs  fétus  tous  les  degrés  d'une  union 
ucccllivcment  plus  intime  :  deux  yeux 
uniquement  rapprochés ,  enfuite  confon- 
dus, &  dans  quelques  cas  les  deux  cryltal- 
lins  mêmes  &  les  deux  iris  ne  faifaat 
qu'un  même  corps. 

On  ne  peut  fe  rcfuferà  cette  probabi- 
lité: il  ell  bon  cependant  d'examiner  dans 
le  détail  les  différentes  U  ru  du  res ,  qui  pa- 
roilfent  avoir  été  formées  par  la  réunion 
de  deux  corps. 

A  commencer  par  les  reins  réunis ,  on 
en  a  vu ,  &  même  le  plus  fouvent  de  réu- 
nis par  leurs  extrémités  inférieures,  &  l'i- 
dée que  cette  union  u'elt  que  l'effet  de 
quelque  prclfion  nous  parait  trop  natu- 
relle ,  pour  admettre  quelque  doute. 

Il  y  a  cependant  dans  cette  réunion  de 
deux  reins  même  des  circonftnnces  qui 
ne  paroiifent  pas  l'effet  du  hazard.  Les 
deux  reins  n'avoient  qu'une  veine ,  dont 
les  branches  s'étendoienr  à  tout  le  corps, 
qu'on  fuppofe  être  compofé  de  deux  reins. 
Il  n'y  a  pas  d'exemple  dans  la  ftrudure 
ordinaire  qu'une  même  veine  ait  fourni 
des  branches  aux  deux  reins  ;  une  caufe 
accidentelle  auroit  pu  détruire  l'une  des 
veines  rénales,  mais  elle  n'auroit  pas  pro- 
duit des  branches ,  qui  feroient  parties 
de  la  veine  confervée  pour  ramener  le 
fang  du  fécond  rein.  Cette  veine  unique 
paroit  donc  la  preuve  d'une  ftruclure  ori- 
ginairement différente  du  plan  ordinaire. 

Il  y  a  plus:  les  artères  rénales  gauches 
donnoient  des  branches  au  rein  droit ,  & 
les  artères  droites  au  rein  gauche.  Qu'on 
reflechilfe  fur  ce  que  c'clt  qu'une  branche 
d'artere  ,  fur  le  nombre  infini  de  vaif- 
feiux,  qui  en  nairfent,  fur  les  veines, 
auxquelles  ces  vailléaux  font  intimement 
liés,  on  fe  convaincra  ,  qu'une  artère  du 
rein  droit  n'a  pu  naître  par  aucun  haz.«rd 
d'une  artère  du  rein  gauche. 

Si  les  artères ,  fi  les  veines  rénales  ont 
eu  originairement  une  (Irudlure  différen- 
te ,  les  reins  auront  de  même  été  confon- 
dus dès  leur  première  origine.  Car  les 
deux  reins  eux-mêmes  font  prcfque  uni- 
quement des  branches  d'artères  &  de  veù 


Digitized  by  Google 


aïo  JEU 

lies ,  &  leur  formation  ne  fa  u  roi t  être  fc- 
parée  de  celle  de  ces  vaifTeaux. 

Je  palfe  aux  fétus ,  dont  la  tète  eft  de- 
mi-double. Comme  ces  réunions  de  deux 
tètes  paroiffent  plus  ou  moins  profondes, 
on  pencheroit  a  croire  ,  qu'une  prcllkm 
accidentelle  a  forcé  deux  embrions  l'un 
connre  l'autre ,  &  que  ces  têtes  fe  font  con- 
fondues plus  ou  moins  profondément, 
félon  que  la  preflion  aura  été  plus  ou 
moins  forte  ou  durable. 

Mais  li  la  prelfion  a  agi  fur  les  cerveaux 
&  fur  les  organes  de  la  tète  i  li  elle  les  a 
confondus  en  les  réuniifànt,  fans  détruire 
entièrement  ni  ceux  du  fétus  droit  ,  ni 
ceux  du  fétus  gauche ,  comment  le  bas- 
ventre  ,  les  pieds  de  l'un  des  fétus  ont- 
ils  pu  être  li  exactement  détruits,  qu'il 
n'en  foit  relié  aucun  veftige  &  qu'un  bas- 
ventre  ,  un  baiGn  &  des  pieds  uniques  fe 
foient  confervés  fans  être  endommagés 
le  moins  du  monde. 

Il  y  a  plus.  Une  partie  de  ces  fétus  à 
tètes  confondues  n'ont  eu  qu'un  cœur. 
Pour  expliquer  ce  phénomène,  il  nefuf- 
fit  pas  de  dire  que  le  fécond  cœur  a  péri. 
Il  faut  réfléchir,  que  ce  cœur  unique  a 
fourni  les  carotides  nécelTaires ,  &  les  ver- 
tébrales aux  deux  tètes.  Comment  s'elf- 
il  fait  que  ce  cœur  ait  eu  la  précaution 
de  donner  de  fon  aorte  deux  branches 
carotides  &  deux  vertébrales  de  plus? 
Quelle  caufe  accidentelle  a  pu  les  faire 
naître  i  &  s'il  y  a  eu  un  fécond  fétus  pri- 
mitif, comment  s'elt-il  fait,  que  fes  ca- 
rotides ,  fes  vertébrales  ,  fes  jugulaires , 
détachées  de  leur  extrémité  inférieure  dé- 
truite par  la  pre/îïon  ,  fc  foient  entées 
avec  une  parfaite  régularité  fur  des  bouts 
d'artères  &  de  veines  préparés  primitive- 
ment par  la  nature? 

U  y  a  d'ailleurs  dans  les  fétus  de  cette 
claife ,  mais  doués  de  deux  cœurs,  des  mé- 
langes inexplicables  des  parties  de  l'un  & 
de  l'autre  fétu*.  Dans  celui  dont  M.  Klin- 
kofeh  a  donné  le  détail,  les  artères  pul- 
monaires provenoient  de  l'aorte  aulR- 
bien  que  les  carotides  &  les  fouclavieres 
gauches.  Il  y  avoit  même  une  veine  de 
communication  entre  les  deux  veines-ca- 
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ves ,  un  canal  de  c  •mmunîcation  entre 
les  deux  aortes.  Dans  l'état  naturel  ,  U 
n'y  a  aucune  trace  de  ces  vailfeaux  ,  & 
une  prellîon  peut-elle  en  produire  ?  Dans 
d'autres  exemples  la  même  carotide  s'eft 
partagée  dans  les  deux  tètes. 

WimsIow  a  vu  des  mu  Ici  es  particu- 
liers faits  exprès  pour  les  ufages  d'une 
ftruclure  à  deux  demi •  tètes.  Il  clt  im- 
pelfible  de  fuppofer  que  des  mufcles  avec 
leurs  artères  ,  nées  de  leurs  troncs ,  les 
veines  terminées  dans  d'autres  troncs, 
des  nerfs  provenus  des  nerfs  du  cerveau , 
aient  pu  naître  par  une  prellîon ,  &  s'en- 
ter en  fui  te  fur  les  troncs  des  vaiffeaux  & 
des  nerfs  de  la  ifruâurc  primitive. 

Je  palTe  aux  fétus  à  deux  tètes  parfaites 
ou  imparfaites  avec  un  corps  unique. 
Dans  les  fétus  de  cette  clade ,  les  i  met  tins 
fe  réunufent,  du  moins  depuis  une  certai- 
ne diftance.  Comme  ces  fétus  n'ont  qu'un 
bafBn ,  ils  n'ont  qu'un  rectum.  Qu'on 
refléchilTe  préfentement  fur  ce  qu'exige  la 
réunion  de  deux  inteftins. 

Il  faudroit  fuppofer  que  la  partie  in- 
férieure de  l'un  des  paquets  intellinaux 
eût  été  détruite  avec  fon  méfentere ,  les 
vailfèaux,  fon  aorte,  fa  moëlle  de  l'épi- 
ne ,  fon  badin ,  fes  reins ,  fes  pieds ,  fan» 
qu'il  en  foit  relié  de  traces ,  &  que  le  reite 
du  fétus  tronqué  &  coupé  par  le  milieu  , 
par  la  moelle  de  l'épine  ,  l'aorte ,  la  vei- 
ne-cave ,  l'eftomac,  fe  fût  enté  fur  le  fé- 
tus confetvé,  fans  qu'une  ii  énorme  des- 
truction eût  mis  fin  à  fa  vie. 

Un  autre  expédient  ce  feroit  de  dire, 
que  la  moitié  des  inteftins  de  chaque  fé- 
tus ,  ouverte  par  le  milieu  de  fa  longueur, 
s'eft  collée  à  la  moitié  également  partagée 
de  l'autre.  Cette  hypothefc  feroit  encore 
plus  improbable.  Ce  feroit  un  jetprodi- 
gieux  du  fnzard ,  que  de  voir  une  longue 
fuite  de  tuyaux  d'une  finette  extrême, 
mobiles  &  placés  à  différentes  hauteurs , 
fe  rencontrer  (î  exactement  avec  la  moi- 
tié analogue  d'une  autre  fuite  d'inteftins. 
Il  eft  vrai ,  que  ce  bonheur  ne  fuffirott 
pas.  Il  faudrok  qu'un  hazard  bienfaifant 
eût  collé  la  moitié  de  l'aorte,  celle  de  la 
veine -cave,  celle  de  la  moelle  de  L'épi» 
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ne  d'un  fétus  à  la  moitié  analogue  de  l'au- 
tre. Il  faudroit ,  que  le  coeur  fe  tut  ou  vert , 
&  fe  fût  fermé  par  la  rencontre  d'un  au- 
tre demi-cœur.  Cela  feroit  d'autant  plus 
difficile ,  qu'un  cœur  de  cette  efpece  n'au- 
roit  eu  que  deux  ventricules  gauches, 
fans  ventricule  droit  ,  ce  ventricule  n'e- 
xiftant  que  vers  le  commencement  du  fé- 
cond quart  du  temsde  la  gronefle. 

Il  y  auroit  encore  bien  des  difficultés 
à  furmonter.  Le  fternum  des  fétus  à  deux 
poitrines  reçoit  généralement  des  côtes 
des  deux  fétus.  Il  fau  Jroit  donc  que  tou- 
tes les  douze  côt cl  des  deux  fétus  fe  fuf- 
fent  détachées  de  leur  fternum  avec  leurs 
mufcles,  leurs  nerfs  &  leurs  vailîeaux, 
&  qu'elles  fe  fuirent  collées  aux  cavités 
articulaires  d'un  autre  fternum ,  fans  que 
dans  cet  échange  réciproque  un  bout 
d'artere  intercoftale  eût  manqué  le  bout 
flottant  &  déchiré  de  la  mamaire  étran- 
gère, à  laquelle  il  devoir,  s'unir. 

On  a  vu  dans  cette  ftruclure  de  deux 
cœurs,  l'un  donner  toutes  les  artères  des 
deux  fétus  ,  &  l'autre  réunir  toutes  les 
veines  de  l'autre.  On  a  vu  une  carotide 
fe  partager  aux  deux  tètes ,  un  œfophage 
avoir  des  mufcles  attaches  aux  deux  la- 
rynx ,  &  des  mufcles  particuliers  naître 
pour  gouverner  une  ftruclure  née  par  1a 
preifîon  ,  fui  va  m  l'hypothefé  que  nous 
examinons. 

On  a  vu  encore  dans  la  claffe  précéden- 
te les  deux  aortes  réunies  par  un  canal 
mitoyen,  une  nouvelle  artère  tranfver- 
fale  née  de  l'aorte  fournir  l'axillaire  &  ta 
carotide  ,  les  artères  pulmonaires  fortir 
de  l'aorte. 

On  a  fait  voir  dans  un  grand  détail, 
que  quelle  que  fût  ta  pofition  des  dsux  fé- 
tus, leurs  épines  dorfates  ,  &  leurs  poi- 
trines n'auroient  jamais  donné  par  leur 
réunion  la  ftruclure  qu'on  a  trouvée  dans 
ces  fétus. 

Dans  une  autre  clafle  d'enfans  ,  qui  a 
fouvent  atteint  l'âge  de  raifon ,  un  fétus 
imparfait  fort  de  l'épigaftrc  du  fétus  le 
mieux  formé.  Dans  cette  clafle  on  a  vu 
le  duodénum,  les  artères ,  les  veines ,  les 
nerfs  du  petit  fétus  nés  del'inteftin,  des 
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artères ,  des  veines  &  des  nerfs  du  fétu* 
le  plus  complet ,  &  le  canal  cholédoque 
du  petit  fétus  s'eft  ouvert  dans  le  duodé- 
num du  fétus  le  mieux  formé.  Ces  obfer- 
vat ions  ne  permettent  pas  de  douter ,  que 
la  ftruclure  monftrueufe  de  ces  fétus  ne 
foit  originale. 

Dans  la  clafle  des  fétus  qui  fe  rencon- 
trent par  leurs  badins  oppofés  l'ut*  à  l'au- 
tre ,  M.  Duverney  a  trouvé  des  raifons 
favorables  au  fyftème  desmonftres  origi- 
naux. Les  vailîeaux  înteftinaux  des  deux 
fétus  étoient  fortis  des  mêmes  troncs.  Un 
ligament  particulier  réoniffoit  les  os  du 
pubis  des  dirférens  fétus  ,  &  produifoit 
des  mufcles  néceflaires  au  bien  être  de 
l'un  &  de  l'autre. 

La  claffe  des  fétus  à  deux  tètes,  à  qua- 
tre mains  &  à  quatre  pieds ,  la  plus  fré- 
quente de  toutes,  ne  paroit  pas  pouvoir 
être  rapportée  à  des  caufes  accidentelles, 
par  les  raifons  que  nous  avons  déjà  expo- 
fées.  Chaque  fternum  y  reqoit  les  vingt- 
quatre  côtes  non  pas  de  l'un  des  fétus, 
mais  de  l'un  &  de  l'autre.  Les  veines  pul- 
monaires des  deux  fétus  nées  (Tune  même 
oreillette  ;  un  canal  de  communication 
entre  les  deux  aortes ,  les  deux  veines- 
caves  ;  les  deux  oreillettes  ;  la  même  ar- 
tère pulmonaire  fournuTant  des  branches 
aux  poumons  des  deux  létus  ;  les  veines 
pulmonaires  nées  de  la  veine  cave.  Tou- 
tes ces  particularités  dans  la  ftruclure  des 
organes  les  plus  néceflaires  à  la  vie,  dé- 
montrent ,  que  le  plan  de  ces  fétus  étoit 
dreiré  dès  leur  origine  ,  &  qu'il  n'a  pu 
être  l'effet  fortuit  d'une  aveugle  preifion. 

Les  animaux  à  rang  froid  &  à  deux  tè- 
tes ,  peuvent  fervir  à  faire  rejetter  tout 
foupçon  de  l'influence  de  l'imagination 
fur  la  formation  des  deux  monftres.  La 
rnere  pond  les  œufs  avant  qu'is  foient  fé- 
condés ,  &  après  que  ces  œufs  font  for- 
tis de  fon  corps  ,  fon  imagination  n'a 
plus  d'influence  fur  eux.  (H.  D. G) 

Jeux  de  la  Nature,  lu/us  nature , 
Ht  fi.  Nut.  Lithol.  Les  naturaliftes  nom. 
meutainfï  les  pierres  qui  ont  pris  par  di- 
vers accidens  fortuits  une  forme  étran- 
gère au  règne  minéral ,  &  qui  reflcmblent 
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ou  à  des  végétaux,  ou  à  des  animaux,  ôu 
à  quelques  -  unes  de  leurs  parties,  ou  à 
des  produits  de  fart ,  &c.  fans  qu'on  punie 
indiquer  la  caufe  qui  a  pu  leur  donner  la 
figure  qu'on  y  remarque.  Ces  pierres  ainil 
conformées  ne  différent  point  dans  leur 
eirence  des  pierres  ordinaires;  ce  Pont  ou 
des  cailloux,  ou  des  agates,  ou  des  pier- 
res à  cjjaux ,  ou  du  grès ,  &c.  toute  la  dit 
férence,  s'il  y  en  a,  vient  de  la  curiofité 
&  de  l'imagination  vive  de  ceux  qui  for- 
ment des  cabinets  d'hiitoire  naturelle , 
&  qui  attachent  fouvent  de  la  valeur  à  ces 
pierres ,  en  raifon  de  la  bizarrerie  de  leurs 
figures.  Wallerius  a  raifon  de  dire  que 
dans  ces  fortes  de  pierres  la  nature  n'a 
fait  qu'ébaucher  des  reflcmblances  grof- 
fieres,  que  l'imagination  des  propriétai- 
res fupplée  à  ce  qui  leur  manque  ,  & 
qu'on  pourroit  plutôt  les  nommer  lu/us 
uthophilorum  que  lufus  naturx. 

On  doit  placer  parmi  les  jeux  de  la  na- 
ture les  pieu  es  ou  marbres  de  Florence 
fur  lefquclles  on  voit  des  ruines ,  les  pria- 
potttes,  les  dendrites ,  les  agates  herbo- 
rifées  ,  les  agates  &  Us  jafpcs  ,  &  les 
marbres  fur  Mqucls  on  remarque  diffé- 
rons objets  ,  dont  la  reifemblance  n'ell 
formée  que  par  l'arrangement  fortuit  des 
veines,  des  teehes  ,  &  de»  couleurs  de 
ces  fortes  de  pierres. 

l'nukmanu  ,  grand  compilateur  d'hif- 
toire  naturelle  ,  rapporte  une  diiferta- 
tion ,  intitulée  de  Papaiu  à  natutà  de- 
tejlato  i  l'auteur  de  cette  dilfertation 
cil  un  nomme  Gleichmann.  Il  y  eit 
queftion  d'une  pierre  ,  fur  laquelle  on 
voyoit,  ou  du  moins  on  croyoit  voir, 
une  religteufe  ayant  une  mitre  fur  fa  tè- 
te, vêtue  des  ornemens  pontificaux,  & 
portant  un  enfant  dans  fes  bras.  Il  dit 
que  la  papcllè  Jeanue  fe  préfenta  aulli-tôt 
à  fon  imagination ,  &  il  ne  douta  pas  que 
la  nature  en  formant  cette  pierre ,  n'eût 
voulu  marquer  combien  elle  avoit  d'hor- 
reur pour  le  papifme.  Voyez  Bruckmann, 
ËpijloU  itinerarid ,  centurià  1.  tpijlol  Ivj. 
On  conferve  deux  agates  dans  le  cabinet 
d'Upfal,  furl'unedefquclleson  dit  qu'on 
voit  le  jugement  dernier  ,  &  fur  l'autre 


le  partage  de  la  mer  Rouge  par  les  en- 
fans  d'Ilraèl.  Voyez  Wallerius,  Minéra- 
logie ,  tom.  1. 

Il  y  a  des  gens  qui  connoiflant  le  goût 
de  quelques  collecteurs  d'hiitoire  natu- 
relle pour  le  merveilleux ,  favent  le  met- 
tre à  profit,  &  leur  font  payer  chèrement, 
comme  jeux  de  la  nature ,  des  pierres  char- 
gées d'accidens  ,  qu'ils  ont  eu  le  fecret 
d'y  former  par  art ,  ou  du  moins  dans 
lefquelles  ils  ont  aidé  la  nature,  en  per- 
fectionnant des  reifemblances  qu'elle  n'a- 
voit  fait  que  tracer  grolfierement ,  avec 
de  la  dilfolution  d'or ,  avec  celle  d'argent , 
&c.  On  peut  tracer  des  deifeins  atfez  du- 
rables fur  les  agates  i  il  elt  aulTi  fort  aifé 
d'en  former  fur  le  marbre ,  &c.  Voyez  la 
Minéralogie  de  Wallerius ,  tom.  I.  p.  172. 
de  la  traduction  françoife  ,  &  tom.  IL 
pag.  12g. 

On  ne  doit  point  confondre  avec  les/eux 
de  la  nature  les  pierres  qui  doivent  leurs 
figures  à  des  caufes  connues  ,  telles  que 
font  celles  qui  ont  été  moulées  dans  des 
coquilles ,  celles  qui  ont  pris  les  emprein- 
tes des  corps  marins  qui  fe  trouvent  dans 
le  fein  de  la  terre ,  celles  dans  lefquelles 
on  voit  des  empreintes  de  végétaux  &  de 
poirfons ,  les  bois  pétrifiés ,  les  crabes  pé- 
trifiés ,  &c.  ce  n'elt  point  le  hazard  qui  a 
produit  les  figures  qu'on  y  remarque,  v. 
Fossiles. 

Il  ne  faut  point  non  plus  nppcl'er  jeux 
de  la  nature  les  corps  que  la  nature  pro- 
duit toujours  fous  une  forme  coudante  & 
déterminée,  tels  que  les  cryftallifations, 
les  marcailites ,  &c.  &  encore  moins  ceux 
qui  font  des  produits  de  l'an  des  hommes, 
v. Figurées  Pierres. 

Jeu  de  mots  ,  Gramm.  ,  efpece  d'é- 
quivoque, dont  la  finefle  fait  le  prix,  & 
dont  l'ufagc  doit  être  fort  modéré.  On 
peut  la  définir ,  une  pointe  d'efprit  fondée 
fur  l'emploi  de  deux  mots  qui  s'accordent 
pour  le  fon ,  mais  qui  différent  à  l'égard 
du  fens.  v.  Pointe. 

Les  jeux  de  mots,  quand  ils  font  fpiri- 
tuels ,  fe  placent  à  merveille  dans  les  cris 
de  guerre,  les  devifes& les  fymboles.  Ils 
peuvent  encore  avoir  lieu ,  lorfqu'ils  font 
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délicats ,  dans  la  converfatîon  ,  les  let- 
tres, lcsépigrammcs,  les  madrigaux,  les 
impromptus  ,  &  autres  petites  pièces  de 
ce  genre.  Voltaire  pouvoit  dire  à  M.  Def- 
touches, 

Auteur  folidc,  ingénieux , 

Qiii  du  théâtre  êtes  le  maître, 

Vous  qui  fîtes  le  Glorieux, 

Il  ne  tiendrai  quyà  vous  de  Vitre. 
Ces  fortes  de  jeux  de  mots  ne  /'ont  point 
interdits  ,  lorfqu'on  les  donne  pour  un 
badinage  qui  exprime  un  fentiment,  ou 
pour  une  idée  palfagere  $  car  li  cette  idée 
paroitToit  le  fruit  d'une  réflexion  férieufe, 
li  on  la  débitoit  d'un  ton  dogmatique, 
on  la  regarderait  avec  raifon  comme  une 
petttefle  frivole. 

Mais  on  ne  permet  jamais  les  jeux  de 
mots  dans  le  fublime,  dans  les  ouvrages 
graves  &  férieux ,  dans  les  oraitons  fu- 
nèbres ,  &  dans  les  difeours  oratoires. 
Ceft  par  exemple  un  jeu  de  mots  bien  mi- 
férable  que  ces  paroles  de  Jules  Mafca- 
ron,  évèque  de  Tulles,  &  puisd'Agen, 
dans  Poraifon  funèbre  d'Henriette  d'An- 
gleterre.,,  Le  grand,  l'invincible,  lema- 
„  gnanime  Louis,  à  qui  l'antiquité  eût 
„  donné  mille  cœurj,  elle  qui  les  multi- 
„  plioit  dans  les  héros ,  félon  le  nombre 
„  de  leurs  grandes  qualités,  fe  trouve 
„  fans  caur  à  ce  fpecïacle.  " 

Il  ett  certain  que  ce  mauvais  goût  a 
paru  &  s'eft  écliplé  a  plufîeurs  reprifes 
dans  les  divers  pays.  Il  n'y  a  même  nul 
doute  qu'il  ne  revienne  dans  une  nation, 
toutes  les  fois  que  l'amour  de  la  frivoli- 
té, de  la  plaifanterie ,  &  du  ridicule,  fuc- 
cédera  à  l'amour  du  bon ,  du  folide  &  du 
vrai.  Si  cette  réflexion  eft  jufte,  crai- 
gnons le  retour  prochain  de  ce  mauvais 
goût  parmi  nous.  Cependant  je  n'appré- 
hende pas  .fi-tôt  le  retour  des  jeux  de 
mots  groifiers;  nous  fommes  encore  affez 
délicats  pour  les  renvoyer,  je  ne  dirai 
point  aux  gens  de  robe ,  comme  on  le 
prétend  à  la  cour,  mais  aux  fpeclacles 
des  farceurs ,  ou  aux  artifans  qui  font  les 
plaifans  de  leur  voifinage. 

Jeu,  lu/us,  Belles  Lettres,  v.  JOUER& 
Jeux. 
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Jeu  de  théâtre  ,  en  Po/Jîe.  v.  Dra- 
me, Tragédie,  Comédie,  &c. 

Jeux,  falle  de.  v.  Théâtre,  Amphi- 
théâtre, &c. 

Jeux  ,  f.  m.  pl. ,  A.ntiq.  Grec.  C-f  R*m.  ♦ 
fortes  de  fpe  clac  les  publics  qu'ont  eu  la 
plupart  des  peuples  pour  fe  déiïiflcr,  ou 
pour  honorer  leurs  dieux  ;  mais  piiifque 
parmi  tant  de  nations  nous  ne  connoif- 
îbns  guère  que  les  jeux  des  Grecs  &  des 
Romains,  nous  nous  retrancherons  à  en 
parler  uniquement  dans  cet  article. 

La  religion  confacra  chez  eux  ces  fortes 
de  fpeéhcles  on  n'en  connoiifoit  point 
qui  ne  fût  dédié  à  quelque  dieu  en  parti- 
culier, ou  même  a  plulieurs  enfemblej 
il  y  avoit  un  arrêt  du  fénat  romain  qui 
le  portoit  exprciTément.  On  commençait 
toujours  à  les  folemnifer  par  des  facri- 
fices,  &  autres  cérémonies  religieulcs  : 
en  un  mot,  leur  initiai  non  avoit  pour 
motif  apparent  la  religion,  ou  quelque 
pieux  devoir. 

Les  jeux  publics  des  Grecs  fe  divifoient 
en  deux  efpeces  différentes  ;  les  uns 
étoient  compris  fous  le  nom  de  gymniques, 
&  les  autres  fous  le  nom  àe  fcc'niques.  Les 
jeux  gymniques  comprenoient  tous  les 
exercices  du  corps  ,  la  courfc  à  pied  ,  à 
cheval,  en  char,  la  lutte,  le  faut,  le  ja- 
velot, le  diique,  te  pugilat,  en  un  mot 
le  pentathle  ;  8c  le  lieu  où  l'on  s'exerqoir, 
&  où  l'on  faifoit  ces  jeux,  fe  nommoit 
Gymnafe,  Palejtr; ,  .Ç'adV,  î$c.  félon  la 
qualité  des  jeux.  v.  Gymniques  ,  Gym- 
nase, Palestre,  Stade,  &c. 

A  l'égard  des  jenx  /«niques  on  les  re- 
prélëntoit  fur  un  théâtre,  ou  fur  la  fee- 
ne ,  qui  eft  prife  pour  le  théâtre  entier. 
v.  Scène. 

Les  jeux  de  mufique  &  de  poéfie  n*a- 
voient  point  de  lieux  particuliers  pout 
leurs  repréfentations. 

Dans  tous  ces  jeux  il  y  avoit  des  ju- 
ges pour  décider  de  la  victoire,  mais 
avec  cette  différence  que  dans  les  com- 
bats tranquilles ,  où  il  ne  s'agilfoit  que 
des  ouvrages  d'efprit,  du  chant,  de  la 
mufique,  les  juges  étoient  aflïs  lorfqu'ils 
diftribuoient  les  prix  ;  &  dans  les  tom- 
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bats  violens  &  dangereux,  les  juges  pro- 
nonçaient debout  :  nous  ignorons  la  rai- 
fon  de  cette  différence.  Pour  ce  qui  re- 
garde Tordre,  lesloix,  tes  ftatuts  de  ces 
derniers  combats,  on  en  trouvera  le  détail 
au  mot  Gymniqubs. 

Toutes  ces  chofes  préfuppofées  con- 
nues ,  nous  nous  contenterons  de  remar- 
quer, que  parmi  tant  de  jeux,  les  Olym- 
piques, lesPythiens,  les  Néméens  &  les 
Iithmiens ,  ne  forciront  jamais  de  la  mé- 
moire des  hommes,  tant  que  les  écrits 
de  l'antiquité  fubiîlteront  dans  le  monde. 

Dans  ies  quatre  Jeux  folemnels  qu'on 
vient  de  nommer;  dans  ces  jeux  qu'on 
l'ai  (bit  avec  tant  d'éclat,  &  qui  attiraient 
de  tous  les  endroits  de  la  terre  une  li  pro- 
digieufe  multitude  de  fpeâatetirs  &  de 
combattons  ;  dans  ces  jeux,  dis- je  ,  à  qui 
îeuls  nous  devons  les  odes  immortelles 
de  Pindare,  on  ne  donnoit  pour  toute 
récompeufe  qu'une  feule  couronne  d'her- 
be :  elle  étoit  d'olivier  fauvnge  aux  jeux 
Olympiques  ,  de  laurier  aux  jeux  Pythi- 

3ues ,  d'ache  verd  aux  jeux  Néméens,  & 
'ache  fec  aux  jeux' Ilthmiques.  La  Grèce 
voulut  apprendre  à  fes  encans  que  l'hon- 
neur devoit  être  Tunique  bue  de  leurs 
actions. 

Auiîî  lifons-nous  dans  Hérodote  que 
durant  la  guerre  de  Perfe,Tigrane  enten- 
dant parler  de  ce  qui  conftituoit  le  prix 
des  jeux  il  fameux  de  la  Grèce,  il  fe 
tourna  vers  Mardonius,  &  s'écria,  frappé 
d'étonnement  :  „  Ciel,  avec  quels  hom- 
„  mes  nous  avez- vous  mis  aux  mains! 
„  infenlîbles  à  l'intérêt ,  ils  ne  combat- 
„  tent  .que  pour  la  gloire.  "  Voyez  donc 
Jeux  Olyîvipiques,  Pythiens,  Né- 
méens, IsTHMIENS. 

Il  y  «voit  quantité  d'autres  jeux  pafla- 
gers, qu'on  cclébroit  dans  la  Grèce;  tels 
font  dans  Homère  ceux  qui  furent  faits 
aux  funérailles  dcPatroclei  &  dans  Vir- 
gile ,  ceux  qu'Enée  fit  donner  pour  le 
jour  de  l'anniverfaire  de  Ion  pere  Anchi- 
l'e.  Mais  ce  n'etoient -la  que  des  jeux  pri- 
vés» des  jeux  où  l'on  prodiguoit  pour 
prix  des  cuiraues,  des  boucliers,  des  caf. 
ques,  desépees,  dcsvafes,  des  coupes 


d'or,  des  efclaves.  On  n'y  diftribuoit 
point  de  couronne:,  d'ache,  d'olivier,  de 
laurier;  elles  étotent  réfervées  pour  de 
plus  grands  triomphes. 

Les  jeux  Romains  ne  font  pas  moins 
fameux  que  ceux  des  Grecs,  &  ils  furent 
portés  à  un  point  incroyable  de  gran- 
deur &  de  magnificence.  On  les  diltin- 
gua  par  le  lieu  où  ils  étoient  célébrés, 
ou  par  la  qualité  du  dieu  a  qui  on  les 
avoit  dédiés.  Les  premiers  étoient  com- 
pris fous  le  nom  de  jeux  ciretnfes  &  de 
jeux  fcéniques,  parce  que  les  uns  étoient 
célébrés  dans  le  cirque  ,  &  les  autres  fur 
la  feene.  A  l'égard  des  jeux  confacrés  aux 
dieux,  on  les  divifoie  en /eux  faaés,  en 
jeux  votifs,  parce  qu'ils  fe  faiioient pour 
demander  quelque  grâce  aux  dieux  ;  en 
jeux  funèbres  &  en  jeux  divertijjans,  com- 
me étoient  par  exemple  les  jeux  compi» 
faux.  v.Cibcenses,Funebres,Sacres, 
Votifs. 

Les  rois  réglèrent  les  jeux  Romains  pen- 
dant le  tems  de  la  royauté  ;  mais  après 
qu'ils  eurent  été  chartes  de  Rome,  dès 
que  la  république  eut  pris  une  forme  ré- 
gulière ,  les  confuls  &  les  préteurs  prélu- 
dèrent aux  jeux  Circcnfes,  Apollinoires  & 
Séculaires.  Les  édiles  plébéiens  eurent  ht 
direction  des  jeux  PLfbe'iensj  le  préteur, 
ou  les  édiles  curules,  celle  des  jeux  dé- 
diés à  Cérès ,  à  Apollon  ,  à  Jupiter ,  à 
Cybele,  &  aux  autres  grands  dieux,  fous 
le  titre  de  jeux  Me'çalefiens.  v.  ApoLLI- 
n  aires,  Jeux  Cereaux,  Capitolins, 
mégalésiens. 

Dans  ce  nombre  de  fpeclacles  publics, 
il  y  en  avoit  que  l'on  appeiloit  fpéciale- 
ment  jeux  Romains,  &  que  l'on  diviloit 
en  grands,  maçni,  &  très-grands,  maximi. 

Le  fénat  &  le  peuple  ayant  été  réunis 
l'an  387,  par  ra  Jreflè&  l'habileté  de  Ca- 
mille, la  joie  fut  fi  vive  dans  touslesor- 
dres  ,  que  pour  marquer  aux  dieux  leur 
reconnoilfance  delà  tranquillité,  dont  ils 
cfperoieut  jouir,  le  fénat  ordonna  que 
I  on  fit  de  grands  jeux  à  l'honneur  des 
dieux,  &  qu'on  les  folemnilat  pendant 
quatre  jours,  «u  lieu  qu'auparavant  les 
jeux  publics  n'avoient  eu  lieu  que  pen- 
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dant  trois  jours,  &  ce  fut  par  ce  chan- 
gement qu'on  appella  ludi  maximi  les  jeux 
qu'on  nommoit  auparavant  ludimaçni. 

On  célébroit  chez  les  Romains  des;V»x, 
non- feulement  à  l'honneur  des  divinités 
qui  habitoient  le  ciel,  mais  même  à  l'hon- 
neur de  celles  quirégnoient  dans  les  en- 
fers ;  &  les;eux  inftttués  pour  honorer  les 
-dieux  infernaux  étoient  de  trois  fortes , 
connus  fous  le  nom  de  Taurilia,  Compi- 
talia,  &  Terentini  ludi.  v.  TaURILIENS, 
jeux,  COMPITALES  &  TÉRENTINS. 

Les  jeux  Ioniques  comprenotent  toutes 
les  repréfentations  qui  IV  Faifoient  fur  la 
feene.  Elles  conliltoient  en  tragédies ,  co- 
médies, fatyres,  qu'on  repréientoit  fur 
le  théâtre  en  l'honneur  de  Bacchus,  de 
Vénus,  &  d'Apollon.  Pour  rendre  ces 
divertiflemens  plus  agréables ,  on  les  pré- 
ludoit  par  des  danieurs  de  corde,  des 
voltigeurs ,  &  autres  fpectacles  pareils  ; 
enfuite  on  introduite  fur  la  feene  les  mi- 
mes &  les  pantomimes,  dont  les  Ro- 
mains s'enchantèrent  dans  les  teins  où 
la  corruption  ch.  alfa  les  mœurs  &  la  ver- 
tu. V.  ScÉNIQUES,  jeux,  SCHOBNOBA- 

te  ,  Mime  &  Pantomime. 

Les  Jeux  feeniques  n'avoient  point  de 
tems  marques,  non  plus  que  ceux  que 
les  confuls  &  les  empereurs  donnaient 
au  peuple  pour  gagner  fa  bienveillance , 
&  qu'on  célébroit  dans  un  amphithéâtre 
environné  de  loges  &  de  balcons  ;  là  fe 
donnoient  des  combats  d'hommes  ou 
d'animaux.  Ces  jeux  étoient  appellés  aoo- 
nales ,  &  quand  on  couroit  dans  le  cirque, 
équeHres  ou  sur  aies.  Les  premiers  étoient 
confacrés  à  Mars  &  à  Diane;  les  autres 
à  Neptune  &  au  foleil.  v.  Agonales, 
Equestres,  Cirque,  &c. 

Les  jeux  fe'culaires  en  particulier  ne  fe 
célébroient  que  de  cent  ans  en  cent  ans. 

V.  SÉCULAIRES ,  jeux. 

On  peut  ajoûter  ici  \esjeux  éditiques, 
euçujiaux  &  palatins ,  qu'on  célébroit  en 
l'honneur  d'Augufte;  les  néroniens  à 
l'honneur  de  Néron,  ainfîqueles jeux  à 
l'honneur  de  Commode  d'Adrien,  d'An- 
tinous ,  &  tant  d'autres  imaginés  fur  les 
jnèines  modèles,  v.  Jeux  Actiàques, 


j  e  ii        fe  * 

AUGUSTAUX  ,  NÉRONIENS  ,PaLATIN*. 

Enfin ,  lorlque  les  Romains  devinrent 
maîtres  du  monde ,  ils  accordèrent  des 
Jeux  à  la  plupart  des  villes  qui  en  de- 
mandèrent» on  en  trouve  les  noms  dans 
les  marbres  d'Arondel ,  &  dans  une  inf- 
cription  ancienne  érigée  à  Mégare ,  dont 
parle  M.  Spon  dans  fon  voyage  de  Grèce. 

Comme  les  édiles  au  fortir  de  charge 
donnoient  toujours  des  jeux  publics  au, 
peuple  Romain ,  ce  fut  encre  Luculle, 
Scaurus  ,  Lentulus ,  Hortenllus ,  C.  An- 
tonius  &  Murœna,  à  qui  porteroit  plus 
loin  la  magnificence»  l'un  avoit  fait  cou- 
vrir le  ciel  des  théâtres ,  de  voiles  aztu 
rés  ;  l'autre  avoir  couvert  l'amphithéâtre 
de  tuiles  de  cuivre  furdorées,  £?c.  Mais 
Céfar  les  furpafla  tous  dans  les  jeux  fu- 
nèbres qu'il  fit  célébrer  à  la  mémoire  de 
fon  pere,  non  content  de  donner  le» 
vafes ,  &  toute  la  fourniture  du  théâtre 
en  argent ,  il  fit  paver  l'arène  entière  de 
lames  d'argent  ;  de  forte  ,  dit  Pline ,  qu'on 
vit  pour  la  première  fois  les  bètes  mar- 
cher &  combattre  fur  ce  métal.  Cet  ex- 
cès de  dépenfe  de  Céfar,  étoit  propor- 
tionné à  fon  excès  d'ambition  ;  les  édi- 
les, qui  l'avoient  précédé  ,  n'afpiroient 
qu'au  confulat,  &  Céfar  afpiroit  à  l'em- 
pire. 

C'en  eft  aflez  fur  les  jeux  de  la  Grèce 
&  de  Rome  ,  confidérés  d'une  vue  géné- 
rale; mais  comme  ils  font  une  branche 
très-étendue  de  la  littérature ,  le  lecteur 
trouvera  dans  cet  ouvrage  les  détails  qui 
concernent  chacun  de  ces Jeux ,  fous  leurs 
noms  refpeclifs  :  voici  la  lifte  des  prin- 
cipaux, dont  il  importe  de  confulterles 
articles. 

Actiàques  ,  Apollinaires  ,  Au- 

GDSTAUX,   CAPITOL1NS  ,  CÉRÉAUX, 

Circenses,  Jeux  de  Castor  et  de 
pollux  ,  compitales,  consuales, 
Floraux,  Funèbres,  Gymniques, 
Isthmiens,  Jeux  de  la  Liberté, 
Luculliens,  Martiaux,  Méoalé- 
siens  ,  Néméens,  Néroniens,  Olym- 
piques.Palatins,  Panhelléniens, 
Panathénées,  Plébéiens  ,  Pyrrhi- 
ques,  Pythiens,  Romains, Sacrés, 
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ScÊNIQUES.SÉCULAIRES.TaURILIENS, 
TÉRENTINS,  TROYENS,   VOTIFS,  & 

quelques  autres ,  donc  les  noms  échap- 
pent à  ma  mémoire. 

Jeux  Augustaux,  Antiq.  Rom.  t  au. 
gujlaïes  îudii  les  jeux  Attgujiaux  ou  les 
Augufiales ,  ctoient  des  jeux  Romains ,  qui 
furent  établis  en  l'honneur  d'Augufle  , 
l'an  7?f  de  la  fondation  de  Rome,  lorf- 
que  ce  prince  revint  de  Grèce.  On  les 
célébra  le  quatrième  avant  les  ides  d'Oc- 
tobre, c'elt-à-dire  le  12  de  ce  mois;  & 
le  fénat  par  un  décret  folemnel,  émané 
fous  le  coniulat  d'/Elius  Tuberon  ,  &  de 
P.  Fabius,  ordonna  qu'ils  fuirent  encore 
représentés  le  même  jour  au  bout  de  huit 
ans. 

Jeux  Carniens,  Antiq.  Grecq.,  fête 
célébrée  à  Sparte  en  l'honneur  d'Apollon. 
Elle  y  fut  inftituce  dans  la  xxxvj'  olym- 
piade ,  &  telle  en  fut  Poccafion  fuivant 
Pau  faims,  liv.  III.  ch.  xij. 

Un  Arcanien  nommé  L'arnus,  devin 
fameux,  infpiré  par  Apollon  même ,  ayant 
été  tué  parHippotès,  Apollon  frappa  de 

Eelte  tout  le  camp  des  Doriens  ;  alors  ils 
annirent  le  meurtrier  ,  &  appaiferent 
les  mânes  du  devin  par  des  expiations, 
qui  f  urent  preferites  fous  le  nom  de  fê- 
tes Carniennes-,  d'autres,  continue  Pau- 
fanias,  donnent  à  ces  fêtes  une  origine 
différente.  Ils  difent  que  les  Grecs ,  pour 
conftruire  ce  cheval  de  bois  li  fatal  aux 
Troycns,  ayant  coupé  fur  le  mont  Ida 
beaucoup  de  cornoùilliers,  dans 
un  bois  confacré  à  Apollon,  irritèrent 
ce  dieu  contr'eux,  &  que  pour  le  flé- 
chir ils  établirent  un  culte  en  fon  hon- 
neur, &  lui  donnèrent  le  furnom  de 
Corn/en  1  en  lui  appliquant  celui  de  l'ar- 
bre qui  fnifoit  le  fujet  de  leur  difgnice. 

Cette  ftre  Carnicnne  avoit quelque  cho- 
fe  de  militaire:  on  drelfoit  neufloges, 
en  manière  de  tentes  ,  que  l'on  appclloit 
ombrages ,  mjsfcf  ;  fous  chacun  de  ces  om- 
brages foupoient  enfemble  neuf  Lacédé- 
moniens ,  trois  de  chacune  des  trois  tri- 
bus ,  conformément  à  la  proclamation 
du  cricur  public.  La  fête  duroit  neuf 
jours  i  on  y  célébroit  de*  jeux,  &  l'on 
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y  propofott  un  prix  aux  joueurs  de  cy- 
thare.  Terpandre  fut  le  premier  qui  le 
remporta ,  &  Timothée  y  reçut  un  affront 
pour  avoir  multiplié  les  cordes  de  l'an- 
cienne lyre,  &  avoir  par  conféquent in- 
troduit dans  la  mufique  le  genre  chro- 
matique :  les  Lacédémoniens  fufpendi- 
rent  fa  lyre  à  la  voûte  d'un  édifice,  qu'on 
voyoit  encore  du  tems  de  Paufanias. Mém. 
des  lnfaipt.  tom.  XI  y. 

Jeux  de  Castor  etdePollux, 
Antiq.  Rom. ,  Jeux  qu'on  célébroit  à  Ro- 
me en  l'honneur  de  ces  deux  héros,  qui 
ctoient  comptas  au  nombre  des  grands 
dieux  de  la  Grèce  :  voici  quelle  fut  Poc- 
calion  de  ces  jeux. 

A.  Pofthumius ,  dictateur ,  voyant  les 
affaires  des  Romains  dans  un  état  dé- 
plorable ,  s'engagea  par  un  vœu  folemnel, 
au  cas  que  la  victoire  les  rétablit,  de 
faire  repréfenter  des  jeux  magnifiques  en 
l'honneur  de  Cajlor  8?  de  Pollux.  Le  fuc- 
cès  de  cette  guerre  ayant  été  favorable, 
lefcnat,  pour  remplir  le  vœu  de  Pofthu- 
mius, ordonna  qu'on  célébrerait  chaque 
année,  pendant  huit  jours,  les  jwucque 
leur  dictateur  avoit  voués. 

Ces  jeux  étoient  précédés  du  fpedacle 
des  gladiateurs,  &  les  magiftrsts  accom- 
pagnés de  ceux  de  leurs  enfans  qui  ap- 
prochoient  de  Page  de  puberté ,  &  fuivis 
d'une  nombreule  cavalcade,  portoient 
les  flatues  ou  les  images  des  dieux  en 
procefllon  ,  depuis  le  capitole  jufques 
dans  la  place  du  grand  cirque.  Vovez  les 
autres  détails  dans  Hofpinien,  de  fejiis 
Grxcorum ,  &  dans  le  Dici.  de  Pi ti feus. 

JeuxCurules,  Antiq.  Rom. ,  les  jeux 
curules  ou  equejires  conliftoient  en  des 
courles  de  chars  ou  à  cheval ,  qui  fe  fai- 
foient  dans  le  cirque  dédié  à  Neptune  ou 
au  foleil. 

Jeux  Eléuthériens  ,  v.  Jeux  de 
la  Liberté. 

Jeux  des  enfans  de  Rome,  WJl. 
Rom.  Tous  les  enfans  ont  des  jeux  qui 
ne  font  pas  indifférens  pour  faire  con- 
noitre  Pcfprit  des  nations.  Les  jeux  de 
nos  enfans  font  ceux  de  la  toupie,  de 
cligne-mufette,  de  colin- maillard,  &c 
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Les  enFans  de  Rome  rcpréfentoient  dans 
leurs  jeux  des  tournois  facrés,  des  com- 
mandemens  d'armées ,  des  triomphes  , 
des  empereurs,  &  autres  grands  objets. 
Nous  liions  dans  Suétone  que  Néron 
dit  à  fes  gens  de  jetter  dans  la  mer  Ton 
beau -fils  Rufinus  Crifpinus,  fils  dcPop- 
pée,  &  encore  enfant,  quia  fetebaturdu- 
catus      imperia  ludere. 

Un  de  leurs  principaux  jeux  étoit  de 
repréfenter  un  jugement  dans  toutes  les 
formes,  ce  qu'ils  appelloient  judicia  lu- 
dere. Il  y  avoit  des  juges  ,  des  accuia- 
teurs,  des  défendeurs,  &  des  lutteurs 
pour  mettre  en  prifon  celui  qui  feroit 
condamné.  Plutarque ,  dans  la  vie  de  Ca- 
ton d'Utique,  nous  raconte  qu'un  de  ces 
enfans,  après  le  jugement,  fut  livré  à 
un  garçon  plus  grand  que  lui ,  qui  le  me- 
na dans  une  petite  chambre,  où  il  l'en- 
ferma. L'enfant  eut  peur,  &  appella  à 
fa  défenfe  Caton ,  qui  étoit  du  jeu  ,•  alors 
Caton  fe  fit  jour  à- travers  fes  camara- 
des ,  délivra  Ion  client ,  &  l'emmena  chez 
lui ,  où  tous  les  autres  enfans  le  fuivirent. 

Ce  Caton ,  depuis  fi  grand  homme , 
tenoit  déjà  dans  Rome  le  premier  rang 
parmi  les  enfans  de  fon  âge.  Quand  Sylla 
donna  le  tournoi  facré  des  enfans  à  che- 
val, il  nomma  Sextus,  neveu  du  grand 
Pompée  ,  pour  un  capitaine  des  deux 
bandes  ;  mais  tous  les  enfans  fe  mirent 
à  crier  qu'ils  ne  courroient  point.  Sylla 
leur  demanda  quel  camarade  ils  vouloient 
donc  avoir  à  leur  tète;  alors  tous  répon- 
dirent à  la  fois  Caton,  &  Sextus  lui  céda 
volontairement  cet  honneur,  comme  au 
plus  digne. 

Jeux  de  la  Liberté,  Antiq.  Gncq. 
On  appelloit  ainfi  les  jeux  qui  fe  célé- 
braient à  Platée,  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remportée  par  les  Grecs  à  La  ba- 
taille de  ce  nom ,  dans  la  lxxve  olym- 
piade, l'an  de  Rome  2jf. 

Ariltide  établit  qu'on  tiendrait  tous 
les  ans  dans  cette  ville  de  la  Béotieune 
aiïcmblée  générale  de  la  Grèce ,  &  que 
l'on  y  feroitun  facrifice  à  Jupiter,  pour 
lui  rendre  d'éternelles  adions  de  grâces. 
En  même  tems  il  ordonna  que  de  cinq 
Tome  XXIV. 


ans  en  cinq  ans  on  y  cc!cbreroitles>/;x 
de  la  liberté,  où  l'on  couroit  tout  armé 
autour  de  l'autel  de  Jupiter ,  &  ilyavoit 
de  grands  çrix  propofés  pour  cette  courfe. 

On  célébroit  encore  du  tems  de  Plu- 
tarque,  &  ces  jeux ,  &  la  cérémonie  de 
l'anniverfaire  des  vaillans  hommes  qui 
périrent  à  la  bataille  de  Platée.  Comme 
dans  le  lieu  même  où  les  Grecs  défirent 
Mardonius ,  on  avoit  élevé  un  autel  i 
Jupiter  éleuthérien,  c'eft- à-dire  libérateur, 
les  jeux  de  la  liberté  s'aajpe  lièrent  auflî 
eleutheria,  jeux  ou  fèceOïemhcncrinei. 
v.  Eleuthere. 

Jeu  de  Fief,  Jurifprud. ,  eft  une  alié- 
nation des  parties  du  corps  matériel  du 
fief,  fans  divifion  de  la  foi  due  pour  la 
totalité  du  fief.  Voyez  ce  qui  en  eft  dit 
au  mot  Fief. 

Jeux  de  hasard.  Voyez  l'article 
Jouer. 

Jeu  ,  Marine,  on  dit  le  jeu  du  gouver- 
nail; c'eft  fon  mouvement. 

Jeu  de  voiles.  ».  Jet  de  voiles. 

Jeu  -  PARTI  i  on  dit  faire  jeu  -  parti 
quand  de  deux  ou  plufieurs  perfonnes 
qui  ont  part  à  un  vailfeau,  il  y  en  a  une 
qui  veut  rompre  la  focicté,  &  qui  de- 
mande en  jugement  que  le  tout  demeure 
à  celui  qui  fera  la  condition  des  autres 
meilleures ,  ou  bien  que  l'on  fafle  efti- 
mer  les  parts. 

Jeu  ,  terme  ^Horlogerie.  Si  l'on  fup- 
pofe  une  cheville  plus  petite  que  le  trou 
dans  lequel  on  la  fait  entrer,  elle  pour- 
ra fe  mouvoir  dans  ce  trou  de- ça  &  de- 
là i  c'eft  l'efpace  qu'elle  parcourt,  en  fe 
mouvant  ainfi  ,  que  les  horlogers  appel- 
lent le  jeu.  Ainfi  ils  difent  qu'un  pivot 
a  du  jeu  dans  fon  trou ,  lorfqu'il  peut 
s'y  mouvoir  de  cette  faqon  \  &  qu'au 
contraire  il  n'a  point  de  jeu ,  lorfqu'il 
ne  le  peut  pas ,  &  qu'il  ne  peut  s'y  mou-  c 
voir  qu'en  tournant.  C'eft  encore  de 
même  qu'ils  difent  qu'une  roue  a  trop 
de  jeu  dans  fa  cage,  lorfque  la  diftance 
entre  fes  deux  parties  n'eft  pas  allez  gran- 
de ,  &  qu'elle  diffère  trop  de  celle  qui 
eft  entre  les  deux  platines.  Il  faut  que 
les  roues  ayent  un  certain  jeu  dans  leur 
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cage,  &  leur  pivot  dans  leurs  trous, 
pour  qu'elles  puiflent  fe  mouvoir  avec 
liberté  -,  fans  cela  elles  font  gênées ,  dé- 
faut elienticl ,  dont  il  rcfulte  beaucoup 
de  frottemeus,  &  par  confequent  beau- 
coup d'ufurc.  v.  Roue,  Tige  ,  Por- 
tés, è?c. 

Jeu,  en  fait  iVrfaimei  on  entend  par 
jeu ,  la  polition  des  épéés  de  deux  eferi- 
meurs  qui  femt  atfaut. 

L'alfaut  comprend  deux  jeux  ,  qui 
(ont  le  Jcnjîb'çJk  ïinjenftbtc.  Quelquefois 
on  e.vicutG  ottdcux  im  <  dans  un  même 
aflhut,  en  paWnt  de  l'un  à  l'autre,  & 
quelquefois  on  n'en  exécute  qu'un,  v. 
Escrime. 

Jeux,  Orgue,  noms  que  l'on  donne 
aux  tuyaux  d'orgue  qui  font  ranges  fur 
le  même  regiftre.  Tous  les  tuyaux  du 
même  jeu  rendent  des  fosis  qui  ne  diifc- 
rent  que  par  les  différences  de  l'aigu  au 
grave  i  au  lieu  que  les  tuyaux  d'un  au- 
tre jeu  rendent  des  fons  qui  différent 
encore  d'une  autre  manière,  de  même 
que  pluficurs  nuances  de  bleu,  par  .exem- 
ple ,  duTercnt  des  nuances  de  rouge  qui 

Farticipcroicnt  également  du  clair  &  de 
obfcur ,  qui  dans  cette  comparaifun  ré- 
pondent à  l'aigu  &  au  grave. 

Les  jeux,  outre  les  noms  qui  les  dif- 
tinguent  les  uns  des  autres,  prennent 
encore  une  dénomination  de  la  longueur 
en  pieds  de  leur  plus  grand  tuyau  qui 
eft  le  c  fol  ut ,  le  plus  grave  des  balles. 
Celui  qui  répond  à  la  première  touche 
du  clavier  du  coté  de  la  main  gauche 
de  l'organifle,  lorfque  le  clavier  n'eil 
point  à  ravalement.  Ainfi  on  dit  que  le 
preftant  fonne  le  quatre-pied,  parce  que 
fon  plus  grand  tuyau  ,  le  c  fol  ut ,  a  qua- 
tre pieds  de  long.  La  doublette  fonne  le 
deux -pied,  parce  que  fon  plus  grand 
tuyau ,  le  même  c  fol  ut  au  clavier ,  n'a 
que  deux  pieds  ;  de  même  des  autres 
jeux,  comme  on  peut  voir  dans  la  table 
du  rapport  des  jeux ,  dans  nos  Pl.  d'or- 
Sue,  &  à  leurs  articles  particuliers. 
»  .  Cette  table  du  rapport  des  jeux  repré- 
ibnte  par  les  efpaces  ou  colonnes  verti- 
cales, les  octaves  réelles.,  c'eft-à-dire  cel- 


les qui  font  au-deflus  &  au-deffous  du 
fon  rixe  marqué  un  pied.  Nous  prenons 
pour  fon  fixe  le  fon  que  rend  un  tuyau 
d'un  pied  j  ce  fon  eft  moyen  entre  les  . 
extrêmes  de  l'orgue,  &  elt  l'octave  du 
fon  fixe  de  M.  Sauveur  ;  le  pied  harmo- 
nique eft  au  pied  de  roi  comme  yj  à  i8  i 
ainlî  il  n'a  que  u  pouces  4  lignes.  On 
a  marqué  par  les  longueurs  qui  rendent 
les  fons,  &  par  les  lignes  +  ou  — ,  les 
octaves  de  ces  fons ,  favoir  les  octaves 
aiguës  ou  au-delTus  du  fon  fixe  par  +  1, 
+  2>  +  ?>  +4.  les  octaves  graves ,  ou 
au-deflbus  du  même  fon  fixe  par  —  1  , 
— 2,  — — 4,  &  par  les  longueurs 
un  pied,  qui  elt  le  ton;  [  pied,  qui  elt 
l'octave  au-deflus  -,  Jpied,  la  double  oc- 
tave, &  g  pied,  qui  eft  la  triple  octave 
aigué. 

On  trouve  les  octaves  graves  en  dou- 
blant fuccelli  veinent  la  longueur  du  tuyau 
de  ton;  pour  la  première  a  pieds ,  pour 
la  féconde  4  pieds,  pour  la  troillcme  8 
piels,  pour  la  quatrième  16  pieds,  & 
pour  la  cinquième  ?z  pieds  ;  dans  laquelle 
les  tuyaux  ne  deicendent  au  plus  que 
jufqu'à  la  quinte.  Voyez  la  cwble  du  rap- 
port dcsjrujc  qui  font  ceux  quifuivent. 

Montre  de  16  pieds  toute  iTe'tain ,  dont 
le  plus  grand  tuyau  le  c  fol  ut  des  bdfftt , 
a  16  pieds  de  long.  v.  MONTRE  DE  16 
PIEDS,  &  la  jig.  }?.  Pl.  d'orgue. 

Bourdon  de  16  pieds.  Les  bades,  c'eft- 
à-diredeux  octaves,  &  quelquefois  trois 
font  en  bois,  &  les  deflus  ont  feulement 
une  octave  en  plomb  bouchés  auifi-bicn 
que  les  baffes  cîc  à  oreilles  pour  les  ac- 
corder. Voyez  l'article  Bourdon  DE 
SEIZE  PIEDS  ,  &  la  jig.  J2. 

Bombarde  d'ttainou  de  bois,  eft  un  jeu 
d'anche,  v.  Trompette.  Elle  fonne  le 
16  pieds,  v.  Bombarde,  &  la  jig.  jtf. 

Bourdon  de  4  pieds  bouche1  fonnant  le  8 
pieds;  les  balTes  de  ce  jeu  font  de  bois, 
les  tailles  de  plomb  bouchées  à  mfc  &  à 
oreilles;  &  les  dcifus  à  cheminées  &  à 
oreilles,  o.  Bourdon  de  quatre  pieds 
bouché  ,  &  la  jig.  jj.jj 

Huit  pieds  ouverts,  ou  huit  pieds  enre'- 
foaaace  ,  fonne  l'unUlbn  de  quatre  pieds 
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bouche:  et  jeu  eft  d'étain  &  ouvert  par 
le  haut.  ».  Huit  pied  ouvert,  &  la 
fy-  39. 

Prejlant.  Le  preftant  fonne  le  quatre 
pieds:  ce  jeu  elt  d'étain  ;  c'eft  le  premier 
jeu  de  l'orgue,  fur  lequel  on  fait  la  par- 
tition ,  &  fur  lequel  on  accorde  tous  les 
autres.  Il  doit  ce  privilège  à  ce  qu'il  tient 
le  milieu  quant  au  grave  ou  à  l'aigu  en- 
tre tous  les  jeux  qui  compofent  l'orgue. 
*.  Prestant  &  la fy.  4t. 

Flûte  fonne  Punition  du  preftant ,  mais 
eft  de  plus  grofle  taille;  les  balfes  lont 
b  juchées  àrafe,  les  tailles  à  cheminées, 
&  les  deifus  ouverts,  v.  Flûte  ,  Jeu 
d'orgue  .  &  la  fy. 

Gros  nazard,  tonne  la  quinte  au-def- 
fus  de  huit  pieds,  &  la  quarte  nu-dedbus 
du  preftant  ;  ce  jeu  eft  lait  eu  pointe  op 
en  fufeau  par  le  haut  ;  &  quelquefois  il 
eft  comme  les  autres  ,  les  balfes  bouchées 
à  rafe  ,  les  tailles  à  cheminées  &  les  def- 
fus  ouverts,  v.  Gros  nazard,  &  la 
fy-  +3- 

D-u!>lc  tierce ,  fonne  la  tierce  au  deffus 
du  preftant  ou  4  pieds  :  ce  jeu  eft  de  plomb 
&  fait  en  pointe  par  le  haut  j  on  l'accorde 
par  les  oreilles,  v.  Double  tierce  ,  & 
tefy.  44. 

Nazard.  Ce  jeu  qui  eft  de  plomb  & 
fait  en  pointe,  fonne  la  quinte  au-deifus 
du  preftant  ou  4  pied,  &  la  tierce  mi. 
neure  au  deffus  de  la  double  tierce,  l'oc- 
tave au-deffus  du  gros  nazard.  On  ac- 
corde le  jeu  lorfqu'il  eft  fait  en  pointe 
par  les  oreilles  ;  quelquefois  fur- tout  dans 
les  petits  cabinets  d'orgue  les  balles  font 
bouchées  àrafe,  les  tailles  à  cheminées, 
&  les  deifus  ouverts.  Voyez  la  fy.  *f.& 
l'article  Nazard. 

Oj/arfc  de  nazard ,  fonne  l'octave  au- 
defl'us  du  prelrant,  &  par  confequent  le 
deux  pieds,  le  jeu  qui  eft  de  p!omb  a 
les  baifes  à  cheminées  &  les  deifus  ou- 
verts. Voyez  la  fy.  46.  Il  y  a  des  orgues 
où  ce  jeu  a  les  deifiis  &  la  moitié  d:s 
tailles  eu  pointes  par  le  haut.  Voyez  l'ar- 
ticle Quarte  de  nazard. 

Doublctte.  La  doublcttc  fonne  l'octave 
au-dtffus  du  preftant,  &  l'uniiTon  de  la 
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quarte  de  nazard  ;  el'e  doit  portcrapicls 
delong:  ce  jeudi  d'étain.  v.  Do  u  blet- 
te ,  &  la  fy.  47. 

Tierce.  La  tierce  eft  de  plomb ,  &  for- 
me la  tierce  au-deifus  de  la  doublctte  on 
2  pieds,  &  l'octave  au- deffus  de  la  dou- 
ble-tierce, v.  Tierce,  jeu  d'orgue,  &  la 

fy-  4-8. 

Larigot.  Le  larigot  fonne  l'octave  an. 
deffus  du  nazard ,  &  la  quinte  au-dcifui 
de  la  doublette  ou  du  1  pieds:  ce jeu  eft 
de  plomb,  &  tout  ouvert,  u.  Larigot. 
&  la  fy.  49. 

Grand  cornet ,  compofé  de  cinq  tuyaux 
fur  chaque  touche  ,  eft  compofé  d'un 
deffus  de  bourdon  A,  c'eft  à-dire,  des 
deux  octaves  fupérieures  ;  ce  qui  com- 
prend les  tailles  &  les  deifus  proprement 
dits,  d'un  deifus  de  flûte  B,  d'un  def- 
fus de  nazard  C,  d'un  deifus  de  quarte 
de  nazard  D ,  &  d'un  dellus  de  tierce  E. 
t>.  Grand -Cornet,  &  la  fy.  j*.  Ce 
jeu  n'a  que  deux  octaves. 

Cornet  de  récit ,  eft  compofé  de  même 
que  le  grand  cornet  de  cina  tuyaux  fur 
chaque  touche,  mais  qui  font  de  plus 
menue  taille,  v.  Cornet  de  RÉCIT}  ce 
jeu  n'a  que  deux  octaves. 

Cornet  d'écho ,  compolc  de  même  que 
le  grand  cornet  de  cinq  tuyaux  fur  cha- 
que touche,  mais  qui  font  de  plus  me- 
nue  taille  que  ceux  du  cornet  de  récit. 
Ce  jeu  eft  renfermé  dans  le  pied  de  l'or- 
gue ,  afin  qu'on  l'entende  moins  ,  &  qu'il 
forme  ainfî  un  écho.  v.  Cornet  d'écho. 

Flûte  allemande ,  la  flûte  allemande  fon- 
ne l'unilfon  des  deifus  de  huit  pieds, 
c'eft-à  dire  le  deux  pieds;  ce  jeu  qui  eft 
de  plomb  &  de  grofle  taille,  n'a  que  les 
deux  octaves  des  railles  &  des  deffus 
comme  les  cornets  d'écho  de  récit ,  grand 
cornet ,  &  trompette  de  récit,  v.  Fllte 

ALLEMANDE  DE  L'ORGUE. 

Fourniture,  partie  du  plein  jeu,  eft 
compolée  de  4,  f,  6,  ou  7  tuyaux  fur 
chaque  touche;  elle  occupe  toute  l'étca- 
due  du  clavier,  v.  Fourniture,  &  la 
fy.  62. 

Cimballe,  partie  du  plein  jeu-,  elle  a 
■aulfi  plulîeurs  tuyaux  fur  chaque  touche, 

Ee  7, 
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&  elle  occupe  toute  l'étendue  du  clavier, 
v.  Ci mbal le ,  &  la  fig.  63. 

Trompette y  Jeu  d'anche,  fonne  l'unif- 
fon  du  huit  pieds;  ce  jeu  eft  d'étain  & 
en  entonnoir  par  le  haut.  v.  Trompet- 
te, &  la  fig.  $  1 . 

Voix  humaine  de  l'orgue ,  fonne  l'unif- 
fon  du  huit  pieds  &  de  la  trompette  & 
du  cromorne.  Cc/r«  elt  d'étain  ,  &  le 
corps  qui  n'a  pour  les  plus  grands  tuyaux 
que  738  pouces  ,  elt  à  moitié  fermé  par 
une  hmme  de  même  matière,  que  l'on 
foude  fur  l'ouverture  du  tuyau  :  ce  jeu 
eft  un  jeu  d'anche.  ».  Voix  humaine, 
&  la  fig.  i+. 

Cromorne,  jeu  d'anche,  fonne  Punif- 
fon  du  g  pieds;  les  corps  de  ce;cufont 
cylindriques,  c'elt-à-dire ,  ne  font  pas 
plus  larges  en  haut  qu'en  bas.  v.  Cro- 
MORNE ,  &  la  fig.  5i. 

Clairon ,  jeu  d'anches  de  l'orgue ,  fon- 
ne l'octave  nu-delfus  de  la  trompette  & 
Puniflon  du  preltant,  &  par  conféquent 
le  4  pieds  ;  et  jeu  elt  d'étain,  &  cil  plus 
ouvert  que  la  trompette,  v.  Clairon  , 
&  la  fig,  5'- 

Voix  angélijiie ,  fonne  Punition  du 
prêtant  ou  le  4  pieds,  &  l'octave  delà 
voix  hum.ine  à  laquelle  elle  elt  fembla- 
ble:  ce  jeu  elt  d'étain,  &  elt  à  anches. 

V.  VOIX  ANGÉLIQUE. 

Trompette  de  récit ,  fonne  l'uniflbn  de 
la  trompette,  &  par  conféquent  le  g  pieds  : 
ce  jeu  qui  eit  d'étain  n'a  que  les  deux 
octaves  des  delfus  &  des  tailles,  v.  Trom- 
pette de  RÉCIT  ,  &\zfig.52. qu'il  faut 
imaginer  plus  petite. 

Tous  ces  jeux  de  l'orgue  font  accor- 
dés entr'eux,  comme  il  eft  dit  au  mot 
ACCORD ,  &  à  leurs  articles  particuliers. 
Dans  les  orgues  complets  il  y  a  encore 
les  jeux  iuivans,  qu'on  appelle  pédales, 

Krce  que  c'ell  avec  le  pied  qu'on  abauTe 
;  touches  du  clavier  de  pédale  qui  les 
£}it  parler  ;  ces  jeux  font , . 

La  pédale  de  +  ou  de  <f  pieds ,  fonne 
PiiniiTon  du  preltant.  Lorsqu'il  y  a  ra- 
Talcment,  le  ravalement  delcend  à  Pu- 
nition du  8  pieds-,  les  baffes  de  ce  jeu  fe 
root.eo.bois-,  &les  deffus en  plomb  tou* 
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ou%Terts.  Voyez  l'article  Pédale  de  4, 
&  la  fig.  si. 

Pédale  de  clairon ,  jeu  d'anche  ;  ce  jeu 
qui  elt  d'étain,  fonne  Punition  de  'a  pé- 
dale de  4,  &  l'octave  de  la  pédale  de 
trompette,  v.  Pédale  de  clairon. 

Pédale  de  s ,  autrement  nommée  pé- 
dale de  flûte,  fonne  PuniiPondu  8  pieds; 
les  bâties  de  ce  jeu  font  en  bois ,  &  on 
ne  les  bouche  p.-.s  par  le  haut  avec  un 
tampon  ;  les  deiTus  font  de  plomb,  ». 
Pédale  de  8  °"  de  Flûte. 

Pédale  de  trompette  ,  jeu  d'anche,  fonne 
Punition  du  8  pieds,  &  par  conféquent 
Punition  de  la  trompette,  dont  clie  ne 
diffère  qu'en  ce  qu'elle  elt  de  plusgroffe 
taille:  ce  jeu  ell  d'étain.  v.  Pédale  de 

TROMPETTE. 

Pédale  de  bombarde ,  Jeu  d'anche,  ne 
fe  met  que  dans  des  orgues  bien  com- 
plets; elle  fonne  Punition  de  la  bom- 
barde, &  par  conféquent  du  16  pieds. 
Ce  jeu  elt  d'étain  ou  de  bois;  s'il  y  a 
ravalement  au  clavier  de  pédale,  le  ra- 
valement de  la  bombarde  entre  dans  le 
32  pieds,  v.  Pédale  de  bombarde. 

Tous  ces  jeux  font  ranges  furlesfom- 
miers  ou  pièces  gravées,  en  telle  forte 
que  Porganilte  lailTe  aller  le  vent  à  tel 
jeu  qu'il  lui  plait,  en  ouvrant  le  regiftre 
qui  palfe  fous  les  pieds  des  tuyaux,  &  à 
tel  tuyau  de  ce  jeu  qu'il  lui  plaît,  en  ou- 
vrant la  foûpapc  qui  ferme  la  gravure  fur 
laquelle  le  tuyau  répond,  v.  Sommier 
de  grand  orgue,  &  l'article  Orgue. 

On  lairte  partir  ordinairement  plulicurs 
jeux  à-la- fois ,  ce  qui  forme  des  jeux  com- 
pofés;  le  principal  des  jeux  compofes 
s'appelle  plein  jeu ,  qui  elt  la  montre  & 
le  bourdon  de  16  pieds,  le  bourdon  de 
8  pieds  ouvert,  le  preftant,  la  doublet- 
té  ,  la  fourniture  ,  la  cimballe  &  la  tierce. 

Les  autres  jeux  compofés  font  à  la  dif- 
crétion  des  organises  qui  les  compofent 
chacun  à  leur  gré ,  en  prenant  dans  le 
nombre  prefque  infini  de  combinaifons 
qu'on  en  peut  faire  celles  qui  leur  plai- 
fent  le  plus ,  ce  dont  ils  s'apperçoivent 
en  tâtant  le  clavier.  Cependant  on  peut 
dire  que  de  toutes  les  combinaifons  pof- 
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/îbles  de  ces  dirîcrens  jeux  pris  1  à  2,  a 
à  |,,  434,  tic.  quelques  unes  doivent 
être  exclues  :  telles ,  par  exemple ,  que 
celles  dont  les  fons  correfpondans  à  une 
même  touche,  forment  une  dilfonance 
comme  les  tierces  &  la  quarte  du  nazard. 
Voyez  la  table  générale  du  rapport  £5?  de 
rétendue  des  jeux  de  l'orgue. 

Jeu,  terme  de  Fauconnerie.  On  dit 
donner  le  jeu  aux  autours,  c'clfc  leur 
lailfer  plumer  la  proie. 

Jeu,  terme  de  Tripot}  c'eft  une  di- 
vilion  d'une  partie  de  paume  :  les  par- 
tics  font  ordinairement  de  huit  jeux; 
chaque  jeu  contient  quatre  coups  gagnes 
ou  quinze;  le  premier  fe  nomme  quinze  i 
le  fécond  trente}  le  troifieme  quarante- 
cinq  i  &  le  quatrième  jeu.  Quand  les 
joueurs  ont  chacun  un  quinze,  on  dit 
qu'ils  font  quimains y-  quand  ils  ont  cha- 
cun trente,  on  dit  qu'ils  font  trentains; 
quand  ils  ont  chacun  quarante-cinq ,  ce- 
la s'appelle  être  en  deux  ;  &  pour  lors 
il  faut  encore  deux  coups  gognés  de  fui- 
te pour  avoir  le. /Vu:  le  premier  fe  nom- 
me avantage  y  &  le  fécond  jeu. 

Lorfquc  les  deux  joueurs  ont  chacun 
(tptjeux,  i!s  font  ce  qu'on  appelle  à  deux 
de  jeu  ;  alors  la  partie  eft  remife  en  deux 
jeux  gagnés  de  iuite,  dont  le  premier  fe 
nomme  avantage  de  jeu. 

Cette  acception  du  mot  jeu  cil  com- 
mune à  prefque  tous  les  jeux  qui  fe  jouent 
par  patties.  La  partie  eft  compoféc  de 
pluGeurs  jeux  ,  &  celui  qui  le  premier  a 
gagné  ce  nombre  de  jVuxagagné  la  partie. 

Jeu,  tisle  d* ,  Géogr.,  pe-ite  is!e  de 
l'Océan,  fur  les  cotes  de  Poitou,  à  en- 
viron 13  lieues  de  la  contrée  qu'on  nom- 
me VAroaugei  c'eft  à  tort  que  quelques- 
uns  appellent  cette isle  Visle  detOie,  d'au- 
tres tisle  des  Œufs,  d'autres  tisle  Dieu, 
d'autres  enfin  ,  Pisle  de  Dieu  ;  il  faut  di- 
re tisle  Dieu ,  fuivant  M.  de  Valois ,  dans 
fa  not.  Gall.  p.  390. 

JEUDI,  f.m.,  Hift.  8?  CW,  eft  le 
cinquième  jour  de  la  icmaine  chrétienne, 
&  le  iixicme  de  la  fermant-  judaïque.  Ce 
jour  étoit  confacre  par  les  Payens  à  la 
pjanete  de  Jupiter ,  &.  ils  l'appelioient  dus 


Jovis ,  d'où  !ui  eft  venu  fon  nom.  v.  Jour 
Êf  Semaine. 

JE  VER,  (R),  Géog  Mod.,  feigneu- 
rie  d'Allemagne,  fituée  dans  le  cercle  de 
Weftpha'ie,  entre  la  mer  du  nord,  la 
principauté  d'Oftfrife ,  le  comté  d'Olden- 
bourg &  la  feigneurie  de  Kniphaufen. 
Elle  peut  avoir  9  milles  de  circuit;  on 
la  divife  en  IVaringeiland ,  OJIringen  8c 
Rujlringen  :  l'on  y  compte  dix  -  huit  pa- 
roiifes ,  &  Ton  n'y  trouve  de  ville  que  ' 
Jcver  dont  elle  porte  le  nom ,  &  qui  pe- 
tite &  peu  belle,  eft  munie  de  remparts 
&  d'un  château  très-fort.  C'eft  un  pays  • 
de  fourrages  &  de  pâturages  excellcns;. 
il  s'en  exporte  de  très-beaux  chevaux  & 
uantité  de  beurre  &  de  fromage.  La  mer  " 
u  nord  qui  jadis  en  inondoit  fréquem- 
ment le  terrein  ,  y  eft  aujourd'hui  con- 
tenue par  de  bonnes  digues.  Dès  l'an- 
1661 ,  la  maifon  d'Anhalt-Zerbft  eft  en. 
poifelfion  de  cette  feigneurie,  fans  en» 
rien  payer  à  l'empire.  (D.  G.) 

JEUMERANTE,  outil  de  Charron,, 
c'eft  une  petite  planche  de  bois  plat, 
formaut  la  fix  ou  huitième  partie  d'un' 
cercle  qui  ferc  aux  charrons  de  patron* 
pour  faire  les  gentes  de  roues. 
JEUNE,  voyez  l'article  Jeunesse. 
Jeune,  Jardinage.  Comme  on  compte  ■ 
l'âge  d'un  bots,  on  dit  un  jeune,  un  vieux 
bois ,  &  de  même  un  jeune  arbre ,  un  vieil  ! 
arbre. 

Jeune,  Vénerie,  \es jeunes  cerfs  font 
ceux  qui  font  à  leur  deuxième,  troilîe- 
me  ,  &  quatrième  wte;  ils  peuvent  pouf- 
fer jufqu'à  huit,  dix,  &  douze  andouil- 
leres..  fuivant  les  pays. 

JEUNE,  f.  m.,  Liitérat  ,  abftincncc 
re!igieufe ,  accompagnée  de  deuil  &  de 
macération. 

L'ufagc  du  }cme  eft  de  la  plus  grande 
antiquité;  quelques  théologiens  en  trou- 
vent l'origine  dans  le  paradis  terreftre, 
où  Dieu  défendit  à  Adam  de  manger  du 
fruit  de  l'arbre  de  vie;  mais c'eft-la  con- 
fondre le  jeûne  avec  la  privation  d'une-* 
feu'c  chofe.  Sans  faire  remonter  fi  haut: 
létabliflement  de  cette  pratique,  nous- 
remarquerons  que  d'autres  peuples ,  corn- 
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me  les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les 
A  f> riens,  avoient  aulii  leurs  jeunes  fa- 
ciès; en  Egypte,  par  exemple,  on  jeu- 
noit  folcmncllement  en  l'honneur  d  llis, 
au  rapport  d'Hérodote. 

Les  Grecs  adoptèrent  les  mêmes  cou- 
tumes: chez  les  Athéniens  il  y  avoit 
piulieurs  fetes,  entr'autres  celle  d'Eleu- 
line,  &  des  Thefmophories,  dont  l'ob- 
fervatîon  étoit  accompagnée  de  jeûnes , 
particulièrement  pour  les  femmes,  qui 
padoient  un  jour  entier  dans  un  équipa- 
ge lugubre,  fans  prendre  aucune  nour- 
riture. Plutarquc  appelle  cette  journée, 
la  plus  trille  des  Thefmophories:  ceux 
qui  vouloient  fc  faire  initier  dans  les 
mylteres  de  Cybcle-,  étoient  obligés  de 
&  dirpofer  à  l'initiation  par  un  jeûne  de 
dix  jours;  s'il  en  faut  croire  Apulée, 
Jupiter,  Céres,  &  les  uutres  divinités 
du  paganifme,  exigeaient  le  même  de- 
voir des  prêtres  ou  prétrelfes ,  qui  ren- 
doient  leurs  oracles  ;  comme  auili  de  ceux 
qiii  fc  préfentojent  pour  les  confultcr; 
&  lorfqu'i!  s'agidbit  de  fe  purifier  de  quel- 
que manière  que  ce  lût,  c'etoit  un  pré- 
liminaire indifpenfable. 

Les  Romains  ,  plus  fuperftitieux  que 
les  Grecs,  pouiferent  encore  plus  loin 
l'ufage  des  jeûnes  ;  Numa  Pompilius  lui- 
même  obforvoit  des  jeûnes  périodiques, 
avant  les  facrifices  qu'il  olfroit  chaque 
année,  pour  les  biens  de  la  terre.  Nous 
liions  dans  Titc-Live,  que  les  décemvirs, 
ayant  confulté  par  ordre  du  lénat,  les 
livres  de  la  fybille,  à  l'occafion  de  plu- 
fieurs  prodiges  arrivés  coup  -  fur  -  coup  , 
i's  déclarèrent  que  pour  en  arrêter  les 
fuites,  il  fulloit  fixer  un  jeûne public  en 
l'honneur  de  Cérès  ,  &  foblervcr  de 
cinq  eu  cinq  ans  :  il  paroit  auili  qu'il  y 
av<  it  à  Rome  des  jcLnes  tég!cs  eu  l'hon- 
neur de  Jupiter. 

Si  nous  partons  aux  nations  afiatiques, 
nous  trouverons  dans  les  Mémoires  du  P. 
le  Comte ,  que  les  Chinois  ont  de  tems 
immémorial ,  des  jeûna  établis  dans  leur 
pays,  pour  les  préferver  des  années  de 
ltéri'.ité,  des  inondations,  des  tremble- 
mens  déterre,  &  autres défaltres.  Tout 
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le  monde  fait  que  les  Mnhométans  fui- 
vent  religieusement  le  même  ufage  ;  qu'ils 
ont  leur  ramadan,  &desdervis  qui  pouf- 
fent au  plus  haut  point  d'extravagance 
leurs  jeunes  &  leurs  mortifications. 

Quand  on  réfléchit  fur  une  pratique  fî 
généralement  répandue,  on  vient  à  com- 
prendre qu'elle  s'elfc  établie  d'elle  même, 
&  que  les  peuples  s'y  font  d'abord  aban- 
donnés naturellement.  Dans  les  afflic- 
tions particulières,  un  pere,  unemere, 
un  entant  chéri,  venant  à  mourir  dans 
une  famille,  toute  la  maifon  étoit  en 
deuil ,  tout  le  monde  s'emprellbit  à  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  ;  on  le  plou- 
roit  ;  on  lavoit  fon  corps  ;  on  l'embau- 
moit;  on  lui  faifoit  des  obfeques  con- 
formes à  fon  rang  :  dans  ces  occalions , 
ou  ne  penfoit  guère  à  manger,  on  jeû- 
noit  fans  s'en  appercevoir. 

De  même  dans  les  défolations  publi- 
ques ,  quand  un  Etat  étoit  affligé  d'une 
féchereile  extraordinaire,  de  plaies  cx- 
celiïves ,  de  guerres  cruelles ,  de  mala- 
dies contagieufes ,  en  un  mot  de  ces 
fléaux  où  la  force  &  l'induftrie  ne  peu- 
vent rien  ;  on  s'abandonne  aux  larmes; 
on  met  les  défolations  qu'on  éprouve  fur 
la  colère  des  dieux  qu'on  a  forgés  ;  on 
s'humilie  devant  eux  ;  on  leur  offre  les 
mortifications  de  l'abllincnce  ;  les  mal- 
heurs celle  tu  ;  ils  ne  durent  pas  toujours  ; 
on  fe  perfuade  alors  qu'il  en  faut  attri- 
buer la  caufe  aux  larmes  &  au  jeûne,  & 
on  continue  d'y  recourir  dans  des  con- 
jonctures fcmblables. 

Ainfi  les  hommes  affligés  de  calami- 
tés particulières  ou  publiques,  fe  font 
livres  à  la  trilteif;,  &  ont  néglige  de 
prendre  de  la  nourriture;  enfuite  ils 
ont  cnvifàgé  cette  abftincnce  volontaire 
comme  un  acte  de  religion.  Ils  ont  cru 
qu'en  macérant  leur  corps,  quand  leur 
ame  étoit  défolée ,  ils  pouvoient  émou- 
voir la  miléricorde  de  leurs  dieux  ou  de 
leurs  idoles:  cette  idée  faifùTant  tous  les 
peuples ,  leur  a  infpiré  le  deuil ,  les  vœux, 
les  prières,  les  facrifices  ,  les  mortifica- 
tions, &  l'abftinence.  Enfin ,  Jefus-Chrift 
étant  venu  fur  la  terre,  a  fanclifié  le 
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&  toutes  les  fecles  chrétiennes  l'ont 
adopté  ;  muis  avec  un  difeernement  bien 
différent;  les  unes  en  regardant  fuperf- 
titieufement  cette  obfervation  comme 
une  œuvre  de  Ctlutj  les  autres,  en  ne 
portant  leurs  vues  que  fur  la  folide  piété, 
qui  fe  doit  toute  entière  à  de  plus  grands 
•bjets. 

*  Les  Juifs  n'avoient  qu'un  jeune  fo- 
lemncl ,  qui  fut  d'inliitution  divine;  c'é- 
toit  le  grand  jour  des  expiations,  qui 
parce  qu'on  devoit  s'abltcuir  de  tout  tra- 
vail pendant  là  durée ,  étoit,  quoiqu'im- 
proprement ,  appelle  du  nom  de  file. 
C'étoit  en  ce  jour  que  le  fouverain  fa- 
criBcateuc  ameuutt  un  jeune  taureau  ;& 
le  peuple  deux  boucs,  furlefquels  celui- 
là ,  faifoit  en  la  préfence  de  Dieu  une 
cc^fclfion  publique,  tant  de  fes  propres 
péchés,  que  de  ceux  de  toute  la  nation; 
après  quoi  on  jettoit  le  fort  fur  les  deux 
boucs,  pour  (avoir  lequel  devoit être  fit» 
crifié  ou  envoie  dans  le  défert.  Le  fou- 
verain facrificateur  immoloit  le  jeune 
taureau,  &  l'un  des  boucs  en  offrande 
pour  le  péché  ;  puis  mêlant  le  fang  de 
ces  deux  vi&imes ,  il  le  portoit  dans  le 
temple ,  &  en  arrofoit l'autel  des  parfums , 
&  le  voile  qui  étoit  au-devant  du  lieu 
très-faint,  dans  lequel  il  ne  lui  étoit  per- 
mis d'entrer  que  ce  fcul  jour  de  toute 
l'année.  Enfuite  mettant  les  deux  mains 
fur  la  tète  de  l'autre  bouc,  il  confefloit 
fur  lui  les  péchés  de  tout  le  peuple,  & 
après  en  avoir  chargé,  pour  aind  dire, 
cet  animal,  il  le  faifoit  conduire  dans  le 
défert ,  par  une  perfonne  deltinée  à  cet 
emploi.  Cette  cérémonie  étoit  un  emblè- 
me bien  expreifif  d'une  grâce  toute  foi. 
ri ruelle,  &  infiniment  confolante.  Les 
péchés  du  peuple  étoient  erfacés  par  le 
{acrifice  du  premier  bouc,  &  pour  mar- 
que qu'il  n'en  feroit  plus  fait  aucune 
mention,  le  fécond  en  étoit  chargé,  & 
les  portoit  avec  lui  dans  le  défert  qui, 
félon  l'opinion  commune  de  ces  tems-là, 
étoit  le  féjour  ordinaire  des  démons, 
auteurs  &  fauteurs  de  toutes  fortes  de 
péchés  &  d'iniquités;  vive  image  de  ce 
que  notre  Sauveur  a  fait  pour  nous  ;  char- 
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gé  des  péchés  detoutic  monde,  condam- 
né a  la  mort  dans  le  temp'e  par  Us  là- 
crificateurs,  il  fut  mené  hois  de  Jéru- 
liilem,  &  crucifié  furie  Calvaire,  ou  p^r 
fon  propre  fang,  il  nous  ouvrit  rentrée 
du  ciel,  qui  le  contient  préfentement ,  & 
où  il  intercède  auprès  de  fon  Pire  en  no- 
tre faveur. 

Outre  le  grand  jour  des  expiations, 
les  Juifs  avoient  encore  d'autres  jeûnes* 
qui ,  fans  avoir  été  établis  par  la  loi  de 
Moïfe,  ne  laiflbient  pas  d'être  obfervés 
régulièrement,  enfuite  des  décidons  de 
l'églife.  Le  jeune  du  quatrième  mois,  ou 
de  notre  mois  de  Juin  ;  on  le  célébroit 
en  mémoire  de  la  prife  dejérufalcm,  de- 
ce  que  les  tables  de  la  loi  avoient  été 
rompues ,  &  le  livre  de  la  loi  brûlé.  Le 
jeune  du  cinquième  mois  ou  de  Juillet,, 
en  mémoire  de  la  deftruclion  du  temple» 
Le  jeûne  du  feptieme  mois  ou  de  Septem- 
bre, en  mémoire  du  meurtre  commis  env 
la  perfonne  de  Gncdalia.  lEnfin  le  jeûner 
du  dixième  mois  ou  de  Décembre ,  en 
mémoire  du  fiege  de  Jérufalem  par  Na- 
buchodonofor.  Dans  tous  cesjennes  fixés, 
auflî  bien  que  dans  ceux  que  l'on  cé!é- 
broit ,  dans  le  tems  de  quelque  calamité,, 
c'étoit  la  coutume  de  les  annoncer  au 
fon  d'une  trompette,  afin  que  le  peupfe 
qui  devoit  dans  cet:  e  occafion  revêtir  le 
lac,  pût  s'alfembler.  Enfuite  on  fortoit- 
le  cofre  dans  lequel  étoit  la  loi,  on  le? 
couvroit  de  cendres  en  figne  de  tri  (telle: 
&  d'affliction,  &  l'un  des  préfidens  de- 
la  fynagogue  faifoit  un  difeours  conve- 
nable au  jour  &  à  la  circonltance ,  avec 
un  grand  nombre  de  fupplications  &  de 
prières. 

Quant  au  jeûne  des  chrétiens  ,  v.  Ca- 
rême. * 

Jeune,  Médecine.  La  privation  totale- 
des  alimens,  aux  heures  où  on  a  coutu- 
me d'en  prendre,  eft  fouvent  d'un  auflî. 
grand  effet  pour  préferver  des  maladies,, 
ou  pour  empêcher  les  progrès  de  celles 
qui  commencent ,  que  la  modération  dans 
leur  ufage  eft  utile  &  néceflaire  pour 
conferver  la  fanté  :  ainfi  les  pcrfonn/;s- 
d'un  tempérament  foiblc  „  délicat  ,'fe 
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trouvant  très-bien  ,  non  -  feulement  de 
diminuer  de  tems  en  tems  la  quantité 
ordinaire  de  leur  nourriture,  mais  en- 
core de  s'abftenir  entièrement  de  man- 
ger, en  retranchant  par  intervalles  quel- 
que repas;  ce  qui  eft  fur- tout  très  -  fa!u- 
taire  dans  le  cas  do  pléthore ,  comme 
lorfqu'on  a  paiTé  quelque  tems  fans  faire 
autant  d'exercice  qu'à  l'ordinaire  ,  lorf- 
qu'on a  été  expofé  par  quelque  caufe  que 
ce  foit,  à  quelque  fuppreflïon  de  la  trans- 
piration infenfible,  ou  de  toute  autre 
évacuation  néceifaire  ou  utile,  lorfque 
les  humeurs  condenfées  par  le  froid  & 
la  plus  grande  action  des  vaifleaux  qui 
en  e(t  une  fuite ,  fe  difpofent  à  tomber 
en  fonte,  par  le  retour  de  la  chaleur  de 
l'air. 

C'eft  pourquoi  \ejcttnc  que  pratiquent 
quelques  chrétiens  à  l'entrée  du  printems, 
lemble  ne  devoir  être  regardé  comme 
une  loi  de  privation  agréable  à  Dieu , 
qu'autant  qu'elle  eft  une  leçon  de  tem- 
pérance, un  précepte  médicinal  ,  une 
ablhnence  falutaire  qui  tend  à  préferver 
des  maladies  de  la  faifon ,  qui  dépendent 
principalement  de  la  furabondance  des 
humeurs. 

Le  jehnc  ne  convient  pas  cependant 
également  à  toute  forte  de  perfonnes  ;  il 
faut  être  d'un  âge  avancé  pour  le  bien 
fupporter,  parce  qu'on  fait  alors  moins 
de  diifipation  :  aulfi  Hippocrateaifure  t- 
il,  aphor.  xiij.  fc3.  /,  que  les  vici'les 
gens  fe  pafTent  plus  facilement  de  man- 
ger que  les  autres,  par  oppofition  aux 
enfans  qui  ne  fe  partent  que  difficilement 
de  prendre  de  la  nourriture,  &  ainfî  à 
proportion ,  tout  étant  égal ,  par  rapport 
aux  dirférens  tems  de  la  vie.  ».  Diète, 
Ali  m  r  nt,  Absti  nence. Nourriture. 

}  EU  NER  ,  faire ,  un  arbre.  Cette  opé- 
ration eft  encore  fort  récente  dans  le  jar- 
dinage. On  fuppofe  un  arbre  dont  un 
côte  poufTe  vigoureufement  pendant  que 
l'autre  eft  très-maigre.  On  fait  {ouftrae- 
rion  des  fucs  de  la  terre  en  ouvrant  le 
côté  gras  de  la  bonne  terre  jufqu'aux  ra- 
cines, &  en  lui  fubIKtuant  de  la  terre 
maigre  ou  un  fable  de  ravine;  on  fait 


pareille  fouille  du  côté  ma:gre,  &  Ton 
y  met  les  engrais  néeelfatres.  On  s'ap- 
perçoit  quelque  tems  après  d'un  change- 
ment total  ,  par  l'égalité  d'embonpoint 
où  fe  trouve  l'arbre  ;  fi  c'eft  un  arbre  en 
efpalier,  on  dépalilfe  les  branches  mai- 
gres pour  les  laiifer  pouifer  en  liberté , 
&  l'on  contraint  un  peu  les  branches  vi- 
goureufes  pour  en  arrêter  ta  feve,  fou- 
vent  même  on  les  tord  un  peu. 

JEUNESSE  ,  f.  f. ,  Littérat..,  juventus, 
c'eft  cet  âge  qui  touche  &  qui  accompa- 
gne le  dernier  progrès  de  Padolefcence, 
s'étend  jufqu'à  l'âge  viril,  &  va  rarement 
au-delà  de  trente  ans. 

Les  Grecs  l'appelloient  d'ordinaire  l'au- 
tomne, o'iwj*»,  regardant  fa  jeunejje  com- 
me la  faifon  de  l'année  où  les  fruits  par- 
venus au  point  de  leur  maturité,  fontex- 
cellens  à  cueillir.  Pindare  dit  dans  Vode 
II.  des  ÎJihmioniques , 

Of'î  ifc»  u*î>  *(tnerr«; 

h  De  tous  les  beaux  garçons  chez  qui 
„  l'automne  (c'eft-à  dire  le  printems  de 
„  la  vie)  réveille  la  paillon  de  l'amour  ". 

Les  Latins  fuivirent  les  mêmes  idées, 
ou  les  empruntèrent  des  Grecs  ;  de- là 
vient  qu'Horace  compare  un  jeune  hom- 
me à  une  grappe  de  rai  fin  que  l'aotomne 
va  peindre  de  les  plus  vives  couleurs. 
Jam  ttbi  lividos 
Dijlinguet  autumnus  racemos 
Purpureo  variut  colore. 

Ode  V,  lib.  II- 
Dans  notre  laneue  nous  avons  attaché 
une  idée  toute  différente  au  mot  d'eu- 
tomne,  par  rapport  à  l'âge;  &  nous  ne 
nous  en  fervons  qu'au  fuiet  des  perlon- 
nes  qui  commencent  à  vieillir.  Nos  poè- 
tes appellent  la  jeunejjc  le  printems  des 
beaux  jours ,  &  en  d'autres  termes , 
Cette  agréable  faifon 
Où  le  cœur  a  fin  empire 
Affujettit  la  raijbn. 
Le  Guarini  la  nomme  verde  étade  ;  elle 
porte  par -tout  avec  elle  les  h«ureufes 
faillies  de  l'imagination ,  les  attraits  fé- 
duifaus,  &  les  grâces  enchanterefles. 

Cet 
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Cet  âge  a  fes  défauts  comme  les  ajutres, 
qui  n'ont  pas  échappé  au  crayon  des  grands 
peintres. 

Un  jeune  homme  toujours  bouillant  dans fes 
caprices  , 

Ejl  prompt  à  recevoir  Vimprejfton  des  vices , 
Ejl  vain  dam  fes  difeours ,  volage  en  fes 
defirs , 

Rétif  à  la  cenfure ,  &fou  dans  les  plaifirs. 

J'ajoute  qwê  la  jrunrjj'e  fans  expérien- 
ce le  livre  volontiers  à  la  critique  qui  la 
dégoûte  des  modèles  qu'elle  auroit  befoin 
d'imiter.  Trop  préfomptueufe  elle  fe  pro- 
met tout  d'elle- même  quoique  fragile  , 
croit  pouvoir  tout,  &  n'avoir  jamais 
rien  à  craindre  >  elle  fc  confie  légèrement 
&  fans  précaution.  Entreprenante  &  vive 
elle  poufle  fes  projets  au-delà  de  fa  por- 
tée, &  plus  loin  que  fes  forces  ne  le  per- 
mettent. Elle  vole  à  Ion  but  par  des  moyens 
peu  réfléchis,  s'affole  de  les  chimères, 
tente  au  hafard  ,  marche  en  aveugle  , 
prend  des  partis  extrêmes  &  s'y  préci- 
pite j  femblablc  à  ces  courfiers  indompta- 
bles qui  ne  veulent  ni  s'arrêter  ni  tourner. 

Mais  malgré  les  écarts  de  la  jcuncQe , 
&  la  vérité  de  ce  tableau  qui  les  peint 
d'après  nature  ,  c'eft  toujours  Page  le 
plus  aimable  &  le  plus  brillant  delà  vie; 
n'allons  donc  pas  ridiculement  cftimer 
le  mérite  des  faifons  par  leur  hyver,ni 
mettre  la  plus  trifte  partie  de  notre  être 
au  niveau  de  la  plus  Ronflante.  Si  Page 
avancé  veut  des  égards  &  des  refpects  , 
la  jcuncjje ,  la  beauté  ,  la  vigueur ,  le  gé- 
nie qui  marchent  à  fa  fuite,  font  dignes 
de  nos  autels. 

Ceux  qui  parlent  en  faveur  de  la  vieil- 
le/Te, comme  fage,  mûre  &  modérée, 
pour  faire  rougir  la  jeunefje ,  comme  vi- 
cieafe  ,  folle,  &  débauchée,  ne  font  pas 
de  jufles  appréciateurs  de  la  valeur  des 
chofes  ;  car  les  imperfections  de^p  vieil- 
icfle font  aflurément  en  plus  grand  nom- 
bre &  plus  incurables  que  celles  de  la 
jeuneQ'e.  L'hyver  de  nos  années  grave 
encore  plus  de  rides  fur  Pefprit  que  fur 
le  front.  Il  fe  voit  peu  d'ames,  difoit 
Montagnes,  qui  en  vieilliffant  ne  Ten- 
tent l'aigre  &  le  moifi;  &  quand  Mon* 
Tome  XXIV. 


tngne  parloit  ainfi ,  il  avoit  les  cheveux 
blancs. 

En  effet  l'invention  &  l'exécution  qui 
font  deux  grandes  &  belles  prérogatives, 
appartiennent  à  h  jeunefje  ;  &  fi  fes  écarts 
mènent  trop  loin ,  ceux  de  la  vieillefle 
froids  &  glacés  retardent  &  arrêtent  per- 
pétuellement le  cours  des  affaires. 

Le  fang  qui  fermente  dans  la  jeunefje , 
la  rend  fenfib'eaux  imprelfions  de  la  ino- 
rale, delà  vertu,  de  l'amour,  de  l'ami- 
tié, &  de  tout  ce  qui  attendrit  Pame.  La 
circulation  rallentie  dans  les  vieillards, 
produit  le  refroidiffement  pour  tous  les 
objets  capables  d'émouvoir  le  cœur ,  & 
porte  en  eux  fculs  le  repli  de  l'humanité. 

La  jeuneffe  eft  légère  par  bouillonne- 
ment ;  la  vieilicfle  conftànte  par  parclfe. 
D'un  côté  la  pétulance  qui  s'abufe  dans 
fes  projets  ;  de  l'autre  une  méfiance  gé- 
nérale, &  des  foupqons  continuels;  dé- 
fauts qui  fc  peignent  dans  les  yeux,  dans 
les  difeours,  &  dans  toute  la  conduite 
des  gens  âgés. 

Le  jeune  homme  eft  amoureux  de  la 
nouveauté,  parce  qu'il  eft  curieux  &  qu'il 
aime  à  changer.  Le  vieillard  eft  entêté 
de  fes  préjugés ,  parce  qu'ils  font  les  fiens, 
&  qu'il  n'a  plus  le  tems  de  s'inftruirc, 
ni  la  force  de  fe  paflionner. 

En  un  mot  on  ne  peut  donner  rai- 
fonnablemcnt  la  préférence  au  couchant 
des  jours  fur  leur  midi.  Mais  fouvenons- 
nous  que  ce  midi ,  ce  bel  âge  fi  juftement 
vanté,  n'eft  qu'une  fleur  prefqu'autfî-tôt 
flétrie  qu'elle  eft  éclofe.  Les  grâces  rian- 
tes, les  doux  plaifirs  qui  l'accompagnent, 
la  force ,  la  fanté ,  la  joie  s'évanouiflent 
comme  un  fonge  agréable}  il  n'en  refte 
que  des  images  fugitives:  &  fi  par  mal- 
heur on  a  confumé  dans  une  hmteufa 
volupté  cette  brillante  jeunrjfe  ,  il  ne  lui 
fuccede  qu'un  trifte  &  cruel  fouvenirde 
fes  plaifirs  paffés.  On  paye  cher  le  foie 
les  folies  du  matin. 

Jeunesse,  Prince  de  la>  Antiq.  Rom. 
v.  Prince. 

Jeunesse,  Œcon.  Anim.,juventut.  Com- 
me le  corps  humain  éprouve  des  change- 
mens  dans  tous  les  tems  de  la  vie,  la 
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diCrence  la  p'us  marquée  de  ces  chan- 
gerons eft  ce  qui  détermine  celle  des 
âges  :  ainli  comme  on  appelle  enfance  & 
adolefence  ou  puberté,  les  deux  premiè- 
res parties  de  Un  cours,  qui  renferment 
l'efpace  de  tems  qui  s'écoule  entre  la 
naidance  &  le  terme  de  l'accroidement, 
on  donne  le  nom  àtjcunejje  au  tems  de 
la  vie  pendant  lequel  le  corps,  après 
avoir  acquis  les  dimenlions  qui  lui  con- 
viennent, achevé  de  le  perfectionner  en 
acquér.  nt  toute  la  force  &  la  folidité 
nécedàire  à  fa  confervation  :  par  confé- 
quent  la  durée  de  la  jcunej)'e  s'étend  de- 
puis environ  21  ansjulqu  à  }f  que  com- 
mence la  virilité. 

Il  luit  donc  de-  là  qu'en  adoptant  la 
ditinbution  des  tems  delà  vie,  par  fcp- 
tenaires  d'années,  comme  l'ont  fait  la 
plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
divilion  des  âges,  la  jeunejje  le  trouve 
compnfe  d  ns  le  quatrième  &  le  cinquiè- 
me feptenaires,  après  le^uels  vient  l'â- 
ge viril  ou  de  conliltence.  ».  Age,  Vie, 

EcONOiMIE  ANIMALE. 

JE  VR  ASCHKA , (R) ,  HiJI.  Nat.  Zcolt 
petite  marmote  de  Sibérie,  v.  Marmote. 

(DjEZABEL,  isk  du  fumier,  (N) ,  Hijf. 
Sacr.,  fille  d'Eihbaal ,  roi  desSldonieiis, 
fut  mariée  à  Achab ,  roi  d'Ifrael.  Cette 
femme  impérieufe,  impie  &  cruelle,  le 
pouffa ,  par  fes  confei's ,  à  des  excès  aux- 
quels, tout  méchant  qu'il  étoit,  il  ne  fe 
ieroit  pas  porté.  Elle  introduifit  dans  le 
royaume  de  Samarie  le  culte  public  de 
Baal,  d'Aftarte,  &  des  autres  divinités 
phéniciennes,  &  avec  ce  culte  impie, 
toutes  les  abominations  qui  avoient  porté 
le  Seigneur  à  exterminer  les  Chananéens. 
Jézabel  étoit  fi  zélée  pour  l'honneur  de 
les  faux  dieux,  qu'eile  nourridoit  de  la 
table,  quatre  cents  de  leurs  prophètes  ; 
&  lorfqu'Elie  eut  engagé  le  peuple  à  met- 
tre à  mort  les  rmnittres  de  Baal ,  cette 
reine  ,  en  fureur  contre  lui ,  jura  fa  mort, 
&  cette  menace  détermina  E  ie  à  s'enfuir. 
Ce  qui  attira  encore  plus  la  colère  de 
Dieu  fur  cette  cruelle  princed'e,  fut  le 
mciuue  de  Naboih,  qu'elle  fit  mourir, 
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parce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  céder  une 
de  fes  terres  à  Achab.  Elie  prédit  la  ven- 
geance terrible  que  Dieu  titeroit  de  ce 
crime  fur  Jéfabel,  dont  le  corps  feroit 
mangé  des  chiens,  dans  la  campagne  de 
Jezrael  :  Sed  ê?  de  Jezabel  locutusejt  Do- 
minus  dicem  :  canes  comedenl  Jezabel  in  agro 
Jezrael.  111  Rois  XXI.  2}  ,  fcf  erunt  car. 
nts  Jezabel  Jîcut  jiercus  fuper  faaem  terrs 
in  cyro  Jeu  ail,  ita  ut  pr<stereuntes  dicant  : 
hfecinc  ejt  illa  Jezabel.  IV  Rois  IX. 
Cette  prédidion  fe  vérifia  à  la  lettre.  Jéhu 
étant  venu  à  Jezraél ,  &  ayant  apperçu 
Je'zabel  à  une  fenêtre,  il  commanda  à 
quelques  eunuques  de  la  jetter  en  bas  : 
ce  qu'ils  exécutèrent  auffi-tot,  &  elle  fut 
mangée  par  les  chiens,  dans  l'enceinte 
de  l'avant-  mur.  Le  nom  de  Jezabel  eft 
pafle  en  proverbe,  pour  marquer  une 
femme  cruelle  &  impie  i  &  c'eft  le  fens 
que  S.  Jean  donne  à  ce  mot  dans  VApo- 
calypfe,  où  il  reproche  à  l'évèque  de  Thya- 
tire,  de  foufTrir  que  Jézabel,  qui  fe  dit 
prophrtejjc ,  Jéduife  les  ferviteurs  de  Dieu, 
pour  les  faire  tomber  dans  la  fornication, 
Apoc.  II.  lo.  Cette  Jézabel  étoit  une 
femme  puilfante ,  qui  favorifoit  l'héréfie 
des  nicolaïtes. 

JÉZIDE  ou  JÉZIDÉEN,  f.m.,  Hifl. 
Mod. ,  nom  qui  fignifie  hérétique  chez 
les  mahométans.  Dans  ce  fens  jézidéen 
eft  oppofé  à  mufulman.  Lanclavius  dit 
que  ce  nom  vient  d'un  émir  nommé  Jé- 
zide  qui  tua  les  deux  fi  s  d'Ali,  Hafan 
&  HulTein,  neveux  de  Mahomet  par  leur 
mere,  &  qui  perfécuta  la  poftérité  de  ce 
prophète.  Les  Agarémens  dont  il  étoit 
émir  ou  prince,  le  regardèrent  comme 
un  impie  &  un  hérétique,  &  de-là  vint 
la  coutume  d'appeller  jézidéens  les  héré- 
tiques. 

Quelques-uns  parlent  des  jézides  com- 
me d'um  peuple  particulier  qui  parle  une 
langue  dirférente  du  turc  &  du  perian  » 
quoiqu'elle  approche  de  la  dernière.  Ils 
difent  qu'il  y  a  deux  fortes  de  Jézides  , 
les  blancs  &  les  noirs.  Les  blancs  n'ont 
point  le  collet  de  leurs  chemifes  fendu  ; 
il  n'a  qu'une  ouverture  ronde  pour  pak 
fer  la  tète,  &  cela  eu  mémoire  d'uucci- 


Digitized  by  Google 


♦ 


J   E  Z 

de  d'or  &  de  lumière  defcendu  du  ciel 
dans  le  cou  de  leur  grand  fcheik,  ou  chef 
de  leurs  fccles.  Les  jézides  noirs  font  fa- 
quin ou  religieux,  v.  Faquir. 

Les  Turcs  &  les  jézides  le  haïflent  fort 
les  uns  les  autres»  &  la  plus  grande  in- 
jure que  Ton  punie  dire  à  un  homme  en 
Turquie,  c'eft  de  l'appelle!  jézide.  Au 
contraire  les  jczides  aiment  fort  les  chré- 
tiens ,  parce  qu'ils  font  perfuadés  que  Jé- 
zide leur  chef  eft  Jefus-Chrift,  ou  parce 
qu'une  de  leurs  traditions  porte  quejé- 
zide  fit  autrefois  alliance  avec  les  chré- 
tiens contre  les  mufulmans.  v.  Maho- 

WÉT1SME. 

lis  boivent  du  vin  même  avec  excès, 
&  mangent  du  porc.  Ils  ne  reçoivent  la 
circoncidon  que  quand  ils  y  font  forcés 
par  les  Turcs.  Leur  ignorance  eft  extrê- 
me} ils  n'ont  aucuns  livres  i  ils  croient 
cependant  à  l'Evangile  &  aux  livres  fa- 
crés  des  Juils,  {ans  les  lire  ni  fans  les 
avoir;  ils  font  des  vœux  &  des  pèlerina- 
ges} mais  ils  n'ont  ni  mofquées  ni  tem- 
ples ,  ni  oratoires,  ni  fêtes,  ni  cérémo- 
nies i  &  tout  leur  culte  fe  réduit  à  chan- 
ter des  cantiques  fpirituels  à  l'honneur 
de  Jefus-Chrift,  de  la  Vierge ,  de  Aloïfe 
&  de  Mahomet.  Quand  ils  prient  ils  fe 
tournent  du  côté  de  l'orient  à  l'exemple 
des  chrétiens,  au  lieu  que  les  Turcs  re- 
gardent le  midi  ;  ils  croient  qu'il  fe  pour- 
ra faire  que  le  diable  rentre  en  grâce  avec 
Dieu ,  &  ils  le  regardent  comme  l'exécu- 
teur de  la  juftice  de  Oieu  dans  l'autre 
monde.  De  là  vient  qu'ils  fe  font  un  point 
de  religion  de  ne  le  point  maudire ,  de 
peur  qu'il  ne  fe  vange  :  auiîi  quand  ils 
en  parlent  ils  le  nomment  Yangc  paon, 
ou  celui  que  les  ignorans  maudilîent. 

Les  jczides  noirs  font  réputés  faints , 
&  il  n'eft  pas  permis  de  pleurer  leur  mort} 
on  s'en  réjouit  ;  ils  ne  font  pourtant  la 
plûpart  que  des  bergers.  Il  ne  leur  eft 
pas  permis  de  tuer  eux  •  mêmes  les  ani- 
maux dont  ils  mangent  la  viande}  &ils 
lairTcnt  ce  foin  aux  jézides  blancs.  Les 
jézides  vont  en  troupe  comme  les  Arabes, 
changent  fouvent  de  demeure,  &  habi- 
tent lous  des  pavillons  noirs  faits  de  poil 
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de  chèvre  ,  &  entourés  de  gros  rofeaux 
&  d'épines  liés  enfemble.  Ils  difpofent 
leurs  tentes  en  rond ,  &  mettent  leurs 
troupeaux  au  milieu.  Ils  achètent  leurs 
femmes,  dont  le  prix  ordinaire  eft  de 
deux  cents  écus,  quelles  qu'elles  foient. 
Le  divorce  leur  eft  permis,  pourvu  que 
çe  foit  pour  fe  faire  faquir.  C'eft  un  cri- 
me parmi  eux  de  rafer  ou  de  couper  fa 
barbe,  quelque  peu  que  ce  fok.  Us  ont 
certaines  coutumes  qui  fcmblent  mon- 
trer qu'ils  defeendent  de  quelque  fecte 
de  chrétiens  }  par  exemple  ,  dans  leurs 
feftins  l'un  d'eux  préfente  une  tafTe  plei- 
ne de  vin  à  un  autre,  &  lui  dit:  pre- 
nez le  calice  du  fang  de  J.  C. }  celui-ci 
baife  ja  main  de  celui  qui  lui  préfente 
la  tarte,  &  la  boit. 

JEZLER,  Jean,  (N),  HiJi.Utt.,  ni 
à  Schaffhoufen  en  if4?.  Il  le  voua  à  la 
théologie,  &  fit  fes  études  en  SuilTe  ,  en 
Allemagne  &  en  France,  choilllfant  par- 
tout les  guides  les  plus  éclaires.  De  re- 
tour dans  fa  patrie  il  y  fut  appelle  fuc- 
ceflïvement  à  différentes  charges ,  iufqu'à 
ce  qu'il  y  devint  premier  pafteur  en  1614. 
L'an  i  r8  v  il  aiîifta  à  la  conférence  qui 
fe  tint  à  Berne  au  fujet  des  difficultés 
avec  Samuel  Huber  &  Claude  Aubery. 
En  ifoo.  il  fut  élu  enfuitechef  de  fa  tri- 
bu ,  Zunftmcijler ,  mais  il  ne  garda  cette 
place  civile  que  pendant  un  an,  &  il 
embraua  de  nouveau  l'état  eccléllallique. 
Il  mourut  en  1622.  On  a  de  lui  plufieurs 
ouvrages  de  théologie  &  de  critique, 
un  Vocabulaire  latin  &  allemand ,  &c.  (H.) 
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T.  F. ,  (N) ,  dans  les  anciennes  inferiç- 
tions  romaines  cette  note  a  une  des  li- 
gnifications fufvantes ,  inforo,  infronte, 
interfuit,  juffu  fecit.  Quelques  auteurs 
ont  cru  que  cette  note  pouvoit  lignifier 
Juin  filius  :  mais  P.mvinius  oblervc  que 
la  qualification  Ju'ia  ne  fe  don  noir  que 
pour  déiîgncr  l'origine  de  la  race.  IF. , 
lignifie  inter  fuit.  I.F.  B. ,  llgnifi'-'  in  foro 
Eoario.  I.  F.C. ,  fii»nific  in  foro  Ctfarit , 
oui  ipfe  Jieri  curaoit.  I.  F.  CS.  A. ,  ilgniâe 
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in  foro  Ctfaris  Augufli.  IFFL.  aut  I.  F. 
FLA. ,  lignifie  in  foro  Flaniiniiaut  Flarni- 
ni*.  I.  F.  H.  duel.  F.  HA.,  lignifie  in  fo- 
ro Hadriani.  IF.  L. ,  lignifie  in  foro  Libe- 
ria aut  Livii,  aut  Lucii,  aut  in  fnmte  La- 
tium.  I  F.  L.  P.  XX.  ET.  D.  II.  I.  A.  L.  P. 
XX.  ,  lignifie  in  fronte  latum  pedes  viginti, 
Étf  digitos  duos  in  agro  latum  pedes  vigintr. 
On  trouve  Couvent  cette  inlcription  Cur 
les  fépulcres  des  anciens  Romains.  I.  F. 
N. ,  fignifie  in  foro  Nerva.  I.  FNT.  ligni- 
fie infeneflra ,  duf  in  fonttm ,  aut  in  fronte. 
I.  FO. ,  lignifie  infundo,aut  in  foro.  Les 
lettres  Cuivantcs  délignent  l'clpccc  de 
forum.  B  due  BO.  lignifie  Baarium.  C.  A. 
déilgne  forum  Ctfiris  Augufii.  FLA.  uue 
1.  IV.  L.  LI.  N.  É  PO.MP.  POP.  P.  R.  S. 
TR.  Tç£.  VER.  Ces  notes  délignent  in 
foro  Fiaminii ,  Julii  ,  due  Liberi ,  Livii , 
Luciiy  Nerv<t  ,  paas ,  Palladis,  Pompeii , 
Popiliiy  populi  romani,  aut  foro  Sut  ut  ni, 
Trajani,  aut  in  foro  tranfitorio,  aut  foro 
Venais.  I.  FR. ,  lignifie  ùi  foro ,  due  in 
fronte.  IF.  S.  S.,  figllifie  inferius  feripti 
Junt.  I.  FT. ,  lignifie  in  fronte.  IFY. ,  li- 
gnifie interfuerunt.  I.  F.  TR.,  lignifie  in  fo, 
ro  Trajani ,  due  in  forotranjîtorio.  (V.A.L.) 

IF ,  (R) ,  C.  m.  Botan.  Les  plantes  de 
«e genre, que  quelques  botaniftes  rangent 
à  la  Cuite  des  conifères ,  portent  deux  Cor- 
tes  de  fleurs  Céparées  Cur  des  pieds  dirlé- 
rens ,  Cavoir  des  fleurs  mates  &  des  fleurs 
femelles.  Chaque  fleur  mâle  a  pour  ca- 
lice plufieurs  écailles  qui  paroilfent  ap- 
partenir au  bourgeon  d'où  elle  Cort,  & 

Sluficurs  étamines  attachées  au  chapiteau 
'une  eCpece  de  pilier  en  champignon, 

Sut  s'élève  du  centre  du  dernier  rang 
'écailles  i  leurs  anthères  Cont  à  fîx  ou 
huit  angles,  &  diviCées  en  autant  de  lo- 

Î;es  qui  s'ouvrent  par-deflbus.  Les  Heurs 
èmelles  ont  de  même  pour  calice  les 
•cailles  d'un  bourgeon ,  &  au  centre  un 
ovaire  Cans  ftyle  qut  devient  une  Cemen- 
ce  ovoïde,  renCerméc  en  partie  dans  le 
réceptacle,  qui  grolfit  beaucoup  &  de- 
vient charnu,  de  la  forme  d'une  cupule. 
Linn.  gen.  pl.  dioec.  mon. 

On  en  connoit  deuxeCpeees,  que  M. 
Linné  nomme  ,  i,  taxusfoiUs  approxjjnn* 
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fit  :  c'eft  Vif commun ,  ou  Vif  proprement 
dit.  a.  Taxas  foliis  dijiantiêus  :  ou  Vif  à 
noix  ,  de  Ksempfer,  qui  croit  au  Japon. 
Voyez  Kaempf.  ameen.  exot.  p.  314. 

Vif  commun  eft  un  arbre  atfez  connu 
qui  croit  dans  les  lieux  montagneux  du 
midi  de  l'Europe}  il  Ce  trouve  aulli  en 
SuùTc,  en  Angleterre  &  au  Canada.  Il 
n'a  en  quelques  endroits  que  la  taille  d'un 
arbufte;  en  d'autres  il  vient  fort  gros, 
&  fon  tronc  acquiert  juCqu'à  un  pied  & 
demi  de  diamètre.  Son  écorce  eft  mince, 
roulfcàtre  &  Cans  gerçures ,  Con  bois ,  dur, 
veiné  &  roogeàtre ,  Ces  feuilles  étroites, 
pointues,  plus  foibles  que  celles  du  fa- 
pin,  difpoféts  en  partie  de  part  &  d'au- 
tre comme  les  dents  d'un  peigne  :  c'ett 
dans  leurs  aidelles  que  naill'em  les  fleurs: 
les  fleurs  mâles  ont  leur  calice  d'un  verd 
pale:  les  fruits  qui  Cuccédent  aux  fleurs 
femelles  mûrinent  en  automne  :  ils  fonc 
d'un  rouge  écnrlate,  d'un  goût  douceâ- 
tre &  mucilagmeux.  (D.) 

Cet  arbre  cil  très  robultej  &  quoiqu'il 
habite  les  pays  tempérés,  on  l'y  trouve 
plus  volontiers  fur  le  lu  m  m  et  des  monta- 
gnes les  plus  froides ,  dans  les  gorges  fer- 
rées &  expoCées  au  nord ,  dans  des  co- 
teaux à  l'ombre,  dans  les  lieux  Cecs  & 

fiierreux  ,  dans  les  terres  légères  &  ftéri- 
es.  Il  peut  venir  Cous  les  autres  arbres, 
&  il  eft  li  traitable ,  qu'on  le  voit  réuf- 
lir  dans  tous  les  terreins  où  on  l'emploie 
pour  la  décoration  des  jardins,  &  où  il 
n'y  a  que  l'humidité  qui  punie  le  faire 
échouer. 

L'i/Ce  multiplie  aifément  defemences, 
de  boutures  ou  de  branches  couchées.  Le 
premier  moyen  eft  le  plus  lent,  mais  le 
meilleur  qu'on  puiiTe  employer  pour  avoir 
des  arbres  forts  &  bien  enracinés.  Les 
deux  autres  méthodes  feroient  préféra- 
bles par  leur  célérité,  fi  elles  n'avoient 
l'inconvénient  de  donner  des  plants  dé- 
fectueux ,  Coit  parce  qu'ils  Cont  courbes, 
ou  qu'ils  n'ont  point  de  tige  déterminée. 
La  graine  de  l'i/ell  mûre  au  mois  de  Sep- 
tembre ,  elle  relie  ordinairement  Cur  les 
arbres  juCqu'en  Décembre  ;  mais  comme 
les  oiiiaux  en  Cont  fou&vidtt,  on  court 
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rilque  de  n'en  plus  trouver  en  différant 
plus  long  -  teins  de  la  faire  cueillir:  il 
vaut  donc  mieux  faire  cette  récolte  dans 
le  mois  d'Octobre.  On  peut  la  femer  fur- 
ie-champ, ou  attendre  le  printems,  ou 
bien  l'automne  fuivante,  ou  même  dif- 
férer jufqu'à  l'autre  printems.  En  prenant 
le  premier  parti ,  il  en  pourra  lever  quel- 
ques-unes au  printems  fuivant;  mais  le 
plus  grand  nombre  ne  lèvera  qu'au  fé- 
cond printems  ,  &  il  en  fera  de  même  des 
graines  que  Ton  aura  femées  dans  les  trois 
autres  tems;  enforte  qu'il  (àut  que  cette 
graine  foit  furannée  pour  être  adoré  de 
la  voir  lever  au  bout  de  lix  femnines. 
Comme  il  n'y  a  prefque  nen  à  g  g  ier  en 
la  femant  immédiatement  après  q  u'elle  a 
été  recueillie,  il  vauc  encore  mieux  la 
garder  pendant  la  première  année,  dans 
de  la  terre  ou  du  fable,  en  un  lieu  fec; 
on  épargnera  l'occupation  du  terrein,  & 
la  peine  de  le  tenir  en  culture.  Si  cepen- 
dant on  avoit  intérêt  d'accélérer ,  il  y  a 
dirll-rens  moyens  d'en  venir  à  bout  que 
l'on  pourra  employer^  il  faudra  ou  tail- 
ler fucr  les  graines,  ou  les  mettre  en  fer- 
mentation :  voyez  ce  qui  a  été  dit  à  ce 
fujet  à  l'article  Houx. 

Il  faut  femer  la  graine  d'i/dans  un  ter- 
rein  frais  &  léger,  contre  un  mur  expofé 
au  nord.  Bien  des  gens  la  fement  en  plein 
champ;  mais  il  vaut  mieux  la  mettre  en 
rayons ,  que  l'on  recouvrira  d'un  demi 
pouce  de  terrenu  fort  léger  -,  cela  donnera 
plus  de  facilité  pour  la  culture.  La  pre- 
mière année  les  plants  s'élèveront  à  un 
pouce  ;  la  féconde ,  à  environ  trois  ou 
quatre  pouces;  &  la  troifieme  année,  ils 
foront  communément  un  pied  j  c'elt  alors 
qu'ils  feront  en  état  d'être  mis  en  pépi- 
nière. Mais  comme  les  racines  de  cet  ar- 
bre font  courtes,  menues,  en  petite  quan- 
tité, &  à  fleur  de  terre,  il  faut  avoir  la  pré- 
caution de  tranfplanter  les  jeunes  plants 
tous  les  deux  ans,  afin  de  les  empêcher 
d'étendre  leurs  racines,  &  lesdifpofcr  à 
pouvoir  être  enlevés  avec  la  motte  lorfl 
qu'on  voudra  les  placer  à  demeure  :  pen- 
dant le  i'éjonr  qu'ils  font  à  la  pépinière 
on  les  taiiie  cous  les  ans ,  pour  les  faire 
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brancher  &  épaiflîr,  &  on  les  prépare 
ai  nu  à  prendre  les  figures  auxquelles  on 
les  deftine. 

Si  on  veut  multiplier  Vif  de  branches 
couchées,  on  doit  faire  cette  opération 
au  printems;  on  fe  fert  pour  cela  des 
branches  qui  fe  trouvent  au  pied  des 
vieux  arbres,  &  pour  en  aflurer  le  fuc- 
cès  il  faut  marcotter  les  branches  en  les 
couchant  j  elles  auront  de  bonnes  raci- 
nes au  bout  de  deux  ans ,  &  alors  on 
pourra  les  mettre  en  pépinière.  Si  on 
prend  le  parti  de  propager  cet  arbre  de 
boutures ,  il  faut  les  faire  au  mois  d'Avril, 

fiar  un  tems  humide ,  dans  un  terrein 
rais  &  bien  meuble,  contre  un  mur, 
à  t'expodtion  du  nord.  Les  jeunes  bran- 
ches {ont  les  meilleures  pour  cette  œuvre; 
le  plus  grand  nombre  de  ces  boutures 
pou  liera  la  première  année,  &  annonce- 
rc  di  fuccès;  mais  la  plupart  malgré  ce- 
la n'ayant  point  encore  fait  racine,  ou 
n'en  ayant  que  de  bien  foibles ,  on  les 
verra  fe  deflecher  &  périr  par  le  haie  du 
printems  fuivant ,  fi  on  n'a  grand  foin 
de  les  couvrir  &  de  les  arrofer:  il  ne  faut 
s'attendre  à  les  trouver  bien  enracinés 
qu'après  la  troifieme  année,  qui  fera  le 
tems  de  les  tranfpantcr  en  pépinière. 

Par  les  précautions  que  l'on  a  confeil- 
lé  de  prendre  pour  l'éducation  de  ces 
arbres  durant  le  tems  qu'ils  font  en  pé- 
pinière ,  on  doit  juger  qu'il  ne  faut  pas 
moins  d'attention  pour  les  tranfplanter  à 
demeure,  &  c'elt  fur-tout  aux  choix  de  la 
faifon  qu'il  faut  s'attacher.  Le  fort  de  l'hy- 
ver  &  le  grand  été  n'y  font  nullement 
propres  j  tous  autres  tems  font  conve- 
nables, à  l'exception  toutes-fois  des  com- 
mencemens  du  printems,  &  particulière- 
ment de  ce  tems  fec,  vif  &  brûlant,  que 
l'on  nomme  le  hâ!e  de  Mars.  Cehâleeft 
le  fléau  des  arbres  toujours  verds;  c'eil 
l'intempérie  la  plus  à  craindre  pour  les 
plants  de  ces  arbres,  qui  font  jeunes  ou 
languilîans ,  ou  nouvellement  plantés. 
Les  mois  que  l'on  doit  préférer  pour  la 
tranfplantation  de  Vif  font  ceux  d'Avril 
&  de  Septembre,  encore  faut- il  profitec 
pour  cela  d'un  tems  doux,  nébuleux  & 
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humide  ;  garantir  les  plants  du  foleil  en 
les  couvrant  de  paille,  &  les  arrofer fou- 
vent,  mais  modérément.  Si  cependant 
les  ifs  que  l'on  prend  le  parti  de  tranC 
planter  font  trop  forts,  il  fera  bien  dif- 
ficile de  les  faire  reprendre  avec  toutes 
les  précautions  pombles,  &  les  plants 
jeunes  ou  moyens  que  l'on  fera  dans  le 
cas  d'envoyer  au  loin  ,  doivent  être  en- 
levés avec  la  motte  de  terre ,  &  mis  en 
manequin  pour  en  afTurer  le  fuccès.  L'if 
eft  un  arbre  agrefte,  fauvage,  robufte; 
dès  qu'il  elt  repris,  il  n'exige  plus  au- 
cune culture. 

Le  bois  de  1'//  elt  rougeâtre ,  veineux 
&  flexible,  très  dur,  très-fort,  &  pref. 
que  incorruptible }  fa  foliditéle  rend  pro- 
pre à  dilférens  ouvrages  de  menuiferie, 
il  prend  un  bsau  poli ,  &  les  racines  s'em- 
ploient par  les  tourneurs  &  les  ébeniftes. 

On  ne  plante  prefque  jamais  cet  ar- 
bre ,  pour  le  laifler  croître  naturellement  ; 
on  ne  l'employé  au  contraire  que  pour 
l'alîujettir  à  différentes  formes,  qui  dc- 
minient  des  foins  ,  &  encore  plus  de 
goût.  L'if  n'a  nulle  beauté,  il  etl  tou- 
jours verd ,  &  puis  c'clt  tout  ;  mais  fa 
verdure  eft  fi  obfcure ,  fi  trille  ,  que  tout 
^agrément  de  cet  arbre  vient  de  la  figure 
que  l'art  lui  impofe.  Autrefois  les  ifs  en- 
vahiflbient  les  jardins  par  la  quantité  de 
plants  de  cet  arbre  qu'on  y  admettoit, 
&  plus  encore  par  les  formes  volumineu- 
fes  &  furchirgées  qu'on  leur  lailfoit  pren- 
dre. Aujourdhui,  quoique  le  g  >ût  foit 
dominant  pour  les  arbrilfeaux,  on  n'em- 
ployé l'if  qu'avec  ménagement,  &  on  le 
retient  à  deux  ou  trois  pieds  de  haut; 
on  le  m:t  dans  les  plates  -  bandes  des 
grands  jardins  pour  en  interrompre  l'u- 
niformité, &  marquer  à  l'œil  des  inter- 
valcs  fymmétriques  ;  on  le  place  aulfi  en- 
tre les  arbres  des  allées ,  autour  des  bof- 
quets  d'arbres  toujours  verds ,  dans  les 
falles  de  verdure,  &  auttes  pièces  de  dé- 
coration; tmisle  meilleur  ufage  que  l'on 
puiife  faire  de  cet  arbre,  c'eft  d'en  for- 
mer des  banquettes,  des  haies  de  clôture 
ou  de  féparation,  &  fur-tout  de  hautes 
paliflades;  il  eft  très- propre  à  remplit 


s 

ces  objets  ,  par  la  régularité  dont  il  «ft 
fufccptible.  Ces  haies  &  ces  paliifades 
font  d'une  force  impénétrable,  par  Pé- 
pailTeur  qu'on  peut  leur  faire  prendre. 

L'if  eft  peut-être  de  tous  les  arbres  ce- 
lui qui  fouffre  la  taille  avec  le  moins  d 'in. 
convénient,  &  qui  conferve  le  mieux  la 
forme  qu'on  veut  lui  donner.  On  lui  voit 
premirefous  les  cifeuux  du  jardinier  des 
figures  ronde,  coniques,  fpiralcs,  en 
pyramide,  envafe,  &c.  le  mois  de  Juil- 
let eft  le  tems  le  plus  propre  pour  la  taille 
de  cet  arbre. 

Si  l'on  en  croit  la  plfipart  des  anciens 
auteurs  d'agriculture,  &  quelques-uns 
des  modernes ,  cet  arbre  a  des  propriétés, 
trèsnuifiblcs;  le  bois,  l'écorcc,  le  fcuiU 
lage,  la  fleur  &  le  fruit,  fon  ombre  mê- 
me, tout  en  eft  venimeux,  à  ce  qu'ils 
alfurent  ;  il  peut  caufer  la  mort  à  l'hom- 
me, à  plùucurs  animaux  quadrupèdes, 
&  aux  oifeaux  :  ils  citent  même  quantité 
de  faits  à  ce  fuiet.  Mais  il  paroit  que 
cette  malignité  fi  cxprclfive  doit  être  fur- 
tout  attribuée  à  une  autre  cfpccc  d'if,  qui 
ne  fe  trouve  que  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  l'Europe ,  &  qui  a  les,  feuil- 
les plus  larges  &  plus  luttantes  que  cel- 
les de  l'efpecc  que  nous  cultivons.  M. 
Evclyn ,  dans  fon  Traite  des  forêts ,  rap- 
porte avoir  vu  à  Pife  en  Italie ,  de  ce» 
ifs  à  larges  feuilles,  qui  rendoient  une 
odeur  fi  forte  &  fi  active,  que  les  jardi- 
niers ne  pouvoient  les  tailler  pendant 
plus  d'une  demi  heure ,  fans  rciîentir  un 
grand  mal  de  tète.  Il  eft  très  certain  que 
le  fruit  de  notre  if  ne  caufe  aucun  mal; 
on  a  vu  fouvent  des  en  fans  &  des  ani- 
maux en  manger  iàns  aucun  inconvé- 
nient ;  bien  des  gens  fe  font  trouvés 
dans  le  cas  de  fe  repofer,  &  même  de 
dormir  fous  fon  ombre,  fans  en  avoir 
reirenti  aucun  mal  ;  mais  à  l'égard  des 
rameaux  ,  qui  peuvent  comprendre  en 
même  tems  le  bois ,  la  feuille  &  la  fleur, 
il  y  a  lieu  de  foupqonner  qu'il  eft  très- 
dangereux  d'en  manger:  il  y  a  fur  cela 
un  exemple  affc2  récent.  Un  particulier 
de  Montbard  en  Bourgogne ,  ayant  con- 
duit fur  un  âne  des  planas  au  jardin  du 
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Toi  à  Paris,  au  mois  de  Septembre  pfi , 
il  amena  fon  âne  dans  une  arriere-cour 
du  château,  ou  il  y  avott  une  palidade 
d'if  i  pendant  que  le  conducteur  ^'occupa 
à  tranfporter  dans  les  h  rres  les  plantes 
qu'il  avoir  amenées  ■  l'animal ,  qui  étuit 
prerie  de  la  faim ,  brouta  des  rameaux 
d'i/  qui  étoient  à  fa  portée,  &  lorfque 
le  conducteur  revint  pour  prendre  Ton. 
âne  &  le  conduire  à  l'écurie,  il  le  vit 
tomber  parterre,  &  mouiir  lubiteroent, 
malgré  les  fecours  d'un  maréchal  qui  fut 
appelle  fur- le- champ,  &  qui  reconnut 
par  l'enflée  qui  étoit  furvenue  à  l'ani- 
mal ,  &  par  d'autres  indices ,  qu'il  fidloit 
qu'il  eût  mangé  quelque  chofe  de  veni- 
meux. Jean  Bauhin  dans  fon  Hijloire  des 

f iantes  cite  pareil  fait  d'un  âne  mort  fu- 
ite meut,  au  village  d'Oberentzingen , 
pour  avoir  mangé  de  Vif. 

On  ne  connoit  encore  que  deux  va- 
riétés de  cet  arbre  ;  l'une,  dont  les  feuil- 
les font  plus  larges  &  plus  luifantes  ; 
l'autre ,  dont  les  Feuilles  font  rayées  de 
jaune  i  celle-ci  a  fi  peu  d'agrément  qu'on 
ne  s'elt  point  encore  aviie  de  la  tirer 
d'Angleterre ,  où  la  curiofité  pour  les 
plantes  panachées  trouve  plus  de  parti- 
fans  qu'en  France.  Les  auteurs  Anglois 
conviennent  que  cette  forte  d'i/panaché 
n'a  prelque  nulle  beauté  i  que  pendant  l'é- 
té, qui  elt  le  tems  ou  cet  arbre  pourfe 
vigoureufement,  à  peine  apperçoiton  la 
bigarrure,  &  qu'elle  préfente  plutôt  une 
dérèduofité  qu'un  agrément;  qu'il  eltvrai 
qu'elle  elt  plus  apparente  en  hy  ver,  mais 
qu'il  faut  beaucoup  de  foin  pour  empê- 
cher l'arbre  de  prendre  fon  état  naturel. 

Diofcoridc  ,  Galien  ,  Pline  ,  prefque 
tous  les  anciens  naturalises  ,  &  quel- 
ques modernes  ,  mettent  cet  arbre  au 
rang  des  poifons  ;  non  -  feulement  les 
fruits ,  Pinfulion  ou  la  décoction  de  fes 
feuilles  &  de  fon  bois  ,  ont ,  félon  ces  au- 
teurs ,  une  qualité  aifouptifante  &  vérita- 
blement venimeufe,  maisencore  il  elt  dan- 
gereux de  dormira  fon  ombre,  &  de  s'oc- 
cuper pendant  un  certain  tems  continu  à 
le  tailler.  Les  naturalises  modernes  s'ac 
cordon  au  contraire  ailezà  abioudie  cet 
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arbre  de  ces  qualités  pernicieufes.  Or , 
comme  les  anciens  ont  été  beaucoup 
moins  circonfpccls  que  les  modernes  fut 
les  alfertions  de  ce  genre  ;  qu'ils  ont 
moins  reconnu  que  ceux-ci  les  droits  de 
l'expérience,  il  paroit  raifonnable  de  pan- 
cher  vers  le  fentiment  des  derniers. 

Ip,  l'isle  rf*,  Hypaa,  Géogr. ,  isle  de 
France  en  Provence  ,  la  plus  orientale 
des  trois  qui  font  devant  le  port  de  Mar- 
feille.  Le  fort  qui  la  défend  pâlie  pour 
un  des  meilleurs  de  la  mer  Méditerra- 
née-, ce  n'étoit  auparavant  qu'une  place 
d'ifs ,  dont  elle  a  gardé  le  nom. 

IFRAN,  Géogr.,  ou  UFARAN  félon 
Dapper,  &  OFIN  félon  d'autres;  can- 
ton d'Afrique  fur  la  côte  de  l'Océan  ,  au 
fud-ouelt  du  royaume  de  Maroc,  dans 
le  pays  des  Lucayes.  Il  y  a  dans  ce  can- 
ton quatre  villes  murées,  bâties  par  les 
Numides,  à  une  lieue  l'une  de  l'autre; 
le  terroir  donne  beaucoup  de  dattes,  & 
renferme  quelques  mines  de  cuivre.  Les 
habirans font  cous  mahométans,  &  n'ad- 
mettent point  de  fupplices  par  leurs  loix  ; 
quelque  crime  qu'on  ait  commis,  la  pu- 
nition la  plus  févere  fe  borne  au  bnn- 
nilfement ,  &  cette  peine  fufHt  pour  con- 
tenir dans  le  devoir. 

I  G 

I.G. ,  (N)  1  dans  les  anciennes  inferip- 
tions  romaines,  cette  note  lignifie,  in 

agro,  aut  jusgentium.  IG.  autÎG.  lignifie 
igitur.  (V.A.L.) 

IGLAW,  Ghilawa,  (R),  Géog.  Mod., 
ville  royale  du  mr.rquifat  de  Moravie, 
fur  la  rivière  d'Ighlawa ,  aux  frontières 
de  Bohême.  C'eft  la  capitale  de  l'un  des 
fix  cercles  du  pays ,  &  l'une  des  villes 
de  la  contrée  qui  ayent  été  le  plus  fou- 
vent  alfiégces  &  prifes  dans  les  guerres 
étrangen  s  &  civiles  de  la  Bohême.  Elle 
e(t  généralement  bien  bâtie,  bien  peu- 
ple &  allez  bien  fortifiée  :  fes  fabriques 
de  draps  &  fes  braderies  l'entichirlenr. 
Dans  le  XVI'  fiecle  elle  embralfa  le  lu- 
théranifme  avec  empreUcment  ;  mats  il 
a  fallu  redevenir  dans  la  fuite  rigoureu*. 
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fcmcnt  catholique.  Ion?.  40.  f<tf.  49. 
io.Vd.G.) 

IGLÉSIAS ,  G/opr. ,  ville  de  la  partie 
méridionale  de  l'isle  de  Sardaignc,  avec 
un  évèché  futfragant  de  Cagliari.  Elle 
elt  (ituéeà  l'oueft,  «au  fond  du  golfe, 
auquel  on  a  donné  fon  nom.  Long.  26. 
2S-  lat.  ?o.  50. 

IGLO,  NEUDORFF,  (R),  Giog.Mod.y 
Kovx-  Wcps,  ville  de  la  ïnute- Hongrie, 
dans  le  comté  de  Zips,  fur  la  rivière  de 
Hernath.  C'elt  la  mieux  bitie  &  la  plus 
peuplée  de  toute  la  province;  autrefois 
même  elle  étoit  fermée  de  murailles.  Elle 
a  dans  fon  voifiuage  de  bonnes  mines  de 
fer  &  de  cuivre;  &  elle  cultive  en  même 
tems  des  champs  de  grand  rapport.(D.G-) 

IGMANUS,  Gcoç.  Ane,  ou  SIGMA- 
NUS,  félon  diverfès  éditions  de  Ptolé- 
mée,  li".  II.  c.  vii.  rivière  de  la  Gaule 
d'Aquitaine;  elle  doit  être  entre PAdour 
&  la  Garonne,  &  avoir  fon  embouchure 
dans  la  mer.  On  conjecture  que  c'elt 
l'Eyre;  mais  ce  feroit  plutôt  le  Boucaut 
deMcmifan,  où  fe  portent  quelques  pe- 
tites rivières ,  qui  en  font  une  grande  à 
leur  embouchure  commune. 

IGNACE ,  Saint,  (N),  Hifi.  EccUf., 
dilciple  de  S.  Pierre  &  de  S.  Jean,  fut 
ordonne  évê  juc  d'Ancioche  après  S.  Evo- 
de,  fuccetîeur  immédiat  de  S.  Pierre.  Il 
gouverna  cette  églife  avec  le  zele  qu'on 
devoit  attendre  d'un  élevé  &  d'un  imi- 
tateur des  apôtres.  Rien  n'égala  l'ardeur 
de  fa  charité,  la  vivacité  de  fa  foi  & 
la  profondeur  de  fon  humilité.  Toutes 
fes  vertus  parurent  avec  éclat  dans  la 
troifieme  pei  fécution  qu'éprouva  le  thrif- 
tianifme.  Ignace  parut  &  parla  devant 
Trajan  avec  toute  la  grandeur  d'ame  d'un 
héros  chrétien.  Traduit  d'Antioche  à 
Rome  pour  y  être  martyrifé ,  il  vit  S.  Po- 
lycarpe  à  Smyrne,  parcourut  différentes 
églifes,  écrivit  à  celles  qu'il  ne  put  vifi- 
ter,  encourageant  les  forts  &  fortifiant 
les  foibles.  Lorfqu'il  fut  arrivé  à  Rome, 
il  s'oppofa  aux  fi.leles  qui  vou'oient  l'ar- 
racher à  la  mort.  Expofé  à  deux  lions , 
il  les  vit  venir  fans  trembler,  leur  fer- 
vit  de  pâture  &  rendit  fon  a  me  à  Dieu, 


l'an  107  de  J.  C.  Les  fidèles  eurent  foia- 
de  recueillir  fes  oifemens  pour  les  por- 
ter à  Antioche.  Nous  avons  de  lui  fept 
Epltrcs ,  qu'on  regarde  comme  un  des. 
plus  précieux  monumens  de  la  foi  &  de 
la  dilcipline  de  la  primitive  églife.  Elles 
font  écrites  avec  beaucoup  de  chaleur , 
de  force  &  d'élévation.  Elles  font  adref- 
fées  aux  Smyrnéens  ,  à  S.  Polycarpe, 
aux  Ephéfiens,  aux  Magnéliens,  aux  '.  Phi- 
ladelphiens  ,  aux  Trailiens  &  aux  Ro- 
mains. Les  meilleures  éditions  que  nous 
en  avons  font  celle  de  Cotelier  dans  fes 
Patres  apojtolici  en  grec  &  en  latin ,  AmC- 
terdam,  in- fol.  16*97,  avec  les  DiJJ'erta- 
tions  d'Ulferius  &  de  Péarfon;  &  celle 
de  17x4  donnée  par  le  Clerc  ,  &  aug- 
mentée des  remarques  de  ce  favanr.  Ou- 
tre ces  fept  EpUres  il  y  en  a  quelques  au- 
tres fous  le  nom  de  S.  Ignace ,  mais  elles 
font  fuppofées. 

^  IGNAME,  (R),  f.  m.,  Botan.  exot. 
Cette  plante  fort  connue  dans  les  Indes, 
par  l'ufage  alimentaire  de  fa  racine ,  eft 
une  efpece  de  diofeorea  ,  ou  plutôt  il 
paroit  que  le  nom  tfignawe  elt  commun 
à  plus  d'une  efpece  de  même  genre.  M. 
Linné  indique  comme  l'efpece  cultivée 
celle  qu'il  nomme  diofeorea  foliis  cordatis 
alternis,  caule  l*vi  tereti  ;  U  la  plupart 
des  descriptions  des  auteurs  paroillênt 
convenir  à  celle  qu'il  appelle  diofeorea  fo- 
liis cordatis,  caule  alato  bulbiftro.  Voici 
ce  qu'ils  en  difent.  Sa  racine  elt  greffe,' 
charnue,  longue  quelquefois  d'un  pied 
&  demi  dans  les  bonnes  terres,  rude, 
inégale,  accompagnée  de  quelques  fibre* 
qui  fortent  de  divers  points  de  fa  furfa- 
ce,  d'un  violet  foncé  ou  cendré  brun  au 
dehors,  d'un  blanc  fale  tirant  un  peu 
fur  la  couleur  de  chair  en  dedans.  Sa 
tige  eft  rampante,  relevée  de  quatre  an- 
gles formés  par  des  membranes,  &  ac- 
compagnée d'cfpace  en  efpace  de  feuilles 
oppofées  ,  échancrées  profondément  err 
cœur  par  derrière,  terminées  en  pointe, 
lilfes,  d'un  verd  brun,  marquées  de  ner- 
vures longitudinales:  les  fleurs  font  pe- 
tites ,  jaunâtres ,  difpofëes  en  grappes  * 
&  fuivies  de  femences  menues. 

La 
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La  racine  d  igname  eft  farineufe  &  fcrt 
de  pain  aux  Nègres  :  elle  eft  fade ,  mais 
elle  prend  du  goût  fur  le  feu  :  on  la  cou- 
pe par  tranches  qu'on  fait  rôtir  comme 
les  châtaignes  :  on  la  cuit  auili  avec  de 
l'huile  &  du  poivre,  ou  avec  le  bœuf 
falé:  on  en  fait  (tes  bouillies,  &c.  Elle 
tft  nourriiTante  &  facile  a  digérer. 

L'igname  s'élève  ou  de  graines,  ou  ce 
qui  cil  plus  court ,  de  remettons  qu'on 
plante  en  Décembre.  On  tire  la  racine 
de  terre,  lorfque  les  feuilles  commen- 
cent à  fe  faner.  (D.) 

IGNEE,  ad),  mafc.  &  fém.,  Phjf.y 
qui  appartient  au  feu.  On  appelle  la  ma- 
tière du  feu  malien  ignée,  v.  Chaleur 
&  Feu. 

;  IGNICOLE,  f.  m.,  Gramm.,  adora- 
teur du  feu.  Voyez  l'article  Guebre. 

IGNITION,  f.  f. ,  ChyniU,  état  d'un 
corps  quelconque ,  échauffé  par  un  degré 
de  chaleur  qui  le  rend  éclatant  &  brûlant, 
c'eft-à-dire,  capable  de  porter  l'incendie 
dans  plufieurs  matières  combuftibles. 

On  employé  quelquefois  auffi  le  mot 

ignition,  pour  défigner  l'action  de  por- 
ter un  corps  à  l'état  que  ijous  venons 
de  décrire. 

Le  mot  latin  candefaSio  exprime  aile? 
bien  le  degré  extrême  cYignition,  car  la 
plupart  des  corps  qui  font  échauffés  par 
le  plus  grand  degré  de  chaleur  qu'on 
puilfe  leur  communiquer,  font  véritable- 
ment éblouilTans ,  jettent  une  lumière 
très-vive  &  très-abondante ,  &  par  con- 
féquent  paroinent  blancs.  Le  degré  moyen 
â'ignition  qui  fait  paroitre  les,corps  rou- 
ges ,  pourrait  s'appelier  en  français  rou- 
gijjemcnt. 

L'ufage  ordinaire  du  mot  ignition  ex- 
clut la  flamme  de  l'idée  du  phénomène 
qu'il  exprime.  Cette  acception  eft  affez 
arbitraire  j  le  mot  ignition  pourroit  très- 
bien  exprimer  l'état  générique  de  tout 
corps  en  feu ,  enforte  qu'il  eft  une  igni- 
tion avec  flamme,  8c  une  ignition  fans 
ilamme;  mais  c'eft  toujours  la  dernière 
efpece  que  cette  dernière  exprefiïun  dé- 
signe ,  &  la  première  eft  toujours  nom- 
mée inflammation. 
T°mc  XXIV. 
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Vignjtion  proprement  ou  communé- 
ment dite  peut  réilder  ou  dans  un  corps 
combultible ,  ou  dans  un  corps  incom- 
buftible  ;  dans  le  premier  cas  elle  s'ap- 
pelle aufli  embrafement ,  &  elle  ne  fubfifte 
dans  l'air  libre  qu'aux  dépens  du  corps 
même  dans  lequel  elle  exifte7  elle  y  con- 
fume  un  des  principes  de  ce  corps,  fa 
matière  combultible;  le  même  degré  de 
chaleur  peut  y  être  entretenu  long-tcmt 
par  le  dégagement  &  Yignition  fucceilive 
de  cette  iubftance ,  qui  fournit,  ce  qu'on 
appelle  dans  le  langage  vulgaire  des  éco- 
les ,  un  aliment  au  feu }  &  félon  la  théo- 
rie de  ce  phénomène ,  que  j'ai  propofee 
à  Calcination,  voyez  cet  article,  la 
matière  d'une  flamme  fenfible  ou  infen- 
fible.  Lty/ufi'ondes  corps  combuftibles  n'a 
pas  befoin  parconféquent ,  pour  être  exci- 
tée, de  l'application  d'un  feu  extérieur 
aulfi  fort  que  celui  qui  la  conftitue  elle- 
même,  &  encore  moins  de  l'application 
continuelle  d'une  chaleur  extérieure  quel- 
conque. Uignition  des  corps  incombufti- 
bles  peut  fubiîfter  au  contraire  très-long- 
tems ,  même  à  l'air  libre ,  fans  altération 
du  corps  qu'elle  échauffe,  &  demande  né- 
cefTairement  pour  être  excitée  &  entrete- 
nue dans  ces  corps,  l'application  antécé- 
dente &  continuelle  d'une  chaleur  exté- 
rieure, au  moins  égale  à  celle  du  corps 
mis  en  ignition ,  que  l'ufage  ne  permet 
pas  encore  d'appeller  igné. 

Ces  deux  phénomènes  font  fi  réelle- 
ment diftintts,  &  cependant  fi  généra- 
lement confondus  par  les  plus  grands 
phylîciens  ,  par  Newton  lui-même» 
qu'il  me  paroit  npcelTaire  de  les  défi- 
gner par  deux  noms  differens  ;  de  cou- 
tacrer  le  mot  tfignition  pour  les  corps 
incombuftibles  ,  &  de  n'employer  que 
celui  d' embrafement  pour  les  combufti- 
blçs, 

La  confommation  ou  confomption  de 
l'aliment  du  feu ,  ou  du  principe  com- 
bultible par  Yignition ,  demande  le  con- 
cours de  l'atr ,  du  moins  n'a  point  lieu 
lorfque  ces  matières  font  à  l  .;bri  do  l'a- 
bord libre  de  l'air  de  ratmofphere.  v. 
Calcination  û  Charbon.  L'efpece 
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dé  foufre  forme  par  l'union  de  l'acide 
nitreux  &  du  phlogiftique ,  paroit  feul 
excepté  de  cette  loi.  to.  N  I  T  R  E.  Les 
matières  combuftibles  mifes  en  ignition 
dans  les  vaiflTeaux  fermés  ,  font  donc 
exactement  alors  dans  le  cas  des  corps 
incombuftibles.  Tontes  ces  notions  q^ui 
font  vraiment  fondamentales  dans  la  théo- 
rie du  feu  combiné ,  ou  du  phlogiitique , 
feront  ultérieurement  développées  à  l'ar- 
ticle Phlogistique.  Il  faut  encore 
confulter  les  articles  déjà  cités,  Cal- 
cination,  Charbon,  &  les  articles 
Cendres,  Chaux  métallique  * 
Combustion  ,  Feu,  Flamme,  In- 
combustible. 

IGNOBLE,  adj.,  Gramm.  Il  fe  dit  de 
l'air,  des  manières,  des  fentimens,  du 
difeours  &  du  ftyle.  L'air  eft  ignoble, 
lor i  qu'au  premier  afpcct  d'un  homme  qui 
fe  préfente  à  nous  ,  nous  nous  mépre- 
nons fur  fon  état,  &  nous  fommes  ten- 
tés.de  le  reléguer  dans  quelque  condition 
abjecte  de  la  fociété.  Ce  jugement  naît  ap- 
paremment de  la  conformation  acciden- 
telle &  connue  que  les  arts  méchaniques 
donnent  aux  membres,  ou  de  quelques 
rapports  déliés  que  nous  attachons  invo- 
lontairement entre  les  paillons  de  Pame  & 
l'habitude  extérieure  du  corps. Si  l'homme 
s'eftime  ,  a  de  la  confiance  en  lui-même, 
ne  fe  fait  aucun  reproche  fecret ,  &  n'en 
craint  point  des  autres,  fent  Tes  avanta- 
ges naturels  ou  acquis,  eft  réligné  aux 
évenemens,  &  ne  fait  des  dangers  &  de 
la  perte  de  la  vie ,  qu'un  compte  médio- 
cre ;  il  annoncera  communément  ce  ca- 
ractère par  fes  traits ,  fa  démarche ,  fes 
regards  &  fon  maintien ,  &  il  nous  lait 
fera  dans  l'efprit  une  image  qui  nous  fer- 
vira  de  modèle.  Si  la  nobleflè  de  l'air  fe 
trouve  jointe  à  ta  beauté ,  à  la  jeunefle 
&  à  la  modeftie,  qui  eft- ce  qui  lui  ré- 
futera? 

Les  manières  font  ignobles,  lorfqu'el- 
les  décèlent  un  intérêt  fordide  ;  les  fen- 
timens ,  lorfqu'on  y  remarque  la  vérité, 
la  juftice  &  la  vertu  bleflees  par  la  pré- 
férence qu'on  accorde  fur  elles  à  tout 
autre  objet}  le  ton  dans  la  conversation, 
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&  le  ftyle  dans  les  écrits,  lorfque  les 
exprellions,  les  comparailons ,  les  idéeé 
font  empruntées  d'objets  vils  &  popu- 
laires ;  mais  il  n'y  en  a  guère  que  le  gé- 
nie &  le  goût  ne  puiiTent  annoblir. 

IGNOMINIE,  f.  f.,  Gramm.  &  Md~ 
raie,  dégradation  du  caractère  public  d'un 
homme;  on  y  eft  conduit  ou  par  l'action 
ou  par  le  châtiment.  L'innocence  recon- 
nue erfacc  Y  ignominie  du  châtiment.  L.'i- 
gnommie  de  l'action  eft  une  tache  qui  ne 
s'efface  jamais;  il  vaut  mienx  mourir 
avec  honneur  que  vivre  avec  ignominie. 
L'homme  qui  eft  tombé  dans  Yignominie 
eft  condamné  à  marcher  fur  la  terre  la 
tète  baillée  ;  il  n'a  de  relfource  que  dans 
l'impudence  ou  la  mort.  Lorfque  Té* 
quitc  des  fiecles  abfout  un  homme  de 
Yignominie ,  elle  retombe  fur  le  peuple 
qui  l'a  flétri-  Un  législateur  éclairé  n'at- 
tachera de  peines  ignominieufes  qu'au» 
actions,  dont  la  méchanceté  fera  avouée 
dans  tous  les  tems  &  chez  toutes  les  na- 
tions. 

*  ISignominie  chez  les  Romains  c  toi  t  la 
peine  impolëe  par  le  cenfeur ,  quand  il 
notoit  quelqu'un  d  'igno  mi  nie.  Cette  peine 
étoit  différente  de  l'infamie  qui  ne  s'infti- 

Seoit  que  par  des  décrets  &  des  fentences 
es  magiftrats  ,  au  lieu  que  la  première 
n'étoit  qu'une  note  du  cenfeur,  qui  ne 
caufoit  que  de  la  honte  à  celui  qui  en  étoit 
l'objet ,  flinti  que  ledit  Ciceron  :  Cenforis 
juduium  nihil  ferè  djmnato  offert  nifi  ru- 
borem.  L' ignominie  étoit  une  des  plus  gran- 
des punitions  militaires  ,  &  confiftoit  à 
donner  de  l'orge  aux  foIJats  au  lieu  de 
bled,  à  les  priver  de  toute  la  paye,  ou 
d'une  partie  leulement,  à  leur  ordonner 
de  fauter  au-delà  d'un  retranchement', 
ce  qui  étoit  affez  ordinairement  la  peine 
des  poltrons  ,  à  être  expofés  en  public 
avec  une  ceinture  détachée ,  &  dans  une 
pofture  molle  &  efféminée,  ou  à  les  faire 
palfer  d'un  ordre  fupérieur  dans  un  au- 
tre fort  au-deffous.  * 

IGNORANCE,  f.f.,  Métaph.  L'igno- 
rance conliiie  proprement  dans  la  priva- 
tion de  l'idée  d'une  chofe ,  ou  de  ce  qui 
fert  à  former  un  jugement  fur  cette  cuo- 
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en  a  gui  la  définirent  privation  ment,  il  y  en  a  une  infinité  qui  nous 

oxx  négation  de  fcicncti  mais  comme  le  ter.  font  inconnus  à  caufe  de  leur  petit  elle, 

me  de  feience,  dans  l'on  fens  précis&  phi-  Or  comme  ces  parties  fubtiles  qui  nous 

lofophique ,  emporte  une  connoitfance  font  infenfibles ,  font  parties  adives  de 

certaine  &  démontrée  ,  ce  feroit.  donner  la  matière  ,  &  les  premiers  matériaux 

«ne  définition  incomplette  de  l'ignorancet  dont  elle  fe  fert,  &  defquels  dépendent 

que  de  la  reftreindre  au  défaut  des  con-  les  fécondes  qualités  &  la  plupart  des  opé- 

aohTances  certaines.  On  n'ignore  point  rations  naturelles ,  nous  Tommes  obligés 

une  infinité  de  chofes  qu'on  ne  fauroit  par  le  défaut  de  leur  notion ,  de  relier 

démontrer.  La  définition  que  nous  don-  dans  une  ignorance  invincible  de  ce  que 

rions  dans  cet  article,  d'après  M.  Wolf,  nous  voudrions  connoitre  à  leur  fujet, 

eft  donc  plus  exade.  Nous  ignorons,  ou  ce  nous  étant  impoffible  de  former  aucun 


<!ée,  ou  les  chofes  fur  lefquelles  nous  n'a-  miers  corpufcuïes  aucune  idée  précife  & 

vons  pas  ce  qui  e(t  née  affaire  pour  former  diftinde. 
un  jugement,  quoique  nous  en  ayons  déjà      S'il  nous  étoit  poffible  de  connoitre 

3uelque  idée.  Celui  qui  n'a  jamais  vu  par  nos  fens  ces  parties  déliées  Se  fubti- 

'huitre,  par  exempte,  eft  dans  Vigno-  les,  qui  font  les  parties  actives  de  la 


mais  celui  a  la  vue  duquel  une  huitre  fe  rations  méchaniques  avec  autant  de  fa- 

préfente  en  acquiert  l'idée ,  mais  il  igno-  cilité  qu'en  a  un  horloger  pour  connol- 

re  quel  jugement  il  en  doit  porter,  Se  tre  la  raifon  pour  laquelle  une  montre 

n'oferoit  |a(firmer  que  ce  foit  un  mets  va  ou  s'arrête.  Nous  ne  ferions  point 

mangeable ,  beaucoup  moins  que  ce  foit  embarraifés  d'expliquer  pourquoi  l'argent 

tin  mets  délicieux.  Sa  propre  expérience,  fe  dùîout  dans  Peau-forte ,  &  non  point 

ni  celle  d'autrui ,  dans  lafuppolitionque  dans  l'eau  régale;  au  contraire  de  l'or, 


tourniflent  point  matière  a  prononcer.  Il  pas  dans  l'eau -forte.  Si  nos  fens  pou- 
peut  bien  s'imaginer  ,  à  la  vérité ,  que  voient  être  aflez  aigus  pour  appercevoir 
l'huitre  eft  bonne  à  manger,  mais  c'eft  les  parties  adives  de  la  matière,  nous 
un  foupçon,  un  jugement  hafardéj  rien  verrions  travailler  les  parties  de  l'eau- 
ne  l'ailure  encore  de  la  pofllbilité  de  la  forte  fur  celles  de  l'argent,  &  cette  mé- 
chofe.  chanique  nous  ferottauffi  facile  à  décou- 
Les  eau  Tes  de  notre  ignorance  proce-  vrir,  qu'il  eft  à  l'horloger  de  (avoir  com- 
dent  donc  i*.  du  manque  de  nos  idées i  ment,  &par  quel  reflort,  fe  fait  le  mou- 
St*.  de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  dé-  vement  d'une  pendule  ;  mais  le  défaut 
couvrir  la  connexion  qui  eft  entre  les  de  nos  fens  ne  nous  lailfe  que  des  con- 
idées  que  nous  avons  ?°.  de  ce  que  jedures ,  fondées  fur  des  idées  qui  font 
nous  ne  réfléchirons  pas  affez  fur  nos  peut-être  fàulfes,  &  nous  ne  pouvons 
idées  :  car  fi  nous  confidérons  en  pre-  être  afTurés  d'aucune  chofe  fur  leur  fu- 
mier lieu  que  les  notions  que  nous  avons  jet,  que  de  ce  que  nous  pouvons  en  ap- 
par  nos  facultés  n'ont  aucune  proportion  prendre  par  un  petit  nombre  d'expérien- 
avec  les  chofes  mêmes  ,  puifque  nous  ces  qui  ne  réulfiffent  pas  toujours,  Se 
n'avons  pas  une  idée  claire  &  diftinde  dont  chacun  explique  les  opérations  fe- 
de  la  fubftance  même  qui  eft  le  fonde-  crêtes  à  fa  fàntaifie. 
ment  de  tout  le  refte ,  nous  reconnoi-  La  difficulté  que  nous  avons  de  trou- 
erons ai  fé  ment  combien  peu  nous  pou-  ver  la  connexion  de  nos  idées,  eft  la  le- 
vons avoir  de  notions  certaines}  &  fans  cou  Je  caufe  de  notre  ignorance.  Il  nous 
parler  des  corps  qui  échappent  à  notre  -eft  impoffible  de  déduire  en  aucune  ma- 
^oonoiflance,  à  caufe  de  leur  éloigne-  niwe  les  idées  des  qualités  fenfiblcs  que 


dont  nous  n'avons  point  absolument  d'U 
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nous  avons  des  corps  ;  il  nous  eft  encore 
impolTible  de  concevoir  que  la  penfée 
punie  produire  le  mouvement  dans  un 
corps ,  &  que  le  corps  puiife  à  fon  tour 
produire  la  penTée  dans  Pefprit.  Nous 
ne  pouvons  pénétrer  comment  l'efprit 
agit  fur  la  matière,  &  la  matière  furl'ef- 
prit  ;  la  foiblerie  de  notre  entendement 
ne  fauroit  trouver  la  connéxion  de  ces 
idées ,  &  le  fcul  fecours  que  nous  ayons , 
eft  de  recourir  à  un  agent  tout-puufant 
&  tout  fage ,  qui  opère  par  des  moyens 
que  notre  foibleffe  ne  peut  pénétrer. 

Enfin  notre  pareil  e,  notre  négligence, 
&  notre  peu  d'attention  à  réfléchir,  font 
auifi  des  eau fes  de  notre  ignorance.  Nous 
avons  fouvent  des  idées  complettes ,  def- 
quelles  nous  pouvons  aifément  décou- 
vrir la  connexion  ;  mais  faute  de  Cuivre 
ces  idées,  &  de  découvrir  des  idées  moyen- 
nes qui  puùTent  nous  apprendre  quelle 
efpece  de  convenance  ou  de  difeonve- 
nance  elles  ont  entr'elles ,  nous  relions 
dans  notre  ignorance.  Cette  dernière  igno- 
rance eft  blâmable,  &  non  pas  celle  qui 
commence  où  finillent  nos  idées.  Elle  ne 
doit  avoir  rien  d'affligeant  pour  nous, 
parce  que  nous  devons  nous  prendre  tels 
que  nous  fommes ,  &  non  pas  tels  qu'il 
femble  à  l'imagination  que  nous  pour- 
rions être.  Pourquoi  regretterions-nous 
des  connoifTances  que  nous  n'avons  pu 
nous  procurer,  &  qui  fans  doute  ne  nous 
font  pas  fort  nécelTaires ,  puifque  nous 
en  fommes  privés.  J*airnerois  autant, 
a  dit  un  des  premiers  génies  de  notre  fie- 
cle  ,  m'arRiger  lerieuïement  de  n'avoir 
pas  quatre  yeux,  quatre  pieds,  &  deux 
ailes. 

IGNORANCE,  Morale.  L'ignorance ,  en 
morale,  eft  distinguée  de  l'erreur.  L'igno- 
rance n'eft  qu'une  privation  d'idées  ou 
de  connoiffance  ;  mais  l'erreur  eft  la  non- 
conformité  ou  l'oppofition  de  nos  idées 
avec  la  nature  &  l'état  des  chofes.  Ainû 
l'erreur  étant  le  renverfement  de  la  vé- 
rité, elle  lui  eft  beaucoup  plus  contraire 
que  ïtgnoran  * ,  qui  eft  comme  un  milieu 
entre  la  vérité  &  l'erreur.  Il  faut  remar- 
quer que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  Yigno- 
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rance  &  de  Terreur,  dmpîement  pour  con- 
noitre  ce  qu'elles  font  en  elles-  mêmes \ 
notre  principal  but  eft  de  les  envifager 
comme  principes  de  nos  actions.  Sur  ce 
pied-là,  V ignorance  &  l'erreur,  quoique 
naturellement  diftindes  l'une  de  l'autre, 
fe  trouvent  pour  l'ordinaire  mêlées  en- 
femble  &  comme  confondues,  enforte 
que  ce  que  l'on  dit  de  l'une,  doit  éga- 
lement s'appliquer  à  l'autre.  L'ignorance 
eft  fouvent  la  caufe  de  l'erreur }  mais 
jointes  ou  non,  elles  fuivent  les  mêmes 
règles ,  &  produifent  le  même  effet  par 
l'influence  qu'elles  ont  fur  nos  actions 
ou  nos  omiUtons.  Peut  -  être  même  que 
dans  l'exa&c  préciGon ,  il  n'y  a  propre- 
ment  que  l'erreur  qui  puùTe  être  le  prin- 
cipe de  quelque  action ,  &  non  la  (Impie 
ignorance ,  qui  n'étant  en  elle-même  qu'u- 
ne privation  d'idées ,  ne  fauroit  rien  pro- 
duire, v.  Erreur. 

IGUAN ,  (R) ,  f.rn.,  Hifi.  Nat. ,  efpece 
de  léfard  d'Amérique,  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  long  &  de  vingt  pouces  de  cir- 
conférence; tout  fon  corps  eft  couvert 
d'écailes  rigides,  tuilées,  brunâtres  & 
mouchetées  de  grandes  taches  blanches» 
Il  a  le  dos  armé  d'un  peigne  dont  les 
dents  très-'aigués  commencent  au  chi- 
gnon du  col,  &  vont  en  diminuant  in- 
ienfiblement ,  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue:  les  pointes  quipalfent  fur  la  con- 
vexité du  dos,  font  les  plus  longues. 
Comme  il  dreffe  ou  déprime  cette  den- 
ture à  proportion  qu'il  eft  en  colère ,  les 
Hollandois  &  les  François  lui  ont  donné 
le  nom  de  coq  de  joute. 

Cet  étrange  animal  a  fous  la  mâchoire 
inférieure,  une  poche  ou  un  fac  pointu 
comme  un  capuchon ,  que  les  naturalis- 
tes nomment  un  goitre.  La  texture  de  ce 
goitre  eft  de  la  même  fubftance  que  la 
pellicule  &  l'appendice  qui  ornent  la  gor- 
ge &  la  tête  du  coa  d'Inde;  fa  partie  ex- 
térieure eft  hériffée  de  quelques  dents 
alTea  petites:  l'autre  côté  qui  regarde  la 
poitrine ,  eft  entièrement  édenté.  Des 
écailles  très-menues ,  d'un  bleu  mourant, 
d'un  jaune  brun  &  d'un  rouge  obfeur, 
tapiifent  cette  efpece  de  lac  au-dehurs. 
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Viguan  a  quatre  pattes  divifées  en  cinq 
doigts,  garnis  d'ongles  crochus  &  effi- 
lés :  fon  regard  eft  horrible ,  il  a  les  yeux 
grands,  étincellans,  bordés  d'un  cercle 
rouge,  &  les  oreilles  environnées  de  cet- 
te même  peau  froncée,  qui  forme  ion 
goitre.  Sa  langue  eft  fourchue,  applatie, 
&  fa  gueule  offeufe  eft  garnie  de  dents 
en  faucille,  fort  tranchantes ,  mais  cour- 
tes. Les  écailles  qu'il  porte  autour  du  col, 
font  plus  relevées  que  les  autres,  &  les 
débordent. 

Il  n'attaque  jamais  les  hommes,  finon 
quand  il  eft  en  chaleur  &  qu'on  l'in- 
quiète :  alors  il  s'élance  avec  force  & 
mord  opiniâtrement  ce  qu'il  faifit ,  fans 
quitter  prife:  fa  morfure  n'eft  pas  dan- 
gereufe ,  fa  bave  n'étant  imprégnée  d'au- 
cune qualité  venimeufe. 

On  le  chalie  principalement  au  prin- 
tems ,  parce  qu'ayant  brouté  alors  beau- 
coup de  fleurs ,  &  des  fommités  de  vé- 
gétaux, il  eft  plus  gras  qu'en  d'autres 
tems.  Sa  queue  &  les  cuuTes  font  plus 
charnues  que  le  refte  du  corps  enfem- 
ble ,  &  peuvent  fervir  à  repaitre  quatre 
personnes.  On  préfère  les  femelles ,  par- 
ce que  leur  chair  eft  plus  tendre ,  plus 
blanche,  &  a  le  même  goût  que  celle  du 
poulet.  Ces  femelles  pondent  fur  les  ri- 
vages de  la  mer,  depuis  treize  jufqu'à 
vingt-cinq  œufs,  fans  jaune,  gros  com- 
me ceux  des  pigeons ,  &  qui  ont  la  mê- 
me vertu  que  la  chair. 

On  a  découvert  jufqu'à  préfent  quatre 
à  cinq  cfpeces  de  ces  léfards  en  Améri- 
que, qui  ne  différent  que  par  la  taille, 
l'arrangement  &  la  marbrure  des  écail- 
les :  on  en  trouve  au  Brefil ,  à  la  Guia- 
ne  ,  au  Mexique ,  à  la  nouvelle  Efpagne, 
dans  différens  autres  endroits  du  conti- 
nent &  dans  les  isies. 

Tel  eft  cet  animal  li  funefte  à  ceux  qui 
en  mangent,  lorfqu'ils  font  infectés  du 
mal  vénérien  :  non-feulement  cet  animal 
irrite  incroyablement  cette  indifpofition, 
mais  la  ranime  &  la  réveille  lorfqu'elle 
paroit  afToupie.  Les  Nègres  qui  ont  en 
général  un  penchant  marqué  à  fe  nour- 
rir de  ferpens  &  de  lé  fard  s  paipiéféten- 
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ce  à  toute  autre  viande ,  font  aufli  ex* 
trèmement  friands  de  la  chair  dtliguani 
mais  pour  peu  qu'ils  foient  viciés,  leurs 
membres  tombent  en  putréfaction  ,  & 
pour  les  arracher  à  la  mort,  il  faut  leur 
adminiftrer  des  remèdes  très- efficaces  & 
fur-tout  des  bouillons  de  tortues.  Les 
Européens  mangent  aulîi  la  chair  &  les 
œufs  de  cet  animal ,  cependant  avec  plus 
de  retenue  &  de  précaution  que  dans  les 
premières  années  de  la  découverte  de  l'A- 
mérique, ou  l'on  en  ignoroit  la  proprié- 
té malfailante:  on  ne  la  foupçonnoit  pas. 

I  H 

I.H,  (N),  dans  les  anciennes  inferip- 
tions  romaines,  cette  note  a  une  des  ligni- 
fications fuivantes,  jactt  Aie,  fa  hoficm, 
juftus  homo.  I.H.D.n.  fignifie  in  honorent 
deorum  aut  dearum  ,  aut  in  honorcm  domui 
divin*  y  id  ejl,  domus  imper atoris. 

I.H.MM.S.D.S.  Cette  infeription  fe- 
pulcrale  fignifioit  parmi  les  anciens  Ro- 
mains, in  hoc  monumento  funt  divitU  fa- 
cr*.  IHMM.SP.S.F.N.  fignifie^/i  Aoc 
monumento  funt  divin*  fine  fine.  IHsTXPS. 
Cette  infeription  gravée  fur  les  monu- 
mens  des  anciens  chrétiens  Hgnifioit  jc- 
fus-  Chrijius.  (V.A.L.) 

IHNA ,  (R) ,  Géog.  Mod. ,  rivière  d'Aï- 
lemagne,  dans  le  cercle  de  haute-Saxe, 
&  dans  les  Etats  de  Brandebourg,  pre- 
nant fa  fource  vers  Rheetz  dans  la  nou- 
velle Marche,  fe  partageant  en  deux  bras, 
&  devenant  navigable  à  leur  rejonclion 
enPoméranie  aux  environs  deStargard, 

{►our  aller  de-là  à  travers  le  lac  de  Dam, 
e  jetter  dans  la  Baltique.  (D.G.) 

IHOR ,  (R) ,  Giog  ,  royaume  d'Afie, 
dans  le  continent  de  Malaca.  Il  eft  fer- 
tile en  poivres  &  autres  bonnes  dentées. 
Sa  capitale,  aulîi  appellée  Ihor ,  par  la- 
quelle paâe  une  rivière  de  même  nom, 
eft  environ  a  cinquante  lieues  de  Mala- 
ca. Les  habitons  en  font  mahométans,  ont 
beaucoup  de  bravoure,  &  une  extrême 
paillon  pour  le  commerce.  Ils  fe  font  un 
grand  plaiizr  daller  fur  mer  :  ils  trafi- 
quent beaucoup  le  long  des  côtes  dans 
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leurs  petites  barques  ,  qu'ils  appellent 
proa,  &  que  les  Européens  nomment 
demi-lunes,  a  eau  Te  de  leur  figure.  Le 
roi  de  Siam  fe  fait  payer  tous  les  ans 
par  ce  petit  Etat  un  tribut  de  trois  cents 
livres  monnoie  actuelle  de  France, 

J  ï 

JIMBLET,  f.  m.,  Fondeur  de  cara8c- 
rtt  d 'imprimerie ,  eft  une  petite  partie  du 
moule  à  fondre  les  caractères  d'impri- 
merie }  c'en  un  bout  de  fil  de  fer  de  fix 
ù  huit  lignes  de  longueur,  qui  fe  met 
au  bois  de  la  partie  nipérieure  du  mou- 
le, à  l'endroit  où  fe  met  la  matrice.  A 
cette  matrice  on  lie  par  un  bout  un  pe- 
tit morceau  de  peau  de  mouton  qu'on 
appelle  attache,  &  qui  s'applique  par  l'au- 
tre bout  fur  le  bois  du  moule ,  &  paffe 
entre  le  bots  &  çejimblet,  qui  fert  à  le 
contenir  en  cet  endroit,  afin  que  la  ma- 
trice ne  s'écarte  point,  v.  Attache. 

JIN  ou  GIN,  Hift.  Mod. ,  nom  par 
lequel  les  mahométans  délignent  une ef- 
pece  de  malins  efprits.  Il  y  en  a,  félon 
eux,  de  mâles  &  de  femelles;  ce  font 
les  incubes  &  les  fuccubes.  On  les  re- 
garde comme  étant  d'une  fubftance  phis 
grollïere  que  Schaitan  ou  Satan ,  le  chef 
des  diables.  Çant.  H{fl.  Ott. 

IL 

IL  A,  (R),  Géog.  Mod.\  isle  d'Euro- 
pe, dans  la  mer  du  nord,  fur  les  côtes 
occidentales  de  l'Ecofle ,  au  midi  de  Jura 
&  de  Colonfa;  c'eft  une  des  plus  gran- 
des d'entre  les  "Wefternes ,  &  une  des 
plus  fertiles  en  grains  &  en  pâturages. 
Sa  longueur  eft  de  24  milles  d'Angle- 
terre, &  fa  largeur  de  8  à  16.  Elle  eft 
baignée  de  plufieurs  ruiifeaux  d'eau  dou- 
ce, &  renferme  le  lac  de  Lochfinlagan, 
au  milieu  duquel  on  trouve  encore  les 
ruines  d'une  tour  bâtie  par  Macdonald 
ancien  roi  des  isles.  Il  y  a  auf.fi  plufieurs 
cavernes  fpacieufes  :  &  un  lord  de  la  famil- 
le d'Argyl  cft  titré  de  comte  if /fo.(D.G.) 

JLA&CN;,  Geoj.,  vjjle  4'APe,  chef-lieu 
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d'un  petit  pays  de  même  notn,dansla  gran- 
de Tartarie,  au  nord  de  la  rivière  de  Che- 
fel,  &  à  vingt  lieues  de  la  ville  d'Alshash. 

ILAMBA ,  Géog. ,  vafte  province  d'A- 
frique ,  au  royaume  d'Angola.  Elle  eft 
divifée  en  plufieurs  feigneuries  fort  peu- 
plées ,  dont  chacune  a  fon  fova ,  qui 
commande  au  village  de  fon  raifort.  On 
ne  trouve  dans  toute  cette  province  ,  qui 
a  peut-être  cent  lieues  d'étendue ,  ni  fo- 
rêts, ni  citadelles  pour  fermer  lepaflage 
à  l'ennemi,  mais  nous  n'en  favons  au- 
cun autre  détail. 

ILANTZ,  Ge'ogr.,  ville  des  Grifons , 
capitale  de  la  quatrième  communauté  de 
la  ligue  Grifej  elle  a  à  fon  tour  les  af- 
femblées  des  trois  ligues  du  pays.  Elle 
eft  fur  le  Rhin ,  à  fept  lieues ,  fud-oueft, 
de  Coire.  Long.  %6.  4f.  l<*t-  46"-  ?8. 

ILAPINASTE,  f.  m. ,  Myth.,  furnom 

2ue  l'on  donnoit  à  Jupiter  dans  l'isle  de 
îhypre.  Il  vient  de  Et***/*» ,  célébrer  par 
des  Jefiins.  AÎnfi  Jupiter  Ilapwaflt ,  c'eft  la 
même  chofe  que  Jupiter  honoré  par  des 
feftins. 

ILCHESTER,  (R),  Géog.  Mod. ,  yiU 
le  d'Angleterre ,  dans  la  province  de  Som- 
merfet,  fur  la  rivière  d'Ivel  que  l'on  y 
pafle  fur  un  beau  pont:  c'en*  une  des 
plus  anciennes  villes  du  royaume;  l'on 

Îr  trouve  de  tems  a  autres  des  indices  du 
c jour  que  les  Romains  y  ont  fait.  L'on 
lait  au  1 H  que  du  tems  de  la  papauté  elle 
renferment  un  grand  nombre  d'églifes, 
dont  aujourd'hui  le  nombre  eft  réduit  à 
deux.  Elle  a  une  magiftrature  à  laquelle 
les  droits  feigneuriaux  de  l'endroit  ap- 
partiennent, &  elle  députe  deux  mem- 
bres au  parlement.  Long.  14.  ro.  lot.  fi. 
f.  (D.G.) 

ILCUSSIA ,  ILKUSCH  ou  OLKUSZ, 
(  R  ) ,  Géogr.  Mod. ,  petite  ville  de  la 
haute  Pologne,  dans  le  palatinat  de  Cra- 
çovie:  elle  fait  partie  des  domaines  de 
la  couronne,  &  ne  ferait  pas  d'une  im- 
portance médiocre,  fi  les  mines  d'argent 
&  de  plomb  qui  l'avoifinent,  ctoient  con- 
venablement exploitées,  (D.G.) 

ILDEFONSE,  Saint ,  Geog.,  magni- 
fique maifon  royale  d'Éfpague  dans  la 
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nouvelle  Caftille ,  au  territoire  de  Ségo- 
vie.  C'eft  ie  Verfailles  d'Efpagne,  &  qui 
a  commencé  de  même  par  être  une  mai- 
fon  de  {chafle.  Philippe  V.  l'a  bâti  en 
1720,  &  l'a  depuis  ce  tems-là  beaucoup 
embelli. 

ILEO- COLIQUE,  ad},  tn  Anatomie, 
nom  d'une  branche  de  l'artère  méfentéri- 
que  fupérieure ,  qui  fe  diftribue  à  l'intcf- 
tin  &  au  colon.  Hallcr,  Icon.  anat. 

ILER  ou  ILLER,  (R),  Géogr.  Moi., 
rivière  d'Allemagne,  dans  le  cercle  de 
Souabe.  Elle  naît  aux  confins  du  Tyrol 
&  de  i'évèché  d'Augsbourg  ,  arrofe  cn- 
tr'au très  l'Etat  de  Kempten ,  &  va  tom- 
ber proche  d'Ulra  dans  le  Danube»  qui 
commence  à  devenir  navigable  après  cet- 
te jon&ion.  (D.G.) 

ILERCAONS ,  Géog.  Ane. ,  Ilercaoncs , 
llercaonenjium  regio  ,  ancien  peuple  de 
l'Efpagne  taragonoife ,  vers  l'embou- 
chure de  l'Ebre.  Ce  peuple  occupoit  une 

Ïartie  de  la  côte  de  Catalogne  jufqu'à  ceU 
î  de  Valence. 

ILERGETES,  f.  m.  pl.,  Géogr.  Ane, 
llcrget* ,  ancien  peuple  de  l'Efpagne  tara- 
gonoife ,  fur  la  Segre.  Ils  étoient  bornés 
au  nord  par  les  Pyrénées,  par  les  Iler- 
caonsau  fud,  &  par  les  Vafcons  à  l'oueft 
&  au  nord  oueft.  • 

f  ILES ,  (R),  f.f. ,  Anat .  ;  ce  font  les  deux 
régions  inférieures  &  latérales  du  bas- 
ventre:  elles  font  (huées  au- deltas  des 
aines,  &  ont  en  tr  elles  la  région  hypo- 
gaftrique  proprement  dite,  v.  Abdomen. 

Iles  ,  os  des ,  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle le  premier  des  os  du  bailîn ,  par- 
ce qu'il  îbutient  une  partie  de  l'inteftin 
ileum ,  ou  bien  parce  qu'on  peut  le  con- 
fidérer  comme  la  bafe  des  parties,  que 
les  anciens  nommoient  les  ilts  ou  les 
flancs.  C'eft  lui  qui  forme  les  parties  qui 
portent  ce  nom. 

\  Ce  n'eft  que  dans  l'enfant  que  cet  os 
eft  féparé  des  deux  autres  ;  car  les  car- 
tilages intermédiaires  qui  les  diftinguent 
les  uns  des  autres, s'ofli fient  de  bonne  heu- 
re,  &  les  trois  os  qui  font  le  baflïn ,  ne  (bnt 
formés  que  d'une  pièce  dans  l'adulte,  dl~ 
fignée  fous  le  nom  d'w  innommé. 
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Cet  os  eft  le  plus  grand  dés  trois  qui 
forment  le  badin.  Il  eft  placé  au-dedus 
de  l'os  pubis  &  de  l'ifchion.  Il  eft  plat* 
plus  épais  à  fa  circonférence  que  dans 
fon  nulieu,  qui  eft  très-mince.  Sa  figure 
eft  irréguliere.  Il  faut  remarquer  dans 
cet  os  Tes  faces,  fes  bords  &  fa  bafe. 

La  face  externe  eft  convexe  antérieu- 
rement, &  inégalement  concave  pofté- 
rieurement.  Dans  le  milieu  de  cette  face, 
on  voit  un  trou  qui  pénètre  de  haut  en 
bas  dans  la  fubftance  de  l'os ,  &  donne 
palfage  à  des  vailfeaux  fanguins.  On  y 
obfenre  une  ligne  femi- circulaire,  un 
peu  {aillante ,  qui  s'étend  depuis  l'épine 
antérieure  &  fupérieure ,  jufqu'à  la  gran- 
de échaucrure  îciatique.  On  remarque 
encore  plufieurs  autres  traces  mufculai- 
res  fur  cette  face. 

La  face  interne  eft  a  fie  z  polie ,  &  éga- 
lement concave.  Elle  porte  en -arrière 
une  face  articulaire  &  cartilagineufe ,  au 
moyen  de  laquelle  cet  os  s'articule  avec 
l'os  facrum.  Depuis  la  partie  fupérieure 
de  cette  articulation  jufqu'au  pubis ,  on 
trouve  un  rebord  faillant  plus  arrondi 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes. 
C'eft  cette  ligne  qui  diftingue  le  grand 
balfin  du  petit ,  &  on  la  nomme  le  dé- 
troit dans  les  femmes. 

Le  bord  fupérieur  de  l'os  des  ilts  eft 
épais ,  arrondi  en  forme  d'arcade.  La 
portion  antérieure  fe  jette  un  peu  en- 
dehors,  &  la  poftérieure  en-dedans.  Tou- 
te l'étendue  de  ce  bord  eft  épiphyfe  dans 
le  jeune  âge,  &  refte  long-tems  en  cet 
état.  On  l'appelle  la  crête  de  Vos  des  ilts, 
&  on  y  diftingue  deux  lèvres,  une  in- 
terne &  l'autre  externe. 

On  remarque  au  bord  antérieur  deux 
tubercules  confîdérab'es  qui  portent  le 
nom  d'épine.  L'une  tft  fupérieure  &  l'au- 
tre inférieure.  La  première  eft  placée  dans 
le  lieu  où  la  crête  fe  termine  en-devant. 
•C'eft  cù  s'attache  le  nvufcle  couturier. 
La  féconde  que  l'on  appelle  antérieure  in- 
férieure, eft  un  peu  plus  bas.  L'inter- 
valle qui  les  fepare  eft  marqué  par  une 
échancrure  peu  profonde.  Sur  la  furface 
interne  dé  l'épine  inférieure,  un  peuau- 
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deifus  de  la  cavité  cotyloïde ,  &  auprès 
de  l'union  du  pubis  avec  Vos  des  tics, 
pn  trouve  une  finuofité  qui  eil  recou- 
verte dans  le  frais,  d'un  cartilage  pour 
Je  paiTage  des  mulcles  pfoas  &  iliaque. 

Le  bord  poftérieur  eft  plus  coure  & 
plus  épais  que  l'antérieur.  On  y  remar- 
que auifi  deux  épines:  la  fupérieurc  cft 
furt.grolfe,  &  appartient  à  lacrçte.  En- 
tre ces  deux  épines  on  voit  une  échan- 
crurc,  dont  la  profondeur  &  l'étendue 
font  fort  médiocres.  Au  -  dedous  de  l'épi- 
ne inférieure,  on  voit  une  autre  échan- 
crure fort  grande,  terminée  intérieure- 
ment par  l'os  ifchium.  On  lui  donne 
je  nom  de  fciatùjue  fupérieurc  ,  ou  de 
grande  éckancrurc  feiatique.  La  partie  in- 
férieure cil  la  plus  étroite  &  la  plus  épaif- 
fe;  elle  forme  poftérieurement  prefque 
foute  la  grande  échancrure  feiatique,  & 
antérieurement  une  partie  de  la  cavité 
çotylpide. 

;  L'e*  des  des  elt  fpongieux:  par  fa  réu- 
nion avec  l'os  pubis  &  l'ifchium  ,  il  aide 
#  former  une  cavité  aflez  profonde  que 
F  on  appelle  cavité  cotylôfde  ou  acàabulc\ 
dans  laquelle  la  tête  du  fémur  fe  trouve 
articulée.  Par  fon  union  avec  l'ifchium , 
il  forme  la  grande  échancrure  que  l'on 
appelle  jciatiquc  op  ifdUatique ,  du  mot 
ythiuni,  quoique  ce  dernier  os  n'en  for- 
me qu'une  près-netite  portion.  Qn  l'ap- 
.pelle  V échancrure fçiatique  fupérieurc,  ou 
la  grande  échancrure  j  pour  la  diftinguer 
d'une  autre  qui  eft  entre  l'épine  &  la  tu- 
beroOté  de  l'ifchium,  &  qui  fe  nomme 
petite  ou  inférieure.  (P.) 
.  ILEUM,  (N),  Ânçt.  On  nomme ainfi 
le  troifieme  &  le  plus  long  des  inteftins 
grêles  ,  parce  qu'il  eft  fitué  en  partie  fur 
Tes  os  des  îles.  ]l  eft  placé  pour  la  plus 
grande partie  aq.deifous  du  nombril,  8/1 
Tait  un  grand  nombre  de  circonvolutions 
dans  ce  lieu.  Les  circonvoluçipps  latérales 
font  foutenues  à  droitef&  »  gauche  par  les 
os  des  hanches  ou  os  des  iles,  Çsf  inreftm 
ie  termine  au  colon  avec  lequel  il  commu- 
nique d'une  manière  particulière. 

On  remarque  dans  fa  cavité  un  grand 
ttombrede  ces  replis,  auxquels  lesanato- 
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miftes  ont  donné  le  nom  de  valvules  co«- 
niventes.  Il  y  en  a  cependant  moins  que 
dans  le  jéjunum ,  leur  étendue  cft  aufli 
moins  conlidérable ,  &  leur  direction  eft 
fort  différente.  Dans  le  jéjunum ,  &  au 
commencement  de  Vif  eu  m ,  ces  valvules 
font  circulaires,  &  à  mefure  qu'elles  fe 
portent  vers  les  gros  inteftins ,  leur  di* 
reéuon  change,  &  elles  deviennent  in- 
fendblement  longitudinales.  On  trouve 
auifi  dans  cet  inteftin  de  petits  amas 
glanduleux,  &  applatis,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  glandes  ou  plexus  glan- 
duleux de  Pc  ver ,  de  celui  qui  en  a  lait  la 
découverte..  On  voit  entr'autres  un  de 
ces  pelotons  qui  eft  fort  conlidérable ,  & 
placé  à  l'extrémité  du  jéjunum  où  il  a  en- 
viron deux  travers  de  doigt  de  long.  (P.) 

ILEUSUGAGUEN,  Géag.,  ville  for- 
te d'Afrique ,  au  royaume  de  Maroc ,  dans 
la  province  d'Héa,  fur  une  montagne  i 
trois  lieues  de  Hadequis.  Long.  g.  2g.  lot, 
éa,  40. 

ILFELD,  (N),  Géogr.  Mod.  ,  bourg 
&  fondation  pieufe  d'Allemagne,  fituée 
dans  le  cercle  de  haute  -  Saxe  &  dans  le 
comté  de  Hohenftein ,  vers  les  monts 
du  Hartz  ,  fous  la  domination  du  roi 
d'Angleterre  électeur  de  Bronfwic ,  &  re- 
lativement à  l'ufage  de  cette  fondation* 
ïbus  l'infpccYion  commune  de  ce  prince 
&  des  mauons  de  Schwartzebourg  &  de 
Stollberg.  Ce  bourg  mérite  peu  d'atten- 
tion, mais  on  aime  à  trouver  dans  cette 
fondation ,  jadis  monaftique ,  des  fecours 
efficaces  contre  l'ignorance  &  l'oifiveté. 
C'eft  un  collège  académique,  tenu  par 
f.x  profclleurs  bien  payés ,  &  fréquenté 
par  un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
dont  quelqueç-uns  y  font  reçus  gratis, 
&  dont  vingt-quatre  y  acquièrent  même 
le  droit  d'aller  aulfi  gratis  continuer  leurs 
études  à  Gottingen.  (D.G.) 
;<  ILFOR.GOMB ,  (N) ,  Qéog.Mod.,  vil- 
le, maritime  d'Angleterre ,  dans  la  pro- 
vince de  Deyon,  fur  le.  canal  de  BriÇ. 
toi.  Son  port  n'eft  pas  valte,  mais  il  eft 
lûr  &  commode  :  l'on  y  débarque  vo- 
lontiers au  forrir.  de  la  dangereufe  mer 
d'Irlande  >  pt  les  vaUTcaux  deftincs,  toit 
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Sour  la  ville  de  Barnftaple ,  foit  pour 
Iinehea  1 ,  foit  pour  Bridgewater,  foie 
pour  Briftol  même,  y  relâchent  fans  dif- 
ficultés, quand  les  vents  ne  leur  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  la  rivière  de 
Tau ,  ou  de  voguer  en  avant  vers  la  Sa- 
verne.  Auflî  cette  ville  qui  n'a  qu'une 
feule  rue,  mais  d'un  mille  de  long,  eft- 
elle  pleine  de  comptoirs  à  l'ulage  de 
marchands  qui  n'y  réfident  pas  ,  mais 
qui  ont  le  fîege  de  leur  négoce  dans  les 
lieux  que  l'on  vient  de  nommer.  Long. 
i$.  ao.  lat.  ft,  if.  (D.G.) 

ILHEOS,  (R),  Géog.,  ville  maritime 
de  l'Amérique  méridionale,  capitale  de 
la  capitainerie  de  Rio  dos  Ilhéos  au  Bre- 
fil.  Les  jéfuites  y  ont  une  maifon.  Ils 
enfeignent  In  jeuneffe,  &  donnent  leurs 
foins  à  l'inftruâton  des  fauvages.  Les  ha- 
bitans  s'appliquent  principalement  à  cul- 
tiver les  campagnes,  &  ont  des  barques 
.dans  lefquelles  ils  tra  ni  portent  leurs  fruits 
à  Pernambouc  &  aux  autres  gouveme- 
mens  voifins.  Elle  appartient  aux  Portu- 
gais ,  &  elt  dans  un  pays  fertile.  Long. 
340.  10.  latmérid.  If.  40. 

ILIAQUE,  adj.,  en  Anatomie,  fe  dit 
des  parties  relatives  a  l'iléon,  v.  Iléon. 

L'artere  iliague  eft  une  des  branches 
de  la  divifîon  de  l'aorte  inférieure,  v. 
Aorte. 

L'artere  iliaque  fe  porte  obliquement 
vers  la  partie  latérale  &  fupérieure  de 
l'os  facrum  ,  là  elle  fe  divife  en  deux 
branches ,  l'une  qu'on  appelle  artère  ilia- 
que interne  ou  artère  hypogajlrique ,  qui  fe 
jette  dans  le  bafiin  ;  &  l'autre  artère  ilia- 
que externe ,  qui  rampe  le  long  des  par- 
ties latérales  &  fupérieures  du  baflln,  fans 
jetter  de  branches  confidérabl es,  &  vient 
palier  fous  le  ligament  de  Fallope,  où 
elle  fournit  plufieurs  branches ,  &  prend 
le  nom  Ay  art  ère  crurale,  v.  Crurale 
Hypogastrique. 

Le  mufcle  iliaque  vient  de  la  face  in- 
terne de  l'os  des  iles  de  la  crête,  de  (es 
épines  antérieures  ,  de  leur  intervalle  ; 
en  defeendant  fur  la  partie  inférieure  de 
ce  même  os  ,  fe  joint  au  grand  pfoas  ,  & 
s'infcrc  avec  lui  au  petit  uu chaîner. 
•     Tome  XXIV. 
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ILIAQUE  pajpon ,  Médecine,  iléus,  ukox  ; 
ce  nom  elt  dérivé  du  mot  grec  «a»t*., 
qui  lignifie  être  replié ,  contourné i  circum- 
volvi,  contorqueri ,  auxquels  répondent  les 
noms  latins  qu'on  donne  à  cette  maladie, 
de  volvulus ,  pajjîo  volvulofa  ;  elle  eft  dé- 
crite dansCaclius  Aurelianus  fous  le  nom 
de  tormentum  ;  quelques  auteurs  grecs  l'ap- 
pe  lient  au  il!  x44«(i  peu  Uni  t  que  les  in- 
teftins  font  alors  tendus  comme  des  cor- 
des ;  fon  nom  vulgaire  francifé  eft  iwi/è- 
reret  nom  tiré  fans  doute  de  la  compafiion 
qu'arrache  l'état  affreux  des  perfonne* 
qui  en  font  attaquées.  Le  fymptome  qui 
caraclérife  cette  maladie  eft  un  vomiflb- 
ment  prefque  continuel  avec  conftip-ttion; 
on  vomit  d'abord  les  matières  contenues 
dans  l'eftomac ,  peu  après  on  rejette  la 
bile,  des  matières  chileufes,  même  des 
excrémens  i  quelquefois  auflî  les  malades 
ont  rendu  par  la  bouche  les  lavemens, 
les  fuppofitoires.  S'il  en  faut  croire  quel- 
ques médecins  obfervateurs ,  en  même 
tems  ils  reifentent  des  douleurs  aiguës 
dans  le  bas- ventre  i  la  foif  eft  immodérée, 
la  chaleur  exceifive,  la  foibleffe  extrême, 
le  pouls  eft  dur,  vibratil,  ferré,  vite,  la 
respiration  eft  difficile  >  à  ces  accidens 
furviennent  quelquefois ,  lorfque  la  ma- 
ladie eft  à  fon  dernier  période,  le  hoquet, 
convulfion,  délire,  lueurs  froides,  dé- 
faillances, refroidùfement  des  extrémités, 
&c.  Cette  maladie  eft  quelquefois  conta- 
gieufe ,  comme  l'a  obfervé  Schenkhius , 
lib.  lit.  obferxt.  Amatus  Lufitanus ,  Oh. 
ferv.  cap.  viii. ,  aifure  l'avoir  vue  épidémt- 
que  ;  les  malades  qui  en  et  oient  attaqués 
rendoient  beaucoup  de  vers  par  Ja  bou- 
che. Cette  maladie  eft  au  rapport  de  Bar- 
tholin,  Epiflol.cap.  iv.  pag.  ^29. ,  endémi- 
que dans  la  Jamaïque,  îsle  d'Amérique. 
On  lit  dans  Foreftus  une  obfervation  fin- 
guliere  de  Dodonée ,  touchant  une  paf- 
jion  iliaque  périodique ,  dont  les  paroxyd 
mes  revenoient  tous  les  trois  jours.  Lib. 
XXI.  obferv.  19. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  exté- 
rieures ou  internes  ;  on  ne  peut  connoi- 
tre  celles-ci  que  par  l'ouverture  du  cada- 
vre, l'obieivation  nous  découvre  les  au- 
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très  ;  c'cft  pnr  elle  que  nous  favons  que 
la  pajfîon  iliaque  eft  fouvenc  excitée  par 
les  poifons,  les  champignons,  les  émé- 
tiques,  les  violens  purgatifs.  Un  nommé 
Guiîandius ,  au  rapport  de  Profper  Alpin, 
Method.  mcdcnd. ,  fut  attaqué  d'une  pqf. 
finn  iliaque  mortelle,  pour  avoir  pris  des 
pilules  &  demi-once  d'hier  a  picra;  un  ac- 
cès de  colère,  un  exercice  violent  ont 
quelquefois  produit  le  même  effet;  Za- 
cutus  Lufitanus  a  obfervé  une paffîon  i/i'a- 

?uc  déterminée  par  un  arrêt  fubit  de  la 
ueur  &  de  la  tranfpiration  dans  un  jeu- 
ne feigneur  quivenoitde  jouer  à  la  pau- 
me*, l'abus  &  l'ufage  déplacé  des  aftrin- 
gens,  a  quelquefois  occafîonné  cette  ma- 
ladie. Fernel  raconte  qu'une  611e  en  fut 
atteinte  pour  avoir  mangé  trop  abondam- 
ment des  coings ,  &  qu'on  les  trouva  ra- 
jnafles  dans  le  cœcum ,  qui  en  avoit  été 
reflerré  &  rétréci.  On  en  a  vu  furvenir 
à  la  fuite  d'une  blefTure  dans  le  bas- ven- 
tre ,  mais  les  caufes  les  plus  fréquentes 
font  les  hernies.  L'ouverture  des  cada- 
vres nous  fait  fouvent  appercevoir  les 
caufes  internes,  c'eft-à-dire  les  vices,  les 
dérangemens  qui  produifent  plus  immé- 
diatement cette  maladie.  Dans  tous  les 
cadavres  de  perfonnes  mortes  de  pajpon 
iliaque,  on  voit  le  conduit  inteftinal  fer- 
mé dans  quelques  endroits,  tantôt  par 
des  excrémens  durs,  des  vers,  des  tu- 
meurs ,  des  ulcères,  par  des  concrétions 
♦pierreufes,  crétacées,  plâtreufes,  &c.  tan- 
tôt par  des  inflammations  confidérablcs, 
très-fou  vent  par  l'étranglement  des  intef- 
tins  defeendus  dans  le  ferotum  dans  les 
hernies  i  quelquefois  par  des  entrelace- 
mens,  des  nœuds,  des  replis,  des  déplace- 
mens  de  quelque  portion  d'inteftin.  Quel- 
ques auteurs  ont  refuféde  croire  que  cet- 
te caufe  eût  lieu,  parla  finguliere  &  ce- 
pendant très-ordinaire  raifon  ,  qu'ils  ne 
comprenoient  pas  comment  les  inteftiny 
attachés  au  méfèntere,  pouvoient  ainfi  fe 
déranger  ;  mais  ce  raisonnement,  quel- 
que plaufible  qu'il  puiffe  être,  doit  céder 
â  une  foule  d'obfervations  qui  conftatent 
ce  fait  :  ces  replis  font  même  quelquefois 
très-multipliés.  Rivière  en  a  obfervé  trois 
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dansl'inteftin  iléon  ;  Henri  de  Kcers  en 
a'  trouvé  cinq,  &  Barbette  dit  en  avoir  vu 
jufqu'à  fept.  On  peut  ajoûter  à  cela  les 
obier  v;i  dons  de  Plater,dePenarole,d'Hyp- 
politus  Bofcus ,  &  de  plufieurs  autres.  Le 
vice  le  plus  fréquent  qu'on  appercoitdans 
les  inteftins  des  perfonnes  qui  font  mor- 
tes de  cette  maladie,  eft  l'intuflufception 
ou  invagination  d'une  portion  d'inteftin 
dans  une  autre  ;  on  a  vu  quelquefois  tout 
le  cœcum  rentré  &  caché  dans  l'ileuiri. 
Cette  caufe  eft  atteftée  par  beaucoup  d'ob- 
fervations de  Columbus ,  de  Silvius  de 
le  Boë ,  dePlempius,  de  Frédéric  Ruifch  ; 
c'eft  celle  qui  produit  le  plus  ordinaire- 
ment l'iléus  endémique  de  la  Jamaïque. 
Voyez  Barthol.  Peyer  a  obfervé  jufqu'à 
trois  femblables  invaginations  dans  le  mê- 
me fujet  ;  Patin  traite  auflî  ce  redouble- 
ment de  chimérique,  parce  qu'il  ne  l'a 
jamais  vu.  Quelquefois  ces  duplicatures 
fe  rencontrent  fans  qu'il  y  ait  pajpon  ilia- 
que ,  comme  je  l'ai  obfervé  dans  un  hom- 
me qui  mourut  fubitement  après  avoir 
prisTémétique,  au  premier  effort  qu'il  fit 
pour  vomir.  Il  n'eft  pas  rare  de  trouver 
aulîï  dans  les  cadavres  les  inteftins  rétrécis 
Se  étranglés  dans  certains  endroits ,  com- 
me s'ils  fuffent  ferrés  par  une  corde.  Le 
îkirrhe  du  mé&nterc  ou  des  parties  en- 
vironnantes eft  une  des  caufes  découver- 
tes par  les  infpeétions  anatomiques.  Le 
pancréas  groflî  &  obftrué  en  comprimant 
î'inteftin  ,  en  a  occafîonné  l'inflamma- 
tion, l'ulcère  &  la  pajjlon  iliaque.  Ker- 
kringius ,  dbfero.  anatom.  On  trouve 
fouvent  fépiploon&  les  inteftins  gangre- 
nés &  fphaceîés;  la  corruption  eft  quel- 
quefois fi  grande,  qu'elle  empêche  d'en- 
lever les  vifeeres  &  de  pouvoir  examiner 
la  caufe  du  mal.  Baillou,  liv.  IL  épidém. 
Hildan,  degangren.  c.  iv.  Il  paroit  pourtant 
par  toutes  ces  obfervations ,  qu'il  ne  fu£ 
fit  pas  que  le  conduit  inteftinal  foit  bou- 
ché, il  faut  encore  qu'il  y  ait  une  irrita- 
tion qui  faffe  fur  les  inteftins  le  même 
effet  que  les  émetiqueifont  fur  Peftomac. 
Ces  caufes  peuvent  agir  dans  les  inteftins 
grêles  ou  dans  les  gros  ,  ce  qui  produit 
quelque  léger  changement  dans  lesfymp- 
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tomes  i  lorfque  les  grêles  font  affectés,  étoiem  extrêmement  aiguës   viennent  k 
les  douleurs  font  plus  vives,  lesvomiffe-   céder  tout,  à -coup  fans  que  les  autre* 
mens  plus  frequens  ;  les  madères  qu'on  fymptomes  diminuent  ;  alors  l'abatte 
rend  par  le  vomifTement  font  chimeufes  ment  des  forces  eft  plus  fenfible  Pha 
ou  chyleufes.  Lorfque  les  gros  inteftins   leine  eft  puante,  la  foiblefle  &  la'vitef 
font  attaqués,  les  vomifTeraens  font  plus   fe  du  pouls  augmentent,  les  fincopes  font 
lents ,  les  douleurs  moins  aiguës  ;  elle*  fe   fréquentes,  la  gangrené  eft  formée    &  la. 
font  lentir  principalement  aux  hy  ppocon-   mort  eft  prochaine  ;  le  hoquet ,  là  con 
dres  &  aux  reins,  le  malade  vomit  les  ex-   vulfion ,  le  délire  forvenaït  à  la  paillon 
crémens,  &c.  iliaque  font  des  lignes  d'un  très- mauvais 

*  £e  diagîîoftloc  de. c??c  ma,ad* "leftpas   augure.  Hippocr.  ophor.  10.  lib.  VU 
difficile,  elle  eft  très- bien  caraétérifee  par      Curation.  Cette  maladie  eft  une  de  ce!. 
Je  vomifTement  joint  à  la  conftipation  to-   les  où  la  nature  n'opère  rien  nom  Ta  eue 
taie  i  mais  il  eft  très-important  d'en  bien   rifon  ;  elle  exige  |es  fecours  de  l'art  le« 
diftinguer  les  caufes,  fur-tout de  reçoit-   plus  prompts  &  les  plus  appropriés  i  ils 
noitre  1  inflammation  lorfqu'elle  eft  pre-   doivent  être  variés  fuivant  les  différentes 
fente;  alors  les  douleurs  Tont  vives ,  la   caufes  ;  lorfqu'il  y  a  inflammation  ou 
fièvre  eft  plus  violente,  l'altération  &  l'a-   qu'elle  eft  à  craindre ,  il  eft  à  propos  de 
gitation  du  corps  plus  grandes  ,  le  pouls   faire  une  ou  deux  faignées  ,  de  donner 
eft  dur  &  fréquent.  La  connotfTance  de   des  lavemens  émolliens,  anodins,  d'ap 
ce  qui  a  précédé  peut  aufli  fournir  des   pliquer  fur  le  bas- ventre  des  fomenta 
éclairciiTeraens  i  on  peut  s  appercevoir  fa-   tions  de  la  même  nature  ;  intérieurement 
cilement  en  examinant  le  malade  fi  la   on  doit  avoir  recours  aux  remèdes  rafrai- 
maladie  doit  être  attribuée  a  quelque  her-   chiffans,  tempérans,  anti-orgaftieues  cal 
nie  i  les  autres  caufes  font  trop  cachées   mans;  tels  font  les  eaux  de  poulet'  ti- 
pour  qu'on  puuTe  même  les  Toupçonner,   fanes  émulfionées,  le  nitre,  la  liqueur  mi- 
on  eft  oblige  d  agir  en  a  veugle,  &  ce  n'eft  nérale  anodine  d'Hoffman  ;  fi  les  douleurs 
pas  le  feul  cas  ou  1  ou  fou  réduit  au  ta-   font  trop  vives,  il  faut  donner  les  narco 
tonnement  &  à  la  divination  fouvent  fu-  tiques,  mais  à  petite  dofe  i  on  peut  efî 
neftes,  mais  indifpenfables.  fayer  quelques  légers  purgatifs  en  les  af" 

Proynojlic.  La patfton  iliaque     une  ma-   fociant  aux  caïmans  même  narcotiques 
ladie  très-dangereuie,  fort  aiguë,  qui  eft   S'il  y  a  hernie,  il  faut  en  tenter  la  ré* 
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eft  rare  gu'on  en  réchappe;  il  y  a  plus  à  peut  donner  des  lavemens  plus 'actifs  , 
efperer  fi  elle  eft  la  fuite  d'une  hernie,  plus  ftimulans;  la  fumée  du  tabac  iniec- 
parce  qu'on  peut  rentrer  Pinteftin,  ou  tée  dans  l'anus  par  Pinftrument  de  Dek- 
du  moins  on  a  toujours  le  pis -aller  de  kers,  eft  très  -  convenable  ;  Hippocrate 
l'opération  ;  elle  fe  guérit  aflez  facilement  confeille  d'enfler  les  boyaux  avec  de  l'air 
lorfqu'elle  eft  la  fuite  d'une  conftipation  il  y  a  des  fouflets  propres  à  cette  opéra- 
opiniâtre,  d'un  rentrement  d'imeftin,  &c.  tion:  Celfe  recommande  avec  raifon  les 
La  guérifon  eft  prochaine  lorfque  le  ma-  ventoufes.  Les  Chinois  guériffent  cette 
lade  prend  les  lavemens  &  qu'il  les  rend  maladie  par  le  cautère  aétuel.  On  a  vu 
facilement,  que  les  douleurs  ne  font  point  quelquefois  de  bons  effets  de  l'applica- 
fixes  ni  continues;  il  n'y  a  plus  de  dan-  tion  des  animaux  tout  chauds  fur  le  ven- 
ger lorfque  les  remèdes  laxatifs  qu'on  tre  ;  il  ne  faut  pas  trop  perdre  du  tems 
prend  par  la  bouche,  opèrent  par  les  fel-  à  employer  ces  remèdes  ;  pour  peu  qu'ils 
les;  mais  le  péril  eftprelfant,  &  il  ne  refte  tardent  à  produire  de  bons  effets,  il  faut 
plus  d'efpérancc,  lorfque  les  douleurs  qui  recourir  au  remède  de  Vanhelmont,aux  ' 
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balles  de  plomb,  d'argent  oii  d'or  ,  avec 
ce  remède ,  dit-il ,  neminem  yolvulo  perire 
jwi  i  ou  ce  qui  eft  encore  mieux,  au  mer- 
cure ,  dont  il  faut  faire  avaler  une  ou  deux 
livres,  &  agiter,  promener  en  voiture, 
s'il  eft  poflible,  le  malade,  mille  obfer- 
vations  conftatent  l'efficacité  de  ce  remè- 
de. Ne  feroit-il  pas  a  propos  de  faire  mar- 
cher ces  malades  pieds  nuds  fur  un  terrein 
froid  &  mouillé  'i  Les  perfonnes  faines  à 
qui  il  arrive  de  faire  pareille  chofe,  font 
punies  de  cette  imprudence  par  la  diar- 
rhée. Enfin  tous  ces  fecours  inutilement 
employés ,  quelques  auteurs  propofent 
d'ouvrir  le  ventre  ,  de  dénouer  &  rac- 
commoder les  inteftins  ;  cette  opération 
eft  cruelle  >  elle  jpeut  être  inutile,  dan- 
gereufe  ,  mais  c'eft  une  dernière  reflour- 
ce  dans  des  cas  absolument  défefpérés. 

ILIBOBOCA,  f.  m.,  Ophiolog.  «cor., 
ferpent  du  Brélîl  nommé  par  les  Portu- 
gais ,  cobra  de  coral.  Il  eft  de  la  longueur 
de  deux  pieds  &  de  la  grolfeur  du  pou- 
ce ,  qui  s'amenuife  encore  davantage  vers 
la  queue ,  &  fe  termine  en  pointe  ;  fon 
ventre  eft  tout  blanc,  mais  d'un  blanc  ar- 
gentin Se  luftré }  fa  tête  eft  couverte  d'é- 
cailles  blanches  de  forme  cubique ,  bor- 
dées de  quelques  autres  écailles  noires  ; 
fon  corps  eft  tacheté  de  blanc  ,  de  noir 
&  de  rouge.  Il  rampe  avec  lenteur,  & 
paffe  pour  très-dangereux.  Ray  fyn.  anim. 
pag.  327. 

ILI ASTRE»  (N),  f.m.,  Phil.Herm.; 
cahos  ou  les  trois  principes ,  foufre ,  fel 
&  mercure,  des  philofophes  chymiques, 
réunis  dans  la  minière  de  laquelle  ils  les 
extrayent.  Ils  ont  auifî  donné  ce  nom  à 
leur  matière  en  putréfaction ,  parce  que 
ces  trois  principes  y  paroiifcnt  alors  con- 
fondus. 

1LIMSK ,  Ge'og. ,  province  &  ville  de 
Sibérie,  fîtuée  fur  la  rivière  d'YIimqui 
le  jette  dans  celle  de  Tungus,  qui  elle- 
même  fe  perd  dans  le  fleuve  de  Jenifci. 
Elle  eft  habitée  par  des  Tartares  Tungu- 
fes  &  par  des  Ru  (fes,  &  relevé  du  woin- 
de  ou  gouverneur  d'Irkusk. 

ILION,  Ge'og.  Ane.  Ê?  Utte'r.  Voilà  le 
nom  qui  nous  eft  fi  cher  dans  Pancicn- 
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ne  ville  de  Troie,  dans  PAfie  mineure. 

Ilion,  ton  nom  feul  a  des  charmes  pour  moi  f 
Ne  verrai-je  jamais  rien  de  toi  ;  ni  la  place 
De  ces  murs  éleoés  6f  détruits  par  les  dieux* 
Ni  ces  champs  où  couroient  la  fureur  S?  l'au- 
dace, 

Ni  des  tems  fabuleux  enfin  la  moindre  trace 
Qui  pùt  me  préf enter  t  image  de  us  lieux .' 

Non ,  on  ne  verra  rien  de  tous  ces  pré- 
cieux reftes  de  l'antiquité!  L' Ilion  dont 
il  s'agit,  fut  détruite  8fo  ans  avant  l'ar- 
rivée d'Alexandre  en  Troade  ;  il  ne  trou- 
va qu'un  village  qui  portoit  fon  nom,  bâti 
à  trente  ftades  au-delà.  Ce  prince  fit  de 
riches  préfens  à  ce  pauvre  village,  lui 
donna  le  titre  de  ville,  &  laifla  des  ordre» 
pour  Paggrandir. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  Lyfimaque 
amplifia  le  nouvel  Ilion ,  &  l'environna 
d'un  mur  de  quarante  ftades  ;  mais  cette 
ville  n'avoit  plus  de  murailles  ,  quand 
les  Gaulois  y  paflerent,  l'an  477  de  Ro- 
me, &  la  première  fois  que  les  Romains 
entrèrent  en  Aile ,  c'eft  -  à  -  dire ,  l'an  de 
Rome  5-64,  Ilion  avoit  plutôt  Pair  d'un 
bourg  que  d'une  ville;  Fimbria,  lieute- 
nant de  Sylla,  acheva  de  la  ruiner  en 
668  >  dans  la  guerre  contre  Mithridate. 

Cependant  Sylla  confola  les  habitans 
de  leur  perte ,  &  leur  fit  du  bien.  Jules- 
Céfar  qui  fe  regardott  comme  un  des  def- 
cendans  d'Ence,  s'affectionna  entière- 
ment à  cette  petite  ville,  &  la  réédifia. 
Il  donna  non  -  feulement  de  nouvelles 
terres  à  fes  habitans,  mais  la  liberté  & 
l'exemption  des  travaux  publics.  En  un 
root,  il  étendit  fi  loin  fes  bienfaits  fur 
Ilion ,  qu'au  rapport  de  Suétone  ,  on  le 
foupçonna  d'avoir  voulu  quitter  Rome 
pour  s'y  établir,  &  y  tranfporter  lesri- 
chefles  de  l'empire. 

On  eut  encore  la  même  frayeur  fous 
Auguftc,  qui  en  qualité  d'héritier  de  Ju- 
les- Céfar,  auroit  pu  exécuter  ce  grand 
projet.  L'un  &  l'autre  montrèrent  en  plu- 
sieurs occafions  ,  un  penchant  très-mar- 
qué pour  la  ville  d' Ilion.  Nous  venons 
de  votr  ce  que  le  premier  fit  pour  elle  s 
le  fécond  y  établit  une  colonie  avec  de 
nouveaux  privilèges  «  &  rendit  aux  Rhé- 
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tiens  la  belle  ftatue  d'Ajax ,  qu'Antoine 
avoit  fait  tranfporter  en  Egypte. 

Enfin,  M.leFevre,  Dacier,  &leP.  Sa- 
nadon ,  font  perfuadés  que  ce  fut  pour 
détourner  adroitement  Augufte  du  def- 
fein  qu'il  pourroit  avoir  de  relever  l'éclat? 
de  l'ancienne  Troie ,  qu'Horace  compofa 
cette  ode  admirable,  chef-d'œuvre  de  la 
poéfie  lyrique ,  qui  commence  par  jufi> 
tum  &  tenactm  propofiti  virum,  dans  la- 
quelle  ode  il  fait  tenir  à  Junon  ce  dif- 
cours. 

Ilion,  IHon  ! 

Fatalis  inccftujquc  judex, 

Et  mulicr  peregrina  vertit 

In  pulverem. 
Ilion ,  la  détefiablc  Ilion!  c'eft  par  cette 
répétition  qu'il  tâche  d'imprimer  des  fen- 
timens  d'averlîon  pour  cette  ville  ;  par 
mépris  encore,  il  ne  daigne  faire  nommer 
a  Junon ,  ni  Pàris ,  ni  Hélène  ;  l'une  eft 
une  femme  étrangère ,  l'autre  un  juge  t.i- 
tal  à  fa  patrie ,  un  violateur  de  î'hofpi- 
talité  i  La  orne  don  &  les  Troyens  font  des 
perfides,  des  parjures,  livrés  depuis  long- 
tems  à  la  colère  des  dieux.  Voilà  le  fu- 
jet  de  cette  pièce  lyrique  découvert;  & 
vraifemblablement  Horace  la  fit  de  con- 
cert &  par  les  confeils  de  Mécène  &  d'A- 
grippa  :  jamais  le  poète  n'eut  un  fujet 
plus  délicat  à  manier,  &  jamais  il  ne  s'en 
tira  avec  tant  d'art. 

Ilion  fubfifta  encore  fous  les  empereurs. 
On  a  des  médailles  frappées  au  nom  de 
fes  habitans.  Il  y  en  a  une  de  Marc-  Au- 
rele,  qui  repréfente  Hector  furuncharà 
deux  chevaux,  avec  cette  légende  LklSfHT 
BKTûP.  Il  y  en  a  d'autres  de  Commode 
&  d'Antonin  fils  de  Sévère,  fur  lefquel- 
les  la  légende  eft  la  même  :  mais  le  char 
eft  à  quatre  chevaux.  On  en  a  auflî  à 
deux  chevaux  frappées  fous  Sévere&  fous 
Gordien. 

C'eft  de  V Ilion  dont  il  eft  ici  queftion, 
que  les  voyageurs  difent  avoir  vu  les 
ruines,  &  non  pas  de  l'ancienne  Troie, 
qu'Hecior  ne  put  défendre ,  &  que  les 
Grecs  brûlèrent  impitoyablement  dans 
une  feule  nuit.  v.  Troie. 

1LIO  -  PECTINÉE  ,  ou  Amplement 


PeérWe,(N),  fubft.  f.  Anat.  On  donne 
ce  nom  à  une  échancrure  qui  fe  trouve 
le  long  de  la  crête  du  pubis,  entre  l'é- 
pine &  la  tubérofité  de  cet  os.  Elle  don- 
ne palTage  aux  tendons  des  mufcles  pfoas 
&  iliaque,  v.  Pubis,  os.  (P.) 

ILIO  -  SACRO  -  SCI  ATIQUE,  liga- 
ment ,  (N),  f.  m. ,  Anat.  Il  eft  fort  &  très- 
gros,  &  s'attache  d'une  part  à  la  face  ex- 
terne de  la  tubérofité  de  la  crête  de  l'os 
dès  îles,  dont  il  couvre  les  deux  épinet 
poftérteures ,  &  aux  lèvres  externes  des 
fauffes  apophyfes  tranfverfes  de  l'os  fa- 
crum  j  puis  il  defeend  obliquement  en 
fe  retréciffant  vers  la  tubérofité  de  l'os 
ifchium,  &  s'attache  d'autre  part  au-def. 
fous  de  l'échancrure  qui  eft  entre  la  tu- 
bérofité, &  l'échancrure  feiatique,  &  tout 
le  long  de  la  lèvre  interne  de  la  portion  in- 
férieure de  l'os  ifchium ,  de  la  lèvre  in- 
terne de  la  branche  du  même  os ,  &  en- 
fin de  la  lèvre  interne  de  la  portion  infé- 
rieure de  la  branche  voifinc  de  l'os  pu- 
bis. (P.) 

ILISSIDES ,  adi.  f.  pl. ,  Myth.  llijpdest 
ou  llijfiadcs  eft  un  furnom  des  mufes,  pria 
du  neuve  IliJJus  dans  l'Afrique ,  lequel 
fleuve  rouloit  des  eaux  facrées.  v.  lus- 
sus  ,  Géog. 

IL1SSUS,  Géogr.  me. ,  ville  &  rivière 
de  Grèce  dans  l'Attique;  du  tems  de  Pli- 
ne on  ne  voyoit  déjà  plus  que  les  ruines 
de  la  ville,  c'eft  pourquoi  il  dit,  locut 
IliJJos  ;  les  Athéniens  avoient  fur  le  bord 
de  la  rivière  un  autel  confacré  aux  mu- 
fes IliiTiades  i  c'étoit  auflî  fur  les  bords 
deV  IliJJus  que  fefaifoit  laluftration  dans 
les  petits  myfteres  ;  (es  eaux  étoient  ré- 
putées facrées  par  un  ftatut  de  religion, 
facro  inftituto,  dit  Maxime  de  Tyr.  Les 
Turcs  ont  aujourd'hui  détourné  les  eaux 
de  Vlliffi/s ,  pour  arrofer  leurs  jardins,  8c 
on  n'en  voit  prefque  plus  que  le  lit. 

ILITHYE,  f.f!,  Littrrat.&Mythol, 
divinité  de  la  fable;  Ilithye  fille  de  Ju- 
non &  fccurd'Hébé,  préddott  comme  fa 
mere  aux  accouchemens  ;  les  femmes  dans 
les  douleurs  de  l'enfantement  ,  lui  pro- 
mettaient des  facrifices,  fi  elles  venoiene 
à  être  heureufement  délivrées.  Cette  déeC 
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fe  as  oit  à  Rome  un  temple ,  dans  lequel 
onétoit  obligé  de  porter  une  pièce  de  pe- 
tite mon  no  ic ,  fa  voir  à  la  naiflance  &  à 
la  mort  de  chaque  perfonne.  Servius  JTul- 
1  ;  us  établit  cet  ufage ,  pour  avoir  toutes 
les  années  un  dénombrement  exact  des 
naitifances  &  des  morts  des  habitans  de 
Rome.  On  trouve  la  déefle  llithye  fur  les 
médailles  &  dans  les  infcriptions  anti- 
ques, fous  le  titre  de  Juno  Lucina,  ou  fim- 
plement  de  Lucina.  Cependant  les  anciens 
ont  fait  mention  deplufieurs  Ilithyes  &  de 
pluiieurs  Lucincs,  parce  qu'il  y  avoit 
plufieurs  déetfes  oui  préfidoient  aux  cn- 
iantemens.  Poft  tutc  l'ithyas  placato  puer, 
peras  hoftiii,  dit  l'oracle  de  la  Sybille.  On 
les  appel loit  indifféremment  Lucinas*  Ili- 
thyas,  Gcnetyllidai ,  trois  noms  qui  ligni- 
fient la  même  fonction.  Le  premier  eft 
latin  &  vient  de  /«*,  le  jour.  Les  deur 
autres  font  grecs  :  lluhya  vient  de  Ikt&w, 
oriri  ;  &  génctyUis  de  ynmt ,  nativité. 

ILKUSCH,  Ilcujfum,  Géogr.  v.  Il- 
CUSSIA. 

ILL,r,  Géogr.,  rivière  de  France 
en  Alface,  qu'elle  traverfe  prefque  dans 
toute  fa  longueur^  elle  a  fa  fource  à  l'ex- 
trémité du  Suntgavr,  Te  jette  dans  le  Rhin 
a  deux  lieues  au  -  deôous  du  pont  de 
Strasbourg.  Vlll  arrofe  pluficurs  villes, 
&  reçoit  dans  Ton  cours  quelques  riviè- 
res confidérables  ;  fes  débordemens  ne 
font  guère  moins  nuifibles  que  ceux  du 
Rhin. 

ILLATION.f.f.  Logiq.  Ce  terme  eft 
de  l'école;  il  vient  du  latin  inferre,  con- 
clure; ainfi  connoitre  par  illation ,  c'eft  la 
même  chofe  que  connoitre  par  voie  de 
conféquence. 

ILLE,  Géogr.,  petite  ville  de  France 
dans  le  Rouliillon  ,  à  quatre  lieues  de 
Perpignan  ;  elle  eft  jolie  &  bien  bâtie,  dit 
Piganiol  de  la  Force,  tom.  VI.  pag.  +49. 
Ifing.  ai.  20.  lat.  41.  af. 

ILLECEBRUM ,  (N),  Botan. ,  genre 
de  plante  dont  la  fleura  un  ca'ice  de  cinq 
pièces  cartilagineufes ,  &  point  de  péta- 
les, cinq  étamines,  avec  un  piftil  termi- 
né par  un  ftigmate  II  m  pie ,  &  dont  l'o- 
vaire devient  une  capiule  à  cinq,  pan- 


neaux contenant  une  feule  femence.  Lin-» 
né ,  gen.  pl.  pentand.  nionog.  (D.) 

ILLÉGITIME,  adj.  Jurijprud.,  fedit 
de  ce  qui  eft  contre  la  loi ,  &  oppofé  à 
quelque  chofe  de  légitime ,  comme  une 
conjonction  illégitime*  un  enfant  illégiti. 
me.  v.  Bâtard,  Légitime. 

ILLENS,  (N),  Géog.Mod.,  bailliage 
du  canton  de  Fribourg  en  SuuTe.  Cette 
feigneurie  appartenoit  ci-devant  aux  ba- 
rons de  la  Tour,  enfuite  aux  comtes 
d'Aarberg,  dès -là  à  la  maifon  d'Englif, 
perg.  Le  canton  s'en  empara  dans  letems 
de  la  guerre  de  Bourgogne  &  en  fit  un 
bailliage.  Le  bail  lit  réfide  en  ville.  (II.) 

ILLICITE,  adj.,  Gram.  &  Morale, 

2ui  eft  défendu  par  la  loi.  Une  chofe  1/- 
tite  n'eft  pas  toujours  mauvaife  en  foi  \ 
le  défaut  de  prefque  toutes  les  législa- 
tions ,  c'eft  d'avoir  multiplié  le  nombre 
des  actions  illicites  par  la  bifarrerie  des 
défenfes.  On  rend  les  hommes  méchans 
en  lesexpofant  à  devenir  infracteurs  ;  & 
comment  ne  deviendront  -  ils  pas  infrac- 
teurs,  quand  la  loi  leur  défendra  une 
chofe  vers  laquelle  l'impuUion  conftante 
&  invincible  de  la  nature  les  emporte 
fans  cède  ï  Mais  quand  ils  auront  foulé 
aux  pieds  les  loixde  lafociété,  comment 
refpecteront-ils  celles  de  la  nature  ;  fur- 
tout  s'il  arrive  que  l'ordre  des  devoirs 
moraux  foit  renverfe ,  &  que  le  préjugé 
leur  faffe  regarder  comme  des  crimes  atro- 
ces, des  actions  prefqu'indifférentes?  Par 
quel  motif  celui  qui  fe  regardera  comme 
un  facrilege,  balancera- 1  il  à  fe  rendre 
menteur,  voleur,  calomniateur?  Le  con- 
cubinage eft  illicite  chez  les  chrétiens;  le 
trafic  des  armes  eft  illicite  en  pays  étran- 
gers s  il  ne  faut  pas  fe  défendre  par  des 
voies  illicites.  Heureux  celui  qui  fortiroit 
de  ce  monde  fans  avoir  rien  fait  d'illicite/ 
plus  heureux  encore  celui  qui  en  fort  fans 
avoir  rien  fait  de  mal  !  Eft- il ,  ou  n'eft- 
il  pas  illicite  de  parler  contre  une  fuperf- 
tition  confacrée  par  les  loix?  Lorfqùe 
Ciceron  écrivit  fes  livres  fur  la  divina- 
tion, fit -il  une  i&ion  illicite  ?  Hobbes 
ne  fera  pas  embarranc  de  ma  queftioat. 
mais  ofera-t-on  avouer  les. principes 
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d'Hobbes,  fur-tout  dans  les  contrées  où 
la  puiffance  temporelle  eft  diftinguée  de 
la  puiffance  fpirituelle  ? 

ILLIFONSO  de  lot  Zapotecas  Sont. , 
Gcoqr. ,  ville  déferte  de  l'Amérique  fep- 
tentnonale,  dans  la  nouvelle  Efpagne, 
au  diocefe  de  Guaxaca.  Elle  eft  fur  une 
montagne,  a  20  lieues,  nord- Lit,  d'Ante- 
q uera.  Long.  ago.  f.  lot.  17.  ?f. 

ILLIMITÉ,  adj.,  Gramm.t  qui  n'a 
point  de  limite.  Il  eft  relatif  au  tems  & 
à  i'efpace.  On  dit  un  tems  illimité" ,  un 
efpace  illimité:  il  Tell  aulli  à  la  puiflan- 
ce. Il  n'y  a  point  de  puiflance  légitime 
&  illimitée  fur  la  terre  ;  il  y  a  même  un 
iens  très-raifonnable  dans  lequel  on  peut 
dire  que  celle  de  Dieu  ne  l'eft  pas  ;  elle 
eft  bornée  par  l'eflence  des  chofes.  Les 
notions  que  nous  avons  de  fa  juftice 
font  immuables  :  où  en  ferions- nous,  s'il 
en  étoit  autrement  ?  Cependant  on  ne 
peut  être  trop  ctrconfpeét  lorfqu'il  s'a- 
git d'élever  fes  idées  jufqu'à  un  être  d'u- 
ne nature  auffi  différente  de  la  nôtre  i  il 
ne  faut  pas  s'attendre  dans  ces  compa- 
raifons  ,  à  une  conformité  bien  rigou- 
reufe.  Mais  voulons-nous  vivre  &  mou- 
rir en  paix ,  faifons  defeendre  notre  j  ui- 
tice  jufqu'à  la  fourmi,  afin  que  celui  qui 
nous  jugera,  rabaiffe  la  fienne  jufqu'à 
nous. 

ILLINOIS ,  f.  m.  pl. ,  Géoq. ,  peuples 
fauvages  de  l'Amérique  feptentrionale , 
dans  la  nouvelle  France,  le  long  d'une 
grande  rivière  du  même  nom.  Cette  ri- 
vière des  Minois,  qui  vient  du  nord- eft, 
on  eft- nord -eft,  n'eft  navigable  qu'au 
prtntems  ;  elle  a  plus  de  cent  lieues  de 
cours,  qui  va  au  fud-quart-fud-eft,  & 
fe  décharge  dans  le  Miflipipi ,  vers  le  39 
deg.  de  latitude. 

Le  pays  des  Illinois  eft  encore  arro- 
fc  par  d'autres  grandes  rivières  -,  on*  lui 
donne  cent  lieues  de  largeur,  &  beau- 
coup plus  de  longueur  ,  car  on  l'étend 
bien  loin  le  long  du  Miflîpipi.  Il  eft  par- 
tout couvert  de  vaftes  forêts,  de  prai- 
ries &  de  collines.  La  campagne  &  les 
prairies  abondent  en  byfons  ,  vaches , 
cerfs ,  &  autres  bétes  fauves  ,  de  même 
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qu'en  toute  forte  de  gibier ,  particulière* 
ment  en  cygnes ,  grues ,  outardes  &  ca- 
nards. 

Les  arbres  fruitiers  peu  nombreux , 
confident  principalement  en  des  efpecea 
de  néfliers,  des  pommiers,  &  des  pru- 
niers fauvages,  qu'on  pourroit  bonni- 
fier  en  les  greffant;  mais  les  Illinois  ignoi 
rent  cet  art ,  ils  ne  fe  donnent  pas  mê- 
me la  peine  de  cueillir  le  fruit  aux  ar- 
bres-, ils  abattent  les  arbres  pour  en  pren- 
dre le  fruit.  •» 

Dans  un  fi  grand  pays,  on  ne  connoît 
que  trois  villages  ,  dont  l'un  peuplé  de 
huit  ou  neuf-cents  Minois,  eft  à  plus  de  fo 
lieues  du  fécond. 

Les  Illinois  vont  tout  nuds  depuis  la 
ceinture;  toute  forte  de  figures  bifarres, 
qu'ils  fe  gravent  fur  le  corps,  leur  tien- 
nent lieu  de  vêtement.  Us  ornent  leur 
tête  de  plumes  d'oifeaux,  fe  barbouillent 
le  vifage  de  rouge,  &  portent  des  colliers 
de  petites  pierres  du  pays  de  diverfes 
couleurs.  Ils  ont  des  tems  de  feftins  & 
de  danfes,  les  unes  en  figne  de  rejouif- 
fance,  les  autres  de  deuil;  ils  n'enterrent 
point  leurs  morts,  ils  les  couvrent  de 
peaux ,  &  les  attachent  à  des  branches 
d'arbres. 

Les  hommes  font  communément  grands, 
&  tous  tres-leftes  à  la  courfe.  La  chafle 
fait  leur  occupation,  pour  pourvoir  à  leur 
nourriture  ,  à  laquelle  ils  joignent  le 
bled  d'inde  1  &  quand  ils  en  ont  fait  la 
récolte,  ils  l'enferment  dans  des  creux 
fous  terre,  pour  le  conferver  pendant 
l'été.  Le  refte  du  travail  regarde  les  fem- 
mes &  les  filles  ;  ce  font  elles  qui  pilent 
le  bled ,  qui  préparent  les  viandes  bou- 
Cannées,  qui  conftruifcnt  les  cabanes ,  & 
qui,  daasles  courfes  néceflaires ,  les  por- 
tent fur  leurs  épaules. 

Elles  fabriquent  ces  cabanes  en  forme 
de  longs  berceaux ,  &  les  couvrent  avec 
des  nattes  de  jonc  plat ,  qu'elles  ont  l'a- 
d relie  de  coudre  enfemble  très  -  artifte- 
ment,  &  à  l'épreuve  de  la  pluie.  Elles  s'oc- 
cupent encore  à  mettre  en  œuvre  le  poil 
des  byfons  ou  bœufs  fauvages ,  à  en  fai- 
re des  facs  &  des  ceintures.  Ces  bœufs 
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font  bien  différens  de  ceux  d'Europe  ;  ou- 
tre  qu'ils  ont  une  groupe  bolfe  fur  le  dos 
vers  les  épaules,  ils  font  encore  tout  cou- 
verts d'une  laine  fine,  qui  tient  lieu  aux 
Illinois  de  celle  qu'ils  tireroient  des  mou. 
tons ,  s'ils  en  avaient  dans  leur  pays. 

Leur  religion  confilte  à  honorer  une 
efpece  de  gcnic  qu'ils  nomment  Manitou, 
Se  qui,  félon  eux,  eft  maître  de  la  vie  & 
delà  mort.  v. Manitou. 

Je  ne  confeillc  pas  au  lecteur  qui  fera 
curieux  d'autres  détails ,  de  les  prendre 
dans  le  P.  Hennepin ,  ni  dans  la  rélation 
de  l'Amérique  du  chevalier  Tonti ,  ou- 
vrage fup$ofé  ;  mais  il  y  a  quelque  chofe 
de  mieux  fur  les  Illinois  i  c'eltune  lettre 
du  P.  Gabriel  Mareft,  jéfuite  miffionnai- 
re ,  qui  elt  inférée  dans  le  Recueil  des  let- 
tres édifiantes,  tom.  Kl. 

ILLOK ,  VILACK,  (R),  Géog.Mad.* 
ville  de  Hongrie,  dans  le  bannat  d'Ef- 
clavonie,  au  comté  de  Sirmi,  dont  elle 
eft  la  capitale:  le  Danube  paffe  vers  les 
murs ,  &  un  château  fort  élevé  la  dé- 
tend i  Ladislas  de  Hongrie  la  prit  en  1494, 
&  Soliman  l'an  if  26.  Elle  étoit  autrefois 
fous  la  feigneurie  de  ducs  de  fon  nom  ; 
actuellement  elle  elt  fous  celle  de  la  mai- 
fon  d'Odefchalchi.  Le  tombeau  de  Jean 
Capiftran  lui  attire  l'attention  des  voya- 
geurs &  des  dévots.  Long.  3  7.  4f.  lot.  4f. 
20.  (D.  G.) 

ILLUMINATION,/,  f.,  Gram. ,  c'eft 
l'action  d'un  corps  lumineux  qui  éclaire, 
ou  la  pailion  d'un  corps  opaque  qui  elt 
éclairé  ;  il  fe  dit  au  llmple  &  au  figuré. 
Àuiimple,  de  la  manière  dont  les  temples 
chez  les  catholiques  font  éclairés  à  certai  ns 
jours  folemnetsides  lumières  que  le  peuple 
elt  obligé  d'entretenir  la  nuit  fur  fes  fenè- 
tres.lorïquequelque  événement  important 
&  heureux  l'exige;  &  de  celles  dont  les 
faces  des  grandes  maifons  font  décorées , 
dans  les  mêmes  circonltances,  ou  dans 
quelques' fêtes  particulières.  Les  artiftes 
François  fe  font  fouvent  diitingués  par  le 
goût  dans  ce  genre  d'artifice,qut  confilte  à 
imiter  des  morceaux  d'architecture  &  au- 
tres objets,  par  un  grand  nom  >re  de  lu- 
mière* fymrnétriqucment  diftribuées.  Au 
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figuré,  on  appelloit  autrefois  le  facrement 
de  baptême  V  illuminât  ion ,  &  nous  nous 
fervons  de  la  même  exprelîîon,  pour  déû- 
gner  ces  infpirations  d'en-  haut ,  que  quel- 
ques perfonnes  privilégiées  ont  éprour 
vées.  La  foi  elt  un  don  &  une  illumina, 
tion  de  PEfprit-faint. 

Illuminations,  fe  dit  en  Peinture 
de  figures,  ou  autres  objets  peints  fur 
des  corps  tranfparens ,  comme  le  verre* 
la  gafe,  le  papier,  la  toile ,  &a  derrière 
lefquels  on  met  des  lumières  qu'on  ne 
voit  point ,  &  qui  font  appercevoir  les 
objets  repréfentes.  On  s'en  fert  dans  les 
décorations  de  théâtre,  dans  celles  des 
fêtes  publiques,  &  on  en  fait  de  toutes 
couleurs. 

ILLUMINÉ,  ad},  pris  fubft.,  Théol, 
c'ett  le  nom  que  l'on  donnoit  ancienne, 
ment  dans  l'églife  à  ceux  qui  avoient  re- 
çu le  baptême,  v.  Baptême. 

Ce  nom  leur  venoit  d'une  cérémonie 
du  baptême,  qui  confiftoir  à  mettre  dans 
la  main  du  néophite  qui  venoit  d'être 
baptifé,  un  cierge  allumé,  fymbole  de 
la  foi&  de  la  jgrace  qu'il  avoitxeçues  par 
ce  facrement.  v.  Cathècumene. 

Illuminés,  nom  d'une  feéte  d'héré- 
tiques qui  s'élevèrent  en  Efpagne ,  vers 
l'an  if7f,  que  les  Efpagnols  appelloienc 
Alambrados. 

Leurs  chefs  étoient  Jean  de  Dillapan- 
do,  originaire  de  l'isle  de  Ténérif,  & 
une  carmélite  appellée  Catherine  de  Je/us, 
Ils  avoient  beaucoup  de  compagnons  & 
de  difciples,  dont  la  plupart  furent  pris 
par  l'inquifition,  &  punis  de  mort  à  Cor- 
doue;  les  autres  abjurèrent  leurs  erreurs. 

Les  principales  erreurs  de  ces  illuminés, 
ctoient  que,  par  le  moyen  de  l'oraifon 
fubTime  à  laquelle  ils  parver.oient ,  ils  en- 
troient dans  un  état  fi  parfait,  qu'ils  n'a- 
voient  plus  befoin  ni  de  Pufage  des  facre- 
mens,  ni  des  bonnes  œuvres  ;  &  qu'ils 
pouvoient  même  fe  laiifer  aller  aux  ac- 
tions les  plus  infâmes  fans  pécher. 

La  fedte  des  illuminés  fut  renouvelle 
en  France,  en  16^4,  &les  Guennets,  dif. 
ciples  de  Pierre  Guérin  ,  s'étant  joints  à 
eux,  ne  fireiit  qu'une  feule  fecte,  fous 
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le  nom  d'illumin/s  ;  mais  Louis  XIII.  les  parce  que  Ton  craint ,  ou  parce  que  l'on 
fit  pourfuivre  fi  vivement,  qu'ils  furent  defire:  Yillufion  augmente  en  proportion 

détruits  en  peu  de  tems.  de  la  force  du  fentimcnt ,  &  de  la  foi- 

Les  principales  erreurs  de  ces  illumi-  bleue  de  la  rail  on  ;  elle  flétrit  ou  embel- 
li ri  étoieut,  que  Dieu  a  voit  révélé  à  l'un  lit  toutes  les  jo  milan  ces ,  elle  pare  ou  ter- 
d'eux,  nomme  Frère  Antoine  Boajuet,  une  nit  toutes  les  vertus:  au  moment  où  on 
pratique  de  foi  &  de  vie  furéminente,  in-  perd  les  illufions  agréables,  on  tombe  dans 
connue  &  inufitée  dans^  toute  la  chré-  l'inertie  &  le  dégoût.  Ya-t  il  de  l'enthou- 
tienté.  Qu'avec  cette  méthode  on  pou-  fiafme  Fans illufion?  Tout  ce  qui  nous  en 
voit  parvenir  en  peu  de  tems  au  même  impofe  par  fon  éclat,  fon  antiquité,  fa 
degré  de  perfection  que  les  SS.  &  la  bien-  faufTe  importance,  nous  fait  illufion.  En 
heureufe  Vierge ,  qui ,  félon  eux ,  n'a-  ce  fens ,  ce  monde  eft  un  monde  d'iltu- 
voient  eu  qu'une  vertu  commune.   Ils  fions.  Il  y  a  des  illufions  douces  &  confo- 
ajoûtoient ,  que  par  cette  voie,  on  ar-  lances  ,  qu'il  feroit cruel  d'ôter  aux  hom- 
rivoit  à  une  telle  union  avec  Dieu,  que  mes.  L  amour  propre  eft  le  pere  des  illu. 
toutes  les  actions  des  hommes  en  étotent  fions*  la  nature  a  les  fiennes.  Une  des 
déifiées  ;  qu'étant  parvenus  à  cette  union,  plu6  fortes  eft  celle  du  plaifir  momenta- 
il  falloit  lailTer  agir  Dieu  feul  en  nous,  né,  qui  expofe  la  femme  à  perdre  fa  vie 
fans  produire  aucun  acte.  Que  tous  les  pour  la  donner  \  &  celle  qui  arrête  la 
docleurs  de  l'églifen'avoient  jamais  lû  ce  main  de  l'homme  malheureux,  &  qui  le 
que  c'étoit  que  dévotion  ;  que  faint  Pier-  détermine  à  vivre.   C'eft  le  charme  de 
re  étoit  un  homme  fimple ,  qui  n'avoit  Yillufion  qui  nous  aveugle  en  une  infi- 
rien  entendu  à  la  fpiritualité ,  non  plus  nité  de  ckconftances  ,  fur  la  valeur  du 
que  faint  Paul  s  que  toute  l'églife  étoit  lacrifice  qu'on  exige  de  nous,  &  fur  la 
dans  les  ténèbres  &  dans  l'ignorance  fur  frivolité  de  la  récompenfe  qu'on  y  atta- 
Ja  vraie  pratique  du  Credo  *  qu'il  étoit  li-  che.  Portez  mon  illufion  à  l'extrême,  Se 
bre  de  faire  tout  ce  que  dicîoit  la  conf-  vous  engendrerez  en  moi  l'admiration, 
eience;  que  Dieu  n'aimoitrien  que  lui-  le  tranfport,  renthoufiafme,  la  fureur  & 
même;  qu'il  falloit  que  dans  dix  ans  leur  le  fanatifme.  L'orateur  conduit  ia  per- 
doctrine  fût  reçue  de  tout  le  monde,  &  fuafion}  Yillufion  marche  à  côte  du  poe- 
qu'alors  on  n'auroit  plus  befoin  de  prè-  te.  L'orateur  &  le  poète  font  deux  grands 
très,  de  religieux,  de  curés,  d'évêques,  magiciens,  qui  font  quelquefois  les  pre. 
ni  autres  fupérieurs  eccléliaftiques.  Spon,  naieres  dupes  de  leurs  preftiges.  Je  dirai 
de  Vittorio  Siri.  au  poète  dramatique  :  voulez  -  vous  me 

Les  frères  de  la  Rofe  Croix  ont  aufli  faire  illufion*  que  votre  fujet  foit  (impie, 

été  appellés  illuminés,  v.  Rose-Croix.  &  que  vos  incideus  ne  fuient  point  trop 

ILLUSION ,  f.  f. ,  Gram.  6?  Uttèrat. ,  éloignés  du  cours  Haturd  des  chofes  ;  ne 

c'eft  le  menfonge  des  apparences,  ttfaire  les  multipliez  point  ;  qu'ils  s'enchaînent 

illufion,  c'eft  en  général  tromper  par  les  &  s'attirent  ;  méfiez  vous  des  circonftan- 

apparences.  Nos  fens  nous  font  illufion,  ces  fortuites ,  &  fongez  fur-tout  au  peu 

lorfqu'ils  nous  montrent  des  objets  où  il  de  tems  &  d'efpace  que  le  genre  vous  ac- 

n'y  en  a  point;  ou  lorfqu'il  y  en  a,  &  corde. 

qu'ils  nous  les  montrent  autrement  qu'ils  ILLUSOIRE ,  adj.  m.  &  f. ,  Jurifprud^ 

ne  font.  Les  verres  de  l'optique  nous  font  fe  dit  de  quelque  convention  oirdifpo- 

dlufion  de  cent  manières  différentes,  en  fition,  qui  eft  conque  de  manière  que 

altérant  la  grandeur,  la  forme,  la  cou-  l'on  peut  s'en  jouer,  c'eft-à-dire  l'éluder, 

leur  &  la  diftance.  Nos  pallions  nous  &  faire  qu'elle  demeure  fans  effet,  com- 

font  illufion  lorfqu'elles  nous  dérobent  me  fi  on  ftipuioit  qu'un  homme ,  notoi- 

l'injuftice  des  adions  ou  des  fentimens  rement  infolvable,  payera  après  fa  mort, 

qu'elles  nous  infpirent.  Alors  l'on  croit  ILLUSTRE, ILLUSTRATION, S IL- 

Tomc  XXIV.  I  i 
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LUSTRER ,  Gramm.  Un  homme  illupt 
eft  celui  qui  a  mérité  l'eiiime  &  la  con- 
fédération générale  de  fa  nation,  par  quel- 
que qualité  excellente.  On  peut  naître 
i l'une  maifon  illujire ,  &  n'être  qu'un 
homme  ordinaire  ,  &  réciproquement. 
Flutarque  a  écrit  la  vie  des  hommes  il- 
hjites ,  grecs  &  romains.  La  maifon  de 
Bourbon  eft  la  plus  illuflrc  en  Europe. 
On  lit  dans  le  Di&ionnaJre  de  Trévoux, 
Ciccron  a  été  le  plus  illujire  des  orateurs 
de  fon  tems,  Virgile  le  plus  illujire  des 
poètes  :  je  ne  fais  fi  ces  deux  ph  raies  font 
d'une  grande  pureté  i  il  eft  certain  que  le 
mot  illujire  ne  fe  dit  pas  aufli-bien  en  pa- 
reil cas  que  le  mot  grand.  Ciceron  a  été 
le  plus  grand  des  orateurs  de  fon  tems» 
Virgile  Te  plus  grand  des  poètes.  Un  pein- 
tre (  un  ftatuaire,  un  muficien,  peuts'i/- 
luper  dans  fon  art.  Illujire  s'applique  ra- 
rement aux  chofes ,  &  je  n'aime  pas,  les 
rois  d'Egypte  ont  été  ceux  qui  ont  laifTé 
de  plus  UluRres  marques  de  leur  grandeur. 
11  fe  prend  toujours  en  bonne,  part  :  un 
fcélérat  n'eft  point  illujire  :  il  eft/ameux, 
il  eft  infigne.  Les  écrivains  hardis  fe  jouent 
de  toutes  ces  petites  nuances. 

Illustre  ,  (R),  adj. ,  Litcàct.  Cetad- 
je&>f,  qui  eft  aujourd'hui  une  épithete 
honorable,  n'étoit  rien  moins  dans  les 
com  m  en  cerne  ps  qu'un  titre  d'illuftration  ; 
c'eft  pourquoi,  comme  le  dit  Servius,  6f 
merrtricibus  tribuitur.  C'eft  dans  ce  fens 
que  Virgile  dit,  famâ  illujires.  L'ufages'in- 
ttoduifit  enfuite  d'appeller  illujires ,  les 
hommes  de  mérite  ou  de  diftindtion,  & 
ce  mot  devint  auflî  un  titre  de  dignité, 
comme  dans  Suétone:  Quotoqati  eu  m  il. 
lujirioribus  provinciarum  dycumberent.  Mais 
ce  ne  fut  que  fous  Conftantin ,  que  la 
dignité  d'illujire  forma  un  état  réel,  lorf- 
que  quatre  patriciens  furent  nommés  pré. 
Jets  du  prétoire  ;  alors  les  illupes  formè- 
rent la  première  clafle  du  fénat,  ainfï  que 
nous  l'apprend  Ilidore  :  primi  or  dînes  Je- 
natorum  diatntur  illujires ,  fecundi  fpc3a. 
biles ,  tettii  clarijfimi.  Les  privilèges  de 
ces  illujires,  étoient  de  n'être  point  obli- 
gés à  pourfuivre  par  eux-mêmes  les  pro- 
cès, foit  civil*,  fuit  criminels,  qu'oji 


leur  intentoit  :  mais  ils  le  faifoîent  par 
procureur  :  ils  ne  pouvoient  aulli  être 
jugés  que  par  le  prince,  ou  par  ceux  qu'il 
commettait,  &  .îlots ,  il  n 'étaient  point 
confondus  avec  la  foule  des  plaideurs  , 
maisalfis  auprès  du  juge.  Celui-ci  n'a- 
voit  que  le  droit  de  les  abloudre,  &  ne 
pou  vou  les  condamner,  fans  avoir  préa- 
lablement confulté  l'empereur. 
^  ILLUTATION,  f.  f.,  Médec.t  c'eft 
l'action  d'enduire  quelque  partie  du  corps 
de  boue.  On  fe  fert  pour  cet  effet  de  la 
boue  des  eaux  thermales,  que  l'on  a  foin 
de  renouvellcr  lorfqu'elle  eft  feche,  àdef- 
fein  d'échauffer,  de  defTécher,  &  de  difeu- 
ter,  dans  le  cas  de  rhumatilme,  de  dou- 
leur feiatique,  &c. 

1LLYRLE,  T,  Géogr.  Ane,  en  latin  //- 
lyrkum  dans  Pline,  &  il  foufentend  le  mot 
folunty  en  grec  Illyris  dans  Ptolémée ,  & 
Illyria  dans  Etienne  le  géographe  ;  con- 
trée de  l'Europe  qui,  félon  les  divers 
tems,  a  été  différemment  bornée  parles 
anciens  géographes ,  &  c'eft  à  quoi  on 
doit  frire  attention. 

Il  y  avoit  Ylllyrie  en  général,  nom  com- 
mun à  pluiieurs  pays ,  au  nombre  def- 
quels  on  comprenoit  la  Liburnie,  la  Dal- 
matie  &  V lift/rie  propre ,  qui  faifoit  elle- 
même  partie  de  la  grande  Myrie,  étoit 
entre  le  Narenta  &  le  Drin  ,  c'eft,  dit  le 
P.  Btiet,  le  pays  fltué  fur  la  mer  Adria- 
tique, &  que  l'on  divife  en  Liburnie  & 
en  Dalmatie  :  Ptolémée,  lib.  ij ,  chap.  xvij. 
borne  Vlilyric  au  nord  par  les  deux  Pau- 
nonies,  au  couchant  par  l'Iftrie,  au  le- 
vant par  la  haute  Myfie,  au  midi  par  la 
Macédcine. 

On  voit  par  d'anciens  monumens,  & 
entr'autres  par  une  infeription  rapportée  . 
dans  le  recueil  de  Gruter,  que  du  tems 
d'Augufteon  divifoit  YlUyrie  en  haute  & 
bafTc,  apparemment  par  rapport  aux  mon- 
tagnes &  aux  cours  des  rivières;  les  Jary- 
desqui  occupoient  les  montagnes,  étoieifc 
delà  haute- hlyrici  le  nom  de  mer  d'Uly- 
rie,  dans  Horace,  eft  commun  à  tout  le 
golfe  de  Venile. 

Les  Romains  eurent  de  la  peine  à  fub- 
juguer  les  Iilyriens  *  mais  Augufte  les  feui 
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mit  entièrement  après  la  défaite  d'Antot-  rons  d'Ilmenau,  pafle  dans  la  principau- 

ne:  la  notice  de  l'empire  ious  Hadrien  té  de  Schwartzbourg  Rudulltadt,  ou  elle 

met  dans  VIllyric  dix-iept  provinces  >  &  donne  Ton  nom  à  une  petite  ville,  puis 

celle  de  l'empire ,  depuis  Conltantin  juf-  elle  entre  dans  le  pays  de  Wcimar  dont 

gu'à  Arcadius  &Honorius,  partage  tou-  elle  baigne  la  capitale  i  &  elle  va  tomber 

te  VLluric  en  trois  dioceles  ,  celui  de  ta  enfin  dans  la  Saale  proche  de  la  ville  de 

Macédoine,  celui  delà  Dacie,  &  celui  Cambourg.  (0.  G.) 

de  V  Illyrie  propre.  ILMEN ,  Lacet,  Gèogr. ,  lac  de  l'Em. 

Arcadius  retint  pour  lui  tout  ce  qui  pire  RulEen,  dans  le  duché  de  la  gran- 

étoit  Tournis  au  préfet  du  prétoire  d'Ita-  de  Novogorod,  il  a  près  de  louante  vrerf- 

lie;  l'avoir  la  Macédoine  &  la  Dacie,  ce  tes  ou  lieues  rulfiennes  dans  fa  longueur 

qui  formoit  deux  diocefes ;  l'empire  d'Oc-  du  fud  au  nord,  &  environ  quarante  dans 

cident  eut  pour  fa  partie  diocelede  YlUy-  fa  largeur ,  qui  elt  en  général  adez  égale. 

rie  propre ,  qui  comprenoit  les  deux  Pan-  ILMENAU,  (N),  Géugr.  Afod.,  pe- 

nonies,  la  Pavie,  laDalmatie,  laNori-  tite  ville  d'Allemagne,  dans  la  Thurin- 

que  Méditerranée,  &  la  Norique  Ripenfe.  ge,  &  dans  la  portion  du  pays  de  Hen- 

Chacun  de  ces  trois  dioceles  avoitfon  neberg,  qui  appartient  aux  électeurs  de 

métropolitain  \  celui  de  Vlilyru  propre  Saxe.  Elleelllur  la  rivière  d'Ilm,  &  pré- 

ou  occidentale  étoitl'évèquede  Sirmich ;  fide  à  un  bailliage,  conlldér<ib!e  par  les 

le  fécond  diocefe ,  ou  la  Dacie,  quicom-  mines  d'argent  &  de  fer.  Elle  renferme 

prenoit  les  pays  litués  entre  la  Macédoi-  une  école  latine  ;  &  avant  l'inceudie  qu'el- 

ne  &  le  Danube ,  avoit  pour  métropole  le  elTuya  l'an  17^2 ,  elle  rentérraok  unar- 

Sardique;  le  troifieme  diocefe,  qui  por-  fenal  &  un  château.  (D.G.) 

toit  le  nom  de  Macédoine,  comprenoit  ILMENT,  Gcogr.,  grand  fleuve  d'A- 

toute  la  Grèce,  &  avoit  pour  métropo-  fie.au  royaurn?  de  Perle,  qui  le  jette  dans 

litain  l'évèque  de  Teifalonique.  l'Océan. 

La  connoiflance  de  VIllyric,  prifedans  I LOI RES,  Marine,  v.  Hiloires. 

toute  ion  étendue,  elt  très-néceflaire  pour  ILOTES ,  f.  m.  pl. ,  Hi/i.  Ane. , nom  des 

l'intelligence  de  l'hiltoire  eccléfialtique ,  efclaves  chez  les  Lacédcmoméns.  'Quand 

car  fans  cela  on  ne  concevroir  point  quel  ceux-ci  commencèrent  à  s'emp  irer  du  Pé~ 

rapport  il  y  avoit  de  la  Thelfalie ,  de  TA-  loponnele,  ils  trouvèrent  beaucoup  de  ré. 

chaie  &  de  l'isle  de  Crète,  avec  V  Illyrie,  filtance  de  la  part  des  naturels  du  pays  , 

ù  on  fe  figuroit  feulement,  fous  le  nom  mais  fur- tout  des  habitans  d'Elos  qui, 

d' Illyrie ,  un  petit  canton ,  tel  que  Ptolc-  après  s'être  foumife ,  fe  révolta  contr  eux. 

mée  le  repréfente  dans  un  coin  du  golfe  Les  Spartiates  aliiégerent  cette  p'ace ,  la 

Adriatique.  prirent  à  diferétion  ,  &  pour  taire  une 

ILLYRICAINS,  (N),  f.  m. ,  Hift.Ecci,  exemple  de  fevémé  ,  eu  réduifirent  en 

hérétiques  du  lixieme  liecle,  qui  foute-  efclavage  les  habitans,  eux  &  tous  leurs 

noient  que  les  bonnes  œuvres  n'étoient  defeendans  à  perpétuité.  Les  Ilotes,  ou 

pas  necedaires  pour  le  falut,  &  qui  re-  comme  d'autres  les  appellent ,  les  Helotee 

neuvelloient  les  erreurs  de  l'arianifme.  étoient  donc  à  Lacédémone  des  efclaves 

Ils  furent  ainii  nommés,  parce  qu'ils  publics,  employés  aux  minilïeres  les  plus 

a  voie  ut  pour  chef  Mathias  Francowitz ,  vils  &  les  plus  pénibles,  &  traités  avec  une 

natif  d'AIbone  en  Illyrie,  &,  pour  cette  extrême  rigueur;  mais  les  magift  ats  les 

raifon,  furnommé  IVyricus.  accordoient  quelquefois  aux  parti. uhers, 

1LM,  (R),  Géogr.Mod.,  rivière  d' Al-  à  condition  de  les  rendre  à  la  ville  quand 

lemagne ,  dont  tout  le  cours  eft  en  Thu-  elle  les  redemanderoit.  On  les  employoit 

ringe:  elle  a  fa  fource  dans  le  comté  de  à  la  culture  des  terres  &  aux  autres  tra- 

Henueberg ,  &  fon  embouchure  dans  le  vaux  de  la  campagne.  Dans  des  befoins 

pays  d'Altcnbourgi  elle  vient  des  envi-  prpUàns  un  *'eu  fervoit  à^l a  gtierre  ,v  St\ 
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plulîeurs  y  ont  mérité  leur  liberté  par  leur 
feryice.  Dans  les  commenccmens  on  avoit 
flxc  leurnombre,  de  peur  qu'en  fe  multi- 
pliant ils  ne  fuûent  tentés  de  fe  révol- 
ter ;  &  par  cette  raifon  l'on  expofoit  les 
enfans  qui  n-aidoient  d'eux  au  -  delà  du 
nombre  fixé}  mais  citte  loi  inhumaine 
dura  peu  ;  du  refte  on  en  ufoit  très-rigou- 
reufemcnt  avec  les  Ilotes  ,•  on  les  fufti- 
geoit  cruellement  &  fans  raifon  en  cer- 
tains tems  de  l'année  feulement  ,  pour 
leur  faire  fentir  le  poids  de  la  fcrvitude  ; 
on  alloit  même  jufqu'à  les  tuer  quand  ils 
devenoient  trop  gras,  &on  mettoit  leurs 
mairres  à  l'amende ,  comme  les  ayant  trop 
bien  nourris ,  &  trop  peu  furchargés  de 
travaux.  Par  une  autre  bifarrerie  auili 
condamnable  ,  on  les  obligeoit  à  s'eny- 
vrer  à  certains  jours  de  fêtes ,  afin  que  les 
enfins  fuflènt  par  ce  fpcctacle  détournes 
du  vice  de  l'yvrognerie.  Quelques-uns 
de  ces  Ilotes  étoient  pourtant  employés  à 
des  occupations  plus  honnêtes  ,  comme 
à  conduire  les  enfans  aux  écoles  publi- 
ques ou  aux  gymnafes,  &  à  les  ramener. 
Ceux  -  ci  étoient  des  efpeces  d'affranchis  , 
qui  ne  jouiffoient  pas  néanmoins  de  tous 
les  privilèges  des  perfonnes  libres ,  quoi- 
que par  leur  bonne  conduite  ils  puffent 
arriver  à  ce  degré  de  liberté ,  puifquc  Ly- 
landre  ,  Catlicratidas  ,  Gylippe  étoient 
ilotes  de  naiflance ,  &  qu'en  confidération 
de  leur  valeur  on  leur  avoit  accordé  la 
liberté. 

ILSE ,  (N) ,  Géogr.  Mod. ,  rivière  d'AU 
lemagne,  dans  la  bafTe  Saxe;  elle  tombe 
du  Blocksberg  au  comté  de  Wcrnige- 
rode,  donne  fonnom  à  un  bourg  florif- 
fant  par  fes  forges,  traverfe  les  pays  de 
Hdberftadt,  &  de  Hildesheim .  &  fe  jette 
dans  POcker  uu-dclfous  de  Wolfenbut- 
tel.  (D.G.) 

ILST,  ou  YLST,  &  en  langage  du  pays 
DRILST,  (R),  Géogr.  Mod.,  ville  des 
Provinces  Unies  dans  celle  de  Frifc  ;  c'eft 
la  dixième  du  quartier  des  villes  ;  elle 
n'eft  compofee  que  de  deux  rangées  de 
maifons,  &  elle  ne  renferme  pzs  au-delà 
de  mille  habitans:  Un  rofTé  plein  d'eau 
^environne,  &  un  canal  làtrarofc:  l'on. 
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s'y  occupe  principalement  à  la  conftruc- 
tion  des  navires.  Long.  2?.  8-  lot.  f?.  ?- 

(D.  G.) 

ILSTADT,  Iljladium.  o.Passau. 

ILURO ,  Géogr.  Ane. ,  ancienne  ville 
de  fEf pagne  Tarragonoife,  félon  Pline, 
livre  ix.  &  c'étoit  une  ville  de  citoyens 
Romains  ;  c'eft  préfentement  Afa/aro,  au 
jugement  de  M.  de  Marca  î  Vuro  ayant 
été  détruite  par  les  Mores ,  fut  depuis  re- 
bâtie au  même  lieu  i  on  y  trouva  des* 
débris  d'anciennes  pierres  avec  des  inf- 
criptions;  &on  a  tirédefes  ruines  quan- 
tité de  médailles  d'or  &  d'argent  au  nom 
de  Vefpafîen  &  de  Titus. 

ILUS,  (N),  Myth.,  quatrième  roi  de 
Troye ,  étoit  fils  de  Tros  &  de  la  nymphe 
Callyrhoë  :  c'eft  lui  qui  fit  bâtir  la  cita- 
delle d'Ilion  ,  &  qui  châtra  Tantale  de 
fon  royaume.  Il  eut  pour  frères  Gany- 
mede  &  Afîaracus  *  &  pour  fils  Laomé- 
don.  t».  Ganymedh. 

Ilus,  (N),  Myth.  Le  jeune  Afcagne, 
fils  d'Enée,  porta  auffi  le  nom  d'J/uj,  tan- 
dis qu'IHon  fubfifta  :  mais,  après  fa  rui- 
ne ,  il  changea  le  nom  d'ZZt/j  en  celui  de 
Iulus. 

ILZA,  (N),  Géogr.  Mod.,  ville  de  la 
haute  Pologne,  dans  le  palatinat  de  San- 
domir  ;  c'eft  une  des  plus  jolies  de  la 
contrée;  les  évèques  deCracovieen  font 
feigneurs,  ils  y  ont  un  patais  en  forme 
de  château.  L'on  y  fabrique  des  vafes 
de  terre  grofîtere ,  fort  recherchés  dans 
le  pays.  (D.  G.) 

I  M 

IMAGE,  f.  f. ,  en  Optique ,  eft  la  pein- 
ture naturelle  &  très  retfemblante  qui  fe 
fait  des  objets  ,  quand  ils  font  oppofés 
à  une  fur  face  bien  polie,  v.  Miroir. 

Image  fignifie  plus  généralement  le 
fpectre  ou  la  reprefentation  d'un  objet 
que  l'on  voit,  foit  par  réflexion,  fuit  par 
réfraction.  ».  Vision. 

C'eft  un  des  problèmes  des  plus  dif- 
ficiles de  l'optique,  que  de  déterminer 
le  lieu  apparent  de  Y  image  d'un  objet  que 
l'on  voit  dans  un  miroir ,  ou  à  .travers. 
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un  verre.  Voyez  ce  que  nous  avons  dît 
furcefujetaux articles  Apparent,  Mi- 
roir, Dioptriqub  ,  &c. 

Image,  (N),  Hijl.  Ane,  repréfenta- 
tion ,  figure  en  bois ,  en  métal ,  en  pier- 
re ,  mais  plus  fouvent  en  cire ,  que  les 
nobles  Romains  confervoient  dans  les 
veftibules  de  leurs  maifons,  qu'ils  fiu- 
foient  porter  dans  les  pompes  funèbres 
&  dans  les  triomphes.  Ces  images  repré- 
fentoient  leurs  ancêtres  au  naturel,  & 
on  les  tenoitdans  des  étuis  de  bois  qu'on 
ouvroit  aux  jours  de  fêtes  folemnelles, 
ou  de  facrifices  publics ,  ou  aux  autres 
occations  d'éclst.  Ceux  -  là  feuis  qui 
avoient  poffédé  des  charges  Curules,  jouif- 
foient  du  privilège  de  laiifer  leur  image  à 
leurs  defeendans ,  comme  Ciceron  nous 
l'apprend  de  lui-même  :  Ego  me  ob  eedili- 
la'em  mihi  delatam  edeptum  ejfle  intclligo  , 
antiquiorem  in  fenatu  Jententijt  dicendu  lo- 
çum ,  togam  ,pretextam ,  fellcm  lurulcm ,  jus 
imaginis  ad  memoriam  pojfer  itati  prodendam, 
11  falloit  aulli  avoir  dignement  exercé 
ks  fonctions  de  fa  charge,  pour  jouir  du 
privilège  de  faire  porter  à  fes  funérail- 
les les  portraits  de  fes  ancêtres  ;  car  on 
refufoit  cet  honneur  à  ceux  qui  avoient 
prévariqué  ;  &  fi  le  mort  étoit  coupab'e 
de  quelque  grand  crime,  on  mettoit  en 
pièces  fes  portraits.  Quand  ils  dévoient 
accompagner  la  pompe  funèbre  ,  on  les 
plaqoit  fur  des  lits ,  ou  on  les  attachoit 
a  des  longues  piques,  &  après  la  céré- 
monie ,  on  les  rephçpit  dans  le  lieu  où. 
elles  étoient  gardées.  Les  images  des  em- 
pereurs ,  renfermées  dans  des  médaillons , 
étoient  attachées  au  haut  d'une  pique, 
&  portées  par  des  foldats  ou  officiers 
qu'on  appelloit porte-images.  On  avoit 
pour  elles  un  fi  grand  refpcdl ,  qu'on  ne 
patTc  it  point  devant  fans  les  faluer.  C'étoit 
par  elles  que  les  foldats  juroient ,  quand 
ils  vouloient  aflurer  quelque  chofe ,  & 
Suétone  remarque  qu'Artaban,  roi  des 
Parthes,  les  adora,  ainfi  que  les  éten- 
dards Romains:  Artabanusy  Parthorum 
Rcx ,  Aquilas ,  figna  Rcmana ,  Cœfaium- 
que  imagines  adoravit  Mais  quand  les  fol- 
dats vouloient  fe  révolter  contre  un  em- 


pereur, ils  ccmmene;oient  par  infultef 
fon  image ,  &  à  l'arracher  de  l'endroit 
où  elle  étoit':  Et  tune  Vitellii  imagines  de 
fgnis  detrahunt.  Les  images  des  ancêtres 
étoient  comme  nous  l'avcns  dit,  le  plu» 
fouvent  de  cire,  &  c'tft  pourquoi  'on 
les  appelle  fmplcment  eeta.  Si  ncus  en 
creyons  Pline,  ce  n 'étoient  que  des  tè- 
tes, expiefft  cerâ  vulms,  &  H  tft  en  effet 
bien  difficile  de  concevoir  que  les  Ro- 
mains culîent  des  maiTons  aifez  vrftes 
pour  pouvoir  y  placer  une  fuite  de  figu- 
re en  grrnd,  qu'il  étoit  de  leur  intérêt 
de  muïtip'ier,  puifqu'i's  ne  jugeoient  de 
la  noblelfe,  que  par  le  grand  nembre  de 
portraits.  On  les  plaçoit  dans  Yattium , 
c'eft  à  dfre,  la  falle  d'entrée  ou  la  gale- 
rie dans  laquelle  on  attendoit  que  le  rrai- 
tre  du  logis  fût  vifible;  &  pour  obvier 
aux  inconvt'niens  de  la  fumée  qui  v  toit 
pu  les  noircir,  on  les  enfermoit  dans  des 
efpeces  d'étuits  de  bois  ou  ai  moires,  que 
l'on  cuvroit  aux  jours  folcmrels,  peur 
orner  de  fleurs  les  images,  &  les  rcvttif 
d'habits  convenues  à  leurs  dignité?. 
Les  portraits  des  princes  e'toient  p'acc's 
non-feulcmcnt  dans  les  rraifens  des  par- 
ticuliers, mais  encore  dans  )e  forum ,  & 
d'autres  lieux  publics;  ce  fut  Augufte 
qui  introduisit  cet  ufrge.  Dans  la  fuite, 
lorfque  quelqu'un  avoit  été  fait  Autuif- 
te,  on  portoit  fon  imrge  par  tout  l'Em- 
pire |  ainfi  ,  félon  Zozime  ,  Maxence* 
creyantfon  autorité  alTez affermie,  mit. 
tebat  in  Africcm  fef  Carthaginem ,  qui  ejur 
imagines  ciicun.f errent.  On  confacjoit  les 
portraits  des  princes  ce  mme  les  ftatucs 
des  dieux,  &  après  la  cérémonie  ufitée, 
il  n'étoitplus  permis  de  les  vendre,  fans 
fe  rendre  coupable  de  leze  maje lté.  On 
en  portoit  fur  des  bfgues ,  quand  l'cm-- 
percur  en  avoit  donné  la  perm  iTon  \ 
mais  alors,  il  failoit  ufer  de  beruccup' 
de  précaution,  pour  ne  pas  être  expefe 
à  la  malice  des  délateurs  qui  faifeient  uiv 
crime  des  chofes  les  plus  indifférente  s } 
ainfi  ,  uu  rapport  de  Sénrquc,  il  en  eut 
coûté  la  vie,  fous  Tibère,  au  préteur  Pau- 
lus ,  pour  avoir  pris  un  vafe  a  uriner  avec: 
la  main  tu  dtigt  de  laquelle  croit  un  sri- 
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neau  qui  portoic  la  tète  de  l'empereur , 

h  i  >  .  elciave  n'eût  adroitement  fouftrait 
la  bague  :  Et  cum  Ma>o  convioat  tejiare- 
tur ,  admatam  tjje  imaginent  obfaxnis ,  e£ 
jam  funfcriptioncm  componeret ,  o (tendit  in 
manu  Juâ  fervus  annutum.  (D.  F.) 

Images  ,  culte  des ,  (R) ,  Théol. ,  par- 
tie  du  culte  des  catholiques  qui  hono- 
rent, vénèrent  &  adorent  les  images  de 

![.  Ç. ,  de  la  fainte  Vierge  &  des  i  a  nus. 
^esplus  éclairés  d'entr'eux  condamnent 
e  culte  des  images  prêté  aux  images  mê- 
mes: mais  ils  prétendent  que  le  culte 
prêté  aux  originaux  des  images  de  la  Vier- 
ge ,  des  faints ,  &c.  Toit  très-permis  &  mê- 
me ordonné  par  la  religion  chrétienne. 
Nous  réfuterons  cette  erreur  à  l'article 
Saints  tculte  des\  &  nous  nous  arrête- 
rons dans  cet  article  à  prouver ,  i°.  que 
Téglife  n'a  jamais  vénéré  les  images  :  z*. 
que  la  plupart  des  catholiques  adorent 
véritablement  les  images  en  elles-mê- 
mes: enfin  nous  démontrerons  que 
ce  culte  eft  abfurde ,  &  indigne  des  êtres 
penfans. 

i*.  Il  eft  très-certain ,  &  les  catholir 
ques  eux-mêmes  n'en  fauroient  difeon- 
venir,  que  pendant  les  trois  premiers 
/lecles  de  Téglife  il  n'y  eut  point  lima- 
ges dans  les  chambres  ou  clans  les  fou- 
terrains  où  les  fidèles  exercoient  le  culte 
de  la  religion  >  les  premiers  chrétiens 
avoient  bien  autre  chofe  à  penfer  qu'à 
orner  de  tableaux  leurs  réduits,  bien 
heureux  de  pouvoir  louer  Dieu  &  fon 
fils  en  efprit  &  en  vérité.  Ce  ne  fut 
qu'au  IVe.  fiecle,  qu'en  grâce  des  Payens, 
on  introduit  des  images  de  notre  Sei- 
gneur &  de  la  fainte  Vierge  dans  quel- 
ques églifes,  lorfque  les  chrétiens  com- 
mencèrent à  en  bâtir  ;  mais  l'ufage  en 
ctoit  innocent,  parce  qu'on  ne  les  ado- 
roit  pas.  Nous  avons  encore  un  canon 
du  concile  lllibéritain  du  même  fiecle  , 
qui  le  défend  expredement.  Ce  fut  dans  le 
Ve.  ficelé  qu'on  commença  à  avoir  les 
images  dans  les  églifes  en  quelque  véné- 
ration. Grégoire  I.  fort  zélé  pour  la 
conveefion  des  Payens ,  exhorta  les  fide- 
Jfis  à  en  orner  les  églifes,  mais  de  pren- 


dre bien  garde  de  ne  pas  les  adorer.  Que 

l'on  hle  fa  lettre  à  Severe,  évèque  de 
Marfeiile ,  qui  avoit  fait  bnfer  tuutes  les 
images. 

D->ns  les  ilecles  fuivans  ,  l'honneur 
prêté  aux  images  pada  en  vénération  & 
en  adoration  i  un  les  buifa,  on  les  fa- 
lua,  on  les  encenfa,  on  brûla  près  d'el- 
les des  cierges,  en  un  mot ,  on  leur  prê- 
ta toutes  fortes  de  culte ,  &  ce  fut  au 
fiecle  VI 11.  que  les  difputes  fur  le  culte 
des  images  commencèrent,  fans  être  en- 
core unies. 

2°.  Les  catholiques  fe  plaignent  que 
les  protettuns  Jeur  imputent  le  culte  des 
images  ,  tandis  qu'ils  n'adorent  dans  les 
images  que  les  perlounes  repréfemées  par 
ces  images.  Nous  ne  dii conviendrons 
point  que  c'elt  la  façon  de  penfer  des 
catholiques  les  plus  lentes  -,  &  nous  ferons 
voir  à  l'article  culte  des  Saints  que  leur 
culte  eft  aulfi  inlcnfe  que  celui  des  ima- 
ges :  mais  il  très-lùr  que  la  plupart  des 
catholiques  adorent  les  images  en  tant 
qu'images ,  que  ce  culte  même  eft  auto- 
rifé  par  les  prêtres,  par  les  moines,  par 
lesevèques  &  par  le  pape  lui-même.  Pour 
mettre  cette  vérité  dans  toute  l'éviden- 
ce, j'expoferai  la  pratique  romaine,  à 
laquelle  le  pape  même  ne  fe  refufe  pas. 

Lorfque  l'on  vénère  un  perfonnage 
digne  de  vénération  dans  fon  portrait, 
lorfqu'on  lui  demande  des  grâces  &  des 
miracles,  quel  qu'en  foit  le  portrait,  dans 
quel  endroit  que  le  portrait.ou  Y  image  loie 
placée,  le  culte  eft  le  même,  &  le  perfon- 
nage eft  également  difpoléà  accorder  des 
grâces  &  des  miracles  aux  prières  de  ceux 
qui  les  lui  adredent.  Or  ce  n'eft  pas  la 
pratique  de  Romo.  Une  image  de  la  fain- 
te Vierge  accorde  plus  de  grâces  qu'une 
autre,  fait  plus  de  miracles  qu'une  autre. 
Le  pape  lui-mème'fcra  fouvenc  des  vi- 
fîtes  à  une  image  de  la  Vierge  fort  éloi- 
gnée, préférablement  i  celle  qu'il  a  dans 
fa  chambre,  ou  dans  une  églife  près  de 
fon  palais.  La  fourberie  vient  auiîî  au 
fecours  du  culte  des  images  ;  lorfque  la 
dévotion  commence  à  diminuer  chez  les 
Romains,  &  que  les  anciennes  images  nu 
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font  p'us  fréquentées,  on  fait  femblant 
d'en  déterrer  de  nouvelles  :  dans  Rome 
ou  dans  les  environs,  tous  les  trois  ou 
quatre  ans,  on  déterre  de  nouvelles  ima- 
grs,  principalement  de  la  Vierge.  L'heu- 
reufe  découverte  fe  répand  d'abord  par 
l'éclat  d'une  infinité  de  miracles  :  les  aveu- 
gles recouvrent  la  vuej  leseftropiés  quit- 
tent leurs  béquilles,  les  rouets  parlent» 
les  boiTus  fe  reJrerTent ,  les  boiteux  mar- 
chent droit,  les  fièvres  les  plus  opiniâ- 
tres fe  calment  &  quittent  entièrement 
les  malades:  les  cancers  fe  nettoyent,  & 
la  fource  du  virus  difparoit:  en  un  mot 
la  faculté  de  médecine  &  celle  de  chirur- 
gie deviennent  inutiles.  Les  moines ,  les 
prêtres ,  les  eccléOafliqucs  de  la  plus  gran- 
de diftinclion  accourent  avec  le  plus  grand 
empreûement  à  la  nouvelle  iburec  de 
miracles  :  les  cardinaux  &  le  pape  lui- 
même  en  autorifent  Pimpofture  par 
leur  préfence.  L'écrivain  a  vu  le  grand 
pape  Benoit  XIV.  faire  vifite  à  une 
image  de  la  Vierge  déterrée  à  deux  ou 
trois  lieues  de  Rome.  Ofers-t-on  di- 
re que  ce  culte  n'eft  pas  un  culte  lima- 
ges entant  qu'images  ,  mais  de  l'original 
repréfenté  par  les  images,  &  reprocher 
aux  proteftans  qu'ils  imputent  à  tort  aux 
catholiques  qu'ils  vénèrent  les  images? 
Et  ces  vertus  qu'on  attribue  à  ces  ima- 
ges de  papier  ou  d'étoffe,  qu'on  pend  au 
cou  ou  qu'on  porte  en  poche,  ne  mar- 
quent-elles pas  le  (ulte  des  images  entant 
qu'image!  ?  Pour  accorder  des  grâces, 
pour  faire  des  mirac'es,  s'ils  en  etoient 
capables ,  la  Vierge  &  les  faints  ;  uroient- 
ils  befoin  qu'on  portât  leurs  amuletes  en 
poche,  ou  pendus  au  cou?  Que  Ton  fui- 
ve  de  près  le  culte  des  catholiques,  & 
Ton  verra  avec  la  plus  grande  évidence 
que  prévue  tous  adorent  les  images  en 
elles-mêmes,  &  que  les  prêtres  &  les 
moines  en  autorifent  le  culte  ;  &  il  eft 
furprenant  que  ceux  qui  en  fentent  Pab- 
furdité  ,  Si  qui  dans  leur  pratique  ne 
prêtent  point  ce  culte  à  des  morceaux 
de  papier  on  de  toile ,  ôfent  en  difculper 
réglife  entière. 
3°.Faut-il  à préfent  s'arrêter  à  r en  ter  cei  te 


I  M  A  8fc 

fuperftition  infenfée,  tandis  que  ceux  met 
me  qui  la  pratiquent  n'ôlènt  pas  l'avouer? 
Y  aura-t-il  un  homme  siiTez  infenlé,  & 
connoiiTant  fi  peu  la  noblelfe  de  fon  ame, 
pour  ôfer  foutenir  qu'il  faut  qu'elle  fe 
prolterne  devant  un  morceau  de  toile , 
de  papier,  de  bois,  &  que  ces  êtres  mé- 
priiables  puilfent  lui  ètie  de  quelque  fe- 
ceurs  dans  les  occailons  où  nous  avons 
befoin  de  douces  confolatior.s  &  de  nous 
affermir  dans  les  cfpérances  que  la  reli- 
gion nous  donne?  Nous  nous  conten- 
terons de  finir  par  le  commandement  for- 
mel de  la  loi  de  Dieu,  qui  ne  us  défend 
tout  culte  Limoges  : w  Tu  ne  te  feras  point 
„  d'image  taillée,  ni  aucune reflemblan- 
„  ce  des  chofesqui  font  là  haut  aux  deux, 
„  ni  ici  bas  fur  la  terre ,  ni  dans  les  eaux 
„  fous  la  terre:  tu  ne  te  profterneras  point 
„  devant  elles,  &  ne  les  ferviras  point; 
„  car  je  fuis  l'Eternel  ton  Dieu  ,  le  Dieu 
n  fort,  qui  clt  jaloux.  Exod.  XX.  ir.4. 
„  &  f.  (D.F.) 

Image,  Belles  -  Lettres ,  fe  dit  auiîî  des 
deferiptions  qui  fe  font  par  le  difeours. 
v.  Description. 

Les  images,  fuivunt  la  définition  qu'en 
donne  Longin ,  font  des  penfées  propres 
à  fournir  des  expreflions,  &  qui  préltn- 
tent  une  efpece  de  tableau  à  l'efprit. 

Il  donne,  dans  un  autre  endroit,  à  ce 
mot  un  fens  beaucoup  moins  étendu , 
lorfqu'il  dit  que  les  images  font  des  dif- 
eours que  nous  prononçons,  lorfque  rar 
une  efpece  d'enthoufiafme  ou  e'motion 
extraordinaire  de  l'zme,  nous  croyons, 
voir  les  chofes  dont  nous  parlons ,  &  que 
ncus  tâchons  de  les  peindre  aux  yeux  de 
ceux  qui  nous  écoutent. 

Les  images,  dans  la  rhétorique,  ent 
un  tout  autre  ufege  que  parmi  les  poètes. 
Le  but  qu'en  fe  propofe  dans  la  poéfie, 
c'eft  Pétonnement  &  la  furprife,  au  lieu 
que  dans  la  profe,  c'eft  de  bien  prendre 
les  chofes,  &  de  les  faire  voir  claire- 
ment. Elles  ont  pourtant  cela  de  com- 
mun ,  qu'elles  tendent  à  émouvoir  dans 
l'un  &  l'autre  genre,  v. Poésie. 

Ces  images  ou  ces  peintures  font  d'i 
grand  fecours  pour  doaner  du  poids ,  u« 
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ia  magnificence  &  de  la  force  au  difcours. 
Elles  réchauffent  &  l'animent,  &  quand 
elles  font  ménagées  avec  art,  dit  Lon- 
gin ,  elles  domptent,  pour  ainfidire,  & 
îbumettent  l'auditeur. 

On  appelle  généralement  images ,  tant 
en  éloquence  qu'en  poéllc  ,  toute  def- 
cription  courte  &  vive,  qui  ptéfente  les 
objets  aux  yeux  autant  qu'à  i'efprit.  Tel- 
le  ett  dans  Virgile  cette  peinture  de  la 
conlternation  de  la  mere  d'Euryale ,  en 
«pprenant  la  mort  de  fon  fils: 

Mifti*  calor  ojja  reliquit , 
ExcuJJI  manibus  radii ,  revolutaque  penfa. 
■  JEneid.  IX. 

ou  cette  autre  de  Verres  par  Ciceron  : 
Stctit  folcatus  pr*tor  populi  romani ,  cum 
pallio  purpurco,  tunicaque  talari,  millier*, 
culà  nixut  in  littorei  ou  cette  image  de 
Racine  dans  Athalie: 
De  prince}  égorgés  la  chambre  étoit  remplie, 
Un  poignard  àla  main  l'implacable  Athalit 
Au  carnage  animoit fes  barbares foldaU,&.c. 
p.  Hypotipose. 

Image,  Gravure,  il  fe  dit  aufll  de 
certaines  cftampes  pieu  Tes,  ou  autres, 
groflîerement  gravées.  C'ell  de-là  que 
vient  le  fublhntif  imagtr ,  ou  marchand 
d'images.  On  dit  de  ceux  qui  font  curieux 
de  livres  embellis  d'eftampes ,  qu'ils  ai- 
ment  les  images. 

On  fait  des  images  &  médailles  avec 
la  colle  de  poilfon.  Pour  cet  effet ,  pre- 
nd de  la  colle  de  poiflbn  bien  nette  & 
bien  c'aire;  brifez  la  avec  un  marteau; 
lavez-la  d'abord  en  eau  claire  &  fraiche, 
enfuite  en  eau  tiède  j  ayez  un  pot  neuf  j 
mettcz-la  dans  ce  pot  à  tremper  dans  de 
l'eau  pendant  une  nuit:  faites  la  bouil- 
lir doucement  une  heure  jufqir'à  ce  qu'el- 
le prenne  corps;  elle  en  aura  fufnTam- 
ment,  fi  elle  fait  la  goutte  fur  l'ongle. 
Cela  fait,  ayez  vos  moules  prêts  ;  fer- 
rez -  les  alentour  d'une  corde,  ou  avec 
du  coton,  ou  d'une  mèche  de  lampe,  qui 
ferve  à  retenir  la  colle;  frottez- les  de 
miel}  verfez  delfus  la  colle  jufqu'à  ce 
que  tout  le  moule  en  foit  couvert;  ex- 
pofez-les  au  foleil  ;  la  colle  s'étrilifera  & 
ft  féchera;  quand  elle  fera  feche,  Yima- 


ge  fe  détachera  du  creux,  d'elle-même, 
lèra  mince  comme  le  papier,  ou  dcl'é- 
pailfeur  d'une  médaille,  félon  la  quan- 
tité de  colle  dont  on  aura  couvert  le 
moule.  Les  traits  les  plus  déliés  feront 
rendus,  &  Vimage  fera  luftrée.  Si  on 
l'eût  voulu  colorer,  on  eût  teint  l'eau 
dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  la  colle , 
avec  le  bois  deBréiil ,  de  Fernambouc, 
foit  avec  la  grame  d'Avignon ,  le  bois 
d'Inde,  &c.  Il  faut  que  l'eau  n'ait  qu'une 
teinte  légère ,  &  que  la  colle  ne  foit  pas 
trop  épaitfe;  Yimage  en  viendra  d'autans 
plus  belle. 

Image  ou  Impression  des  monnoies, 
(N) ,  Monnoye,  marque  mife  fur  les  mon. 
noies  qui  tervoit  autrefois  à  défigner  & 
certifier  le  poids  &  le  prix  de  fefpeçe. 

Cette  invention  de  marquer  le  poids 
par  une  figure  imprimée,  a  été  intro- 
duite parmi  les  diverfes  nations  en  dif- 
férens  tems. 

On  trouve  dans  quelques  auteurs  que 
les  premières  marques  que  l'on  mit  fur 
la  monnoie,  n'étoient  que  de  fimples 
points  ;  dans  le  tems  où  les  hommes  n'a- 
voient  d'autre  commerce  entr'eux,  que 
celui  du  troc  &  de  l'échange  des  chofes 
néceifaires  à  l'ufage  de  la  vie ,  il  n'y  avoit 
aucune  monnoie;  les  riche  (Tes  confif- 
toienten beftiaux,  comme  bœufs,  mou- 
tons, &c.  ce  qui  fit  que  la  monnoie  dont 
l'ufage  fuccéda  immédiatement  à  ce  com- 
merce du  troc  &  d'échange ,  fut  mar- 
qué de  la  figure  de  ces  mêmes  animaux 
qui  avoient  fait  la  richeffe  des  tems  pré- 
cedens,  &  qui  faifoient  partie  de  celle 
de  ce  tems-là.  On  imprima  donc  fur  les 
efpeces  ou  la  figure  entière ,  ou  la  feu- 
le tète  des  animaux ,  foit  boeufs ,  foit 
moutons  que  les  Latins  appelaient  pe- 
cudes,  d'où  eft  venu  félon  plufieurs  au- 
teurs, le  mot  de  pteunia:  dans  la  fuite 
des  tems ,  les  peuples  firent  graver  fur 
leurs  monnoies,  les  marques  de  leur  ori- 
gine, &  les  actions  les  plus  notables  arri- 
vées dans  les  pays  qu'ils  habitaient. 

Les  princes  enfuite  y  firent  mettre  des 
monumens  de  leur  religion ,  de  leur  piété, 
de  leur  grandeur,  de  leurs  conquêtes. 

Jeun 
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leurs  noms ,  leurs  armes  &  enfin  leurs 
effigies. 

IMAGINAIRE,  ad].,  Gram.,  qui  n'eft 
que  dans  l'imagination  ;  ninfi  Ton  dit  en 
ce  fens  un  bonheur  imaginaire ,  une  peine 
imaginaire  Sous  ce  point  de  vue,  ima- 
ginaire ne  s'oppofe  point  à  réel  ;  car 
un  bonheur  imaginaire  clt  un  bonheur 
réel ,  une  peine  imaginaire  eft  une  peine 
réelle.  Que  la  chofe  (bit  ou  ne  foit  pas 
comme  je  l'imagine,  jefouffre  ou  Je  fuis 
heureux  ;  ainli  l'imaginaire  peut-être  dans 
le  motif,  dans  l'objet;  mais  la  réalité 
eft  toujours  dans  la  fenfation.  Le  ma- 
lade imaginaire  eft  vraiment  malade,  d'ef- 
prit  au  moins,  finon  de  corps.  Nous  fe- 
rions trop  malheureux,  fi  nous  n'avions 
beaucoup  de  biens  imaginuires. 

Imaginaire,  adj.  On  appelle  ainfi 
en  algèbre  les  racines  paires  de  quantités 
négatives.  La  raifon  de  cette  dénomi- 
nation eft,  que  toute  puiffance  paire 
d'une  quantité  quelconque ,  pofitive  ou 
négative,  a  neceffairement  le  figne 
parce  que -f- par +  1  ou  —  par  — ,  don- 
nent également  +»  Quarré  ,  Puis- 
sance ,  Négatif  &  Multiplica- 
tion. D'où  il  s'en  fuit  que  toutepuif- 
fance  paire,  tout  quarré,  par  exemple  , 
qui  a  le  figne  — ,  n'a  point  de  racine 
poilîble,  v.  Racine,  &  qu'ninfila  raci- 
ne d'une  telle  puiifance  eft  impoiTible  ou 
imaginaire.  Les  quantités  imaginaires  font 
oppnfées  aux  quantités  réelles.  «.Réel 
&  Équation. 

Non-feulement  toute  racine  paire  d'une 

i  

quantité  négative,  comme  V—  a  a  eft 
imaginaire  ;  mais  encore  fi  on  y  joint  une 
quantité  réelle  b ,  le  tout  devient  imagi- 

noire ;  ainfi  b  +  V — «a  eft  imaginaire , 

ce  qui  eft  évident  ;  car  fi  b  +  s/  —  aa 
étoitéga!  à  une  quantité  réelle  c,  onau- 

roit  V  —  aa  =  c  —  b,  ce  qui  eft  im- 
poflïble. 

Les  quantités  compofées  de  réel  & 
^imaginaire ,  s'appellent  mixtes  imaginai' 
res ,  &  les  autres  imaginaires  ftmples. 

J'ai  démontré  le  premier  dans  les  me. 
Tome  XXIV, 
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moires  de  l'académie  de  Berlin  ,  pour 
l'année  1745,  &  même  dans  unouviage 
antérieur,  envoyé  à  l'académie  de  Ber- 
lin au  commencement  de  1 746 ,  que  tou- 
te quantité  imaginaire  donnée  à  volon- 
té,  &  de  telle  lorme  qu'on  voudra ,  peut 

toujours  fe  réduire  à  c  -\-fy/  —  1 ,  c 
8c  f  étant  des  quantités  réelles.  M.  Eu- 
ler  a  démontré  depuis  cette  même  pro- 
pofition ,  dans  les  mémoires  de  l'acadé- 
mie de  Berlin  1749,  mais  il  eft  aifé  de 
voir  que  fa  démonftration  ne  dirfere  en 
aucune  façon  de  la  mienne.  Pour  s'en 
convaincre ,  on  peut  comparer  la  page 
27 1  des  mémoires  de  Berlin  de  1749, 
avec  l'article  79  de  ma  dilatation  fur 
les  vents. 

J'ai  démontré  de  plus,  dans  les  mê- 
mes mémoires  de  1746",  que  toute  ra- 
cine imaginaire  d'une  équation  quelcon- 
que pouvoit  toujours  fe  réduire  ic-\-f 

\/ —  1  ,  e  8c  f  étant  des  quantités  réel- 
les. M.  Euler  a  donné  de  fon  côté,  clans 
les  mémoires  de  '7  49,  une  démon  11  ra- 
tion de  cette  propofition,  qui  diffère  en- 
tièrement de  la  mienne ,  &  qui  ne  me 
paroit  pas  aufiï  fimple.  On  peut  voir  les 
démnnftrattons  des  deux  propofition* 
dont  je  viens  de  parier,  dans  le  traité 
de  M.  de  Bougainville  le  jeune,  fur  le 
calcul  intégral. 

Un  corollaire  de  cette  propofition, 
qui  eft  démontré  tort  fimplemcnt  dans 
les  mémoires  de  Berlin  1746",  c'tft  que 

fi  e  +  /  v"  —  1  eft  une  des  racines 

d'une  équation ,  e  — /  V  —  1  en  fera 
une  autre;  &  voilà  pourquoi  les  racines 
imaginaires  des  équations  vont  toujours 
en  nombre  pair.  ».  Racine. 

Deux  quantités  imaginaires  jointes 
enfemble  peuvent  former  une  quantité 

réelle;  par  exemple  Va-f-6  V' —  1  -f» 

v  

Va  —  b^  —  1  eft  une  quantité  réel- 
le, v.  Cas  Irréductible. 

IMAGINAIRE,  Docimaftique ,  poi ds ima- 
ginaire ou  fictif,  v.  Poids  fictif. 
IMAGINATION,  (R),  f.  f.  Logique  ij 
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Mc'taphyf.  y  c'eft  cette  faculté  de  l'ame 
qui  a  lieu  chez  nous  quand  une  percep- 
tion par  la  feule  force  de  la  liai  ton  que 
l'attention  a  mife  entr'elle  &  un  objet ,  fe 
retrace  à  la  vue  de  cet  objet.  Quelque- 
fois ,  par  exemple ,  c'eft  afTcz  d'enten- 
dre le  nom  d  une  choie  pour  fe  la  repré- 
fenter  comme  fi  on  l'avoit  fous  les  yeux. 

Mr'ckanijme  de  V imagination.  L'imagina- 
tion fe  palPe  dans  la  tète  feule,  &  l'hom- 
me le  moins  lettré  s'apperçoit  bien, 
qu'il  ne  pente  ni  du  bras,  ni  de  la  jambe. 
De  même  qu'il  feut  que  les  organes  foient 
fains  &  entiers  pour  avoir  l'aptitude  de 
recevoir  les  impreifions  ;  de  même  aullî 
il  faut  que  le  cerveau  (oit  bien  confor- 
mé &  d'une  bonne  conltitution ,  ne  foit 
ni  comprimé,  ni  enflammé,  jouiife  d'une 
fanté  parfaite  pour  recevoir  &  reprodui- 
re des  im.iges  conformes  aux  objets ,  fans 
cela  il  n'a  point  d'idées ,  ou  il  n'enfante 
que  des  rêves  &  des  chimères. 

Il  y  a  une  imagination  indépendante 
de  nous ,  &  une  imagination  qui  paroit 
volontaire. 

Par  cette  imagination  indépendante  de 
nous,  il  eft  vrailemblable  que  nous  ne 
fommes  pas  un  moment  de  la  vie  (ans 
penfer.  Souvent  nous  nous  furprenons 
réfléchi  (font  involontairement  furies  ob- 
jets; Peuvent  il  fe  réveille  des  idées  dans 
nos  ames  fans  aucune  participation  de 
leurs  volontés;  fouvent  nous  f.iifons 
tous  nos  efforts  pour  rejetter  certaines 
images  qui  reviennent  fans  celle  malgré 
nous ,  &  qui  nous  fatiguent.  Cette  ima- 
gination involontaire  vient  fans  doute  de 
ce  que  les  organes  qui  jouilfent  de  tou- 
te leur  acli  m  tonique,  qui  font  fenlibles 
&  vivans,  fans  ébranlés  en  fabfencedes 
objets  par  le  cours  naturel  du  fang  de 
la  même  minière  qu'ils  lefcroient  par  la 
préiencc  de  ces  objets.  Au  moyen  de 
cet  ébranlement  ils  réveillent  dans  Parae 
les  idées  archétypes  qu'elle  a  déjà  reçues 
des  fens  lorfqu  ils  ont  été  frappés  par  la 
préfence  des  objets.  Ce  n'eft  pas  une 
commotion  brufque  comme  dans  les  feu- 
fations directes,  ce  n'elt  pas  une  commo- 
tion vive  comme  dajis  les  feui'arigns  refle- 
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chies,  mais  c'eft  un  mouvement  doux  3k 
continué  qui  nous  avertit  fans  celTe  de  no- 
tre manière  d'exifter  actuelle,  &  qui  nous 
invite  à  conlîdcrer  avec  attention  les 
rapports  de  notre  exiftence  avec  celle  des 
autres  êtres.  Ces  mêmes  chofes  arrivent 
lorfque  nous  dormons  ,  nous  rêvons» 
nous  fommes  en  délire  :  ce  qui  montre 
que  la  volonté  n'a  pas  toujours  part  à 
ces  mouvemens. 

Par  l'empire  de  la  volonté  nous  por- 
tons toute  notre  attention  aux  mouve- 
mens qui  fe  palfent  au  dedans  de  nous- 
mêmes.  Cette  attention  libre  de  notre 
paît  femble  jetter  un  calme  fur  les  fens 
extérieurs,  &,  li  elle  eft  forte,  femble 
fouvent  les  faire  taire.  Une  perfonne 
fortement  livrée  à  fes  méditations  ne  voit 
plus  tes  objets  préfens ,  n'entend  plus  les 
corps  fonorcs  qui  frappent  fes  oreilles. 
Cette  attention  dépendante  de  la  volon- 
té modifie  donc  différemment  le  cours 
naturel  du  fang  &  des  liqueurs,  chan- 
ge donc  le  ton  des  organes  pu ifquYsccf- 
fent  d'être  fenlibles  dans  cet  inllant  à 
Pimpreifion  des  objets  environnans;  puif- 
que  fouvent  le  mouvement  du  cerur  aug- 
mente Si  que  le  fang  s'échauffe;  purfque 
la  fécrétion  de  la  bi'e  eft  fufpcnduc,  ta 
digedton  interrompue ,  la  refpir  'tion  plus 
prertee.  C'eft  dans  ces  raomens  de  recueil- 
lement, ou  de  paix  de  ces  fens  extérieurs, 
que  l'aine  amalfc  toutes  fes  images ,  les 
compare,  les  met  en  ordre,  les  unit  8c 
les  décompofe  quelquefois  de  façon  qu'on 
n'apperc.oitplus  leur  filiation,  ni  1rs  nuan- 
ces par  où  elles  ont  paiîé,  &  qu'on  les 
regarde  comme  toutes  fpiritueiles.  Ce 
font  là  les  idées  qu'on  attribue  ordinai- 
rement à  VinteUiçence  &  au  génie.  Par  le 
moyen  de  la  volonté ,  ou  par  cette  atten- 
tion volontaire  nous  nous  rappelions  en- 
c<  re  les  idées  que  nous  avons  déjà  eues  : 
c'eft  ce  qui  fait  la  proche  parenté  de 
V  imaginât  ton  &  de  la  mémoire. 

Par  une  imagination  trop  forte  nous 
entendons  celle  où  les  idées  ne  font  pas 
toujours  réelles,  mais  fouvent  vagues  & 
chimériques.  Les  idées  réelles  font  celles 
qui  ont  leur  fondement  dans  la  nature» 
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A  qui  font  conformes  à  un  être  réel ,  à 
J'exiftencc  des  chofes,  ou  à  leurs  arché- 
types. Celles-là  font  chimériques  qui 
n'ont  point  de  fondement  dans  la  natu- 
re, ni  aucune  conformité  avec  la  réali- 
té des  choies  aufquelles  elles  fe  rappor- 
tant tacitement  comme  à  leurs  arenéty- 
|)és.  Toutes  nos  idées  fcnlîblcs  font  réel- 
les ;  mais  les  idées  réfléchies  &  complexes 
étant  des  combinaifons  volontaires,  elles 
peuvent  être  chimériques. 

Ce  défaut  paroitroit  volontiers  une 
maladie  qui  n'attaqueroit  que  les  fréné- 
tiques ou  les  maniaques  ;  mais  malhcu- 
reufement  elle  attaque  auffi  les  perfon- 
nes  qui  ne  font  nullement  loupqonnécs 
de  délire.  Si  ce  vice  a  régné  autrefois, 
on  peut  dire  que  Ion  triomphe  étoit 
iéfervéà  notre  liccle,  où  loua  vu  pa- 
roitre  mille  contes  de  fées  &  une  mul- 
titude prodigieuse  de  romansj  putes  col- 
lections de  faits  imaginaires  &  qui  fou- 
vent  choquent  la  vraifemblance.  De  ce 
vice  en  naît  encore  un  autre  non  moins  à 
craindre.  C'elt  lui  qui  produit  ces  cfprits 
qui  abandonnent  le  naturel  pour  donner 
dans  les  hyperboles  &  les  exagérations 
continuelles ,  &  qui  quittent  le  folide  pour 
courir  après  le  clinquant  &  le  Phoebus. 

Ce  vice  doit  être  plus  familier  aux  tem- 
péramens  chauds,  lecs  &  fanguins,  qu'à 
toute  autre  conftitution.  Quant  aux  tem- 
péramens  chauds  &  fecs,  ta  chofe  paroit 
évidente  par  elle-même  ;  puifque  les  libres 
peuvent  être  trop  féches,  trop  tendues 
&  trop  élaltiqucs ,  &  les  fluides  trop  mo- 
biles, trop  àcres  &  poulfés  avec  de  trop 
grandes  forces  ;  ce  qui  produira  les  effets 
ci  -  deflùs  mentionnés.  La  caufe  une 
fois  connue  ,  il  ne  fera  p  ts  difficile  de 
remplir  les  indications  qu'elle  préfente. 
La  cure  qui  convient  à  chacun  de  ces 
défauts*  fe  réduit  principalement  à  deux 
chefs,  les  remèdes  &  le  régime.  Les 
remèdes  principaux  font  la  faignée  & 
les  bains.  Le  régime  conlilte  dans  le 
changement  de  climat  plus  humide  que 
celui  qu'on  habite  ,  &  la  diète  adou- 
ciflante  ,  humectante  ,  rafraichiflanre  , 
foi  peut  le  procurer  tant  par  la  qua- 


lité des  alimens ,  que  par  la  privation 
des  liqueurs  volatiles  &  des  ragoûts  acres, 
falins  &  fulfureux.  Demolthénes  que 
Longin  compare  à  un  foudre  ou  à  une 
tempête,  ne  buvoit  que  de  l'eau.  Sans 
doute  que  s'il  n'eût  pas  modéré  l'ardeur 
de  fon  tempérament  par  cette  limp'.e  boif- 
fon,  il  feroit  tombé  dans  les  mêmes  ex- 
trémités que  nous  reprenons  ici.  Il  nous 
paroit  certain  que  fi  I  on  emploie  les 
moyens  mentionnés,  les  fibres  revien- 
dront peu-à-peu  à  leur  ton  naturel,  & 
que  les  cfprits  moins  actifs  feront  mus 
plus  modérément 

Nous  difous  auiîi  que  ce  défaut  doit 
être  plus  fréquent  dans  les  tempéramens 
fanguius.  Pour  le  prouver,  il  nous  fuf- 
fira  d'apporter  l'exemple  des  femmes  en- 
ceintes. Tout  le  monde  convient  que  les 
femmes  font  plus  pléthoriques  dans  le 
tems  de  leur  grolfcifc  ,  que  dans  tout 
autre  tems.  Or  il  clt  d'expérience  que 
dans  cet  état  Y  imaginât  ion  des  femmes 
cil  plus  vive:  car  les  envies  dont  on  par- 
le tant ,  ne  font  autre  chofe  que  des  idées 
qui  frappent  avec  tant  d'énergie,  qu'elles 
vont  prefque  jufqu'à  la  fenfâtion. 

Des  vkes  &  des  avantages  de  l'imagina» 
tion.  Le  pouvoir  que  nous  avons  de  réveil- 
ler nos  perceptions  en  i'abfence  des  ob- 
jets, nous  donne  celui  de  réunir  &  de 
lier  cnfembleles  idées  les  plus  étrangères. 
Il  n'eft  rien  qui  ne  puilfe  prendre,  dans 
notre  /  • aginat-.on ,  une  forme  nouvelle, 
par  la  liberté  avec  laquelle  elle  tranfporte 
les  qualités  d'un  fujet  dans  un  autre ,  elle 
ralfcmlle  dans  un  feu!  ce  qui  lurlit  à  la 
nature  pour  en  embellir  pluficurs.  Rien 
ne  paroit  d*abord  plus  contraire  à  la 
vérité  que  cette  manière  dont  Vimag'ma- 
tion  difpofe  de  nos  idées.  Lu  effet,  fi 
nous  ne  nous  rendons  pas  maîtres  de 
cette  opération  ,  elle  nous  égarera  infail- 
liblement ;  mais  elle  fera  un  des  princi- 
paux reflbrts  de  nos  connoitfanecs ,  fi 
nous  ("avons  la  régler. 

Les  liaifons  d'idées  fe  font  dans  Yima- 
ginatinn  de  deux  manières:  quelquefois 
volontairement,  &  d'autres  fois  elles  ne 
font  que  l'effet  d'une  impreflion  étran- 
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tere.  -Celles-là  font  ordinairement  moins 
forces i  dcforte  que  nous  pouvons  les 
rompre  plus  facilement  :  on  convient 

Îju'elles  lont  d'inltitution.  Celles-  ci  font 
ouvent  lî  bien  cimentées ,  qu'il  nous 
eft  impoifilile  de  les  détruire  :  on  les  croit 
volontiers  naturelles.  Toutes  ont  leurs 
avantages  &  leurs  inconvéniens  :  mais 
les  dernières  font  d'autant  plus  utiles  ou 
dangereufes ,  qu'elles  agiflent  fur  l'efprit 
avec  plus  de  vivacité. 

Le  langage  eft  l'exemple  le  plus  fen- 
fible  des  liaifons  que  nous  formons  vo- 
lontairement. Lui  feul  fait  voir  quels 
avantages  nous  donne  cette  opération , 
&  les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour 
parler  avec  jufteife ,  montrent  combien 
il  cil  difficile  de  la  régler. 

Les  liaifons  d'idées  l'ont  utiles  &  né- 
ceflàires.  Il  falloit,  par  exemple,  que  la 
vue  d'un  précipice,  où  nous  fommesen 
danger  de  tomber,  réveillât  en  nous  l'i- 
dée de  la  mort.  L'attention  ne  peut  donc 
manquer  à  la  première  occafion  de  for- 
mer cette  liaifon s  elle  doit  même  la  ren- 
dre d'autant  plus  forte,  qu'elle  y  eft  dé- 
terminée par  le  motif  le  plus  prenant,  la 
confervation  de  notre  être. 

Mallebranche  a  cru  cette  liaifon  na- 
turelle ,ou  en  nous  dés  la  naiffance.  „  L'i- 
„  dée,  dit  il,  d'une  grande  hauteur  que 
„  l'on  voit  au  ded'ous  de  foi ,  &  de  la- 
„  quelle  on  eft  en  danger  de  tomber ,  ou 
„  l'idée  de  quelque  grand  corps  qui  eft 
„  prêt  à  tomber  fur  nous  &  à  nous  écra- 
M  fer ,  eft  nacute'lement  liée  avec  celle 
„  qui  nous  repréfente  la  mort,  &  avec 
„  une  émotion  des  efprits  ,  qui  nous 
„  difpofe  à  la  fuite  ,  &  au  delir  de  fuir. 
„  Cette  liaifon  ne  change  jamais ,  parce 
„  qu'il  eft  néceli'aire  qu'elle  foit  toujours 
„  la  même;  &  elle  confilte  dans  une 
„  difpofition  des  fibres  du  cerveau  ,  que 
u  nous  avons  dès  notre  enfance.  " 

Il  eft  évident  que,  fi  l'expérience  ne 
nous  ayoit  appris  que  nous  fom mes  mor- 
tels |  bien  loin  d'avoir  une  idée  de  la 
mort ,  nous  ferions  fort  furpris  à  la  vue 
de  celui  qui  mourroit  le  premier.  Cette 
idée  eft  donc  acquife,  &  Mallebranche 
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fe  trompe  pour  avoir  confondu  ce  qui 
eft  naturel,  ou  en  nous  dès  lanaiifance, 
avec  ce  qui  eft  commun  à  tous  les  hom- 
mes. Cette  erreur  eft  générale.  On  ne 
veut  pas  s'appercevoir  que  les  mêmes 
fens,  les  mêmes  opérations  &  les  mêmes 
circonftances  doivent  produire  par-tout 
les  mêmes  effets.  On  veut  abfolument 
avoir  recours  à  quelque  chofe  d'inné  ou 
de  naturel ,  qui  précède  l'action  des  fens, 
l'exercice  des  opérations  de  l'ame  &  les 
circonftances  communes. 

Si  les  liaifons  d'idées  qui  fe  forment 
en  nous  par  des  impreUions  étrangères, 
font  utiles ,  elles  font  fouvent  dan  gère  u- 
fes.  Que  l'éducation  nous  accoutume  à 
lier  l'idée  de  honte  ou  d'intamie  à  celle 
de  furvivre  à  un  affront ,  l'idée  de  gran- 
deur d'ame  ou  de  courage  à  celle  de  s'ô- 
ter  foi- même  la  vie,  ou  de  l'expofer  en 
cherchant  à  en  priver  celui  de  qui  on  a 
été  olfcnfé,  on  aura  deux  préjugés  :  l'un 
qui  a  été  le  point  d  honneur  des  Romains; 
l'autre  qui  eft  celui  d'une  partie  de  1  Eu- 
rope. Ces  liaifons  s'entretiennent  &  fe 
fomentent  plus  ou  moins  avec  l'âge.  La 
force  que  le  tempérament  acquiert,  les 
pallions  auxquelles  on  devient  fujet,  & 
l'état  qu'on  embraife,  en  reuerrent  ou 
en  coupent  les  nœuds. 

Ces  fortes  de  préjuges  érant  les  premiè- 
res imprelfions  que  nous  ayons  éprou- 
vées ,  ils  ne  manquent  pas  de  nous  pa- 
roitre  des  principes  incontcftablcs.  Dans 
l'exemple  que  je  viens  d'apporter,  l'er- 
reur eft  fenfible,  &  la  cauïe  en  eft  con- 
nue. Mais  il  n'y  a  peut  être  perfonne  à 
qui  il  ne  foit  arrivé  de  faire  quelquefois 
des  raifonnemens  bifarres,  dont  on  re- 
connoit  enfin  tout  le  ridicule ,  fans  pou- 
voir comprendre  comment  on  a  pu  en> 
être  la  dupe  un  feul  mitant.  Ils  ne  font 
fouvent  mie  l'eflêt  de  queîque  liaifon  lîn- 
guliere  d'idées:  caufe  humiliante  pour 
notre  vanité ,  &  que  pour  cela  nous  avons 
tant  de  peine  à  appercevoir.  Si  elle  agit 
d'une  manière  filècrete,  qu'on  juge  des 
raifonnemens  qu'elle  fait  faire  au  com- 
mun des  hommes. 

En  général ,  les  imprcûxons  que  nous 
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éprouvons  dans  différentes  circon fiance», 
nous  font  lier  des  idées  que  nous  ne  Tom- 
mes plus  maîtres  de  féparer.  On  ne  peur, 
par  exemple,fréquenter  les  hommes  qu'on 
ne  lie  infenfiblement  les  idées  de  certains 
tours  d'efprit  &  de  certains  caractères 
avec  les  figures  qui  fe  remarquent  da- 
vantage. Voilà  pourquoi  les  perfonnes 
qui  ont  de  la  phyfionomie,  nousplaifent 
ou  nous  déplaifent  plus  que  les  autres: 
car  la  phyfionomie  n'elt  qu'un  affembla- 
ge  de  traits  auxquels  nous  avons  lié  des 
idées,  qui  ne  fe  réveillent  point  fans 
être  accompagnées  d'agrément  ou  de  dé- 
goût. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi 
nous  fommes  portés  à  juger  les  autres 
d'après  leur  phyfionomie  &  fi  quelque- 
fois nous  fentons  pour  eux  au  premier 
abord  del'éloignementou  de  l'inclination. 

Par  un  effet  de  ces  liaifonsnous  nous 
prévenons  fouvent  jufqu'à  l'excès  en  fa- 
veur de  certaines  perfonnes  ,  &  nous 
fommes  tout-à-fait  injuftes  par  rapport  à 
d'autres.  C'eft  que  tout  ce  qui  nous  frap- 
pe dans  nos  amis,  comme  dans  nos  en- 
nemis, felie  naturellement  avec  les  fen- 
timens  agréables  ou  délagréables  qu'ils 
nous  font  éprouver;  &que,  par  confé- 
quent,  les  défauts  des  uns  empruntent 
toujours  quelqueagrément  de  ce  que  nous 
remarquons  en  eux  de  plus  aimable, 
ainfi  que  les  meilleures  qualités  des  au- 
tres nous  paroiffcnt  participer  à  leurs 
vices.  Par-là  ces  liaifons  influent  infini- 
ment fur  toute  notre  conduite.  Elles  en*, 
(retiennent  notre  amour  ou  notre  haine, 
fomentent  notre  ellime  ou  nos  mépris, 
excitent  notre  reconnoitfance  ou  notre 
reffentiment,  &  produiferrt  ces  fi ra pa- 
tines ,  ces  antipathies  &  tous  ces  pen- 
chans  bifarres  dont  on  a  quelquefois  tant 
de  peine  à  fe  rendre  raifon.  Je  crois  avoir 
Ju,  quelque  part,  queDefcartes  confer- 
va  toujours  du  goût  pour  les  yeux  lou- 
ches-, parce  que  la  première  perfonne 
qu'il  avoit  aimée  avott  ce  défaut. 

Locke  a  fait  voir  le  plus  grand  dan- 
ger des  liaifons  d'idées,  lorfqu'il  a  re- 
marqué qu'elles  font  l'origine  de  la  folie. 
„  Un  homme ,  dit  -  il ,  fort  fage  &  de 
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„  très  -  bon  fèns  en  toute  autre  chofe , 
„  peut  être  auili  fou,  fur  un  certain ar- 
„  ticle,  qu'aucun  de  ceux  qu'on  r  en  fer- 
„  me  aux  petites  maifons;  fi,  parquet- 
„  que  violente  imprefiion  quifefoit  faite 
„  lubitement  dans  fon  efprit,  ou  par 
„  une  longue  application  à  une  efpece 
„  particulière  de  penfées ,  il  arrive  que 
„  des  idées  incompatibles  foient  jointes 
„  fi  fortement  enfemble  dans  fon  efprit, 
„  qu'elles  y  demeurent  unies." 

Pour  comprendre  combien  cetre  ré- 
flexion elt  jufte,  il  fufBt  de  remarquer 

?|ue,  par  le  phyfique,  l'imagination  &  la 
olie  ne  peuvent  différer  que  du  plus  au 
moins.  Tout  dépend  de  la  vivacité  &  de 
l'abondance  avec  laquelle  les  efprits  fe 
portent  au  cerveau.  C'eft  pourquoi,  dans 
les  fonges,  les  perceptions  fe  retracent 
fi  vivement,  qu'au  réveil  on  a  quelque- 
fois de  la  peine  à  reconnoitre  fon  erreur. 
Voilà  certainement  un  moment  de  folie. 
Afin  qu'on  reliât  fou  ,  il  fuffiroit  de  fup- 
pofer  que  les  fibres  du  cerveau  eulï'ent 
été  ébranlées  avec  trop  de  violence  pour 
pouvoir  fe  rétablir.  Le  même  effet  peut 
être  produit  d'une  manière  plus  lente. 

Il  n'y  a ,  je  penfe  ,  perfonne ,  qui  , 
dans  des  momens  de  défœuvremcnt ,  n'i- 
magine quelque  roman  dont  il  fe  fait  'e 
héros.  Ces  fidions,  qu'on  appelle  des 
châteaux  en  Efpagne,  n'occafionnent ,  pour 
l'ordinaire,  dans  le  cerveau  que  de  légè- 
res impreflions  ;  parce  qu'on  s'y  livre  peu» 
&  qu'elles  font  bientôt  diiltpées  par  des 
objets  plus  réels  dont  on  cil  obligé  de 
s'occuper.  Mais  qu'il  furvienne  quelque 
fujet  de  triftefle ,  qui  nous  faffe  éviter 
nos  meilleurs  amis  &  prendre  en  dégoût 
tout  ce  qui  nous  a  plu;  alors,  livrés  à 
tout  notre  chagrin,  notre  roman  favori 
fera  la  feule  idée  qui  pourra  nous  en 
diftraire.  Les  efprits  animaux  creuferontv 
peu-à-peu,  à  ce  château  des  fondemens 
d'autant  plus  profonds,  que  rien  n'en 
changera  le  cours  :  nous  noui  endormi- 
rons en  le  bàtiffant;  nous  l'habiterons 
en  fonge;  Se  enfin,  quand  fimprelfion 
des  efprits  fera  infenfiblement  parvenue 
à  être  la  même  que  û  nous  étions  en 
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fet  ce  que  nous  ayons  feint,  nous  pren- 
drons, à  notre  réveil ,  toutes  nos  chi- 
mères pour  des  réalités.  Il  fe  peut  que 
la  folie  de  cet  Athénien  qui  croyoit  que 
tous  les  vrùtfeaux  qui  entroient  dans  le 
Piréc  étoient  à  lui,  n'ait  pas  eu  d'autre 
caufe. 

Cette  explication  peut  faire  connoitre 
combien  la  lecture  des  romans  tlt  dan- 
gereuié  pour  les  jeunes  pcrîbnncs  du 
fexe,  dont  le  cerveau  eft  fort  tendre. 
Leur  elprit,  que  l'éducation  occupe  or- 
dinairement trop  peu,  faifit  avecavidité 
des  ridions  qui  flattent  des  pallions  na- 
turelles à  leur  âge.  Elles  y  trouvent  des 
matériaux  pour  les  plus  beaux  châteaux 
en  Efpagnc.  Elles  les  mettent  en  oeuvre 
avec  d'autant  plus  deplaiîtr,  que  l'envie 
de  p'aire  &  les  galanteries  qu'on  leur 
fait  fans  ccfTc ,  les  entretiennent  dans 
ce  goût.  A'ors  il  ne  faut  peut  être  qu'un 
léger  chagrin  pour  tourner  la  tète  à  une 
jeune  fille,  lui  perfuader  qu'elle  elt  an- 
gélique,  ou  telle  autr"  héroïne  qui  lui  a 
plu ,  &  lui  faire  prendre  pour  des  Mé- 
dors  tous  les  hommes  qui  l'approchent. 

Il  y  a  des  ouvrages  faits  dans  des  vues 
bien  différentes,  qui  peuvent  avoir  de 
pareils  inconvéniens.  Je  veux  parler  de 
certains  livres  de  dévotion  écrits  par  des 
imaginariom  fortes  &  contagieufes.  Ils 
font  capables  de  tourner  quelquefois  le 
cerveau  d'une  femme,  jufuu'à  lui  faire 
croire  qu'elle  a  des  vidons,  qu'elle  s'en- 
tretient avec  les  anges,  ou  que  même 
clic  elt  déjà  dans  le  ciel  avec  eux.  Il  fe- 
roit  bien  à  fouhaiter  que  les  jeunes  per- 
sonnes des  deux  fexes  fulfcnt  toujours 
éclairées  dans  ces  fortes  de  ledures,  par 
des  directeurs  qui  connoitroient  la  trem- 
pe de  leur  imagination. 

Des  folies  comme  celles  que  je  viens 
d'expofer  font  reconnues  de  toutlemon- 
de.  Il  y  a  d'autres  égaremens  auxquels 
on  ne  penfe  pas  à  donner  le  même  nom: 
Cependant  tous  ceux  qui  ont  leur  caufe 
dans  V imagination  devroient  ètrenvs  dans 
la  même  clarfe.  En  ne  déterminant  la 
folie  que  par  la  conféquence  des  erreurs, 
on  ne  fauroit  fixer  îe  point  ou  clic  com- 


mence. Il  la  faut  donc  faire  confifter  dans 
une  imagination  qui,  fans  qu'on  foit  ca- 
pable de  le  remarquer ,  aflbcie  des  idées 
d'une  manière  tout-à  fait  défordonnée , 
&  influe  quelquefois  dans  nos  jugemejis 
ou  dans  notre  conduite.  Cela  étanjt ,  il 
e't  vraifcmblable  que  perfonne  n'en  fer» 
exempt.  Le  plus  fage  ne  différera  du  plus 
fou,  que  parce  qu'heureufement  les  tra- 
vers de  l'on  imagination  n'auront  pour 
objet  que  des  choies  qui  entrent  peu  dans 
le  train  ordinaire  de  la  vie,  &  qui  le 
mettent  moins  viiiblement  en  contradic- 
tion avec  le  relie  des  hommes.  Enetfet, 
où  elt  celui  que  quelque  pallion  favorite 
n'engage  pas  constamment,  dans  de  cer- 
taines renconrres,  à  ne  fc  conduire  que 
d'après  l'imprellion  forte  que  les  chofes 
font  fur  Ion  imagination,  &  ne  falfe re- 
tomber dans  les  mêmes  fautes  i  Obfer- 
vez  fur  tout  un  homme  dans  fes  projets 
de  conduite  ;  car  c'eft-là  l'écueil  de  ia 
raifon  pour  le  grand  nombre.  Quelle 
prévention,  quel  aveuglement  même, 
dans  celui  qui  a  le  plus  d  elprit!  Que  le 
peu  de  fucces  lui  fade  reconnoitre  com- 
bien il  y  a  eu  tort;  il  ne  fe  corrigera 
pas.  La  même  imagination  qui  l'a  iéduit 
le  féduira  encore  ;  &  vous  le  verrez  fur 
le  point  de  commettre  une  faute  fembla- 
ble  à  la  première ,  que  vous  ne  l'en  con- 
vaincrez pas. 

Les  im preiltons  qui  fe  font  dans  les 
cerveaux  froids  s'y  confervent  long-tems. 
Ainfi  les  perfonnes  dont  l'extérieur  eft 
pofé  &  réfléchi  n'ont  d'autre  avantage , 
li  c'en  elt  un,  que  de  garder  conftara- 
ment  les  mêmes  travers.  Par-là,  leur  fo- 
lie ,  qu'on  ne  foupqonnoit  pas  au  pre- 
mier abord,  n'en  devient  que  plus  aifée 
à  reconnoitre  pour  ceux  qui  les  obfer- 
vent  quelque  tems.  Au  contraire,  dans 
les  cerveaux  où  il  y  a  beaucoup  de  feu 
&  beaucoup  d'activité,  les  imprelfions 
«'effacent,  fe  renouvellent,  les  folies  fe 
fucredent.  A  l'abord,  on  voit  bien  que 
l'efprit  d'un  homme  a  quelque  travers; 
mais  il  en  change  avec  tant  de  rapidité* 
qu'on  peut  à  peine  le  remarquer. 

Le  pouvoir  de  Vimagutetion  eft  fans 
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bornes.  Elle  diminue  ou  même  difïîpc  buoîs  mon  bonheur;  je  Ls  cherche,  & 

nos  peines,  &  peut  feule  donner  aux  plat-  je  ne  les  vois  plus, 

firs  raffaitfonnement  qui  en  fait  tout  le  <    Par  cette  explication,  on  conçoit  que 

prix.  Mais,  quelquefois ,  c'eft  l'ennemi  les  plaifirs  de  Yimagination  font  tout  auffi 

le  plus  cruel  que  nous  ayons  :  elle  aug-  réels  &  tout  auifi  phyfiques  que  les  au- 

mente  nos  maux,  nous  en  donne  que  tres.quoiqu'on  dife  communément  le  con- 

nous  n'avions  pas,  &  finit  par  nouspor-  traire.  Je  n'apporte  plus  qu'un  exemple. 


Pour  rendre  raifon  de  ces  effets»  Je  dis  &  qui  ne  peut  fe  foutenir,  revoit,  au 

d'abnrd  que,  les  fensagiiTant  fur  l'orga-  moment  qu'il  s'y  sttendoit  le  moins,  un 

ne  de  Y  imagination,  cet  organe  réaeit  fur  fils  qu'il  croyoit  perdu  :  plus  de  douleur, 

les  fens.  On  ne  le  peut  révoquer  en  dou-  Un  inftant  après ,  le  i  u  fe  met  d  ms  fa 

te  :  car  l'expérience  fait  voir  une  pareille  maifon:  plus  de  foibleffe.  Il  eft  déia  hors 

ré  dtion  dans  les  corps  les  moins  éiafti-  du  danger,  quand  on  fonge  à  le  fecou- 

ques.  Je  dis,  en  fécond  lieu,  que  laréac-  rir.  Son  imagination,  fubitemtnt  &  vi- 


tion  des  fens;  parce  qu'il  ne  réagit  pas  tics  de  fon  corps,  &  y  produit  la  revo- 

fur  eux  avec  la  feule  force  que  fuppofe  lution  qui  !e  fauve, 

la  perception  qu'ils  ont  produite,  mais  L'imagination  emprunte  fes  agrémens 

avec  les  forces  réunies  de  toutes  celles  du  droit  que'lc  a  de  dérober  à  la  nature 

qui  font  étroitement  liées  à  cette  percep-  ce  qu'il  y  a  de  plus  riant  &  de  plus  -ai- 

tion,  &  qui,  poar  cette  raifon  ,  n'ont  mablc,  pour  embellir  le  fujet  qu'elle ma- 

pu  manquer  de  fe  réveiller.  Cela  étant,  nie.  Rien  nè  lui  elt  étranger,  tout  lui 

il  n'eft  pas  difficile  de  comprendre  les  devient  propre,  dès  qu'elle  en  peut  pa- 

eifets  de  Y  imaginât  ion.    Venons  à  des  roitre  avec  plus  d'éclat.  C'cft  une  abeille 

exemples.  qui  Fait  fon  tréfor  de  tout  ce  qu'un  par- 

Ln  perception  d'une  douleur  réveille,  terre  produit  de  plus  belles  fleurs.  C'eft 

dans  mon  imagination,  toutes  les  tiîcos  une  coquette  qui,  uniquement  occupée 

avec  lefquelles  elle  a  une  liaifon  étroite,  du  defir  de  plaire,  con fuite  plus  fon  ca- 

Je  vois  le  danger,  la  frayeur  me  faifîr,  pricc  que  la  raifon.  Toujours  égale mène 

j'en  fuis  abattu,  mon  corps  réfifte  à  pet-  comp'aifante,  elle  fe  prête  à  notre  g  fit» 

ne,  ma  douleur  devient  plus  vive,  mon  à  nos  pallions  ,  à  nos  foibîeifes.  File  at- 

accableraent  augmente-,  &  il  fe  peut  que,  tire  &  perfuade  l'un  par  fnn  nir  vif  & 

pour  avoir  eu  Yimaqinatien  frappée,  une  agaçant,  farprend  &  étonne  l'autre  par 

maladie,  1  egerc  dans  fes  commencemens,  fes  manières  grandes  &  nob'es.  Tantôt 

me  conduife  au  tombeau.  elle  amule  par  des  propos  rians;  d'au- 

Un  plaifir  que  j'ai  recherche  retrace  très  fois  elle  ravit  parla  hardieifc  de  fes 

éga'ement  toutes  les  idées  agréab'es  aux-  failh'es.  Là ,  elle  arl'eéte  la  douceur  pour 

quel'es  il  peut  être  lié.  L'imagination  ren-  intérefler  ;  ici,  la  langueur  &  les  larmes 

voyeaux  fens  plufieurs  perceptions  pour  pour  toucher;  &  s'il  le  faut,  cllepren- 

une  qu'elle  reçoit.  M"s  efprits  font  dans  dra  bientôt  le  mafquc  pour  exefter  des 

un  mouvement  qui  diflîpc  tout  ce  qui  ris.  Bien  aH'urée  de  fon  empire,  elle 

pourroit  mViriew  r»ux  fentimens  que  exerce  fon  caprice  fur  tout.  El'e  fe  plaît 

j'éprouve.  Dans  cet  état,  tout  entier  au*  quelquefois  à  donner  de  la  grandeur  aux 

perceptions  que  je  reçois  par  les  fens  &  chofes  les  plus  communes  &  Icsplnstri- 

à  celles  que  Yimaginarion  reproduit,  je  viales  ;  &  d'autres  fois,  à  rendre  b?lFes 

goûte  les  plaifirs  'es  plus  vifs.  Qu'on  ar-  &  ridicules  les  plus  férieufes  &  les  plus 

rète  l'action  de  mon  imagination  :  jefors  fublimes.  Quoiqu'elle  altère  to;:t  ce  qu'el- 

auflîtôt  comme  d'un  enchantement;  j'ai  le  touche,  eileréulUt  fou  vent,  lorfqu'elfe 

fous  les  yeux  les  objets  auxquels  j'attri-  ne  cherche  qu'à  plaire  i  mais  hoitdelà» 


ter  le  poignard  dans  le  fein. 


tourmenté  par  la  goûte , 
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elle  ne  peut  qu'échouer.  Son  empire  6- 
uit  où  celui  de  1'an.ilyfe  commence. 

Elle  puife  non  feulement  dans  la  na- 
ture, mais  encore  dans  les  chofes  les 
plus  abfurdcs  &  les  plus  ridicules ,  pour- 
vu que  les  préjugés  les  autorifent.  Peu 
importe  qu'elles  foient  faulfes  ,  fi  nous 
fournies  portés  à  les  croire  véritables.  L'i- 
magination  a  fur  -  tout  les  agrémens  en 
vue;  mais  elle  n'eft  pas  oppolée  à  la  vé- 
rité. Toutes  les  Sciions  font  bonnes , 
lorfqu'elles  font  dans  l'analogie  de  la  na- 
ture ,  de  nos  connoiifances  ou  de  nos 
préjugés.  Mais  des  qu'elle  s'en  écarte» 
elle  n'enfante  plus  que  des  idées  mon  f- 
trueules  &  extravagantes.  C'eft  -  là  ,  je 
crois ,  ce  qui  rend  cette  penfée  de  Def- 
preaux  fi  jufte. 

Runneji  beau  que  le  vrai;  le  vrai  feul  efi 
aimable. 

Il  doit  régner  par-tout ,  6?  même  dans  la 
fable. 

En  effet,  le  vrai  appartient  à  la  fable: 
non  que  les  chofes  foient  abfolumcnt  tel- 
les qu'elle  nous  les  repréfeute;  mais  par- 
ce qu'elle  les  montre  (bus  des  images  clai- 
res ,  familières ,  &  qui  par  confequent , 
nous  plaifent ,  fans  nous  engager  dans 
l'erreur. 

Rien  n'eft  beau  que  le  vrai:  cependant 
tout  ce  qui  eft  vrai  n'eft  pas  beau.  Pour 
y  fuppléer,  V imaginât ù  n  lui  affocie  des 
idées  les  plus  propres  à  l'embellir  ,  &  par 
cette  réunion,  elle  forme  un  tout  où  l'on 
trouve  la  folidité  &  l'agrément.  La  poé- 
fieeu  donne  une  infinité  d'exemples.  C'eft 
là  qu'on  voit  la  fidlion,  qui  feroit  toujours 
ridicule  fans  le  vrai,  orner  la  vérité  qui  fe- 
roit fouvent  froide  fans  la  fiction.  Ce  mé- 
lange plaît  toujours  ,  pourvu  que  les  or- 
nemens  foient  choifis  avec  difeernement 
&  répandus  avec  fagttfe.  L'imagination 
cft  à  la  vérité  ce  qu'eft  la  parurê  a  une 
belle  perfonne:  elle  doit  lut  prêter  tous 
Fes  fecours  ,  pour  la  faire  paroitre  avec 
les  avantages  dont  elle  eft  fufceptible. 

iMAGl  NATION  des  femmes  grojjcs,  (R). 
Une  opinion  généralement  reçue  dans 
tous  les  tems,  &  chez  tous  les  peuples, 
mérite  toujours  quelque  attention  ;  il 


eft  rare  qu'elle  n'ait  quelque  fondement 
dans  la  nature.  Un  confentement  aulli 
i  univerfel  ne  peutguere  naître  de  l'erreur. 
Telle  eft  l'opinion,  qui  attribue  les 
difformités  &  les  variations  de  la  ftr na- 
ture des  animaux,  &  furtout  del'efpece 
humaine,  à  de  fortes  pallions  delà  mè- 
re, à  fes  defirs  ou  à  fes  terreurs.  Les 
favants  ont  été  fur  ces  envies  de  l'avis 
du  peuple ,  &  ce  n'eft  que  depuis  ce  fiecle 
que  l'on  commence  à  refufer  à  la  mè- 
re, le  pouvoir  funefte  d'imprimer  fur 
fou  fruit  des  difformités  analogues  à  fes 
pallions. 

J'ai  recueilli  un  nombre  prodigieux  de 
ces  effets  de  Vimagination.  Je  n'en  rap- 
porterai que  quelques  exemples  choilis 
fur  chaque  claife,  en  rejettant  ceux  qui 
ne  méritent  aucune  confiance. 

Les  feins  font  connus  à  tout  le  mon- 
de :  ce  font  de  petites  verrues  brunes , 
ridées ,  &  un  peu  calleufes  dont  il  fort 
des  poils  fouvent  gris  ou  d'une  couleur 
particulière.  Ces  feins  font  ordinaire- 
ment fort  petits  ;  il  y  a  cependant  des 
exemples,  où  une  partie  confiderable  du 
corps  n'a  été  qu'un  vafte  fein.  Une  fem- 
me de  payfan  fut  commandée  pour  bat- 
tre le  bois  &  pour  fermer  l'enceinte,  dans 
laquelle  on  enferme  les  bêtes  fauves  pour 
le  plaifir  du  prince.  Une  biche  s'élança 
contre  cette  femme ,  &  l'épouvanta  ;  c'eft 
ce  qu'elle  m'a  dit.  L'enfant  qu'elle  mit 
au  monde  étoit  âgé  de  cinq  ans,  lors- 
qu'elle me  le  montra.  Elle  droit  quelque 
profit  de  cette  preuve  de  la  force  de 
Vimagination.  Une  bonne  partie  des  Bancs 
&  du  dos  de  l'enfant  étoit  effectivement 
brune  &  ridée,  &  le  poil  blanchâtre  ne 
retTembloit  pas  mal  à  celui  d'une  biche. 
C'eft  ce  que  j'ai  jamais  vu  de  plus  précis. 

Ce  n'étoit  cependant  qu'un  fein  plus 
ample ,  &  la  femme  l'accompagne  it  de 
plulieurs  circonftances  évidemment  fa- 
buleufes. 

Il  eft  très -commun  encore  que  ces 
feins  foient  rouges.  On  les  appelle  alors 
des  fraifes,  des  meures,  des  cerifes.  La 
mere  a  eu  envie  de  l'un  de  ces  fruits, 
&  fon  envie  n'ayant  pas  été  contentée 
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a  marqué  l'eu  fan  t.  Des  fauckTes»  des 
morceaux  de  chair,  des  crêtes  de  din- 
dons ,  des  araignées ,  des  crapauds  ne 
différent  pas  edentiellement  des  envies. 

Dans  d'autres  enfans  ce  font  des  ta- 
ches brunes ,  livides  &  rouges.  Elles  font 
l'effet  d'une  peur,  que  lamerca  eue.  Son 
imagination  a  été  frappée  de  la  vue  d'un 
incendie,  d'un  more,  d'un  gueux.  Je 
connois  une  femme  de  qualité,  donc  la 
joucportoit  à  ce  que  l'on  croyoit  la  pein- 
ture d'une  alouette  ,  dont  on  avoit  don- 
né  en  badinant  un  petit  coup  à  travers 
le  vifugede  fil  mere.  On  parle  d'enfans 
noirs  nés  d'une  mere  blanche,  de  paons 
blancs,  de  chevaux  ifabellcs,  d'autres 
animaux  marqués  de  la  couleur,  qui 
avoit  frappé  Y  imagination  de  leur  mere. 

Des  enfans  fcmblables  à  des  ours,  à 
des  linges ,  à  des  lioss  ;  des  agneaux  au 
mufeau  de  chien;  des  fétus  iemblables 
à  des  itatues ,  à  des  anges ,  à  des  diables, 
à  des  criminels,  dont  on  avoit  rompu 
les  bras  avec  la  roue  ;  des  luxations  na- 
turelles; des  becs  de  lièvre,  des  bleflu- 
res  de  toute  cfpece  ;  la  tète  même  du 
fétus  détruite  par  la  peur;  d'autres  en- 
fans  ,  à  qui  {'imagination  frappée  de  leur 
mere  avoit  ôtc  un  bras,  un  pied,  les 
deux  pieds  ;  d'autres  difformités  de  toute 
efpece  ont  été  de  tous  tems  attribués  à 
la  force  de  Yimagination  émue  de  la  mere. 

Ceux  qui  admettent  ces  faits  ont  ta- 
che quelquefois  d'en  donner  les  caufes 
méchaniques.  Ils  ont  cru  que  le  mouve- 
ment, dérange  du  fang  de  la  mere  pou- 
voie  pafler  au  fétus,  y  donner  plus  de 
volume  à  une  partie,  diminuer  celui  d'une 
autre,  la  gorger  de  fang,  &  lui  impri- 
mer uue  couleur  rouge  ou  livide.  D'au- 
tres ont  regardé  le  fétus  comme  une  par- 
tie de  la  mere  ;  les  émotions  des  nerfs 
de  la  mere  palfent  à  leur  avis  au  corps 
du  fétus,  &  le  changent  avec  d'autant 
plus  de  force  qu'il  eftplus  tendre  &  plus 
flexible. 

D'autres  auteurs  avouent  ingénument, 
qu'ils  n'cutrev<iicnt  aucun  mecha  ùfmc 
capable  de  produire  ces  effets,  mais  que 
le  fait  étoit  certain,  notre  iguorancefur 
Tome  XXIV. 
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la  manière,  dont  il  eft  arrivé ,  ne'  prou- 
ve rien  contre  ton  authenticité..  Ces  mô- 
mes favans  prennent  alfureineut  le  meil- 
leur parti. 

La  réflexion  la  plus  (impie  fuffit  pour 
réfuter  tous  les  méchanifmes  qu'on  a  pro- 
polés.  Aucun  nerf  ne  pâlie  de  la  mere 
au  fétus.  Les  nerfs  bornés  à  fon  petit 
corps  n'entrent  pas  dans  le  cordon ,  & 
bien  moins  encore  dans  le  placenta,  qui 
feul  fait  la  liaifon  de  la  mere  &  de  fon 
fruit. 

Sans  entrer  dans  les  raifons  des  mo- 
dernes, qui  n'admettent  aucune  commu- 
nication immédiate  entre  les  vailfeaux 
de  la  mere  &  ceux  de  l'enfant,  il  fuffit 
de  remarquer  qu'en  fuppofant  cette  com- 
munication ,  elle  ne  peut  jamais  fervic 
qu'à  une  influence  générale  du  mouve- 
ment du  fang  de  la  mere,  fur  les  hu- 
meurs du  fétus.  La  maire  du  fang  de  la 
mere  pourra  accélérer  le  mouvement  des 
fucs  vitaux  du  fétus:  le  cœur  languilfanc 
de  (a  mere  diminuera  la  force  de  la  cir- 
culation dans  ce  fétus,  mais  toujours 
dans  le  fétus  tout  entier.  L'influence  de 
la  mere  ne  peut  parvenir  au  fétus,  que 
par  fa  veine  ombilicale,  &  cette  veine 
parvenant  droit  au  cœur  du  fétus  agira 
fut  toute  fà  mufle.  Cette  communication 
accordée  n'expliquera  par  conféquent  ja- 
mais l'action  particulière  des  paillons  de 
la  mere,  fur  une  partie  particulier*  du 
fétus. 

Les  variétés  des  couleurs,  les  carno- 
fités ,  les  feins  nailfcnt  tous  les  jours 
dans  les  animaux  &  dans  les  plantes, 
fans  aucun  foupqon  d'imagination.  Si  la 
mere  à  force  de  ruminer  fur  la  marque 
de  fon  fils,  trouve  fur  neuf  mois  de 
groflelTe  des  peurs  ou  des  envies ,  il  y  a 
mille  exemples ,  où  des  femmes  grottes 
ont  eu  réellement  de  ces  peurs  &  de  ces 
envies,  où  elles  auront  prédit  même  que 
leur  fruit  en  feroit  affecté,  &  où  rien 
d'extraordinaire  n'a  paru  fur  ce  fruit, 
quand  il  elt  venu  au  monde. 

Ces  rofes ,  ces  fraifes ,  ces  mures ,  dont 
le  fétus  a  été  marqué,  réduites  au  feul 
vrai,  n'ont  été  que  de  légères  maladies 
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cutanées ,  qui  tous  les  jours  naiflent  fans 
aucune  aide  de  la  part  de  Yimagination. 
En  examinant  la  prétendue  alouette, 
je  n'ai  vu  que  des  taches  informes  ré- 
pandues fur  une  belle  )oue. 

Les  faucuTes,  les  capuchons,  les  réf. 
femblances  de  lion  ou  de  crapaud  ont  été 
uniquement  ou  des  amas  de  gelée  dans 
la  cellulofité ,  ou  des  poils  plus  touffus , 
ou  des  difformités  du  crâne ,  dont  la  par- 
tie  fupérieure  avoit  été  détruite.  Voyez 
l'article  Jeu  de  la  nature. 

Les  hommes  changés  en  animaux,  les 
animaux  transformés  en  d'autres  efpcces, 
ont  déjà  paru  fabuleux  à  Ariftotc.  De- 
puis qu'on  recueille  les  raretés  naturel- 
les ,  &  qu'on  forme  des  cabinets,  on  ne 
trouve  plus  rien  de  pareil.  Les  trompes 
d'éléphant  dans  les  cochons  fe  forment 
tous  les  jours  ,  &  un  éléphant  ne  paroit 
en  Europe  qu'une  fois  dans  un  fiecle. 

Attribuer  une  véritable  blelfure,  l'am> 
putation  d'une  main,  d'une  tète,  à  une 
limple  idée  ,  c'eft  abufer  de  la  liberté  de 
conjecturer.  On  voit  tous  les  jours  des 
fétus  fans  tète  ,  fuis  bras,  des  cyclopes 
fans  aucun  foupçon  de  l'influence  de 
Y  imagination. 

i  II  eft  plus  improbable  encore ,  qu'une 
idée  produife  un  (Ixieme  doigt ,  une 
féconde  tète.  Tous  ces  nombreux  fétus 
àdeux  tètes  naiifent  fans  original  de  leur 
•structure,  &  fans  que  la  mere  ait  eu  une 
idée  analogue. 

Plus  l'anatomie  a  éclairé  la  phyfique, 
p'us  l'art  des  accouchemens  s'eft  perfec- 
tionné, &  moins  il  y  a  eu  de  témoins 
de  ces  ftrudures  extraordinaires,  nées 
de  Yimagination  déréglée.  Si  le  fait  étoit 
Yrai,  le  nombre  des  obfervations  auroit 
multiplié  les  exemples.  Il  eft  arrivé  tout 
le  contraire  &  les  exemples  ontdifparu. 

Les  faits  l'ont  reliés  i  il  eft  né  fans  dou- 
te avec  toutes  ces  difformités  rapportées 
par  différent  auteurs  ,  des  fétus  humains 
•u  brutes.  M  is  il  ne  s'eft  p'us  trouvé  de 
baifon  entre  ces  f  irs  &  entre  Yimatjina- 
ItcA,  qu'on  avoit  aceufé  d'en  être  h  caufe. 

La  reffemblancc  des  parens  exprimée 
daiK  les.  tubas  eft  nu  fait  avéré,  mais 
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e!!e  peut  avoir  lieu  fans  que  ce  foit  Yi- 
magination ,  qui  ait  moulé  les  enfans  fur 
les  parens.  Elle  n'eft  d'ailleurs  rien  moins 
que  confiante ,  &  l'on  voit  mille  familles, 
où  les  vifages  des  frères  &  des  fœurs  ne  fe 
relfemblent  ni  entr'eux  ni  à  ceux  de  leurs 
parens.  Ces  rcffemblancesparoifTent  fon- 
dées fur  le  pouvoir  très- conftaté ,  qu'a 
la  liqueur  fécondante  du  mâle,  défaire 
paroitre  ou  accroître  des  parties,  qui 
fans  lui  ne  paroitroient  jamais ,  ou  ref- 
teroient  dans  leur  petiteffe  naturelle. 
Telle  eft  la  barbe,  telles  font  les  cornes 
dclaclaffe  des  cerfs.  Ce  n'eft  pas  Yima- 
gination qui  produit  ces  parties  »  elles 
naiffent  par  une  influence  difficile  à  ex- 
pliquer, mais  évidente,  de  cette  liqueur 
fur  les  parties  mêmes  des  individus,  dans 
lcfquels  elle  eft  féparée.  (H.D.G.) 

IMAM  ou  IMAM,  f  m.,  Hi/t.  mod., 
minillre  de  la  religion  mahométane,  qui 
répond  à  un  curé  ou  à  un  miniftre  parmi 
nous. 

Ce  mot  fignifie  proprement  ce  que  nous 
appelions  prélats,  antifesi  mais  les  Mu- 
ful  mans  le  difent  en  particulier  de  celui 
qui  a  le  foin  ,  l'intendance  d'une  mot 
quée ,  qui  s'y  trouve  toujours  le  premier, 
&  qui  fait  la  prière  au  peuple,  qui  la  ré- 
pète après  lui. 

Jman ,  fe  dit  auflî  abfolument  par  excel- 
lence des  chefs ,  des  inftituteurs  ou  des 
fondateurs  des  quatre  principales  fedes 
de  la  religion  mahométane,  qui  fontper- 
mifes.  v.  Mahométisme.  Ali  eft  Yiman 
des  Perfes,  ou  de  la  feâe  des  Schiaites; 
Abu-beker,  Yiman  des  Sunniens  ,  qui 
eft  la  fedle  que  fuivent  les  Turcs  ;  Sa- 
phii  ou  Safi.  y  ,  Yiman  d'une  autre  fede. 

Les  Mahométans  ne  font  point  d'ac- 
cord enrr'eox  fur  Yimanat,  ou  dignité  d'i- 
man.  Quelques  -  uns  la  croyent  de  droit 
divin,  &  attachée  à  une  feule  famille, 
comme  le  pontificat  d'Aaronj  les  autres 
foutierment  d'un  côté  qu'elle  eft  de  droit 
divin,  mais  de  l'aulrc,  ils  ne  la  cn-yent 
pas  tcllemcntattachée  à  une  famille,  qu'el- 
le ne  puiflepaffer  dans  une  autre.  Ilsavarv- 
cent  de  plus  que  Yiman  devant  être,  fé- 
lon eux,  exempt  non- feulement  des  pé* 
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chés  griefs,  comme  l'infidélité,  mais  en- 
core des  autres  moins  énormes ,  il  peut 
être  dépofé ,  s'il  y  tombe ,  &  fa  dignité 
transférée  à  un  autre. 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  qu  ci  lion ,  il 
eft  confiant  qu'un  iman  ayant  été  recon- 
nu pour  tel  par  les  Mufulmans,  celui 
qui  nie  que  fou  autorité  vient  immédia- 
tement de  Dieu,  elt  un  impie i  celui 
qui  ne  lui  obéit  pas,  un  rebelle,  &  celui 
qui  s'ingere  de  le  contredire,  un  igno- 
rant: c'eft  par- tout  de  même. 

Les  imans  n'ont  aucune  marque  exté- 
rieure qui  les  diitingue  du  commun  des 
Turcs  i  leur  habillement  cil  prefque  le 
même,  excepté  leur  turban  qui  cil  un 
peu  plus  large,  &  pHifé  différemment. 
Un  iman  privé  de  fa  dignité,  redevient 
fimplc  laïc  tel  qu'il  étoit  auparavant,  & 
le  vifir  en  nomme  un  autre  ;  l'examen 
&  l'ordonnance  du  miniftre  font  toute 
la  cérémonie  de  la  réception.  Leur  prin- 
cipale fonction,  outre  la  prière,  eft  la 
prédication,  qui  roule  ordinairement  fur 
la  vie  de  Mahomet ,  fa  prétendue  mif- 
fion ,  fes  mirades,  &  les  fibles  dont  four- 
mille In  tradition  mufulmanc.  Ils  tâchent 
au  relie  de  s'attirer  la  vénération  de  leurs 
auditeurs ,  par  la  longueur  de  leurs  man- 
ches &  de  leurs  barbes,  la  largeur  de  leurs 
turbans,  &  leur  démarche  grave  &  com- 
pofee.  Un  Turc  qui  les  auroit  frappés , 
auroit  la  main  coupée;  &  fi  le  coupable 
étoit  chrétien,  il  feroit  condamné  au  feu. 
Aucun  iman  ,  tant  qu'il  eft  en  titre,  ne 
peut  être  puni  de  mort  ;  la  plus  grande 
peine  qu'on  lui  punie  infliger ,  ne  s'étend 
pas  au-delà  du  banniûement.  Maisles 
fultans  &  leurs  miniltres  ont  trouvé  le 
îccret  d'éluder  ces  privilèges,  foit  en  ho- 
norant les  imans ,  qu'ils  veulent  punir , 
d'une  queue  de  cheval ,  diftinttion  qui 
les  fait  pafler  au  rang  des  gens  de  guerre, 
foit  en  les  faifant  déclarer  infidèles  par  une 
afTemblée  de  gens  de  loi ,  &  dès  -  lors  ils 
f  m  fournis  à  la  rigueur  des  loix.  Guer. 
moeurs  des  Turcs ,  liv.  IL  tome  /. 

IM  ARET ,  f.  m. ,  Hifi.  Mod. ,  nom  que 
les  Turcs  donnent  à  une  maifon  bâtie 
près  d'un  ;a/m,  ou  d'une  grande  mofqué>  j 
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elle  eft  fegiblabie  i  un  hôpital  ou  hô- 
tellerie ,  oc  eft  deftinéo  à  recevoir  les  pau- 
vres &  les  voyageurs. 

IMAt/S ,  Géogr.  Ane. ,  longue  chaî- 
ne de  montagnes  qui  traverfe  i'Alie  ,  au 
nord  de  ce  que  les  anciens  appellent  pro- 
prement l'/nrfe,  &  qui  envoie  une  de  fes 
branches  au  feptcmrion,  vers  la  mer  gla- 
ciale. Ulmaût  fépare  l'Inde  de  la  Scy- 
thie ,  comme  il  fépare  encore  au  jour- 
d'hui 1'indoftan  de  la  Tartarie.  Il  a  dif- 
férens  noms  dans  les  dirferens  pays  qu'il 
paisourt  :  on  l'appelle  dans  la  Tartarie 
propre,  Belgian-,  dans  la  Tartarie  défer- 
te ,  Moréghar  ;  dans  le  Mogoliftan ,  Da- 
languer  &  Naugracut ,  vers  les  lburces  du 
Gange.  Une  de  fes  plus  confidérables 
branches  ,  prend  le  nom  de  montagnes 
de  Gâte;  de  plus  Ylmaûs  fedivifeaufep- 
tentrion  du  royaume  de  Siam ,  &  forme 
trois  nouvelles  chaînes ,  dont  nous  par- 
lerons au  mot  Montagne  ,  où  nous 
décrirons  celles  qui  i'erpentent  fur  le  glo- 
be de  la  terre,  par  une  efpece  de  con- 
nexion &  d'enchaînement. 

IMBÉCILLE,  f. m.,  Logique,  c'eft ce- 
lui qui  n'a  pas  la  faculté  de  difeerner  dif- 
férentes idées,  de  les  comparer,  de  les 
compofer ,  de  les  étendre ,  ou  d'en  faire 
abftradtion.  Tel  étoit  parmi  les  Grecs  un 
certain  Margitès  ,  dont  {"imbécillité  palfa 
en  proverbe.  Suidas  prétend  qu'il  ne  fa- 
voit  pas  compter  au-dcllus  de  cinq,  & 
qu'étant  parvenu  à  l'adolcfcence,  il  de- 
manda à  fa  mere,  il  elle  &  luin'étoient 
pas  enfans  d'un  même  pere  

Ceux  qui  n'apperçoivent  qu'avec  pei- 
ne, qui  ne  retiennent  qu'imparfaitement 
les  idées ,  qui  ne  fauroient  les  rappcller, 
ou  les  ralfembler  promptement ,  n'ont 
que  très  peu  de  penfées.  Ceux  qui  ne 
peuvent  diftinguer ,  comparer  &  abftraire 
des  idées  ,  ne  fauroient  comprendre  les 
chofes,  faire  ufage  des  termes,  juger, 
raifonner  paifablement  ;  &  quand  ils  le 
font,  ce  n'eft  que  d'une  manière  impar- 
faite fur  des  chofes  préfentes ,  &  fami- 
lières à  leur  fens. 

Si  l'on  examinuit  les  divers  csaremens 
des  imbéçiUcs ,  on  découvriroitatfez  bien 
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jufqu'à  quel  point  leur  imbécillité  procède 
du  manque  ou  de  la  foibleAe  de  l'enten- 
dement. 

Il  y  a  une  granle  différence  entre  les 
fbtbt'cilles  &  les  fous.  Je  croirois  fort ,  dit 
Locke,  que  le  défaut  des  imbécilles^  vient 
rie  manque  de  vivacité,  d'activité,  &de 
mouvement  dans  les  facultés  intellectuel- 
les,  par  où  ils  le  trouvent  privés  de  l'u- 
fage  de  la  raifon.  Les  fous  au  contraire, 
femblent  être  dans  l'extrémité  oppoféc; 
car  il  ne  paroit  pas  que  ces  derniers  ayent 
perdu  la  faculté  de  raifonner  ,  mais  il 
paroit ,  qu'ayant  joint  mal-à-propos  cer- 
taines idées,  ils  les  prennent  pour  des 
vérités,  &  le  trompent  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  qui  raifonnent  jufte  fur 
de  faux  principes.  Ainfi  vous  verrez  un 
fou  ,  qui  ,  s'imaginant  d'être  roi ,  pré- 
tend par  une  jufte  conféquence,  ètrefer- 
vi ,  honoré  félon  fa  dignité.  D'autres  qui 
ont  cru  être  de  verre  ,  ont  pris  toutes 
les  précautions  néceffàires  pour  empê- 
cher leur  corps  d'être  calle. 

Il  y  a  des  degrés  de  folie ,  comme  il  y 
en  a  d'imbécillité  ;  l'union  déréglée  des 
idées ,  ou  le  manque  d'idées ,  étant  moins 
confidérable  dans  les  uns  que  dans  les 
autres.  En  un  mot ,  ce  qui  conftitue  vrai- 
femblab'ement  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  imbécilles  &  les  tous;  c'eft  que 
îrs  fous  joignent  enfemble  des  idées  mal- 
afforties  &  extravagantes,  fur  lefquelles 
néanmoins  ils  raifonnent  jufte  ,  au 
lieu  que  les  imbécilles  font  très -peu  ou 
point  de  propolitions ,  &  ne  raifonnent 
que  peu  ou  point  du  tout,  fuivant  l'état 
de  leur  imbécillité. 

Je  ne  fais ,  fi  certains  imbécilks  qui  ont 
vécu  quarante  ans  fans  donner  le  moin- 
dre ligne  de  raifon ,  ne  font  pas  des  êtres 
qui  tieunent  le  milieu  entre  l'homme  & 
la  bête;  car  au  fond,  ces  deux  noms  que 
nous  avons  faits ,  homme  &  bête,  ligni- 
fient -  ils  des  efp.'ces  tellement  marquées 
par  des  elTences  diftincles,  que  nulle  au- 
tre efpece  ne  puiîfe  intervenir  entr'ellesr* 

En  cas  que  quelqu'un  vint  nous  de- 
mander, ce  que  deviendront  les  imbé- 
cillti  dans  l'autre  monde ,  puifque  nous 
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fommes  portés  à  en  faire  une  efpece  dit 
tindte  entre  l'homme  &  la  bête  ,  nous 
répondrions  avec  Locke ,  qu'il  ne  nous 
importe  point  de  favoir  &  de  rechercher 
de  pareilles  chofes*  Qu'ils  tombent ,  ou 
qu'ils  fe  foutieunent  (pour  me  fervir  d'un 
pairage  de  l'Ecriture ,  Rom.  XIV.  +.)  cela 
regarde  leur  maître.  D'ailleurs,  foit  que 
nous  déterminions  quelque  chofe  ,  on 
ue  nous  ne  déterminions  rien  fur  leur 
tat  à  venir ,  il  ne  fera  ni  meilleur  ni 
pire.  Les  imbécilles  font  entre  les  mains 
d'un  Créateur  plein  de  bonté ,  qui  ne  dif- 
pofe  pas  de  fes  créatures  fuivant  les  bor- 
nes étroites  de  nos  opinions  particuliè- 
res, &  qui  ne  les  diftingue  point  con- 
formément aux  noms ,  &  aux  chimères 
qu'il  nous  plaît  de  iorger. 

IMBÉCILLITÉ,  BETISE,  (N).  f.f., 
A/rrf.,  c'eft  une  innptitude  à  bien  raifonner 
&  juger;  elle  diffère  de  la  bizarrerie ,  ou 
de  la  ftupidité,  en  ce  que  les  imbécilles 
fentent  bien  les  imprclfions  des  objets, 
&  que  les  ftupides  ne  peuvent  les  apper- 
cevoir:  les  infenfés  n'y  font  pas  atten- 
tion ;  ils  ne  s'en  embarraifent  pas ,  &  les 
regardent  même  comme  indifférentes , 
parce  qu'ils  ne  les  fentent  pas,  &  ne  s'en 
occupent  point.  Les  enfans  ne  font  point 
imbécilles ,  Quoiqu'ils  paifent  légèrement 
fur  des  choies  graves  &  férieufes;  car 
ils  recherchent  llngulierement  les  baga- 
telles ,  &  prennent  un  foin  tout  parti- 
culier des  colifichets,  qui  font  leuramu- 
fement.  Les  imbécilles  au- contraire  né- 
gligent tout,  rient  &  fe  moquent  de  tout, 
dans  les  circonftances  même  où  les  gens 
fenfés  fe  plaignent,  les  larmes  aux  yeux, 
de  la  faim,  de  la  foif  &  du  froid.  Il  n'en 
eft  p.»s  de  même  des  perfonnes  colères , 
intrépides,  menaçantes,  ni  de  ceux  qui 
font  conftamment trilles,  rêveurs,  com- 
me les  mélancoliques. 

Vimbécillité  des  vieillards  dérive  de 
la  rigidité  de  leurs  fibres  ,  par  laquelle 
les  vieil<ards  font  moins  fenfibles  aux 
impreiliotis  des  objets,  &  regardent  com- 
me des  bagatelles  dont  ils  ne  veulent  pas 
fe  mêler ,  les  chofes  de  la  dernière  con- 
fluence. 
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Quoique  l'hydrocéphale  interne  &  la 
molette  du!  cerveau  donnent  fouvent 
lieu  à  la  morolie  &  aux  affcdtions  fo- 
poreufes ,  on  a  cependant  obfervé  bien 
des  fois ,  dans  le  cerveau ,  des  congéla- 
tion* d'eau,  qui  produifoient  Y  imbécillité. 
Kerkringius  cite  même  un  boucher  qui 
a  éprouvé  que  les  brebis  imbécilles ,  qui 
ne  Tentent  pas  le  befoin  de  manger  ou 
de  boire  ,  n'ont  tout- à -fait  point  de 
cerveau ,  quand  on  les  ouvre  après  leur 
mort}  miis  qu'elles  ont  de  l'eau  en  place. 
C'eft  -  là  VimbécilUté  ovine  de  Kerkringius, 
obf.  anatom.  46. 

Souvent  il  arrive  que  les  malades  de- 
viennent imbécilles  ,  après  les  différens 
fymptômes  qui  fuivent  l'ufage  que  l'on 
a  fait  des  femences  ou  des  racines  des 
plantes ,  &  de  l'opium  même.  Or  il  eft 
conltant  que  ces  poifons  'diflblvent  le 
fang ,  &  que  ce  fang  engorge  particuliè- 
rement les  vailleaux  du  cerveau. 

Un  foldat ,  ayant  reçu  des  coups  à  la 
tète,  devint  imbécille  trois  ans  après, 
au  point  qu'il  ne  faifoit  plus  rien  de  con- 
forme à  la  raifon.  Il  ne  demandoit  pas 
d'alimens,  &  n'en  prenoit  que  quand  on 
l'y  forqoit;  il  n'alloit  jamais  au  lit,  que 

Înand  on  l'y  conduifoit,  &  fî  onluifai- 
>it  quelques  queftions,  il  n'yrépondoit 
jamais  directement  ;  il  lui  tomboit  des 
narines  une  pituite  aqueufe  aflez  abon- 
dante i  il  s'endormoit  à  table.  Quand  on 
lui  eut  enlevé  le  crâne ,  après  fa  mort, 
on  trouva  fur  le  corps  calleux ,  une  tu- 
meur fquirro- fongueufe  de  la  grofleur 
d'une  poire}  de  plus,  les  ventricules  du 
cerveau  étoient  pleins  d'eau. 

En  général,  tout  ce  qui  prive  les  fibres 
médullaires  du  cerveau  de  leur  flexibilité, 
fcmblc  les  rendre  infcnfibles  &  anéantir 
la  raifon,  foie  en  deiTéchant  ces  fibres, 
en  les  coagulant,  ou  bien  en  les  refroi- 
dilTant:  or  ce  qui  diminue  la  flexibilité 
naturcl  e,  ou  qui  relâche  extrêmement, 
prive  aufli  les  organes  d'une  grande  par- 
tie de  leur  fenfibilité  naturelle  ,  &  altère 
par1  conféquent  les  fonctions  de  Pefprit. 

^imbécillité  furvient  fouvent  après  les 
fièvres  intermittentes  guéries  par  les  fai- 


gnées  &  les  purgatifs  réitérés.  Un  ana- 
tomifte  de  réputation,  fut  attaqué  de  cette 
imbécillité  à  l'âge  de  foixante  ans  ,  &  il 
avoit  recouvré  pendant  trois  mois,  l'u- 
fage de  fa  raifon  ,  en  prenant  tous  les 
jours  un  gros  d'extraitde  jufquiame  blan- 
che i  remède  dont  il  fut  obligé  de  s'abf- 
tenir,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  plus  dans 
la  ville.  Au  commencement  ,  il  s'etoit 
bien  trouvé  du  diafeordium  préparé  à  la 
manière  de  Sydenliam.  Cette  maladie 
étoic  fans  fureur  &  fans  audace  ;  elle 
étoit  plutôt  accompagnée  de  gaieté,  en 
quoi  elle  difieroit  de  la  manie ,  quoique 
Sydenham  penfe  le  contraire. 

Kerkringius  trouva  dans  le  cerveau 
d'un  demi-infenfé,  ou  imbécille,  un  cal- 
cul pififorme,  qui  nageoit  dans  la  féro- 
fité  du  ventricule  ,  &  qui  occupoic  la 
place  de  la  glande  pinéale  qui  manquoit. 
L'imbécillité  venoi:  elle  de  la  ferolité,  ou 
du  calcul  '{  Les  éphémerides  d'Allemagne 
font  mention  de  plufieurs  calculs  trou- 
vés dans  le  cerveau.  Eph.  nat.  cur.  (S.) 

IMBERT,  Jean,  (N),  Hifi.  Litt.t 
jurifconfulte  duX VlMiecle,  né  à  la  Ro- 
chelle ,  s'eft  fait  connoitre  avec  cftime 
par  deux  ouvrages  de  droit:  \0.EncÂi/C 
dion  jurù feripti  GallU,  que  Theveneau  a 
traduit  en  François  :  2*.  Injlitutiones  fo- 
rtnfes,  ou  Pratique  du  barreau,  en  latin 
&  en  françois. 

IMBIBER,  verb.  aft.  &  pafT. ,  Gramm. 
On  dit  imbiber  &  s'imbiber.  L'éponge  s'im- 
bibe d'eau.  On  imbibe  d'huiic  une  mechc. 
La  manière  phyfique  dont  fe  fait  l'im- 
bibition  ne  nous  eft  pas  toujours  diftinc- 
tement  connue.  Par  quel  méclianifme , 
fi  un  fil  trempe  d'un  bout  dans  un  verre 
plein  d'eau  ,  &  tombe  de  l'autre  bout 
au-dehors  du  verre,  fera- 1- il  fonction 
de  fiphon  ;  t'imbibera-t-il  fans  cefle d'eau , 
&  en  vuidera-t-il  le  verre?  Si  ces  pe- 
tits phénomènes  étoient  bien  expliqués  , 
on  en  appliquerait  bien-tôt  la  raifon  à 
de  plus  importuns.  L'&clion  d'imbiber  out 
de  s'imbiber  s'appelle  imbi'tition  ,  terme* 
que  les  alchymiftes  ont  tranfporté  dans 
leur  art ,  où  il  n'a  aucune  acception  claire. 

1MBIBITION,  î.{.  t  Chimie  ;  c'eft  une 
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efpccc  ou  une  variété  de  la  macération, 
dont  le  caractère  diftinétif  confilteence 
que  le  liquide  appliqué  à  une  fubftance 
concrète,  elt  ablorbc  tout  entier,  oupref- 
que  entier  par  cette  fubilancc  ;  c'eft  ainlî 
qu'une  éponge  eft  imbibée  d'eau ,  &c. 
Cette  opération  eft  peu  en  ufage  dans 
les  travaux  ordinaires  de  la  chymie.  On 
l'emploie  dans  quelques  arts  chyraiques; 
par  exemple,  dans  la  préparation  de  Tor- 
feil,  du  tournefol  ,  &  de  quelques  au- 
tres fécules  colorées ,  dans  laquelle  on 
imbibe  avec  de  l'urine  les  plantes  defquel- 
lcs  on  travaille  à  les  extraire. 

*  En  termes  de  philoibphie  hermétique, 
imbibition  eft  la  même  chofe  que  dillil- 
lattou,  &  fouventauill  la  même  quefu- 
blimation  &  cohobation.  Elle  fe  fait  lorf- 
que  la  matière  enfermée  dans  l'oeuf  fe 
lublime  &  monte  en  forme  de  vapeurs 
au  haut  du  vafe,  où  ne  trouvant  point 
d'iifue ,  elle  elt  obligée  de  retomber  fur, 
elle-même,  jufqu'à  ce  que  fixée,  elle  ne 
circule  plus. 

On  a  donne  encore  ce  nom  à  la  ma- 
nière d'humecter  la  matière  des  philofo- 
phes  ,  après  qu'elle  eft  devenue  foufre 
blanc  ou  foufre  rouge  ,  pour  la  multi- 
plier en  quantité  &  en  qualité.  Ces 
bibitions  i'e  font  goutte  à  goutte  jufqu'à  ce 
que  la  matière  n'ait  plus  foif.  Quand  on 
veut  multiplier  le  foufre  blanc,  on  fait 
le  même  comme  au  rouge. 

Il  y  a  encore  une  autre  imbibition  pour 
la  peife&ion  de  l'élixir.  Après  avoir  fait 
un  amalgame  avec  trois  parties  de  terre 
rouge  ou  ferment  rouge  pour  la  pierre 
folihque ,  le  double  d'eau  &  d'air  pris  en- 
fcmble,  &  que  cette  matière,  au  moyen 
de  la  digeftion ,  eft  parvenue  au  rouge 
parfait  &  diaphane,  on  en  prend  à  vo- 
lonté, on  le  met  dans  un  creufet  fur  un 
feu  très -doux  ,  &  on  Yimbibe  goutte  à 
goutte  avec  fon  huile  rouge  jufqu'à  ce 
que  tout  fonde  &  coule  fans  fumée. 
D'Efpagnet  dit  qu'il  ne  faut  point  crain- 
*dre  que  le  mercure  s'évapore,  parce  que 
la  terre  qui  eft  très  -  fixe ,  le  boit  avec 
avidité.  C'eft  alors  que  l'élixir  a  toute 
la  perfection  dont  il  elt  fufceptible. 
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Les  philofophes  nomment  auffl  imbi- 
bition  les  vapeurs  qui  montent  au  haut 
du  vafe  pendant  que  la  matière  circule, 
parce  que  ces  vapeurs  retombent  gouttes 
à  gouttes  fur  la  terre  qui  refte  au  fond 
du  vaiiieau  ou  œuf  philofophique.  Il  faut 
bien  prendre  garde  de  ne  pas  fe  mépren- 
dre dans  les  imbibitions ,  &  ne  pas  les 
faire  avec  le  blanc  pour  le  rouge ,  ou 
avec  le  rouge  pour  le  blanc.  * 

IMBRASIA ,  (N),  Myth. ,  furnom  de 
Junon  ,  pris  du  fleuve  Imbrafus,  dans 
ï'Ule  de  Samos,  dans  lequel  les  prêtres 
de  cette  déeife  alloient  quelquefois  laver 
fa  ftatue  ;  ainfi  les  eaux  de  l'imbrafus 
étoient  tenues  pour  facrées. 

IMBRICÉ,  ad j. ,  Art.,  c'eft  par  cette 
épithete  qu'on  diltinguc  les  tuiles  con- 
caves des  tuiles  plates.  On  prétend  que 
la  couverture  avec  des  tutles  imbricées 
dure  plus  ;  mais  il  eft  fûr  qu'elle  charge 
davantage.  Imbrice'  vient  dUmbricatus  , 
fait  en  gouttière. 

IMBRIKDAR  AGA ,  f.  m. ,  Hifi.  Mod„ 
nom  d'un  officier  de  la  cour  du  fultan , 
dont  la  fonction  eft  de  lui  donner  l'eau 
pour  les  purifications  ordonnées  par  la 
loi  mahométane. 

I M  BROS,  Géogr.,  isle  vers  la  Quer- 
fonnefe  de  Thrace ,  féparce  par  un  petit 
trajet  de  merde  la  Thefialie.  Philippe  de 
Macédoine  s'en  rendit  maître,  &  y  exerça 
un  pouvoir  ablbiu.  Le  géographe  Etien- 
ne place  une  ville  de  même  nom  dans 
cette  isle  de  l'Archipel ,  &  dit  qu'elle  étoit 
confacrée  a  Cérès  &  à  Mercure  ;  quoi 
qu'il  en  foit  ,  l'isle  d'Imbros  fe  nomme 
aujourd'hui  l'isle  de  Lembro.  v.  Lembro. 

IMI,  f.  m.,  Commerce,  mefure  de  li- 
quides en  ufa?e  dans  le  duché  de  Wir- 
temberg,  qui  tient  environ  onze  pintes. 

IMIRETTE,  Géogr. ,  royaume  d'Alie 
entre  les  montagnes  qui  féparent  la  mec 
Cafpienne  &  la  mer  Noire.  Il  eft  enfer- 
mé entre  le  mont  Caucafe,  la  Colchide, 
la  mer  Noire,  la  principauté  de  Garcil, 
&  la  Géorgie.  Sa  longueur  eft  de  fix  vingt 
mille  ftades,  fa  largeur  de  foixante  mille. 
Les  peuples  du  mont  Caucafe,  avec  qui 
rimirctte  confine ,  font  les  Géorgiens  & 
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les  Turc»  au  midi*  au  fcptentrion  ,  ces 
Caracioles  ou  Circaffiens  noirs ,  qtc  les 
Européens  ont  appelié  Huns ,  &  qui  fi- 
rent tous  les  ravages  en  Italie  &  dans 
les  Gaules ,  dont  parlent  les  hiftoriens, 
&  Cédrénus  en  particulier. 

Vlmirette  elt  un  pays  de  bois  &  de 
montagnes,  comme  laMingrélie,  mais 
il  y  a  de  plus  belles  vallées  &  de  plus 
délicieufes  plaines.  Il  s'y  trouve  des  mi- 
nières de  1er  ;  l'argent  y  a  cours ,  &  l'oit 
y  bat  monnoie.  Quant  aux  mœurs  &  aux 
coutumes,  c'eft  la  même chofe  qu'en  Min- 
grélie, qui  a  été  autrefois  fous  fa  domi- 
nation ,  aind  que  les  peuples  du  Guriel  ; 
ils  font  tous  aujourd'hui  tributaires  du 
Turc.  Le  tribut  du  meppe,  c'eft-à-dire, 
du  roid'/w/retfe,  elt  de  %o  enfans,  filles 
&  garçons ,  depuis  dix  ans  jufqu'à  vingt» 
il  envoie  (on  tribut  au  pacha  d'Akalzi- 
the,  &  dans  les  lettres  qu'il  fait  expédier, 
il  fe  nomme  le  roi  des  rois:  qu'eft  donc 
le  pacha  du  grand- feigneur  vis- à-  vis 
de  lui? 

La  Turquie  ne  s'eft  point  fbuciée  de 
s'emparer  de  tous  ces  pays  limitrophes, 
où  il  elt  impolfible  d'obferver  le  Maho- 
métifme ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  de  meil- 
leur que  le  vin  &  le  cochon,  défendus 
par  la  loi  mahométanc»  outre  que  le  peu- 
ple y  eft  épars ,  errant  &  vagabond  :  de 
forte  que  les  Turcs  fe  font  contentés  de 
faire  en  forte  que  toutes  ces  provinces 
leur  fervilfent  de  pépinières  d'efclaves. 
On  dit  qu'ils  en  tirent  fix  ou  fept  mille 
chaque  année. 

Des  égards  &  des  obftacles  à  peu-près 
femblables,  empêchent  encore  apparem- 
ment les  Turcs  d'incorporer  à  leur  em- 
pire les  valtes  plaines  de  Tartarie  &  de 
Scythie,  &  les  pays  immenfes  du  mont 
Caucafe.  C'eft  une  obfervation  remar- 
quable que  cet  ancien  ufage  de  tribut 
d'enfans  pour  efclavcs.  La  Colchide  le 
payoit  à  la  Pcrfe  dès  les  premiers  âges 
du  monde  ,  c'eft  une  autre  chofe  bien 
finguliere,  que  dans  tous  les  fiecles,  ces 
régions  maritimes  de  la  mer  Noire,  ayent 
produit  de  li  beau  fan  g  ,  &  en  û  grande 
quantité. 
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IMISIMIS,  (N),  Giogr.,  ville  ancien- 
ne d'Afrique,  au  royaume  de  Maroc ,  & 
dans  la  province  particulière  de  Maroc. 
Elle  a  été  bâtie  par  les  anciens  Africains 
fur  la  pente  de  la  montagne  de  Guidimi- 
va.  Avant  que  les  chérifs  priffent  Maroc, 
cette  ville  étoit  à  demi  dépeuplée  par  les 
Arabes  ,  quoiqu'elle  appartint  à  Muley 
Idris;  maintenant  elle  elt  fort  peuplée , 
&  les  habitans  ont  été  bien  traités  à  caufe 
d'un  Morabite  appelié  Cidi  Canon  ,  qui 
en  étoit. 

IMITATIF,  adj. ,  Gramm.,  qui  fertà 
l'imitation  ï  c'eft  le  nom  général  que  l'or» 
donne  aux  verbes  adjectifs  qui  renfer- 
ment dans  leur  lignification  un  attribut 
d'imitation. 

Ces  verbes  dans  la  langue  grecque, 
font  dérivés  du  nom  même  de  l'objet  imi- 
té ,  auquel  on  donne  la  terminai  (on  ver- 
bale tç»  pour  caractérifer  l'imitation: 

KTTUÙ*U*  ,    de    «ÎT«*éî  ;     «7M*Î$I»  ,    de  C<IUX*f  > 

/3*f&»»#» ,  de  /e*f£*f<£;,  &c.  La  terminaifoa 
pourroit  bien  venir  elle-même  de  l'ad- 
jectif î«t ,  pareil,  femblable,  qui  femble  fe 
retrouver  encore  à  la  terminaifon  des 
noms  terminés  en  ur/u>t,  que  les  Latins 
rendent  par  if  mus  ,  &  nous  par  if  mes  t 
comme  archaîjme,  nc'ologifmey  kelle'nifmcr 
&c.  Il  me  femble  par  cette  raifon  même  * 
que  Ton  pourroit  leï  appellcr  aufli  des 
noms  imitatifs. 

Nous  avons  confervé  en  françois  la 
même  terminaifon  imitative  ,  en  l'adap- 
tant feu'ement  au  génie  de  notre  langue* 
tyrannifer,  latinijer,  francifer.  Ancienne- 
ment on  écrivait  tyrannizer  ,  latiniser  , 
franeizer ,  comme  on  peut  le  voir  au  traité 
de  la  Grammaire  francoife  de  R.  Etienne, 
imprimée  en  if 69 ,  pag.  &  cette  or- 
thographe étoit  plus  conforme  que  la 
nôtre,  &  à  notre  prononciation  &  àl'é- 
tymologie.  Par  quelle  fantailîc  l'avons- 
nous  altérée? 

Les  Latins  ont  fait  pareillement  une- 
altération  à  la  terminaifon  radicale,  donc 
ils  ont  changé  le  zenff:  attici[]àre>  fi~ 
cilijjare ,  patrijjare.  Voifius ,  Gramnt.  lat. 
de  derivitaiis  ,  remarque  que  les  latin* 
ont  préféré  la  ttroiinaifon  latine  en  «•  h 
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la  terminailbn  grecque  en  iftare,  &  qu'en 
çonféquence  ils  ont  mieux  aimé  direj?r<r- 
cari,  que  (jr*ciffare. 

Si  j'ofois  prôpofer  une  conjecture  con- 
tre  l'aifertion  d'un  fi  (ayant  homme,  je 
dirois  que  cette  différence  de  terminai- 
ion  doit  avoir  un  fondement  plus  rai- 
fonnable  qu'un  fîmple  caprice  ;  <k  la  réa- 
lité de  l'exiftence  des  deux  mots  latins 
qrddfjare  tk  gracari  eft  une  preuve  de  mon 
opinion  d'autant  plus  certaine ,  que  l'on 
fait  aujourd'hui  qu'aucune  langue  n'ad- 
met une  exacte  fynonymie.  Il  me  paroit 
allez  vraifcmblablc  que  la  terminailbn 
iffare  n'exprime  qu'une  imitation  de  lan- 
gage ,  &  que  la  terminaifon  ari  exprime 
une  imitation  de  conduite,  de  mœurs: 
atiiciJTare ,  parler  comme  les  Athéniens  ; 
patrifj'cre ,  parler  en  pere;  gr&cari)  boire 
comme  les  Grecs;  vulpinari,  agir  en  re- 
nard ,  rufer.  Les  verbes  imitatift  de  la 
première  efpece  ont  une  terminaifon  ac- 
tive ,  parce  que  l'imitation  de  langnge 
n'eft  que  momentanée,  &  dépendante  de 
quelques  actes  libres  qui  fe  fuccedent  de 
loin  à  loin,  ou  même  d'un  fcul  acte.  Au 
contraire  les  verbes  imitatift  de  la  fécon- 
de efpece  ont  une  terminaifon  paifive  ; 
parce  que  l'imitation  de  conduite  &  de 
mœurs  elt  plus  habituelle ,  plus  continue, 
&  qu'elle  fait  même  prendre  les  pallions 
qui  caractérifent  les  mœurs ,  de  manière 
que  le  fujet  qui  imite  eft  pour  ainfi  dire 
transformé  en  l'objet  imite:  grtcari,  être 
fait  grec;  vulpinari,  être  fait  renard  :  de 
forte  au'il  eft  à  préfumer  que  ces  ver- 
bes ,  réputés  déponens  à  caufe  de  la  ma- 
nière active  dont  nous  les  traduifons, 
&  peut-être  même  à  caufe  du  feus  actif  que 
les  Latins  y  a  voient  attaché,  font  au  fond 
de  vrais  verbes  paififs  ,  fi  on  les  confé- 
déré dans  leur  origine  &  félon  le  vérita- 
ble fens  littéral.  Dans  la  réalité  ,  les 
uns  &  les  autres,  à  raifon  de  leur  li- 
gnification ufuelle,  font  des  verbes  ac- 
tifs ,  abfolus  ;  actifs ,  parce  qu'ils  expri- 
.  ment  l'action  d'imiter  ;  abfolus ,  parc» 

5|ùe  le  fens  en  eft  complet  &  défini  en 
oi ,  &  n'exige  aucun  complément  exté- 
rieur. 
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Remarquons  que  la  terminaifon  lart- 
ne  en  (flore  ne  lufrit  pas  pour  en  con- 
clure que  le  verbe  eft  imitatif:  l'aflbn- 
nanec  feule  n'eft  pas  un  guide  afiez  fùr 
dans  les  recherches  analogiques  ;  il  faut 
encore  faire  attention  au  fens  des  mots 
&  à  leur  véritable  origine.  C'eft  en  quoi 
il  me  femble  qu'a  manqué  Scaliger,  De 
cauf.  ling.lat.cap.cxxiij.,  lorfqu'il  comp- 
te parmi  les  verbes  imitatift  le  verbe  cy~ 
athiJJ'are:  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  (ente  qu'il 
n'y  a  point  ici  de  véritable  imitation  :  ne- 
que  enim,  dit  il ,  aut  imitamur  aut  fequi- 
mur  Cyathum  ;  mais  il  aime  pourtant 
mieux  imaginer  une  métonymie ,  que  d'a- 
bandonner l'idée  d'imitation  qu'il  croyoit 
voir  dans  la  terminaifon.  Le  verbe  grec 
qui  correfpond  à  cyathijfare,  c'eft  xv*«v. 

&  non  pas  xu^.jlri»,  comme  les  vrais 
imitatift  ;  ce  qui  prouve  que  l'alfonnan- 
ce  de  cyathjjare  avec  les  verbes  imita- 
tift eft  purement  accidentelle,  &  n'a  nul 
trait  à  l'imitation. 

IMITATION,  f.  f. ,  Gramm.  &  Philcf, 
c'eft  la  repréièntation  artificielle  d'un 
objet.  La  nature  aveugle  n'imite  point; 
c'eft  l'art  qui  imite.  Si  l'art  imite  par  des 
voix  articulées  ,  Yimitation  s'appelle  dif- 
cour*,  &  le  difeours  eft  oratoire  ou  poé- 
tique, v.  Eloquence  &  Poésie.  S'il 
imite  par  des  Ions  ,  Yimitation  s'appelle 
mu/îque.  Voyez  l'article  Musique.  S'il 
imite  par  des  couleurs ,  Yimitation  s'ap- 
pelle peinture.  Voyez  l'article  Peinture. 
S'il  imite  avec  le  bois,  la  pierre ,  le  mar- 
bre, ou  quelque  autre  matière  fembla- 
ble,  Yimitation  s'appelle  fculpture.  Voy. 
l'article  Sculpture.  La  nature  eft  tou- 
jours vraie;  l'art  ne  rifqucra  donc  d'être 
faux  dans  fon  imitation  que  quand  il  s'é- 
cartera de  la  nature,  ou  par  caprice 
ou  par  l'impollîbilité  d'en  approcher  d'af- 
fez  prés.  L'art  de  Yimitation  en  quelque 
Çcnre  que  ce  foit,  a  fon  enfance,  fon 
ctat  de  perfection  ,  &  fon  moment  de 
décadence.  Ceux  qui  ont  créé  l'art,  n'ont 
eu  de  modèle  que  la  nature.  Ceux  qui 
l'ont  perfectionné ,  n'ont  été ,  à  les  ju- 
ger à  la  rigueur,  que  les  imitateurs  des 
premiers;  ce  qui  ne  leur  a  point  ôté  le 
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tkre  d'hommes  de  génie  ;  parce  que  nous 
apprécions  moins  le  mérite  des  ouvrages 
par  (a  première  invention  &  la  difficulté 
des  obstacles  furmontés,  que  par  le  de- 
gré de  perfection  &  l'effet.  Il  y  a  dans 
la  nature ,  des  objets  qui  nous  affe&ent 
plus  que  d'autres  >  ainll  quoique  l'imita- 
tion des  premiers  foit  peut-être  plus  fa- 
cile que  l'imitation  des  féconds ,  elle  nous 
intéreffera  davantage.   Le  jugement  de 
l'homme  de  goût  &  celui  de  l'artifte  font 
bien  différens.  Ceft  la  difficulté  de  ren- 
dre certains  effets  de  la  nature,  qui  tien- 
dra l'artifte  fufpendu  en  admiration. 
L'homme  de  gout  ne  connoit  guère  ce 
mérite  de  Yimitation  ;  il  tient  trop  au 
technique  qu'il  ignore  :  ce  font  des  qua- 
lités dont  la  connoiffance  eft  plus  géné- 
rale &  plus  commune,  qui  fixeront  (es 
regards.  L'imitation  eft  rigoureufe  ou  li- 
bre ;  celui  qui  imite  rigoureufement  la 
nature- en  eft  l'hiftorien.  v.  Histoire. 
Celui  qui  la  compofe,  l'exagère,  Taffoi- 
blit,  Vembeliit,  en  difpofe  à  (on  gré,  en 
eft  le  poète,  v.  Poésie.  On  efthiftorien 
ou  copifte  dans  tous  les  genres  d'imita- 
tion. On  eft  poète ,  de  quelque  manière 
qu'on  peigne  ou  qu'on  imite.  Quand  Ho- 
race difoit  aux  imitateurs,  6  imitatorcs 
ftrvum  pecus ,  il  ne  s'adreffoit  ni  à  ceux 

3ui  fe  propofoient  la  nature  pour  mo- 
de, ni  à  ceux  qui  marchant  fur  les  tra- 
ces des  hommes  de  génie  qui  les  n  voient 
précédés ,  cherchoient  à  étendre  la  car- 
rière. Celui  qui  invente  un  genre  d'imi- 
tation eft  un  homme  de  génie.  Celui  qui 
perfectionne  un  genre  d'imitation  inven- 
té ,  ou  qui  y  excelle,  eft  auifî  un  homme 
de  génie.  Voyez  l'article  fuivant. 

IlWITATîON,  f.  f.,  Potjic  Rhètor.:  on 
peut  la  définir ,  l'emprunt  des  images  , 
des  penfées,  des  fentimens,  qu'on  puife 
dans  les  écrits  de  quelque  auteur ,  &  dont 
on  fait  un  ufage,  foit  différent,  foit  ap- 
-prochant ,  foit  en  enchérifTant  fur  l'ori- 
ginal. 

Rien  n'eft  plus  permis  que  d'ufer  des 
ouvrages  qui  font  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  \  ce  n'eft  point  un  crime  de 
les  copier  i  c'eft  au  contraire  dans  leurs 
Tome  XXIV. 


écrits,  félon  Quintilien ,  q-i'il  faut  pren- 
dre l'abondance  &  la  richeffe  des  termes, 
la  variété  des  figures ,  &  la  manière  de 
compofer  :  enfuite  ,  ajoute  cet  orateur , 
on  s'attachera  fortement  à  imiter  les  per- 
fections que  l'on  voit  en  eux  ;  car  on  ne 
doit  pas  douter  qu'une  bonne  partie  de 
l'art  ne  confifte  dans  l'imitation  adroite- 
ment déguifée. 

Laiffons  dire  à  certaines  gens  que  l'j- 
mitât  ion  n'eft  qu'une  efpece  de  fervitude 
qui  tend  à  étouffer  la  vigueur  de  la  na- 
ture ;  loin  d'affoiblir  cette  nature  ,  les 
avantages  qu'on  en  tire  ne  fervent  qu'à 
la  fortifier.  C'eft  ce  que  M.  Racine  a 
prouvé  folidement  dans  un  mémoire 
agréable ,  dont  le  précis  décorera  cet 
article. 

Stéfychore  ,  Archiloque  ,  Hérodote  , 
Platon,  ont  été  des  imitateurs  d'Home- 
re,  lequel  vraifemblablement  n'a  pû  lui- 
même  ,  fans  imitation  de  ceux  qui  l'ont 
précédé,  porter  tout  d'un  coup  lapoéfîe 
a  fon  plus  haut  point  de  perfection.  Vir- 
gile n'écrit  prefque  rien  qu'il  n'imite  i 
tantôt  il  fuit  Homère,  tantôt Théocrite, 
tantôt  Héliode  ,  &  tantôt  les  poètes  de 
fon  tems  i  &  c'eft  pour  avoir  eu  tant  de 
modèles,  qu'il  eft  devenu  un  modèle  ad- 
mirable à  fon  tour. 

J'avoue  qu'il  n'eft  pas  impoffible  que 
des  hommes  plus  favorifés  du  ciel  que 
les  autres,  s'ouvrent  d'eux-mêmes  un 
chemin  nouveau,  5c  y  marchent  fans  gui- 
des*, mais  de  tels  exemples  font  fi  mer- 
veilleux ,  qu'ils  doivent  pafTer  pour  des 
prodiges. 

En  effet ,  le  plus  heureux  génie  a  be- 
foin  de  fecours  pour  croître  &  fefou- 
tenir  ;  il  ne  trouve  pas  tout  dans  fon  pro- 
pre fonds.  L'ame  ne  fauroit  concevoir  ni 
enfanter  une  production  célèbre ,  fi  elle 
n'a  été  comme  fécondée  par  une  fource 
abondante  de  connoiffances.  Nos  efforts 
font  inutiles,  fcns  les  dons  de  la  nature  ; 
&  nos  efforts  font  imparfaits  fi  l'on  n'ac- 
compagne ces  dons ,  fi  Vimitation  ne  les 
perfectionne. 

Mais  il  ne  fuflRt  pas  de  connoître  l'u* 
tilité  de  l'imitation^  il  faut  favoir  encore 
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quelles  règles  on  doit  fuivre  pour  en  re- 
tirer les  avantages  qu'elle  clt  capable  de 
procurer. 

La  première  chofe  quril  faut  faire  eft 
de  fc  choilir  un  bon  modèle.  Il  elt  plus 
facile  qu'on  ne  penfe  de  fe  laitier  fur- 
prendre  par  des  guides  dangereux:  on 
a  befoin  de  fagacité  pour  difeerner  ceux 
auxquels  on  doit  fe  livrer.  Combien  Sé- 
neque a -t- il  contribué  à  corrompre  le 
goût  des  jeunes  gens  de  fon  tems  &  du 
nôtre?  Lucain  a  égaré  plufieurs  elprits 

3ui  ont  voulu  l'imiter,  &  qui  ne  poifé- 
oient  pas  le  feu  de  fon  éloquence.  Son 
traducteur  entraîné  comme  les  autres ,  a 
eu  la  folle  ambition  de  lui  dérober  la 
gloire  du  ftyle  ampoulé. 

Il  ne  faut  pas  même  s'attacher  telle- 
ment à  un  excellent  modèle ,  qu'il  nous 
conduife  (eul  &  nous  falfe  oublier  tous 
lies  autres  écrivains.  Il  faut  comme  une 
abeille  diligente  ,.  voler  de  tous  cotés,  & 
s'enrichir  du  fuc  de  toutes  les  neurs.  Vir- 
gile trouve  de  l'or  dans  le  fumier  d'En- 
nius^.  &  celui  qui  peint  Phèdre  d'après 
Eurypide,  y  ajoute  encore  de  nouveaux 
traits  que  Séneque  lui  préfente. 

Le  difcernement  n'elt  pas  moins  né- 
celfaire  pour  prendre  dans  les  modèles 
qu'on  a  choilîs  les  chofes  qu'on  doit  imi- 
ter. Tout  n'elt  pas  également  bon  dans 
lies  meilleurs  auteurs  ;  &  tout  ce  qui  elt 
bon  ne  convient  pas  également  dans  tous 
les  tems  &  dans  tous  les  lieux. 

De  plus ,  ce  n'elt  pas  atiez  que  de  bien 
«hoifif  h  l'imitation  doit  être  faite  d'une 
manière  noble ,  généreufe  &  pleine  de 
liberté.  La  bonne  imitation  eft  une  con- 
tinuelle invention.  Il  faut ,  pour  ainfi 
dire,,  fe  transformer  en  fon  modèle ,  em- 
bellir fes  penfées  ,  &  par  le  tour  qu'on 
leur  donne ,  fc  les  approprier ,  enrichir 
ter  qu'on  lui  prend,  &  lui  lauTer  ce  qu'on 
ne  peut  enrichir.  C'elt  ainli  que  la  Fon- 
taine imitoit,  comme  il  le  déclare  nette- 
ment 

Mon  imitation  n'fjl point  un  efclavage  : 
„,  Je  n'emploie  que  l'idée,  les  tours  & 

„,  les  loix  que  nos  maîtres  luivoient  eux- 

„(  mêmes.."' 
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Si  (Tailleurs  quelque  endroit  plein  chez  eux 

d'excellence , 
Peut  entrer  dans  mes  vers  fans  nulle  violence , 
Je  l'y  tranfporte,  6?  veux  qu'il  n'ait  rien  <T  af- 

j». 

Tâchant  de  rendre  mien  ,  ut  air  d'antiquité'. 

Malherbe ,  par  exemple ,  montre  com- 
ment on  peut  enrichir  la  penfée  d'un  au- 
tre, par  l'image  fous  laquelle  il  repréfente 
le  vers  fi  connu  d'Horace ,  pallida  mors 
dquo  pulfat  pede ,  pjuperum  tabernas  ,  re- 
gumque  turres. 

Le  pauvre  en  fa  cabane,  où  le  chaume  le 
couvre, 

Eji  fujet  à  fes  loix; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du 
louvre , 

N'en  défend  pas  nos  rois. 
Sophocle  fait  dire  au  malheureux  Ajax, 
lorfqu'étant  prêt  de  mourir,  il  trouve  fon 
fils  : 

ûîill,  -j/CtlvtH  cirt',;  r..--.  *;,-)-., îtç 

1,1.'- 
T.:  à  tiunç. 

Virgile  exprime  la  même  chofe  d'une 
manière  différente. 

Difce ,  puer  ,  virtutem  ex  me',,  verumqut 

laborem , 
Fortunam  ex  aliis. 

Et  nous  trouvons  dans  Andromaque 
la  même  idée  rendue  encore  d'une  façon 
nouvelle. 

Fais  connoître  à  mon  fils,  les  héros  de  fa  race  : 
Autant  que  tu  pourras ,  conduis  -  le  fur  leur 
trace  i 

Dis  -  lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont 
éclaté, 

Plutôt  ce  qu'ils  ont  fait,  que  ce  qu'ils  ont  été. 

Al.  Defpréaux  qui  difoit  en  badinant , 
„  qu'il  n'étoit  qu'un  gueux  revêtu  des 
„  dépouilles  d'Horace,  "  s'e  •  Il  fort  en- 
richi de  ces  dépouilles,  qu'il  s'en  elt  fait 
un  tréfor ,  qui  lui  appartient  jultement  j 
en  imitant  toujours ,  il  elt  toujours  ori- 
ginal. Il  n'a  pas  traduit  le  poète  latin, 
mais  il  a  jouté  contre  lut,  parce  que  dans 
ce  genre  de  combat,  ou  peut  être  vaincu 
fans  honte.  t 

Si  Virgile  n'avoit  pas  ofé  jouter  con- 
tre Homère  ,  nous  n'aurions  point  fa 
magnifique  defcnption  de  la  defeente 
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d'Enée  aux  enfers ,  ni  l'admirable  pein- 
ture du  bouclier  de  fon  'héros.  C'ell  ici 
qu'il  faut  convenir  que  le  poète  latin  nous 
apprend  comment  il  s'y  faut  prendre  pour 
fe  rendre  original  en  imitant  ;  c'eft  de 
cette  manière  que  les  grands  peintres  & 
les  fculpteurs  imitent  la  nature,  je  veux 
dire  en  l'embellidant.  Voyez  le  mémoire 
de  M.  l'abbé  Fraguier  fur  les  imitations 
de  l'Enéide. 

L'approbation  confiante  que  l'Iphigé- 
nie  de  Racine  a  reçue  fur  le  théâtre  fran- 
çais, juftine  fans  doute  l'opinion  de  ceux 
qui  mettent  cette  tragédie  au  nombre  des 
plus  -belles.  En  la  comparant  à  la  pièce 
du  même  nom ,  qui  a  fait  les  délices  du 
thcàtre  d'Athènes  ,  on  verra  de  quelle 
façon  on  doit  imiter  les  anciens.  Eury- 

r de,  de  l'aveu  d'Ariftote,  ne  donne  pas 
fon  Iphigcnie ,  un  cara&ere  confiant 
&  foutenu;  d'abord,  elle  déclare  qu'elle 
périt  par  le  meurtre  injulte  d'un  pere  bar- 
bare :  un  moment  après,  elle  change  de 
fentiment ,  elle  exeufe  ce  pere  ,  &  prie 
Clytemneftre  de  ne  point  haïr  Agamem- 
non,  pour  l'amour  d'elle.  L'auteur  de 
l'Iphigénie  moderne  fentant  la  faute  d'Eu- 
rypide,  a  pris  grand  foin  de  l'éviter;  il 
a  peint  cette  fille  toujours  refpectueufe 
&  toujours  foumife  aux  volontés  de  fon 
pere. 

Ainfi  limitation  née  de  la  le&ure  con- 
tinuelle des  bons  originaux,  ouvre  l'i- 
magination ,  inlpire  le  goût ,  étend  le 
génie ,  &  perfectionne  les  talcns  ;  c'ett 
ce  qui  fait  dire  à  un  des  meilleurs  poè- 
tes François  : 

Mon  feu  s'échauffe  à  leur  lumière , 
Ainfi  qu'un  jeune  peintre  injlruit 
Sous  Coypel  £•?  fous  V  Argilliere^ 
De  ces  maîtres  qui  font  .  onduit , 
Se  rend  la  touche  familière  i 
Il  prend  noblement  leur  manière , 
Et  compofe  avec  leur  efprit. 
Ne  rougiilbns  donc  pas  de  confulter 
des  guides  habiles,  toujours  prêts  à  nous 
conduire.  Quoiqu'ils  foientnos  maîtres, 
la  grande  diftanec  que  nous  voyons  en- 
tr'eux  &  nous  ,  ne  doit  point  nous  ef- 
frayer. La  carrière  dans  laquelle  ils  ont 


couru  fi  glorieufement  eft  encore  ouver- 
te;  nous  pouvons  les  atteindre,  en  les 
prenant  pour  modèles  &  pour  rivaux  dans 
nos  imitations  i  fi  nous  ne  les  atteignons 
pas ,  du-moins  nous  pouvons  en  appro- 
cher, &  après  les  grands  hommes,  il  eft 
encore  des  places  honorables.  La  répu- 
tation de  Lucrèce  n'empêcha  pas  Virgile 
de  paroitre ,  &  la  gloire  d'Hortenfius  ne 
rallentit  point  l'ardeur  de  Ciceron  pour 
l'éloquence.  Quel  homme  étoit  plus  pro- 
pre à  défeipérer  fes  rivaux  que  Corneille  ? 
cependant  il  a  trouvé  un  égal  ;  &  quoi- 
qu'un autre  ait  mérité  la  même  couron- 
ne, la  fienne  lui  eft  demeurée  toute  en- 
tière ,  n'a  rien  perdu  de  l'on  éclat. 

Concluons  que  c'eft  à  Yimitation  que 
les  modernes  doivent  leur  gloire  ;&  que 
c'eft  de  cette  même  imitation  que  les  an- 
ciens ont  tiré  leur  grandeur. 

Imitation  ,  (R) ,  f.  f. ,  Mufique.  La 
mulïque  dramatique  ou  théâtrale  con- 
court à  Yimitation  ,  ainfi  que  la  poéfie  & 
la  peinture:  c'eft  à  ce  principe  commun 
que  fe  rapportent  tous  les  beaux -arts, 
comme  l'a  montré  M.  le  Batteux.  Mais 
cette  imitation  n'a  pas  pour  tous  la  mê- 
me étendue.   Tout  ce  que  l'imagination 
peut->(e  repréfenter  eft  du  reflort  de  la 
poélic.   La  peinture  ,  qui  n'offre  point 
fes  tableaux  à  l'imagination  ,  mais  au 
fens  &  à  un  (èul  fens,  ne  peint  que  les 
objets  fournis  à  la  vue.  La  mulïque  fern- 
bleroit  avoir  les  mêmes  bornes  par  rap- 
port à  l'ouie;  cependant  elle  peint  tout, 
même  les  objets  qui  ne  font  que  vifibles: 
par  un  preftige  prefque  inconcevable, 
elle  femble  mettre  l'œil  dans  l'oreille ,  & 
la  plus  grande  merveille  d'un  art  qui  n'a- 
git que  par  le  mouvement ,  eft  d'en  pou- 
voir former  jufqu'à  l'image  du  repos.  La 
nuit,  le  fommeil,  la  folitude  &  le  filen- 
ce  entrent  dans  le  nombre  des  giands 
tableaux  de  la  mufique.   On  fait  que  le 
bruit  peut  produire  l'effet  du  liience,  & 
le  lilence  l'trFet  du  bruit  -,  comme  quand 
on  s'endort  à  une  lecture  égale  &  mo- 
notone ,  &  qu'on  s'éveille  à  l'inftant 
qu'elle  celle.  Mais  la  mufique  agit  plus 
fur  «ous,  en  excitant,  par 
Mm  a 
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un  fens,  des  affections  femblables  à  celles 
qu'on  peut  exciter  par  un  autre  ;  & , 
comme  le  rapport  ne  peut  être  fenfible 
que  rimprciiion  ne  (bit  forte,  la  pein- 
ture dénuée  de  cette  force  ne  peut  ren- 
dre à  la  mufique  les  imitations  que  celle- 
ci  tire  d'elle.  Que  toute  la  nature  foit 
endormie ,  celui  qui  la  contemple  ne  dort 
pas,  &  l'art  du  mulicien  confilte  à  fubf- 
tituer  à  l'image  infenfible  de  l'objet  celle 
des  mouvemens  que  fa  préfence  excite 
dans  le  cœur  du  contemplateur.  Non- 
feulement  il  agitera  la  mer,  animera  la 
flamme  d'un  incendie,  fera  couler  les 
ruitfeaux,  tomber  la  pluie  &  groflir  les 
tor^ens  ;  mais  il  peindra  l'horreur  d'un 
defert  affreux  ,  rembrunira  les  murs 
d'une  prifon  fouterraine,  calmera  la  tem- 
pête ,  rendra  l'air  tranquille  à  ferein , 
&  répandra,  de  l'Orcheflre,  une  fraî- 
cheur nouvelle  fur  les  bocages.  Il  ne 
répréfentera  pas  directement  ces  chofes  > 
mais  il  excitera  dans  l'amc  les  mêmes 
mouvemens  qu'on  éprouve  en  les  voyant. 

J'ai  dit  au  mot  Harmonie  qu'on  ne 
tire  d'elle  aucun  principe  qui  mené  à  L'tm£- 
far/onmuficale,  puifquil  n'y  a  aucun  rap- 
port entre  des  accords  &  les  objets  qu'on 
veut  peindre ,  ou  les  paifions  qu'on  veut 
exprimer.  Je  ferai  voir  au  mot  Mélodie 
quel  eft  ce  principe  que  l'harmonie  ne 
fournit  pas ,  &  quels  traits  donnés  par 
h»  nature  font  employés  par  la  mufique 
pour  repréfenter  ces  objets  &  ces  paf- 
fions. 

L'imitation,  dans  fon  fens  technique, 
eft  l'emploi  d'un  même  chant ,  ou  d'un 
chant  femblable,  dans  plufieurs  parties 
qui  fc  font  entendre  l'une  après  l'au- 
tre, à  Puniifon,  à  la  quinte,  à  la  quar- 
te, à  la  tierce,  ou  à  quelqu'autre  inter- 
valle que  ce  foit.  L'imitation  eft  toujours 
bien  prife,  même  en  changeant  plu llcurs 
notes  ;  pourvu  que  ce  même  chmt  fe 
reconnoilfe  toujours  &  qu'on  ne  s'écarte 
point  des  loix  d'une  bonne  modulation. 
Souvent  ,  pour  rendre  Yimitation  plus 
fenfible  ,  on  la  fait  précéder  de  filence 
ou  de  notes  longues  qui  femblent  lailfer 
éteindre  le  chant  au  moment  que  VimUa- 
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tion  le  ranime.  On  traite  V imitation  com- 
me  on  veut  ;  on  l'abandonne ,  on  la  re- 
prend, on  en  commence  une  autre  à  vo- 
lonté }  en  un  mot ,  les  règles  en  font 
aulîi  relâchées  ,  que  celles  de  la  fugue 
font  féveres  :  c'en  pourquoi  les  grands 
maîtres  la  dédaignent ,  &  toute  imitation 
trop  affectée  décelé  prefque  toujours  un 
écolier  en  compofition. 

IMITATIVE,  phrafe,  Gram.  fcf  Poêfie. 
J'appelle  phrafe  imitative  toute  phrafe  qui 
imite  en  quelque  manière  le  bruit  inar- 
ticulé dont  nous  nous  fervons  par  inf- 
tinct  naturel  ,  pour  donner  l'idée  de 
la  chofe  que  la  phrafe  exprime  avec  des 
mots  articulés. 

L'homme  qui  manque  de  mots  pour 
exprimer  quelque  bruit  extraordinaire, 
ou  pour  rendre  à  fon  gré  le  fentiment 
dont  il  eft  touché ,  a  recours  naturelle- 
ment à  l'expédient  de  contrefaire  ce  mê- 
me bruit ,  &  de  marquer  fes  fentimens 
par  des  fons  inarticules.  Nous  fommes 
portés  par  un  mouvement  naturel  à  dé- 
peindre par  des  fons  inarticulés  le  fra- 
cas qu'une  maifon  aura  fait  en  tombant, 
)e  bruit  confus  d'une  alfemblée  tumul- 
tueufe,  &  plu  (leurs  autres  chofes.  L'inf- 
tinct  nous  porte  à  fuppléer  par  ces  fons 
inarticulés,  à  la  ftérilité  de  notre  langue, 
ou  bien  à  la  lenteur  de  notre  imagina- 
tion. 

Mais  les  écrivains  latins ,  particulière- 
ment leurs  poètes  qui  n'ont  pas  été  gê- 
nés comme  les  François,  &  dont  la  langue 
eft  infiniment  plus  riche,  font  remplis 
de  parafes  imitatives  qui  ont  été  admirées 
&  citées  avec  éloge  par  les  écrivains  du 
bon  tems.  Elles  ont  été  louées  par  les 
Romains  du  ûecle  d'Augulfe  qui  étoient 
juges  compétens  de  ces  beautés. 

Tel  eft  le  vers  de  Virgile  qui  dépeint 
Polipheme. 

Monjlrum  horrendum  ,  informe,  ingens, 
cui  lumen  ademptum. 

Ce  vers  prononcé  en  fupprinnnt  les 
fyllabes  qui  font  élillon ,  &  en  faifmt 
fonner  1'»  comme  les  Romains  le  faifoient 
fonner,  devient  fi  l'on  peut  s'exprimer 
ainû",  un  vers  monftrueux.  Tel  eft  encore 
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le  vers  où  Perfe  parle  d'un  homme  qui 
nazirie  ,  &  qu'on  ne  fauroit  aulfi  pro- 
noncer qu'en  nazillant. 
Rancidulum  quiddam  balbâ  de  nare  locutus. 
Le  changement  arrive  dans  la  pronon- 
ciation du  latin,  nous  a  voilé,  fuivant 
les  apparences ,  une  partie  de  ces  beau- 
tés ,  mais  il  ne  nous  les  a  point  toutes 
cachées. 

Les  poètes  François  qui  ont  voulu  en- 
richir leurs  vers  de  ces  phrafes  imitatives, 
n'ont  pas  réulli  au  goût  des  bVançois,com- 
meces  poètes  Latins  rculfitfbientau  goût 
des  Romains.  Nous  rions  du  vereoùdu 
Bartas  die  en  décrivant  un  courfier ,  le 
thamp  plat ,  bat,  abbat.  Nous  ne  traitons 
pas  plus  férieufement  les  vers  où  Ronfard 
décrit  en  phrofe  imitative  le  vol  de  l'a- 
loùette. 

Elle  guindée  du  zéphire , 
Sublime  en  Pair ,  vire  £■?  revire , 
Et  y  décligne  un  joli  cri , 
Qui  rit ,  guérit  y  £5?  tire  lire 
Des  efprits  mieux  que  je  n'écris. 
Pafquier  rapporte  plulieurs  autres  phra- 
fes imitatives  des  poètes  françois ,  dans  le 
chap.  x.  iiv.  y III.  de  fes  recherches,  où  il 
veut  prouver  que  notre  langue  n'eft  pas 
moins  capable  que  la  latine  de  beaux  traits 
poétiques;  mais  les  exemples  que  Pat 
quier  rapporte ,  réfutent  feula  fa  propo- 
rtion. 

En  effet ,  parce  qu'on  aura  introduit 
quelques  phrafes  imitatives  dans  des  vers, 
il  ne  s'enfuit  pas  que  ces  vers  foient  bons. 
Il  faut  que  ces  phrafes  imitatives  y  ayenc 
été  introduites ,  fans  préjudicier  au  feus 
&  à  la  conltruclion  grammaticale.  Or 
on  citeroit  bien  peu  de  morceaux  de  poc- 
fie  franqoife,  qui  lbicnt  de  cette  efpece, 
&  qu'on  putflè  oppofer  en  quelque  fa- 
çon à  tant  d'autres  vers ,  que  les  latins 
de  tous  les  tems  ont  loués  dans  les  ou- 
vrages des  poètes  qui  avoient  écrit  en 
langue  vulgaire.  M.  l'abbé  du  Bos  ne 
connoidbit  même  en  ce  genre  que  la  deC- 
cription  d'un  alfaut  qui  fc  trouve  dans 
l'ode  de  Defpreaux  fur  la  prife  de  Na- 
mur;  le  poète ,  dit-il ,  y  dépeint  enphrafe 
imUitioc  le  ibldae  qui  gravit  contre  une 


brèche  ,  &  qui  vient  le  fer  &  la  flamme 
en  main , 

Sur  les  monceaux  de  piques , 
De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 
S'ouvrir  un  large  chemin.1, 
Je  n'examinerai  pas  fi  l'exemple  de  l'ab- 
bé du  Bos  eft  très  -  bonj  je  dirai  feule- 
ment qu'on  en  citeroit  peu  de  meilleurs 
dans  notre  langue.  Les  poètes  anglois  font 
plus  fertiles  que  les  nôtres  en  phrafes  imi- 
tatives,  comme  AdiiTon  l'a  prouvé  par 
plufieurs  traits  admirables  tirés  de  Mil- 
ton.  J'en  trouve  aulîï  quelquefois  dans 
le  Virgile  de  Dryden ,  où  il  peint  ave» 
plaifir  les  objets  par  des  phrafes  imitatives } 
témoin  la  defeription  fuivante  du  travail 
des  Cyclopes. 

0  ne  Jiin  thefire  andone  the  bellcnvs  blows , 
The  hijjing  Jlcel  in  the  fmithu  drownd  ; 
Thegrot  with  berting  anvils groans  around , 
By  turns  their  arms  advance  in  equal  time , 
By  turns  their  hand  dejkend,  and  hammcrt 
chime. 

Thcy  turn  the  glowing  maff  xuith  crooked. 
tongs 

The  fiery  work  proceeds  with  rufiickfongs. 

LUMA ,  (N),  Hift.  Nat. ,  eipece  d'ochre 
rouge ,  ferrugineufe ,  dont  les  teinturiers 
&  les  peintres  fe  fervent  en  Perfe ,  &  que 
les  femmes  du  pays  employentaulîi  pour 
le  colorer  le  vifage.  Cette  terre  fe  tire 
particulièrement  de  la  montagne  de 
Chiampa,  près  de  Bander- Abaffi. 

IMMACULE,  (R),  ad}.,  Théolog.t 
qui  eit  fans  tache  ou  fans  péché. 

Quelques  catholiques  fe  fervent  de  ce 
terme  en  parlant  de  la  conception  de  la 
Vierge  qu'ils  appellent  immaculée ,  pt  ur 
fignifier  qu'elle  eft  née  fans  péché  origi- 
nel, v.  PÉCHÉ  ORIGINEL. 

C'eft  l'opinion  des  fcotiltes,  foutenus 
parles  jéfuites.  Les  dominicains  au  con* 
traire  ont  conftamment  foutenn  que  la 
fainte  Vierge  a  été  conque  dans  le  péché" 
originel  comme  les  autres  hommes. 

Qtiand  on  donne  le  bonnet  à  un  doc- 
teur de  forbonne,  on  lut  fait  jurer  qu'il 
foutiendra  Vimmaculée  conception  de  la 
Vierge.  La  forbonne  fit  ce  décret  dans 
le  XIVe  liecle  „  &  quatre -vingt  autres 
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univerfités  l'ont  fait  depuis  à  Ton  imita- 
tion. 

Le  Pavant  Muratori  a  fait  fcntir  toute 
Tabfurdicé  de  ce  vœu  ridicule  de  nos 
prétendus  docteurs,  dans  fon  excellent 
ouvrage  qui  a  pour  titre,  Lamindi  Priran- 
nii ,  de  oolo  fanguinario ,  40.  v.  Vœu. 

1  Al  M  A  N'EN  r ,  adj. ,  P'mlof.  Théolog., 
qui  demeure  dans  la  perfonne  ,  ou  qui 
n'a  point  effet  au -dehors. 

Les  phil;jfophcs  ont  diltuigué  les  ac- 
tions eu  immanentes  &  tranfuoires.  Les 
théologiens  ont  adopté  la  mèmediftinc- 
tion.  L'acts  m  immanente  efi:  celle  dont 
le  terme  elt  dans  l'être  même  qui  l'a  pro- 
duite. La  transitoire  elt  celle  dont  le  ter- 
me elt  hors  de  l'être  qui  l'a  produite. 
Ainli  Dieu  a  engendré  le  Fi  s  &  le  S.  Ef- 
prit  par  des  actions  immanentes  ;  &  il  a 
créé  le  monde  &  tout  ce  qu'il  comprend, 
par  des  a&nrns  tranfitoires. 

IMMATÉRIALISME  ou  SPIRITUA- 
LITE, v.  Spiritualité. 

IMMATRICULATION ,  C.f.,Jurif- 
prud.,  lignifie  infeription  de  quelqu'un 
dans  la  matricule  ou  rcgiltrc  ;  les  nou- 
veaux officiers  font  reçus  &  immatricules 
dans  le  liège  où  ils  exercent  leur  fonc- 
tion. 

IMAIATRICULE,  adj.,  Jurifpr.,  eft 
l'acte  contenant  1  infeription  de  quel- 
qu'un dans  la  matricule  ou  regiltre  com- 
mun. L'immatricule  d'un  huilficr  ou  au- 
tre officier  ell  l'adle  par  lequel  il  a  été 
inferit  au  nombre  des  officiers  du  tri- 
bunal. 

1AIMF.DIAT,  adj.,  Gramm.,  qui  fuit 
ou  précède  un  autre  fans  aucune  incer- 
jiolltion.  v.  Médecine. 

Immédiat  ficnine  auffi ,  qui  agit  fans 
moyen ,  fans  milieu.  On  dit  dans  ce  lens, 
grâce  immédiate ,  &  caufe  immédiate. 

On  a  vu  depuis  quelques  années  de 
grandes  difputes  fur  la  grâce  immédiate 
entre  les  théologiens.  Il  s'agilfoit  de  la- 
voir, G  îa  grâce  agit  fur  le  cœur  &  fur 
l'cfprit  par  une  efficacité  injmÉr(//aff ,  indé- 
pen  lam  nem  des  circonftances  externes  ; 
OU  li  un  certain  aTemb^e ,  ou  un  certain 
mé.iaj;emcnt  de  circonftances,  jointes  au 
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miniftere  de  la  parole,  peuvent  produire 

la  converiion  des  ames.  v.  Grâce. 

I  UA1E MORIAL,  adj. ,  G'amm. 
rifvr.y  lé  dit  de  te  qui  pade  la  mémoire 
des  hommes  qui  lont  actuellement  vi- 
vans ,  &  dont  on  ne  connoit  point  le 
commencement.  On  dit,  par  exemple, 
que  de  tems  immémorial  on  en  a  ulc  ainli, 
ou  que  l'on  a  une  ^oA^iXiow  immémoriale 
d'un  héritage.  La  p  îfelfim  de  trente  ou 
quarante  ans,  &  même  de  cent  ans,  n'eft 
point  immémoriale ,  des  que  l'on  en  con- 
noit l'origine,  v.  Prescription,  Ser- 
vitude. 

I UMENHAUSEN ,  (N) ,  Gé<g.  McJ. , 
petite  ville  d'Allem  gne,  dans  le  cercle 
du  haut  Rhin ,  &  dans  les  Etats  de  Heife- 
Caiiel  ,  au  bailliage  de  Grvbcnltein ,  & 
au  voilînage  de  mines  de  fer  abondan- 
tes. L'hiftoire  du  pays  porte  que  le  pre- 
mier fermon  proteltant  fait  dans  la  Hede 
au  XVIe  fiecle,  fous  Phi'ippe  le  Magna- 
nime ,  fut  entendu  dans  l'églife  de  cette 
ville.  (D.  G.) 

IMMENSl  rÉ,(R),  f.f.  Métaphyf.  Ce 
terme  eft  relatif  à  l'étendue ,  comme  ce- 
lui &  éternité  à  la  durée.  L'éternité  ell  un 
tems  fans  limites i  Vimmcnfué elt  un  efpacc 
fans  bornes. 

On  entend  par  Yimmenfité  de  D/Vu,  la 
préfènee  de  Dieu  par- tout.  Or  on  con- 
noit que  Dieu  peut  être  prélent  par  tout 
de  trois  manières  :  i°.  par  la  connoilfôn- 
ce,  p^rce  que  rien  ne  lui  ell  caché  i  a0, 
par  fon  opération  ou  par  fa  puilfance, 
parce  qu'il  produit  Si  conferve  tout  en 
tout  UeiH  par  fon  élance  ou  par  fa 
fubllance,  entant  qu'il  pénètre  tout,  & 
qu'il  fc  trouve  par  tout  fubllantiellcment. 

Si  nous  faifons  attention  ,  que  Dieu 
cft  le  fcul  c  é*teur  du  monde,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  le  concevoir 
en  même  tems ,  comme  piéfcnt  dans  cha- 
cune de  les  parties.  Car  s'il  y  a  quelque 
partie  du  monde  où  Dieu  ne  foit  pas, 
quelle  que  fuit  la  caufe  qui  l'en  exclut, 
cette  caufe  limite  fa  puilfance,  &  retient 
fes  opérations;  or  puifquc  ni  la  puilfan- 
ce de  Dieu  ,  ni  aucune  de  fes  autres 
perfections  n'eft  réellement  dilliucte  .de 
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fon  cffencci  mais  feulement  dans  notre 
manière  de  les  concevoir ,  il  faut  que  fon 
eifence  fou  par-tout  ou  agit  fa  puid'ance  ; 
&  de  ce  qu  il  a  créé  toutes  chofes ,  il 
s'enfuit  néceilairement  que  fon  elTence  a 
toujours  été,  &  continue  toujours  d'ê- 
tre de  ta  même  étendue  que  tout  ce  qui 
a  été  créé.  Bien  plus,  lî  le  bon  plailir 
de  Dieu  eut  été  de  porter  la  création 
beaucoup  plus  loin,  &  d'ajouter  une  in- 
finité de  mondes  au  préfent  fyftème  de 
l'univers ,  fon  eifence  n'en  auroit  point 
été  limitée,  ik  les  cieux  des  cieux  avec 
tout  cet  efpace  immenfe  que  nous  pou- 
vons concevoir  au  -  delà ,  n'a ur oient  ja- 
mais été  capables  de  contenir  ion  immen- 

fite- 

Si  nous  confidérons  encore  que  Dieu 
n'elt  pas  feulement  le  créateur  de  l'uni- 
vers ,  mais  qu'il  en  eit  aulli  le  conler- 
vatcur,  il  en  faudra  néceilairement  con- 
clure, qu'il  eft  par  tout.  C'elt-U  le  rai- 
fonnement  dont  le  fervit  autrefois  St, 
Paul,  en  dilputant  dans  l'aréopage  avec 
les  lavans  Athéniens.  Dieu  neft  pas  loin 
dun  chacun  de  nous,  c'eft-  à  -  dire  ,  il  eft 
intimement  prés  de  nous  ;  car  c'eji  en  lui 
que  nous  avons  la  vie,  le  mouvement  £9"  l  â- 
tre.  Si  donc  les  chofes  ont  la  vie ,  Dieu 
eft  en  elles  &  leur  donne  la  vie ,  li  elles 
ont  le  mouvement,  Dieu  eft  en  elles  & 
leur  donne  le  mouvement }  fi  elles  ont 
ï'exiftence,  Dieu  eft  en  elles  &  leur  don- 
ne cette  exiltence  i  &  puifque  générale- 
ment tous  les  êtres ,  &  toutes  les  fubf- 
tances  particulières,  à  quelque  diftance 
qu'elles  foient  les  unes  des  autres,  font 
préfervées  &  foutenues  par  fa  puilfance, 
il  faut  de  toute  néceilité ,  qu'il  ioitdans 
chaque  lieu  ,  pour  opérer  &  concourir 
avec  elles ,  dans  leurs  dirfercmes  opéra- 
tions ;  deforte  que  ,  fuppofer  que  l'ef- 
fence  de  Dieu  eft  limitée,  &  qu'il  y  a 
quelqu'cndroit  où  il  n'eft  pas  ,  ce  fe- 
roit  contredire  fa  providence  univerlel- 
le  ,  cette  perfection  néceiïaire ,  qui  em- 
portant avec  elle  la  toute  feience  &  fa 
toute  puilfance,  doit  aulli  renfermer  fa 
toute  prelence. 

Nous  voyons  que  tous  les  êtres  finis, 


ont  suffi  une  connciiîancc,  &  un  pou- 
voir limité  ,  &  on  ne  fauroit  concevoir 
qu'une  intelligence  &  une  puilfance  infi- 
nies, puifent  le  trouver  ailleurs  que  dans 
un  fujet  dont  l'elfence  leroit  infinie. 
Avoir  une  connoilfance  de  toutes  cho- 
fes ,  même  des  plus  lecretts  &  des  plus 
cachées,  être  en  état  de  laire  toutes  cho- 
fes ,  diriger  &  gouverner  les  ;«dions  de 
toutes  les  créatures,  veiller  conftamment 
à  la  confervation  de  tous  les  êtres  ;  ce 
font  là  des  qualités  qui  femblent  cer- 
tainement demander  une  prélence  im- 
médiate. 

Aulfi  pouvons  -  nous  remarquer ,  que 
les  plus  làgcs  payens  ont  toujours  en- 
feigne ,  que  Dieu  ètoit  un  Efprit ,  qui  pé- 
nètre, pour  ainfi  dire,  toute  la  nature  £<f 
qui  en  remue  les  1 efforts  ;  que  Von  doit  croire- 
que  les  Dieux  voient  tout ,  que  tout  eft 
rempli  de  la  divinité:  Cicero,  de  nutuiâ 
deorum;\de  legihus,  hb.  IL;  tnforte ,  que 
de  quelque  côté  qu'on  fe  tourne,  par  -  tout 
on  rencontre  la  divinité ,  car  tout  en  eft  rem- 
pli i  Dieu  remplit  lui-même  toutes  fes  xu- 
vres-,  &  il  eji.prèfent  avec  toutes  Jes  créa- 
tures. Seneca,  de  benef.  Lib.  IV.  cap.  g. 

IMMENSTATT,(N),Ceo?.^/orf.,  gros 
bourg  d'Allemagne,  chef-lieu  des  Etats  des 
comtes  de  Kônigfegg  Rothenfcls ,  en  Soua* 
be  i  il  eft  au  pied  du  château  de  Rothen- 
fèls,  fur  une  rivière  qui  joint  Hier  ave« 
l'Alprée.  (D.G.) 

IMMERSION ,  f.  f. ,  Gramm. ,  action 
par  laquelle  on  plonge  quelque  chofe  dans 
l'eau,  ou  dans  tel  autre  fluide.».  Eluide. 

Dans  les  premiers  lieeies  du  chriftianif- 
me,  onbaptifoit  par  immerfion ,  par  trois 
immerjîons.  On  prétend  que  cette  coutu- 
me fubùfte  encore  en  Portugal  &  chez 
les  anabaptiftes.  v.  Baptême.  Elle 
a  celle  dans  le  treizième  liecle  dans  l'é- 
glile  latine  ,  &  on  lui  a  fubftitué  le 
baptême  par  infufion,  comme  il  fe  pra- 
tique aujourd'hui  :  mais  le  baptême  par 
immerfion  eft  encore  en  ufage  dans  l'é- 
glile  grecque. 

Immersion,  (R),  Aflron. ,  fe  dit  des 
éclipfes  d'étoiles  ,  lorl'qu'elles  futn  ca- 
chées par  la  lune  :  le  moment  où  elles 
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difouoiffent  e(l  Vimmerfion  ;  le  moment 
ou  l'on  commence  à  les  voir  reparoitre, 
eft  celui  de  l'émenion.  Ce  mot  e(l  fur. 
tout  d'un  ufage  familier  par  rapport  aux 
Satellites  de  Jupiter,  dont  les  agronomes 
obfervent  exactement  les  immerfions  dans 
l'ombre  de  Jupiter,  lefquelles  donnent  la 
méthode  la  plus  fimple  &  la  plus  fréquen- 
te pour  trouver  les  longitudes  géographi- 
ques. Les  immerfions  s'obfervent  avec  des 
lunettes  de  if  pieds  au  moins,  ou  avec 
des  lunettes  achromatiques  équivalentes. 
On  verra  la  manière  de  les  calculer  Se 
d'en  déduire  les  inclinaifons  &  les  nœuds, 
au  mot  Satellites.  (D.L.) 

IMM EUBLES ,  f.  m.  pl. ,  Jurifpr. ,  font 
des  biens  fixes  qui  ont  une  alEette  cer- 
taine ,  &  qui  ne  peuvent  être  tranfpor- 
tés  d'un  lieu  à  un  autre ,  comme  font 
les  terres  ,  prés  ,  bois  ,  vignes ,  &  les 
mariions. 

Il  y  a  néanmoins  certains  biens,  qui, 
fans  avoir  de  corps  matériel  ni  de  fitua- 
tion  fixe,  font  réputés  immeubles  par  fic- 
tion, tels  que  font  les  droits  réels, com- 
me cens  ,  rentes  foncières  ,  champart, 
fervitu Je ,  &  tels  font  encore  les  offi- 
ces} tels  font  auflî,  dans  certains  pays, 
les  rentes  continuées  ,  lefquelles,  dans 
d'autres,  font  réputées  meubles. 

Les  immeubles  fe  règlent  par  la  loi  de 
leur  fituationj  ils  font  fufccptibles  d'hy- 
potheque. 

En  cas  de  vente,  le  vendeur  peut  être 
reliitué  lorfqu'il  y  a  léfion  d'outre- moi- 
tié du  ju lie  prix. 

Si  le  p o il e  fleur  d'un  immeuble  eft  trou- 
blé, il  peut  intenter  complainte. 

Quand  on  difeute  les  biens  d'un  mi- 
neur, il  faut  prifer  les  meubles  avant  de 
venir  aux  immeubles. 

Le  retrait  lignager  a  lieu  pour  tous  les 
immeubles  réels  ,  tels  que  les  héritages, 
&  même  pour  certains  immeubles  fiefs, 
tels  que  les  cens  &  rentes  foncières  non- 
rachetables  j  mais  les  offices ,  les  rentes 
continuées  à  prix  d'argent,  &  les  rentes 
foncières  achetables ,  ne  font  pas  fujet- 
tes  à  retrait. 
Le  retrait  féodal  n'a  lieu  que  pour  les 


immeubles  réels,  &  droits  incorporels  te- 
nus en  fief.  ».  Meubles. 

*  Les  immeubles  ne  le  preferivoient  chet 
les  Romains  que  par  dix  ans  entre  pre- 
fens ,  &  par  vingt  entre  abfens.  Voyez 
Inftit.  Ub.  IL  TU.  VI.  ».  Prescrip- 
tion. 

Tout  Etat  efl  le  maître  d'accorder  ou 
de  refuferaux  étrangers  la  faculté  de  pof- 
leder  des  immeubles  dans  fon  territoire. 
S'il  la  leur  accorde,  ces  biens  des  étran- 
gers demeurent  fournis  à  la  jurifdiclioii 
&  aux  loix  du  pays,  &  fujecs  aux  taxes 
comme  les  autres.  L'empire  du  fouve- 
rain  s'étend  dans  tout  le  territoire}  &  il 
feroit  abfurde  d'en  excepter  quelques 
parties,  par  la  raifon  qu'elles  font  polfe- 
dées  p<jr  des  étrangers.  Si  le  fouverain 
ne  permet  point  aux  étrangers  de  polie- 
der  des  immeubles,  perfonne  n'eft  en  droit 
de  s'en  plaindre  ,  car  il  peut  avoir  de 
très  -  bonnes  raiforts  d'en  agir  ainfi  ,  & 
les  étrangers  ne  pouvant  s'attribuer  au- 
cun droit  dans  fon  territoire,  ils  ne  doi- 
vent pas  même  trouver  mauvais  ,  qu'il 
ufe  de  fon  pouvoir  &  de  les  droits ,  de 
la  manière  qu'il  croit  la  plus  falutaire  à 
l'Etat.  Et  puifque  le  fouverain  peut  re- 
fufer  aux  étrangers  la  faculté  de  poil'eder 
des  immeubles ,  il  ell  le  maître  de  ne  l'ac- 
corder qu'à  certaines  conditions.  (D.F.) 

Immeubles  ameublis  ,  font  ceux 
que  l'on  répute  meubles  par  fiction ,  ce 
qui  ne  fe  pratique  que  pour  faire  entrer 
en  communauté  des  immeubla  qui ,  fans 
cette  fi&ion.n'y  entreroient  pas.  ».  Ameu- 
blissement,  &  Communauté  de 
biens. 

Immeubles  fictifs  ou  par  fic- 
tion, font  ceux  ,  qui  n'étant  pas  de 
vrais  corps  immeubles ,  loin  néanmoins 
coniidérés  de  vrais  immeubles. 

•  Telles  font  les  meubles  attachés  à  fer 
&  à  clou  ,  ou  fcellés  en  plâtre,  &  rais 
dans  une  maifon  pour  perpétuelle  de- 
meure. 

Les  deniers  ftipulés  propres,  fontauffi 
réputés  immeubles ,  à  l'égard  de  la  com- 
munauté de  biens  ;  du  refte  ils  confer- 
vent  leur  nature  de  meubles. 

Les 
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Les  matériaux  provenant  d'un  édifice 
démoli  appartenant  à  un  mineur,  ou  bien 
les  deniers  provenans  de  la  vente  de'fon 
héritage  ,  ou  du  rembourfement  d'une 
rente  à  lut  appartenante  ,  font  réputés 
immeublei  dans  fa  fucceffion ,  comme  l'au- 
roit  été  le  fond  ou  la  rente. 

Les  offices  &  les  rentes  conftituées  dans 
les  rentes,  où  elles  font  réputées  immeu- 
bles ,  font  encore  des  immeubles  fî9ifs. 
o.  Fiction  &  Propres  fictifs. 

IMMINENT ,  adj. ,  Gramm. ,  qui  me- 
nace d'une  chûte  prochaine.  Imminent  & 
éminent  qu'on  confond  allez  fouvent,  dif- 
férent ,  en  ce  que  l'un  appliqué  par  exem- 

Ple  au  péril,  marque  qu'il  eft  proche ,  & 
autre  qu'il  eft  grand. 
IMMIXTION  ,  f.  f. ,  Jurifprud.  ,  eft 
le  maniement  des  effets  d'une  fucceffion 
que  Ton  fait  en  qualité  d'héritier. 

Chez  les  Romains  V immixtion  ne  fe  di- 
foit  que  par  rapport  aux  héritiers  fiens; 
lorfque  les  héritiers  étrangers  faifoient 
a&e  d'héritier  ,  cela  s'appelloit  addition 
d'hérédité. 

IMMOBILE,  adj. ,  Gramm. ,  qui  ne 
fe  meut  point}  il  fe  dit  au  fimple  &  au 
figuré.  La  frayeur  le  faifit ,  il  relie  im- 
mobile. L'immobilité  de  l'apathie  ftolcien- 
ne  n'étoit  qu'apparente.  Le  philofophe 
fouffroit  comme  un  autre  homme,  mais  > 
il  gardoit ,  malgré  la  douleur ,  le  main- 
tien ferme  &  tranquille  d'un  homme  qui 
ne  fouffre  pas.  Le  ftoïcifme  pratique  ca- 
raclérifoit  donc  des  ames  d'une  trempe 
bien  'extraordinaire  !  Qu'eft-ce  qui  pour- 
roit  émouvoir  un  homme,  dont  les  plus 
violentes  tortures  n'ébranlent  pas  1W 
mobilité'f  Que  ferott-  ce  qu'une  fociétc 
d'hommes  auflî  maîtres  d'eux-  mêmes  ? 
Nous  refTemblons  à  ce  duvet  que  l'ha- 
leine de  l'air  détache  des  plantes ,  &  fait 
voltiger  dans  l'cfpace  à  ion  .gré  ,  fans 
qu'on  puilfe  deviner  ce  qu'il  va  devenir , 
quelle  route  il  Cuivra ,  où  il  pourra  fe  fi- 
xer; li  un  rien  l'arrête,  un  rien  le  fépa- 
re  &  l'emporte.  Un  ftoïcien  eft  un  ro- 
cher qui  demeure  immobile  à  l'endroit  où 
la  nature  l'a  placé  ;  ni  le  trouble  de  l'air, 
ni  le  mouvement  des  eaux  ,  ni  la  fc- 
Tome  XXIV. 
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comfedelaterre,  ne  Pébranleront  point. 

IMMOBILIAIRE  ,  Jurifprud. ,  fe  dit 
de  ce  qui  eft  de  la  nature  des  immeubles, 
foit  réels  ou  ficlifs. 

Il  y  a  des  chofes  immobilières  tels  que 
font  les  immeubles  réels  ou  fictif  y  ,  des 
dettes  immobiliaires  ,  telles  que  font  les 
rentes  conllituées  des  acYions  immobiliai- 
res, favoir  celles  qui  tendent  à  avoir  quel- 
que chofe d'immobilier,  ».  Mobi  li  aire, 
Action,  Dettes. 

IMMOLATION, IMMOLER,  Littér. 
Ces  termes  ne  défignoient  point  chez  les 
Latins  le  facrifice  fanglant,  mais  la  con- 
fécration  faite  aux  dieux  d'une  victime, 
en  mettant  fur  fa  tète  une  elpece  de  pâte 
falée.  Immolare ,  n'étoit  autre  chofe  que 
molâ,  ou  farre  molito  £^  fuie  hofiiam  per- 
peQ'am  diis  facrare  ,  comme  Feftus  nous 
l'apprend.  Mola  fignifie  une  efpece  de 
gâteau  d'orge  ,  que  l'on  alfaifonnoit  de 
fel  i  on  l'émioit  fur  le  front  de  la  viéH- 
me  ;  &  c'étoit  la  marque  de  fa  conlS- 
cration ,  ou  de  fon  dévouement  aux  au- 
tels :  voilà  la  cérémonie  qui  s'appelloit 
proprement  immolation  ;  d'où  l'on  a  fait 
le  verbe  immoler.  Les  mots  immoler,  im- 
molation ont  changé  d'acception,  &  ils 
défignent  le  facrifice  fanglant  d'une  vic> 
rime. 

On  appelloit  autrefois  immolation  ,  la 
partie  de  la  méfie  que  les  catholiques  ap- 
pellent la  préface. 

Immoler  fe  prend  auflî  au  figuré.  La 
pratique  de  la  vertu  eft  un  facrifice  con- 
tinuel, où  nos  paillons ,  nos  goûts,  nos 
penchans ,  nos  intérêts  font  immolés. 

On  immole  quelquefois  un  homme  par 
la  raillerie ,  d'une  manière  bien  cruelle. 
Ceux  au  mépris  defquels  on  expofe  un 
de  leurs  femblables,  font  des  méchans, 
s'ils  ne  font  pas  révoltés,  &  s'ils  accep- 
tent froidement  le  facrifice  qu'on  leur 
offre.  Que  feroit  -  ce  s'ils  en  jouifloienc 
avec  une  joie  fecrete? 

IMMONDE,  ad.,  Gram.t  expreflîon 
inventée  par  le' préjugé,  qui  attache  des 
idées  de  pureté  ou  d'impureté  à  des  êtres, 
qui  tous  également  fortis  des  mains  de 
la  nature ,  cherchent  leur  bien  être ,  & 
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fuivent  la  grande  loi  de  l'intérêt ,  fans 
qu'on  puilTe  raifonnablement  les  en  blâ- 
mer. Le  pourceau  eft  pour  le  juif  un  ani- 
mal immon  Ui  le  juif  eft  prefque  pour  le 
chrétien  un  animal  immonde.  Moïfe  avoic 
diftingué  les  animaux  en  animaux  purs, 
&  en  animaux  immondes.  Les  hommes  re- 
ligieux appellent  le  diable,  l'efprit  im- 
monde. 

IMMORTALITÉ,  IMMORTEL, 
Qramm. ,  qui  ne  mourra  point,  qui  n'eft 
point  fujet  à  la  dtlfotucion  &  à  la  mort. 
Dieu  eft  immortcli  l'ame  de  l'homme  eft 
immortelle. 

L'immortalité  fe  prend  encore  pour  cet- 
te efpecc  de  vie,  que  nous  acquérons  dans 
la  mémoire  des  hommes  i  ce  fentiment 

aui  nous  porte  quelquefois  aux  plus  gran- 
cs  actions,  eft  la  marque  la  plus  forte 
du  prix  que  nous  attachons  i  l'eftime  de 
nos  femblables.  Nous  entendons  en  nous, 
mêmes  l'éloge  qu'ils  feront  un  jour  de 
nous ,  &  nous  nous  immolons.  Nous  fa- 
cri  fions  notre  vie,  nous ceiîons d'exifter 
réellement,  pour  vivre  en  leur  fouvenir. 
Si  Yimmortalite'  confédérée  fous  cet  afpedt, 
eft  une  chimère  ;  c'eft  la  chimère  des  gran- 
des âmes.  Ces  ames  qui  prifent  tant  Yim- 
mortalité ,  doivent  prifer  en  même  pro- 
portion les  talens ,  fans  lefquels  elles  fe 
la  promettroient  en  vain  ;  la  peinture,  la 
fculpture ,  l'architecture ,  l'hiftoire  &  la 
poélic.  Il  y  eut  des  rois  avant  Agamem- 
non ,  mais  ils  font  tombés  dans  la  mer 
de  l'oubli  ,  parce  qu'ils  n'ont  point  eu 
un  poète  facré  qui  les  ait  immortalifés  :  la 
tradition  altère  la  vérité  des  faits ,  &  les 
rend  fabuleux.  Les  noms  paffent  avec  les 
empires ,  fans  la  voix  du  poète  &  de  l'hif- 
torien  qui  traverfe  l'intervalle  des  tems 
&  des  lieux ,  &  qui  les  apprend  à  tous  les 
fiecles  &  à  tous  les  peuples.  Les  grands 
hommes  ne  font  immortalifés  que  par 
l'homme  de  lettres  qui  pourroit  s'immor. 
talifer  fans  eux.  Au  défaut  d'actions  cé- 
lèbres, il  chanteroit  les  tranfactions  de 
la  nature  &  le  repos  des  dieux  ,  &  il 
ièroit  entendu  dans  l'avenir.  Celui  donc 
qui  méprifera  l'homme  de  lettres,  mé- 
prifera  suffi  le  jugement  de  la  poftérité , 


&  s'élèvera  rarement  à  quelque  chofe  qui 
mérite  de  lui  être  tranfmis. 

Mais,  ya-t-il  en  effet  des  hommes  en 
qui  le  fentiment  de  l'immortalité  foie  to- 
talement  éteint ,  &  qui  ne  tiennent  au- 
cun compte  de  ce  qu'on  pourra  dire  d'eux 
quand  ils  ne  feront  plus?  je  n'en  croii 
rien.  Nous  fommes  fortement  attachés  à 
la  confédération  des  hommes  avec  lef- 
quels nous  vivons  ,  malgré  nous ,  notre 
vanité  excite  du  néant  ceux  qui  ne  font 
pas  encore,  &  nous  entendons  plus  ou 
moins  fortement  le  jugement  qu'ils  por- 
teront de  nous  ,  &  nous  le  redoutons 
plus  ou  moins. 

Si  un  homme  me  difoit ,  je  fuppofe 
qu'il  y  ait  dans  un  vieux  coffre  relégué 
au  fond  de  mon  grenier,  un  papier  ca- 
pable de  me  traduire  chez  la  poftérité 
comme  un  fcélirat  St.  comme  un  infâ- 
me i  je  fuppofe  encore  que  j'aye  la  dé- 
monltration  abfolue  que  ce  coffre  ne 
fera  point  ouvert  de  mon  vivant  ;  eh 
bien,  je  ne  me  donnerois  pas  la  peine 
de  monter  au  haut  de  ma  maifon ,  d'ou- 
vrir le  coffre,  d'en  tirer  le  papier,  &de 
le  brûler. 

Je  lui  répondrois,  vous  êtes  un  men- 
teur. 

Je  fuis  bien  étonné  que  ceux  qui  ont 
enfeigné  aux  hommes  l' immortalité  de  l'a- 
me, ne  leur  ayent  pas  perfuadé  en  même 
tems  qu'ils  entendront  fous  la  tombe  les 
jùgemens  divers  qu'on  portera  d'eux* 
lorfqu'ils  ne  feront  plus. 

Immortalité  de  rame,  (N) ,  Métaph. 
Ç£  Morale  ,  c'eft  cette  prérogative  dont 
l'tme  eft  douée  de  continuer  à  vivre  éter- 
nellement ,  même  après  la  deftruétion  de 
fon  corps. 

Pour  répandre  le  plus  grand  jour  pof- 
fible  fur  cette  importante  matière ,  nous 
diftinguerons  d'abord  deux  efpeces  d'im- 
mortalité. Nous  appellerons  la  première 
intrinfeque ,  &  l'autre  extrinfeque.  Un  être 
eft  immortel  intrinféquement  ,  torique 
par  fa  nature  i!  ne  peut  pas  être  détruit 
par  les  autres  êtres  créés.  Tel  eft  tout 
être  fimple  &  indivifible  :  car  i°.  cet  être 
fimple  n'étant  pas  un  corps,  fe  dérobe 
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à  toute  action  des  corps  qui  fuppofe  une 
réaction  ;  ce  qui  ne  Ce  trouve  pas  dans 
les  êtres  fimples.  Et  qu'on  n'allègue  pas 
ici,  pour  éluder  la  force  de  notre  raifoiv 
nement,  le  fyftême  de  l'influence  phyfi- 

3ue,  ou  de  l'action  du  cofps  fur  l'ame  & 
e  l'ame  fur  le  corps  *  car  ce  feroit  une 
vraie  pétition  de  principe.  Si  donc  l'ame 
eft  un  être  fimple,  incapable  de  recevoir 
les  actions  des  êtres  créés  ,  elle  fera  in- 
deftructible  ,  incorruptible  ,  ou  immor- 
telle, intrinféquement  &  par  fa  nature. 
2*.  Nous  ne  connoiflbns  point  d'autre 
deftructton  que  celle  qui  dérive  de  la  ré- 
paration des  parties.  Un  être  fimple  tel 
que  l'ame,  n'en  ayant  point,  ne  fera  pas 
fujet  à  cette  deftruction.  Elle  ne  pourra 
donc  périr  que  par  l'anéantiflement  &  la 
réduction  au  néant.  Mais  cette  deftruc- 
tion  furpaffe  les  forces  des  caufes  natu- 
relles. L'ame  donc  par  fa  nature  eft  in- 
deftructible,  &  les  caufes  créées  n'ont 
point  de  prife  fur  elle  :  elle  eft  donc  in- 
trinféquement  immortelle. 

Vimmortalité  extrinfeque  eft  cette  qua- 
lité d'un  être  qui  le  rend  indeftructible 
vis-à-vis  de  toute  autre  de  telle  nature 
qu'il  foit ,  tellement  que  fa  deftruction 
foit  contradictoire.  Le  feul  être  nécef- 
faire  eft  immortel  extrinféquement,  car 
il  ne  reconnoit  aucun  être  au  deifus  de 
lui  qui  puiile  le  réduire  au  néant  &  (à 
deftructton  eft  contradictoire,  car  il  ne 
feroit  pas  autrement  un  être  néceflairc. 
C'eft  ét  cette  féconde  efpece  d'immorta- 
lité qu'il  faut  entendre  ce  que  l'apôtre 
dit  de  Dieu ,  qu'i/  pojjedc  feul  F  immor- 
talité. I  Tim.  VI.  \6. 

Lors  donc  qu'on  demande  :  i\  L'ame 
humaine  eft-elle  immortelle?  2°.  Peut- 
on  démontrer  Vimmortalité  de  l'ame  par 
la  raifon  ?  S'il  s'agit  de  V immortalité  in- 
trinléque ,  la  reponfe  eft  claire  ,  &  rien 
de  plus  aifé  que  de  démontrer  par  la  rai- 
fon tirée  de  la  fimplicité  de  l'ame ,  qu'elle 
eft  immortelle  intriiiféquernent.  Mais  fi 
l'on  parle  de  l'immortalité  extrinfeque  , 
comme  ce  n'eft  que  Dieu  à  qui  cette  un- 
mortalité  convient  eiTcn «elle ment,  on  ne 
peut  l'attribuer  i  l'ame  fans  la  faite  paf- 
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fer  en  même-  tems  du  rang  des  êtres  con- 
tingens  i  celui  de  l'être  néceffaire ,  ce 
qui  feroit  abfurde.  La  raifon  nous  ap- 
prend que  l'ame ,  comme  touc  être  con* 
tingent,  a  eu  un  commencement;  qu'u- 
ne caufe  toute  puiifante  &  fouveraine- 
ment  libre ,  l'ayant  une  fois  tirée  du 
néant,,  la  tient  toujours  fous  fa  dépen- 
dance ,  &  la  peut  faire  celfer  d  exifter 
dès  qu'elle  voudra ,  comme  elle  l'a  fuit 
commencer  d'exifter  dès  qu'elle  a  voulu. 
C'eft  donc  une  grâce  que  cet  Être  fouve- 
rain  accorderoit  à  notre  ame ,  que  de  la 
conferver  éternellement. 

Or  nous  voici  à  la  queftion.  L'Être 
éternel  lui  accordera-t  il  cette  grâce '(  La 
révélation  ne  nous  lailfe  aucun  doute  là- 
deilus.  Mais  indépendamment  de  la  ré- 
vélation, peut  -  on  le  démontrer  par  la 
raifon  naturelle  ?  Or  c'eft  précifement 
ce  que  toute  perfonne  qui  connoit  ce 
que  c'eft  qu'une  démonftration  propre- 
ment ai n il  nommée,  n'oferoit  affirmer. 
Il  s'agit  de  connoitre  la  volonté  de  Dieu. 
La  raifon  nous  fait  alfez  clairement  con- 
noitre la  volonté  de  Dieu  quant  à  ce  que 
nous  devons  faire  j  mais  elle  n'étend  pas 
fes  lumières  julqu'à  connoitre  la  volon- 
té de  Dieu  quant  à  ce  qu'il  fera  :  cette 
connoiflanceétoitau-denus  de  notre  en- 
tendement ,  &  ne  contribuoit  point  d'ail- 
leurs à  notre  bonheur. 

Mais  quoique  la  révélation  feule  puhfe 
nous  convaincre  pleinement  de  cette  im- 
mortalité i  néanmoins  on  peut  dire  qu'elle 
fournit  en  foule  des  raifons  fi  fortes,  Se 
qui  deviennent  d'un  fi  grand  poids  par 
leur  alfemblage  ,  que  cela  nous  mené  à 
une  certitude  bien  confolante. 

Et  d'abord  il  n'eft  point  probable  qu'u- 
ne intelligence ,  qui  eft  capable  de  con- 
noitre tant  de  vérités,  de  faire  tant  de  dé- 
couvertes ,  de  raifonner  fur  une  infinité 
de  choies ,  d'en  fentir  les  proportions,  les 
convenances  ,  les  beautés  i  de  contem- 
pler les  oeuvres  du  créateur,  de  remon- 
ter iufqu'à  lui ,  d'obfcrver  fes  delTeins, 
&  d'en  pénétrer  les  caufes  ;  de  s'élever 
au-deuus  des  choies  fenfibles,  &  jufqu'à 
la  cocwoùiàncc  des  choies  fpiritucilcs  k 
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divines  qui  peut  agir  avec  liberté  &  avec 
difccrnemetu ,  &  qui  eft  capable  des  plus 
belles  vertus:  il  n'eft,  dis-je,  guère  pro- 
bable qu'un  être  orné  de  qualités  fi  ex- 
cellentes &  Il  fupérieures  à  celles  des  bru- 
tes ,  n'ait  été  f  tic  que  pour  le  court  efpace 
de  cette  vie.  Les  anciens  ont  fenti  tout 
le  poids  de  cet  argument. 

Telle  ell  d'ailleurs  la  nature  de  Pefprit 
humain ,  qu'il  peut  toujours  faire  des  pro- 
grès &  perfectionner  les  facultés.  Quoi- 
que nos  connoifTances  foient  actuellement 
reftreintes  dans  certaines  limites ,  nous  ne 
voyons  point  des  bornes  ni  dans  celles 
que  nous  pouvons  acquérir ,  ni  dans  les 
inventions  dont  nous  fommes  capables, 
ni  dans  les  progrès  de  notre  jugement, 
de  notre  prudence  &  de  notre  vertu. 
L'homme  eft  à  cet  égard  toujours  fufeep- 
tible  de  quelque  nouveau  degré  de  per- 
fection &  de  maturité.  La  mort  l'atteint 
avant  qu'il  ait  pour  ainfi  dire  achevé  fes 

Erogrès,  &  lorfqu'il  étoit  capable  d'aller 
ien  plus  loin. 

Rien  n'égaloit  le  plaifir  &  le  contente- 
ment que  les  plus  fenfés  &  les  plus  fages 
d'entre  les  païens  fentoient  à  croire  que 
leur  ame  étoit  immortelle  de  fa  nature. 
Cette  peiifee  étoit  leur  plus  ferme  appui 
au  milieu  des  calamités  auxquelles  ils  fc 
trouvoient  expofes ,  &  fur- tout  au  milieu 
de  celles  que  leur  vertu  leur  attiroit.  Elle 
leur  donnoit  de  grandes  efpérances  d'un 
heureux  avenir  :  elle  leur  fervoit  enfin 
de  puùTant  motif  pour  s'attacher  à  la  pra- 
tique de  toutes  fortes  de  vertus  morales, 
&  pour  tenir  leur  corps  toujours  fournis 
à  l'empire  de  la  raifon. 

C'eft  fans  doute  par  le  fentiment  na- 
turel de  la  dignité  de  notre  être  &  de  la 
grandeur  de  notre  deftinée  ,  que  nous 
portons  naturellement  nos  vues  fur  l'ave- 
nir ,  que  nous  nous  intérenons  à  ce  qui 
arrivera  après  nous,  que  nous  cherchons 
à  perpétuer  notre  nom  &  notre  mémoire , 
&  que  nous  ne  fommes  point infenfibles 
au  jugement  de  la  pofèérité.  Ces  fenti- 
mens  ne  font  point  une  illufion  de  l'a- 
mour propre  ni  du  préjugé.  Le  défir  & 
l'efpérance  de  Yimmortalité  font  une  im. 


prefîîon  qui  nous  vient  de  la  nature.  Et 
ce  défi r  eft  li  raifonnable  en  foi ,  il  eft  il 
ucile  &  fi  bien  lié  avec  le  fyftème  de  l'hu- 
manité, que  l'on  en  peut  au  moins  tirer 
une  induction  très  -  probable  en  faveur 
d'un  état  futur.  Quelque  grande  que  foit 
en  elle-même  la  vivacité  de  ce  riéûr,  elle 
augmente  encore  à  mefure  que  nous  pre- 
nons plus  de  foin  de  cultiver  notre  rai- 
fon, &  que  nous  faifons  plus  de  progrès 
dans  la  connoitTance  de  la  vérité  &  d<ms 
la  pratique  de  la  vertu.  Ce  fentiment  de- 
vient le  principe  le  plus  fûr  des  actions 
nobles,  genéreufes  &  utiles  à  la  fociétéj 
&  l'on  peut  dire  que  fans  ce  principe 
toutes  les  vues  humaines  feroient  petites, 
baffes  &  rampantes.  Or  quelle  apparence 
que  Dieu  ait  donné  aux  hommes  des  ef- 
pérances qui  ne  doivent  jamais  être  rem- 
plies ;  des  défirs  qui  n'ont  aucun  objet  qui 
leur  réponde  ;  des  frayeurs  inévitables 
pour  des  chofes  qui  n'ont  point  de  réalité  '{ 
Mais  après  avoir  confideré  l'homme  du 
côté  phyjtquc ,  confidérons  le  du  côté  mo- 
ral. Nous  avons  vû  que  l'homme  eft  un 
être  raiOmnable  &  libre,  qui  diftinguele 
jufte  &  l'honnête,  qui  trouve  au-dedans 
de  lui  des  principes  de  confcicnce ,  qui 
connoit  fa  dépendance  du  Créateur  ,  8c 
qui  eft  né  pour  remplir  certains  devoirs. 
Son  plus  bel  ornement  eft  la  raifon  &  la 
vertu.  Sa  grande  tâche  dans  la  vie  eft  de 
faire  des  progrès  de  ce  côté- là,  en  pro- 
fitant de  toutes  les  occaGons  qu'il  a  de 
s'inftruire,  de  réfléchir  &  de  faire  du  bien. 
Plus  il  s'exerce  &  fe  fortifie  dans  des  oc- 
cupations (i  louables ,  plus  il  remplit  les 
vues  du  Créateur,  &  le  montre  digne  de 
l'exiftencc  qu'il  a  reçue.  Il  fent  que  l'on 
peut  raifonnablement  lui  faire  rendre 
compte  de  la  conduite;  &  il  s'approuve 
ou  le  condamne  lui-même,  félon  la  dif- 
férente manière  dont  il  agit. 

Ajoutons  à  cette  confédération ,  que  fi 
l'ame  de  l'homme  meurt  avec  le  corps, 
la  condition  des  bêtes  eft  de  beaucoup 

! préférable  à  celle  des  hommes.  Les  piai- 
irs  des  brutes,  quoique  uniquement  fen- 
fuels ,  font  pourtant  plus  purs  &  plus 
réels ,  puifqu'ils  ne  font  ni  corrompus ,  ni 
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diminués ,  ni  altérés  par  aucune  réflexion  : 
elles  s'abandonnent  entièrement  à  ces  plai- 
iîrsi  &  lorfqu'elles  n'en  joui :lcnt  point, 
il  femblc  qu'elles  en  ayent  moins  befoin 
que  l'homme,  parce  qu'elles  n'y  penlcnt 
pas.  Leurs  fouifranecs  ne  lont  pas  ac- 
compagnées de  reflexion.  "  Les  bètes,  dit 
„  très-bien  Scncque,  fuient  le  péril  qu'cl- 
„  les  voient}  lorfqu'elies  l'ont  fui,  elles 
„  font  tranquilles".  Les  bétes  font  exemp- 
tes d'inquiétude ,  elles  n'ont  point  de  fou- 
ci  pour  leur  famille,  ni  pour  leur  pofté- 
rité  i  elles  ne  s'embarralfent  pas  des  vai- 
nes recherches  d'une  feience  qui  doit  pé- 
rir avec  elles  :  fans  follicitudc  touchant  la 
vie  à  venir,  fans  efpérance  qui  doive  être 
fruftrée  :  quelque  coup  fubit  ou  quelques 
minutes  de  douleur  imprévue  les  font 
enfin  ceffer  d'être  ,  fans  qu'elles  ayent 
même  jamais  fu  qu'elles  étoient  mortelles. 

Il  paroit  donc  par  toutes  ces  confédéra- 
tions ,  que  l'homme  n'eft  pas  borné  com- 
me les  animaux  à  une  économie  phyfique; 
mais  qu'il  eft  compris  fous  unecconomie 
morale.  En  effet,  libre  &  doué  de  raifon , 
il  trouve  dans  fon  propre  fond  un  prin- 
cipe libre,  il  a  le  pouvoir  de  fe  détermi- 
ner à  agir  en  conféquence  des  motifs  mo- 
raux, qui  lui  font  propres}  il  a  enfin  une 
règle  fuivant  laquelle  il  doit  fe  gouver- 
ner, &  cette  règle  lui  eft  préfentée  fans 
cefle  par  la  droite  raifon.  Il  peut  donc 
rendre  compte  de  toutes  fes  actions ,  &ii 
faut  néceflairement  qu'il  en  réponde.Cha- 
que  homme  en  effet,  revêtu  d'une  vo- 
lonté naturellement  capable  de  choix  , 
peut  Si  doit  conformer  toutes  fes  actions 
à  quelque  règle  fixe,  &  rendre  raifon  de 
fa  conduite.  Toutes  les  actions  morales 
étant  libres ,  fans  contrainte  &  fans  né- 
ceiïïtc naturelle,  procèdent  ou  d'un  bon 
ou  d'un  méchant  motif  :  elles  font  con- 
formes à  la  droite  raifon ,  ou  n'y  font  pas 
conformes  ;  elles  font  dignes  de  louange 
ou  de  blâme,  de  récompenfe  ou  de  pu- 
nition. Or  puifqu'il  y  a  un  Etre  fuprème , 
à  qui  nous  fommes  redevables  de  toutes 
nos  facultés ,  &  que  dans  le  bon  ou  mau- 
vais ufage  que  nous  faifons  de  ces  facul- 
tés ,  con lift e  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou 


de  mauvais  dans  nos  actions  morales, 
nous  avons  toutes  les  raifons  du  monde 
de  fuppofer  que  les  principes,  les  motifs 
&  les  circonltanccs  de  ces  actions  feront 
foumifes  un  jour  à  l'examen  :  que  nous 
feront  jugés  fuivant  l'obfervation ,  ou  la 
tranfgrelfion  de  la  règle  qui  nous  a  été 
preferite;  &  que  de  là  dépendra  le  juge- 
ment que  le  fouverain  Juge  du  monde 
prononcera  pour  notre  abj'olution  ,  ou 
pour  notre  condamnation.  Sur  ce  fonde- 
ment les  plus  éclairés  d'entre  les  païens 
ont  cru  &  enfeigné  qu'après  la  mort,  les 
actions  de  chaque  homme  partaient  par 
un  examen  exact  &  févere ,  &  qu'il  feroit 
abfous  ou  condamné  (ans  injuitice  ,  ni 
partialité  ,  félon  qu'il  aura  fait  bien  ou 
mal  dans  ce  monde.  "  Qucperfonne,  dit 
„  Platon ,  ne  fe  Batte  de  pouvoir  fe  fouf- 
„  traire  à  ce  jugement.  Car  quand  vous 
„  defeendriez  jufqu'au  centre  de  la  terre, 
„  ou  que  vous  monteriez  jufqu'au  plus 
„  haut  des  cieux,  vous  ne  finiriez  échap- 
per le  jufte  jugement  des  dieux,  foit 
„  pendant  la  vie ,  foit  après  la  mort.  De 
Lcg.  Lib.  X. 

Aîats  après  avoir  confidére  l'homme  en 
lui-même,  remontons  à  Dieu ,  &  nous  y 
trouverons  de  nouvelles  raifons  qui  nous 
convaincront  d'une  vie  à  venir  de  récom- 
penfes  &  de  peines. 

Nous  avons  fait  voir  qu'il  n'y  a  point 
dans  ce  monde  de  diftinction  fuffifante 
entre  l'état  de  ceux  qui  pratiquent  la  ver- 
tu, ou  qui  fe  livrent  au  vice,  point  de 
récompenfe  certaine  attachée  à  la  vertu ,  à 
proportion  de  fon  excellence ,  ni  de  peine 
infligée  au  vice  qui  réponde  à  fon  atro- 
cité} &  puifqu'il  eft  certain  &  indubita- 
ble que  s'il  y  a  un  Dieu ,  fi  ce  Dieu  eft 
un  être  infiniment  bon  &  infiniment  jufte, 
s'il  fait  attention  à  la  conduite  de  chaque 
créature,  s'il  approuve  ceux  qui  font  fa 
volonté  &  qui  imitent  fa  nature}  s'il  dé- 
fjpprouve  au  contraire  ceux  qui  prennent 
une  route  toute  oppolée}  puis,  dis- je, 
qu'il  eft  certain  que,  fi  toutes  ces  chofes, 
font  vraies  ,  il  faut  néceflairement  que 
cet  Etre  fuprème ,  pour  maintenir  l'hon- 
neur de  fes  loix  &  de  fou  gouvernement, 


Digitized  by  Google 


%%6  I    M  M 


I    M  M 


donne  enfin  quelque  jour  des  marques 
éclatantes  de  ion  approbation  ou  de  Ton 
défaveu,  &  qu'il  manifefte  l'extrême  dif- 
férence qu'il  met  entre  ceux  qui  obéirent 
à  fes  loix  |  &  ceux  qui  les  foulent  info- 
lemment  aux  pieds.  Qui  eft-cc  qui  ne  voit 
qu'il  faut  en  venir,  malgré  qu'on  en  aie , 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  conclufions?  11 
faudra  dire,  ou  que  toutes  les  idées  que 
nous  nous  rations  de  Dieu  font  fauffes; 
qu'il  n'y  a  point  de  providence  ;  que 
Dieu  ne  voit  point  ce  que  font  les  créa- 
tures ;  que  s'il  le  voit ,  il  ne  s'en  met  nul- 
lement en  peine,  ce  qui  porte  des  coups 
mortels  à  fes  attributs  moraux,  &  ruine 
Ion  exiftence  même.  Ou  il  faudra  con- 
clure que  de  toute  nécellitéil  doit  y  avoir 
après  cette  vie  un  état,  où  les  récompen- 
fes  &  les  peines  feront  diftribuées  à  cha- 
cun félon  les  œuvres  ,  &  où  toutes  les 
difficultés  qu'on  fait  maintenant  fur  la 
providence ,  feront  pleinement  éclaircics 
par  une  difpenfation  de  la  juftice  qui  fera 
égale  &  impartiale.  C'eft  une  chofe  di- 
rectement démontrée,  qu'il  doit  y  avoir 
un  état  à  venir  de  récompenfes  &  de  pei- 
nes. Tout  homme  donc  qui  nie  les  ré- 
compenfes &  les  peines  de  la  vie  à  venir, 
tombe  néceffairement  de  conféquence  en 
«onféquence  dans  le  pur  athéifmc. 

Déplus,  G  Dieu  eft  un  être  parfait ,  il 
ne  peut,  comme  tel ,  faire  quelque  chofe 
de  contraire  à  la  droite  &  à  la  parfaite 
raifon:  il  eft  donc  impoffiblc  qu'il  foit  la 
caufed'un  être,  ou  de  la  condition  d'un 
être  dont  l'exiftence  répugneroit  à  cette 
raifon }  ou,  ce  qui  revient  au  même,  il 
eft  impolfible  qu'il  n'agitfe  pasraifonna- 
blement  avec  les  êtres  qui  dépendent  de 
ià  puilfance.  Si  nous  fommes  donc  au 
nombre  de  ces  êtres,  &  fi  la  mortalité  de 
notre  ame  répugne  à  la  droite  raifon ,  c'eft 
affez  pour  devoir  être  convaincus  qu'elle 
eft  immortelle  :  nous  pouvons  en  avoir 
une  certitude  aufli  infaillible  qu'il  nous 
foit  polfible  d'acquérir  par  l'ufage  de  nos 
facultés  ;  c'eft  à-dire,  qu'il  n'y  a  rien  dans 
la  nature  dont  nous  puiflions  être  plus 
a /Turcs  que  nous  devons  l'être  de  cette 
vériié.  Or  ce  qui  nous  refte  à  &ke,  c'eft 


de  voir  fi  la  mortalité  de  l'ame  eft  con- 
traire ou  non  à  la  droite  raifon. 

Cen'eft  point  faire  tort  à  un  être,  que 
de  le  former  dans  un  état  de  félicité  foli- 
de ,  véritable ,  exempte  de  peine  :  ce  n'eft 
pas  non  plus  lui  faire  tort  que  de  le  créer 
dans  un  état  de  félicité  mêlée ,  pourvu- 
que  fon  malheur  foit  infailliblement  au- 
deffous  de  fon  contraire,  &  que  cet  èrre 
ne  fouffre  pas  plus  qu'il  ne  choifiron  de 
foutfrir  pour  obtenir  la  félicité  unie  a  fon 
malheur.  Ce  n'eft  pas  enfin  faire  tort  à 
un  être  que  de  le  créer  fujet  à  plus  de 
mifere  que  de  bonheur  ,  fi  cet  être  re- 
çoit en  même  -  tems  le  pouvoir  d'éviter 
la  mifere ,  ou  d'en  éviter  du  moins  au- 
tant qu'il  en  faut  pour  empêcher  que  le 
total  du  malheur  n'excède  pas  celui  qu'on 
confentiroit  de  fouffrir  plutôt  que  de  per- 
dre la  portion  de  félicité  attachée  à  fes 
peines.  Le  feul  cas  où  en  créant  un  être 
on  puiire  lui  faire  du  tort ,  feroit  de  le 
créer  malheureux  néceffairement  ,  fans 
remède,  fans  récompenfe,  ou  fans  met- 
tre aucun  contre- poids  à  fa  mifere;  &  ce 
cas  eft  dans  le  fond  fi  choquant  &  fi  direc- 
tement oppofé  à  la  raifon ,  que  cette  feule 
penfée  révolte  un  homme  raifannable , 
qui  fait  ufage  de  fes  lumières  naturelles. 
Chacun  peut  entrer  afl'ez  avant  dans  l'i- 
dée de  la  nature,  de  lu  raifon  &  de  la 
juftice,  pour  avouer  que  ces  propofitions 
font  des  vérités  inconteftables. 

Or  celui  qui  fait  l'ame  mortelle  doit 
avouer  une  de  ces  deux  chofes:  ou  que 
Dieu  eft  un  être  déraisonnable,  injufte, 
cruel  ;  ou  que  l'homme  dans  cette  vie  peut 
trouver  du  remède  &  du  contre  -  poids  à 
fa  mifere  &  à  fon  malheur.  Avancer  la 
première  de  ces  propofitions ,  feroit  con- 
tredire une  vérité  des  plus  évidemment 
démontrées  >  j'ajouterai  encore  que  ce 
feroit  entretenu-  une  fi  indigne  &  fi  impie 
notion  de  l'Etre  fuprême,  que  perfonne 
ne  voudroit  l'entretenir  fans,  être  le  der- 
nier des  hommes;  &  que  celui  même  qui 
défend  cette  opinion,  fait  certainement 
qu'elle  eft  faufle.  Avouer  la  féconde  pro- 
pofition,  te  feroit  donner  un  démenti  à 
l'hiftoire  de  l'homme  &  au  fens  intime. 


Digitized  by  Google 


I  M  M 


I   M   M  287 


Qu'on  en  voie  le  détail  dàns  les  auteurs 
lin  vans.  Burlamaqui ,  Principes  du  Droit 
Nat.  Tom.  II.  pag.  423.  &  fuiv.  Mau- 
pertuis,  EJ)'ai de  Morale',  Clarke,  Vexif. 
ttnee  de  Dieu  ,  &c.  Tom.  II.  Lcland  ,  La 
WceJJité de  la  Révélation,  &c. 

Concluons  donc  qu'il  cft  abfolument 
impoflible ,  que  Dieu  ,  qui  cit  un  être  in- 
fini, fage,  julte,  bon,  n'ait  eu  d'autre 
vue,  &  ne  fe  foit  propofé  d'autre  fin, 
lorfqu'il  a  créé  des  êires  doués  de  raifbns 
tels  que  font  les  hommes ,  qu'il  les  a  re- 
vêtus de  facultés  fî  nobles  &  lî  excellen- 
tes ,  &  leur  a  donné  la  connoiffance  de 
la  diftinâion  éternelle  Se  immuable  entre 
le  bien  &  le  mal,  il  cil,  dis- je,  impoifi- 
ble  qu'en  tout  cela  Dieu  ne  fe  foit  propofé 
d'autre  fin  ,  que  de  conferver  éternelle- 
ment une  fuccelfion  d'êtres  d'auffi  courte 
durée,  dans  le  trille  état  de  corruption, 
de  défordre  &  de  calamité ,  qu'on  trouve 
aujourd'hui  dans  le  monde  ,  où  les  rè- 
gles éternelles  du  bien  &  du  mal  font  fi 
mal  obfervées  ,  où  les  différences  nécef. 
faires  des  chofes  ne  produifent  prefqu'au- 
cun  effet  fenfible;  où  la  vertu  &  le  vice 
ne  font  pas  fuffifamment  diftingués  par 
leurs  fruits  refpectifs  i  Se  où  la  gloire  de 
Dieu  &  la  majefté  de  fes  loix  eit  fi  fou- 
vent  foulée  aux  pieds,  les  gens  de  bien 
n'y  recevant  pas  la  récompenfe  qui  leur 
eit  due ,  ni  les  fcélérats  la  punition  qu'ils 
méritent.  Mais  qu'au  lieu  d'une  fuccef- 
fion  éternelle  de  nouvelles  générations , 
telles  qu'elles  font  aujourd'hui ,  il  faut 
néceffairement  qu'un  jour  les  chofes  chan- 
gent entièrement  de  face ,  &  que  les  m^ 
mes  perfonnesqui  exiftent  aujourd'hui, 
exiftent aufli dans  un  autie  état  à  venir, 
où  les  peines  Se  les  récompenfes  foient 
difpenfées  à  chacun  à  proportion  de  la 
conduite  qu'il  a  tenue  ;  où  tous  les  défor- 
dres  d'un  monde  préfent  foient  réparés} 
d'où  toute  partialité  foit  bannie  ;  Se  où  les 
voies  de  la  providence,qui  nous  pa  roi  lient 
maintenant  fi  embrouillées  Se  fi  inexpli- 
cables, à  caufe  que  nous  n'en  connoif- 
fons  qu'une  très  petite  partie ,  foient  mi- 
fes  enfin  dans  une  pleine  évidence  ,  & 
nous  paroiHent  dignes  d'un  être  infini- 


ment bon ,  jufte  &  fage.  Sans  cette  véri- 
té tout  le  refte  devient  entièrement  inu- 
tile :  &  fi  vous  ôtez  les  peines  &  les  ré- 
compenfes d'un  état  à  venir,  vous  ancan- 
tilfez  lajufticc,  la  bonté,  l'ordre,  tarai- 
fon,  &  il  ne  reliera  pas  un  feul  principe 
dans  le  monde  qui  puiife  fervir  de  fon- 
dement à  un  argument  dans  les  matières 
de  morale.  Il  faut  lire  fur  cette  matière 
l'excellent  ouvrage  de  M.  Warburton  fur 
la  Mijjion  divine  de  Moyfe. 

Mais  quand  même  il  nous  faudroit  met- 
tre à  quartier  les  raifons  prifes  de  la  con- 
fidération  des  attributs  moraux  de  la  Di- 
vinité ,  pour  ne  faire  attention  qu'à  fes 
perfections  naturelles ,  la  vérité  dont  nous 
parlons ,  ne  laiûeroit  pas  d'être  évidente. 
Pour  en  être  convaincu  ,  il  n'y  a  qu'à 
faire  attention  à  la  connoihence  &  a  la 
fageffe  du  Créateur  qui  éclatent  d'une  ma- 
nière fi  fenfible  dans  la  ftrudture  de  l'u- 
nivers. Car  à  qui  perfuadera  - 1  -  on  que 
Dieu  ait  créé  des  êtres  auifiexcellens  que 
les  hommes,  qu'il  leur  ait  donné  des  fa- 
cultés (1  éminentes ,  &  qu'il  les  ait  placés 
fur  le  globe  terreftre  ,  avec  des  marques 
de  diftinétion  fi  éclatantes ,  qu'il  faudroit 
être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  cette 
partie  inférieure  de  la  création  ,  tout  au 
moins ,  a  été  faite  pour  eux ,  &  fe  rap- 
porte à  leur  ufage  ;  a  qui  cit -ce,  dis- je, 
que  l'on  perfuadera  que  tout  cela  ait  été 
fait  fans  autre  deifein  que  de  perpétuer  à 
l'infini  des  êtres  d'une  durée  fi  courte  ; 
condamnés  à  paffer  le  peu  d'années  qui 
compofent  leur  vie,  dans  un  affreux  dé- 
fordre &  une  confùfion  étrange,  &  à  tom- 
ber enfuite  pour  jamais  dans  le  néant? 
Non  enim  temerè  necfortuitàfacli  y  creati 
fumus  :fed prof "e&à fuit  quadam  vis ,  qu&ge- 
neri  humano  confuleret ,  ne c  id  gignerct  aut 
aleret,  quod  cùm  exantlavijjet  omnes  labo- 
res  ,  tum  incideret  in  mortis  malum  Jèmpitcr- 
nam.  Cic.  Tufeul.  I.  Dans  cette  fuppofi- 
tion  que  peut-on  imaginer  de  plus  vain 
que  la  fabrique  du  monde  ?  Quoi  de  plus 
abfurde  &  de  plus  contraire  aux  règles  de 
la  fageife  que  la  création  du  genre  humain? 
Si  fine  caufa  gignimuri  fi  in  hominibus  pro~ 
creandis  providentia  nulla  verfatur  :  fi  caju 
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nobifmctipfis  ,  oc  voluptatis  nofir,t  gratiâ 
naftimur  :  fi  nihil  poji  mortem  jumtu ,  quid 
poteji  ejje  tam  fupervacnntum ,  tam  inane  , 
ro/ri  vanum ,  oodoi  humana  ra ,  7007/1  morc- 
oo*  j/î/c  ?  Lactant.  Ub.  VIII. 

Mais  pour  mieux  faire  fentir  II  force 
de  nos  raifonnemens,  faifonsla  compa- 
raifon  des  deux  fyftèmes,  pour  voir  le- 
quel eft  le  plus  conforme  à  l'ordre,  le  plus 
convenable  à  la  nature  &  à  l'état  de 
l'homme;  en  un  mot  le  plus  raifonnable 
&  le  plus  digne  de  Dieu.  Suppofons  d'un 
côté  ,  que  le  Créateur  s'elt  propofé  la 
perfection  &  la  félicité  de  fes  créatures, 
&  en  particulier  le  bien  de  l'homme  & 
celui  de  la  fociété.  Que  pour  cet  effet, 
ayant  donné  à  l'homme  l'intelligence  & 
la  liberté  ,  l'ayant  fait  capable  de  con- 
noitre  fa  deftination ,  de  découvrir  &  de 
îuivre  la  route  qui  feule  peut  l'y  condui- 
re ,  il  lui  impofa  l'obligation  rigoureufe 
de  marcher  conftamment  dans  cette  rou- 
te, &  de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  flam- 
beau de  la  raifon ,  qui  doit  toujours  éclai- 
rer fes  pas.  Que  pour  le  mieux  guider, 
il  a  mis  en  lui  tous  les  fentimens  &  les 
principes  néceflaires  pour  lui  fervir  de  rè- 
gle. Que  cette  direction  &  ces  principes , 
venant  d'un  fupérieur  puiflant,  fage  & 
bon,  ont  tous  les  caractères  d'une  véri- 
table loi.  Que  cette  loi  porte  déjà  avec 
elle,  dans  cette  vie ,  fa  recompenfe  &  fa 
punition  ;  mais  que  cette  première  fane 
tion  n'étant  pas  iurfifante ,  Dieu ,  pour 
donner  à  un  plan  il  digne  de  fa  fageife  & 
de  fa  bonté,  toute  fa  perfection,  &  pour 
fournir  i  l'homme  dans  tous  les  cas  pok 
fiblcs  les  motifs  &  les  fecours  nécerfaires , 
a  encore  établi  une  fonction  proprement 
dite  des  loix  naturelles ,  qui  te  manifefte- 
ra  dans  la  vie  à  venir  ;  &  qu'attentif  à  la 
conduite  des  hommes,  il  fe  propofe  de 
leur  en  faire  rendre  compte,  de  récom- 
penfer  la  vertu ,  &  de  punir  le  vice,  par 
une  rétribution  exactement  proportion- 
née au  mérite  ou  au  démérite  de  chacun. 

Mettez  en  oppodtion  avec  ce  premier 
fyftème,  celui  qui  iuppofc,  que  tout  eft 
borné  par  l'homme  à  la  vie  préfente ,  & 
qu'au-delà  il  n'y  a  rien  à  efpérer  ni  à 


craindre  :  que  Dieu  ,  après  avoir  crée 
l'homme  &  avoir  institué  la  fociété ,  n'y 
prend  aucun  intérêt .  qu'après  nous  avoir 
donné  par  la  raifon  ,  le  difeernement  du 
bien  &  du  mal,  il  ne  fait  aucune  atten- 
tion à  l'ulage  que  nous  en  faifons;  mais 
nous  abandonne  tellement  à  nous-mêmes, 
que  nous  demeurons  abfolument  les  maî- 
tres d'agir  félon  notre  volonté  ;  que  nous 
n'aurons  aucun  compte  à  rendre  à  notre 
Créateur  ;  &  que  malgré  la  diftribution 
inégale  &  irréguliere  des  biens  &  des 
maux  dans  cette  vie,  malgré  tous  les  dé- 
fordres  caufés  parla  malice  ou  l'injuftice 
des  hommes,  nous  n'avons  à  attendre  de 
la  part  de  Dieu  aucun  redreiTement,  au- 
cune compenfation. 

Peut -on  dire  que  ce  dernier  fyftème 
foit  comparable  au  premier?  Met-il  dans 
un  aulft  grand  jour  les  perfections  de 
Dieu  'i  Eft-il  également  digne  de  fa  fageife, 
de  l'a  bonté  ,  &  de  fa  juftice?  Elt-il  auflî 

Siropre  à  réprimer  le  vice,  &  à  foutenir 
a  vertu  dans  les  conjonctures  délicates 
&  dangereufes?  Rend .  il  l'édifice  de  la 
fociété  aufli  folide ,  &  donne-  t-il  aux  loix 
naturelles  une  autorité  telle  que  la  de- 
mande la  gloire  du  Souverain  législateur 
&  le  bien  de  l'humanité  ?  Si  l'on  avoit  à 
choifir  entre  deux  fociétés  dont  l'une  ad- 
mettront le  premier  fyftème,  tandis  que 
l'autre  ne  connoitroit  que  le  fécond ,  où 
eft  l'homme  fage  qui  ne  préférât  haute- 
ment de  vivre  dans  la  première  de  ces 
fociétés  ?  II  n'y  a  certainement  aucune 
comparaifon  à  faire  entre  ces  deux  fyf- 
tèmes ,  pour  la  beauté  &  la  convenance  : 
le  premier  eft  l'ouvrage  de  la  raifon  la 
plus  parfaite  ;  le  fécond  eft  défectueux  & 
huile  fubllfter  bien  desdefordres.  Or  cela 
feul  indique  affez  de  quel  côté  eft  la  vé- 
rité, pur  qu'il  s'agit  ici  de  juger  &  derai- 
fonner  des  deiTeins  &  des  œuvres  de  Dieu, 
qui  fait  tout  avec  la  plus  haute  fagede. 

Mais  après  tout ,  veut- on  encore  ranger 
la  connoilfance  d'un  état  à  venir  parmi  les 
connoiflances  probables  ,  &  même  dou- 
teufes?  Il  fera  toujours  raifonnable  dans 
cette  incertitude  même  d'agir  comme  û 
l'affirmative  l'emportoit.  Car  c'eft  mani- 

feftement 
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fcftement  le  parti  le  plus  fur,  c'eft-à-dire, 
celui  où  il  y  a  le  moins  à  rifquer  &  à 
perdre  &  le  plus  à  gagner  à  tout  événe- 
ment.Mcttons  la  vie  à  venir  dans  le  doute. 
S'il  y  a  un  état  à  venir,  non- feulement 
c'eft  une  erreur  de  ne  le  pas  croire  ;  mais 
c'eft  un  égarement  funefte  d'agir  comme 
s'il  n'y  en  avoit  point}  une  telle  erreur 
entraine  après  foi  des  fuites  pernicieufes  : 
au  lieu  que  s'il  n'y  en  a  point ,  l'erreur  de 
le  croire  ne  produit  en  général  que  de 
bons  effets  >  elle  n'eft  fujette  à  aucun  in- 
convénient pour  l'avenir ,  &  ne  nous  cx- 
pofe  pas  pour  l'ordinaire  à  de  grandes 
incommodités  pour  le  préfent.  Ainfi,  quoi 
qu'il  en  punie  être  ,  &  dans  le  cas  même 
le  moins  favorable  aux  loix  naturelles ,  un 
homme  fage  u'héfitera  point  entre  le  parti 
d'obferver  ces  loix  &  celui  de  les  violer. 
La  vertu  l'emportera  toujours  fur  le  vice. 
Voyez  fur  cet  argument ,  Locke  Ejjaifur 
V Entendement  liumain  ,  Liv.  IL  ch.  XXI. 

Mais  fi  ce  parti  eft  déjà  le  plus  prudent 
dans  la  fuppofition  même  du  doute,  & 
d'une  entière  incertitude ,  combien  plus 
le  l'cra-t-il,  fi  l'on  reconnnît ,  comme  on 
ne  peut  s'empècher  de  le  faire,  que  cette 
opinion  eft  au  moins  plus  probable  que 
l'autre  '<  Un  premier  degré  de  vraifem- 
blancc ,  une  fimple  probabilité ,  bien  que 
légère ,  devient  un  motif  raifonnable  de 
détermination ,  pour  un  homme  qui  cal- 
cule &  qui  réfléchit.  Et  s'il  eft  de  la  pru- 
dence de  fe  conduire  par  ce  principe  dans 
les  affaires  ordinaires  de  la  vie,  la  même 
prudence  nous  permet-elle  de  nous  écar- 
ter de  cette  route  dans  des  chofes  plus 
importantes  &  qui  intéreflent  cflentielle- 
ment  notre  félicité  'i 

Mais  enfin ,  fi ,  ailnnt  un  peu  plus  loin , 
&  ramenant  la  chofe  à  fon  vrai  point ,  l'on 
convient  que  nous  avons  ici  en  effet ,  fi- 
non  une  démonftration  proprement  dite , 
la  thefe  n?en  étant  pas  fufceptible  ,  au 
moins  une  vraifemblance  fondée  fur  tant 
de  préemptions  raifonnables  &  fur  une 
convenance  fi  grande,  qu'elle  approche 
fort  de  la  certitude  ;  il  eft  encore  plus 
manifefte  que ,  dans  cet  état  des  chofes, 
Tome  XXIV. 


nous  devons  agir  fur  ce  pied-là;  &  qu'il 
ne  nous  eft  pas  raifonnablement  permis 
de  nous  faire  une  autre  règle  de  conduite. 

Rien  n'eft  plus  digne,  il  eft  vrai,  d'un 
être  raifonnable,  que  de  chercher  en  tout 
l'évidence,  &  de  ne  fe  déterminer  que 
fur  des  principes  clairs  &  certains.  Mais 
comme  tous  les  fujets  n'en  font  pas  fuC 
ceptibles,  &  qu'il  faujt  pourtant  fe  déter- 
miner ,  où  en  feroit-on ,  s'il  falloit  tou- 
jours attendre  pour  cela  une  démonftra- 
tion rigoureufe  ?  Au  défaut  du  plus  haut 
degré  de  certitude,  on  s'arrête  à  celui  qui 
eft  au-delfous  ;  &  une  grande  vraifem- 
blance devient  une  raifon  fuffifante  d'a- 
gir, quand  il  n'y  en  a  point  d'aufll  gran- 
de a  lui  oppofer.  Si  ce  parti  n'eft  pas  en 
lui-même  évidemment  certain  ,  c'eft  au 
moins  une  règle  évidente  &  certaine,  que 
dans  l'état  des  chofes ,  on  doit  le  préfé- 
rer :  &  cela  eft  une  fuite  néceifaire  de  no- 
tre nature  &  de  notre  état.  N'ayant  que 
des  lumières  bornées,  &  étant  pourtant 
dans  la  nécefllté  de  nous  déterminer  & 
d'agir  ;  s'il  étoit  néceifaire  pour  cela  d'a- 
voir une  certitude  entière  ,  &  qu'on  ne 
voulût  pas  prendre  la  probabilité  pour 

{•rincipe  de  détermination ,  il  faudroiton 
e  déterminer  pour  le  parti  le  moins  pro- 
bable &  contre  la  vraifemblance ,  ce  que 
perfonne  n'ofera  foutenir  :  ou  bien  il  fau- 
droit  palier  fa  vie  dans  le  doute,  flotter 
fans  ceife  dans  l'irréfolution ,  demeurer 

Îirefque  toujours  en  fufpens,  fans  agir, 
ans  prendre  aucun  parti ,  &  fans  avoic 
aucune  règle  fixe  de  conduite  :  ce  qui  fe- 
rait le  renverfement  total  du  fyftème  de 
l'humanité. 

De- là  vient  que  cette  grande  vérité  a 
été  reçue  plus  ou  moins  de  tout  tems  & 
chez  toutes  les  nations  ,  félon  que  la  rai- 
fon a  été  plus  ou  moins  cultivée ,  ou  que 
les  peuples  touchoient  de  plus  près  à  l'o- 
rigine des  chofes.  Voyez  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Leland ,  fur  la  Nc'cejfité  de 
la  Révélation.  (D.F.) 

IMMORTELLE  ,  ou  PERPÉTUEL- 
LE, (R),f.f.  Botan.  On  donne  ce  nom 
à  des  fleurs  de  dirférens  genres. 

Telle  eft  i\  celle  de  l'amaranthoïdes» 
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appellée  par  corruption  atholidct.  v.  Ama- 

EANTHOÏDES. 

2°.  On  appelle  immortelle  la  plante  dont 
ta  dénomination  latine  eft  elhh'yfum,  ou 
helichryfum,  &  dans  M.  Linné,  gnapha- 
Jium.  Cette  plante  eft  du  nombre  de  cel- 
les que  M.  Tournefort  qualifie  plantes  à 
fleurons.  Elle  porte  de  petites  fleurs  raf- 
femblées  en  tète  plus  ou  moins  arrondie 
ou  allongée ,  dans  une  enveloppe  com- 
mune, qui  a  l'apparence  de  calice,  qui 
eit  compofee  de  plufîeurs  pièces  obtu- 
fes ,  ordinairement  brillantes,  &  qui  fub- 
fifte  aulli  long- tems  que  la  plante  même. 
Le  réceptacle  ,  ou  fond  de  cette  enve- 
loppe ,  eft  garni  de  foflettes  bordées  d'u- 
ne membrane  courte  &  dentelée.  De  fes 
fleurons ,  les  uns  font  hermaphrodites  , 
&  d'autres  femelles,  mais  fur  le  même 
individu.  On  les  diftingue  en  ce  que  les 
femelles  n'ont  aucune  denture  apparen- 
te ,  &  que  l'on  obferve  pour  l'ordinaire 
cinq  dents  à  chaque  hermaphrodite.  Cha- 

Îiue  fleuron  a  1*.  un  calice  propre,  pofé 
ur  l'embryon ,  avec  qui  il  tait  corps ,  & 
qu'il  déborde  en  forme  d'aigrette  alfez 
longue  ;  2*.  un  pétale  en  long  tuyau ,  dif- 
férent dans  les  hermaphrodites  &  dans  les 
femelles  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Dans  les  premiers  font  cinq  étamincs. 
L'embryon ,  ou  ovaire ,  eft  furmonté  d'un 
ftyle  terminé  par  un  ftigmat  cylindrique , 
filloné,  &  velu,  dans  ces  fleurons  her- 
maphrodites :  &  on  obferve  fouvent  deux 
ftigmats  dans  les  femelles.  Aux  uns  &  aux 
autres  ,  fuccede  une  graine  enveloppée 
d'une  longue  aigrette. 

La  difpofition  des  fleurs  varie  beau- 
coup dans  les  plantes  de  ce  genre.  Il  y 
en  a  qui  naiflent  folitaires  à  l'extrémité 
des  branches  ;  d'autres  font  rapprochées 
en  corymbes. 

Efpeces  I.  Elïchryfum  Americanum  lati- 
folium  Inft.  R.  Herb.  Celle-ci,  originaire 
du  Canada ,  eft  annuelle.  Ses  racines  tra- 
cent beaucoup.  Ses  tiges  cotonneufes, 
ont  environ  un  pied  &  demi  de  hauteur , 
&  font  branchues.  Les  feuilles  ,  qui  y 
font  placées  dans  l'ordre  alterne  ,  font 
couvertes  d'un  duvet  épais  en  delfous , 


longues  ,  afiez  étroites ,  terminées  en 
pointe.  Les  branches  font  terminée?  par 
des  corymbes  alfez  ferrés ,  de  jolies  tètes 
blanches  &  argentées.  Ces  fleurs  font  en 
état  dans  les  mois  de  Juin  &  Juillet.  Les 
tiges  r  en  lient,  en  automne. 

a.  Le  pied  de  chat,  en  latin  pes  cati; 
plante  qui  vient  fur  le  haut  des  monta. 

fnes  i  &  demeure  toujours  près  de  terre. 
Ile  fait,  de  côté  &  d'autre  ,  quantité 
de  pouffes  qui  prennent  racine,  &  la  mul- 
tiplient prodigieufement.Les  feuilles  dont 
elle  eft  compofée  font  étroites  à  leur  ba- 
fe ,  arrondies  &  élargies  a  leur  extrémité , 
longues  de  huit  à  dix  lignes  &  couvertes 
d'un  duvet  blanc,  particulièrement  abon- 
dant délions.  De  leur  touffe,  peuconfi- 
dcrable  ,  s'élève  une  tige  droite,  coto- 
neufe,  menue  ,  haute  de  quelques  pou» 
ces,  terminée  par  un  joli  bouquet  de 
fleurs,  tantôt  blanches,  tantôt  d'un  rou- 

f;e  plus  ou  moins  coloré,  ou  nuées  de 
'une  &  l'autre  couleur.  Ces  fleurs  font 
en  état  vers  le  mois  de  Mai. 

}.  Elychryfum  Orientale  C.  B.  Le  bou- 
ton d'or.  Cette  efpece  eft  une  de  celles 
dont  on  fait  le  plus  de  cas  ,  entre  let 
autres  de  ce  genre,  à  qui  on  donne  le 
nom  ^immortelles  :  attendu  que  les  cali- 
ces de  fes  fleurons  font  formés  d'écaillés 
jaunes,  tranfparentes ,  &  qui  ne  fe  flé- 
t  n  lient  qu'après  plu  Heurs  années,  quand 
on  a  eu  l'attention  de  cueillir  la  fleur 
avant  qu'elle  fût  entièrement  ouverte. 
C'eft  une  plante  vivace ,  originaire  des 
Indes  Orientales,  qui  forme  une  forte  de 
petit  builTon  haut  de  trois  à  quatre  pou- 
ces. Ses  feuilles  font  difpofécs  fans  or- 
dre, cotoneufes,  étroites.  De  leurs  touf- 
fes nombreufes,  fortent  dcspéduncules, 
hauts  de  huit  à  dix  pouces,  tout  garnis 
de  petites  feuilles,  &  dont  les  rameaux 
font  terminés  par  des  fleurs  d'un  beau 
jaune  ,  qui  fe  (uccedent  continuellement 
depuis  le  mois  de  Mai ,  pendant  prefque 
tout  Pété. 

Culture  &  Vfages.  Après  avoir  cueilli 
les  fleurs  du  n".  î ,  on  les  fait  lécher  foi- 
gneuiement,  au  moyen  dequoie  es  con- 
iervent  toute  leur  beauté  pendant  plu- 
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fieurs  années.  Cette  plante  s'accommode 
de  prefque  toutes  fortes  de  terreins  & 
d'expotîtions.  Ou  la  multiplie  aifément 
par  les  traces  enracinées. 

Ses  fleurs ,  &  celles  du  n°.  fervent  à 
dire  des  bouquets  de  parure  pour  l'hy  ver. 

Comme  le  n°.  3  produit  quantité  de 
tètes  feuillues ,  ces  tètes  ou  efpeces  de 
branches  fervent  à  le  multiplier.  Les 
ayant  coupées  durant  l'été  ,  on  en  ôte 
les  feuilles  d'en  bas,  &  on  plante  le  relte 
iur  une  couche  de  terre  légère ,  fous  des 
cloches ,  que  l'on  a  foin  de  couvrir  quand 
le  foleil  y  donne.  On  les  mouille  fou- 
vent  aulïi  ,  pendant  cette  faifon,  mais 
peu  à  chaque  fois.  Quand  ces  boutures 
ont  bien  repris ,  on  les  met  dans  des  pots 

Krnis  de  terre  légère  ;  «Se  on  les  laifle  à 
mbre ,  former  de  nouvelles  racines. 
Enfuite  on  les  place  parmi  les  orangers, 
grenadiers ,  &  autres  femblables  plantes 
exotiques.  Vers  le  milieu  ou  la  fin  d'Oc- 
tobre, on  les  couvre  de  chailîs,  qui  ne 
demeurent  fermés  que  quand  il  fait  réelle- 
ment froid.  Il  convient  que  tes  pots  foient 
à  une  bonne  expofition ,  &  alors  ils  paie- 
ront l'hy  ver  dehors ,  avec  très-peu  d'abri. 
Moins  on  traite  délicatement  cette  plan- 
te, plus  elle  donne  de  fleurs:  &  elle  ne 
fleurit  qu'imparfaitement  quand  on  la 
tient  fans  nécelftté  dans  la  ferre. 

On  a  coutume  de  regarder  parmi  nous 
cette  plante,  comme  très-délicate  &  crai- 
gnant le  froid,  parce  qu'on  la  mouille  en 
automne  :  au  lieu  que ,  la  laitfant  un  peu 
manquer  d'eau ,  pendant  cette  faifon  & 
en  hyver,  on  la  voit  reprendre  vigueur 
dès  qu'elle  a  joui  de  l'air. 

Il  eft  aifé  de  multiplier  le  pied  de  chat 
n*.  a.  au  moyen  de  lès  remettons  extrê- 
mement abondans.  On  les  levé  en  au- 
tomne pour  les  planter  un  peu  à  l'ombre. 
Puis  ils  n'exigent  d'autre  foin  que  d'ôter 
les  herbes  voilines  qui  peuvent  leur  nui- 
re. Cette  plante  eft  vulnéraire  &  aftrin- 
gente.  On  en  fait  un  fyrop ,  utile  pour 
les  fluxions  de  poitrine,  fur-  tout  quand 
les  malades  fe  plaignent  de  férofités  qui 
coulent  dans  la  gorge  &  le  long  des  bron- 
che». Ce  fyrop,  fait  avec  le  pied  de  chat 
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feul ,  eft  qualifié  de  fimple.  Oit  en 
pofe  un  autre  avec  la  décoction  d'orge, 
les  jujubes  ,  les  raifins  fecs,  la  réghlfe. 
Schroder  y  ajoûtoit  même  les  febeftes, 
les  dattes,  les  figues,  le  pas  d'âne1,  la  pul- 
monaire, &  le  céterac.  Au  relie  le  pied 
de  chat  doit  être  regardé  comme  échauf- 
fant ,  quoiqu'il  femble  rafraîchir  par.  le 
calme  que  produit  fa  première  aâion  ; 
ainfi  il  ne  convient  pas  indiftinélement 
à  toutes  les  maladies  de  la  poitrine. 

Une  troilieme  forte  d'immortelle  eft  le 
genre  de  plantes  que  les  botaniftes  Latins 
nomment  xeranthemum ,  c'eft-à-dire  fleur 
fe'che,  fuivant  l'étymologie  grecque  de  ce 
mot.  Les  fleurs  des  xeranthemum  mu  lient 
une  à  une  à  l'extrémité  des  branches.  El- 
les font  compofées  de  fleurons ,  comme 
celles  des  elichryfum  dont  je  viens  de 
parler.  L'enveloppe  commune  de  ces  fleu- 
rons eft  un  aflemblage  de  feuilles  poin- 
tues ,  dont  les  unes  entament  fur  les  au- 
très,  à  la  manière  de  s  tuiles  d'un  toit. 
Son  réceptacle  eit  couvert  d'écaillés  poin- 
tues, «Se  très  menues.  Les  fleurons  font 
prefque  tous  hermaphrodites.  Leur  pif. 
til ,  ainfi  que  celui  des  fleurons  femelles, 
n'a  qu'un  ftigmat.  Chaque  fleuron  a  pour 
calice  cinq  longues  écailles  plates,  ter- 
minées en  pointe  ,  fermes  ,  feches ,  & 
friables. 

Quelques  auteurs  ont  donné  à  ces 
plantes  le  nom  de  ptarmica  ,  qui  con- 
vient à  un  genre  différent,  v.  Herbe  à 
éternucr. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  du  xeran- 
themum flore  fimplici  H.  Lugd.  Bat.  Cette 
plante,  originaire  d'Autriche  &  de  quel- 
ques endroits  d'Italie,  eft  annuelle.  Elle 
porte  une  tige  menue,  ramifiée,  coton- 
neufe,  anguleufe,  &  fillonnée,  qui  s'é- 
lève à  douze  ou  dix-huit  pouces.  Le  long 
de  cette  tige  font  placées,  dans  l'ordre 
alterne  ,  des  feuilles  faites  en  fer  de  pi- 
que, velues,  fans  pédicule  fenfible,  plue 
ou  moins  étroites ,  &  dont  la  largeur  eft 
environ  le  quart  de  la  longueur.  Le  haut 
des  rameaux  eft  nud,  &  terminé  par  une 
fleur  en  tète,  blanche  ou  d'un  pourpre 
clair  ,  ordinairement  à  -  p^u-près  gr^lTe 
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comme  le  bout  du  doigt.  Les  écailles  de 
l'enveloppe  commune  font  argeniécs. 

Il  y  a  de  ces  fleurs,  qui  font  doubles. 

Culture  &  Vfagcs.  Les  graines  perpé- 
tuent la  couleur  des  fleurs  dont  elles 
viennent,  pourvu  qu'on  ne  les  confonde 
pas  en  les  femant. 

Il  vaut  mieux  les  fcmer  au fli- tôt  après 
leur  maturité,  qu'au  printems  :  les  fleurs 
en  font  plus  hâtives }  ce  qui  peut  être  un 
avantage  dans  les  années  ou  l'été  elt  peu 
favorable.  On  prétend  même  que  les 
plantes  qui  font  nées  avant  l'hyver,  ont 
plus  de  difpofitions  que  les  autres ,  à  don- 
ner des  fleurs  doubles.  Ayant  mêlé  la 
graine  avec  de  la  terre  féche,  on  la  feme 
dans  une  planche  de  terre  légère,  fcche, 
fablonneufe,  ou  dans  du  terreau  de  vieil- 
le couche.  Quand  les  jeunes  plantes  ont 
environ  deux  pouces  de  hauteur ,  on  les 
repique  abritées  &  à  une  bonne  expofi- 
tion.  Elles  pafient  ainli  l'hyver,  pourvu 
qu'il  ne  foit  pas  trop  rigoureux.  Au  prin- 
tems ,  il  fuffit  de  les  larder.  Elles  com- 
mencent à  fleurir  vers  le  mois  de  Juin  & 
continuent  fouvent  jufqu'en  Septembre. 
Il  faut  les  arrofer  quand  la  faifon  eft  ari- 
de. Comme  on  ne  peut  pas  prévoir  l'état 
de  l'hyver ,  il  ell  de  la  prudence  d'en  te- 
nir quelques  pieds  dans  des  cailles.  On 
cueille  les  fleurs  quand  elles  font  parfai- 
tement épanouies  ,  pour  les  ferrer  bien 
féches  dans  une  boite.  Elles  s'y  confer- 
vent  long-  tems,  &  fervent  à  faire  des 
bouquets  de  parure  pendant  l'hyver.  Dès 
qu'elles  font  cueillies ,  onlesfrifc,  c'eft- 
à-dire  que  l'on  paife  la  lame  d'un  couteau 
•u  d'un  canif  derrière  chaque  fleuron  ap- 
puie contre  le  pouce ,  ayant  foin  qu'il 
prenne  à  -  peu  -  près  la  forme  d'une  S. 
Cette  opération  les  epuife  de  l'humidité 
qui  pourroit  y  être  adhérente ,  empêche 
qu'ils  ne  fe  croquevillent  en  féchant ,  & 
les  difpofe  à  demeurer  écartés  les  uns  des 
autres.  La  fleur  blanche  eft  d'abord  ci- 
tron ,  enfuite  d'un  jaune  pâle ,  puis  tout- 
à-fait  blanche  :  c'clt  cet  état  qu'il  faut 
faifir  pour  la  cueillir  ;  û*  on  diffère,  elle 
fe  tache  de  gris  ,  &  quand  on  l'a  Irifce 
elle  devient  d'un  blanc  très-falc.  Celles 


qui  font  gris  de  lin  deviennent  roufles 
&  d'un  brun  rouge  quand  on  ne  les  a 
pas  cueillies  avant  qu'il  s'y  foit  formé  de 
petites  taches  blanches. 

Il  kfaut  laifler  quelques  fleurs  des  dou- 
bles &  des  plus  belles,  pour  avoir  de  la 
graine,  qui  mûrit  dans  l'efpace  de  deux 
mois. 

Pour  relever  le  mérite  de  ces  fleurs  dont 
la  couleur  n'eft  pas  fujette  à  procurer  des 
variétés ,  on  a  imaginé  de  les  teindre  en 
beau  bleu,  en  écarlate,  enverd,  jaune, 
gris,  noir,  &  de  les  panacher. 

Celles  que  l'on  a  cueillies  avec  les  dé- 
feduofités  dont  nous  venons  de  parler  , 
prennent  mal  la  teinture. 

Après  les  avoir  teintes ,  on  les  tient  fuf- 
pendues  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  parfai- 
tement féches  :  au  moyen  de  quoi  la  cou- 
leur fubûfte  autant  qu'elles. 

On  peut  mettre  dans  des  caraffes  avec 
de  l'eau ,  les  fleurs  qui  n'ont  pas  de  cou- 
leurs artificielles.  Les  autres  s'y  altére- 
roient ,  mais  elles  fe  Soutiennent  bien 
dans  des  pots  ou  cararfes  à  demi  -  pleines 
de  fable  bien  fec ,  où  l'on  fait  entrer  le 
bas  des  branches. 

IMMUABLE,  (R).  adj.  Métaph.  On  le 
dit  d'un  être  dont  l'enence  ne  peut  pas 
être  autrement;  ainli  que  ce  qui  eft  im- 
muable doit  être  absolument  néceffaire. 
Cet  adjectif  donc  ne  convient  qu'à  l'être 
nécelfaire ,  parce  que  ce  n'eft  que  cet  être 
qui  jouit  d'une  nature  &  de  propriétés 
qui  ne  peuvent  pas  être  autrement.  Toute 
appropriation  de  ce  mot  a  des  êtres  con- 
tingens,  eft  impropre;  parce  que  la  na- 
ture même  des  êtres  contingens  eft  con- 
tingente dans  fon  origine ,  &  ils  font  fu- 
jets  à  des  changemens  continuels  dans 
leurs  modifications.  c.Nkcessaire, 
Contingent,  &c.  (D. F.) 

IMMUNITÉ,  en  latin  immunitai , 
Jurifprud.,  elt  définie  vacaxio  £-f  libertat 
aboncributy  exemprion  de  quelque  char- 
ge, devoir  ou  impojjrion. 

Ce  mot  vient  du  latin  munvt ,  lequel  en 
droit  lignifie  trois  chofes  différentes ,  fà- 
voir ,  Oon  ou  prêjentfait  pour  caujt ,  charge 
ou  devoir,  &  ojjiu  ou  Jonction  publique. 
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Les  Romains  appelèrent  leurs  offices 
ou  fonctions  publiques  munera ,  parce  que 
dans  l'origine  c'étoit  la  récompenfe  de 
ceux  qui  avoient  bien  mérité  du  public. 

Par  fucccifion  de  tems  plufieurs  offices 
furent  réputés  onéreux ,  tels  que  ceux  des 
décurions  des  villes,  à  caule  qu'on  les 
chargea  de  répondre  fur  leurs  propres 
biens  tant  du  revenu  &  autres  affaires 
communes  des  villes,  que  des  tributs  du 
file,  ce  qui  entrainoit  ordinairement  la 
ruine  de  ceux  qui  étoient  chargés  de  cette 
fonction ,  au  moyen  de  quoi  il  fallut  ufer 
de  contrainte  pour  obliger  d'accepter  ces 
fortes  de  places  &  autres  femblables  ,  & 
alors  elles  furent  regardées  comme  des 
charges  publiques  ,  munera  quafi  onera  ; 
munus  enim  aliquando  fynificat  onus ,  ali- 
quando  honorent  feu  qfficium  ,  dit  la  loi  mu. 
nus,  au  digefte  de  verborum  figniûc. 
.  Les  tutelles  &  curatelles  furent  dans  ce 
même  fens  confidérées  comme  des  char- 
ges publiques  ,  munera  tivilia. 

Ceux  qui  avoient  quelque  titre  ou  ex- 
eufe  pour  s'exempter  de  ces  charges  pu- 
bliques ,  étoient  immunes ,  feu  liberi  à  mu. 
neribus  publicis.  Ain  fi  de  munus  pris  pour 
charge,  fonction  ou  devoir  onéreux,  on 
a  fait  immunité  qui  lignifie  exemption  de 
quelque  charge  ou  devoir;  &  le  terme 
à'immunitas  a  été  confacré  en  droit  pour 
exprimer  cette  exemption  ,  ai  nu*  qu'on 
le  peut  voir  dans  plufieurs  titres  du  di- 
gefte &  du  code. 

Le  titre  de  exeufationibus  au  digefte  qui 
concerne  les  exeufes  que  l'on  peut  don- 
ner pour  s'exempter  d'être  tuteur  ou  cu- 
rateur, appelle  cette  exemption  vacatio 
munerum.  , 

Le  titre  de  vacationc  &f  exeufatione  mu- 
nerum ,  concerne  les  immunités  par  les- 
quelles on  peut  s'exempter  des  diverfes 
fonctions  publiques.  Ces  immunités  ou 
exeufes  font  tirées  de  l'âge  trop  tendre 
ou  trop  avancé ,  des  infirmités  du  corps, 
de  l'exercice,  de  quelque  autre  fonction 
fupérieure  ou  incompatible. 

Le  code  contient  aulli  plufieurs  titres 
fur  Ks  immunités,  entr'autres  celui  de  tau 
munitatc  nemini  conccdcndà  ,  où  il  eft  dit 
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que  les  greffiers  des  villes  qui  auront 
fabriqué  en  faveur  de  quelqu'un  defaulfes 
immunités,  feront  punis  du  feu. 

Les  titres  de  decurionibus ,  de  vacationc 
muneris  publici,  de  decretis  decurionum  fu- 
per  immunitate  quibufdam  concedendà,  de 
exeufationibus  munerum  ,  &  autres  titres 
fuivans  ,  traitent  aulR  de  diverfes  ùn- 
munités. 

Dans  notre  ufage  on  joint  fouventerv- 
femble  les  termes  de  franchifes ,  libertés, 
privilèges  ,  exemptions  &  immunités.  Ces 
termes  ne  font  cependant  pas  fynony- 
mcs.  La  franchife  confifte  à  n'être  pas 
fujet  à  certaines  charges  ou  devoirs  ;  les 
libertés  font  auffi  à -peu -près  la  même 
chofe  que  les  franchifes  ;  le  privilège 
confifte  dans  quelque  droit  qui  n'eft  pas 
commun  à  tous  ;  les  exemptions  &  im- 
munités oui  lignifient  la  même  chofe ,  font 
l'arfrancniflemcnt  de  quelque  charge  ou 
devoir  accordé  à  quelqu'un  qui  fans  cette 
exemption  y  auroit  été  fujet. 

L'immunité  eft  quelquefois  prife  pour 
le  droit  d'afyle  j  quelquefois  le  lieu  même 
qui  fert  d'afyle ,  s'appelle  Vimmunité ;  quel- 
quefois enfin  le  terme  d'immunité  eft  pris 
pour  l'amende  que  l'on  paye  pour  avoir 
enfreint  une  immunité,  comme  quand  on 
ait  payer  /'immunité  rfe  Véglifc. 

Les  immunités  peuvent  être  accordées 
à  des  particuliers ,  ou  à  des  corps  &  com- 
munautés. 

Les  provifions  des  officiers  contiennent 
ordinairement  la  claulé  que  le  pourvu 
jouira  des  honneurs,  prérogatives,  fran- 
chifes, privilèges,  exemptions  &  immu- 
nités attachés  A  Ion  office. 

Les  villes  &  communautés  ont  aulfi 
leurs  immunités. 

Toute  immunité  doit  être  accordée  par 
le  prince  ou  par  quclqu'autre  feigneurou 
autre  perfonne  qui  en  a  le  pouvoir. 

Au  dcfaut  de  titre  elle  peut  être  fondée 
fur  la  polfeffion. 

Vimmunité  eft  perfonnelle  ou  réelle. 

On  entend  par  immunité  perfonnelle  celle 
qui  exempte  la  perfonne  de  quelque  de- 
voir pcrfonncl,  comme  du  fervicc  mili- 
taire, de  guet  &  de  garde ,  de  tutelle  & 
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curatelle,  de  la  collecte  &  antres  fonc- 
tions publiques. 

Telle  eft  aulîî  l'exemption  de  payer  cer- 
taines impofitions  ,  comme  la  taille ,  les 
droits  de  péages,  les  droits  dûs  au  roi  pour 
mutation  des  héritages  qui  font  dans  fa 
mouvance. 

L'immunité'  réelle  eft  celle  qui  eft  attachée 
à  certains  fonds ,  &  dont  le  poiïelfeur  ne 
jouit  qu'à  caufe  du  fonds,  &  non  à  caufe 
d'aucune  qualité  perfonnelle.  Telles  font 
les  immunités  dont  jouùTent  ceux  qui  de- 
meurent dans  certains  lieux  privilégiés, 
foit pour  l'exemption  de  taille,  foit  pour 
avoir  la  liberté  de  travailler  de  certains 
arts  &  métiers  fans  avoir  payé  de  mai- 
tnfe ,  foit  pour  n'être  pas  fujets  à  la  vi- 
fite  &  jurildidion  d'autres  officiers  que 
de  ceux  qui  ont  autorité  dans  ce  lieu. 

Chaque  ordre  de  l'état  a  fes  immunités. 
La  noblelfe  eft  exempte  de  taille  &  des 
charges  publiques  qui  font  au-delfousde 
fa  condition. 

Les  bourgeois  de  certaines  villes  ont 
auflt  leurs  immunités  plus  ou  moins  éten- 
dues; il  y  en  a  de  communes  à  tous  les 
citoyens,  d'autres  qui  font  propres  à  cer- 
taines profelfions,  &  qui  font  fondées 
ou  fur  la  néceffite  de  leur  miniftere,  ou 
fur  I  honneur  que  l'on  y  a  attaché."  " 

*  Mais  de  toutes  les  immunités,  les  plus 
confidérables  font  celles  que  les  cecté  i  ia  [ti- 
ques Romains  ont  ufurpées.  Les  gens  d'é- 
ghfe  non  contens  de  fc  rendre  mdépen- 
dans  quant  à  leurs  fondions,  ont  même 
entrepris  de  fc  fouftraire  entièrement  & 
à  tous  égards,  à  l'autorité  publique.  On 
a  vû  des  tems  où  l'on  ne  pouvoit  faire 
paroitre  un  eccléfiaftique  devant  un  tri- 
bunal féculier,  pour  quelque  caufe  que 
ce  fût.  Le  droit  canon  le  décide  formel- 
lement ainfî:  //  ejl  indécent,  dit- il  ,  que 
des  laïcs  jugent  un  homme  d'églifi.  Les 
papes  Paul  III.  Pie  V.  Urbain  VIII. 
dans  leurs  bulles  in  Çxna  Domini,  ex- 
communient les  juges  laïcs  qui  oferont 
entreprendre  de  juger  des  eccléfiaftiques. 
Les  évèques  mêmes  de  France  n'ont  pas 
craint  de  dire  en  plufieurs  occalîons ,  qu'ils 
ne  dépendaient  d'aucun  prince  temporel  Et 


I  M  M 

voici  les  termes  dont  ofa  fe  fervir  PaC 
femblée  générale  du  clergé  de  France  en 
l6f6  :  l'arrât  du  confeil  ayant  été  lu,  fut 
improuvé  par  la  compagnie ,  d'autant  qu'd 
latjj'oit  le  roi  juge  des  évêques ,  ^  fernble 
foumettre  leurs  immunités  à  fes  juges.  \t 
y  a  des  décrets  des  papes ,  qui  excom- 
munient quiconque  aura  mis  eu  prilbn 
un  évèque.  Suivant  les  principes  de  Ro- 
me ,  un  prince  n'eft  pas  en  pouvoir  de 
punir  de  mort  un  homme  d'églife,  re- 
belle, ou  malfaiteur  i  il  faut  qu'il  s'a- 
dreilc  à  la  puifTance  eccléfiaftique  ,  Se 
celle-ci  le  livrera ,  s'il  lui  plaît ,  au  bras 
féculier ,  après  l'avoir  dégradé.  On  voit 
dans  l'hiftoire  mille  exemples  d'évèquesr 
qui  font  demeurés  impunis ,  ou  qui  ont 
été  châtiés  légèrement,  pour  des  crimes , 
qui  coûtoient  la  vie  aux  plus  grands  fei- 
gneurs.  Jean  de  Bragance  roi  de  Por- 
tugal ,  fit  fubir  de  juftes  fupplices  aux 
feigneurs  qui  avoient  conjuré  fa  perte} 
il  n'ofa  faire  mourir  l'archevêque  de  Bra» 
gue,  auteur  de  cedéteftable  complot. 
^  Tout  un  ordre  nombreux  &punfant, 
faudrait  à  l'autorité  publique ,  &  rendu 
dépendant  d'une  c-iur  étrangère,  eft  un 
renverfement  d'ordre  dans  la  république, 
&  une  diminution  manifefte  de  la  fouve- 
raineté.  C'eft  une  atteinte  mortelle  don- 
née à  la  focieté ,  dont  PefTence  ett ,  que 
tout  citoyen  foit  fournis  à  l'autorité  pu- 
blique. L'immunité  que  le  clergé  s'arroge 
à  cet  égard ,  eft  tellement  contraire  an 
droit  naturel  de  la  nation,  que  le  roi 
même  n'eft  pas  en  pouvoir  de  l'accorder. 
Mais  les  eccléfiaftiques  nous  diront,  qu'ils 
tiennent  cette  immunité  de  Dieu  lui-mê- 
me. En  attendant  qu'ils  en  fournirent  la 
preuve  ,  nous  nous  en  tiendrons  à  ce 
principe  certain,  que  Dieu  veut  le  falut 
des  Etats  ,  &  non  point  ce  qui  doit  y 
porter  le  trouble  &  la  deftrwftion. 

La  même  immunité  eft  prétendue  pour 
les  biens  de  Péglife.  L'Etat  a  pû  fans 
doute  exempter  fes  biens  de  toutes  char- 
ges, dans  les  temps  où  ils  fuffifoient  à 
peine  à  l'entretien  des  eccléfiaftiques.Mais 
ceux-ci  ne  doivent  tenir  cette  faveur  que 
de  l'autorité  publique  ,  qui  eft  toujours 
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en  droit  de  la  révoquer,  quand  le  bien 
de  l'Etat  l'exige.  L'une  des  loix  fonda- 
mentales  &  elfentielles  de  toute  focieté 
étant,  que  dans  les  cas  de  nécelfité,  les 
biens  de  tous  les  membres  doivent  con- 
tribuer proportionnellement  aux  befoins 
communs-,  le  prince  lui-même  ne  peut, 
de  fon  autorité,  accorder  une  exemption 
totale  à  un  corps  très-nombreux  &  très- 
riche  ,  fans  faire  une  extrême  injuftice 
au  refte  des  fujets  ,  fur  qui ,  par  cette 
exemption ,  le  fardeau  retombe  tout  en- 
tier. 

Loin  aue  l'exemption  appartienne  aux 
biens  d'eglife  parce  qu'ils  font  confacrés 
i  Dieu  ;  c'clè  au  contraire  par  cette  raifon 
mème,qu'ils  doivent  être  pris  les  premiers 
pour  le  îalut  de  l'Etat.  Car  il  n'y  a  rien  de 
plus  agréable  au  pere  commun  des  hom- 
mes, que  de  garantir  une  nation  de  fa  rui- 
ne. Dieu  n'ayant  befoin  de  rien,  lui  consa- 
crer des  biens,c'eft  les  deftiner  à  des  ufages 
oui  lui  foient  agréables.  De  plus,  les  biens 
del'églife,  de  l'aveu  du  clergé  lui-même, 
font  en  grande  partiedeftinés  aux  pauvres. 
Quand  l'Etat  eft  dans  le  befoin,  il  eft  fans 
doute  le  premier  pauvre,&  le  plus  digne  de 
fecours.  Etendons  même  cela  aux  cas  les 
plus  ordinaires,  &  difonc,  que  prendre 
une  partie  des  dépenfes  courantes  fur  les 
biens  d'eglife,  pour  foulager  d'autant  le 

Seuple  ,  c'eft  réellement  d  on  ner  de  ces 
iens  aux  pauvres  ,  fuivant  leur  desti- 
nation. Une  chofe  véritablement  con- 
traire à  la  religion  &  à  l'intention  des 
fondateurs,  c'eft  de  deftiner  au  luxe,  au 
fade  &  à  la  bonne  chère,  des  biens  qui 
devroient  être  confacrés  au  foulagement 
des  pauvres.  (D.FO 

Immunité,  Hiji.  grecq.  Les  immunités 
que  les  villes  grecques  ,  &  fur-tout  celle 
d'Athènes,  accordoientà  ceux  qui  avoient 
rendu  des  fervices  a  l'Etat ,  portoient  fur 
des  exemption* ,  des  marques  d'honneurs 
&  autres  bienfaits. 

Les  exemptions  confiftoient  à  être  dé- 
chargés de  l'entretien  des  lieux  d'exerci- 
ces ,  du  ieltin  public  à  une  des  dix  tri- 
bus ,  &  de  toute  contribution  pour  les 
jeux  &  les  Ipeétacles. 
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Les  marques  d'honneur  étoient  des  pla- 
ces particulières  dans  les  aflemblées ,  des 
couronnes ,  le  droit  de  bourgeoifie  pour 
les  étrangers ,  celui  d'être  nourri  dans  le 
pritanée  aux  dépens  du  public,  desmo- 
numens,  des  ftatues,  &  femblabies  dif. 
tin  et  i  o  n  s  qu'on  accordoit  aux  grands  hom- 
me s,  &  qui  paffoient  quelquefois  dans  leurs 
familles.  Athènes  ne  fe  contenta  pas  d'é- 
riger des  ftatues  à  Harmodius  Se  à  Arif- 
togiton ,  fes  libérateurs ,  elle  exempta  à 
perpétuité  leurs  defcendnns  de  toutes 
charges ,  &  ils  jouiifoicnt  encore  de  ce 
glorieux  privilège  plufieurs  fiecies  après. 
Ainfi  tout  mérite  etoit  fôr  d'être  recom- 
penlé  dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce» 
tout  tendoit  à  faire  germer  les  vertus  Se 
à  allumer  les  talens ,  le  defir  de  la  gloi- 
re &  l'amour  de  la  patrie. 

IMMUTABILITÉ,  (R),  f.  f.,  Méto. 
phuf.,  c'eft  la  propriété  de  l'être  qui  eft 
toujours  néceflairement  ce  qu'il  eft.  Vinu 
mutabilité  dérive  eflentiellement  de  lané- 
ceflité  quant  à  l'cfTence  &  quant  à  l'exiC 
tence  de  l'être}  car  tout  être  qui  n'a  pas  une 
efTence  &  une  exiftence  neceflaires ,  ne 
fauroit  jouir  de  l'immutabilité  :  l'eifence  & 
l'exiftence  contingentes  affujettiûent  l'ê- 
tre à  celui  de  qui  il  les  a  reçues,  &  par  con- 
féquent  il  eft  muable  à  la  volonté  de  ce  mê- 
me kxxt.V  immutabilité  eft  donc  un  attribut 
de  l'être  nécefiaire  exclusivement  à  tout 
autre  être.  v.  Immuable  ,  Nécessai- 
re, Contingent. 

Si  nous  confierons  Dieu  dans  fa  na- 
ture, comme  un  Etre  indépendant  &  exif- 
tant  par  foi  même;  comme  le  grand  Créa- 
teur &  le  fage  Gouverneur  de  toutes  cho- 
ies ;  comme  un  Etre  fpirituel ,  fans  com- 
polé  ni  mélange  de  parties ,  qui  pui  tient 
caufer  le  moindre  changement  en  lui  ; 
comme  un  Etre  fouverain  Se  aux  volon- 
tés duquel  il  n'eft  pas  poffible  deréfifter, 
fur  lequel  rien  d'extérieur  ne  peut  foire 
aucune  impreflîon,  &  en  qui  rien  ne 
peut  opérer  aucune  altération  ;  comme 
un  Etre  éternel ,  qui  a  toujours  exifté, 
Se  qui  exiftera  toujours  de  la  même  ma- 
nière ;  comme  un  Être  qui  fait  tout ,  qui . 
d'unieul  coup  d'ecil»  connoilfant  toutes 
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chofes,  n'a  point  de  raifon  pour  agir 
d'une  manière  oppofée  à  les  premières 
réfolutions;  comme  un  Etre  très- parfait 
à  tous  égards,  qui  ne  peut  recevoir  d'ail- 
leurs ,  ni  addition ,  ni  diminution  ;  nous 
ne  faurions  nous  empêcher  de  croire 
que,  tant  dans  Ton  cflence  &  dans  Tes 
perfections  ,  que  dans  fa  volonté,  dans 
fes  intentions ,  dans  Tes  alliances,  &  dans 
fes  menaces  ,  il  faut  néceirairement  qu'il 
foit  immuable.  Le  fuppofer  autrement, 
ce  feroit  le  fuppofer  un  Etre  impartait  i 
car  s'il  changeoit,  ce  feroit  ou  pour  de- 
venir plus  parfait  qu'il  n'étoit,  ou  pour 
l'être  moins;  fi  c'eft  pour  devenir  plus 
parfait,  il  y  auroit  eu  en  lui  un  défaut, 
ou  une  privation  de  quelque  qualité  meil- 
leure, que  celles  qu'il  pofledoit  aupara- 
vant, &  delà  il  s'enfuivroit,  qu'il  n'au* 
roit  pas  toujours  été  le  meilleur  des 
êtres ,  &  qu'il  y  a  eu  par  conféquent  un 
tems  qu'il  n'étoit  pas  Dieu  ;  que  s'il  chan- 
geoit pour  devenir  moins  parfait ,  il  s'en- 
fuivroit, qu'il  retomberoit  dans  un  dé- 
faut, qu'il  perdroic  une  perfection  qu'il 
avoit,  &  qu'amû  celfant  d'être  le  meil- 
leur de  tous  les  êtres ,  il  cefleroit  en  mê- 
me tems  d'être  Dieu.  La  fouveraine  per- 
fection de  la  divinité  elt  un  obltacle  in- 
vincible à  toute  mutabilité  en  elle;  car 
de  quelque  manière  que  nous  fuppofions 
que  Dieu  changeât,  fa  fouveraine  excel- 
lence en  feroit  annul'ée  ou  diminuée;  & 
puifque  en  tout  changement ,  il  y  a  un 
fujet ,  fur  lequel  s'elt  fait  le  changement , 
&  le  changement  lui-même ,  qui  confifte 
en  ce  que  le  fujet  en  qui  il  a  lieu,  perd 
une  qualité  qu'il  avoit ,  ou  en  acquiert 
une  qu'il  n'avoit  pas ,  il  s'enfuit  nécef- 
fairement ,  que  fi  Dieu  change  en  mieux, 
il  n'étoit  pas  parfait  auparavant ,  &  ainû 
qu'il  n'étoit  pas  Dieu;  &  ii  c'eften  pire» 
il  ne  fera  plus  parfait  ;  &  ainli  il  ne  fera 
plus  Dieu  après  le  changement. 

Nous  regardons  la  mutabilité  dans  les 
hommes  comme  une  imperfection  ;  les 
changemens  qui  fe  font  dans  leur  natu- 
rel, par  rapport  à  leurs  perfonnes,  vien- 
nent de  faiblclle  &  de  vanité;  les  chan- 
gemens qui  fe  font  dans  leurs  mœurs, 


par  rapport  à  leurs  inclinations  &  à  leurs 
defleins ,  procèdent  d'ignorance  ou  d» 
légèreté  ;  ainfi  cette  imperfection  eft  tout- 
à-lait  incompatible  avec  la  gloire  &  les 
attributs  de  Dieu;  car  fila  nature  divi- 
ne eft  jamais  fu  jette  au  changement,  tous 
fes  attributs  &  toutes  fes  imperfections 
tomberont  par  cela  même  dans  un  avi- 
liirement  univerfel,  &  la  divinité  même 
deviendra  fcmblable  à  la  fleur  d'un  champ 
qui,  quelque  belle  &  magnifique  qu'elle 
nous  paroilfe,  peut  néanmoins  fe  flétrir 
&  périr  enfin  tout-à.fait.  Je  dis  plus  , 
plus  une  choie  eft  parfaite  ,  plus  aufli  elle 
devient  imparfaite,  dès  qu'une  fois  on 
fuppofe  qu'elle  peut  changer.  Que  la  fé- 
licité de  Dieu  fera  peu  de  chofe,  fi  elle 
eft  fujette  au  changement  !  Que  fa  fa- 
gefle  fera  obfcure,  Il  elle  peut  être  obC 
curcie!  Que  la  puuîance  fera  foiblc,  fi 
elle  peut  s'aifoiblir  ou  languir  !  Combien 
fa  miféricorde  ne  perdra  t  elle  pas  de  fon 
luftre  ,  fi  elle  vient  à  fe  changer  en  co- 
lère! Et  lajuftice  de  ce  qui  nous  la  rend 
redoutable  &  digne  de  refpects,  fi  elle 
vient  à  fe  changer  en  compaiïion,  pen- 
dant que  l'objet  de  jufticc  demeurera  in- 
digne de  compafiton,  &  que  l'objet  de 
miléricorde  ne  méritera  poiut  la  vengean- 
ce divine! 

Et  comme  la  mutabilité  en  Dieu,  ter- 
niroit  toutes  fes  autres  perfections,  auut 
ôteroit-t  elle  à  la  religion  la  baie  qui  la 
foutient ,  &  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  con- 
folant  ;  de  forte  que  nous  n'aurions  ni 
beaucoup  de  refpcd  ,  ni  beaucoup  d'efti- 
me,  pour  un  Etre  léger,  changeant,  & 
fur  lequel  on  wc  pourroit  compter;  fes 
menaces  perdroient  ce  qui  les  rend  ter- 
ribles ,  &  elles  n'auroient  plus  la  même 
force  fur  les  confeiences  ,  fi  fa  puiflance- 
&  fa  juftice  étoient  chancellantes  ;  les 
promefles  &  fes  déclarations ,  malgré  la 
manière  tendre  &  afiectueufe  dont  elles 
nous  font  propofées,  feroient  deftituces 
de  toute  certitude  à  notre  égard  ,  fi  fa 
vérité  &  fa  fidélité  pouvoient  jamais  dé- 
faillir. C'eft  pourquoi  l'Efprit  de  Dieu 
nousaflure  fi  pofitivement,  que  par  devers 
lui  il  ri  y  a  point  de  variation,  ni  d'ombre 
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de  changement  ;  que  fon  confeil  demeure 
ferme  à  jamais ,  &  les  penfées  de  fon  c*ur 
dans  tous  les  Ages;  que  fa  miféricorde  &fa 
bonté  détrent  à  perpétuité  \  que  fa  juftice  eji 
ferme  inébranlable  comme  des  hautes  mon- 
tagnes; &  qu'il  ne  permettra  point  que 
fa  fidélité  vienne  à  défaillir.  Il  ne  rompra 
point  fon  alliance ,  &  Une  changera  point  ce 
qui  eji  fini  de  (es  lèvres.  - 

Les  plus  fages  d'entre  les  Payens  ont 
été  conftamment  dans  cette  penlée  i  Wil- 
kins ,  Principes  de  la  religion  naturelle  j 
que  Dieu  n'eit  aucunement  fufceptible 
de  quel  changement  que  ce  foit ,  comme 
le  dit  Platon  in  Pfutd.  avec  beaucoup 
d'emphafe  ;  &  qu'il  eft  toujours  confiant 
dans  fis  décrets  ,  dit  Séneque  de  Benef. 
Lib.  VI.  êi  qu'il  ne  fi  répent  jamais  de  fis 
réfolutions ,  car  il  eji  toujours  nécejjaircmcnt 
content  de  la  mime  thofe ,  lui  qui  ne  fauroit 
acquiefeer  qu'à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  i  ce 
qui  cependant  ne  porte  aucun  préjudice  à  fa 
liberté  ou  à  fa  puijjance  ,  puifqWil  eji  lui. 
même  fa  propre  nécejjitéf  c'eft-à-dire  que 
cette  néceflité  ne  lui  eft  point  impofée  par 

Îiuoique  ce  foit  d'extérieur,  mais  par  la 
eule  perfection  de  fa  nature.  (D.F.) 

IMOLA ,  Ge'ogr.,  ville  d'Italie  &  de 
l'Etat  de  l'Eglife  dans  la  Romagne ,  avec 
un  évèché  fuffragant  de  Ravenne.  Cette 
ville  eft  bien  ancienne  ;  Ciceron  en  parle 
dans  une  de  fes  lettres,  liv.  XH.épit.  r. 
Strabon  l'appelle  *éf«»  Kg^x*».  Le  poète 
Martial  nous  dit  y  avoir  fait  quelque  fé- 
jour  ;  Se  Prudence  nous  apprend  qu'elle 
avoit  été  fondée  par  Sylla. 

Vers  la  décadence  de  l'empire ,  on  y 
bâtit  une  citadelle  nommée  Imola ,  nom 
qui  eft  refté  à  cette  ville  ;  elle  fut  ruinée 
parNarfès,  &  réparée  par  Ivon  II.  roi 
des  Lombards;  en  fui  te  les  Bolonois,  les 
Mnnfrédi ,  Galéas  Sforce ,  en  devinrent 
les  maîtres;  enfin  Céfar  fiorgia  la  prit, 
&  la  fournit  au  S.  tiege,  qui  en  eft  de- 
meuré poffeffeur.  Elle  eft  fur  le  Santer- 
no,  à  trois  lieues»  nord-oueft,  deFaen- 
za  ;  huit ,  fud  -  eft ,  de  Bologne  ;  neuf, 
fud-oueft,  de  Ravenne;  dix-nuit,  nord- 
ci  t  ,  de  Florence  ;  foixame-  cinq ,  nord , 
de  Rome.  lon^  29.  18.  lat.  44.  2%. 
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1.  IMPAIR,  adj.,  Arith. ,  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  par  oppofition  à  pair ,  un 
nombre  qui  ne  fe  peut  exactement  divî- 
fer  par  2. 

2.  Tout  nombre  impair  eft  eflentielle- 
ment  terminé  vers  la  droite  par  un  chif- 
fre impair,  &  c'eft  de  ce  chiffre  feul  qu'il 
prend  fon  nom  ;  car  ceux  qui  précèdent 
étant  tous  des  multiples  de  10=2 Xf , 
font  conféquemment  divilibles  par  2»  & 
jufques-là  le  nombre  relie  pair. 

?.  Il  eft  évident  que  Pobftacle  qui  fe 
rencontre  à  la  divilion  exacte  d'un  chif- 
fre fimple  par  2 ,  ne  rélide  que  dans  une 
unité  qui  s'y  trouve  de  trop  ou  de  trop 
peu.  Tout  chiffre  impair  devient  donc 
pair  par  l'addition  ou  la  fou  (traction  de 
l'unité ,  &  par  une  fuite  (n\  2.)  le  nom- 
bre même  qu'il  termine. 

4.  Un  impair  étant  combiné  avec  un 
autre  nombre  quelconque  b. 

Si  c'eft  par  addition  ou  par fiujlra&ion, 
la  fomme  ou  la  différence  font  d'un  nom 
différent  de  celui  de  b. 

Si  c'eft  par  multiplication  ou  par  dioU 
fon  (on  fuppofe  celle-ci  exacte) ,  le  pro- 
duit ou  le  quotient  font  de  même  nom 
que  b. 

S'il  s'agit  à"1  exaltation  ou  cYext ra&ion , 
une  racine  exprimée  par  un  nombre  im- 
pair ,  donne  une  purtTançe  de  même  nom, 
&  réciproquement. 

f.  Telles  font  les  principales  proprié- 
tés du  nombre  impair  pris  en  général; 
mais  le  caprice  &  la  fuperftttion  lui  en 
ont  attribué  d'autres  bien  plus  impor- 
tantes. Il  fut  en  grande  vénération  dans 
Pantiquité  payenne.  On  le  croyoit  par 
préférence  agréable  à  la  divinité  :  numéro 
Deus  impare  gaudet.  C'eft  en  nombre  im- 
pair que  le  rituel  magique  pre  fer  i  voit  fes 
plus  myftérieufes  opérations;  ne3c tribus 
nodis  ttmos ,  &c.  Il  n'étoit  pas  non  plus 
indifférent  dans  l'art  de  la  divination  ni 
des  augures.  Ne  s'eft-il  pas  aifujetti  juf- 
qu'à  la  médecine  ?  L'année  climaSferique 
eft  dans  la  vie  humaine  une  année  im- 
paire] entre  les  jours  critiques  d'une  ma- 
ladie, v.  Crise,  les  impairs  font  les  jours 
dominans ,  foit  par  leur  nombre ,  foit  par 
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leur  énergie.  Au  refte, en  rejettent  cequ'il  par  cctte  formule,^  ~xt^+l.) 

y  a  de  chimérique  dans  la  plupart  de  ces  g  le  nombre  dcs  t'ermes  l 

attributions,  nous  nelaiflons  pas  de  re-  f                      r       — r»-1  V 

,       *        .  .   j    _  •£     cet  autre   n —  r  j 

connoitre  en  certains  impairs  des  proprie-  .                              .  3 

tés  très-réelles,  mais  numériques,  c'eft-  .  S'agit- il  d élever  ?  à  la  feptieme  pui£ 

à-dire,  du  genre  qui  leur  convient;  &  «ncei  on  trouve 

nous  en  ferons  mention  dans  leur  arti-  —      i    ^  „  f  dernier  terme  107* 

cle  particulier.  Voyez  entr'autres  Neuf  f          1  ~       n  J  femme  des  extrè- 


fc?  Onze. 
6.  Si  l'on  conçoit  les  nombres  impairs 


=  17 


mes  162;  fortune 
totale  2187  =  37. 


rangés  par  ordre  à  la  fuite  l'un  de  Tau-  10.  Les  chofes  confédérées  fous  ce 
tre ,  il  réfultc  une  progreflîon  arithmé-  point  de  vue  ;  élever  une  racine  quel- 
tique  indéfinie ,  dont  le  premier  terme  conque  à  une  puiflance  donnée ,  ce  n'erl 
eft  1 ,  &  la  différence  a:  c'eft  ce  qu'on  que  chercher  la  fomme  d'une  progreflîon 
nomme  lu  fuite  des  impairs.  arithmétique,  dont,  avec  la  différence  2 , 
Cette  fuite  a  une  propriété  rémarqua-  on  connoit  le  premier  terme  &  le  nom- 
ble  relative  à  la  formation  des  r  milan-  bre  des  termes  (variable  l'un  &  l'autre, 
ees  ;  mais  qui  n'a  jufqu'ici ,  du  moins  que  mais  déterminés  par  les  formules.) 
nous  fâchions,  été  connue  ni  développée  Pour  faciliter  l'opération,  comme  en  tou- 
qu'en  partie.  La  voici  dans  toute  ion  te  progreflîon  arithmétique  qui  a  2  pour 
étendue.  différence,©.  Progression  arithmé- 
7.  A  toute  puilfance  numérique  d'une  tique  la  fomme  eft  2p  •4*2n  — 2  x  n=s 
racine  r  &  d  un  expolant  e  quelconques,  _  ï 
répond  dans  la  fuite  générale  des  impairs  p+n —  1 X  n  ;  en  fubftituant  au  lieu  dej» 
une  fuite  fubalterne  des  termes  conlécu-  &  de  n  leurs  valeurs  indiquées  par  les 
tifs,  dont  la  fomme  eft  cette  puiflance  formules,  le  réfultat  fera  la  puiflance  de- 
mème.  mandée. 

Il  s'agit  d'en  déterminer  généralement  Si  p  —  i,  p+n —  1  x  n  fe  réduit  a 
le  premier  terme  p ,  &  le  nombre  des  ter-  n  x  n  =  n3  :  mais  (  n*.  8.  )  quand  l'expo- 
mes  n.  fant  eft  pair,  on  a  p=i.  Donc  quand 
•  8-  A  l'égard  des  puiffances  d'un  expo-  l'cxpofant  eft  pair,  la  fomme  de  la  pro- 
fant  pair y  la  chofe  a  déjà  été  exécutée,  greïfion  fubalterne,  égale  à  la  puiflance 
On  s'eft  apperçu  que  le  premier  terme  cherchée ,  eft  le  quarré  du  nombre  mè- 
de  la  progreflîon  fubalterne  ne  diffère  me  de  fes  termes, 
point  de  celui  de  la  fuite  principale ,  &  En  effet  dans  le  premier  exemple  ci- 
que  le  nombre  des  termes  eft  exprimé  deflus,  na  =  2f*=tf2f =f*. 
par  la  racine  féconde  de  la  puiflance  ÏU  \\  „.cft  pas  befoin  de  faire  obfcr- 
cherchée;  c'eft-à-dire,  que  pour  ce  cas-  vcr  que  quand  r|  ou-^'  (gui  expriment 

1?  '  '-.'m                           P  — l-  )  le  nombre  des  termes)  ,  (ont  des  puif- 

taut-il  élever  f  a  la  quatrième          ^  ^  fances  elles-mêmes  trop  élevées,  on  peut 

quittance,  on  a  a  —  r£  )  les  formerpar  la  même  méthode,  &  rabaif- 

p=i  ?  dernier  terme  49 ,  fomme  des  ex-  fer  tant  qu'on  voudra  de  l'un  en  l'autre 

n=2f  S  trèmes  fo;  fomme  totale  62f =f 4.  l'cxpofant  de  r,  jjufqu'à  le  réduire  à  l'unité. 

9.  Quant  aux  puiflances  d'un  expofant  12.  Au  refte  il  eft  facile  de  rappeller  les 

impair ,  il  n'a  jufqu'ici  rien  été  déterrai-  puiflances  de  l'une  &  de  l'autre  cl  a  lie  à 

né.  Le  premier  terme  de  la  progreflîon  une  formule  commune ,  qui  aura  même 

fubalterne  dont  elles  font  la  fomme,  eft  fur  celles  qu'on  vient  de  voir,  cetavan- 

enfoncé  plus  oû  moins  dans  la  profon-  tage,  qu'outre  la  folution  de  tous  les 

deur  delà  fuite  principale:  mais  il  en  fera  cas  poliîbles  ,  elle  donnera  de  plus  tou- 

toujours  tiré  &  comme  montré  au  doigt  tes  les  folutions  pofEbles  de  chaque  cas. 
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Car  dès  que  e>?»  le  problème  devient  i;.  Plus  finalement  encore  &  fans 

indéterminé)  c'elt-à-dire,  qu'il  y  a  dans  l'attirail  d'aucune  formule,  partagez  «en 

la  Imte  générale  des  impairs  plulieurs lui-  deux  parties  à  volonté,  &  donnez  àr 

tes  fubalternes,  dontlafomme  eft  la  puii-  chacune  de  ces  deux  parties  pour  expo- 

fance  cherchée.  Tant;  vous  aurez  deux  puiflances  de  r. 

m ,  dans  la  nouvelle  formule  ci  -  det  Leur  diiïcrence  augmentée  de  l'unité  fe- 

fous»  eft  un  nombre  quelconque <c pair,  ra  la  valeur  de  p»  celle  des  deux  qu'oa 

dans  les  puiflances  d'un  expofant  pair ,  lou  lirait  de  l'autre  fera  la  valeur  den. 

où  il  peut  même  être  o ,  &  impair  dans  14.  Si  les  deux  parties  dans  lefquelles 

celles  d'un  expofant  impair.  Autant  que  e  fe  trouve  partagé,  font  le  moins  inéga- 

m  aura  de  valeurs,  autant  le  problème  les  qu'il  le  punie  i  ou,  ce  qui  revient  au 

1  de  folutions  ,  &  m  aura  autant  de  même,  fi faifant  ufage  delà  formule,  on 


valeurs  que  '  (  pour  les  puiâances  de  la  y  donne  à  m  la  plus  petite  valeur  qu'elle 

première  clafle  ) ,  ou  Q  (pour  celles  de  fui£e  *ïoit  J  e"forte          Çoit.  0  pour 

la  féconde),  exprimen  d'unités.  Ies  Pu^anc«  d  un  e*Pofant  ?air»  &  1 

on  pourrit  mém«  «h.  P°"r  celles  d'un  expofant  impair  ;  on  ver- 

foiunwnt  rupprimer  la  ra  naître  les  formules  des  numéros  8  &9. 

formule  de  »,  dnnt  la  m                    ,  î 

valeur  fe  produit  tou.  if.  kepre nant  les  exemples  que  nous 

i7où^nè%fTemrë'ond  avons  donnés  fous  ces  deux  articles  , 

iûew  d«  premier  ter-  pour  former  la  quatrième  puilfance  de  f. 


—  ixr~+i. 


rorr 
J  vale 

1  joui 

*-me. 


m  —o  donne  la  folution  qui  fe  trouve  à  l'endroit  cité. 

m  =  a  donne  £  ^     x  f  +  \=ïi*^<  d'où  p  -f-  n—i  X  n  =  1  if  X  f  =  o*ar  m  r\ 


Pour  former  la  feptieme  puuTance  de  j 
~rn  =  1  donne  la  folution  qui  fe  trouve  à  l'endroit  cité. 

Jm  =  l  donne ^  =  2<SX9+IZ2?0rd'oùp+n-ixn=a4?X9=  ai87 

•••••••  V  "  *T 

m  =  f  donne  p~ 242 X *  +I  =J}\  d'où  p+n—i  X  n  =  729 *  ?  =2187 ~ 
1  —  i 

16.  Si  l'on  vouloit  une  démonflration,  ment  trouver  7* ,  qui  indique  le  nombre 
on  peut  s'en  procurer  une  fort  llmple.  des  termes  dont  la  fomme  elr7'°.  Eu  un 
Pour  cela ,  qu'on  prenne  dans  celle  qu'on  mot  on  ne  pouvoit  fe  pafler  de  la  mé*ho- 
voudra  des  formules  l'exprcflion  dep  &  de  ordinaire  que  dans  le  feul  cas  (affez 
de  n  pour  le  premier  terme  &  pour  le  rare)  où  e  cil  une  puilfance  de  2. 
nombre  des  termes  d'une  progreffion  De  plus,  on  ne  foupçonnoit  pas  que 
arithmétique  dont  la  différence  foit  a ,  la  progrefllon  fubalterne ,  dont  la  fom- 
&  qu'on  le  donne  la  peine  d'en  faire  la  me  eft  la  puilfance  d'un  expofant  pair 
fomme  ;  on  trouvera  pour  dernier  réful-  cherchée ,  fe  trouvât  ailleurs  qu'à  l'ori- 
iztr* ,  c'eft- à-dire  la  puilfance  cherchée,  gine  de  la  fuite  principale.  On  tenoit, 

17.  Ce  qu'on  connouToit  iufqu'à  pré-  il  eft  vrai,  une  folution  de  cette  partie 
fent  de  cette  propriété  delà  fuite  des  la  plus  expofée  en  vue  du  problème;  mais 
urbain  ne  pouvoit  être  d'un  grand  fe-  on  ne  s'avifoit  pas  qu'il  y  en  eût  d'autres: 
cours,  &  ne  difpenfoit  pas  de  recourir  or  il  y  en  a,  comme  on  l'a  vû,  autant 
à  la  pratique  ufitee  pour  former  les  puif-  que  -f  exprime  d'unités. 

fances  même  d'un  expofant  pair,  toutes      l8.  Nommant  /  le  nombre  des  termes 

les  fois  que  {  exprimoit  un  nombre  Un-  qui  précèdent  p  dans  la  fuite  générale 

pair.  Ayant  à  former  par  exemple  la  di-  des  impairs,  &  qu'il  faut  fauter  versl'ori, 

xicme  puuTancede  7,  il falloit préalable-  gine  poux  monter  jufqu'à  luis  on  aura  * 

Pp  % 
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(  par  la  nature  des  progretiïons  )  2f  -f- 1 
=  P  :  &  fubftituant  cette  valeur  dans 
p  -|-  n  —  i  x  n,  on  trouvera  la  Comme 
de  la  progreflîon  ou  r*  =  2f  +  n  x  n. 
Maison  a  auffi,  comme  il  eft  évident,  r' 
=  r  ,ii*x  r^--  i  &  d'ailleurs  (  n°.  1 2.  ) 

n  =  r  '-I-  :  donc  2f  +  n  =  r  C'eft- 
à-dire  que 
„  Si  au  nombre  des  termes  de  la  fuite 

n— 
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u  fubalterne  dont  la  fomme  eft  une  puif. 
„  fance  quelconque  r' ,  on  ajoute  le  dou- 
„  ble  du  nombre  de  ceux  qui  en  précé- 
„  dent  le  premier  dans  la  fuite  généra- 
„  le;  il  en  réfulte  une  puùTance  complet- 
„  te  de  r  ,  dont  l'expofant  eft  invaria- 
„  blement^".  Théorème  affez  fingu- 
lier  !  car  il  ne  s'agit  nullement  ici  de  la 
valeur  même  des  termes ,  mais  Ample- 
ment de  leur  nombre. 


Dans  l'exemple  du  n\9f£r'T'J.  ,*=  27  ;  d'où  2/==  f 4 or  a7+f4=8 i=?*=3  ¥. 


IMPALPABLE,  ad}.,  Phyfiq. ,  eft ce 
dont  on  ne  peut  diftinguer  les  petites 
parties  par  les  fens  ,  &  particulièrement 
par  celui  du  toucher. 

IMPANATEURS,  Cm.,  Th/oL,  nom 
donné  aux  luthériens,  qui  Coutenoient 
que  dans  le  Cacrement  de  l'euchariftie , 
après  les  paroles  de  la  confécration ,  le 
corps  de  Jefus  Chrift  Ce  trouvait  avec  la 
fubftance  du  pain ,  qui  n'étoit  point  dé- 
truite. V.  CONSUBSTANTIATEURS  & 
Consubstanti ation.  Cette  opinion 
qui  avoit  paru  dès  le  tems  de  Berengcr , 
fut  renouvellée  par  Ofiandre ,  l'un  des 
principaux  luthériens,  qui  pa(Ta  jufqu'à 
dire  en  parlant  des  eCpeces  eu  chanl  tiques, 
êc  pain  eji  Dieu.  Une  fi  étrange  opinion , 
n'eut  pas  beCoin  d'être  réfutée,  elle  tom- 
ba d'elle-même  par  fa  propre  abfurdité, 
&  Luther  ne  l'approuva  point. 

IMPANATION. ,  f.  f. ,  Th/ol. ,  eft  un 
terme  dont  les  théologiens  fc  fervent 
pour  expliquer  l'opinion  des  luthériens , 
qui  étoit  qu'après  la  confécration,  le  corps 
de  notre  Seigneur  Jefus. Chrift  demeure 
dans  l'euchariftie  avec  la  fubftance  du 

pain  &  du  vin.tJ.CONSUBSTANTIATlOïï. 

IMPARDONNABLE,  adj.,  Gramm. 
Une  action  eft  impardonnable ,  c'eft-à-  di- 
re qu'il  n'y  a  point  de  pardon  pour  elle. 
».  Pardon.  lllembleque  les  hommes 

Cètris  d'imperfections ,  ïiijets  à  mille  foi- 
led'es,  remplis  de  défauts,  foient  plus 
fiçvercs  dans  leurs  jugemens  que  Dieu 
même.  Il  n'y  a  point  d'action  impardon- 
nable aux  yeux  de  Dieu.  Il  y  en  a  que 
tes  hommes  ne  pardonnent  jamais.  Ce- 


lui qui  en  eft  une  fois  flétri ,  l'eft  pour 
toujours. 

LMPARFAIT ,  adj. ,  Gramm.,  à  qui  il 
manque  quelque  chofe.  Ainfi  un  ouvra- 
ge eft  imparfait ,  ou  lorfqu'on  y  remar- 
que quelque  défaut ,  ou  lorfque  l'auteur 
ne  l'a  pas  conduit  à  fa  fin.  Un  livre  eft 
imparfait  s'il  y  manque  un  feuillet.  Un 
grand  bâtiment  demeure  imparfait  lors- 
qu'un miniftre  eft  déplacé ,  &  que  celui 
qui  lui  fuccede  a  la  petiteffe  d'abandon- 
ner fes  projets.  Il  y  a  en  arithmétique, 
des  nombres  imparfaits,  v.  Nombres.  En 
botanique,  des  plantes  imparfaites ,  & 
très  -  improprement  appellées  ainfi,  car 
il  n'y  a  rien  d'imparfait  dans  la  nature , 
pas  même  les  mon  lires.  Tout  y  eft  en- 
chaîné ,  &  le  monftre  y  eft  un  erfet  auflî 
néceifaire  que  l'animal  parfait.  Les  cau- 
fes  qui  ont  concouru  à  fa  production 
tiennent  à  une  infinité  d'autres ,  &  cel- 
les-ci à  une  infinité  d'autres,  &  ainfi  de 
fuite  en  remontant  jufqu'à  l'éternité  des 
chofes.  Il  n'y  a  d'imperfection  que  dans 
l'art,  parce  que  l'art  a  un  modèle  fub- 
fiftant  dans  la  nature  ,  auquel  on  peut 
comparer  fes  productions.  Noi;s  ne  fom- 
mes  pas  dignes  de  louer  ni  de  blâmer 
l'enfemble  général  des  chofes ,  dont  nous 
ne  connoiflons  ni  l'harmonie  ni  la  fin  ; 
&  bien  &  mal  font  des  mots  vuides  de 
fens ,  lorfque  le  tout  excède  l'étendue  de 
nos  facultés  &  de  nos  eonnoilfances. 

Imparfait,  adj.,  Gramm.,  employé 
quelquefois  comme  tel  en  grammaire, 
avec  le  nom  de  pre'térit  :  &  quelquefois 
employé  ieul  &  fubftamivcmcnt ,  ainfi 
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l'on  dit  le  prétérit  imparfait  ou  Yimpar- 
fait.  C'eft  un  tems  du  verbe  diftingué  de 
tous  les  autres  par  fes  inflexions  &  par 
fa  dcftination  :  jVfoû,  eram,  eft  l'imparfait 
de  l'indicatif  »  que  jcfufle,  elfe  m,  eft  V  im- 
parfait du  fubjonéhf.  Voilà  des  connuii- 
fances  de  fait ,  &  perfonne  ne  s'y  mé- 
prend. Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
principes  raifonnés  qui  concernent  la  na- 
ture de  ce  tems  :  il  me  femble  qu'on  n'en 
a  eu  encore  que  des  notions  bien  vagues  & 
même  faulfes  ;  &  la  dénomination  même 
qu'on  lui  a  donnée ,  caractérife  moins 
l'idée  qu'il  en  faut  prendre ,  que  la  ma- 
nière dont  on  l'a  envifagé.  Ceci  eft  dé- 
veloppé &  juftifié  à  l'article  Tems.  On 
y  verra  que  ce  tems  eft  de  la  clarté  des 
préfens  ,  parce  qu'il  défigne  la  fimulta- 
néité  d'exiftenec  ,  &  que  c'eft  un  préfent 
antérieur,  parce  qu'il  eft  relatif  à  une 
époque  antérieure  à  l'acte  même  de  la 
parole. 

Imparfait,  (N),  adj.,  Mufiq.  Ce 
mot  a  plufieurs  fens  en  mufique. 

Un  accord  impur  fait  eft,  par  oppofi- 
tion  à  l'accord  parfait,  celui  qui  porte 
une  fixte  ou  une  diflonnance}  &,  par 
oppofltion  à  l'accord  plein  ,  c'eft  celui 
qui  n'a  pas  tous  les  fons  qui  lui  convien- 
nent &  qui  doivent  le  rendre  complet. 
v.  Accord. 

Le  tems  ou  mode  imparfait  étoit ,  dans 
nos  anciennes  muûques ,  celui  de  la  di- 
vifion  double.  ©.Mode. 

Une  cadence  imparfaite  eft  celle  qu'on 

Sjelle  autrement  cadence  irréguliere.  v. 
DENCE. 

Une  confonnance  imparfaite  eft  celle 
qui  peut  être  majeure  ou  mineure,  com- 
me la  tierce  ou  la  fixte.  v.  Conson- 

KANCE. 

On  appelle,  dans  le  plein-chant,  modes 
imparfaits  ceux  qui  font  défectueux  en 
haut  ou  en  bas ,  &  relient  en-deça  d'un 
des  deux  ternes  qu'ils  doivent  atteindre. 

IMPARTIAL,  adj.,  Granm.  On  dit 
d'un  juge  qu'il  eft  impattial  lorfqu'il  pefe 
fans  acception  des  chofes  ou  des  perfon- 
nes ,  les  raifons  pour  &  contre.  Un  exa- 
men impartial ,  lorlqu'il  eft  fait  par  un 
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juge  impartial.  Il  n'y  a  guère  de  qualité 
plus  eilenticlle  &  plus  rare  que  V impar- 
tialité. Qui  eft-ce  qui  Ta?  le  voyageur? 
il  a  été  trop  loin  pour  regarder  les  cho- 
fes d'un  œil  non  prévenu  :  le  juge  ?  il  a: 
fes  idées  particulières ,  fes  formes  ,  fes 
connoiflances,  fes  préjugés  :  l'hiftoricn? 
il  eft  d'un  pays ,  d'une  fedte ,  &c.  Par- 
courez ainfi  les  difFérens  états  de  la  vie  , 
fongez  à  toutes  les  idées  dont  nous  fom- 
mes  préoccupés ,  faites  entrer  en  confé- 
dération l'âge,  l'état,  le  caradere  ,  les 
pallions ,  la  famé ,  la  maladie ,  les  ufa- 
ges,  les  goûts,  lesfaifons,  les  climats, 
en  un  mot  la  foule  des  caufes  tant  phy- 
fiques  que  morales,  tant  innées  qu'ac- 
quifes,  tant  libres  que  néceifaires,  qui 
influent  fur  ne  s  jugemens  ;  &  pronon- 
cez après  cela  il  l'homme  qui  fe  croit  fin- 
ce  rem  eut  très  -  impartial ,  l'eft  en  effet 
beaucoup.  Il  ne  faut  pas  confondre  un 
juge  ignorant  avec  un  juge  partial.  L'i- 
gnorant n'a  pas  les  connoilfances  nécef- 
faires  pour  bien  juger  ;  le  partial  s'y  re- 
fufe. 

IMPASSIBLE,  IMPASSIBILITÉ, 
Gramm.  &  Théolog.  ,  qui  ne  peut  éprou- 
ver de  douleurs.  C'eft  un  des  attributs 
de  la  Divinité.  C'en  fut  un  du  corps 
de  Jcfus  -  Chrift  après  la  réfurrection. 
Les  cfprits  &  les  corps  glorieux  feront 
impajfiolcs.  Si  l'ame  eft  fortement  préoc- 
cupée de  quelque  grande  pa  filon ,  elle  en 
devient  pour  ainfi  dire  impajjlble.  Une 
mere  qui  verroit  fon  enfant  en  danger, 
courroit  à  fon  fecours  les  pieds  nuds  à- 
traversdes  charbons  ardens,  fans  en  ref- 
ièntir  de  douleur.  L'enthouGafme  &  le 
fanatifme  peuvent  élever  l'ame  au-deffus 
des  plus  affreux  tourmens. 

IMPASTATION ,  f.  f.,  Pharm. ,  c'eft 
la  réduction  d'une  poudre,  ou  de  quel- 
qu'autre  fubftance  en  forme  de  pâte,  au 
moyen  de  quelque  liquide  convenable 
pour  en  faire  des  trochifques  ,  des  ta- 
blettes ,  ou  autre  compofition  de  forme 
foiide. 

*  Suivant  les  philofophes  herméti- 
ques, lorfque  la  matière  tombe  en  putré- 
faction dans  l'œuf ,  &  qu'elle  ell  deve- 
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nue  noire,  elle  s*eft  épaiffie  en  confif-  venir funeftes.  Mais  les  plus  fages  leçons 
tance  4e  poix  noire  coulante  ;  alors  elle  contre  cette  foiblejfe  (ont  bien  moins 
eft  comme  de  la  pâte ,  ou  comme  de  la  puiffantes  pour  nous  en  garantir  ,  que 
houe  :  ce  qui  a  tait  nommer  cette  ope-  la  longue  épreuve  des  peines  &  des  re- 
ration impajiation.  *  vers. 

lMPASTATiON,-rfrcÀif<âF«re,  mélange  IMPATIENTE ,  herbe,  (N) ,  Hift.Nat., 
do  divers  matériaux  de  couleur  &  de  efpece  de  balfatmne  qui  pouffe  une  tige 
confiftance  différente ,  qui  fe  fait  par  le  à  la  hauteur  d'un  pied  &  demi ,  tendre , 
moyen  de  quelque  ciment,  &  que  l'on  lilfe,  luifante ,  verte,  vuide  ,  rameute, 
durcit  à  l'air  ou  au  feu.  Ses  feuilles  font  rangées  alternativement, 
L' impajiation  eft  quelquefois  un  ouvra-  femblables  à  celles  de  la  mercuriale ,  mais 
ge  de  maçonnerie,  fait  de  (lue  ou  de  un  peu  plus  grandes ,  dentelées }  les  fleurs 
pierre  broyée,  rejointe  en  manière  &  font  jaunes,  marquées  de  points  rouges , 
tonne  de  parement,  tels  que  les  marbre-  comme  celles  de  la  balfamine  :  elles  font 
feuils.  attachées  à  des  pédicules  qui  fortent  des 
Quelques-uns  croient  que  les  obélif-  ailfelles  des  feuilles.  Il  leur  fuccéde  des 
ques  &  ces  groifes  colonnes  antiques  qui  fruits  longs,  menus ,  noueux ,  d'un  blanc 
nous  relient,  étoient  faites  les  unes  par  verdâtre,  rayé  de  lignes  vertes.  Quand 
impajiation  &  les  autres  par  fufion.      ^  ils  font  mûrs  ,  &  qu'on  les  touche,  ils 
IMPATIENCE,  f.  f. ,  Momie ,  inquié-  jettent  leurs  temences  avec  impétuofité  ; 
tude  de  celui  qui  foutfre ,  ou  qui  attend  elles  s'embarraflent  dans  les  doigts,  &  les 
avec  agitation  l'accomplilTement  de  fes  faliffent.  C'eftdelà  qu'on  lui  a  donné  les 
yccux.  noms  d'herbe  impatiente ,  &  de  noli  me  tan- 
Ce  mouvement  de  Pame  plus  ou  moins  i/ere.  M.  Tourncfort  l'a  appellée  balfami- 
bouiilp.nt  ,  procède  d'un  tempérament  nea  lutea. 

vif,  facile  à  s'enflammer,  &  qu'on  au-  IMPÉCCABILITÉ,  f.  f. ,  Théol ,  état 

roit  pu  fouvent  modérer  par  les  fecours  de  celui  qui  ne  peut  pécher.  C'cft  nuffi  la 

d'une  bonne  éducation.  grâce,  le  privilège  ,  le  principe  qui  nous 

f  Les  princes  qui  croient  tout  pouvoir,  met  hors  d'état  de  pécher,  v.  Grâce. 

&  qui  le  livrent  à  leurs  impatiences ,  imi-  Les  théologiens  diifinguent  différentes 

tent  ces  enfans  qui  rompent  les  branches  fortes  &  comme  différens  degrés  d'i'm- 

des  arbres,  pour  en  cueillir  le  fruit  avant  petcabilité.  Celle  de  Dieu  lui  convient 

qu'il  foit  mûr.  Il  faut  être  patient  pour  par  nature ;  celle  de  Jefus-Chrift  entant 

devenir  maître  de  foi  &  des  autres.  qu'homme ,  lui  convient  à  caufe  de  l'u- 

Loin  donc  que  ['impatience  foit  une  nion  hypoftatique  ;  celle  des  bienheureux 
force  &  une  vigueur  de  l'ame ,  c'cft  une  eft  une  fuite  de  leur  état  ;  celle  des  hom- 
foiblcffe  &  uneimpuiffance  de  fouffrirla  mes  eft  l'effet  de  la  confirmation  en  gra- 
peine.  Elle  tombe  en  pure  perte  ,  &  ne  ce ,  &  s'appelle  plutôt  impeccance  quVn- 
produit jamais  aucun  avantage.  Qyicon-  peccabiUtê  :  aulii  les  théologiens  Jiit ni- 
que ne  fait  pas  attendre  &  fouifrir,  réf.  guent  -  ils  ces  deux  chofes;  ce  qui  eft 
iemble  à  celui  qui  ne  fait  pas  taire  un  fc-  iur-tout  néçeffaire  dans  les  diiputes  con- 
cret i  l'un  &  l'autre  manquent  de  force  tre  les  pélagiens ,  pour  expliquer  certains 
pour  fe  retenir.  termes  qu'il  eft  aifé  de  confondre  dans 

Comme  à  l'homme  qui  court  dans  un  les  pères  grecs  &  latins, 

char,  &  qui  n'a  pas  la  mainnffez  ferme  IMPÉNÉTRABILITÉ ,  f.  f.  ,  Méta- 

pour  arrêter  quand  il  le  faut  fes  courtiers  taph.  6£  Phyf..,  qualité  de  ce  qui  ne  fe 

fougueux ,  il  arrive  qu'ils  n'obéiffent  plus  peut  pénétrer }  propriété  des  corps  qui 

au  frein,  brifent  le  char  ,  &  jettent  le  occupent  tellement  un  certain  efpace  , 

conducteur  dans  le  précipice  ;  ainfi  les  que  d'autres  corps  ne  peuvent  plus  f 

effets  de  VùnpatUnce  peuvent  fouvent  de-  trouver  de  place,  v.  Souditi. 
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f  IMPÉNITENCE,  Cf.,  ThéPl>  du- 
reté, endurciflement  de  cœur  qui  fait  de- 
meurer  dans  le  vice  ,  qui  empêche  de  le 
repentir,  v.  Pénitence  &  Persévé- 
rance. 

IMPENSES ,  f.  f.  pl.,  Jurifpr.y  font 
les  chofes  que  l'on  a  employées ,  ou  les 
fommes  que  l'on  a  débourrées ,  pour  fai- 
re rétablir ,  améliorer ,  ou  entretenir  une 
chofe  qui  appartient  à  autrui ,  ou  qui  ne 
nous  appartient  qu'en  partie  ,  ou  qui 
n'appartient  pas  incommutablementà  ce- 
lui qui  en  jouit. 

On  di  (lingue  en  droit  trois  fortes  d' im- 
penfes, favoir,  les  néceff aires  t  les  utiles  & 
les  voluptuairct. 

Les  impenfet  néceflaires  font  celles  fans 
lefquelles  la  chofe  feroit  périe ,  ou  entiè- 
rement détériorée  ,  comme  le  rétablifle- 
ment  d'une  maifon  qui  menace  ruine. 

Les  impenfes  utiles  font  celles  qui  n'é- 
toient  pas  néceflaires ,  mais  qui  augmen- 
tent la  valeur  de  la  chofe,  comme  la 
conftru&ion  d'un  nouveau  corps  de  bâ- 
timent ,  foit  i  l'ufage  du  maître  ou  au- 
trement. 

Les  impenfes  voluptuaires  font  celles 
qui  font  faites  pour  l'agrément ,  &  n'aug- 
mentent point  la  valeur  de  la  chofe,  com- 
me font  des  peintures ,  des  jardins  de 
propreté,  &c. 

Le  polfe fleur  de  bonne-  foi  qui  a  fait 
des  impenfes  néceflaires  ou  utiles  dans  le 
fonds  d'autrui  ,  peut  retenir  l'héritage, 
&  gaçne  les  fruits  jufqu'à  ce  qu'on  lui  ait 
rembourfé  fes  impenfes. 

A  l'égard  des  impenfes  voluptuaires  , 
elles  font  perdues  même  pour  le  poflef- 
feur  de  bonne-foi. 

Pour  ce  qui  eft  du  poflefleur  de  mau- 
vaife  foi  qui  bâtit ,  ou  plante  fcierr.ment 
fur  le  fonds  d'autrui,  il  doit  s'imputer 
la  perte  de  ce  qu'il  a  dépenfé  ;  cependant 
comme  on  préfère  toujours  l'équité  à  la 
rigueur  du  droit ,  on  condamne  le  pro- 
priétaire qui  a  fou fle rt  les  impenfet  necef- 
fah-es  ,  â  les  lui  reinbourfer,  &  mêmes 
les  impenfes  utiles  ,  fuppofé  qu'elles  ne 
puiflent  s'emporter  fans  grande  détério  - 
ration^  mais  le  poflefleur  de  mau  vaife 
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foi  n'eft  jamais  traité  auffi  favorable- 
ment que  le  poflefleur  de  bonne-foi,  car 
on  rend  à  celui  ci  la  jufte  valeur  de  fes 
impenfes ,  au  lieu  que  pour  le  poflefleur 
de  mauvaife  foi  ,  on  les  eitime  au  plus 
bas  prix. 

Voyez  la  loi  58-  au  fF.  tfc  heredit.  petit» 
les  loix  o.  &  2 16.  rî.  dereg.jur.  &  Ta  loi 
38-  ff.  de  rci  vindicat.  Les  inihtut.  llv.  IL 
tU.  t.  §.  JO. 

IMPERATIF  ,  v.adj.,  Gram.  On  dit 
le  fens  impératif,  la  forme  impérative.  En 
grammaire  on  emploie  ce  mot  fubftan- 
tivement  au  mafeulin  ,  parce  qu'on  le 
rapporte  à  mode  ou  mœuf,  &  c'eft  en  effet 
le  nom  que  l'on  donne  i  ce  mode  qui 
ajoùte  à  la  lignification  principale  du  ver- 
be l'idée  acceflbire  de  la  volonté  de  celui 
qui  parle. 

Les  Latins  admettent  dans  leur  impé- 
ratif deux  formes  différentes  ,  comme 
lege  &  \tgito\  &  la  plupart  des  grammai- 
riens ont  cru  l'une  relative  au  prefent, 
&  l'autre  au  futur.  Mais  il  eft  certain 
que  ces  deux  formes  différentes  expri- 
ment la  même  relation  temporelle ,  puifc 
qu'on  les  trouve  réunies  dans  les  mêmes 
phrafes  pour  y  exprimer  le  même  fens  à 
cet  égard,  ainfi  que  l'obferve  la  métho- 
de latine  de  P.  R.  Rem. fur  les  verbes,  ch. 
ij.  art.  s . 

Autjies  dura,  keg..a;  fin  es  non  dura,  vbui  to. 

Propert. 

Et potum  paflas  *aoe  ,  Tityre  ;  &  interageru 
dum  , 

Occurfare  capro  {cornu fer it  iîk)  cuvs.ro. 
Virg. 

Ce  n'eft  donc  point  de  la  différence  des 
relations  temporelles  que  vient  celle  de 
ces  deux  formes  également  impérativesi 
&  il  ci'  bien  plus  vraifemblable  qu'elles 
n'ont  d'autre  deftination  que  de  caradé- 
rifer  en  quelque  forte  l'efpece  de  volon- 
té de  celui  qui  parle.  Je  crois,  par  exem- 
ple ,  que  lege  exprime  une  fimple  exhor- 
tation ,  un  confeil ,  un  avertiflement  * 
une  prière  même ,  ou  tout  au  plus  un 
confentement ,  une  fimple  permi/hon  j  & 
que  leaito  marque  un  commandement  ex- 
prés &  abfolu  *  ou  Ju-  m  unis  une  exhor- 
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tarion  fi  prefTante ,  qu'elle  femble  exiger 
l'exécution  aufli  impérieufement  que 
l'autorité  même  :  dans  le  premier  cas , 
celui  qui  parle  eft  ou  un  {ubatterne  qui 
prie ,  ou  un  égal  qui  donne  Ton  avis ,  s'il 
eft  fupérieur,  c'eft  un  fupérieur  plein  de 
bonté  i  qui  confent  à  ce  que  l'on  délire  , 
&  qui  par  ménagement ,  déguife  les  droits 
•  de  fon  autorité  fous  le  ton  d'un  égal  qui 
çonfeille  ou  qui  avertit  :  dans  le  iècond 
cas ,  celui  qui  parle  eft  un  maître  qui  veut 
ebfolument  être  obéi ,  ou  uni  égal  qui 
veut  rendre  bien  fenfiblc  le  delir  qu'il  a  de 
l'exécution,  en  imitant  le  ton  impérieux 
qui  ne  fouftre  point  de  délai.  Ceci  n'eft 
qu'une  conjecture  ;  mais  le  flyle  des  loix 
latines  en  eft  le  fondement  &  la  preuve  ; 
ad  dioes  ^vevkto  caftè  Cic.  iij.  deleg.  ;  & 
elle  trouve  un  nouveau  degré  de  probabi- 
lité dans  les  paflàges  mêmes  que  l'on  vient 
de  citer. 

Aut  fi  es  dura ,  nbg^4  $  c'eft  comme  fi 
Properce  avoit  dit:  „  fi  vous  avez  de  la 
„  dureté  dans  le  caractère,  &  fi  vous 
p  confentez  vous-même  à  palier  pour 
„  telle,  il  faut  bien  que  je  confente  à 
„  votre  refus ,  nega  "  :  fimple  concelEon. 
Sin  es  non  dura,  venito;  prière  urgente 
qui  approche  du  commandement  abfolu , 
&  qui  en  imite  le  ton  impérieux  ;  c'eft 
comme  fi  l'auteur  avoit  dit  :  „  mais  fi 
„  vous  ne  voulez  point  avouer  un  ca- 
„  ractere  fi  odieux  i  fi  vous  prétendez 
„  être  fans  reproche  à  cet  égard ,  il  vous 
„  eftindifpen  fable  de  venir,  il  faut  que 
'„  vous  veniez  ,  venita  ". 

C'eft  la  même  chofe  dans  les  deux  vers 
de  Virgile.  Etpotum  pajias  ^ge,  Titt/rc, 
ce  n'eft  ici  qu'une  fimple  inftruction,  le 
ton  en  eft  modefte,  âge.  Mais  quand  il 
p'intéreffe  pour  Tityre ,  qu'il  craint  pour 
lui  quelqu  accident ,  il  élevé  le  ton  ,  pour 
donner  à  fon  avis  plus  de  poids ,  &  par- 
là  plus  d'etfîcacité  ;  occurfare  Capro  

ç^veto :  cave feroit  foiblè  &  moins  hon- 
nête, parce  qu'il  marqueroit  trop  peu 
d'intérêt  j  il  faut  quelque  chofe  de  plus 
prenant,  caveto. 

Trompé  par  les  faunes  idées  qu'on 
avoic  phfes  fies  deux  formes  impératives 


latines ,  M.  l'abbé  Régnier  a  voulu  trou- 
ver de  même  dans  Yimpératif  de  notre 
langue ,  un  préfent  &  un  futur  :  dans  fon 
fyftème  le  préfent  eft  lis  ou  life»\  le  fu- 
tur, tu  liras  ou  vous  lirez  gramm.  franq. 
mi-  12.  Paris  1706,  pag.  240  ;  mais  il  ell 
évident  en  foi ,  &  avoué  par  cet  auteur 
même,  que  tu  liras  ou  vous  lire»  ne  dif- 
fère en  rien  de  ce  qu'il  appelle  le  futur 
fimple  de  l'indicatif,  &  que  je  nomme  le 
préfent  poftérieur,  v.  Trms  ;  fi  ce  n'eft, 
dit-il ,  en  ce  qu'il  efi  employé  à  un  autre 
ufage.  C'eft  donc  confondre  les  modes 
que  de  rapporter  ces  exprelfions  a  l'i/n- 
pératif:  &  il  y  a  d'ailleurs  une  erreur 
de  fait ,  à  croire  que  le  préfent  poftérieur, 
ou  fi  1  on  veut ,  le  futur  de  l'indicatif  , 
foit  jamais  employé  dans  le  fens  impéra- 
tif. S'il  fe  met  quelquefois  au  lieu  de 
Yimpératif,  c'eft  que  les  deux  modes  font 
également  directs,  v.  Mode,  &  que  la 
forme  indicative  exprime  en  effet  la  mê- 
me relation  temporelle  que  la  forme  im- 
perative.  Mais  le  fens  impératif  eft  fi  peu 
commun  à  ces  deux  formes  ,  que  l'on  ne 
fubftitue  celle  de  l'indicatif  à  l'autre,  que 
pour  faire  difparoltre  le  fens  acceflbire 
impératif  %  ou  par  énergie ,  ou  par  euphé- 
mifme. 

On  s'abftient  de  la  forme  impérative 
par  énergie,  quand  l'autorité  de  celui 
qui  parle  eft  fi  grande ,  ou  quand  la  juf- 
tice  ou  la  nécelfité  de  la  chofe  eft  fi  évi- 
dente ,  qu'il  fuffit  de  l'indiquer  pour  en 
attendre  l'exécution  :  Dominum  Dcum 
tuum  ^4do notais ,  &  ilii  foli  sExvtEg 
Matth.  IV.  1 0,  pour  adora  ou  adorato  ,fer- 
vi  ou  fervito. 

On  s'abftient  encore  de  cette  forme 
par  euphémifme,  ou  afin  d'adoucir  par 
un  principe  de  civilité  ,  TimprelHon  de 
l'autorité  réelle ,  ou  afin  d'éviter  par  un 
principe  d'équité  ,  le  ton  impérieux  qui 
ne  peut  convenir  à  un  homme  qui  prie. 

Au  refte  le  choix  entre  ces  différentes 
formes  eft  uniquement  une  affaire  de 
goût ,  &  il  arrive  fouvent  à  cet  égard  la 
même  chofe  qu'à  l'égard  de  tous  les  au- 
tres fynonymes,  que  l'on  choifit  plutôt 
pour  U  fatisfa&ioa  dç  l'oreille  que  pour 
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celle  de  Pefprit,  ou  pour  contenter  Pef-  impe'rativc  et  la  racine  immédiate  de  la 

prit  par  une  autre  vue  que  celle  delà  forme  indicative  correfpondante,  dans  la 

précilion.  Au  fond  il  étoit  très-poflible ,  langue  hébraïque  -,  &  que  les  grammai- 

&  peut  être  auroit  il  été  plus  régulier,  riens  hébreux  regardent  l'une  &  l'autre 

quoique  moins  énergique,  de  ne  pas  in.  comme  des  futurs:  par  égard  pour  l'or- 

troduire  le  mode  impératif,  &  de  s'en  dre  de  la  génération,  ils  donnent  à  l'uu 

tenir  au  tems  de  l'indicatif  que  je  nomme  pératifle  nom  de  premier  futur ,  &  à  Pao- 

préfent  poftérieur:  vous  adorerez  le  Sei-  tre  le  nom  de  fécond  futur.  Leur  penfée 

gneur  votre  Dku ,  &  vous  ne  sertirez  revient  à  la  mienne;  mais  nous  em- 

que  lui.  C'eft  même  le  feul  moyen  direct  ployons  diverfes  dénominations.  Je  ne 

que  l'on  ait  dans  plufteurs  langues,  &  fpé-  puis  regarder  comme  indifférentes ,  celles 

cialement  dans  lafrançoifè,  d'exprimer  le  qui  font  propres  au  langage  didactique-, 

commandement  à  la  troifieme  perfonne  :  &  j'adopterois  volontiers  dans  ce  fens  la 

le  (tyle  des  règlement  politiques  en  elt  maxime  de  Comenius ,  Janua  ling.  tit.  i. 

la  preuve.  period.  +.  :  Totius  eruditionis  pofuit  funda- 

Puifquc  dans  la  langue  latine  &  dans  mentum  ,  qui  riomenclatmram  rerum  artis 

la  françoife,  on  remplace  fouventla  for-  perdicit.  J'ofe  me  flatter  de  donner  à  Par- 

me  reconnue  pour  ïmperative  par  celle  ticle  Tems  une  juftification  plauûble  du 

3ui  eft  purement  indicative ,  il  s'enfuit  changement  que  j'introduis  dans  la  no- 

onc  que  ces  deux  formes  expriment  une  menclature  des  tems. 

même  relation  temporelle,  &  doivent  Je  me  contenterai  d'ajouter  ici  une 

prendre  chacune  dans  le  mode  qui  leur  remarque  tirée  de  l'analogie  de  la  forma- 

eft  propre  ,  la  même  dénomination  de  tion  des  tems  :  c'eft  qu'il  en  eft  de  celui 

prélent  poftérieur.  Cette  confequence  fe  que  je  nomme  préfent  poftérieur  de  l'im- 

confirme  encore  par  Pu  Page  des  autres  pératif%  comme  de  ceux  des  autres  m  6- 

langues.  Non-feulement  les  Grecs  em-  des  qui  font  reconnus  pour  des  préfens 

ploient  fouvent  comme  nous,  le  préfent  en  latin,  en  allemand,  en  françois,  en 

{tottérieur  de  l'indicatif  pour  celui  de  italien,  en  efpagnol;  il  eft  dérivé  de  la 

'impératif,  ils  ont  encore  de  plus  que  même  racine  immédiate  qui  eft  exclulï- 

nous  la  liberté  d'ufer  du  préfent  pofté-  vement  propre  aux  préfens ,  ce  qui  de- 

rieur  de  Yimpératif  pour  celui  de  Pindi-  vient  pour  ceux  qui  entendent  les  droits 

catif:  e2&*  «»»  J        ,  pour  fy»«iç,  Eurip.  ;  dePanalogie,  une  nouvelle  raifon  d'inf- 

littéralement.ycu  ergoquidfat,  pour  fa-  crire  dans  la  clafle  des  préfens,  le  tems 

des  (  vous  favez  donc  ce  que  vous  ferez?)  impératif  dont  il  s'agit. 
C'eft  pour  la  même  raifon  que  la  forme 

Indicatif.          Subjonctif.  Infinitif.  Impératif. 

Latin.          laudo.                laudem.  laudare.          lauda  oulaudato. 

Allemand,     ich  lobe.             dafs  ich  lobe.       loben.  lobe. 

François.     je  loue.              que  je  loue.         louer.             loue  ou  loue*. 

Italien.        lodo.                 ch'io  lodi.  lodare.  lodà. 

Efpagnol.     alabo.                que  alàbe.  alabar.  alaba. 

Si  nos  grammairiens  avoient  donné  M.  l'abbé  de  Dangeau ,  qui  l'a  montré 

aux  analogies  l'attention  qu'elles  exi-  dans  fes  tables ,  mais  qui  femble  l'avoir 

gent;  outre  qu'elles  auroient  fervià  leur  oublié  dans  l'explication  qu'il  en  donne 

faire  prendre  des  idées  juftes  de  chacun  enfuite.  Opufc.  fur  la  long,  franc.  On  avoit 

des  tems,elles  les  auroient  encore  conduits  pourtant  l'exemple  de  la  langue  grecque  ; 

à  reconnoitre  dans  notre  impératif  un  &  la  facilité  que  nous  avons  de  la  tra- 

prétérit,  dont  je  ne  fachc  pas  qu'aucun  duire  littéralement  dans  ces  circonftan- 

grammairien  ait  fait  mention ,  fi  ce  n'eft  ces  ,  devoit  montrer,  fenfiblement  dans 

Tome  XXIV.  CLq 
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nos  verbes  ce  prétérit  de  Vimpératif.  Mais  tcrieure  à  l'acte  de  la  parole  Je  reviendrai. 

Apoïïone  zvoit  dit,  lib.  I.  cap.  30.  qu'on  ne  Ce  prétérit  de  notre  impératif  a  les 

commande  pas  la  chofes  paffecs  ni  les  pré-  mêmes  propriétés  que  le  prêtent.  Il  eft 

fentes:  chacun  a  répète  cet  adage  Tans  pareillement  bien  remplacé  par  le  prêté, 

l'entendre,  parce  qu'on  n'a  voit  pas  des  rit  poftérieur  de  l'indicatif»  vous  évitez 

notions  ex. '.des  du  préfent  ni  du  prêté-  ta  ce  liore  quand  je  reviendrai:  &  cette 

rit}  &ilfemble  en  conféquence  que  per-  fubftitution  de  l'un  des  te  m  s  pour  l'au- 

fonne  n'ait  ofé  voir  ce  que  l'ufage  le  plus  tre  a  les  mêmes  principes  que  pour  les 

fréquent  mettoit  tous  les  jours  Tous  les  préfens  ;  c'eft  énergie  ou  euphémifme 

yeux.  Atez  ter  ce  liore  quand  je  reoien-  quand  on  s'attache  à  la  précilion  ;  c'eft 

irai  :  il  eft  clair  que  l'expreifion  ayea  lu  harmonie  quand  on  fait  moins  d'attert- 

eft  impirative;  qu'elle  eft  du  tems  prêté-  tion  aux  idées  acceûbires  dirférenciellcs. 

rit  ,  puifqu'elle  déligne  l'action  de  lire  Enfin  ce  prétérit  fe  trouve  dans  l'analo- 

comme  paiTée  à  l'égard  de  mon  retour  :  gie  de  tous  les  prétérits  françois  ;  il  cft 

enfin  que  c'eft  un  prétérit  poftérieur,parce  compofé  du  même  auxiliaire,  pris  dans 

•ue  ce  paffé  eft  relatif  à  une  époque  pot  le  même  mode. 

Indicatif.         Subjonctif.  Infinitif.  Impératif: 

Préf.  auxil.     fai.                que  paye.  avoir.  aye. 

Prêt.  comp.    fai  /A.             que  f aye  là.  avoir  là.         aye  là. 

Préf.  auxil.     ie  fuis.             que  je  fois.  être.  fois. 
Prêt,  comp.    jefuisforti.  que  je  fois  for  ti.      itrefortu       fois  fortL 

M.  l'abbé  Girard  prétend,  vrais  princ  caraâériftique  du  fens impératif,  &  fuf- 

Difcviij.  du  verbe,  pag.  13.  que  tufaat  fire  pour  en  conftituer  un  mode  parti- 

n'a  point  fait  dans  nos  verbe*  de  mode  im-  culieri  comme  la  différence  de  ces  mè- 

peratif ,  parce  qu'il  ne  caraâérife  l'idée  mes  pronoms  fufftt  pour  établir  celle  des 

accettoire  de  commandement ,  à  la  première  perfonnes. 

8?  féconde  per  fanne,  que  par  lajupprefpon  D'après  toutes  ces  conûdérations ,  H 

des  pronoms  dont  le  verbe  fe  fait  ordinal,  réfulte  que  Vimpératif  des  conjugaifons 

rement  accompagner,  &  À  la  troifieme  per-  latines  n'a  que  le  préfent  poftérieur}  que 

forme  par  l'addition  de  la  particule  que.  ce  tems  a  deux  formes  différentes ,  plus 

J'avoue  que  nous  n'avons  pas  de  trot,  ou  moins  impératives ,  pour  la  féconde 

fïeme  personne  impérative,  que  nous  em-  perfonne  tant  au  fingulier  qu'au  pluriel» 

ployons  pour  cela  celle  du  tems  corref-  &  une  feule  forme  pour  la  troiGcme. 

Jiondant  du  fubjonâif,  qui!  life,  qu'il  ait  fuuj.  a.  lege  ou  legito. 

ù\  &  qu'alors  il  y  a  néceflairement une  3.  legito. 

ellipfe  qui  fert  à  rendre  raifon  du  fub-  plur.  2.  kgite  ou  legîtote. 

jonélif,  comme  s'il  y  avott  par  exemple ,  3.  legunto. 

je  veux  qu'il  life  >  te  defire  qu'il  ait  là.  En  Ce  qui  manque  à  Vimpératif,  l'ulâgc  îe 

cela  nous  imitons  les  Latins  qui  font  fou-  fupplée  par  le  fubjondif  ;  &  ce  que  les 

vent  le  même  uTage,  non-feulement  de  rudimens  vulgaires  ajoutent  à  ceci, com- 

la  troifieme  ,  mais  même  de  toutes  les  me  partie  du  mode  impératif,  y  eft  ajouté 

perfonnes  du  fubjonAif,  dont  on  ne  peut  faulfement  &  mal- a  propos, 

alors  rendre  raifon  que  par  une  ellipfe  La  méthode  latine  de  P  R.  propofèune 

semblable.  queltion ,  favotr  comment  il  fe  peut  faire 

Mats  pour  ce  qui  concerne  la  féconde  qu'il  y  ait  un  impératif  fans  le  verbe  pat 

perfonne  au  fingulier,  &  les  deux  pre-  uf ,  vù  que  ce  qui  nous  vient  des  autres 

xnieres  au  pluriel ,  la  fuppreifion  même  ne  femble  pas  dépendre  de  nous  ,  pour 

des  pronoms  ,  qui  font  ncceri'aires  par-  nous  être  commandé  à  nous-mêmes:  & 

ailleurs  ,  me  parait  ètte  «ne  forme  on  répond  que  c'eft  que  la  difpoûiion  & 
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)a  caufe  en  eft  Couvent  en  notre  pou-  d'une  époque  poftcrieure  à  Pade  de  la 

voir;  qu'ai  nù  Ton  dira  amator  ab  herot  paroie,  c'eft  le  contraire;  on  ne  œmman- 

c'eft-à- dire  faites  fi  bien  que  votre  maître  de  que  les  chofes  pajjées  ou  préfentes  ,  c'elfc. 

»ous  aime.  lime  femble  que  la  définition  à-dire  que  l'on  délire  qu'elles  précèdent 

que  j'ai  donnée  de  ce  mode  ,  donne  une  l'époque,  ou  qu'elles  coexiftent  avec  l'é- 

réponfe  plus  fatisiàifante  à  cette  quef-  poque ,  qu'elles  foient  pallées  ou  préfen- 

tion.  La  forme  impérative  ajoute  à  la  fi-  tes  lors  de  l'époque.  Ce  n'eft  point  ici 

gnification  principale  du  verbe,  l'idée  une  thefe  mctaphyfique  que  je  prétends 

acceâbire  de  la  volonté  de  celui  qui  par-  pofer ,  c'eft  le  (impie  réfultat  de  la  dé- 

le;  &  de  quelque  caufe  que  punie  dé-  pofition  combinée  des  ufages  des  lan- 

1>endxe  l'effet  qui  en  eft  l'objet ,  il  peut  gues  ;  mais  j'avoue  que  ce  réfultat  peut 

edefirer&  exprimer  ce  defir:  il  n'eft  pas  donner  lieu  à  des  recherches  aifez  lub- 

néccffaire  à  l'exactitude  grammaticale  ,  tiles  ,  &  à  une  difcution  très  -  raifon- 

les  penfées  que  l'on  fe  propofe  d'ex-  ncble. 


primer  aient  l'exactitude  morale;  on  en  La  féconde  obfervation  eft  de  M.  le 

a  trop  de  preuves  dans  une  foule  de  li-  préfident  de  Brodés.  C'eft  que,  feloo  la 

vres  très-bien  écrits  ,  &  en  même  tems  remarque  de  Leibnitz ,  Otium  Hanovcria- 

très- éloignés  de  cette  exactitude  morale  num,  pag.  427.,  la  vraie  racine  des  ver- 

Sue  des  écrivains  fages  ne  perdent  jamais  bcs  eft  dans  Vimpératif,  c'eft-â  dire  au 

e  vue.  préfent  poftéricur.  Ce  tems  en  effet  eft 

Par  rapport  à  la  conjugaifon  françoi-  fort  fouvent  mono  -  Cy  lia be  dans  la  plû. 

fe  ,  r impératif  admet  un  préfent  &  un  part  des  langues  :  &  lors  même  qu'il  n'eft 

prétérit,  tous  deux  pofterieurs  ;  dans  pas  mono-fyllabe,  il  eft  moins  chargé 

l'un  &  dans  l'autre,  il  n'y  a  au  fingulier  qu'aucun  autre,  des  additions  termina, 

que  la  féconde  perfonne ,  &  au  pluriel  tives  ou  préfixes  qu'exigent  les  différen- 


les  deux  premières.  tes  idées  accell'oires,  &  qui  peuvent 

Préfent  poji.             Prétérit poft.  pécher  qu'on  ne  difcerne  la  racine  pre- 
ftng.  2.  lis  ou  lifez.  fing.2.  aye  ou  ayez  lû.  miere  du  mot.  Il  y  a  donc  lieu  de  pré- 
piur.  i.lifons.       plur.  1 .  ayons  lù.  fumer,  qu'en  comparant  les  verbes  fy- 
2.  lifcz.               2.  ayez  lû.  nonymes  de  toutes  les  langues  par  le  pré- 
Je  m'arrête  principalement  à  la  conju-  font  poftérieur  de  V impératif  ,  on  pour- 
gaifon  des  deux  langues ,  qui  doivent  roit  fouvent  remonter  jufqu'au  princip* 
être  le  principal  objet  de  nos  études  ;  de  leur  <  y  non  y  mie ,  &  à  la  fource  corn- 
mais  les  principes  que  j'ai  pofés  peuvent  mune  d'où  ils  defeendent,  avec  les  alté- 
fèrvir  i  rectifier  les  conjugaifons  des  au-  rations  différentes  que  les  divers  befoinê 
très  langues ,  fi  les  grammairiens  s'en  des  langues  leur  ont  fait  fubir. 
font  écartés.  IMPERATOIRE  ,  f.  f. ,  ùvperatoria. 
Je  terminerai  cet  article  par  deux  ob-  Hiji.  Nat.  Bot.,  genre  de  plante  à  fleur 
fervations,  la  première,  c'eft  qu'on  ne  enrofe  &  en  umbelle,  compofée  de  plu- 
trouve  à  l'impératif  d'aucune  langue,  de  fieurs  pétâtes  entiers  ou  échancrés  en  For- 
futur  proprement  dit,  qui  foit  dans  l'a-  me  de  cœur,  difpofës  en  rond  ,  &  Coû- 
nalogie  des  futurs  des  autres  modes;  &  tenus  par  un  calice  qui  devient  un  fruit 
que  les  tems  qui  y  font  d'ufage ,  font  compote  de  deux  le  m  en  ces  plates ,  pref- 
véritablement  un  préfent  poftérieur ,  ou  qu'ovales  ,  légèrement  cannelées  &  bor- 
un  prétérit  poftérieur.  Quel  eft  donc  le  dées ;  la  plupart  de  ces  femences  quit. 
fens  de  la  maxime  d'Apollone ,  qu'or?  ne  tent  leurs  enveloppes  :  ajoutez  à  ces  ca- 
comnusnée  pas  les  chofes  pajfées  ni  les  pré-  raâeres  que  les  feuilles  de  la  plante  font 
fentes?  On  ne  peut  l'entendre  que  des  ailées  &  atfez  grandes.  Tournefort,  infi. 
chofes  pallées  ou  préfentes  à  l'égard  du  ni  herb.  v.  Plante. 

où  l'on  parle.  Mais  a  l'égard  Vimpératoire  commune,  qui  eft  une 
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des  fept  efpeccs  de  genre  de  plante ,  fe 
nomme  Amplement  impcratoria ,  ou  impe- 
tatoria  major ,  &  par  Dodonée  afirantia. 

Sa  racine  qui  lerpente  obliquement, 
eft  de  la  groneur  du  pouce,  &  très-gar- 
nie de  fibres  :  les  feuilles  font  compofées 
de  trois  côtes  arrondies ,  d'un  verd  agréa- 
ble, de  la  longueur  d'une  palme,  parta- 
gées en  trois ,  &  découpées  à  leurs  bords. 
La  tige  s'élève  jufqu'à  une  coudée ,  ou 
une  coudée  &  demie:  elle  eft  cannelée , 
ère  nie ,  &  porte  des  fleurs  en  rofe,  dif- 
pofées  en  para  fol  :  les  fleurs  font  à  cinq 
pétales  blancs  ,  échancrés  en  manière  de 
cœur,  placés  en  rond  à  l'extrémité  d'un 
calice,  qui  devient  un  fruit  formé  de 
deux  graines  applaties  ,  prefque  ovales , 
rayées  légèrement  fur  le  dos,&  bordées 
d'une  aile  très  mince. 

Les  anciens  Grecs  n'ont  pas  connu 
Yimpératoire ,  ou  du -moins  ils  l'ont  dé- 
crite avec  tant  d'obfcurité,  qu'on  ne  peut 
la  retrouver  dans  leurs  écrits.  Lorfqu'oa 
fait  une  incifion  dans  fa  racine ,  t'es  Veuil- 
les, &  fa  tige,  il  en  découle  une  liqueur 
huileufs,  d'un  goût  très-âcre ,  qui  ne  le 
cède  guère  en  acrimonie  au  lait  du  tithy- 
male:  G  l'on  coupe  en  particulier  la  ra- 
cine par  tranches,  on  y  découvre  une 
infinité  de  vélicules ,  qui  font  remplies 
d'une  fubftance  oléagineufe ,  d'une  qua- 
lité chaude  &  active. 

Cette  plante  fleurit  en  Juillet ,  &  fe 
plaît  dans  les  montagnes  d'Autriche  ,  de 
Stirie,  d'Auvergne ,  de  plufieurs  endroits 
des  Alpes  &  des  Pyrénées  :  c'eft  de  -  la 
qu'on  nous  apporte  la  racine  feche ,  dont 
on  fait  avec  raifon  un  grand  ufage  en 
médecine:  celle  qu'on  cultive  dans  les 
jardins  &  dans  les  plaines ,  eft  fort infé- 
rieureàla  montagneufe. 

La  racine  à'impératoire  eft  gênouillée , 
de  la  groifeur  du  pouce  ,  ridée ,  comme 
lillonnée ,  d'une  oieur  pénétrante ,  d'un 
goût  très-âcre,  aromatique,  &  qui  pique 
fortement  la  langue. 

La  racine  que  Ton  trouve  dans  les  bouti- 
ques fous  le  nom  àHmptratoire ,  eft  d'une 
odeur  vive  &  aromatique,  &  d'une  faveur 
acre  &  brûlante  :  elle  donne  par  la  diftilla- 


tion  une  grande  quantité  d'huile  c  11  en  ti  el- 
le, félon  Geoffroy.  On  nous  l'apporte  des 
Alpes  &  des  Pyrénées. 

Elle  doit  être  rangée  avec  les  alexr- 
pharmaques  &  les  fudorifiques.  ».  Alb- 

XIPH  A  RM  AQU  E  &  SUDORIFIQUE. 

Entre  plulieurs  excellentes  propriétés 

Ïue  lui  accordent  divers  auteurs,  fon  ef- 
cacité  contre  la  froideur  &  l'impuuTan» 
ce  eft  fur- tout  remarquable. 

Cette  racine  eft  prefque  abfolument 
inulîtéc  dans  les  preferiptions  magiftra» 
les  i  elle  entre  dans  les  préparations  fui- 
van  tes  de  la  pharmacopée  de  Parts ,  !  a- 
voir,  l'eau  tnériacale,  l'eau  impériale, 
l'eau  générale ,  l'efprit  carminatif  de  Syt» 
vius ,  &  l'orviétan  commun. 
.  IMPERATOR ,  (R),  Mes  -  Lettre,. 
Ce  nom  chez  les  Romains,  du  tems  de 
la  république,  fe  donnoit  i  un  général , 
dans  les  premiers  tranfports  de  joie  que 
eau loit  aux  foldats  une  vidoire  Itgnalée, 
&  cet  ufage  fe  conferva  fous  les  empe»- 
reurs,  puifqu'Appien  remarque  que  de 
fon  tems ,  c'eft-à-dire ,  fous  le  règne  de 
Trajan  ,  l'armée  ne  décernoit  le  titre 
d'empereur  au  général,  quelorfqu'il  étoit 
refté  dix  mille  hommes  fur  le  champ  de 
bataille  :  Id  honoris  olim  ducibus  confère- 
baturà  fuis  militibus ,  tanquàm  virtutis  tejii- 
monium  quem  illi  pojl  quodvis  prédarum 
bellifacinus  admittebant  i  nofira  autem  étta- 
ff,  ut  audio  ,  nemini  contintfit  hujufmodi 
appellatio ,  nifi  ccejîs  hofiittm  decem  milli- 
bm.  Ce  mot  fe  mettoit  après  le  nom  pro- 
pre, comme  Cicero  Imperator  ,  Lentulo 
Impcratori;  mais  quand  il  devint  un  titre 
de  dignité ,  on  le  mettoit  avant  le  nom 
du  prince.  Jules-  Céfar ,  en  rétabliflant 
le  gouvernement  monarchique,  ne  prit 
point  le  nom  de  roi ,  quoiqu  il  en  uîur- 
pât  toute  l'autorité  ,  connoiifant  trop 
combien  ce  nom  étok  odieux  au  peuple 
Romain  ;  il  fe  contenta  de  celui  d'empe- 
reur qui  n'avoit  rien  de  nouveau ,  ayant 
toujours  été  recommandable,  mais  qui 
n'en  exprimoit  pas  moins  la  fouveraine 
puuTance ,  puifqu'il  vient  du  mot  Impe- 
rare ,  commander.  Le  fénat  le  lui  a  dura 
par  un  décret ,  moins  comme  un  figue 


Digitized  by  Google 


* 


I   M  P 

de  pouvoir,  que  comme  un  titre  de  dt- 

Sité  ,  &  ce  ne  fut  que  fous  les  princes 
;  fucceffeurs ,  que  le  mot  imperator , 
déligna  celui  qui  étoit  revêtu  de  toute 
l'autorité  d'un  roi.  Après  la  mort  de  Ca- 
ligula ,  le  titre  d'empereur  fe  donna  par 
élection,  &  ce  furent  les  foldats  de  la 
garde  prétorienne  qui  proclamèrent  Clau- 
dius  empereur  i  cependant  les  enfans  du 
mort ,  ou  celui  qu'il  avoit  adopté ,  lui 
fuccédoientafTez  ordinairement ,  non  par 
droit  de  fucceilion ,  mais  parce  que  l'em- 
pereur régnant  les  avoit  de  fon  vivant 
affbciés  à  l'empire ,  ou  les  avoit  créés 
Céfars  ,  c'eft-àdire,  défignésfes  fuccef- 
feurs ,  avec  l'agrément  des  armées  qui , 
ayant  la  force  en  main  ,  avoient  ufurpé 
fur  le  fënat  le  droit  d'élection.  Le  choix 
qu'elles  faifoient ,  tamboit  toujours  fur 
quelqu'un  de  leurs  chefs,  dont  la  bra- 
voure étoit  connue ,  &  les  foldats  s 'arrê- 
te ic  m  plus  volontiers  à  cette  qualité , 
qu'à  In  naiffance  &  aux  talens  politiques. 
C'eft  ce  qui  fit  tomber  fouvent  l'empire 
entre  les  mains  de  (impies  foldats  de  for- 
tune, qui,  ayant  palfé  par  tous  les  gra- 
des militaires ,  étoient  élus  par  leurs  com- 
pagnons, fans  avoir  d'autre  mérite  qu'u- 
ne valeur  féroce.  Il  n'en  étoit  pas  de 
même  lorfque  le  fénatfe  mèloitdel'élec-- 
tion-,  il  failoit  moins  d'attention  à  la  va- 
leur qu'aux  qualités  qui  en  général  con- 
viennent à  un  prince.  Auffi  -  tôt  après 
leur  élection ,  les  empereurs  envoyoient 
leur  image  à  Rome,  &  aux  armées ,  afin 
qu'on  la  mit  aux  enfeignes  militaires  ; 
c'étoit  la  manière  ordinaire  de  reconnol- 
tre  les  nouveaux  princes.  Après  avoir 
ainfi  annoncé  leur  élection,  ils  ne  man- 
quoient  pas  de  faire  des  largeffes  aux 
troupes  ,  &  la  diHribution  s'en  faifoit  à 
chaque  fbldat,  en  les  faifant  défiler}  & 
pour  honorer  le  nouvel  empereur  ,  & 
marquer  leur  joie,  ils  port  oient  des  cou- 
ronnes de  laurier  fur  leur  tète.  Ce  fut 
Clatidius  qui  commença  le  premier  à 
donner  de  l'argent  aux  foldats  prétoriens, 
par  reconnoitfance  de  ce  qu'ils  l'avoicnt 
élu  empereur ,  &  il  leur  promit  quinze 
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après  l'élection  de  l'empereur ,  donnoit 
le  nom  à' Au<jujle  à  fa  femme  &  à  fes  filles. 
Parmi  les  marques  d'honneur  attachées 
à  la  perfonne  des  empereurs  &  des  im- 
pératrices ,  une  des  principales  étoit  de 
faire  toujours  porter  devant  eux  du  feu 
dans  un  brader,  &  des  faifeeaux  entou- 
rés de  lauriers  ,  pour  les  diltinguer  de 
ceux  des  principaux  magiftrats.  Diocté- 
tien fût  le  premier  qui  y  ajouta  le  dia- 
dème. Il  y  avoit  des  occalions  où  l'on  fai- 
foit en  leur  honneur  des  fêtes  publiques 
à  Rome ,  comme  après  quelqu'action  écla- 
tante ,  ou  après  une  maladie  du  prince , 
pour  fe  réjouir  de  fa  convalefcence ,  ou 
bien  à  fon  retour  de  quelque  voyage  ; 
mais  dans  la  fuite ,  la  flatterie  rendit  ces 
fêtes  communes  :  la  débauche  &  les  ex- 
cès étoient  publics  i  on  allumoit  des  feux 
dans  les  rues ,  Se  des  lampes  devant  les 
maifons ,  on  dreffoit  des  tables ,  &  on 
répandoit  le  vin  avec  profufion ,  pour 
faire  des  libations  en  l'honneur  du  génie 
de  l'empereur ,  ou  des  Dieux  ,  pour  fa 
profpérité.  Les  particuliers  ornoient  de 
lauriers  &  d'autres  feuillages  les  portes 
de  leurs  maifons ,  ce  qui  étoit  chez  les 
Romains  un  fjgne  de  réjouiffance.  (D.F.) 

IMPÉRATRICE  .Cf.,  Hift.  Jnc  , 
femme  de  l'empereur  :  le  fënat,  immé- 
diatement après  l'élection  de  l'empereur, 
donnoit  le  nom  &Auguflt ,  Augujia ,  à  fa 
femme  &  à  fes  filles,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ci  -  defTus.  Entre  les  marques 
d'honneur  attachées  à  leurs  perfonnes, 
une  des  principales  étoit ,  qu'elles  avoient 
droit  de  faire  porter  devant  elles  du  feu 
dans  un  brader ,  &  des  faifeeaux  entou- 
rés de  lauriers,  pour  les  diftinguer  de 
ceux  des  principaux  magiftrats  de  l'em- 
pire. Cependant  comme  plufieurs  impé- 
ratrices ont  joué  un  fort  petit  rôle  dans 
le  monde ,  ou  font  reftées  peu  de  teins 
fur  le  trône,  les  plus  habiles  antiquaires 
fe  trouvent  fort  embarraffés  pour  ranger 
quelques  médailles  fingulieres  d'impéra- 
trices ,  dont  on  ne  connoit  ni  le  règne, 
ni  les  actions  ,  &  dont  les  noms  man- 

Îuent  le  plus  fouvent  dans  Hiiftoire. 
aufttne  &  Lucile  fout  les  feules  qui  nées 
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de  pères  empereurs,  ont  été  caufe  en 
quelque  manière,  du  rang  qu'ont  obte- 
nu leurs  maris. 

IMPÉRATRICE,  imperatrixtaugujlat  &c. 
Hift.  Mod.  tS  droit  public ,  c'elt  le  nom 
qu'on  donne  en  Allemagne  à  l'époufede 
l'empereur.  Lorfque  l'empereur  fe  fait 
couronner,  X  impératrice  reçoit  après  lui 
la  couronne  &  les  autres  marques  de  (à 
dignité  ;  cette  cérémonie  doit  fe  faire 
comme  pour  l'empereur  a  Aix-la-Cha- 
pelle :  elle  a  un  chance llier  pour  elle  en 
particulier  ;  c'elt  toujours  l'abbé  prince 
de  Fulde  qui  e  i t  en  polTeflîon  de  cette 
dignité  :  Ton  grand  -  aumônier  ou  cha- 
pelain eft  l'abbé  de  S.  Maximin  de  Trê- 
ves. Quoique  les  loix  d'Allemagne  n'ad- 
mettent les  femmes  au  gouvernement 
qu'au  défaut  des  mâles,  les  jurifconful- 
tes  s'accordent  pourtant  à  dire  que  1 W 
pératrice  peut  avoir  la  tutelle  de  fes  en- 
fans,  &  par  conféquent  gouverner  pen- 
dant leur  minorité. 

La  princeffe  qui  règne  aujourd'hui  en 
Ruifie ,  porte  le  titre  d'impératrice ,  qui 
eft  à  prélent  reconnu  par  toutes  les  puiH 
tances  de  l'Europe  i  ce  titre  a  été  lùbf- 
titué  a  celui  de  Ctarine ,  &  k  celui  à' Au. 
tocratrice  de  toutes  lesRuffies,  qu'on  lui 
donnoit  en  Pologne  &  ailleurs. 

IMPERCEPTIBLE,  ad). ,  Gramm. ,  il 
te  dit  au  ample  de  tout  oe  qui  échappe  par 
fa  petiteife  à  l'organe  de  la  vue  ;  &  au 
figuré ,  de  tout  ce  qui  agit  en  nous  &  fur 
noua  d'une  manière  fugitive  &  fecrete 
qui  échappe  quelquefois  à  notre  examen 
le  plus  fcrupuleux.  Il  y  a ,  je  ne  dis  pas 
des  éle mens  des  corps ,  des  corps  com - 
pofés ,  des  mixtes ,  des  fur  •  compofés  , 
des.  talus ,  mais  des  corps  organifes ,  vi- 
rons, des  animaux  qui  nous  font  imper, 
teptibles ,  &  ces  animaux  qui  fe  dérobent 
à  nos  yeux  &  à  nos  raicrofeopes ,  font 
peut-être  une  vermine  qui  les  dévore, 
&  ainlî  de  fuite.  Qui  fait  où  s'arrête  le 
progrès  de  la  nature  organifée  &  vivan- 
te '<  Qui  fait  quelle  eft  l'étendue  de  l'é- 
chelle félon  laquelle  l'orgatiifation  fe  (am- 
plifie ?  Qui  fait  où  aboutit  le  dernier  ter- 
ne de  cette  fimpltcké  .  où  l'état  4e  aa- 


ture  brute  commence  ?  Nous  fornmes 

Quelquefois  entraînés  dons  nos  jugemens 
i  dans  nos  goûts  par  des  mouvemens  de 
cœur  &  d'elprit  qui,  pour  être  très-imper- 
ceptibles ,  n'en  font  ras  moins  puiffans. 

IMPERFECTION,  f.£,  Gramm.  p. 
Imparfait. 

IMPERFORATION,  f.f.,  Chirurg., 
maladie  chirurgicale  qui  conlifte  dans  la 
clôture  des  organes  qui  doivent  naturel- 
lement être  ouverts.  L'anus ,  le  vagin , 
&l'urethre,  font  les  parues  les  plus  lu- 
jettes  à  Y  imperforation.  Le  défaut  d'ou- 
verture peut  être  accidentel  à  la  fuite  des 
plaies  ,  des  ulcères  ou  des  inflammations 

2ui  auront  procuré  l'adhérence  des  on- 
ces de  ces  parties;  mais  il  eft  plus  fou- 
vent  un  vice  de  première  conformation. 

M.  Petit  a  donné  des  marques  fur  les 
vices  de  conformation  de  l'anus,  qui 
font  inférées  dans  le  premier  tome  du  Me  m. 
de  foc  roy.  de  Chirurg.  de  Paris.  L'auteur 
diftingue  les  dùTérens  états  de  l'inteftia 
fermé  ;  &  d'après  plulieurs  obfervations, 
il  indique  les  moyens  qui  conviennent 
pour  en  procurer  l'ouverture.  Le  cas  lo 
plus  épineux  eft  lorfque  la  nature  a,  pour 
ainfi  dire,  oublié  la  partie  du  re&um  qui 
doit  former  l'anus  ;  alors  il  n'y  a  aucune 
marque  extérieure  capable  de  diriger  le 
chirurgien;  &  il  eft  certain  qu'on  no 

Erut  réparer  ce  vice  de  conformation, 
es  en  fan  s  n'en  meurent  cependant  pas 
tous  ;  car  il  eft  quelquefois  poffible  de 
donner  UTue  aux  matières  fécales  :  M.  Pe- 
tit a  imaginé  àcefujet  untroifquart  dont 
la  canule  eft  fendue  des  deux  côtés  ;  il 
eft  plus  gros  &  plus  court  que  les  troif- 
quarts  ordinaires.  o.Tro  isquart.II  faut 
fouvent  faire  uneincilîon  entre  les  feffes, 
&  porter  le  doigt  dans  cette  incifion  pour 
tenter  la  découverte  de  l'anus ,  &  pou- 
voir  porter  le  troifquart  dans  t'inteftin.  Si 
Ton  a  réuffi ,  on  peut  aggrandir  l'ouver- 
ture en  introduifant  une  lancette  ou  un 
biftouri  dans  la  fente  de  la  canule  :  on 
ne  rifquera  pas  que  la  pointe  de  ces  inf- 
trumeus  bleue  aucune  partie,  parce  qu'el- 
le eft  toujours  cachée  dans  la  canule  dont 
elle  carde  le  ceatre.  Dans  cette  opéra- 
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tion  ,  le  chirurgien  doit  tâcher  de  dé- 
couvrir le  centre  du  boyau  qui  doit  for- 
mer l'anus ,  &  qui  fe  préfente  ordinaire, 
ment  fous  la  forme  d'une  corde  dure  Se 
compacte  :  car  fi  l'on  manque  de  pa(Ter 
par  l'enceinte  du  mufcle  fphinâer,  s'il 
y  en  a  un ,  l'enfant  guéri  aura  néceffai- 
rement  pendant  toute  fa  vie  une  iffue 
involontaire  de  matières  ;  ce  qui  eft  un 
mal  plus  fâcheux  que  la  mort  n'eft  à  cet 
âge.  Malgré  ces  inconvéniens,  qui  font 
fou  vent  inévitables,  le  chirurgien  doit 
procurer  à  tout  événement  l'évacuation 
des  matières  retenues}  ce  qui  eft  fort  fa- 
cile, lorfque,  comme  il  arrive  fou  vent, 
il  ne  fe  trouve  aucune  membrane  à  per- 
cer ,  ou  qu'il  y  a  ouverture  excerne  & 
veftige  d'anus.  Voyez  le  Mém.  de  M.  Petit. 

L'urethre  n'eft  jamais  imperforé  qu'il 
n'y  ait  une  ouverture  fiftuleufeparoù  les 
urines  ont  un  cours  libre  ;  c'eft  un  fait: 
prouvé  par  un  grand  nombre  d'obferva- 
tions.  Si  l'ouverture  qui  donne  partage 
à  l'urine  fe  trouve  au  penné  ou  à  la  ver- 
ge ,  à  une  diftance  a(Tez  éloignée  de  l'ex- 
trémité du  gland,  il  eft  impoffible  de  ré- 
parer ce  défaut ,  qui  eft  un  obftacle  à  la 
génération.  Si  l'ouverture  étoit  près  du 
frein,  on  pourroit  avec  cet  infiniment 
convenable  percer  le  gland  jufqu'à  l'ure- 
thre, 8c  mettre  une  bougie  dans  cette 
ouverture  :  on  pourroit  enfui  te ,  à  l'aide 
d'une  canule,  empêcher  les  urines  de 

riflTer  par  l'ancienne  ouverture,  dont  it 
udroit  confumer  les  bords  avec  quel- 
ques cauftiqties,  pour,  après  la  chûte de 
l'efearre,  réunir  les  parois  de  l'urethre. 
Cette  opération  a  été  pratiquée  par  le 
docteur  Turner ,  chirurgien  aggrégé  au 
collège  des  médecins  de  Londres.  Voyez 
fon  traité  des  maladies  de  la  peau. 

Les  femmes  nailfent  fouvent  avec 
Vimperforation  du  vagin  :  cette  maladie 
n'eft  pas  11  dangereufe  que  la  clôture  de 
l'anus  ;  les  accidens  qu'elle  caufe  ne  fe 
manifeftent  que  lorfque  les  règles  fur- 
viennent.  Fabrice  d'Aquapendente  rap- 
porte qu'une  jeune  Elle  qui  s'étoft  bien 
portée  i'ifqu's  l'âge  de  i  jans,  commença 
a  fenur  des  douleurs  autour  des  lombes, 


&  vers  le  bas  du  ventre,  qui  fe  commuv 
niquoient  <i  la  jointure  de  la  hanche  é#  aux 
cuijjes  i  les  médecins  la  traitoient  comme 
fi  elle  eût  une  goutte  feiatique.  Le  corps 
s'exténua;  il  funrint  une  petite  fièvre 
prefque  continue,  avec  dégoût,  intom- 
nie ,  &  délire.  Il  fe  forma  enfin  une  tu- 
meur dure  &  douloureufe  au  bas  du  ven- 
tre, a  la  région  de  la  matrice:  onobfer- 
va  que  tous  ces  accidens  augmentoient 
régulièrement  tous  les  mois.  L'auteur 
fut  appelle  à  la  dernière  extrémité  ;  & 
ayant  vifité  la  malade,  il  fendit  d'une 
fimple  incifion  la  membrane  hymen  *  il' 
fortit  une  grande  quantité  de  fangépais, 
gluant,  verdâtre,  &  puant,  &  à  Pinftant 
la  malade  fut  délivrée  comme  par  mira- 
cle  de  toutes  fes  incommodités. 

Le  docteur  Turner  rapporte  un  fait 
a-peu  près  femblable;  une  femme  ma- 
riée ,  d'environ  vingt  ans ,  avoit  le  bas- 
ventre  diftendu  comme  fi  elle  avoit  été 
enceinte  i  à  l'examen  des  parties  on  trou- 
va l'hymen  fans  aucune  ouverture  &  dé- 
bordant les  grandes  lèvres  ,  comme  fil 
q'eût  été  une  chûte  de  matrice  :  it  fortit 
par  l'incifion  qu'on  y  fit  quatre  pintes  de 
ftng  grumelé  de  couleurs  &  de  confiC 
tances  différentes ,  qui  n'étoit  que  celui 
des  règles  fupprimées.  La  malade  guérit 
parfaitement  8c  eut  un  enfant  un  an 
après.  Son  mari  dit  que  les  premières  ap- 
proches leur  avoient  été  fort  douloureu- 
ses à  l'un  &  à  l'autre,  mais  qu'enfin  il 
avoit  trouvé  un  accès  plus  facile  :  Tur- 
ner croit  que  c'étoit  par  l'orifice  de  l'u- 
rethre. 

L'hymen  fans  être  imperforé  forme 
quelquefois  une  cloifon  qu'il  eft  né- 
ceifaire  d'incifen  nous  nous  contente- 
rons d'en  rapporter  ^exemple  qui  fuir. 
Une  femme  de  Hffft  ,  au  rapport  de 
Mcecius  &  de  SchentFius  ,  n'a  voit  au  lieu 
de  la  grandeur  ordinaire  de  la  vulve , 
qu'un  trou  a  admettre  une  plume:  elle 
voulut  néanmoins  fe  marier  ,  &  vécut 
dans  cet  état  avec  fon  mari  fort  paifible 
fans  doute  fur  l'article  pendant  huit  ans  j 
mais  enfin  il  plaida  pour  le  divorce.  L'af- 
faire fut  portée  devant  1«  landgrave  de 
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Hefle ,  qui  par  l'avis  des  mages  &  de 
Dryeinder  fameux  praticien  ,  ordonna 
que  la  femme  fût  opérée  ;  mais  dans  le 
cours  de  la  cure  ,  le  bon  homme  mou. 
rut,  &  lai  lia  la  jouuîance  de  fon  épou- 
fe  à  un  fécond  mari  qu'elle  épou  fa  bien- 
tôt après ,  &  en  eut  un  fils ,  dont  le  land- 
grave lui  -  même  eut  la  bonté  d'être  pa- 
rein. 

Dionis ,  en  parlant  fur  cette  matière , 
fait  obfenrer  que  l'étendue  de  l'incifion 
dépend  de  la  prudence  du  chirurgien.  Si 
on  confultoit ,  dit-il ,  le  caprice  de  quel- 
ques maris  ,  on  les  ferait  très  -  petites  : 
mais  li  on  regarde  l'avantage  des  fem- 
mes, on  les  fera  plutôt  grandes  que  pe- 
tites, parce  qu'elles  accoucheront  plus 
facilement. 

Fabrice  d'Aquapendente  dit  que  la  fi- 
tuation  trop  fupérieure  du  trou  de  l'hy- 
men eft  un  obftacle  au  coït.  Cet  auteur 
fut  confulté  par  une  fille. de. chambre 
que  quelques  écoliers  eifayerent  en  vain 
de  dépucellcr ,  ce  font  fes  termes.  Moi 
voyant ,  continue- t-it ,  qu'elle  avoit  le 
trou  de  l'hymen  placé  trop  haut,  &  qu'il 
n'étoit  pas  directement  oppofé  au  vuide 
de  la  vulve ,  mais  que  néanmoins  il  don- 
noit  paflageaux  menftrues,  je  lui  dis  de 
me  venir  trouver  lorfqu'elle  voudrait  fe 
marier,  lui  promettant  de  lui  ôter  ce 
défaut;  mais  elle  n'y  eft  point  venue:  je 
crois  qu'elle  trouva  bien  quelque  plus  ha- 
bile anatomïlte  que  moi ,  qui  lui  enfonça 
fon  hymen.  L'auteur  fe  propofoit  de  lui 
fendre  avec  un  hiftouri  la  cloifon  mem- 
braneufe  depuis  le  trou  vers  la  fourchette, 
pour  la  rendre  propre,  dit- il,  à  fouffrir 
l'accotntance  d'un  mari. 

IMPÉRIAL,  Hijt.  Moi. ,  ce  qui  ap- 
partient à  l'empereur  ou  à  l'empire,  v. 
Empereur  &  Empire. 

On  dit  fa  majelté  impériale,  couronne 
impériale,  armée  impériale.  Couronne  im- 
périale, v.  Couronne.  Chambre  impé- 
riale ,  cil  une  cour  fouveraine  établie 
pour  les  affaires  des  états  immédiats  de 
l'empire.  «.  Chambre. 

Il  y  a  en  Allemagne  des  villes  impériales. 
\"ev.  Particlefuivant Impériales, villes. 


Diète  impériale ,  eft  PafTemblée  de  tout 
les  Etats  de  l'empire,  v.  Diète. 

Elle  fe  tient  ordinairement  à  Ratis  bu  li- 
ne ;  l'empereur  ou  fon  commiffaire,  les 
électeurs,  les  princes  eccléfiaftiques  & 
féculiers,  les  princeffes,  les  comtes  de 
l'empire ,  &  les  députés  des  villes  impéria- 
le! y  affilient. 

La  diète  eft  divifée  en  trois  collèges, 
qui  font  ceux  des  électeurs ,  des  princes, 
&  des  villes.  Les  électeurs  feuls  compo- 
fent  le  premier ,  les  princes ,  les  prélats , 
les  princeifes  &  les  comtes  le  fécond  , 
&  les  députés  des  villes  impériales,  te 
troifieme. 

Chaque  collège  a  fon  directeur  qui  p  ro- 
pofe  &  préfide  aux  délibérations.  L'élec- 
teur  de  Mayence  l'eft  du  collège  des  élec- 
teurs, l'archevêque  de  Saltzbourg  &  l'ar- 
chiduc d'Autriche ,  préfident  à  celui  des 
princes  ;  &  le  député  de  la  ville  de  Co- 
logne, ou  de  toute  autre  ville  impériale 
où  fe  tient  la  diète ,  eft  directeur  du  col- 
lège des  villes. 

Dans  les  diètes  impériales ,  chaque  prin- 
cipauté a  fa  voix  ;  mais  les  prélats  (  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  les  abbés  &  prévôts 
de  l'empire  )  n'ont  que  deux  voix  ,  & 
tous  les  comtes  n'en  ont  que  quatre. 

Quand  les  trois  collèges  font  d'accord , 
il  faut  encore  le  con lentement  de  l'empe- 
reur, &  fans  cela  les  réfolutions  font 
nulles  :  s'il  confent  on  dreffe  le  recés  ou 
réfultat  des  réfolutions  ,  &  tout  ce  qu'il 
porte  eft  une  loi ,  qui  oblige  tous  les 
Etats  médiats  &  immédiats  de  l'empire. 
v.  Recès  de  l'Empire,  Diète, Col- 
lège. , 

IMPÉRIALES,  villes,  (R),  Géogr. 
Ç$  Htjl.  jMotl. ,  Etats  de  l'Empire  Germa- 
nique, difperfés,  quant  à  leur  fituatton, 
dans  tous  les  cercles  qui  le  compofenc, 
excepté  dans  ceux  d'Autriche ,  de  Bour- 
gogne ,  de  haute  Saxe  &  du  bas  Rhin , 
&  formant  à  la  diète ,  par  la  conftitu- 
tion  de  cet  empire,  le  troifieme  &  der- 
nier collège  de  fes  membres  immédiats. 

L'on  fe  tromperait  beaucoup,  fi  par 
une  interprétation,  cependant  affez  natu- 
relle ,  l'on  jugeoit  du  nombre  de  ces  Etats, 
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par  la  dénomination  commune  qui  leur 
eft  donnée  en  allemand:  rien  n'eft  moins 
précis  que  cette  dénomination.  L'ufage 
qui  femble  attacher  une  idée  d'excellen- 
ce ou  de  fupériorité  aux  objets  particu- 
liers que  l'on  déligne  en  termes  géné- 
raux, cet  ufage  veut  qu'en  Allemagne 
on  appelle  ces  villes  Reichsjlddte ,  villes 
de  l'Empire.  Or  des  deux  mille  &  tant 
de  villes  que  renferme  actuellement  l'Em- 
pire d'Allemagne,  il  n'en  eft  aujourd'hui 
que  cinquante-une,  qui  foient  effective- 
ment impériales.  Reliées  parmi  celles  que 
les  anciens  empereurs  conquirent  ou  fon- 
dèrent, ou  ceignirent  de  murs,  &  qu'ils 
abandonnèrent  enfuite  à  autrui  ;  ou  fai- 
fant  la  foule  de  celles  qu'il  fut  permis 
aux  prélats ,  aux  ducs,  aux  marquis,  aux 
comtes,  de  bâtir,  de  peupler  ,  de  forti- 
fier &  de  garder  pour  eux ,  toutes  les 
autres  ne  font  réputées  que  pour  provin- 
ciales; la  ville  de  Vienne  elle-même,  qui 
depuis  pafTé  500  ans,  a  été  le  lieu  de  ré- 
fîdetice  ordinaire  de  la  plupart  des  em- 
pereurs d'Allemagne ,  n'elt  pas  moins  une 
ville  provinciale  de  cet  Empire ,  que  la 
plus  petite  des  Etats  du  dernier  membre 
de  la  dicte.  Auliï  ,  pour  fuppléeraufens 
trop  vague  de  cette  dénomination  de 
Rekhsflitdte,  at-on  foin,  dans  tous  les 
documens  &  actes  publics  relatifs  à  ces 
villes,  de  munir  du  beau  titre  de  libres 
celui  d'impériales  qu'on  leur  donne.  Voyez 
l'énumération  de  ces  villes,  leur  rang, 
leurs  devoirs  &  leur  vocation  ,  aux  ar- 
ticles Diète  î$  Etats  de  l'Empire; 
&  voyez  aux  articles  particuliers  de  cha- 
cune ,  les  delcriptions  détaillées  dont  el- 
les font  fufceptibles.  Après  ce  qui  en  cil, 
ou  dit,  ou  cenfé  dit,  dans  ces  articles, 
l'on  ne  peut  confacrer  celui-ci  qu'à  cer- 
taines généralités  fur  l'eiTence  commune 
à  toutes  ces  villes ,  fur  leur  origine  & 
fur  les  révolutions  qu'elles  ont  éprou- 
vées. 

Ncceflaircment  fituées  dans  l'enceinte 
de  l'Allemagne,  fans  fe  confondre  avec 
la  multitude  de  celles  qui  en  occupent  le 
loi  avec  elles,  lés  villes  impériales,  on  le 
conçoit,  doivent  avoir  un  caractère  pro- 
Tome  XXIV. 


pre  qui  les  diftingue  finguliercment  de 
toutes  les  autres  :  l'on  conçoit  aulfi  que 
ce  caractère  doit  leur  avoir  été  donné 
par  le  confentement  univerlél  des  Etats 
qui  leur  font  aHbciés  ;  &  que  fi  parmi 
les  traits  qui  eompofent  ce  caractère ,  il 
en  eft  qui  frappent  dans  les  unes  plus  que 
dans  les  autres,  c'eft  qu'il  eft  de  la  nature 
des  corps  moraux  comme  de  celledes  corps 
phyfiques,  depréfenter  des  faces  diverlé- 
ment  figurées.  Cette  diverfité  de  traits 
n'altère  d'ailleurs  point  ici  le  fond  de  la 
chofe:  que  toutes  les  villes  impériales  d'Al- 
lemagne ne  jouilfent  pas  indifféremment 
d'une  confidératton  égale  ,  qu'un  éclat 
éblouiilànt  relevé  la  profpérité  des  unes, 
&  qu'une  obfcurité  prefquepa'pable  cou- 
vre le  bonheur  des  autres;  que  même  les  ■■ 
fulfrages  des  petites  foient  entraînes  par 
les  fulfrages  des  grandes;  il  n'en  eft  pas 
moins  conftant ,  qu'une  même  qualité 
leur  eft  propre  &  commune  à  toutes ,  & 
que  l'on  compte  à  la  diète  les  voix  de 
Friedberg ,  de  Piutlendorf ,  de  Bopfingen, 
de  Buchorn ,  de  Buchau ,  &c.  tout  aufîi- 
bien  que  celles  d'Ulm,  de  Cologne,  de 
Nuremberg,  d'Augsbourg,  de  Francfort- 
fur-le-Meyn,  &c.  Mais  enfin,  l'allibéra- 
tion  ,  l'indépendance  de  toute  autre  fou- 
veraineté  que  de  celle  de  l'empereur  & 
de  l'Empire,  voilà  le  caradere  principal 
des  villes  dont  il  s'agit  ici  :  celui  que  leur 
imprime  la  forme  républicaine  de  leurs 
gouvernemens  refpectif's ,  n'eft  que  fecon- 
daire;  &  celui  qu'elles  étalent,  foit  d'a- 
près Pefpece  de  religion  qu'elles  profef- 
fent,  foit  d'après  l'antiquité,  l'étendue, 
les  richeires  qu'elles  peuvent  avoir  en 
partage,  n'eft  envifrgé  que  comme  acci- 
dentel. Sous  la  même  loi  générale  qui  fait 
relTortirde  l'empereur  &  de  l'empire  uni-  * 
quetnent  les  électeurs,  lts  princes,  les 
prélats,  les  comtes  &  la  nublclfe  immé- 
diate d'Allemagne;  fous  cette  même  loi, 
dis-je,  chaque  ville  impériale  forme  donc 
un  État  diltinct ,  qui  fe  régit  lui  même, 
qui  acquiert,  qui  aliène ,  qui  tranlîge,  qui 
négocie ,  comme  le  lait  tout  autre  Etat 
de  l'Empire  ,  &  qui  fiegeant  &  votsnt 
dans  les  afTemblées  de  la  nation ,  en  eft 
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de  droit  &  de  fait ,  un  membre  auftt  rcci 
qu'aucun  de  ceux  quicompofent  les  deux 
autres  collèges  de  la  diète. 

Quant  à  l'origine  de  ces  villes ,  il  faut, 
pour  ne  pas  s'y  tromper,  ufèr  encore 
de  la  précaution  indiquée  plus  haut  à 
l'égard  de  leur  nombre:  il  faut  (è  gar- 
der de  prendre  pour  impériales  toutes  cel- 
les qui  faifim»  jadis  partie  du  domaine 
des  empereurs,  étoient  par  cela  feul  qua- 
lifiées de  ce  nom  *  la  ckufe  en  dilféroit 
infiniment  de  celle  des  cinquante  - une 
qui  le  portent  aujourd'hui.  Elle  étoit  ti 
nombreufe  dans  les  X' ,  XIe,  XIIe  Se 
XIIIe  ficelés  ,  qu'avec  toutes  les  villes, 
qui  des  deux  côtés  du  fleuve ,  depuis 
Bile  jufqu'à  Coblentz,  bordoient  le  Rhin, 
elle  comprenoit  encore  toutes  ceRes  qui 
ibus  la  régence  ambulante  des  empereurs  , 
devenoient  leurs  liège i  momentanés ,  & 
fe  trouvaient  ainfi  éparfes  dans  toutes 
les  provinces  de  l'Empire ,  où  il  étoit  de 
la  convenance  de  ces  princes ,  d'aller  éta- 
blir leur  féiour  paria ger.  Dans  quelques- 
unes  de  celles-ci ,  à  la  vérité,  la  qualité 
l'impériale  fc  rctrreignoit  au  palais  ou 
château  qu'habitoit  l'empereur  -,  &  le 
relie  du  lieu,  foit  vHIe ,  (on  bourg,  fou 
village,  ne  participant  qu'à  l'honneur  de 
fa  préfence,  demeurok  provincial,  fujet 
au  prince  eu  feigne ur  particulier  qui  pot 
fédoit  le  fief.  Mais  fur  quelque  lieu  de 
l'Allemagne  que  l'on  fit  alors  tomber  la 
dénomination  d' impériale ,  l'on  n'enten- 
doit  pas,  comme  aujourd'hui ,  emprein- 
dre par-là  ce  Keu  du  fceau  de  l'indépen- 
dance,&  de  la  liberté:  impériales  ou  pro- 
vinciales toutes  les  villes  de  l'Empire 
étoient  dans  ce  tems- là  fous  le  joug,  bien 
éloignées  de  former  par  leur  affemblage 
aucun  corps  politique.  Non ,  fans  doute , 
elles  n'avoient  aucune  part  à  la  régence 
de  1  Etat ,  &  fi  dans  la  perfonne  de  leurs 
raagilrrats,  elles  paroiffoient  quelquefois 
aux  diètes,  c'étoit  pour  recevoir  des  or- 
dres &  non  pour  donner  des  avis.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  s'abufer  ;  la  fer- 
vitude  n'étoit  point  le  lot  abfolu  de  ces 
premières  villes  impériales  :  la  gloire  ou  la 
fureté  de  l'Empire  avoient  fait  jetter  les 
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fondemens  de  leurs  murs;  fon  bien-être 
exigeoit  qu'ils  fuiTent  habités  de  citoyens 
utiles  :  on  les  peupla  de  nobles,  de  bour- 
geois &  d'artifans  ;  ces  derniers  feuls  paf- 
îoient  alors  pour  ferfsj  les  autres  iouHl 
foient  de  prérogatives  &  de  franchi i es  s 
les  nobles  alloieneà  la  guerre,  &  les  bour- 
geois rempli  noient  des  charges  civiles* 
Dans  le  XII*  liede  ,  fous  Henri  V.  l'on 
commença  à  fentir  qu'il  convenoit  de 
relever  la  condition  desartifans,  &  petit 
à  petit  l'on  en  fit  une  féconde  clafle  de 
bourgeois  :  ce  fut  1  époque  des  premiè- 
res tribus  ou  corps  de  mai  tri  les,  j  & 
Worms  &  Spire  font  à  la  tète  des  ville* 
qui  en  aient  eu.  D'ailleurs  originaire- 
ment  gouvernées  dans  les  cas  judiciaires 
par  des  préfets  impériaux ,  cccléliaftiques 
ou  féculiers,  les  villes  du  domaine  im- 
périal  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  pour 
elles-mêmes  l'adminiitration  de  leur  pro- 
pre police  :  dans  ces  tems-là ,  ce  n'étoit» 
pas  une  portion  d'autorité  dont  l'exer- 
cice pût  donner  de  l'ombrage.  De  no» 
jours,  on  ne  parle  qu'avec  dérifion  ou 
phié  de  l'ancienne  police  des  villes  alle- 
mandes: cependant  Pacquificion  qu'elles 
en  firent,  fut  pour  un  certain  nombre 
d'entr'elles ,  un  pas  vers  l'indépendance. 
Un  autre  pas  plus  grand,  plus  efficace, 
mais  plus  tardif,  fut  l'acquilition  du  droit 
de  judicature  ou  de  la  faculté  de  tirer 
leurs  propres  juges  de  leur  propre  fein  : 
parvenues,  les  unes  plus  tôt,  les  autres 
plus  tard,  à  mettre  les  préfets  impériaux 
de  côté ,  ou  du  moins  à  prendre  fur  el- 
les les  fonctions  de  leur  charge,  &àne 
leur  en  laifler  que  le  titre ,  elles  érigè- 
rent &  compoferent  elles-mêmes  leur* 
propres  tribunaux,  &  par  une  progref- 
iion  que  les  empereurs  ne  paroùToient 
jaloux  d'arrêter,  elles  arrivèrent  en- 
au  terme  de  fe  faire  à  elles-mêmes 
leurs  propres  loix.  Dès  le  Xe  fiecle,  Aix- 
la-Chapelle  &  Cologne  jouiffoient  déjà, 
de  tout  ce  qu'elles  pouvoient  defirer  à 
cet  égard.  L'on  croit  qu'à  la  longue  les 
empereurs  condefeendirent  fans  peine  à 
ces  affranchiifemens  j  leur  intérêt  y  con- 
courait avec  leur  gloire ,  &  il  étoit  na- 
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turc!  qu'ils  fe  complu  lient  à  voir  leurs  vil- 
les le  diftinguer  de  celles  de  leurs  vaf- 
i'aux  ,  qui  toutes ,  à  la  réferve  de  celles 
qu'avoiiinoicnt  la  mer  Balnque  &  la  mer 
au  Nord  ,  étoient  pauvres ,  fans  commer- 
ce, comme  fans  libertés.  Les  impérialts 
devenues  libres,  devinrent  commerçan- 
tes, &  le  txki'ot  impérial  s'accrût  beaucoup 
par  leurs  richeoes  :  ce  trefor  étoit  fur- 
tout  couûdérable  dans  le  XII*  fiecle, 
{bus  Frédéric  Barberoufle.  Dans  le X II Ie 
fiecle,  à  l'époque  de  l'extinction  de  la 
ni  ai  fon  de  Souabe,  époque  ou  tant  d'af- 
faires changèrent  de  face  en  Allemagne, 
les  villes  impériales  jouant  un  grand  rôle 
dans  la  révolution ,  il  fut  du  fort ,  bon  0» 
mauvais,  de  l'Empire ,  de  voir  la  plupart 
d'entr'etles ,  fortir  de  tonte  dépendance 
particulière ,  pour  ne  reconnoltre  d'au, 
tre  fouveraineté  que  la  tienne ,  &  pour 
entrer  même  dans  le  partage  de  cette  fou-, 
verainete ,  conjointement  avec  les  mem- 
bres qui  en  a  voient  jufques-la  compole 
le  corps.  Leurs  propres  forées  fufErenc 
à  quelques-unes  pour  fecouer  Le  joug; 
d'autres  ne  purent  s'en  dégager  que  par 
les  mains  orheieufes  de  quelques  Etats 
voifins,  auxquels  il  fut  utile  &  permis 
de  devenir  leurs  proteâeurs.  Ce  fut  donc 
alors  qu'allouées  à  quelques  anciennes 
villes  libres,  telles  que  Lubec,  Franc- 
fort, Cologne,  &c.  les  anciennes  im- 
périales commencèrent  a  former  dans 
l'Empire  une  claire  d'Etats  immédiats, 
&  à  occuper  en  confèqiience  dans  les 
afTemblées  nationales  une  place  impor- 
tante. Il  y  eut  pendant  un  tems  en- 
tre ces  villes  quelques  conteftations  fur 
la  préféance  :  les  unes  la  demandoient  à 
raifon  de  leur  titre  d'impériales;  &  les 
autres  fe  Padjueeoient  à  raifon  de  l'anti» 
quité  de  leur  anranohiâement:  ladifpu- 
te  n'a  jamais  été  bien  terminée:  mais 
dans  la  fucceffion  des  choies ,  l'on  en  a 
fenti  la  frivolité  ;  &  même  dans  les  diè- 
tes modernes ,  l'on  en  eft  fagement  venu 
au  point  de  confondre  fans  fcrupule  vil~ 
ht  impériales  avec  villes  libres  :  ce,  font 
en  effet  ces  deux  titres  réunis  qui  les 
fon  t  aifcoir  fur  leurs  deux  bancs  du  Rhin 


&  de  Souabe;  &  l'on  prétend  que  ce  fe- 
roit  mettre  ces  villes  dans  l'embarras» 

1|ue  de  vouloir  leur  faire  expliquer  a  cl  - 
es-mèmes  l'un  de  ces  titres  1  ans  l'autre. 
Quoiqu'il  en  loit ,  &  pour  en  revenir 
a  des  points  plus  eflentiels ,  la  première 
diète  où  l'on  ait  formellement  confulté 
l'opinion  de  ces  villes ,  entant  qu'Etats 
immédiats,  c'eft  celle  oui  fe  tint  à  Co- 
logne fous  Adolphe  de  Naflau .  l'an  129?. 
On  ne  fait  pas  en  quel  nombre  elles  y 
aflîfterept  :  mais  on  peut  obferver  ici  ea 
paifant,  que  le  nom  de  NaJJ'au  a  quel- 
que chofe  d'heureux  pour  la  liberté  des 
peuples  ;  il  préfide  en  Allemagne  à  l'érec- 
tion du  troifieme  collège  de  la  diète  qui 
eft.  celui  des  villes  républicaines  :  il  pré- 
fide dans  les  Pays-Bas ,  à  la  fondation  <Sc 
au  foutien  de  la  république  des  Provin- 
ces-Unies,  dont  la  liberté  fait  la  bafe: 
&  en  Angleterre  on  l'a  vu  préfider  au 
rétabli  lTe  me  m  de  la  conftitution  du  royau- 
me 1  prête  à  périr  fous  la  main  des  Stuarts  : 
l'on  ne  connoit  pas  de  maifon  moderne 
en  Europe  qui  pareille  ou  fupérieure  en 
élévation  à  celle  de  Naffau.ait  autant  de  ti- 
tres de  cette  efpece  à  préfenter  à  la  recon. 
noinance  des  peuples.  Sous  Louis  V.  éç 
nommément  à  la  diète  de  Francfort  de 
l'an  194a,  les  villes  délibérèrent  dicifi- 
vementi  &  il  paroit  que  dès  lors,  quel 
qu'ait  été  leur  nombre,  elles  n'ont  pas 
celle  d'y  être  appellées.  Sous  Ourles  IV. 
&  fous  WencesJas,  fous  Maximilien  I. 
&  fous  Charles  Quint,  Fon  confirmâtes 
chartes  &  la  qualitédu  plus  grand  nom- 
bre d'entr'etles  s  &  enfin  dans  les  traités 
de  Weftphalie  de  1648,  il  fut  exprefle- 
ment  ftipuié  ,  que  les  funrages  des  villes 
feroient  auifi  décifife  que  ceux  des  élec- 
teurs &  des  princes. 

Ainfi  aggregées  au  corps  des  Etats  li. 
bres  de  l'Empire ,  ainfi  devenues ,  chacu- 
ne pour  foi ,  un  Etat  indépendant  de  tout 
autre  que  de  ce  corps,  les  villes  impéria- 
les fuivant  la  deftinée  commune  à  tous 
les  établiifemens  humains,  furent  bien- 
tôt expofées  a  quelques  traverses  ,  & 
éprouvèrent  avec  le  tems  certaines  révo- 
lutions. La  conftitution  qui  les  rajèm. 
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bloit  n'en  fut  pas  altérée;  on  ne  dépouil- 
•la  leur  collège  d'aucun  de  fes  droits: 
mais  on  diminua  le  nombre  de  celles  qui 
en  partageoient  les  avantages  ;  on  redui- 
iità  cinquante-une  ce  nombre  qui,  dans 
les  XIIIe  &  XIV*  fiecles,  étoit  de  parte 
quatre-vingt.  Refpeétées  d'abord  àcaufe 
de  leur  opulence  particulière,  &enfuite 
à  caufe  de  leurs  alliances  nombreufes , 
ces  villes  qui  prenoient  une  conlitlance 
digne  d'admiration,  &  qui  s'acqueroient 
une  réputation  digne  d'envie  ,  eurent 

Eour  premiers  adverfaires  les  gentils- 
ommcs  immédiats  de  l'Empire.  Elles 
puifoient  leurs  richefles  dans  le  commer- 
ce, fource  toujours  méprifable  aux  yeux 
de  la  nobleiTe  allemande;  &  elles  for- 
moient  prelque  feules  l'union  fameufe 
de  la  hanfe  imaginée  par  Lubcck  en  1141 , 
&  fortifiée  en  moins  de  trente  ans  du 
concours  de  quatre-  vingt  autres  villes. 
Drtns  cette  fituation,  tl  fut  de  leur  fa- 
geife  de  fe  distinguer  par  une  grande  fé- 
vérité  dans  leur  police,  &  par  une  gran- 
de fermeté  dans  leurs  principes.  La  fu- 
reté intérieure  de  l'Allemagne ,  bannie 
dans  les  troubles  de  l'Empire,  fut  rap- 
pellée  par  leur  amour  pour  l'ordre,  & 
rétablie  par  la  vigueur  de  leurs  mefu- 
les  :  on  leur  fut  redevable  en  un  mot  de 
F  ex  pul  lit  j  11  d'une  multitude  de  vagabonds, 
dont  les  routes  du  pays  étoient  alors  in- 
feltces ,  &  dont  les  brigandages,  funeftcs 
fur  tout  aux  marchands,  étoient  fouvent 
autorifés  par  la  part  criminelle  que  nom- 
bre de  gentils-hommes  campagnards  ou 
de  feigneurs  de  châteaux  n'avoient  pas 
honte  d'y  prendre.  Les  fervices  rendus 
par  les  villes  à  cette  occafion ,  ne  furent 
pas  méconnus  par  quelques-uns  des  Em- 
pereurs du  XIV7'  fiecle;  &  l'obligation 
qu'on  leur  en  avoit,  jointe  a  l'argent 

Su'clles  avancèrent  dans  le  befoin,  en 
rent  pour  lors  affranchir  plufieurs  d'un 
relie  de  pouvoir  particulier ,  que  certains 
autres  Etats  eccléfiaftiques  &  féculiers 
prétendoient  encore  exercer  fur  elles. 
La  régence  de  Charles  IV.  avide  &  pro- 
digue d'argent  plus  qu'aucune  autre,  fut 
aulfi«lus  qu'aucune  autre  féconde  en  con- 


cédions favorables  aux  villes.  Mais  au- 
tant de  droits  elles  parurent  fe  faire  à 
l'eftime  publique  ,  autant  de  prétextes 
elles  parurent  donner  à  la  malveuillan- 
ce  privée.  La  nobleife  immédiate,  qui 
n'avoit  ni  leur  puidance ,  ni  leur  fagerte-, 
les  prit  en  haine:  elle  crut  voir  fon 
abairfement  dans  leur  élévation,  &  fa  rui- 
ne dans  leur  profpérité.  Peut-être  aulfi 
ne  fermoit  -  elle  pas  les  yeux  fur  l'état 
d'obfcurité  ,  Hnon  même  d'humiliation 
où  languiifoient  dans  l'enceinte  des  vil- 
les les  nobles,  qui  jadis  en  avaient  été  les 
premiers  citoyens,  &  qui  fous  la  récente 
forme  de  gouvernement  adoptée  parcs 
efpeces  de  républiques ,  compofoient  une 
clalfe  toujours  qualifiée  de  patricienne, 
il  eftvrai,  mais  apurement  dedituéede 
tout  arrogance  prépondérance.  Quoiqu'il 
en  foit,  trop  (bible  à  tous  égards  pour 
entreprendre  elle  feule  une  guerre  contre 
les  villes,  la  nobleiTe  immédiate  vint  à 
bout  d'aflocier  à  fa  haine  plufieurs  prin- 
ces ,  difpofés ,  les  uns  à  reprimer  leur  in- 
fluence, &  les  autres  à  conquérir  leurs 
richelies.  Bientôt  de  part  &  d  autre  il 
y  eut  des  ligues:  les  princes  armèrent, 
les  villes  armèrent;  &  Tous  Wenceslas  on 
en  vint  aux  coups.  Les  villes  perdirent 
deux  batailles ,  en  1  ?88 ,  l'une  proche  de 
Wayl  &  l'autre  proche  deWorms  :  c'en 
fut  allez  pour  les  intimider,  &  pour  leur 
faire  acheter  la  paix  à  tout  prix:  quel- 
ques villes  du  Rhin  retombèrent  fous  le 
joug  ;  &  d'autres  fe  rachetèrent  à  force 
de  contributions.  Mais  la  perte  ou  la  mu- 
tilation de  quelques  membres,  n'entraî- 
na pas  la  deriruélion  du  corps:  dans  le 
fiecle  fuivant  &  déjà  fous  le  règne  de 
Robert ,  les  villes  impériales  reprirent  une 
vigueur  nouvelle  ;  &  à  la  mort  d'Al- 
bert IL  l'an  1439,  elles  furent  atîezré- 
folues  pour  s'engager  par  un  traité  fait, 
entr'elles,  à  ne  reconnoitre  pour  empe- 
reur que  celui  qui  confirmeroit  leurs 
droits  ,  leurs  privilèges  &  leurs  immu- 
nités :  réfolution  hardie,  &  prefqu'inju- 
rieufa  aux  électeurs,  mais  dont  on  ne. 
trouve  cependant  la  cenfure  nulle  parc,. 
dans  Thiltoire  de  l'Empire.  L'on  n'y  truu- 
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ve  pas  non  plus  d'autre  attaque  généra- 
le méditée  contre  Tordre  entier  des  vil- 
les ,  mais  on  y  voit  Tes  démembremens 
particuliers.  Sans  parler  ici  des  villes  paf- 
fées  en  divers  tems  ibus  la  domination 
de  la  France  ,  de  la^  Prufle ,  de  la  Hol- 
lande &  des  Suiifes ,  l'on  fe  contentera 
de  dire  que  fous  Charles  Quint,  Conf- 
iance lue  aifujettie  à  l'Autriche  ,  que  fous 
Rodolphe  II.  Donawerih  fut  aifujettie  à 
la  Bavière  ,  &  que  fous  Leopold  I.  la 
ville  de  Bronswic  fut  loumife  a  fes  ducs. 
(D.G.) 

Impériales , f.  f. pl.  ,  ManufaB. rf our- 
diflage,  ierges  fabriquées  de  laine  fine  de 
tut  l'un  du  pays  de  Languedoc,  ou  de  lai- 
ne d'Efpagne  de  pareille  qualité. 

Elles  auront  quarante  trois  portées  & 
demie  de  quarante  fils  chacune ,  Enfant 
dix-fept  cents  quarante  nls.qui  feront  pal- 
fés  dans  des  peignes  larges  de  quatre  pans, 
pour  avoir  quatre  pans  moins  un  pouce 
au  fortir  du  métier,  &  trois  pouces  & 
demi  au  retour  du  foulon. 

Celles  du  Gevaudan  feront  de  dix- neuf 
portées  de  quatre-vingt- feize  nls  chacu- 
ne, &  polices  en  peignes  ou  rots  de  qua- 
tre pans  moins  un  doigt,  pour  avoir  en 
toile  quatre  pans  moins  deux  doigts  de 
large ,  &  au  retour  du  foulon  trois  pans 
&  demi ,  mefure  de  Montpellier,  ou  trois 
quarts  d'aune ,  mefure  de  Paris. 

Nous  avons  douze  cannes  quatre  pans 
de  longueur  en  toile  ,  pour  revenir  à 
douze  cannes  foulées  ou  vingt  aunes  de 
Paris.  Libre  aux  manufacturiers  de  dou- 
bler ou  tripler  cette  longueur,  fauf l'at- 
tention de  les  marquer  par  des  montre» 
placées  à  chaque  douze  cannes  quatre 
pans,  qu'ils  feront  obligés  de  couper  avant 
que  de  les  expoler  en  vente. 

Et  les  ouvriers  mettront  à  un  coin  du 
chef  de  chaque  pièce  le  nom  du  lieu  , 
avec  du  fil  ou  coton,  fi  la  pièce  eft  en 
toile. 

Les  tondeurs  payeront  cinquante  li- 
vres d'amende,  U  pliant  quelque  pièce, 
ils  laiiîent  dehors  le  bout  où  fera  le  nom 
du  lieu  de  la  fabrique.  Combien  de  fot- 
faii.»?  ians  compter  la  défenfe  de  foi  tir 


ces  étoffes  de  la  province,  fans  avoir  été 
vilitées  &  marquées  à  Montpellier  &  à 
Nifmes  par  les  infpccîeurs. 

Impériale,  f.  f. ,  Menuifene,  eft  le 
challîs  d'un  lit,  ou  le  dedus  de  la  caille 
d'un  carrolîe. 

Impériale,  Jeu,  nom  d'une  forte  de 
jeu  de  cartes  qu'on  croit ,  avec  quelque 
vraifemblance ,  avoir  été  ainli  nommé, 
parce  que  ce  fut  un  empereur  qui  le  mit 
le  premier  en  crédit.  On  le  joue  comme 
le  piquet  à  deux  perfonnes,  &  à  trente- 
deux  cartes,  le  roi,  dame,  valet  ,  as, 
dix,  neuf,  huit  &  iépt.  Il  y  a  quelques 
pays  où  on  le  joue  à  trente  -  fix  cartes, 
y  ajoûtant  les  hx  de  chaque  couleur. 

On  convient  de  ce  que  l'on  veut  jouer 
avant  de  commencer ,  &  à  combien  d7/n- 
périales  fe  jouera  la  partie.  Le  nombre  or- 
dinaire des  impériales,  dont  eft  compofée 
une  partie ,  elt  de  cinq ,  mais  on  peut 
l'augmenter  &  le  diminuer  au  gré  des 
joueurs,  qui  peuvent  être  trois  fi  on  le 
juge  à  propos,  en  jouant  toutefois  né- 
ceifairement  avec  trente-lix  cartes. 

C'eft  un  avantage  pour  celui  qui  don- 
ne  ;  celui  qui  tire  la  plus  haute  carre  f.tit, 
en  quoi  Vimnériale  eft  différente  du  piquet 
où  la  plus  haute  carte  fait  battre  Adon- 
ner les  cartes  par  fon  ad  ver  la  ire. 

Celui  qui  fait ,  commence  donc  à  don- 
ner les  cartes  alternativement  à  foi- mê- 
me ou  à  fon  adverfaire  deux  à  deux  ou 
trois  à  trois ,  il  tourne  enfuitc  la  carte 
qui  eft  immédiatement  derrière  le  talon, 
&  cette  carte  s'appelle  la  triomphe,  v. 
Triomphe. 

Au  jeu  de  l'impériale,  les  cartes  ont  tou- 
jours la  même  valeur,  &  cette  valeur  eft 
auifi  la  même  qu'à  tous  les  autres  jeux 
de  cartes  félon  l'ordre  qui  fuit ,  le  roi , 
la  dame ,  le  valet ,  l'as ,  le  dix  ,  neuf,  huit, 
fept  &  fix ,  la  plus  forte  enlevant  tou- 
jours la  plus  foible. 

Lorfque  l'on  joue  à  trois,  il  ne  refte 
point  de  cartes;  &  celui  qui  fait  tourne 
la  dernière  des  cartes  qu'il  fc  donne,  Se 
c'eft  la  triomphe  du  coup. 

Le  premier  à  jouer  alfemble  d'abord 
toutes  les  cartes  de  la  nùrae  couleur  r 
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comme  au  jeu  dépiquée,  &  fait  fon  point 
de  même.  Si  fbn  adverfaire  ne  le  pare 
»vec  un  plus  haut ,  il  compte  quatre 
points  ,  &  en  cas  d'égalité ,  c'eft  le  pre- 
mier en  cartes  qui  compte  par  droit  de 
primauté. 

S'il  a  quelque  impériale ,  il  doit  la  mon- 
trer avant  que  d  acculer  fon  point,  fans 
Quoi  elle  ne  lui  vaudroit  rien.  v.  IMPÉ- 
RIALE. 

Celui  qui  a  dans  fon  jeu  le  roi,  la  da- 
me, le  valet  &  l'as  de  la  couleur  dont  il 
tourne,  compte  pour  cela  deux  impéria- 
les. Ces  impériales  étalées  fur  la  table, 
pn  compte  alors  le  point,  comme  on  l'a 
déjà  -dit  plus  haut  ;  &  celui  qui  eft  le 
premier  à  jouer,  jette  une  carte,  celle 
de  fon  jeu  qu'il  juge  à  propos  ,  forçant 
fon  antagoniste  de  prendre ,  s'il  peut  , 
avec  une  carte  de  la  même  couleur ,  & 
de  couper  s'il  n'en  a  point. 

Après  que  l'on  a  joué  de  la  forte  tou- 
tes les  cartes,  celui  qui  a  plus  de  mains 
.compte  quatre  points  pour  chaque  levée 
qu'il  a  de  plus  que  les  fix  qu'il  doit  avoir, 
&  il  les  marque  pour  lui. 

Si  l'on  joue  à  trois,  le  premier  à  louer 
eft  obligé  de  faire  atout.  Le  relie  du  jeu 
le  joue  comme  à  deux  ;  car  il  l'on  fait 
plus  de  quatre  levées ,  on  marque  quatre 
points  pour  celle  qu'on  a  de  plus. 

Quant  à  la  manière  dont  on  marque 
Ces  points  au  jeu  de  Y  impériale ,  on  le  fait 
avec  des  fiches  &  des  jettons  -,  les  riches 
fervent  à  marquer  les  impériales ,  &  les 
jettons  tous  les  quatre  ponus  dûs  à  ceux 
qui  font  plus  de  fix  levées  à  deux,  &  de 
quatre  à  trois  -,  &  lorfque  l'on  a  fix  jet- 
tons  de  marqués ,  l'on  les  levé  &  l'on 
met  une  fiche  à  leur  place,  parce  que 
fix  jettons  font  04  points  qui  valent  une 
impériale. 

Si  celui  qui  a  fait,  tourne  un  honneur, 
il  marque  pour  lui  un  jetton. 

Celui  qui  coupe  avec  le  fix  de  triom- 
phe ou  avec  le  fept  à  fon  défaut,  ou 
me  me  l'as ,  le  valet,  la  dame ,  le  roi,  ou 
bien  jouant  ce  fix  ou  ce  fept  autrement 
fit  faifant  la  main ,  marque  autant  de  jet. 
tons  qu'il  a  levé  d'honneurs. 
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Celui  qui  ne  fait  point  la  levée  avec 
un  honneur  qu'il  a  joué,  fon  adverfaire 
en  ayant  un  plus  fort  que  le  lien  ,  ne 
compte  point  pour  l'honneur  qu'il  a  joué; 
mais  celui  qui  l'a  pris,  marque  pour  les 
deux  qu'il  a  levé.  De  même,  celui  qui 
ayant  joué  le  fix  de  triomphe  ou  le  fept, 
s'il  n'y  a  point  de  fix ,  perdroit  la  .nain 
que  l'autre  lèverait  par  une  triomphe  qui 
ne  feroit  pas  un  honneur ,  il  ne  bifferait 
pas  de  marquer  à  fon  avantage  l'honneur 
qu'il  lèverait  ,  encore  qu'il  ne  l'ait  pas 
joué.  Ayant  fini  de  jouer  fes  cartes,  un 
joueur  qui  en  trouve  de  plus  que  les  dou- 
ze qu'il  doit  avoir  de  fon  jeu,  marque 
quatre  points  pour  chaque  levée  qu'il  a 
de  furplus  que  l'autre. 

Nous  avons  dit  que  vingt-quatre  points 
faifoient  une  impériale.  Mais  ces  points 
pris  à  plusieurs  fois ,  peuvent  être  cria  ces, 
s'il  y  en  a  moins  que  vingt-quatre.  Par 
exemple,  fi  un  joueur  avoit  marqué  du 
coup  précédent,  dix,  quinze  ou  vingt 
points ,  moins  ou  plus,  pourvu  que  cela 
n'aille  pas  à  vingt-quatre ,  &  que  fon  ad- 
verfaire fe  trouve  avoir  une  impériale  en 
main  le  coup  d'après ,  ou  retournée ,  die 
rendrait  fes  points  nuls ,  &  il  feroit obli. 
gé  de  les  démarquer ,  fans  que  celui  qui 
aurait  une  impénale  démarquât  rien,  à 
moins  que  fon  adverfaire  n'en  eût  une 
aulfi. 

V  impériale  que  fon  marque  pour  fixjet- 
tons  affemblés  en  divers  coups ,  cria  ce 
de  même  les  points  que  l'adverfaire  peut 
avoir. 

On  doit  commencer  à  compter  par  la 
tourne ,  puis  les  impériales  que  l'on  a  en 
main ,  ou  celles  qui  font  retournées  &  le 
point,  les  honneurs  fuivent  le  point, & 
en  fui  te  ce  que  l'on  a  levé  de  cartes  de 
plus  que  celles  de  fon  jeu. 

A  l'égard  des  règles  preferites  dans  le 
jeu  de  l'impériale*  elles  font  d'autant 
moins  variables  qu'elles  font  fondées  fur 
la  manière  dont  il  fc  joue,  &  tirées  du 
fond  même  de  ce  jeu ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  fuivantes.  Lorfque  le  jeu 
fe  trouve  faux,  c'eft- à- dire ,  lorfque  le 
nombre  des  cartes  n'y  eft  pas,  le  coup 
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où  Ton  j'en  apperçoit  êft  nul ,  mais  les 
précède!»  font  bons ,  &  valent  de  même 
que  il  le  jeu  eût  été  complet. 

On  doit  faire  refaire,  s'il  y  a  quelques 
cartes  retournées  dans  le  jeu. 

Celui  qui  renonce,  c'eit-  à-  dire,  ne  joue 
pas  de  la  couleur  qu'on  lui  a  demandée, 
en  ayant  dans  fon  jeu  ,  perd  deux  im» 
périalt$.  Les  cartes  ne  fe  donnent  que  par 
trois  ou  par  quatre. 

Qui  oublie  de  compter  fon  point,  ne 
peut  le  compter  après  le  coup,  non  plus 
que  les  impériales. 

Pour  compter  fes  impériales*  H  faut  les 
avoir  aceufées  devant  le  point. 

On  ne  peut  mêler  fon  jeu  au  talon , 
fous  peine  de  perdre  la  partie. 

Qui  donne  mal ,  perd  fon  tour  &  une 
impériale. 

Le  jeu  eft  bon  quoiqu'il  y  ait  une  carte 
«le  retournée  au  talon. 

On  compte  quatre  points  pour  un  hon- 
neur qu'on  a  levé,  loit  qu'on  l'ait  jette 
ou  non. 

On  perd  une  impériale  ,  lorfque  pou- 
vant prendre  une  impériale ,  on  ne  la  prend 
pas,  foit  qu'on  ait  de  la  couleur  louée, 
foit  qu'on  manque  a  couper  quand  on  le 
peut. 

Une  impériale  en  main  ou  retournée, 
lorfqu'elle  vaut,  efface  les  points  que 
fon  adverfaire  a.  Il  en  eft  de  même  de 
Vimpéria  le  faite  de  fix  jettons  affemblés 
à  di  ver  fes  reprifes. 

On  profite  des  fautes  que  fon  adver- 
Grire  fait,  5e  on  marque  les  impériales 
qu'il  perd. 

Une  impériale  faite  avec  des  points  des 
cartes  qui  furpaiTene  le  nombre  de  ceUes 
de  fon  jeu ,  ne  laiife  aucuns  points  mar- 
qués à  l'autre  joueur  ;  au  lieu  qu'une  im- 
périale finie  par  les  honneurs ,  ne  peut 
point  em pécher  de  marquer  ce  que  l'on 
gagne  de  cartes. 

La  tourne  eft  reçue  à  finir  la  partie 
par  préférence  à  une  impériale  en  main. 

L'impériale  en  main  pafTe  devant  une 
impériale  tournée,  fi  eilea  lieu.  V impé- 
riale tournée  devant  le  point,  le  point 
devant  Y  impériale  qu'on  fait  tomber,  & 


celle-ci  devant  les  honneurs,  &  les  hon- 
neurs devant  les  cartes  qui  font  les  der- 
niers points  du  jeu  à  compter. 

V impériale  retournée  &  celle  que  l'on 
fait  tomber,  n'ont  lieu  que  lorfque  Ton 
joue  (ans  reitriâion.  v.  Impériale  re- 
tournée &f  Impériale  qu'on  fait  tom- 
ber. 

L'impériale  qu'on  fait  tomber  n'a  lieu 
que  dans  la  couleur  qui  eft  triomphe. 

L'impériale  de  triomphe  tn  main,  en 
veut  deux  fans  compter  la  marque  des 
honneurs.  Celui  qui  eft  le  premier  en 
cartes  ,  marque  fon  point  par  droit  de 
primauté ,  quand  l'autre  joueur  l'a  égal. 
On  ne  quitte  point  la  partie  fans  le  con* 
fentementrefptdif  des  joueurs ,  fous  pei- 
ne de  la  perdre. 

Impériale  ,  en  termes  du  Ju  de  ce 
nom ,  lignifie  un  certain  nombre  de  car- 
tes formant  entr'elles  une  féqaence  ré- 
gulière, ou  étant  toutes  d'une  même  va- 
leur.  Il  y  a  pluficurs  fortes  d'impériales, 
comme  fous  les  noms  de  première ,  fécon- 
de impériales ,  d'impériales  tournées  ou  re- 
tournées ,  &  d'impériales  qu'on  fait  tomber, 
Voyex  chacun  de  ces  mots  à  leur  article. 

Impériale  retournée,  eft  celle  qui 
fe  fajt  lorfqu'ayant  dans  fa  main  m  is  car-> 
tes  de  l*mème  valeur  ou  de  la  même  cou- 
leur ,  on  tourne  la  quatrième ,  après  avoir* 
donné  les  canes  qu'il  faut  donner  à  c ha- 
cun. 

Impériale  qu'on  fait  tomber,  eft  celle? 
qu'on  achevé  avec  des  triomphes  qu'ois 
levé,  n'en  ayant  dans  fa  main  qu'une 
partie  de  ce  qu'il  en  faut  pour  faire  une 

impériale. 

Impériale  ,  première,  eft  on  affembla- 
ge  de  quatre  cartes  de  h  même  valeur, 
comme  les  quatre  rots,  les  quatre  darnes, 
les  quatre  valets,  les  quatre fept,  fi  le  jeu 
n'a  que  trente- deux  cartes,  &  les  quatre 
fix  s'il  en  a  trente-fix. 

Impériale  ,  féconde,  c'eft  une  fil  que  fa- 
ce de  quatre  cartes  de  la  même  couleur» 
comme  le  roi ,  la  dame,  le  valet  &  l'as. 

ImfÉRi  ale  ,  Génçr. ,  ville  de  l'Améri- 
que méridionale,  au  Chili ,  a  quatre  lieues 
de  la  mer  duSud,  au  bord  de  U  ri  vicie  de 
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Cauter.  Elle  a  été  fondée  par  le  gouver- 
neur Pierre  Valdivia  en  iffi ,  à  trente- 
neuflieues  de  la  Conception,  où  l'évè. 
que  s'eft  retiré  depuis  la  prife  de  la  ville 
par  les  Indiens.  Elle  eft  dans  un  pays 
charmant,  fur  une  roclie  efearpée  ;  mais 
il  lui  manque  un  b  m  port,  àcaufedes 
bancs  de  fable ,  qui  y  mettront  toujours 
un  obftacle  invincible.  Lonj.  }of.  Lu. 
mérid.  ?8.  40. 

IM  PERI  ALI ,  Jean-  Baptifte ,  (N) .  Hijî. 
Litt. ,  médecin  célèbre ,  étoit  de  vicen- 
ce ,  ville  d'Italie  dans  la  république  de 
Venife,  où  il  naquit  en  if58.  Il  étudia 
à  Vérone  &  puis  à  Bologne,  &  il  fit  un 
fi  grand  progrès  dans  les  iciences  &  dans 
les  langues,  qu'il  devint  un  des  plus  ha- 
biles hommes  de  fon  tems.  Il  excella  fur- 
tout  dans  la  philofophie  &  dans  la  mé- 
decine ,  qu'il  enfeigna  avec  réputation  à 
Padoue.  Il  mourut  en  162;,  après  avoir 
donné  plufîeurs  ouvrages  au  public ,  & 
entr'autres  celui  qui  a  pour  titre  :  Exo. 
ticarum  exercitationum ,  Libri  duo.  Venet. 
J603.  in  4°. 

IMPÉRIEUX ,  Gramm.  6f  Morale.  On 
le  dit  de  l'homme,  du  caraâere,  dugef- 
te  &  du  ton.  L'homme  impérieux  veut 
commander  par-tout  où  il  eft  ;  cek  ell 
dans  fon  caraAere  ;  il  a  le  ton  haut  & 
fier,  &  le  gefte  infoleut  Les  hommes 
impérieux  avec  leurs  égaux  font  imperti- 
nens,  ou  vils  avec  leurs  fine  rieurs;  im- 
pertinens ,  s'ils  demeurent  dans  leurs  ca- 
ractères i  vils  s'ils  en  defeendent.  Si  les 
circonftances  favorifoient  l'homme  impé- 
ritux,  &  le  portaient  aux  premiers  pof- 
tes  de  la  fociété,  il  y  feroit  dcfpote.  Il 
eft  né  tyran,  &  il  ne  fonge  pas  à  s'en 
cacher.  S'il  rencontre  un  homme  ferme, 
il  en  eft  furpris  ;  il  le  regarde  au  premier 
coup  -  d'oeil  comme  un  efclave  qui  mé- 
connoit  fon  maître.  Il  y  a  des  amis  im- 
périeux ;  tôt  ou  tard  on  s'en  détache.  Il 
y  a  peu  de  bienfaiteurs  qui  ayent  aifez 
de  délicatclTe  pour  ne  le  pas  être.  Ils  ren- 
dent la  reconnoiiiance  oncreufe,  &font 
à  la  longue  des  ingrats.  On  s'affranchit 
quelquefois  de  l'homme  impérieux  par  les 
ietvices  qu'on  en.  obtient.  Il  contraint 


fon  caractère ,  de  peur  de  perdre  le  mé- 
rite de  les  bienfaits.  L'amour  eft  une  paf- 
fion  impérieufe,  à  laquelle  on  facrifie  tout. 
Et  en  effet,  qu'eft  ce  qu'il  y  a  à  compa- 
rer à  une  femme,  à  une  belle  femme, 
au  plaifirde  la  pofleder,  à  Pivreflè  qu'on 
éprouve  dans  fes  embraflemens ,  à  la  fin 
qui  nous  y  porte,  au  but  qu'on  y  rem- 
plit ,  &  à  l'effet  dont  ils  font  fuivis  'i 

Les  femmes  font  impérieuses  ;  elles  fem- 
blent  fe  dédommager  de  leur  foiblefle  na- 
turelle par  l'exercice  outré  d'une  autorité 
précaire  &  momentanée.  Les  hommes 
impérieux  avec  les  femmes,  ne  font  pas 
ceux  qui  les  connoilfent  le  plus  mal  î  ces 
rultres-là  femblent  avoir  été  faits  pour 
venger  d'elles  les  gens  de  bien  qu'elles 
dominent ,  ou  qu'elles  trahiifent. 

IMPÉRISSABLE ,  adj.  ,  Gramm.  & 
Philofoph. ,  qui  ne  peut  périr.  Ceux  qui 
regardent  la  matière  comme  éternelle ,  la 
regardent  auffi  comme  impérifjable.  Rien, 
félon  eux,  ne  fe  perd  de  la  quantité  du 
mouvement,  ries  de  la  quantité  de  la 
matière.  Les  êtres  naiflans  s'accroiifent 
&  difparoiirent,  mais  leurs  élémens  font 
éternels.  La  deftruction  d'une  chofe  a 
été,  eft  &  fera  a  jamais  la  génération 
d'une  autre.  Ce  fentiment  a  été  celui  de 
prelquetous  les  anciens  philofophes,  qui 
n'avoient  aucune  idée  de  la  création. 

IMPÉRIT,  IMPÉRITIE,  Gram.,  igno- 
rance des  chofes  de  l'état  qu'on  profellè. 
Un  juge ,  un  avocat ,  un  ccclénaftique, 
un  notaire, un  érudit,  un  médecin, un 
chirurgien,  peuvent  être  aceufés  d'i/n- 
péritie.  lmpéritie  eft  un  peu  plus  d'ufago 
qu'impérit.  Cependant  on  lit ,  école  au 
monde  :  „  le  bon  prélat  Salcidius  fut  tel- 
lement pénétré  de  l'efprit  du  népotifme, 
que  quoique  fon  neveu  ,  très  impérit  en 
toutes  chofes ,  eût  une  femme  vivante 
&  des  enfans,  il  trouva  le  moyen  de  le 
faire  prêtre,  chanoine,  officiai,  grand- 
vicaire  &  fur- intendant  du  temporel  & 
du  fpirituel  de  fon  évèché." 

IMPERSONNEL,  adj. ,  Gramm.  Le 
mot  perfonnel  lignifie  qui  efi  relatif  aux  per- 
sonnes ,  ou  qui  reçoit  des  inflexions  re- 
latives aux  perfonnes,  C'eft  dans  le  pre- 
mier 
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mûr  fens,  que  les  grammairiens  ont  dif- 
tingué  les  pronoms  perfonneh*  parce  que 
chacun  de  ces  pronoms  a  un  rapport  faxe 
à  l'une  des  trois  perfonnes  :  &  c'eft  dans 
le  fécond  fens  que  Ton  peut  dire  que  les 
verbes  font  perfonnels  quand  on  les  en- 
vifage  comme  fufceptibles  d'inflexions 
relatives  aux  perfonnes.  Le  mot  imper. 
Jonnel  eft  compofé  de  l'adjeélif perjonnel, 
&  de  la  particule  privative  in  :  il  lignifie 
donc  |  gui  n'eji  pat  relatif  aux  perfonnes , 
OU  qui  ne  reçoit  point  d inflexions  relatives 
aux  perfonnes.  Les  grammairiens  quali- 
fient d'imperfonnels  certains  verbes  qui 
n'ont,  difent- ils,  que  la  troiûeme  per- 
fonne du  fîngulier  dans  tous- leurs  tems  ; 
comme  libet,  licet%  evenit,  accidit ,  pluit , 
lucefcit ,  oportet ,  pigct ,  pcsnitet ,  pudet ,  mi- 
fcrettudett  iturtpturt  &c.  Cette  no- 
tion ,  comme  on  voit,  s'accorde  adez 
peu  avec  l'idée  naturelle  qui  réfulte  de 
l'étymologie  du  mot)  &  même  elle  la 
contredit,  puifqu'elle  fuppofe  une  troi- 
fieme perfonne  aux  verbes  que  la  déno- 
mination indique  comme  privés  de  toutes 
perfonnes. 

Les  grammairiens  philofophes,  comme 
San&us ,  Scioppius  &  l'auteur  de  ^Gram- 
maire générale ,  ont  relevé  juftement  cette 
mépriie  ;  mais  ils  font  tombés  dans  une 
autre  :  ils  ne  fe  contentent  pas  de  faire 
entrer  dans  la  définition  des  verbes  im- 
perfonnels,  la  notion  des  perfonnes  i  ils 
y  ajoutent  celle  des  tems  &  des  nombres  : 
quod  certâ  perfonâ  non  finitur ,  fei  nec  nu- 
tnerum  auttempus  certum  habct ,  ut  aman, 
amavijje,  dit  Scioppius  (Gram.  philof.  de 
verbo)  ,  imperfonale  illud  omninô  deberet 
tffe ,  qubd  perfonis  numeris ,  &?  temporibus 
careret ,  quale  eji  amare  6f  amari ,  dit  Sanc- 
ti  us ,  Minent,  lib.  I.  cap.  xîj.  N'eft-il  pas 
évident  que  les  idées  du  nombre  &  du 
tems  ne  font  rien  à  Vimperfonalité'i  D'ail- 
leurs ,  pour  donner  en  ce  fens  la  qualifi- 
cation d'imperfonnels  aux  infinitifs  amare, 
ttmavifje ,  amari ,  &  femblables,  il  faut  fup- 
pofer  que  les  infinitifs  n'admettent  aucu- 
ne différence  de  tems,  ainfi  que  le  pré- 
tend en  effet  Sanctius ,  ibid.  cap.  xiv.  mais 
c'eft  une  erreur  fondée  fur  ce  que  ce  fa- 
Tome  XXIV. 
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vant  homme  n'avoit  pas  des  tems  une 
notion  bien  exacte  ;  la  diftindion  en  eft 
aufli  réelle  à  l'infinitif  qu'aux  autres  mo- 
des du  verbe,  v.  Infinitif  &  Tems, 
&  l'auteur  de  la  Grammaire  générale ,  Part, 
II.  ch.  xix.  femble  y  avoir  fait  attention, 
lorfqu'il  attribue  au  verbe  imper fonnel  de 
marquer  indéfiniment,  fans  nombre  & 
fans  perfonne. 

En  réduifant  donc  l'idée  de  la  perfona- 
lité  &  de  Yimperfonalité  à  la  feule  notion 
des  perfonnes ,  comme  le  nom  même  l'e- 
xige i  ces  mots  expriment  des  propriétés, 
non  d'aucun  verbe  pris  dans  fa  totalité, 
mais  des  modes  du  verbe  pris  en  détail  : 
de  manière  que  l'on  peut  dtftinguer  dans 
un  même  verbe ,  des  modes  perfonnels  & 
des  modes  imperfonnelsi  mais  on  ne  peu* 
dire  d'aucun  verbe,  qu'il  (bit  totalement 
perjonnel  ou  totalement  imperfonnel 

Les  modes  font  perfonnels  ou  imper fon- 
ncls,  félon  que  le  verbe  y  reçoit  ou  n'y 
reçoit  pas  des  inflexions  relatives  aux 
perfonnes  ;  &  cette  différence  vient  de 
celle  des  points  de  vue  fous  lefquels  on 
y  envifage  la  lignification  eflentielle  du 
verbe,  v.  Modes.  L'indicatif,  l'impératif, 
&  le  fubjonâif ,  font  des  modes  perfon- 
nels ;  l'infinitif  &  le  participe  font  des 
modes  impet fonnels.  Les  premiers  font/w- 
fonnels ,  parce  que  le  verbe  y  reçoit  des 
inflexions  relatives  aux  perfonnes:  à  l'in- 
dicatif, i.  amo ,  2.  amas ,  f,  amat  ;  à  l'im- 

Îératif  2.  ama  ou  amato ,  amatof  au 
ubjondfcif,  I.  amem  ,  2.  ama ,  Omet. 
Les  derners  font  imperfonnels ,  parce  que 
le  verbe  n'y  reçoit  aucune  inflexion  re- 
lative aux  perfonnes:  à  l'infinitif,  amare 
&  amaviffe  n'ont  de  rapport  qu'au  tems  i 
au  participe,  amants*  a,  um,  amandus, 
a,  um,  ont  rapport  au  tems ,  au  genre, 
au  nombre  &  au  cas,  mais  non  pas  aux 
perfonnes. 

Or  il  n'y  a  aucun  verbe ,  dont  la  ligni- 
fication eflentielle  &  générique  ne  puitfe 
être  en  vifagée  fous  chacun  des  deux  points 
de  vue  qui  fondent  cette  différence  de  mo- 
des :  on  ne  peut  donc  dire  d'aucun  ver- 
be ,  qu'il  foit  totalement  perfonnel  ou  to- 
talement imperJonaeU 
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On  m'obje&era  peut  être  que  la  ligni- 
fication des  mots  étant  arbitraire,  les 
grammairiens  ont  pu  donner  la  qualifi- 
cation éC  imperfonnels  à  certains  verbes  dé- 
fc&ifs  qui  n'ont  que  la  trotlîeme  perfon- 
ne  du  fingulier,  &  qui  s'employent  fans 
application  à  aucun  fujet  déterminé;  qu'en 
-  ce  cas  leur  ufuge  devient  pour  nous  une 
loi  inviolable  ,  maigre  toutes  les  raifons 
d'analogie  &  d'étymologie  que  l'on  pour- 
ront alléguer  contre  leur  pratique. 

Je  commis  toute  l'étendue  des  droits 
de  l'ufage  en  fait  de  langue:  maisj'ob- 
ferverai  avec  le  P.  Bouhours,  Rem.nov. 
tant,  ij.  paq.340.  que  comme  il  y  a  un  bon 
ufage  qui  fait  la  loi  en  matière  de  langue , 
il  y  en  a  un  mauvais  contre  lequel  on  peut 
fe  révolter  juficment  i  &  la  prrfcription  n'a 
point  lieu  à  cet  égard  :  j'ajouterai  avec  M. 
de  Vaugelas  ,  Rem.  fur  la  langue  franc, 
tom.  I.  préf.  paq.  20.  que  le  mauvais  ufa- 
ge fe  forme  du  plus  grand  nombre  de  person- 
nes ,  qui  prefqu'en  toutes  chofes  n'eji  pas  le 
meilleur  ;  que  le  bon  au  contraire  eji  com- 
pofé ,  non  pas  de  la  pluralité*  mais  de  f  é- 
lite  des  voix  }  6?  que  c'efi  véritablement  ce- 
lui que  Von  nomme  le  maître  des  langues.  Si 
ces  deux  écrivains ,  reconnus  avec  jufti- 
ce  pour  les  plus  fùrs  appréciateurs  de  l'u- 
fage ,  ont  pu  en  diftinguer  un  bon  &  un 
mauvais  dans  le  langage  national ,  &  fai- 
re dépendre  le  bon  de  l'élite ,  &  non  de 
la  pluralité-  des  voix;  combien  n'eft-on 
pas  plus  fondé  à  fuivrelamème  règle  en 
fait  du  langage  did.icliquc,  où  tout  doit 
être  raifonné,  &  tranfmettre avec  nette- 
té &  précilion  les  notions  fondamentales 
des  feiences  8c  des  arts?  Si  V ufage  %  dit 
encore  M.  de  Vaugclas ,  ibid.  paq.  19.  n'cjl 
autre  chofe  ,  comme  quelques  uns  fe  l'imaqi- 
nent ,  que  la  façon  ordinaire  de  parler  d'u- 
ne nation  dans  le  fiege  de  fon  empire  >  ceux 
qui  y  font  nés  6?  élevés  ,  n'auront  quà  par- 
ler le  langage  de  leurs  nourrices  ejf  de  leurs 
domejliques pour  bien  parler  la  langue  de  leur 
pays.  J'en  dis  autant  du  langage  didac- 
tique :  s'il  ne  faut  qu'adopter  la  façon  or- 
dinaire de  parler  de  ceux  qui  fe  mêlent 
d'expliquer  les  principes  des  arts  &  des 
feiences  ;  il  n'y  a  plus  de  choix  à  faire , 


les  termes  techniques  ne  feront  plus  tech- 
niques, par  la  raifon  même  que  fouvent 
ils  feront  introduits  par  le  nafard ,  ou 
même  par  l'erreur ,  plutôt  que  par  la 
rétlexion  &  par  l'art. 

Tel  eft  en  effet  le  mot  inqjerfonneli 
on  l'applique  mal ,  &  il  fuppofe  faux.  J'ai 
déjà  fait  feutir  qu'il  eft  mal  appliqué, 
quand  j'ai  remarqué  qu'il  défigne  comme 
privés  de  toutes  perfonnes  les  prétendus 
verbes  imperfonnels ,  dans  lefquels  on  re- 
connoit  néanmoins  une  troilieme  perfon- 
ne  du  fingulier.  Pour  ce  qui  eft  de  la  fup- 
pofition  de  faux,  elle  confifte  en  ce  que 
les  grammairiens  s'imaginent  que  ces  ver- 
bes s'emploient  fans  application  à  aucun, 
fujet  déterminé  ,  quoiqu'ils  ne  foientpas  • 
à  l'infinitif,  qui  eft  le  feul  mode  où  le 
verbe  puifle  être  dans  cette  indétermi- 
nation, v.  Infinitif. 

Mais  ne  nous  contentons  pas  d'une 
remarque  fi  générale;  peut-être  ne  fe- 
roit  -  elle  pas  furfifante  pour  les  gram- 
mairiens qu'il  s'agit  de  convaincre.  En- 
trons dans  une  difeuifion  détaillée  des 
exemples  les  plus  plaufibles  qu'ils  allè- 
guent en  leur  faveur.  Ces  verbes  pré- 
tendus imperfonnels  font  de  deux  fortes; 
les  uns  ont  une  terminaifon  active  ,  & 
les  autres  une  terminaifon  palfive. 

I.  Parmi  ceux  de  la  première  forte, 
arrêtons-nous  d'abord  à  cinq  ,  qui  dans 
les  rudimens  font  ordinairement  une  fi- 
gure très  confidérable ;  favoir  miferet,pi- 
get,  pœnitet ,  pudet ,  tddet.  On  a  déjà  in- 
diqué ,  article  Génitif,  que  ces  verbes 
étoient  réellement  perfonnels ,  &  appliqués 
à  un  fujet  déterminé  :  le  génitif  qui  les 
accompagne  pour  ^ordinaire,  fuppofe  un 
nom  appellatif  qui  le  précède  dans  l'ordre 
analytique ,  &  dont  il  doit  être  ledcter- 
imnatit!  que  feroit-on  de  ce  nom  appel- 
latif communément  fous  entendu,  fi  on 
ne  le  mettoit  au  nominatif  comme  fujet 
grammatical  des  verbes  en  qucftion?On 
trouve  à  l'article  Génitif  ,  plufieurs 
exemples  où  l'on  a  fupplééainfi  ce  nom  ; 
mais  on  ne  s'y  eft  autori.fé  pour  le  faire, 
que  d'un  feul  texte  de  Plaute ,  (Jlich.  in 
arg.)  &  me  guident  hdc  conditio  nunc  non 
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pctnitet,  &  à  la  vérité,  cette  conditionne 
me  peine  point  à  préiènt;  explication  lit- 
térale, qui  fait  allez  le n tir  combien  eft 
polfible  l'application  de  ce  verbe  à  d'au- 
tres fujets.  Voici  des  preuves  défait  pour 
les  autres.  On  lit  dans  Valerius  Flaccus, 
lib.  II.  de  Vulcano,  Adelinem  feopulo  in- 
veniunt,  miferentque ,  foventque  ;  où  l'on 
voit  miferent  au  pluriel,  &  appliqué  au 
même  fujet  que  les  deux  autres  verbes 
inveniunt  &  Jovent.  Plaute  nous  fournit 
un  palfage  où  piget  &  pudet  tout- à- la- fois 
font  appliquésperfonncllcmcnt ,  s'il  eftpof- 
fible  de  le  dire  :  quod  pudet  facdiùsfertur 
quàm  ûlud  quod  piget.  in  Pfeud.  feucam 
emploie  pudebunt  au  pluriel  \  femper  me- 
tuit  quem  feoa  pudebunt  fupplicia:  &  l'on 
trouve  pudent  dans  Térence,  non  tchtte 
pudent  f  in  âdelph.  Pour  ce  qui  eft  de  t*~ 
det,  on  le  trouve  avec  un  fujet  au  no- 
minatif dans  Séneque,  lib.  I.  de  irâ:  ira 
ta  udet  quét  invafit:  &  Alu-Gelle,  lib.  I. 
s'en  fert  même  au  pluriel  \verbis  ejusde- 
fatigati  peruduiffent. 

S'il  s'agit  des  verbes  qui  expriment 
l'exiftence  des  météores  &  autres  phé- 
nomènes naturels ,  comme  pluit ,  fulmi- 
nât ,  fui) mat ,  lucefcit;  ils  font  dans  le 
même  cas  que  les  précédens.  On  trouve 
dans  les  écrivains  les  plus  fùrs ,  des  exem- 
ples où  ils  font  accompagnés  de  fujets 
particuliers ,  comme  tous  les  autres  ver- 
bes reconnus  pour perfonnels.  Malum  quam 
impluit  c*tcris  ,  non  impluat  mihi  ;  Plaut. 
Moftell.  Multus  ut  in  terras  deplueritque  la- 
pis i  Tib.  lib.  II.  non  denfior  acre  grando, 
nec  de  coneufsd  tantum  pluit  ilice  glandis  ; 
Virg.  Geor.  IV.  Fulminât  JEneas  ar mis  \ 
Id.  Ain.  XII.  Antra  <ttnea  tonant ,  Id.ASn. 
VII  !•  Et  eluufcet  aliquando  ille  dies;  Cic. 
pro  Mil.  Vefprrafcente  cœlo  Thebas  poffunt 
pervenire,  Corn.  Nep.  Pelop.  Il  ferait  fu- 
perflu  d'accumuler  un  plus  grand  nom- 
bre d'exemples  ;  mais  je  remarquerai  que 
la  manière  dont  quelques  grammairiens 
veulent  que  l'on  fupplée  le  fujet  de  ces 
verbes ,  lorfqu'il  n'eft  pas  exprimé ,  ne  me 

Kroit  pas  affez  jufte  :  ils  veulent  qu'on 
ir  donne  un  fujet  cognât*  fignificationis, 
c'eft-à-dire,  un  nom  qui  ait  la  même  ra- 
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cine  que  le  verbe,  &  que  l'on  dife  par 
exemple,  pluvia  pluit,  fulmen  fulminât, 
fulgurfulgurat  ,lux  lucrjjit.  C'eft  introdui- 
re gratuitement  un  pléonafme;  ce  qu'on 
ne  doit  jamais  fe  permettre  qu'en  faveur 
de  la  netteté  ou  de  l'énergie.  On  a  voulu 
indiquer  un  moyen  général  de  fuppléer 
l'ellipfe,  mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
renoncer  à  cette  vue ,  que  de  lui  facri- 
fier  la  jufteffe  de  l'exprelfion ,  comme  il 
femble  qu'on  la  facrihe  en  effet  dans  lux 
lucefcit  f  Lux  fignifie  proprement  la  Çplcn- 
deur  du  corps  lumineux;  lucefcit  veut  due 
acquiert  des  degrés  de  fpiendcur  ;  car  lucef 
cere  eft  un  verbe  inenoatif.  ».  InchoÀ- 
tif.  Réunifiez  ces  deux  traductions,  & 
juge z  ;  la  fpiendcur  acquiert  des  degrés  de 
fpiendcur!  Confultons  les  bonnes  four- 
ces,  &  réglons-nous  dans  chaque  occur- 
rence fur  les  exemples  les  plus  analo- 
gues que  nous  aurons  trouvés  ailleurs  : 
c'eft,  je  crois,  la  règle  générale  la  plus 
fùre  que  l'on  doive  propofer ,  &  qu'il  fail- 
le fuivre. 

Parcourons  encore  quelques  verbes  de 
terminaifon  aâive ,  prétendus  imperfon- 
nels  par  la  foule  des  gra  m  ma  tiftes  ,&  ce- 
pendant appliqués  par  les  meilleurs  au- 
teurs à  des  fujets  déterminés  «  quelque- 
fois même  au  nombre  pluriel. 

Accidit.  Qui  dies  quàm  crebro  acculât , 
expert  i  dtbemus  feire  ;  Cic.  pro  Mil.  En  ac 
cido  ad  tua  genua;  Tarit. 

Concingit.  Nam  neque  divitibus  contùu 
gunt  gaudia  folis.  Hor.  epifi.  I.  17. 

Decet.  Nec  velle  experiri  quàm  fe  aliéna 
deceanti  id  enim  maximè  quemque  decet 
quod  eft  cuiufque  maximè  fuum.  Cic.  OJtc.  I. 

Libet  &  lubet.  Nam  quod  tibi  îubet , 
idem  mihi  libn.  Plaut.  Mojiell. 

Licet.  Non  mihi  idem  licet  quod  us  qui 
nobili  génère  nati  (unr.  Cic. 

Licet  &  oportet.  Efi  enim  aliquid  quod 
non  oporteat,  ctiamfi  liceat;  quidquid ver  à 
non  licet,  certè  non  oportet.  Cic. pro  Balbo. 

Oportet.  H*c  facla  db  illo  oportebant. 
Terent.  Adhuc  Achillis  nu*  adfoknt ,  qu*- 
mie  oportent  figna  ad  falutem  effe,  omnia 
huit,  ejfe  video.  Id.  . 

Si  nous  trouvons  ces  verbes  appliqués 
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a  des  fujets  déterminés  dans  les  exem-  quel  on  les  applique.  Mais  la  méthode  de 
pies  que  l'on  vient  de  voir,  pourquoi  trouver  ce  iujet  mérite  quelque  atten- 
faire  duFicultc  de  reconnoitre  qu'il  en  eft  tion,  &  je  ne  puis  approuver  celle  que 
encore  de  même  ,  lorfque  ces  fujets  ne  Prifcien  enfeigne,  &  qui  a  été  adoptée 
font  pas  exprimés,  ou  qu'ils  font  moins  en  fuite  par  les  meilleurs  grammairiens, 
appareils  ?  Me  liceat  cafum  mifcrari  infon-  Voici  comment  s'explique  Frifcien  , 
tis  amici:  /En.  V.  le  fujct  de  hccat  dans  ce  lib.  XVIII.  fed  fi  quis  &  fixe  ornnia  im- 
vers,  c'eft  me  mifcrari  cafum  infontis  ami-  perfonalia  velie  infpicerc  pcnitùs ,  ad  ipfa$ 
ci:  c'eft  la  même  choie  dans  le  texte  tes  verborum  referuntur      funt  tcrtUpcr- 
d'Horace ,  licuit  femperque  UccbU  fignatum  fond ,  etiamfi  prima  &?  fecunda  dejkiant, 
prafente  notaproduccrenomen;art.poet.  j/.  Il  a  j  où  ce  un  peu  plus  bas:  poffunt  ha- 
le  iujet  grammatical  de  licuit  &  de  licebit,  bere  intclU8um  nominativum  ipfius  rei,  qu* 
c'eft  YinnmûÇ producerc ',  le  fujet  logique,  in  verbo  intelligitur  :  nom  cùm  dico  curri- 
e'eft  fignatum  pr*fente  notà  productre  no-  tur,  curfus  intelligitur  \  &f  feditur,  feffio, 
mcn.  On  lit  dans  Corn.  Nepos ,  Mdt.  i.  y  anabulatur,  ambulatio;  fie  fimiliai 
Accidit  ut  Athenienfts  Cherfonefum  colonos  qud  ret  in  omnibus  verbis  etiam  abfôlutis  nc- 
9cllcnl  maître ,  la  conftruction  pleine  mon-  cejje  eft  ut  intcUigatur  ;  ut  vivo,  vitam» 
tre  clairement  le  fujet  du  verbe  accidit  :  y  ambulo ,  ambulationem  ;  £f  fedeo  , 
c'eft  rts  accidit  ita  ut  Athenienfts  vclltnt  fefllonem  ;       curro,  curfum. 
nùrtcre  colonos  in  Cherfonefum  i  ou  bien,  Sanctius ,  Mintrv.  lib.  III.  cap.  j.  doiu 
lue  rts,  ut  Athenienfts  v client  mit t ne  colo-  ne  à  ces  paroles  de  Prifcien ,  le  nom  de 
nos  in  Cherfonefum  accidit:  félon  la  pre-  paroles  d'or,  aurea  Prifciani  verbe ,  tant 
miere  manière,  le  nom  fous-entendu  rts  b  do&rine  lui  en  paruit  plaufîble:  aufli 
cftle  fujet  d'acutte,  &  Ha  ut  Athenienfts,  l'adopte- 1  il  dans  toutes  Ces  conféquen- 
&c.  eft  une  expreflwn  adverbiale, modi-  ces;  &  il  s'en  fert,  cap.  Uj.  pour  prou- 
ficative  du  même  verbe  accidit  ,  félon  la  ver  qu'il  n'r  a  point  de  verbes  neutre*» 
féconde  manière,  le  nom  fous- entendu  &  que  tous  font  actifs  ou  paiïïfs.  Pour 
ses  %  n'en  eft  que  le  fujet  grammatical ,  moi  je  ne  faurois  me  perfuader ,  que  pour 
lutc  ut  Athenienja  vellent ,  &c.  eft  une  pro-  rendre  raifon  de  quelques  locutions  par. 
polîtion  incidente ,  déterminative  de  ret,  ticulieres ,  il  faille  adopter  univerfêlle- 
&  qui  conftitue  avec  ses  le  fujet  logique  ment  le  pléonafme ,  qui  eft  en  foi  un  vice 
du  verbe  accidit.  On  peut ,  ta  je  ne  me  entièrement  oppofé  a  l'exactitude  gram- 
trompe ,  choiûr  afTez  arbitrairement  Pu-  maticale,  &  qui  n'eft  en  effet  permit 
ne  de  ces  deux  conftruéfaons,  également  en  aucune  langue,  que  dans  quelques 
approuvées  par  la  faine  logique»  mais  il  cas  rares,  &  pour  des  vues  particulières 
réfulte  également  de  l'une  &  de  l'autre  que  l'an  de  la  parole  ne  doit  point  négli- 
qu' accidit  n'eft  pas  imperfonnel.  Je  ne  dois  ger.  »  Il  y  auroit  autant  de  raifon,  comme 
pas  miiiter  davantage  fur  cette  matière;  l'obferve  très-bien  M.  Lancelot,  Gramm. 
il  fufBt  ici  d'avoir  indiqué  la  voie  pour  gin.  part.  II.  ch.  xviij,  de  prétendre  que 
découvrir  le  fujet  de  ces  verbes  revêtus  quand  on  dit  komo  candidus,  il  fautfous- 
de  la  terminaifon  active ,  &  taxés  faufle-  entendre  candort ,  que  de  s'imaginer  que 
ment  cVimperfonalité,                       <  quand  on  dit  currit,  il  faut  fous- en  ten- 
ir Il  ne  faut  pas  croire  davantage  que  dre  curfum  ou  currerc."  Toute  la  langue 
ceux  que  l'on  allègue  fous  la  terminai-  latine  deviendroit  donc  un  pléonafme 
ion  paflive,  foyent  employés  fans  rela-  perpétuel:  que  dis-je?  Il  en  fer  ou  atnfi 
tion  à  aucun  fujet,  cela  eft  abfolument  de  toutes  les  langues;  &  rien  ne  me  dif- 
contraire  à  la  nature  des  modes  perfon-  penferojt  de  dire  que  je  dormois ,  lignifie 
mets  ,  qui  ne  font  revêtus  de  cette  for-  en  françois ,  je  dormais  le  dormir ,  &  ai nlî 
me  ,  que  pour  être  mis  en  concordance  du  refte  Credat  jmd*us  Apclla,,non  ego* 
■RM  le  fujet  particulier  & détermini»  au-  Tout  le  monde  lait  que  l'on,  dit  égàle- 
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ment  en  latin  ,  multi  homincs  reperiuntur, 
pl u ("leurs  hommes  font  trouvés ,  &  mul- 
tos  hommes  rcperire  eft,  trouver,  ou  l'ac- 
tion de  trouver  plufieurs  hommes,  efti  ce 
qui  fignifie  également,  félon  le  tour  de  no- 
tre \anguc,on  trouve  plufieurs  homme*.  C'eft 
ainfi  que  Virgile ,  /En.  F/.jp  j.dit,  Necnon 
ï-f  Tityon  ter  ta  omnipotentis  alumnum  cernât 
trot,  &  qu'il  aurait  pu  dire,  n'eût  été  la  con- 
trainte du  vexsNccnon  &Tityus  terr&omni- 
potentis  alumnus  cernebatur.  Il  n'y  a  plus 
qu'à  fe  lahfer  aller  au  cours  des  conféquen- 
ces  de  cette  obfervation  fondamentale,afin 
d'expliquer  la  langue  latine  par  elle-même, 
plutôt  que  par  des  fuppofitions  arbitrai* 
res  &  peu  juftes.  Itur ,  fietur  ,ftatur  ,cur- 
ritur ,  & c.  font  pareillement  des  expret 
fions  équivalentes  à  ire  eft,ftcrc  eft,ftart 
eft ,  currere  eji  ;  ce  qui  paroit  fans  doute 
plus  raifonnable  que  ire  ou  itio  itur  ;  fierc, 
ou  fietus  fietur ,  ftarc,  ou fitttio Jlatur  ;  cur- 
rere ,  OU  curfut  curritur  ;  quoiqu'on  ait  pen- 
fé  Prifcien,  &  ceux  qui  Vont  répété  d'a- 
près lui.  Or  dans  ire  eft,  fier e  eft  ,  ftarc 
eft,  il  y  a  très-nettement  un  fujet,  favoir, 
ïte,  fierc,  ftare-,  &  le  verbe perfonnel eji, 
itur ,  fietur ,  fiatur ,  ne  font  que  des  expref- 
fions  abrégées ,  qui  renferment  tout-à-la- 
fois  le  fujet  &  le  verbe ,  de  même  à-peu- 
près  que  eo,  fico,fio,  font  équivalens  à 
ego  fum  ient  ,  ego  fum  fient ,  ego  fum  flans, 
renfermant  conjointement  le  fujet  de  la 
première  perfonne ,  &  le  verbe. 

On  a  coutume  de  regarder  comme  un  ta- 
tinifnte  très-éloigné  des  loix  de  la  fyntaxe 
générale,  le  tour  ire  eji ,  &  je  n e  fais  fi  l'on 
«■eft  douté  que  l'équivalent  itur  s'écartât 
le  moins  du  monde  des  loix  les  plus  ordi- 
naires ;  ce  ft  pourtant  Pexpreffion  la  moins 
naturelle  des  deux,  &la  plus  difficile  à  iuf- 
tifier.  Ire  eft  l'adion  d'aller ,  cela  eft  Am- 
ple quand  on  ne  veut  affirmer  que  l'adion 
d'aller,  fans  afiigner  à  cet  ade  aucun  fu- 
jet déterminé.  Mais  comment  le  tour  paf- 
fif  itur  peut-il  piéfenter  la  même  idée  ? 
c'eft  que  l'effet  produit  par  une  caufe  eft 
en  foi  purement  paffif,  &  u'exifte  que  paf- 
fîvement  ;  ainfi  il  fuffit  d'employer  la 
voix  paffive  pour  affirmer  l'exiftence  paf- 
fivedecet  eJfct,  quand  on,  ne  veut  pas  en 
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déligner  la  caufe  adive.Ceci  me  paraît  en- 
core  naturel ,  mais  beaucoup  plus  détour- 
né que  le  premier  moyen  ■>  &  par  confé* 
quent  le  fécond  tour  approche  plus  que 
le  premier  de  ce  que  l'on  nomme  idiotifme. 

Cette  obfervation  me  conduit  à  une 
queftion  qui  y  a  bien  du  rapport ,  &  qui 
va  peut-être  apprêter  à  rire  à  cette  foule 
d'érudits ,  qui  ont  garni  leur  mémoire  de 
tous  les  mots  &  de  tous  les  tours  maté- 
riels de  la  langue  latine,  fans  en  appro- 
fondir un  feulj  qui  en  connoitTent  la  let- 
tre ,  fi  l'on  veut ,  mais  qui  n'en  ont  ja- 
mais pénétré  l'efprit,  Itum  eft ,  ftetum  cfl* 
flatum  eft,  on  alla,  on  pleura  ,  on  s'ar- 
rêta ;  cec  tours  font-ils  actifs  ou  paflifs  ? 

Afin  de  répondre  avec  précifion  ,  qu'il 
me  foit  permis  de  remarquer  en  premier 
lieu  que,  ire  eft  eft  au  préfent ,  itum  eft  eu 
prétérit,  &  tundum  eji  au  futur  i  perfonue 
apparemment  ne  le  conteftera.  En  fécond 
lieu  que  ces  trois  tours  font  analogues  en- 
tx'eux,  puifque  dans  tous  trois,  l'idée  in- 
dividuelle de  la  lignification  du  vetbe  ire 
eft  employée  comme  fujet  du  verbe  fubC 
tantifjd'où  il  fuit  que  ces  trois  exprelfions 
font  comparables  entr'elles,  comme  par- 
ties d'une  même  conjugaifon ,  de  la  même 
manière, quant  au  fens  que  doceo,docui,do<^ 
turusfum.  Il  en  eft  donc  du  fens  tfitum  eft* 
comme  de  celui  d'ire  efl,  &  de  celui  dran- 
dum  eft  -,  mais  il  eft  hors  de  doute  que  ire 
eft  eft  un  tour  adif ,  &  il  eft  aifé  de  prou- 
.  ver  qu'il  en  eft  de  même  de  (undum  eft. 
On  lit  dans  Virgile  ,  JEntide  XI.  33t. 
paeem  trojano  ab  rege  pttendum  ,  il  faut 
demander  la  paix  au  prince  troyen  :  pa- 
tent eft  l'accu  fat  if  à  caufe  du  verbe  adif 
petendum,  qui  n'eft  autre  choie  que  le 
gérondif  de  petere,  &  qui  n'en  diffère 
que  par  la  relation  au  tems.  Nosruck- 
mentants  modernes  imagineront  peut- 
être  une  faute  des  copiftes  à  ce  vers  de 
Virgile ,  &  croiront  qu'il  faut  lire ptttn- 
dam,  afin  de  ne  pas  y  avouer  le  lens 
adif,  mais  mal  à-propos.  Servais  quivt- 
voit  au  quatrième  fiecle,  dont  le  latin 
étoit  la  langue  naturelle,  &  qui  nous  a 
laiffe  fur  Virgile  un  commentaire  eftimé, 
loin  de  vouloir  cfquiver  paum  petendum^ 
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remarque  que  c'eft  un  tour  néceflaire 
quand  on  emploie  le  gérondif}  cum  per 
gerundi  modum  aliquid  dicimus ,  per  accu- 
fatiottrn  elocutionem  formemus  necejfe  efi, 
ut  pcttndum  mihi  efi  equum  ;  il  ajoute  à 
cela  un  exemple  pris  dans  Lucrèce ,  Mér- 
itas quoniam  ptnas  in  morte  timendum.  Min- 
n  Ellius ,  dans  les  annotations  fur  Virgile, 
obferve  fur  le  même  vers  que  c'eft  une 
façon  de  parler  familière  à  Lucrèce,  dont 
il  cite  d'abord  le  même  exemple  que  Ser- 
vius ,  &  eniuite  un  fécond  ,  motu  pri- 
vandum  eji  corpora.  Il  faut  donc  avouer 
que  comme  pttendum  eji  pacem  eft  une  lo- 
cution adivc ,  eundum  eji  à  plus  forte  iai- 
ibn  doit  être  pri*  également  dans  le  fens 
actif;  devoir  aller  eundum  eji,  eft;  devoir 
aller  eft*  c'eft- à-dire,  on  doit  aller ,  com- 
me aller  efiy  ire  eft,  lignifie  on  va. 

Servius  au  même  endroit  déjà  cité  , 
après  l'exemple  tiré  de  Lucrèce ,  en  ajoute 
un  autre  tiré  de  Sj  1  lutte ,  cafira  fine  vuU 
nere  introitum ,  mettant  ainii  fur  la  même 
ligne  pttendum ,  timendum  6f  introitum  , 
qu'il  défigne  également  par  la  dénomi- 
nation de  gerundi  modut.  Sur  le  feroitum 
matrihut  ibo,  j&teldc  II.  786.  il  s'étoit ex- 
pliqué de  même,  modut  gerundi  efi ,  &  à 
propos  de  nuit  talia  fonda,  &c.  (ibid.  tf.) 
gerundi  modut  eji,  ditii,  fioe  proinfinitioo 
modo  di  'dwn  auipiunt.  Ce  dernier  mot  eft 
important}  il  prouve  que  ire,  itum  £5?  eun- 
dum, font  également  du  mode  infinitif, 
&  qu'apparemment  ils  ne  doivent  diffé- 
rer entr'eux  que  par  les  relations  tem- 
porelles }  aulfi  n'eftee  que  par  ces  mots 
que  différent  les  trois  phrafes  ire  efi ,  itum 
efi ,  eundum  eft ,  que  nous  traduifons  ac- 
tivement par  on  va,  on  efi  allé,  ondoit  aller. 

Concluons  donc  par  analogie  que  itum 
eji  eft  également  adif,  qu'il  lignifie  lit- 
téralement être  aUé  efi ,  &  félon  le  tour 
françois ,  on  eji  allé. 

Il  faut  bien  que  Varron  ait  penfc  que 
le  fupin  fpeciatum  avoit  le  fens  actif, 
quand  il  a  dit  ejje  in  Araidiafdojpecla- 
tum  fucm  pour  Jpe3ajïe,  dit  la  méthode 
latine  de  Port-royal.  Et  Plaute  a  dit  dans 
le  même  fens ,  Amphytr.  in  prol.  jujiam 
rem  &  fatilcm  ejje  oratum  à  oobis  volo: 


fur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer  que  fans 
volo ,  ce  comique  auroit  dit ,  juftamrem 
&  facilem  ejje  oratum  à  vains ,  conformé- 
ment à  l'analogie  que  j'établis  ici,  &  que 
lui-même  a  fuivie  dans  le  texte  dont  il 
s'agit. 

Quelques-uns  des  grammairiens  fran- 
çois ,  par  un  attachement  aveugle  à  la 
prétendue  imperfonalité  des  verbes  latins, 
ont  voulu  la  retrouver  dans  la  phralè 
françoife ,  on  va ,  on  efi  allé,  on  doit  aller  ; 
il  faut ,  il  pleut ,  fcfc.  mais  il  eft  évident 
que  c'eft  fermer  les  yeux  à  la  lumière  : 
quelle  que  puiife  être  l'origine  de  notre 
on,  il  eft  confiant  que  c'eft  un  pronom 

général  qui  déligne  par  l'idée  précife  de 
1  troiliemeperfonne,  un  fujet  d'une  na- 
ture quelconque ,  &  conféquemment  qu'il 
n'y  a  point  d'imperfonnalité  partout  ou  on 
le  rencontre.  Dans  les  autres  exemples, 
notre  il  eft  charge  des  mêmes  fondions, 
avec  cette  diJÉtrence  que  on  fixe  plus  par- 
ticulièrement l'attention  fur  les  hommes, 
&  que  il  détermine  d'une  manière  plus 
générale.  Il  pleut,  c'eft-à-dire,  l'eau  pleut.' 
Il  faut  aùner  Dieu,iUR,  un  pronom  appel- 
lent,  déterminé  par  ces  mots  aimer  Dieu , 
de  forte  que  le  fujet  total  eft  il  aimer  Dieu; 
faut  manque,  eft  néceflaire,  à  l'imita- 
tion du  defideratur  latin.  Il  y  a  det  kom- 
met,  ou  plujîeurs  philofophes  qui  le  nient, 
c'eft-àdire  ,  il  det  hommes  ,  ou  il  fi  voir 
plufieurs  philojophes  qui  le  nient ,  a  place 
ici.  Dans  il  des  hommes  le  dérerminatif  - 
de  il  y  eft  joint  par  la  prépofition  de  ; 
dans  U  plufieurs  philofophes ,  le  détermina- 
tif eft  joint  à  u  par  umple  oppofition  , 
comme  cela  étoit  très  -  commun  al  tant 
Innocent  III.  Villehardouin. 

IMPERTINENCE,  f.  f. ,  Morale.  L'u- 
fage  a  changé  le  fens  de  ce  mot ,  il  ex. 
primoit  autrefois  une  adion  ou  un  dif- 
cours  oppoféau  fens  commun,  aux  bien- 
séances ,  aux  petites  règles  qui  compofent 
le  lavoir  vivre.  On  ne  s'en  fert  guère  au- 
jourd'hui que  pour  caradérifer  une  va- 
nité dédaigneufe,  conque  fans  fondement, 
&  montrée  fans  pudeur ,  cette  forte  de  va- 
nité eft  affez  commune.  Heureux  qui  peut 
eu  rire  !  l'homme  (âge  &  fenfé  en  ell  plus 
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le  martyr  que  le  frondeur.  La  vanité ,  17m-  qu'il  eft  impcrturkable  dans  fes  principes; 
pertinence,  le  lot orgueil  des  rangs ,  luipa-  alors  il  eit  relatif  à  la  difpute.  C'eft  par 
roilfent  les  inconveniens  néceifaires  de  l'étude,  les  conneilfanccs  acquifes,  la  re- 
l'hiérarchie,  qui  maintient  Tordre  de  Ta-  flexion  ,  l'intérêt,  le  c  raclere,  que  nous 
mour  de  la  gloire  qui  vivifie  la  nation.  nous  rendons  imperturbables  dans  nos  fen- 
IMPERTINENT,  Gram.& Mor.  Uim-  timens ,  nos  projets,  nosréfo'urions,  &c. 
pertinence  fe  dit  du  caractère  de  l'homme ,  il  faut  avoir  la  railbn  pour  foi,  linon  d'wn- 
&  d'une  action  qu'il  aura  faite  :  on  dit  perturbable  qu'on  étoit ,  on  devient  enté- 
de  l'homme  c'eft  un  impertinent;  de  l'ac-  té,  opiniâtre. 

tion  c'eft  une  impertinence.  Il  fauteepen-  IMPETRABLE,  ad].,  Jurifprud. ,  fe 
dant  obferver  qu'il  en  eft  de  Vimpcrtinen-  dit  de  ce  qui  fe  peut  demander  ;  ce  ter- 
ce  comme  du  menfonge,  de  l'injiiftice,  me  n'eft  guère  uficé  qu'en  matière  bctié- 
&  de  la  plupart  des  autres  qualités  bon-  finale.  On  dit  qu'un  bénéfice  eit  vacant 
nés  ou  mauvaifes.  Ce'uiquiaditunmen-  &  imparable,  lorfqu'il  n'eft  pas  rempli 
fonge,  ou  qui  a  commis  une  injufticc,  de  fait  ou  de  droit,  v.  Bénéfice,  Dé- 
n'clt  pas  pour  cela  un  homme  injufte,  vollt.  Vacance. 
ni  un  menteur  ;  &  celui  qui  a  dit  ou  fait  IMPETRANT,  adj. ,  Jurifprud. ,  en 
une  impertinence,  un  homme  impertinent,  termes  de  chancellerie  ,  lignine  celui  qui 
impertinent  ne  diftingue  ni  les  lieux,  obtient  des  lettres  du  prince;  cependant 
ni  les  circonftances  ,  ni  les  chofes ,  ni  dans  les  lettres  il  n'eft  qualifié  que  d'ex- 
lcs  perfonnes.  Il  parle ,  &  il  otfenfe  ;  il  pofant ,  parce  qu'il  n'eft  impétrant  qu'a- 
parle  encore,  &  il  offenfe  cncore.>Il  n'eft  près  avoir  obtenu  des  lettres,  v.  Impé- 
pas  toujours  fans  efprit,  mais  il  eft  fans  tration. 

jugement ,  fans  délicatelle  ;  il  rebute,  il  IMPETRATION,  f.  f. ,  Jurifprud. ,  en 
aigrit ,  on  le  hait,  on  le  fuit;  c'eft  un  fat  matière  bénéticiale,  fe  dit  de  l'obtention 
outré.  Je  ne  fais  li  {'impertinent  eft  fort  que  l'on  fait  d'un  bénéfice  en  cour  de  Ro- 
fenlîble  à  fon  propre  caractère,  quand  il  me;  il  fe  dit  aufii  en  ftyle  de  chancelle- 
le  rencontre  dans  un  autre  :  je  ne  le  crois  rie,  pour  exprimer  l'obtention  de  toutes 
pas.  C'eft  le  bon  efprit  &  un  grand  ufa-  fortes  de  lettres:  celui-qui  les  obtient  eft 
ge  du  monde  qui  corrigent  de  Vimper-  appelle  l'impétrant,  v.  Impétrant. 
tinence  qu'on  tient  de  la  mauvaife.édu-  IMPÉTUEUX,  IMPÉTUOSITÉ, 
cation.  S'il  y  a  des  hommes  ùnpertinens,  Gram. ,  termes  relatifs  à  la  violence  du 
il  ne  manque  pas  de  femmes  impertinen-  mouvement.  Le  vent  eft  impétueux  ;  les 
tes.  Une  petite  maitrefle  ou  une  imperti-  flots  de  la  mer  font  impétueux  ;  le  Rhô- 
nente ,  c'eft  prefque  la  même  chofe  ;  il  y  ne  eft  impétueux.  Il  fe  dit  au  riguré  de  la 
en  a  d'autres  encore.  jeuneife,  de  la  colère,  du  cara'rtcre,  du 

Impertinent,  Jurifprud. ,  eft  oppo-  zeîe,  du  ftyle,  du  difeours,  &  de  pref- 
Çcz  pertinent.  Ce  terme  ne  supplique  gue-  que  toutes  les  qualités  qui  peuvent  pè- 
re qu'en  matière  de  faits  dont  on  deman-  cher  par  excès.  C'eft  une  affaire  d'orga- 
de  à  faire  preuve,  quand  les  faits  ne  font   nifation,  à  laquelle  ni  l'éducation,  ni  la 

Sas  de  nature  à  être  admis;  pour  en  or-  réflexion,  ni  les  malheurs,  ni  l'âge  ne 
onner  la  preuve,  on  dit  qu'ils  font  im-  remédient  pas  toujours.  Il  eft  dangereux 
pertinens  &  inadmiflibles.  v.  Faits,  Per-  de  s'oppofer  à  Vimpétuofité ,  foie  nu  lim- 
tinent  &  Preuve.  pie,  foit  au  figuré.  Un  orateur  impétueux 

IMPERTURBABLE, IMPERTURBA-  nous  entraîne;  un  orateur  grave  nous 
BILITÉ.  Gram.,  il  ne  fe  dit  guère  que  accable.  Vimpétuofité  eft  communément 
de  la  mémoire.  Ce  prédicateur  a  une  mé-  de  courte  durée  ;  il  faut  la  laiffer  paiTer. 
moire  qui  ne  fe  trouble  jamais,  impertur-  IMPIE,  adi. ,  Gram.  Celui  qui  médit 
Lubie.  Cependant,  on  dit  encore  d'un  d'un  Dieu  qu'il  adore  au  fond  de  Ion  cœur, 
homme  qu'aucune  objection  n'ébranle,  Une  faut  pas  confondre  l'incrédule  &IW 
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pie.  L'incrédule  eft  un  homme  à  plaindre}  tache  profondement  en  quelque  endroit. 

ïimpie  eft  un  méchant  à  méprifer.  Les  Les  cheveux  font  implantés  fur  la  tète, 

chrétiens  qui  lavent  que  la  foi  eft  le  plus  Les  oreillettes  &  les  artères  %  implantent 

grand  de  tous  les  dons,  doivent  être  plus  dans  le  cœur. 

circonfpecls  que  les  autres  hommes ,  dans  IMPLEXE ,  ad). ,  Littéral.  Il  fe  dit  des 

l'application  de  cette  iniurieufe  épithete.  poèmes  épiques,  &  des  ouvrages  drama- 

Hs  n'ignorent  pas  qu'elle  devient  une  ci'-  tiques  j  c'eft  l'oppofé  de  (impie.  L'ouvra- 

pece  de  dénonciation,  &  qu'on  compro-  ge  eft  (impie  quand  il  n'y  a  point  de  ren- 

met  la  fortune,  le  repos,  la  liberté  ,  &  vertement  dans  la  fortune  du  héros,  /«- 

même  la  vie  de  celui  qu'on  fe  plait  à  tra-  plexe  G  la  fortune  du  héros  devient  mau- 

duire  comme  un  impie.  Il  y  a  beaucoup  vaife  de  bonne  qu'elle  étoit,  ou  de  mau- 

de  livres  hétérodoxes ,  il  y  a  peu  de  li-  yaife  devient  bonne.  On  croit  que  le  fu- 

vres  impiet.  On  ne  doit  regarder  comme  jet  impUxe  eft  plus  propre  à  émouvoir  les 

impies  que  les  ouvrages  où  l'auteur  incon-  paffions. 

féquent  &  hérétique  blafphèroe  contre  la  IMPLICITE ,  IMPLICITEMENT . 

religion  qu'il  avoue.  Un  homme  a  fes  implicite ,  adj.,  terme  de  lVco/e,  eft  lecon- 

doutesi  il  tes  propofe  au  public.  Il  me  traire  d'explicite,  &  fignifie  non  expliquée, 

semble  qu'au  lieu  de  brûler  fon  livre,  il  non  développée.  Volonté  implicite,  foi  im- 

vaudroit  beaucoup  mieux  l'envoyer  à  un  pliàte. 

cenfeur  fage ,  pour  qu'il  en  préparât  une  Volonté  implicite  eft  celle  qui  fe  manifefte 
édition  où  l'on  verroit ,  d'un  côté  les  moins  par  des  paroles  que  par  des  ci  rconf- 
objections  de  l'auteur,  de  l'autre  les  ré-  tances  &  par  des  faits.  Telle  claufe,  par 
ponfes  des  docteurs.  Que  nous  appren-  exemple ,  fans  être  énoncée  dans  un  cou- 
rent une  cenfure  qui  proferit,  un  arrêt,  trat,  y  eft  cenfée contenue,  parce  qu'el- 
qui  condamne  au  feu  '(  rien.  le  fuit  de  la  volonté  implicite  &  primitive 
IMPITOYABLE,  adj.,  Gramm. ,  qui  des  contraclans,  laquelle  fe  démontre, 
eft  fans  pitié;  v.  Pitié.  On  doit  être  im-  tant  par  la  nature  de  l'acte,  que  par  d'au- 
pitoyable  envers  les  médians  ,  toutes  les  très  claufes  équivalentes ,  &  nettement 
fois  que  la  commifération  qu'on  exerce-  exprimées. 

roit  envers  eux  ,  tournerait  contre  les  toi  implicite  eft  un  acquiefeeraent  gé- 
bons.  Ce  n'eft  pas  toujours  le  juge ,  c'eft  néral  &  fincere  à  tout  ce  que  Péglife  nous 
la  loi  qui  eft  fourde  &  impitoyable.  On  propofe,  fans  que  le  fidèle  porte  fa  vue 
dit  le  fer  impitoyable  ne  pardonnoit  à  per-  ni  ta  foi ,  fur  tel  ou  tel  article  de  croyan- 
fonne;  l'enfer  &  la  mort  font  impitoya-  ce,  qu'il  ignore  le  plus  fouvent. 
bits.  Les  pécheurs  irapénitens  trouveront  La  plupart  des  hommes  n'ont,  com- 
dans  le  Dieu  de  la  miféricorde  qui  les  a  me  on  fait,  qu'une  foi  implicite  ;  tropoc- 
faits ,  &  qui  connoit  leur  foibleife ,  un  cupés  de  leurs  atfaires  temporelles ,  ils 
arbitre  impitoyable.  Voilà  le  feul  cas  peut,  n'ont  ni  le  te  m  s ,  ni  le  génie  néceflaire 
être,  où  la  foi  nous  empêche  de  prendre  pour  acquérir  les  connoifiances  que  fur- 
ce  mot  en  mauvaife  part.  pofe  une  foi  explicite  un  peu  étendue. 

Impitoyable  ©u  Mange-rose,  (N),  Heureufement  ils  en  ont  toujours  alfez 

Hiji.  Nat.,  eft  une  larve  tellement  per-  pourfaifîrle  principal  objet  delà  foi  que 

nicieufe  aux  jeunes  &  tendres  boutons  Jefus-Chrift  nous  demande,  je  veux  di- 

de  rofe ,  qu'elle  confume  en  peu  de  tems  re  la  ferme  confiance  que  nous  devons 

le  cœur  des  rofes  &  toute  la  fubftance  ;  avoir  en  fa  parole.  En  effet ,  le  Sauveur 

de  feqon  que  ces  fleurs  n'arrivent  jamais  n'infifte  pas  ,  comme  les  théologiens  , 

à  leur  perfection  quand  elles  ont  été  une  fur  une  adhéfîon  exprefle,  pas  même  fur 

fois  attaquées  par  ces  fortes  d'infeâes.  une  adhéfîon  implicite  à  des  opinions  con- 

1 M  PLANTER,  verbe  ad.,  Gramm.  &  troverfées  dans  l'école,  &  dont  la  plupart 

jîfiat.  x  c'eft  avoir  fon  origine  &  fon  at-  n  mur  client  ni  la  religion,  ni  les  mœurs. 

La 
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'  la  confiance,  U  foi  invariable  en,  fa  fait  dépendre  non  feulementîee  guérifons 

p  milan  ce  &  en  fa  médiation,  eft  prcf-  miraculeufes,  &  les  autres  prodiges  de  la 

que  le  feul  article  qu'il  exige  de  nous  ;  &  toute  -  puiffance ,  mais  encore  la  t  éraif- 

c'eft  ce  qu'il  témoigne  fans  équivoque  fion  des  péchés ,  &  les  recompenfès  de 

dans  les  divers  paifages  où  il  parle  de  la  la  vie  éternelle  ;  foi  par  conféquent  In  en 

fui  -,  en  voici  quelques-uns  pris  au  ha-  différente  d'une  adhélîon  ftérile  à  tant 

lard  &  fans  choix ,  car  ils  ont  tous  le  de  proportions  parmi  les  fcholaftiques , 

même  fens  dans  la  bouche  du  Sauveur.  &  qui  n'ont  au  relie  que  peu  ou  point 

Jefus  admirant  l'extrême  confiance  du  de  rapport  au  perfectionnement  de  nos 

Cent  cm  cr,  dit  en  marquant  la  furprife:  mœurs. 

„  en  vérité  je  n'ai  point  trouvé  une  fi  II  réfulte  de  ces  obfervations  que  la 

*  grande  foi ,  même  en  Ifraël."  Matth.  plupart  des  dogmes  énoncés  par  l'églife , 

VIII.  io.  doivent  être  exclus  du  rang  des  articles 

Dans  une  autre  occafion,  voyant  la  fondamentaux i  v.  Fondamentaux  ;  & 

foi  de  ceux  qui  lui  préfentoient  nn  pa-  qu'ainfi  la  connoiffance  exprefle  n'en  elfc 

ralityque:  „  mon  fils,  dit-il  au  malade,  point  néceffaire  au  faluti  en  un  mot, 

„  ayez  confaance ,  vos  péchés  vous  font  qu'ils  peuvent  devenir  l'objet  de  la  foi 

„  remis."  Matth.  IX.  a.  implicite,  ou  de  ce  qu'on  appelle  foi  du 

Il  dit  même  à  l'hémorroiûe  :  „  ma  fil-  peuple  ou  du  charbonnier. 

n  le  ayez  confiance ,  votre  foi  vous  a  fau-  IMPLICITEMENT,  adv.,  vient  d'im- 

„  vée,"  Matth.  IX.  21.  plictte-,  &  fe  prend  à  proportion  dans  le  mô- 

Saint  Pierre  marchant  fur  les  eaux,  me  fens.  Telle  proposition  qui  n'eft  pas 
&  paroiffant  effrayé ,  Jefus  lui  tendit  la  en  termes  exprès  dans  unlivre,  y  eft  pour- 
main,  en  lui  difant:  „  homme  de  peu  tant  contenue  implicitement,  parce  qu'el- 
„  de  foi,  pourquoi  avez -vous  doute?"  le  eft  une  confequence  nécefTaire  de  la 
Matth.  XIV.  }  i.  doctrine  qu'on  y  établit. 

Il  dit  à  un  aveugle  qui  demandoit  fa  IMPLIQUER,  v.  ad.,  Gramm.,  c'eft 

guérifon  avec  de  grands  cris  :  „  allez  ,  engager  dans  un  foupçon ,  une  aria  ire  , 

„  votre  foi  vous  a  fauvé."  Marc,  X.  ri.  une  aceufation.  Cet  aceufé  a  impliqué 

Il  dit  encore  a  un  lépreux  qu'il  avoit  beaucoup  de  monde  dans  fon  action.  Les 

guéri ,  &  qui  lui  rendoit  grâce  à  genoux  \  plus  braves  d'entre  les  Romains  fe  trou- 

n  levez  -  vous ,  allez ,  votre  foi  vous  a  verent  impliqués  dans  les  conjurations  , 

„  fauvé."  Luc ,  XVII.  i?.  qu'on  forma  contre  les  oppreffeurs  de 

,.  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  qu'il  a  leur  liberté. 

„  donné  fon  fils  unique,  afin  que  tout  On  dit  encore,  cette  propofition  ûn- 

„  homme  qui  croit  en  lui  ne  périfle  point,  pUnue  contradiction,  lorfqu'en  la  décom- 

„  mats  qu'il  ait  la  vie  éternelle."  Jean,  pofant,  on  y  remarque  ou  des  conditions, 

111.  ieT.  ou  des  cire  on  (la  ne  es ,  ou  des  idées,  os 


Qu'on  examine  dans  le  texte  des  évan-  des  fuppofitions ,  qui  ne  peuvent  co-exif- 
geliftes  tous  les  paifages  où  il  eftqueftion  ter,  ou  qui  s'excluent  réciproquement, 
delà  foi,  &  l'on  verra  qu'ils  n'expriment  IMPLORER,  v.  act. ,  Gramm.,  c'eft 
que  l'intime  perfuafion  de  la  divinité  du  demander  avec  toutes  les  marques  de 
Sauveur,  que  la  confiance  en  fes  méri-  l'inftance.  On  implore  du  fecours  i  on  fai- 
tes infinis.  Principe  fondamental  de  la  pion  la  jufti  ce  ;  on  implore  le  bras  fecu- 
foi  néceffaire  à  tous  les  hommes ,  &  qui  lier.  Si  les  eccléfiaftiques  implorent  le 
femble  fe  réduire  à  croire  l'unité  d'un  bras  féculier  contre  ceux  qui  r c fuient  de 
Dieu  en  trois  perfonnes,  &  la  divinité  les  écouter  avec  docilité,  ils  oublient  que 
de  Jefus-Chrift  unie  à  l'humanité ,  pour  leur  conduite  eft  proferite  dans  l'évan- 
opérer  le  falut  du  genre  humain  ;  foi  ef-  gile  ,  qui  leur  ordonne  d'enfeigner ,  Se 
ficacc  &  fructifiante,  dont  le  Sauveur  non  deperfëcuterj  de  fau  ver,  &  non  de 
Tome  XXIV.  Tt 
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perdre,  de  s'éloigner,  &  non  de- frap- 
per i  d'être  des  hommes  de  paix  ,  &  non 
des  hommes  de  fang. 

IMPOLI,  IMPOLITESSE,  Gramm.t 
ç'elt  une  ignorance  grolli ère ,  ou  un  raé- 

Eris  déplacé  des  égards  de  convention  dans 
i  fociété.  Voyez  l'article  Politesse. 
LMPORCITOR,  f.  m. ,  Myt h.,  dieu  de 
la  campagne  &  de  l'agriculture,  qui  préli- 
doit  chez  les  anciens  Romains ,  à  la  troi- 
fieme  façon  que  l'on  donnoitaux  terres  , 
après  qu'on  leur  avoit  confie  le  grain.  Ce 
mot  vient  de  porc<t,  terme  par  lequel  on 
déllgnoit  la  forme  élevée  des  filions ,  le 
flamine  invoquoit  le  dieu  imporcitor ,  en 
facrifhnt  à  Ce  tes  &  à  la  Terre. 

IMPORTANCE,  f.f.,  Gram.y  terme 
relatif  à  la  valeur  d'un  objet.  S'il  a,  ou 
fi  nous  y  attachons  une  grande  valeur , 
il  eft  important.  On  dit  d'un  meuble  pré- 
cieux ,  un  meuble  d'importance  ;  d'un  pro- 
têt,  d'une  affaire,  d'une  entreprife,  qu'el- 
le eft  d'importante,  fi  les  fuites  en  peu- 
vent devenir  ou  très  •  avantageufes ,  ou 
très- nui  fibles.  Le  mal  &  le  bien  don- 
nent également  de  Vimportance.  D'impor- 
êance  on  a  fait  important^  qui  fe  prend 
à-peu-près  dans  le  même  fens.  On  dit  » 
il  elt  important  de  bien  commencer,  d'al- 
ler vite ,  de  marcher  fourdement.  Il  faut 
que  le  f u jet  d'un  poème  épique  ou  dra- 
matique (bit  important.  Combien  de  ques- 
tions futiles  qui  auroient  à  peine  agité  les 
fcholaltiques  dans  l'ombre  &  la  pouffie- 
ic  de  leurs  clartés ,  fi  le  gouvernement 
ne  leur  avoit  donné  de  Vimportance ,  par 
la  part  qu'il  y  a  prife  ?  Qu'il  ofe  les  mépri- 
ser, &  bientôt  il  n'en  fera  plus  parlé. 
Qu'il  en  faife  un  fujet  de  diftinétion ,  de 
préférence,  de  grâce,  &  bientôt  les  hai- 
nes s'accroîtront  i  les  peuples  s'arme- 
ront, &  une  difpute  de  mots  finira  par 
des  affaifinats  &  des  ruùTcaux  de  fang. 

L'adjectif'  important  a  deux  acceptions 
particulières  On  <iit  d'un  homme  qui  peut 
beaucoup  dans  la  place  qu'il  occupe ,  c'eft 
un  homme  important ,  on  le  dit  aulfi  de 
celui  qui  ne  peut  rien  ou  peu  de  choie , 
&  qui  met  tout  en  œuvre  pour  fe  faire 
attribua  un  crédit  qu "il  n'a  pas.  Les  nou- 


veaux débarqués ,  ceux  qui  follicitent  des 
grâces ,  des  places ,  font  à  tout  moment 
ici  la  dupe  des  importons.  La  ville  &  la 
cour  regorgent  cVimportans  qui  font  payer 
bien  cher  leur  nullité.  ht%  importons  [ont 
daus  les  cours,  ce  que  les  prêtres  du  pa- 
ganifrae  étoient  dans  leurs  temples.  On 
les  croyoit  en  grande  familiarité  avec  lea 
dieux ,  parce  qu'ils  ne  s'en  éloignoient 
jamais.  On  leur  portoit  des  offrandes 
qu'ils  acceptoient ,  &  ils  s'engageoient  à 
parler  au  ciel,  à  qui  ils  ne  difoient  rien ,  ou 
qui  ne  les  entendoit  pas.  En  un  mot  Pur». 
portant  elt  fans  naiifance ,  mais  il  voit  des 
gens  de  qualité  ;  il  elt  fans  talens ,  mais 
il  protège  ceux  qui  en  ont  }  il  eft  fans  cré- 
dit ,  mais  il  fe  met  en  chemin  pour  ren- 
dre fervice  ;  il  ne  fait  rien ,  mais  il  con- 
Teille  ceux  qui  font  mal.  S'il  a  une  pe- 
tite place ,  il  croit  y  faire  de  grandes  cho- 
ies >  enfin  il  voudroit  faire  croire  à  tout 
le  monde  &  fe  perfuader  à  lui-même» 
que  fes  difeours,  fes  actions,  fon  exi£ 
tence,  influent  fur  la  defttnée  de  la  fociété. 

IMPORTATION,  f.f.,  Commerce,  il 
fe  dit  de  tous  les  objets  de  commerce, 
que  nous  recevons  de  l'étranger.  Son 
corrélatif  elt  exportation  ,  qui  Te  dit  de 
tous  les  objets  de  commerce  que  l'étran- 
ger reçoit  de  nous.  Si  la  valeur  de  Vinu 
portation  elt  égale  à  la  valeur  de  l'expor- 
tation ,  nous  ne  perdons  ni  ne  gagnons. 
Une  vue  de  politique  feroit  d'accroître 
l'exportation  autant  qu'il  eft  poifible,  & 
peut- être  de  diminuer  autant  qu'il  eft 
poifible  ['importation. 

IMPORTUN ,  C  m. ,  Morale,  c'elt  ce- 
lui  qui  embarralfe ,  incommode,  ennuie, 
chagrine  p»r  fa  préfence,  fes  difeours  & 
fes  actions  hors  de  la  non. 

Un  importun  offre  avec  vivacité  fes  fer- 
vices  à  des  gens  qui  ne  veulent  pas  l'em- 
ployer i  il  prend  le  moment  que  fnn  ami 
elt  acctblé  d'affaires  pour  lui  parler  de 
feienecs,  i)  va  fouper  chez  fa  miirrcife,. 
le  foir  même  qu'elle  a  la  fièvre  >  i)  en- 
traîne à  la  promenade  des  gens  à  peine 
arrivés  d'un  long  voyage ,  &  qui  ne  cher- 
chent qu'à  fe  repofer  de  leurs  fatigues; 
en  un  mot ,  il  ne  fait  jamais  difeernex  lo 
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teros  &  les  occafions,  &  loin  d'obliger 
les  autres,  il  leur  déplaît ,  &  leur  devient 
à  charge.  Ce  rôle  ridicule,  qu'il  joue  dans 
la  fociété,  eft  le  vrai  rôle  d'un  fot;  un 
homme  habile,  dit  la  Bruyère,  fent  d'a- 
bord s'il  convient  ou  s'il  ennuie  ;  il  lait 
difparoitre  l'in'tant  qui  précède  celui  où 
il  leroit  de  trop  quelque  part. 

IMPOSANT,  ad.  IMPOSER,  v.  act, 
Gramm.,  c'eft  l'effet  de  tout  ce  qui  im- 
prime un  fentiment  de  crainte,  d'admi- 
ration, de  refpect,  d'égard,  de  considé- 
ration. On  en  impofe  ou  par  des  quali- 
tés réelles,  ou  par  des  qualités  apparen- 
tes. Il  fc  dit  &  des  perfonnes  &  des  cho- 
ies. La  dignité ,  le  ton ,  le  vifage ,  le  ca- 
ractère ,  le  regard,  en  impofent  dans  la 
perfonne.  La  grandeur,  l'élévation,  la 
ma  il  e ,  le  faite ,  l'éclat ,  la  dépenfe ,  l'ef- 
pace,  l'étendue,  la  durée,  l'ancienneté, 
le  travail,  la  perfection,  en  impofent  dans 
les  chofes.  Rien  n'en  impofe  au  fage  que 
ce  qui  excite  en  lui  un  fentiment  réflé- 
chi d'admiration ,  d'eftime  ou  de  refpeâ. 
En  impofer  fe  prend  encore  dans  un  fens 
différent,  pour  tromper,  mentir,  fédui- 
re.  On  impofe  aulli  une  pénitence,  une. 
tâche ,  un  nom ,  une  taxe ,  les  mains,  un 
fardeau,  &c.  acceptions  du  verbe  impo- 
fer, affez  éloignées  des  précédentes. 

Imposer,  terme  d'imprimerie  en  lettres. 
Impofer  une  forme,  c'eft  après  avoir  ar- 
rangé les  pages  fur  le  marbre  félon  l'art,  • 
les  renfermer  dans  un  challïs  de  fer,  les 
garnir  en  tout  fens  de  dirférens  bois  tail- 
lés pour  les  différentes  fortes  de  formats, 
&  par  le  moyen  des  bizeaux  &  des  coins , 
rendre  le  tout  folide  &  portatif.  Voyet 
les  mots  italiques  chacun  à  leur  article. 
Voyez  auflï  Im pos i tion  ,  terme  d'impri- 
merie en  lettres. 

IMPOSITION,  Jurifprud.  ,  fignific 
fouvent  la  même  chofe  qu'impôt  ou  tri- 
but :  on  dit ,  par  exemple ,  Vimpofition  des 
tailles,  celte  du  dixième  ou  du  vingtiè- 
me, &c. 

Quelquefois  par  impofition ,  on  entend 
la  repartition  qui  cil  faite  de  ces  impôts 
fur  tes  contribuables,  v  Impôt. 

IMPOSI T I  ON  des  mains,  (R)  ,  Théolog. , 


fonction  eccléllaftiquc  par  laquelle  l'oft 
communique  la  million  évangélique. 

Vimpofition  des  mains  eft  une  cérémonie 
fort  ancienne  ;  elle  étoic  en  ulàge  avant 
la  loi,  &  les  Juifs  s'en  fervoient  princi- 
palement, comme  d'un  acte  fignificatif 
&  emblématique,  en  ordinant  leurs  an- 
ciens ,  &  en  les  qualifiant  par  ce  moyen* 
fou  pour  être  membres  de  leur  grand  con* 
feil,  ou  pour  enfeigner  la  loi 

Cette  cérémonie  f  y  mbolique,outrè  qu'el- 
le fert  à  défigner  folemnellement  la  per- 
fonne fur  laquelle  on  impofe  les  mains  , 
peut  encore  avoir  trois  ufages  ;  i°.  on  inu 
plore  par- là  la  préfence  de  Dieu  &  Ion 
ic  cours,  en  faveur  de  celui  que  l'on  cou-' 
facre  de  cette  manière  i  a°.  on  lui  donne 
le  pouvoir  d'agir  conformément  i  l'em- 
ploi dont  on  l'a  revêtu  ;  3*.  on  marque 
ar-là,  qu'il  eft  plus  particulièrement 
efliné  au  fervice  de  Dieu.  Les  apotreè 
donc ,  en  introduifant  cette  cérémonw 
dans  l'églife  chrétienne,  fe  propofoiene 
d'attirer  par  ce  moyen ,  la  bénédiction  fur 
la  perfonne  qu'on  venoit  d'ordiner ,  afin 
que  YFfprit  du  Seigneur  rrpofàt  fur  elle,  Vef. 
prit  de  fageffe  6?  d  intelligence,  Vef  prit  dè 
confeil  &  de  force,  Vefprit  de  feience  tf  dé 
crainte  de  l'Éternel.  En  qualité  de  difpen-! 
fateurs  des  myftercs  de  Chrift ,  leur  in- 
tention et  oit  de  donner  à  celui  fur  le- 
quel ils  impofoient  les  mains,  plein  pou-» 
voir  d'exercer  les  fonctions  eccléfiafti-» 
ques ,  &  ilsdéclaroient  publiquement  par< 
ce  ligne,  qu'en  lui  donnant  un  tel  pou- 
voir, tout  ce  qu'il  feroit  dans  la  fuite  , 
en  qualité  de  miniftre  de  la  religion ,  fe- 
roit légitime  &  valide  j  mais  ils  avoient 
fur-tout  en  vue ,  de  graver  profondément 
par -là  ,  dans  le  fouvenir  de  celui  qui 
recevoit  cette  impofition  des  mains,  fa' 
confécration  actuelle  au  fervice  de  Dieà, 
&  le  degré  de  grâce  &  defainteté,  qu'on 
avoit  lieu  d'attendre  de  lui ,  enfuite  de 
cette  confécration  ;  qu'étant  employé  à 
une  fonction  auiïi  iacrée,  &  féparé  pour 
exercer  un  emploi  aullî  glorieux ,  il  de- . 
voit  aulfi  furpaifer  tous  les  autres  honw 
mes  en  vertu,  afin  que  voyant  la  lumiè- 
re de  fts  bonnes  teuores ,  ils  futTent.  difpo-.*  . 
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les  la  Cuivre  &  à  glorifier  leur  Pere  ce'kjie. 

Imposition,  ledit  au  Ht  d'une  efpece 
de  tranfplamation  qui  fe  fait  pour  la  cu- 
re de  certaines  maladies.  ».  Transplan- 
tation. 

On  prend  le  plus  que  Ton  peut  de  la 
mu  mie  ou  de  l'excrément  de  la  partie  ma- 
lade, ou  de  tous  les  deux  enfemble,  on 
ks  place  dans  un  arbre  ou  dans  une  plan- 
te, entre  l'écorce  &  le  bois ,  &  on  recou- 
vre le  tout  avec  du  limon.  Au  lieu  de  ce- 
la, il  y  en  a  qui  font  un  trou  de  tarière 
dans  le  bois  pour  y  placer  cette  momie 
•u  cet  excrément  ;  après  quoi  ils  bou- 
chent le  trou  avec  un  tampon  de  même 
bois ,  &  mettent  du  limon  par-defTus. 

Lor  (qu'on  fouhaite  un  effet  durable,  il 
faut  choifir  un  arbre  de  longue  durée , 
comme  le  chêne.  Si  on  le  veut  prompt, 
il  faut  un  arbre  qui  croifle  promptement  ; 
Ji  dans  ce  dernier  cas  on  doit  retirer  ce 
qui  fert  de  milieu  à  la  tranfplantation ,  fi- 
tôt  que  l'effet  s'eft  en  lui  vi ,  à  caufe  que 
H  trop  grande  altération  de  i'efprit  pour- 
rait nuire  au  malade. 

IMPOSITION,  terme  d: 'imprimerie  en  let- 
tres ;  ce  il  une  àcs fondions  du  compofiteur: 
krfqu'il  a  le  nombre  de  pages  qu'il  lui  faut 
pour  impojèr,  il  les  arrange  fur  le  marbre 
ou  fur  l'ais,  fuivant  les  règles  de  l'art,  am- 
plement détaillées  dans  l'article  de  la  main 
ietuerede  ^Imprimerie.  Voy.  cet  arti- 
cle. Enfuit c  il  confère  les  folio  de  fes  pa- 
ges pour  voir  fi  elles  font  bien  placées , 
pofe  Wcha'Jts.  place  h  garniture,  délie  les 
pages ,  &  les  ferre  dans  la  garniture,  jet- 
te ks  yeux  fur  chaque  page  l'une  après 
l'autre  pour  voir  s'il  n'y  a  point  quelques 
lettres  dérangées ;  s'il  y  en  a ,  les  redrefc 
fe  avec  la  po'atte ,  garnit  la  forme  de  coins , 
les  ferre  avec  la  main ,  toque  la  forme,  & 
lujirrc.  Les  pages  doivent  être  placées  de 
manière  que  quand  les  deux  côtés  du  pa- 
pier font  imprimes  ,  la  féconde  page  fe 
trouve  au  revers  de  I»  première,  la  qua- 
*  trieme  au  revers  de  la  troifieme  ,  &  ainfi 
de  fuite.  Voyez  tous  les  mots-  italique» 
cJwcun  à  leur  article. 

IMPOSSIBLE,  adj.,  Méeaphyf.,  c*cft 
tout  ce  qui  renferme  contradiction.  Deux 
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idées  qui  s'excluent  réciproquement,  for- 
ment un  aftemblage  qui  eft  impojpbk,  de 
même  que  l'aifemblage  qui  l'exprime. 

Il  faut  bien  prendre  garde  ici  aux  no- 
tions trompeufes  &  déceptrices  que  l'on 
prend  quelquefois  pour  des  idées  claires. 
Il  arrive  en  effet  que  nous  nous  formons 
de  ferablables  idées  qui  nous  paroifiènt 
évidentes,  faute  d'attention,  parce  que 
nous  avons  une  idée  de  chaque  terme  en 
particulier,  quoiqu'il  foit  impajible  d'en 
avoir  aucune  de  la  phrafe  qui  naît  de 
leur  corabinaifon.  Ainfi  l'on  penferoit 
d'abord  entendre  ce  que  l'on  veut  dire 
par  une  figure  renfermée  entre  deux  lignes 
droites  i  &  l'on  croiroit  parler  d'un  corps 
régulier  en  parlant  d'un  corps  â  neuf/a. 
as  égales  y  parce  qu'on  entend  tous  les 
termes  qui  entrent  dans  ces  proportions. 
Cependant  il  implique  contradiction  que 
deux  lignes  droites  renferment  un  efpa- 
ce,  &  raflent  une  figure,  &  qu'un  corps 
ait  neuf  faces  égales  &  femblables.  On 
a  encore  un  exempte  de  ces  idées  décep- 
trices dans  le  mouvement  le  plus  rapide  d'u- 
ne roue ,  dont  M.  Leibnitz  s'eft  fervi 
contre  les  Cartéfiens  ;  car  il  eft  aile  de 
faire  voir  que  le  mouvement  le  plus  ra- 
pide eft  impojfîble,  pu  il  qu'en  prolongeant 
un  rayon  quelconque ,  ce  mouvement 
devient  plus  rapide  à  l'infini.  On  voit 
par  ers  exemples,  qu'il  eft  très- poffible 
de  croire  avoir  une  idée  claire  d'une  cho- 
fe ,  dont  cependant  nous  n'avons  aucu- 
ne idée. 

Vimpoffible  eft  tel  abfolament  ou  hy- 
pothétiquement,  fuivant  qu'il  répugne 
au  principe  de  contradiction ,  ou  à  celui 
de  la  rai  Ion  fufftfante.  Vimpojffîble  aijb- 
lu,  c'eft  ce  qui  ne  fauroit  être,  quelque 
fuppofltion  que  vous  fafliez ,  parce  qu'il 
répugne  à  l'eifcnce  même  du  lu  jet ,  dont, 
on  voudrok  le  rendre  attribut ,  comme 
un  triangle  à  quatre  angles ,  une  monta- 
gne fans  vallée.  C,elk-\itl'impoJJîble%  pro- 
prement dit;  mais  on  commit  auflï  une 
ùnpqffibilité  comlit'totmeUe ,  qui  vient  de  ce 

Îiu'une  choie  n'a  ni  n'aura  jamais  de  rai- 
on  fufHfante  de  fon  exiftence.  Un  voya- 
ge de  la  terre  à  la  lune  implique  contra- 
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diâion ,  entant  que  les  hommes  font  def- 
titues  des  moyens  requis  pour  l'exécuter. 
C'eft  fur  cette  diftindion  que  MM.  Leib- 
nitz  &  Wolf  fondent  leur  nécelfité  abfo- 
lue  &  hypothétique. 

On  peut  regarder  comme  impoflïble  au 
premier  fens,  i*.  tout  ee  qui  le  contre- 
dit foi-même  \  a0,  tout  ce  qui  contredit 
a  quelque  propofttion  démontrée  ;  3°. 
toute  combinaifon  d'attributs  qui  s'ex- 
cluent réciproquement. 

Tout  impojfiblc  abfolu  eft  un  véritable 
rien ,  à  quoi  ne  repond  aucune  idée.  Car 
fi  l'on  met  enfemole  deux  chofes  inallia, 
blcs,  elles  fe  décruifent  l'une  l'autre,  & 
il  ne  refte  rien.  Des  propofitions  qui  ex- 
primentdes  combinaifons  abfolument  inu 
pojfibles,  ne  fauroient  donc  être  l'objet  de 
la  puidance  de  Dieu ,  qui  s'exerceroit  en 
ce  cas  fur  le  rien.  Ce  n'eft  point  la  bor- 
ner que  dire  qu'elle  ne  s'étend  pas  juf- 
ques-là }  car  le  néant  ne  fauroit  être  fon 
objet,  puifqu'il  n'eft  fufceptible  de  rien. 
De  telles  propofitions  ne  fauroient  être 
non  plus  l'objet  de  notre  foi  ;  car  il  ne 
dépend  pas  de  moi  de  croire  qu'une  cho- 
fe  foit  &  ne  foit  pas ,  qu'elle  foit  ici  & 
ailleurs ,  qu'elle  foit  une  &  trois  au  mê- 
me fens  &  de  la  même  manière,  v.  Prin- 
cipe de  contradi&ion. 

IMPOSTE,  f.f.,  Coupe  des  pierres,  du 
latin  impofitum ,  mis  deûus ,  eft  le  rang 
ou  plutôt  le  lit  de  pierre  fur  lequel  011 
établit  la  naiflance  de  la  voûte  ,  dit  le 
coujfmet.  Impojle  fignifie  aufli  cet  orne- 
mentde  moulures  qui|  couronne  un  pied- 
droit  fous  la  naiffance  d'une  arcade;  le- 
quel fert  de  bafe  à  un  autre  ornement 
cintré ,  appelle  archivolte. 

IMPOSTURE  ,  f.  f. ,  Gram.  Morale. 
Ce  mot  vient  du  verbe  impofer.  Or  on 
en  impofe  aux  hommes  par  des  allions 
te  par  des  difcours.  Les  deux  crimes  les 
plus  communs  dans  le  monde,  font  Vint- 
pofiure  &  le  vol.  On  en  impofe  aux  au- 
tres ,  on  s'en  impofe  à  foi-mème.  Tou- 
tes les  manières  poffibles  dont  on  abufe 
de  la  confiance  ou  de  l'imbécillité  des 
hommes,  font  autant  tfimpojiures.  Mais 
le  vrai  champ  &  fujet  de  Virnpojiurc  fait 


les  chofes  inconnues.  L'ctrangeté  des 
ehofes  leur  donne  crédit.  Moins  elles 
font  fujettes  à  nos  difcours  ordinaires , 
moins  on  a  le  moyen  de  les  combattre. 
Audi  Platon  dit  -  il ,  qu'il  eft  bien  plus 
aifé  de  fatisfàire ,  parlant  de  la  nature 
des  dieux  que  de  la  nature  des  hommes, 
parce  que  l'ignorance  des  auditeurs  prè- 
te  une  belle  &  large  carrière.  D'où  il 
arrive  que  rien  n'eft  fi  fermement  cru  que 
ce  qu'on  fait  le  moins ,  &  qu'il  n'y  a  gens 
fi  allures  que  ceux  qui  nous  content  des 
fables,  comme  alchymiftes,  prognofti- 
queurs,  indicateurs,  chiromantiens,  mé- 
decins ,  id  genus  onmé ,  auxquels  je  join- 
drois  volontiers  ,  fi  j'ofois ,  dit  Monta- 
gne, un  tas  d'interprètes  &  contrôleurs 
des  defleins  de  Dieu ,  faîfant  état  de  trou- 
ver les  cattfes  de  chaque  accident,  &  de 
voir  dans  les  fecrets  de  la  volonté  divi- 
ne les  motifs  incompréhenfibles  de  fes 
œuvres  ;  &  quoique  la  variété  &  difeor- 
dance  continuelle  des  événemens  les  re- 
jette de  coin  en  coin  &  d'orient  en  oc- 
cident, ils  ne  lailfcnt  pourtant  de  fuivre 
leur  efteuf ,  &  de  même  crayon  peindre 
le  blanc  &  le  noir.  Les  impojlevrs  qui  en- 
traînent les  hommes  par  des  merveilles, 
en  font  rarement  examinés  de  près  j  & 
il  leur  eft  toujours  facile  de  prendre  d'un 
fac  deux  moutures.  Voyez  la  fuite  du 
xxxj.  chap.  du  I.  livre  des  ejjais. 

Imposture,  en  maladie,  eft  une  rufe 
ou  artifice  qu'on  pratique  pour  paroitre 
attaqué  d'une  maladie  qu'on  n'a  pas.  Les 
médecins  &  les  chirurgiens,  dans  les  rap- 
ports qu'ils  font  obligés  de  faire  en  juk 
tice,  doivent  être  très  -  attentifs  à  fe  ne 
point  lai  lier  tromper.  Il  y  a  dans  les  ou- 
vrages de  Galion  ua  petit  traité  fur  ce  fu- 
jet. Jean-  Baptifte  Sylvaticus  a  compofic 
une  diifertation  dans  laquelle  il  donne 
des  règles  pour  découvrir  les  maladies 
fimulées:  de  Us  qui  morbum  fimulankdcpre- 
hendendis.  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
avec  quelque  attention  fur  la  médecine 
légale ,  n'ont  point  oublié  les  tromperies 
imaginées  pour  paroitre  malade.  Fortu- 
natus  Fidelis,  qui  paflê  pour  le  premier 
qui  ait  écrit  des  qu<  liions  médicales  Ire» 
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latives  à  la  jurifprudence  ,  a  danné  fur 
cette  matière  des  principes  auxquels  Zac- 
chias ,  médecin  de  Rome,  a  ajouté  quel- 
ques détails.  Mais  ils  ont  tous  été  devan- 
cés dans  cette  carrière  par  le  fameux 
chirurgien  Ambroife  Paré ,  qui  a  fpécia- 
lement  écrit  fur  les  impojlures  des  gueux 
qui  feignent  d'être  fourds  &  muets ,  qui 
contrefont  les  ladres,  lur  les  artifices  des 
femmes  qui  paroilTent  avoir  des  cancers 
à  la  mamelle,  des  defeentesde  matrice, 
&  autres  maux ,  pour  exciter  la  compaf- 
fion  du  peuple,  &  en  recevoir  de  plus 
amples  aumônes.  Il  eft  entré  de  l'art  &  de 
l'indultrie  jufques  dans  les  moyens  d'a- 
bufer  le  public  parles  voies  les  plus  hon- 
teufes.  En  général,  il  7  a  trois  motifs 
auxquels  on  peut  rapporter  tous  les  faits 
dont  les  auteurs  ont  fait  mention  ;  la 
crainte ,  la  pudeur  &  l'intérêt.  C'eft  par 
la  crainte  du  fupplice  qu'un  criminel  con- 
trefait l'infenfé;  par  pudeur,  une  fille  le 
plaint  d'hydropifie,  pour  cacher  unegrof- 
lèfle;  par  intérêt,  une  femme  fe  dit  en- 
ceinte ,  &  prend  les  précautions  qui  peu- 
vent le  faire  croire ,  afin  de  pouvoir 
fuppofer  un  enfant,  &c.  Il  y  a  beaucoup 
de  circonftanccs  délicates  où  il  faut  ufer 
d'une  grande  prudence,  &  être  capable 
de  difeernement  pour  aller  à  la  recher- 
che de  la  vérité ,  &  rendre  aux  juges  un 
témoignage  fidèle  &  éclairé.  Le  motif 
préfumé  conduit  à  l'examen  des  différen- 
tes impojlures  qu'on  a  rangées  fous  trois 
genres ,  qui  ont  chacun  leurs  règles  gé- 
nérales &  particulières.  Le  premier  gen- 
re comprend  les  maladies  dont  la  natu- 
re ne  fe  manifefte  pas ,  &  qui  n'ont  d'au- 
tres figues  de  leur  exiltence  fuppofée  que 
les  plaintes  &  les  cris  de  ceux  qui  s'en 
difent  attaqués.  On  met  dans  le  fécond 
genre  des  maladies  réelles ,  mais  factices  ; 
&  fous  le  troilieme ,  les  apparences  poli- 
tives  de  maladies  qui  n'exiftent  point, 
comme  des  échymofes  artificielles  pour 
s'être  frotté  de  mine  de  plomb ,  des  cra- 
chemens  de  fang  fimiOés ,  &c.  Il  faut  voir 
ces  détails  dans  des  livres  qui  en  traitent , 
afin  d'être  en  garde  contre  de  pareilles 
fupercheries ,  par  lcfquelles  on  pourroit 
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être  l'occafion  de  torts  fort' préjudicia- 
bles ,  par  des  jugemens  portés  avec  légè- 
reté ,  faute  de  connoiiTances  ou  d'atten- 
tion fuffifante. 

IMPOT ,  (K.) ,  f.  m. ,  Police ,  c'eft  une 
portion  prife  fur  les  revenus  annuels  d'u. 
ne  nation ,  à  l'effet  d'en  former  le  revenu 
particulier  du  fouverain,  pour  le  mettre 
en  état  de  foutenir  les  charges  annuelles 
de  la  fouveraineté.  De  cette  définition 
réfulte  évidemment  que  l'impôt ,  qui  n'eft 
qu'une  portion  d'un  produit  net  annuel, 
ne  peut  être  établi  que  fur  les  produits 
nets  annuels  ;  car  produit  net  &  revenu 
ne  font  qu'une  feule  &  même  chofe. 

Ces  premières  notions  nous  indiquent 
quelle  cil  la  forme  eifentielle  de  Vimpôt  ; 
ce  qui  n'eft  qu'une  portion  d'un  produit 
net,  ne  peut  être  pris  que  fur  un  produit 
net  ;  on  ne  peut  donc  demander  vimpôt, 
qu'à  ceux  qui  fe  trouvent  poffetfeurs  de 
la  totalité  des  produits  nets ,  dont  l'im- 
pôt fait  une  partie.  , 

Ainli  la  forme  eiîenttellc  de  Vimpôt  con- 
fifte  à  prendre  directement  Vimpôt  où  il 
eft ,  &  à  ne  pas  vouloir  le  prendre  où  il 
n'eft  pas.  Les  fonds  qui  appartiennent 
à  Vimpôt t  ne  peuvent  fe  trouver  que  dans 
les  mains  des  propriétaires  fonciers  ,  ou 

Îlutôt  des  cultivateurs  ou  fermiers ,  qui 
cet  égard  les  repréfentent  :  ceux-ci  re- 
çoivent ces  fonds  de  la  terre  même  ,  & 
lorfqu'ils  les  rendent  au  fouverain,  ils  ne 
donnent  rien  de  ce  qui  leur  appartient  : 
c'eft  donc  à  eux  qu'il  faut  demander  Vim- 
pôt, pour  qu'il  ne  foit  à  la  charge  deper- 
fonne.  C'eft  ce  que  l'on  appelle/or/nc  di~ 
reSe.  La  forme  de  Vimpôt  eft  indirc&e, 
lorfqu'il  eft  établi  ou  fur  les  perfonnes 
mêmes ,  ou  fur  les  chofes  commerçâmes  : 
fans  l'un  &  l'autre  cas ,  les  préjudices 
qu'il  caufe  à  la  nation  font  énormes  & 
inévitables.  Tâchons  de  mettre  à  portée 
de  nos  lecteurs  ces  importantes  vérités. 

La  fociété  fé  divife  fommairement  en 
deux  claires  d'hommes  :  les  uns  qui  font 
toujours  premiers  propriétaires  des  pro-, 
ductions  renaùTantes  ;  les  autres  qui  ne' 
participent  à  ces  productions ,  qu'autant 
qu'ils  les  reçoivent  en  payement  des  tra- 
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vaux  de  leur  induftrie.  Examinons  quel- 
le eft  celle  de  ces  deux  clalfes  qui  eu  an- 
nuellement créatrice  des  produits  dans 
lefquels  le  fouverain  doit  partager ,  & 
comment  ces  produits  paflent  de  cette 
première  clalfe  à  la  féconde  :  bientôt  nous 
reconnoitrons  que  tous  ces  revenus  de 
la  féconde  clalTe  ne  font  que  des  efpeces 
de  falaires  qui  lui  font  payés  par  les  pre- 
miers propriétaires  des  productions  ;  par 
confequent ,  que  cette  féconde  clarté ,  qui 
jamais  n'eft  créatrice  des  valeurs  qu'elle 
confomme ,  ou  qu'elle  dépenfe ,  t?.  In- 
dustrie, Commerce»  ne  peut  donner 
qu'en  raifon  de  ce  qu'elle  reçoit  de  ces 
premiers  propriétaires  ;  qu'elle  ne  reçoit 
d'eux  qu'à  mefure  qu'ils  jugent  à  propos 
,  d'acheter  Tes  fervices ,  qu'ainfi  Y  impôt  qui 
ne  feroit  établi  que  fur  les  falaires  ,  ou 
les  prix  payés  pour  ces  fervices ,  fe  trou- 
veraient toujours  acquittés  par  ces  pro- 
ductions ,  &  ne  pourraient  jamais  avoir 
rien  de  certain. 

C'eft  donc  une  vérité  de  la  plus  gran- 
de évidence,  que  Y  impôt  doit  être  pris  fur 
le  produit  net  des  terres ,  &  demandé  par 
confequent  à  ceux  qui  font  poifeflèurs  de 
ces  produits:  ceux-là  ne  font,  pour  ain- 
fi  dire,  que  dépofitaires  des  fonds  defti- 
nés  à  Yimpôt  ;  c'eft  à  eux  qu'il  faut  di- 
rectement s'adrelTer,  pour  faire  paffer  ce 
dépôt  de  leurs  mains  dans  celles  du  fou- 
verain immédiatement. 

Mais  ce  fouverain  ne  peut- il  pas  em- 
prunter conftamment  fon  revenu  par 
d'autres  voies,  par  d'autres  impôts  éta- 
blis fur  d'autres  richerTes  que  fur  les  pro- 
duits nets  des  terres  'i  La  réfolution  de 
cette  difficulté  mettra  ces  vérités  propo- 
ses ci-devant  dans  toute  leur  évidence. 

Vlmpôt  confidéré  par  rapport  à  celui 
qui  le  paye ,  eft  une  dépenfe  annuelle, 
qui  certainement  ne  peut  être  fupportée 
que  par  une  reproduction  annuelle.  Pour 
que  }e  puifle  tous  les  ans  payer  cent  pif- 
toles  à  Yimpôt ,  &  cela  fans  interruption, 
il  eft  d'une  néceflîté  abfolue  qu'il  y  ait 
une  caufe  productive  qui  tous  les  ans  auf- 
fi  renouvelle  dans  mes  mains  ces  mê- 
mes cent  piftoles  :  il  eft  fenfible  qu'une 
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fois  que  je  les  ai  données ,  je  ne  les  ai  * 

51  us  ;  &  qu'il  faut  qu'elles  me  foient  ren- 
ues, pour  que  je  puitfe  les  donner  une 
féconde  fois.  Quel  que  foit  celui  qui  me 
les  rende,  il  en  eft  de  lui  comme  de  moi: 
il  ne  peut  me  les  rendre  toujours,  qu'au- 
tant qu'on  les  lui  rend  à  lui-même  :  il 
faut  donc  que  cette  chaîne  aboutiife  ainû 
à  un  homme  pour  que  cette  Ibmme  fe  re- 
nouvelle toujours  par  la  voie  de  la  re- 
production ,  &  qui ,  de  main  en  main  , 
me  les  faffe  pafler  pour  les  donner  à  1W 
pôt.  Mais  dans  ce  cas  je  demande  qui  eft- 
çe  qui  paye  Yimpôt  ï  Eft-ce  moi ,  qui  ne 
fais  que  recevoir  ces  cent  piitoles,  pour 
les  porter  à  Yimpét;  ou  bien  eft-ce  celui 
par  qui  ces  cent  piftoles  me  font  fournies  ? 
Je  crois  qu'rm  ne  doit  point  être  embar- 
raifé  pour  me  répondre,  &  qu'il  eft  évi- 
dent que  le  premier  qui  fournit  les  cent 
piftoles ,  eft  celui  qui  paye  véritablement 
Yimpôt:  à  cet  égard  je  ne  fuis,  en  quel- 
que forte ,  qu'un  agent  intermédiaire  en- 
tre lui  &  Yimpôt. 

J'ai  à  mes  gages  un  homme  à  qui  je 
donne  cent  francs,  parce  que  cent  francs 
font  le  prix  nécerîaire  de  fà  main-d'œu- 
vre :  le  prix  fixé  par  une  concurrence 
établie  fur  une  grande  liberté,  les  cent 
francs  font  à  lui  »  il  les  reçoit  de  moi  en 
échange  d'une  valeur  de  cent  francs  crt 
travaux.  EtablùTez  fur  lui  un  impôt  de  la 
même  femme»  il  ne  pourra  plus  vivre, 
a,  moins  que  je  ne  lui  donne  deux  cents 
francs.  Cependant  pour  ces  deux  cents 
francs,  je  ne  recevrai  de  lui  que  les  mê- 
mes travaux,  que  la  même  valeur  qu'il 
me  donnoit  auparavant  :  il  y  aura  donc 
la  moitié  de  cette  femme  que  je  lui  don- 
nerai, fans  qu'il  l'acheté ,  &  dont  il  fe 
fervira  pour  payer  Yimpôt:  d'après  cela» 
n'eft  il  pas  fenfible  que  c'eft  fur  moi  que 
Yimpôt  retombe,  &  non  fur  lui? 

Cette  vérité  eft  une  vérité  fondamen- 
tale, qu'il  eft  ncceàaire  de  mettre  dans  un 
plus  grand  Jour.  Pour  la  rendre  plus  fen- 
fible ,  proiciivons  pour  un  moment  l'uw 
fage  de  l'argent»  bannirons -le  du  com- 
merce ,  &  n'y  faifons  plus  entrer  que  les 
marchandifcs  en  nature.  Dans  cette  by- 
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pothefe,  vous  ne  voyez  plus  quelles  pre-  de  vue  dans  [la  pratique,  cher  prefque 

xniers  propriétaires  des  productions ,  qui  toutes  les  nations  policées.  La  circula- 

puaient  communiquer  des  richeffes  aux  tion  de  l'argent  a  fait  une  telle  illufîou 

autres  hommes  :  c'eft  cette  clalTe  proprié-  au  prince,  qu'on  ne  s'eft  plus  occupé 

taire  qui  fournit  ces  matières  premières  que  de  l'argent.  Par  le  moyen  de  cette 

des  marchandifes  :  c'eft  cette  claffe  pro-  circulation,  dont  on  néglige  d'examiner 

Sriétaire  qui  donne  des  productions  en  les  caufes,  on  le  voit  revenir  dans  les 

change  des  travaux  de  main-d'œuvre:  mains  des  agens  de  ttnduftrie,  &  l'on 

une  partie  de  ces  productions  peut  paffer  prend  ce  retour  pour  une  reproduction: 

de  main  en  main  jufqu'à  ce  qu'elle  (bit  en  conféquence ,  on  fe  perfuade  que  cet- 

entiérement  confommée  :  mais  dans  quel-  te  reproduction  fimulée  peut  produire  les 

que  main  que  vous  trouviez  ces  pro  . lue-  mêmes  effets  qu'une  production  réelle, 

tions,  vous  ne  voyez  toujours  en  elles  D'après  cette  méprife,  on  a  conclu  qu'u- 

qu'unerichefle  qui  provient  de  cette  chuTe  ne  portion  de  cette  prétendue  reproduc- 

proprictaire.  tion  devoit  entrer  dans  la  formation  du 

Or,  formons  le  revenu  public.  N'eft-  revenu  public;  on  nVjpas  fait  attention 

il  pas  évident  qu'il  ne  peut  plus  être  corn-  que  l'argent  reçu  par  ces  agens ,  n'étoit 

Sofé  que  de  productions  en  nature?  N'eft-  qu'une  valeur  factice  &  conventionnel- 
pas  évident  qu'une  fois  que  le  fouve-  le ,  établie  dans  la  fociété ,  pour  être  le 
rain  aura  pris  dans  cette  mafle  de  pro-  gage  &  le  repréfentant  des  valeurs  en 
ductions  toutes  les  portions  qu'il  doit  y  production  :  qu'ainû,  prendre  une  par- 
prendre ,  ces  mêmes  productions  ne  doi-  tie  de  cet  argent  pour  l'appliquer  au  rê- 
vent plus  rien  à  Y  impôt  ;  &  que  s'il  veut  venu  public  ,  c'étoit  prendre  dans  les 
partager  de  nouveau  dans  ces  valeurs  ,  productions  même  une  nouvelle  portion, 
ce  nouveau  partage  clt  un  double  emploi?  en  fus  de  la  première,  appartenante  à  ce 
Pourquoi,  dira-t-on,  ne  pourroit-il  même  revenu,  &  qu'on avoit  déjà  remi- 
pas  auifi  exiger  en  nature  de  valeurs  les  Te  au  fouverain. 
travaux  de  l'induftrie?  J'y  confens*,  mais  Le  premier  inconvénient  de  ce  double 
tandis  que  les  agens  de  l'induftrie  tra-  emploi ,  c'eft  qu'il  imprime  à  Y  impôt  le 
vai  lieront  pour  le  fouverain,  qui  eft-ce  caractère  d'un  pouvoir  arbitraire  qui  tend 

3ui  les  nourrira  ?  Qui  eft  -  ce  qui  leur  i  anéantir  leur  droit  de  propriété,  &  at- 
onnera  les  moyens  de  fubvenir  aux  di-  taqueainfi,  dans  une  effence,  l'ordre  conf- 
verfes  dépenfes,  auxquelles  ils  font  cha-  titutif  des  fociétés.  Les  rapports  de  ce 
que  jour  affujettis  par  leur  exiftence?  Ne  défordre  avec  les  intérêts  particuliers  de 
voyez- vous  pas  qu'une  valeur  en  travaux  la  nation ,  font  fenfîbles  &  évidens  :  mais 
ifeft  qu'une  valeur  en  contamination  dé~  leurs  rapports  avec  les  intérêts  particu- 
ja  faite,  ou  du  moins  à  faire  par  l'ou-  liers  du  fouverain  ne  le  font  pas  moins:, 
vrier  ?  qu'ainfi  il  eft  impoffible  que  les  car  ces  deux  fortes  d'intérêts  font  fî  par-' 
travaux  fuient  faits ,  fi  quelqu'un  ne  four-  faitement,  fi  inféparablement  unis,  qu'on 
nit  les  chofes  qui  entrent  dans  ces  con-  doit  les  regarder  comme  étant  les  mêmes 
fommations.  Si  ce  quelqu'un  eft  le  fou-  à  leur  égard  :  d'ailleurs ,  la  chaîne  qui 
verain,  c'eft  donc  lui  qui  paye  les  tra-  les  lie,  dans  le  point  de  vue  dont  il  s'a- 
vaux  :  fi  c'eft  un,  autre  homme,  les  tra-  eit  ici,  eft  facile  à  concevoir  dans  toute 
vaux  exigés  par  le  fouverain ,  deviennent  la  fimplicité. 

donc  un  impôt  indirect  fur  les  productions  Le  fouverain  n'eft  point  lui-même  créa, 

que  cet  autre  homme  poffede  ;  &  cet  im-  teur  de  fon  revenu  :  le  revenu  public  dont 

pôt  pris  fur  une  richefTe  qui  ne  lui  doit  il  difpofe  par  l'acquittement  des  charges 

plus  rien,  forme  un  double  emploi.  publiques  ,  n'eft  qu'une  portion  de  la 

Quelque  fimples,  quelque  évidentes  maffe  totale  que  forment  ces  différents 

que  foient  ces  vérités,  on  les  a  perdues  revenus  particuliers.  Ces  revenus  parti- 
culiers 
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culiers  ne  font  point  des  productions 

Satuites  &  fpontanées  de  la  terre  :  il 
ut  au  contraire  les  acheter  par  des  dé. 
penfes:  ainû  tout  ce  qui  tend  à  diminuer 
ces  dépenfes,  tend  à  diminuer  aufli  ces 
mêmes  revenus  particuliers,  par  confé- 
quent  le  revenu  public. 

La  première  condition  requife  ,  pour 
que  la  culture  puifTe  recevoir  de  grandes 
avances,  eft  que  ceux  qui  font  chargés 
de  faire  ces  avances ,  pofledent  de  gran- 
des richefies.  La  féconde ,  que  ces  avan- 
ces donnent  des  produits  proportionnés 
à  la  valeur  dont  elles  font:  la  troiiieme, 

Îjue  la  propriété  de  ces  produits  foit  af- 
urée  à  ceux  qui  les  font  renaître  par 
leurs  dépenfes.  Les  deux  premières  con- 
ditions ne  peuvent  abfolument  rien  fans 
la  dernière  :  les  moyens  d'agir  ne  pro- 
duifent  aucune  action  ,  1  or  (qu'on  n'a  ni 
aucun  intérêt  pour  agir,  ni  aucune  vo- 
lonté d'agir  :  or  ici  ce  n'eft  que  dans  la 
propriété  des  produits  qu'il  faut  chercher 
cet  intérêt  &  cette  volonté.  D'ailleurs , 
fans  cette  propriété,  comment  les  richef- 
fes  qui  ferviroient  à  faire  les  avances  de 
la  culture ,  pourroient-elles fe  perpétuer? 
Elles  ne  s'entretiennent  que  par  le  produit 
qu'elles  donnent  à  ceux  qui  les  font. 

Ne  vous  perfuadez  pas  que  cette  pro- 
priété des  produits  ne  puifle  être  bleffée 
que  dans  la  perfonne  même  de  leurs  pre- 
miers propriétaires  :  il  cftimpoffible  qu'el- 
le ne  le  foit  pas  encore ,  par  toutes  les  at- 
teintes qu'on  peut  porter  à  la  propriété 
mobiliaire,  dans  les  autres  hommes.  Une 
chofe  bien  confiante ,  c'eft  que  nous  ne 
travaillons  que  pour  jouir;  nous  ne  tra- 
vaillons qu'autant  que  nous  efpérons  re- 
tirer de  nos  travaux,  les  fruits  que  nous 
pouvons  convertir  en  jouufjnces.  Mois 
cet  efpoir  ne  pouvant  s'établir  en  nous, 
fi  la  propriété  mobiliaire  de  ces  mêmes 
fruits  ne  uous  eft  aHurée ,  on  peut  regar- 
der cette  propriété  comme  le  germe  de 
tous  les  travaux  de  l'induftrie.  Je  deman- 
de à  préfent  s'il  n'exiftepas  une  propor- 
tion nécelfair:  entre  la  maile  de  ces  mêmes 
travaux  &  celle  des  produits  de  la  culrure  'i 
En  vain  me  cr.nlervereï.vous  religieu- 
Um  XXIV. 


fement  la  propriété  des  denrées  que  je  ré- 
colte :  ma  confommation  en  nature  pré- 
levée, fi  je  ne  peux  convertir  le  furplus 
en  jouilTances ,  ce  furplus  ne  m'eft  d'au- 
cune utilité;  je  ne  ferai  certainement  au- 
cune dépenfe  pour  m'en  procurer  la  re- 
production. Il  eft  donc  eifentiel  à  la  re- 
production de  ce  furplus ,  que  je  le  dif- 
tribue  à  d'autres  hommes  donc  l'induftrie 
me  permette  de  jouir  fous  une  forme  nou- 
velle; de  cette  rîcheûe  ,  qui  fous  la  pre- 
mière forme ,  feroit  dégénérée  en  fuper- 
flu.  Mais  cette  opération  ne  peut  fe  fai- 
re ,  qu'autant  que  l'induftrie  fe  verra 
propriétaire  des  productions  que  je  peux 
lui  orl'rir  en  change  de  fes  travaux  ;  fans 
cela ,  ces  mêmes  travaux  n'auroient  pas 
lieu  ;  leur  celfation  deviendra  pour  moi 
une  privation  de  la  liberté  de  jouir,  & 
dès  lors  la  propriété  de  mes  productions 
devient  nulle:  car  fans  liberté  de  jouir, 
le  droit  de  propriété ,  qui  n'eft  autre  cho- 
fe que  le  droit  de  jouir ,  n'eft  plus  rien. 

Mais  examinons  Yimpôt  relativement 
aux  cultivateurs  &  aux  hommes  falariés. 
Les  nchetfes  qui  font  dans  les  mains  des 
cultivateurs ,  font  précifément  celles  qui 
ne  font  pas  difponibles,  parce  qu'elles 
font  fpécialement  aifeâces  aux  dépenfes 
de  la  réproduction  :  il  eft  donc  impolfi. 
ble  qu'on  puîné  fe  propofer  d'établir  fur 
eux  perfonnellement  un  impôt;  p  ml  qu'il 
en  réfulteroit  néceifairement  une  dimi- 
nution des  denrées  productives  :  un  tel 
impôt  ne  peut  être  mis  en  pratique,  qu'au- 
tant qu'on  fe  perfuade  que  les  cultiva* 
teurs  en  feront  indemnifes  par  les  repri- 
iês  qu'ils  feront  fur  la  malle  totale  des 
productions  :  mais  ou  ces  reprifes  feront 
ainû*  faites,  ou  elles  ne  le  lêrontpas  :  au 
premier  cas,  V impôt  devient  un  double 
emploi  bien  évident,  puifqu'il  eft  payé 
par  le  produit  net ,  dans  lequel  le  fou- 
verain  partage  avec  les  propriétaires  fon- 
ciers; dans  le  fécond  cas,  on  peut  dire 
que  cet  impôt  ne  forme  point  un  double 
emploi,  fur  les  richefles  difponibles  ;  mais 
en  cela  même  il  leur  caufe  un  préjudice 
bien  plus  grand  ;  car  il  éteint  le  germe  de 
la  reproduction  de  ces  ncheifes.   .  . 

V  v 
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Un  impôt  fur  les  cultivateurs  nous  pré- 
fente donc  différentes  hypothcfes  à  par- 
courir féparément.  S'il  clt  connu  avant 
la  paifation  des  baux  à  ferme  ,  &  paya- 
ble après  la  récolte,  il  n'elt  autre  chofe 
qu'une  furcharge  peu  indirecte  fur  les 
propriétaires  fonciers ,  relativement  à  la 
portion  qu'ils  prennent  dans  le  produit 
net  :  ainli  le  double  emploi  qu'il  forme, 
clt  de  la  même  nature ,  que  celui  qui  ré- 
fulteroit  d'un  impôt  établi  directement 
fur  la  perfonne  même  des  propriétaires 
fonciers. 

Mais  entre  les  inconvéniens  propres  & 

Earticuhers  à  un  tel  impôt ,  comme  dou- 
le  emploi  &  comme  iurcharge  pour  les 
propriétaires  fonciers  ,  li  cet  impôt  e{ï pris 
fur  les  cultivateurs  pr.r  anticipation ,  & 
fans  attendre  la  reproduction  ,  il  eft  clair 
qu'il  frappe  fur  les  richelfes  non  difponi- 
bles ,  fur  les  avances  de  la  culture  :  alors , 
comme  impôt  anticipé,  il  porte  à  la  re- 
production un  préjudice  qui  clt  au  moins 
le  double  de  ce  qu'il  prend  fur  ces  avan- 
ces: je  dis  au  moins  le  double,  parce 
qu'en  général  les  avances  annuelles  ren- 
dent deux  pour  un  ;  &  que  leur  fuccès 
dépendant  beaucoup  de  leur  enfemble, 
il  arrive  fouvent ,  que  faifant  des  avan- 
ces qu'on  ne  fait  pas ,  celles  qui  font  fai- 
tes deviennent  moins  productives. 

Voici  un  premier  défordre  inévitable  : 
découvrez  des  avances  de  la  culture,  une 
valeur  de  100,  vous  éloignez  au  moins 
une  reproduction  de  20a  Voyons  main- 
tenant les  contretems  de  cette  détériora- 
tion ,  en  fuppofant  toujours ,  que  V impôt 
anticipé  ait  été  prévu  par  le  cultivateur 
lors  de  la  paifation  de  fon  bail  ,  &  que 
ion  marché  avec  le  propriétaire  foncier 
ait  été  fait  en  conféquence. 

Le  cultivateur,  qui,  au  lieu  d'employer 
cette  valeur  de  100,  en  avances  de  cul- 
ture, ladonneàrim^iJf,  n'en  a  pas  moins 
fait  les  mêmes  frais,  &  n'en  a  pas  moins 
les  mêmes  reprifes  à  exercer  fur  la  malle 
des  productions  qu'il  fait  naître  ;  mais 
cette  maife  clt  diminuée  de  aoo;  c'eft 
donc  200  de  moins  fur  le  produit  net 
%ue  le  cultivateur  s'oblige  de  fournir  an- 


nuellement :  or ,  en  fuppofant  quête fou- 
verain  prenne  le  tiers  dans  ce  produit 
net ,  c'eft  environ  70  de  diminution  dans 
fon  revenu  direct,  ce  qui  réduit  à  30, 
ou  à-peu-près,  les  100  qu'il  retire  d'un 
tel  impôt  :  pour  peu  que  le  recouvrement 
de  cet  impôt  foit  difpendieux,  il  eft  clair, 
que  de  cette  valeur  de  100 ,  il  ne  doit  rien 
relier  au  fouverain. 

Si  la  valeur  de  100,  prife  par  Y  impôt , 
n'avoit  pas  été  enlevée  à  la  culture  ,  il 
en  feroit  réfulté  une  reproduction  de 
200 ,  dont  la  moitié  auroit  été  une  ri- 
chetfe  difponible  dans  la  nation  ;  &  cette 
richelfe  le  feroit  diftribuée  à  tous  ceux 
qui  par  leur  induftrie  font  appelles  à  par- 
tager dans  les  neheffes  difponibles.  Mais 
tandis  que  vous  auriez  plus  de  falaire  à 
diitribuer  aux  agensde  linduftrie,  vous 
auriez  encore  eu  plus  d'hommes  entrete- 
nus par  la  culture ,  parce  qu'elle  auroit 
dépenfé  100  de  plus  en  travaux  utiles  : 
en  un  mot,  puilque  la  reproduction  an- 
nuelle eft  diminuée  de  200,  il  faut  bien 
que  laconfommatiou,  &  par  conféquenc 
ces  populations  diminuent  en  proportion. 

Mais  ne  comptons  pour  rien  les  frais 
de  la  régie,  quoique  indifpenfables ,  & 
attachons  -  nous  à  la  première  obferva- 
tion.  Cette  réduction  des  produits  de 
Vimpôt  en  queftion  ,  fait  que  le  fouve- 
rain ,  qui  perd  les  deux  tiers  de  Vimpôt , 
ne  peut  fe  procurer  100  par  une  telle 
voye  ,  à  moins  qu'il  ne  porte  Yimpôt  à 
300.  Or,  ces  300  pris  par  anticipation 
iur  les  cultivateurs,  éteignent  une  re- 
production de  600 ,  dans  laquelle ,  fui- 
vant  la  proportion  que  nous  avons  fup- 
pofée,  le  fouverain  auroit  pris  200,  &  les 
propriétaires  fonciers  400.  Si  maintenant 
vous  voulez  revenir  furies  frais,  &  ne  les 
évaluer  qu'à  îopuur  100  feulement,  vous 
trouverez  que  cet  impôt ,  pour  donner 
100  de  revenu  net  au  fouverain,  doit  être 
au  moins  de  400  ;  par  conléquent  étein- 
dre une  reproduction  de  goo. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  d'un  im- 
pôt pris  par  anticipation  fur  les  cultiva- 
teurs, fuppolè  que  cet  impôt  eft  connu 
avant  la  paifation  des  baux  a  ferme  i  qu'il 
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eft  entré  dans  les  calculs  des  frais  &  des 
rcprifes  à  faire  par  le  fermier,  fur  le  pro. 
duit  franc,  &  en  diminution  du  produit 
net.  Si  au  contraire  un  tel  impôt  s'éta- 
bliifoit,  fans  qu'il  eût  été  prévu  par  les 
fermiers,  &  qu'on  obligeât  néanmoins 
ceux-ci  à  payer  les  fommes  convenues  par 
leurs  baux',  il  eu  réfulteroit  que  la  dimi- 
nution de  la  reproduction  feroit  entière- 
ment à  la  charge  de  ces  cultivateurs:  que 
la  première  année  une  valeur  de  100  en- 
levée aux  avances  d'un  cultivateur,  lui 
occaiïonneroit  un  vuide  de  200  dans  la 
récolte;  que  Tannée  fuivante,  le  même 
impôt  continuant  de  fublîfter,  la  dimi- 
nution de  fes  avances  fe  trouveroit  être 
de  300:  ce  qui  en  cauferoit  une  de  600, 
dans  la  reproduction. 

Parcourons  enfin  les  différens  défor- 
dres  qui  naidênt  à  la  fuite  du  double  em- 
ploi formé  par  un  impôt  fur  les  agens  de 
î'indullrie.  Cet  impôt  ne  peut  être  acquitté 
que  par  une  partie  de  leurs  làlaires:  cela  eft 
évident.  Mais  alors  veut-on  que  les  làlai- 
res augmentent,  ou  veut-on  qu'ils  n'aug- 
mentent pas  ?  chacune  de  ces  deux  hypo- 
thefes  demande  un  examen  particulier. 

Si  tes  fa' aires  augmentent,  il  eft  clair 
que  Yimpôt  retombe  à  la  charge  de  ceux 

Îjui  les  payent  :  &  qui  font-ils  ?  D'abord  le 
buverain;  par  conléquent  il  fe  trouve  lui- 
même  fupporter  une  partie  de  oetinpit,  en 
raifon  du  rencheriflement  des  ouvrages  de 
l'induftrie,  qu'il  acheté  pour  fa  confom- 
mation  perfonnelle,  ou  celle  des  hom- 
mes qui  font  à  fes  gages;  enfuite  les  pro- 
priétaires fonciers ,  qui  en  cela  fe  trou- 
vent rce  lement  privés  d'une  portion  du 
revenu  ou  des  jouitfances  qui  doivent  leur 
appartenir  en  propriété  :  enfin  les  culti- 
vateurs qui  par  eux-mêmes  &  par  leurs 
entretenus ,  font  dans  le  cas  de  faire  di- 
vers achats  à  la  claife  induitrieufe. 

Un  impôt  fur  les  falaires  de  i'induftrie, 
&  qui  les  fait  augmenter ,  elt  donc  un  im- 
pôt indirect  ,  non-feulement  fur  le  fi  u- 
verain  &  fur  les  propriétaires  fonciers  , 
mais  encore  fur  les  cultivateurs:  aulTi  ce 
dernier  contre- coup  eft- il  la  principale 
caufe  des  maux  progreilifs  que 
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entraîne  après  lui  ;  l'augmentation  qu'il 
occafionne  dans  les  depenfes  des  cultiva- 
teurs ,  eft  une  diminution  réelle  de  la 
malle  des  richefles  productives  :  un  tel 
impôt  eft  donc  deftructif  de  la  reproduc- 
tion ,  en  raifon  double  de  ce  qu'il  prend 
indirectement  fur  les  avances  :  je  veux 
dire,  que  s'il  coûte  un  million  aux  cul- 
tivateurs, il  éteint  une  reproduction  qui 
vaudroit  au  moins  deux  millions. 

Mais  voyons  ce  qui  réfulte  d'un  impôt 
fur  les  falaires  de  l'induftrie,  en  fuppo- 
fant  qu'ils  ne  renchérilTent  pas.  Chaque 
homme  de  la  claife  induitrieufe  ne  con~ 
fomme  qu'en  raifon  de  fis  fah.ires  :  ainli 
retrancher  fes  falaires,  c'eft  retrancher 
fes  confommations.  Mais  fi  ces  confom- 
mations  diminuent,  qui  eft- ce  qui  les 
remplacera,  &  comment  les  premiers  ven- 
deurs des  productions  peuvent- ils  s'en 
procurer  le  débit  à  un  bon  prix  '{  Ne 
vous  figurez  pas  pouvoir  à  cet  égard , 
fubftituer  les  entretenus  par  V impôt  aux 
agens  de  l'induftrie:  premièrement  ,  il 
n'eft  pas  poflîble  que  les  confommations 
de  ceux-là,  foientles  mêmes  que  les  con- 
fommations de  ceux-ci  ;  en  fécond  lieu , 
la  marche  de  ces  confommations  eft  ab- 
folument  différente. 

Le  produit  d'un  impôt  fur  les  falaires, 
fe  cantonne,  fe  diftribue  à  un  certain 
nombre  de  confommateurs ,  qui  f  ne  or- 
dinairement ralfemblés  dans  un  même 
lieu,  ou  du  moins  dans  quelques  lieux 
particuliers  ;  par  ce  moyen ,  la  contam- 
ination fe  trouve  éloignée  du  lieu  de  la 
reproduction.  Or  il  eft  certain  que  les  pro- 
ducti  ins  perdent  nécelfai rement  de  leur 
valeur  vénale ,  en  proportion  des  fraix 
qu'elles  ont  à  faire  pour  aller  trouver  ces 
confommateurs.  Ajoutez  à  cela  qu'il  tft 
beaucoup  de  productions  qui  par  leur  na- 
ture ne  font  pas  propres  à  être  tranfport.'er, 
beaucoup  encore  qui  à  raifon  de  leur  volu- 
me, de  leur  pefanteur,  &  de  la  modicité  de 
leur  valeur  première,  ne  font  pas  fufeepti- 
blesd'un  tranfport  qui  deviendroit  li  dis- 
pendieux qu'il  n'en  réfulteroit  que  des  de- 
penfes en  pure  perte,  par  ceux  qui  fe  pro- 
poferoient  de  s'en  procurer  ainfi  le  débit. 

Vv  a 
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Quelque  reflource  donc  que  nous  ima- 
ginions ,  nous  n'en  trouverons  point  qui 
puilfe  empêcher  que  de  la  diminution  des 
ialaires,  il  ne  réfulte  une  diminution  des 
revenus  ;  &  que  de  la  diminution  des  reve- 
nus, il  ne  réfulte  une  nouvelle  diminution 
des  ialaires.  On  conçoit  bien  qu'un  tel 
enchaînement  doit  bientôt  être  fuivi 
d'un  décroiiîemcnt  progrelfif  de  la  popu- 
lation ,  autre  principe  d'une  nouvelle 
diminution  progreflive  dans  le  débit  des 
productions  territoriales ,  dans  les  reve- 
nus de  la  nation  &  du  fouverain.  Ce 
décroufement  fera  même  d'autant  plus 
prompt ,  que  Pindultrie  ne  connoit  de 
patrie,  que  les  lieux  où  elle  eit  appellce 
par  un  intérêt  particulier.  Or  lî  vous  For- 
cez l'induilrie  de  s'éloigner  de  vous ,  il 
vafe  trouver  encore  dans  la  nation  moins 
de  confommateurs  en  état  de  payer  vos 
productions ,  &  moins  de  moyens  pour 
les  convertir  en  jouilTances  :  vous  ferez 
obligés  d  aller  chercher  loin  des  confom- 
mateurs étrangers  ,  qui  vous  déduiront 
les  frais  d'exportation  i  &  les  marchan- 
difes  étrangères  ,  dont  vous  voudrez 
jouir  en  retour ,  feront  grevées  aulfi  des 
trais  d'importation. 

Nous  devons  voir  avec  douleur,  que 
les  hommes  aient  fi  long-tems  ignoré 
des  vérités  fi  fimples,  fi  précieufes  à  tous 
les  membres  d'une  fociété.  Ce  malheur 
elt  d'autant  plus  grand  ,  qu'une  fois  que 
les  générations  patrées  s'en  font  écartées, 
les  générations  qui  leur  fuccédent ,  ont 
les  plus  grandes  difficultés  à  furmonter 
pour  y  revenir  :  les  maladies  dont  les 
corps  politiques  font  alors  atfligés ,  exi- 
gent des  ménagemens ,  &  ne  peuvent  fe 
guérir  que  par  une  gradation,  à  laquelle 
il  eft  impolfible  de  fe  refufer.  Mais  le 
premier  pas  à  faire  ,  pour  rétablir  ces 
corps  dans  leur  état  naturel,  eit  de  ren- 
dre publics  les  premiers  principes  du  mal, 
&  la  fource  où  il  faut  puifer  les  remèdes 

Îiu'on  peut  employer  ;  fans  cette  connoif- 
ance,  le  zele  &  les  bonnes  intentions 
des  depofitaires  de  l'autorité  fe  trouve- 
ront toujours  trop  foibles  contre  la  force 
aveugje  des  préjugés  anciennement  éta- 


blis ;  contre  la  force  opiniâtre  de  habi- 
tude chez  les  hommes  ignorans  ;  contre 
la  force  tyrannique  des  befoins  impérieux 
du  moment  ;  contre  la  force  perfide  & 
tumultueufe  des  intérêts  particuliers  & 
défordonnés  :  voilà  les  ennemis  puiiTans 
qu'ils  ont  à  combattre ,  &  contre  lefquels 
la  connohTance  des  vrais  principes  éco- 
nomiques, doit  les  armer,  pour  la  gloi- 
re des  fouverains ,  la  profpérité  de  leur 
empire,  la  félicité  de  leurs  fujets.  Voyea 
rOrd.  Nat.  des  fociétés  noliriaues  &  le  ré- 
tablijj'emcnt  des  impôts.  (D.  F.  ) 

IMPRATICABLE  ,  Gramm. ,  qui  ne 
peut  être  pratiqué.  Il  fe  dit  des  chofesfc 
des  perfonnes.  Ces  chemins  font  impra- 
ticables. C'eit  un  homme  impraticable. 
Tout  ce  qui  fait  un  obltacle  infurmon- 
tablc  à  l'exercice  de  nos  facultés  ,  fur- 
tout  corporelles ,  s'appelle  ou  peut  s'ap* 
peller  impraticable. 

IMPRÉCATION,  f.  f.,  Antiq.  Grec. 
6f  Rom. ,  execratio,  devotio ,  dtprecatio* 
obfecratio,  c'ell-à-dire ,  malédiction.  Ce 
terme  dans  l'acception  commune ,  défi- 
gne  proprement  des  vœux  formés  par  la 
colère  ou  par  la  haine. 

On  appelle  de  ce  mot  les  exprefltons 
emportées,  que  le  défir  de  la  vengeance 
nous  arrache ,  lorfque  nous  fentant  trop 
foibles  pour  nuire  par  nous-mêmes  à  ce 
que  nous  haïtfons,  nous  ofons  réclamer 
le  fecours  de  la  divinité ,  &  l'inviter  à 
époufer  nos  reflentimens. 

Mais  il  s'agit  ici  de  ces  imprécations  fin- 
guliercs  des  anciens ,  que  leur  religion  & 
la  croyance  des  peuples  autorifenc.  Ce 
fujet  vraiment  curieux  pour  un  littéra- 
teur philofophe,  a  fait  la  matière  de  plu- 
fieurs  favans  mémoires  inférés  dans  le 
recueil  de  l'académie  des  belles  -  lettres  r 
il  en  faut  détacher  les  généralités  les  plus 
importantes  &  les  plus  aiTortiâantes  att- 
plan  de  cet  ouvrage. 

Commençons  par  diftinguer  les  impre'-. 
cations  des  anciens,  en  imprécations  pu» 
bliques,  en  imprécations  des  particuliers  >. 
&  en  imprécations  contre  foi-  même ,  lorf- 
qu'on  fe  dévouoit  pour  la  patrie;  mais, 
nous  ne  dirons  rien  de  ces  dernières» 
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parce  que  nous  en  avons  traité  à  l'arti- 
cle Dévouement,  Hift.  &  Unir. 

J'entends  par  imprécations  publiques, 
ceil  les  que  l'autorité  publique  ordonnoit 
en  certains  cas  chez  les  Grecs,  chez  les  Ro- 
mains ,  &  chez  quelques  autres  peuples. 

Les  citoyens  impies ,  mais  fur-tout  les 
opprcrTeurs  de  la  liberté  &  les  ennemis  de 
l'Etat ,  furent  l'objet  le  plus  ordinaire  de 
ces  fortes  d'imprécations.  Alcibiade  en  fu- 
bit  la  peine,  pour  avoir  mutilé  les  fia  tues 
de  Mercure,  &  pour  avoir  profané  les 
facrés  myfteres  de  Cérès. 

Dès  que  les  Athéniens  eurent  fecoué 
le  joug  des  Pififtratides,  un  décret  du  fé- 
nat  ordonna  des  imprécations  contre  Pifif- 
trate  &  fes  defeendans.  Un  pareil  décret 
en  ordonna  de  plus  fortes  encore  contre 
Philippe,  roi  de  Macédoine.  Tite-Live 
nous  en  a  confervé  la  teneur  que  voici. 

Le  peuple,  dit- il,  obtint  du  fénat  un 
décret,  qui  portoit  que  les  ttatues  qu'on 
avoit  élevées  à  ce  prince,  feroient  ren- 
verfées;  que  tous  fes  portraits  feroient 
déchirés  ;  que  fon  nom  &  ceux  de  fes  an- 
cêtres de  l'un  &  de  l'autre  feze,  feroient 
effacés;  que  les  fêtes  établies  en  fon  hon- 
neur feroient  réputées  profanes,  &  les 
jours  où  on  les  célébroit ,  des  jours  mal- 
heureux ;  que  les  lieux  où  l'on  avoit  pla- 
cé quelque  monument  à  fa  gloire,  fe- 
roient déclarés  des  lieux  exécrables;  en- 
fin, que  les  prêtres  dans  toutes  leurs 
prières  publiques  pour  les  Athéniens  & 
pour  leurs  alliés  ■  feroient  obligés  de 
joindre  des  malédictions  contre  la  per- 
sonne &  la  famille  de  Philippe.  On  in- 
féra depuis  dans  le  décret ,  que  tout  ce 
qui  pourrait  être  imaginé  pour  flétrir  le 
nom  du  roi  de  Macédoine ,  feroit  avoué 
&  adopté  par  le  peuple  d'Athènes  r  &  que 
fi  quelqu'un  ofoit  s'y  oppofer,  il  feroit 
regardé  pour  ennemi  de  l'Etat. 

Efchine  nous  apprend  que  les  amphic- 
toons  s'obligèrent  par  une  amere  impré- 
cation ,  non- feulement  à  ne  jamais  culti- 
ver ,  mais  même  à  ne  jamais  permettre 
qu'on  cultivât  les  terres  des  Cyrrhéens 
&  des  Acragallides ,  qui  avoient  prophané 
k  temple  de  Delphes %  &  s'étoient  gorgés 


du  butin  des  offrandes  dont  l'avoit  en- 
richi la  piété  des  peuples  :  voici  les  pro- 
pres termes  àt  Y  imprécation,  ils  font  bien 
curieux. 

„  Si  quelqu'un,  foit  particulier,  foit 
„  ville,  foit  nation  entière,  viole  cet 
„  engagement ,  qu'on  les  décède  comme 
„  criminels  de  leze-majefté  divine  envers 
„  Apollon,  Latone,  Diane  &  Minerve | 
„  que  leurs  terres  ne  donnent  point  de 
„  fruits;  que  leurs  femmes  n'enfantent 
„  pas  des  nommes ,  mais  des  monftres  \ 
„  que  leurs  troupeaux  ne  produifent  que 
„  des  malles  contraires  à  l'ordre  de  la 
„  nature;  que  fans  celTe  de  telles  gens 
„  fuccombent  dans  toute  expédition  de 
„  guerre,  dans  tout  jugement  de  tribu- 
„  nal ,  dans  toute  délibération  de  peu- 
„  pie,  qu'eux,  leur  famille  &  leur  race, 
„  périment  par  une  extermination  tota- 
„  le;  qu'enfin  aucune  victime  de  leur 
„  part  ne  trouve  grâce  devant  les  qua- 
„  tre  divinités  offenfées ,  &  qu'à  jamais 
„  elles  rejettent  de  femblablcs  facrifices." 

Comme  toutes  les  imprécations  avoient 
pour  but  d'attirer  la  colère  des  dieux  fur 
la  tète  de  celui  contre  qui  on  les  pronorv- 
çoit ,  les  divinités ,  qui  dans  la  mytholo- 
gie  prélidoient  à  la  vengeance ,  entre  le  f- 
qucllcs  les  furies  tenoient  le  premier  rang, 
é  toi  eut  celles  qu'on  invoquoit  le  plus  gé- 
néralement dans  les  imprécations. 

Les  voeux  qu'on  leur  adrefîoit  font  ap- 
pellés  indiftinctement ,  execrationts ,  exc- 
crationum  carmen ,  dirét ,  deprecationes ,  de- 
votioncs ,  vota  feralia ,  termes  qui  mar- 
quent qu'on  ne  les  invoquoit  que  pour 
en  obtenir  quelque  chofe  de  funefle;  & 
afin  de  répandre  une  forte  d'horreur  fur 
les  facrifices  qui  faifoient  partie  de  la  cé- 
rémonie ,  on  les  offroit  ces  facrifices ,  non 
fur  des  autels  élevés ,  mais  dans  des  foC 
fes  profondes  que  l'on  creufoit  exprès. 

Le  premier  but  de  ces  prières  venge- 
raies  étoit  de  mettre  les  divinités  infer- 
nales en  poflêlMon  du  coupable,  qu'oa 
leur  abandonnait;  c'eff  ce  qu'on  enten- 
doit  par  les  deux  mots  devovere  diris.  Ceux 
qui  avoient  été  ainfi  dévoués  étoient  re- 
gardés comme  des  ennemis  publics  ,  & 
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somme  des  hommes  exécrables.  Bannis 
de  la  fociété ,  ils  n'avoienc  plus  de  part 
aux  afpertions  qui  Te  faifoient  avec  les 
tifons  lacrés  trempés  dans  le  fang  des  vic- 
times. Ils  n'avoient  plus  la  liberté  d'otfrir 
des  libations  dans  les  temples,  nid'alfit- 
ter  aux  alTemblées  du  peuple,  Chattes  de 
leur  patrie,  ils  n'y  étoient  pas  même  re- 
çus après  leur  mort  :  on  ne  vouloit  pas 
que  leurs  vetemens  fulfent  confondus 
avec  ceux  des  citoyens ,  ni  que  la  terre 
natale  qu'ils  avoient  deshonorée,  fervit 
à  les  couvrir  ;  à  moins  que  fur  des  preu- 
ves bien  authentiques  de  leur  innocence  « 
ils  ne  fuirent  réhabilités.  La  réhabilita- 
tion fe  faifoit  en  immolant  quelques  vic- 
times à  l'honneur  des  mêmes  dieux ,  dont 
on  avoit  imploré  l'alliltancc  par  les  im- 
précations. 

Mais  les  meurtriers ,  les  afTafTins ,  les 
parricides  ne  pouvoient  jamais  fe  flatter 
de  cet  avantage.  C'elt  aind  que  le  décla- 
re ŒJipe  dans  Sophocle,  lorsqu'il  pro- 
nonce fes  violentes  imprécations  contre  le 
meurtrier  de  Laïus.  „  Je  défends ,  dit-il , 
„  qu'en  aucun  lieu  de  mes  Etats,  cemal- 
„  heureux  foit  reçu  dans  les  facrifices  & 
„  dans  les  compagnies:  je  défends  qu'on 
„  ait  rien  de  commun  avec  lui,  pasmè- 
„  me  la  participation  de  l'eau  luftrae; 
„  &  j'ordonne  qu'on  le  bannide  comme 
„  un  monltre,  de  toutes  les  maifons  où 
„  il  fe  retireroit.  Puine  le  criminel  eprou- 
„  ver  l'effet  des  malédictions  dont  je  l'ac- 
„  qable  aujourd'hui.  Qu'il  traîne  une  vie 
„  miférablc,  fans  feu,  fans  lieu ,  fans  fe- 
„  cours,  &  fans  efpoir  d'être  jamais  ré- 
„  habilité." 

Les  imprécations  furent  originairement 
établies  par  le  concours  de  la  religion  & 
de  la  politique,  pour  exclure  de  la  focié- 
té &  de  la  participation  aux  avantages 
qui  y  font  attachés  ,  ceux  qui  feroient 
capables  d'en  détruire  l'ordre  &  l'admi- 
niltntion.  On  regarda  les  imprécations 
comme  une  fuite  naturelle  du  droit  com- 
mun, dont  jouit  tout  gouvernement,  de 
pouvoir  retrancher  de  l'on  fein ,  les  mem- 
bres qui  le  boulevcrfent  &  les  fujets  re- 


Je  n'examinerai  point  fi  l'ufagt  qu'on 

en  a  fait  dans  l'antiquité  en  divers  tems 
&  en  pluficurs  pays,  n'a  pas  quelquefois 
dégénéré  en  abus  ;  &  fi  la  paillon  le  cou. 
vrant  du  voile  de  la  religion  &  du  bien 
public,  ne  les  a  pas  quelquefois  injulle- 
meut  appliquées  ,  je  fais  qu'on  les  em- 
ployoit  très-rarement,  &  feulement  dans 
des  cas  extrêmes.  Cependant  on  ne  lau- 
roit  nier  que  les  formules  n'en  fulfent 
blâmables,  &  qu'en  même -tems  elles 
étoient  accompagnées  de  cérémonies  in- 
famantes ,  qu'il  talloit  retrancher.  Mais 
les  abus  des  excommunications  qui  ont 
fuccédé  aux  imprécations  des  payens ,  font 
bien  autrement  condamnables.  11  n'y  en 
a  que  trop  d'exemples  dans  les  derniers 
ficelés.  »  Dieu ,  dit  M.  l'abbé  de  Fieury, 
„  a  permis  les  fuites  arfreufes  des  faul- 
„  fes  idées  qu'on  a  eu  h  long- tems  fur 
„  l'excommunication  pour  nous  en  defa- 
„  bufer  à  jamais,  du -moins  par  l'expé- 
„  rience.  "  v.  Excommunication. 

On  peut  même  ajouter,  a  la  décharge 
des  imprécations  des  anciens,  qu'elles  n'é- 
toicut  pas  toujours  mêlées  de  formalités 
odieufes ,  &  qu'elles  varioient  fuivant  la 
nature  du  crime  qui  y  donnoit  lieu,  &  fui- 
vant les  idées  que  les  peuples  en  avoient. 
Lorfque  les  Cretois,  chez  qui  la  dépra- 
vation des  mœurs  étoit  regardée  comme 
la  fource  de  tous  les  dclbrdres ,  chaf- 
foient  de  leur  isle  un  citoyen  corrompu; 
ils  ne  formoient  contre  lui  d'autre  vœu, 
linon  qu'il  fût  obligé  de  palier  fa  vie  hors 
de  fa  patrie,  dans  la  compagnie  de  gens 
qui  lui  ralfemblalfent}  imprécation  bien 
digne  d'un  peuple  qui  avoit  eu  Minos 
pour  législateur. 

L'ufage  des  imprécations  pafla  des  Grecs 
chez  les  Romains;  elles  s  étoient  gliilces 
à  Rome,  dès  la  naitfance  de  la  republi- 
que, &  elles  y  fublillcrent  dans  les  tems 
poltcrieurs.  Va  crins  Publicola,  autorifé 
par  le  peuple,  dévoua  aux  dieux  infer- 
naux la  vie  &  les  biens  de  quiconque  oie- 
roit  afpirer  à  la  royauté.  Cratlus  ,  ce  Ro- 
main fi  fameux  par  fes  richeifes,  ayant 
formé  le  deifein  d'aller  conquérir  le  pays 
des  Parthes,  furmonta  par  la  faveur  de 
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Pompée  ,  l'oppoûtion  que  les  pontifes 
mettoient  à  cette  entreprife}  mais  le  tri- 
bun Atéjus  s'étant  fait  apporter  dans  l'en- 
droit par  où  Cr«tfus  devoit  patfer ,  un  ré- 
chaud plein  de  feu,  y  jetta  quelques  par- 
fums ,  fit  des  afperfions ,  &  prononça  une 
formule  conçue  en  termes  ù*  etfrayans , 
qu'on  la  nomma  carmen  defperatum. 

Telles  étoient  la  plupart  des  impréca- 
tion* particulières  i  je  les  définis ,  des  priè- 
res qu'on  adreife  à  un  être  fuprème,  pour 
l'engager  à  fe  porter  vengeur  des  injures , 
dont  l'a  protection  n'a  pas  garanti ,  & 
dont  on  elt  hors  d'état  de  fe  venger. 

Rien  n'eit  plus  naturel  à  la  foibleiTe  ac- 
cablée, que  d'implorer  l'alfiftance  d'un 
pouvoir  fupérieur  à  ceux  qui  l'oppriment. 
Les  hommes  dans  tous  les  tems  ont  adrerié 
leurs  vœux  aux  dieux  protecteurs  de  l'hu- 
manité. L'idée  de  tirer  vengeance  des 
maux  qu'on  a  fouiferts  par  la  malice  ou 
la  violence  des  autres ,  ert  une  idée  plei- 
ne de  douceur  &  de  confolation.  Les  mal- 
heureux ne  défirent  guère  moins  la  ven- 
geance de  leurs  calamités ,  que  la  protec- 
tion des  dieux ,  pour  la  confervation  de 
leurs  repos.  Us  fe  font  toujours  adrelfés 
à  la  juftice  divine,  pour  la  punition  des  of- 
fenfes  dont  ils  ne  peuvent  fe  flatter  d'ob- 
tenir la  fatisfaclion  d'une  autre  manière. 
Les  vœux  commencent  où  l'efpoir  vient 
à  eefTer. 

11  efl  beaucoup  parlé  dans  l'antiquité 
des  imprécations  célèbres ,  dont  l'cltet  a 
rempli  également  de  terreur  &  de  pitié, 
les  théâtres  de  la  Grèce ,  &  quelquefois 
les  nôtres.  Il  eft  vrai  que  c'eft  par  le  ca- 
nal des  poètes  que  la  connoilfance  de  ces 
imprécations  elt  parvenue  jufqu'à  nous} 
mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  les  poè- 
tes font  les  hiftoriens  des  tems  les  plus 
éloignés,  &  les  témoins  d'une  vieille  tra- 
dition ,  dont  le  fouvenir  quand  ils  écri- 
voient,  n'étoit  pas  encore  efFacé  de  la 
mémoire  des  hommes. 

Or  de  toutes  les  imprécations ,  dont  les 
écrits  des  poètes  font  remplis ,  les  plus 
remarquables  ont  été  celles  que  les  percs 
irrités  ont  faites  contre  leurs  enfans. 

il  faut  d'abord  obferver  que  ioit  qu'el- 


les euflent  leur  fondement  légitime  dans 
quelque  grand  outrage ,  foit  qu'elles  ne 
fulfent  que  le  produit  d'un  efprit  troublé 
par  des  foupçons  injuftes,  l'événement 
n'en  étoit  pas  moins  funefte  à  ceux  qui 
en  étoient  frappés. 

Pour  découvrir  la  caufe  de  cette  opi- 
nion reçue  chez  les  anciens ,  il  faut  re- 
monter aux  tems  du  monde,  qui  ont 
précédé  l'établilTement  des  Etats.  Alors 
un  pere  de  famille ,  maître  abfolu  de  la 
deftince  de  fes  enfans ,  ne  voyoit  rien  au- 
deflus  de  lui  que  les  dieux.  Il  en  étoit  en 
quelque  forte  l'image  vivante  ;  &  comme 
les  pères  par  leur  fagelfe ,  s'attiroient  dt 
leurs  enfans  l'admiration ,  &  le  relped 
qui  en  elt  inféparable,  de  même  par  leur 
tendrelfe  &  par  leurs  foins ,  ils  en  avoient 
le  cœur  &  rattachement.  Les  enfans  ne 
voyoient  donc  après  les  dieux,  rien  qui 
fût  fi  bon  ni  fi  grand ,  que  les  auteurs  de 
leur  naiflance;  aulfi  de  toute  ancienne- 
té, le  refped  dû  aux  pères  par  leurs  en- 
fans marche  à  côté  du  culte  des  dieux. 

Les  Furies,  nées  félon  Héfiode,  du 
fang  d'un  pere  outragé  par  fon  fils ,  de 
Célus  mutilé  par  Saturne  ,  étoient  les 
minières  infatigables  des  vengeances  pa- 
ternelles. C'étoit  à  elles  que  les  pères 
dans  l'excès  de  leur  colère,  adreiToient 
les  imprécations  contre  leur  propre  fang  * 
&  s'ils  appelloient  quelqu'autre  divinité 
à  leur  vengeance,  les  Furies  étoient  tou- 
jours prêtes  à  fe  joindre  à  elles ,  pour  exé- 
cuter leurs  ordres.  Althée ,  dit  Homère , 
frappoità  genoux  la  terre  avec  les  mains, 
lorlqu'elle  proféroit  fon  imprécation  con- 
tre fon  fils  Méléagre,  &  demandoit  aux 
dieux  des  enfers  &  à  Proferpine  la  mort 
de  ce  fils  infortuné ,  la  Furie  qui  erre  dans 
les  ténèbres,  entendit  du  fond  duTarta- 
re  fa  funeltc  prière. 

L'erfet  même  des  imprécations  paternel- 
les fur  des  enlans  innocens,  ne  ferévo- 
quoit  point  en  doute  ,  parce  que  le  pere 
étoit  regardé  comme  le  fouverain  fei- 
gneur  de  fa  famille.  La  politique  fortifia 
dans  l'efprit  des  hommes  une  opinion 
d'où  dependoit  le  repos  de  l'ordre  pu- 
blic. 
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Entre  les  imprécations  prononcées  par  Ces  imprécations  contre  des  villes  en- 
un  pere  avec  juftice,  perfonne  ne  peut  tieres  faccagées  &  renverfées,  panèrent 
oublier  celle  d'Œdipe  contre  Etéocfe  &  chez  les  Juifs,  qui  les  goûtèrent  avec avi- 
Polinice,  qui  leur  fut  fî  fatale.  C'eft  le  dité,  &  les  emjployerent  impitoyablement, 
principal  point  de  vûe  des  Phéniciennes  Ainfi  nous  liions  que  Jofué  à  la  dclrruc- 
d'Euripide,  &  de  la  tragédie  d'Efchyle,  tion  de  Jéricho,  fît  de  fatales  impréca- 
intitulée  lesfept  devant  Thebes.  tions  contre  quiconque  oferoitla  rebâtir» 

On  ne  le  reffbu  vient  pas  moins  des  ce  qui  fut  accompli  au  bout  d'environ 
imprécations  deThéfée,  qui  toutes  injuf-  r?7  ans,  dans  la  perfonne  d'Hielde  Bé- 
Ces  qu'elles  étoient,  donnèrent  la  mort  thel;  &  s'il  eft  parlé  dans  ce  longefpace 
à  Hyppolite  fon  fils  vertueux,  &  à  lui  detems  d'une  ville  de  Jéricho,  cette  vil- 
une  douleur  mortelle.  C'eft  encore  le  fu-  le  n'avoit  point  été  bâtie  fur  les  fonde» 
jet  de  la  tragédie  d'Eurypide,  qui  a  pour  mens  de  l'ancienne,  mais  dans  fon  voi- 
titre  Huppolite.  finage.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  d'Hiel, 

L'hittoire  moderne  rapporte  que  le  mal-  qu'on  vint  demeurer  dans  la  première 

heureux  Henri  IV.  empereur  d'Allema-  qu'il  avoit  reparée, 

gne,  trompé  par  fon  indigne  fils,  qui  le  Mais  tous  les  peuples  s'accordèrent  à 

dépouilla  de  fa  couronne  ,  s'écrioit  en  lancer  des  imprécations  contre  les  viola- 

mourant,  „  Dieu  des  vengeances,  vous  teursdes  fépulcres,  qui  par-tout  étoient 

„  vengerez  ce  parricide."  Ainfi  de  tout  des  lieux  réputés facrés.  On  chargeoitles 

tems ,  les  hommes  ont  imaginé  que  Dieu  tombeaux  de  diverfes  formules  terribles  : 

exauçoit  les  imprécations  des  mourans ,  &  que  le  violateur  meure  le  dernier  de  fa 

fur-tout  celles  des  percs.  Erreur  utile  &  race,  qu'il  s'attire  l'indignation  des  dieux, 

refpeclable,  dit  un  auteur  moderne,  fi  qu'il  loit  privé  de  la  fépulture,  qu'il  foit 

elle  pouvoit  arrêter  le  crime!  précipité  dans  le  Tartare,  qu'il  voie  les 

En  général,  les  Romains  croyoient  que  olTemens  des  fiens  déterrés  &  difperfes, 
les  imprécations  avoient  une  telle  force,  que  les  myfteres  d'Ifis  troublent  à  jamais 
qu'aucun  de  ceux  contre  qui  elles  avoient  ion  repos ,  que  fes  defeendans  foient  ré- 
été  faites,  n'en  pouvoit  éviter  l'effet.  C'eft  duits  au  même  état  qu'il  éprouve.  Deos 
en  profitant  de  cette  opinion  fuperltitieu-  iratos  habcat.  ...  offa  Jw>rum  eruta  atquc 
fe,  qu'Horace  dans  une  ode  fatyrique  difperfa  videat ,  fi  quis  de  eofepulchro  vio~ 
contre  la  magicienne  Canidie,  lui  dit:  larit,  &c. 

„  vos  maléfices  ne  changeront  point  le  Enfin,  les  imprécations  furent  enufage 

„  cours  de  la  juftice  des  dieux;  mais  mes  chez  les  Gaulois,  mais  il  n'appartenoit 

„  imprécations  vont  attirer  fur  vous  la  co-  qu'aux  druides  de  les  prononcer,  &  la 

„  1ère  du  ciel,  &  nul  facrifice  n'en  pour-  defobéiflance  à  leurs  décidons  étoit  aïs 

„  ra  détourner  l'accompliffement.  rapport  de  Céfar ,  de  bello  Gallico  ,  lib. 

Dira  detefiatio  VI.  p.  aïo,  edit.  va'iorum,  le  cas  le  plus 

Nulld expiatur  viîfimâ.  OdeV.  lib.V.  ordinaire  où  ils  les  employaient.  On  en 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  peut  croire  Céfar  fur  fa  parole,  il  avoit 

que  les  anciens ,  à  la  prife  &  à  la  def-  vû  ce  qu'il  avanqott ,  &  s'il  ne  l'avoit  pas 

tru&ion  des  villes,  qui  leur  avoient  c  >u-  vù,  on  pourroit  l'en  croire  encore, 

té  beaucoup  defang,  prononcèrent  quel.  Imprécations,  f.  f.  pl. ,  Littérature  , 

quefois  des  imprécations  contre  quiconque  dir*  ;  ce  font  les  déefles  impitoyables  que 

oferoit  les  rétablir.  l'on  nummoit  Furies  fur  la  terre,  Eumé- 

Quelques-uns  croient  que  ce  fut-là  la  nides  aux  enfers ,  &  imprécations  dans  le 

principale  raifon ,  pour  laquelle  Troie  ne  ciel ,  dit  Servius  fur  le  quatrième  livre  de 

put  jamais  fe  relever  de  fes  cendres,  les  TEné\de. 

Grecs  l'ayant  dévouée  i  une  chute  éter-  Quelques-uns  croient  que  leur  nom  latin 

nclle  &  irréparable.              '  du*  vient  du  grec  fcifc*  qui  lignifie  terribles. 

Inun&M 
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IncmFU  igni 

Incedunt  cum  ardentibus  Udit. 

On  les  invoquoit  toujours  dans  tou- 
tes les  prières  qu'on  faifoit  contre  Tes  en- 
nemis ,  ou  contre  les  fcélerats. 

Ces  prétendues  déefles  vengerefles 
avoient  outre  leurs  temples  &  leurs  bois 
facrés ,  des  libations  qui  leur  étoient  pro- 
pres ,  &  dans  lefquelles  on  n'employoit 
que  l'eau  &  le  miel,  fans  aucun  mélan- 
ge de  vin.  On  ne  parloit  qu'avec  une 
horreur  religieufe  de  ces  divinités  infer- 
nales &  céleltes.  On  évitoit  de  pronon- 
cer leurs  deux  noms  d'imprécations  &  de 
Furies,  &  l'on  leur  fubftituoit  celui  d'Eu- 
ménidei ,  qui  n'offroit  rien  d'affreux,  v. 

EUX  ÉN  IDES. 

Enfin,  comme  on  tremble  toujours  à 
Tafpeâ  de  la  main  qui  va  nous  frapper, 
auiîî  n'y  avoir  il  rien  qui  portât  avec  foi 
plus  d'épouvante  que  le  caradere  des  Fu- 
ries ,  dont  Héraclite  difoit  qu'elles  arrè- 
teroient  le  foleil  même,  s'il  vouloit  fe 
détourner  de  fa  route  *  mais  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  s'étendre  davantage,  lele&eur 
peut  confulter  leur  article,  où  l'on  eft 
entre  dans  de  grands  détails. 

Imprécation,  Littérature,  figure  de 
rhétorique  par  laquelle  l'orateur  fouhaite 
des  malheurs  à  ceux  à  qui  il  parle.  Elle 
cil  quelquefois  dictée  par  l'horreur  pour 
le  crime  &  pour  les  fcélérats,  comme 
celle  ci  du  grand- prêtre  Joad  dans  l'A- 
thalie  de  Racine. 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu , fur  Matlian  «f 
fur  elle 

Répandre  cet  efprit  d 'imprudence  £?  terreur, 
De  la  chute  des  rois ,  junejle  avant  coureur. 

Quelquefois  elle  eft  l'erfet  de  l'indigna- 
tion ,  mais  le  plus  fouvent  celui  de  la  co- 
lère &  de  la  fureur.  Ainfi  dans  Rodogu- 
ne  Cléopatre  expirante,  fouhaite  à  fon 
fils  Antiochus  &à  cette  princelfe  tous  les 
malheurs  réunis. 

PuifJ'e  le  ciel,  tous  deux  vous  prenant  pour 
viciîmts , 

Laiffer  tomber  fur  vous  la  peine  de  mes  cri- 
mes. 

Pwljiez-vous  ne  trouver  dedans  votre  union , 
Qu'horreur  ,  que  jalvufie ,  ïi  ijue  confujîon  j 
Tome  XXIV. 
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Et  pour  vous  fouhaiter  tous  les  malheurs 
enfemble, 

Puifje  naître  de  vous  un  fils  qui  me  réf. 
femble. 

IMPRÉGNATION ,  (R) ,  f.  f.,  Œcon. 
Anim.  ty  Phil.  Herm.  Ce  terme  eft  propre- 
mentifynonyme  de  fécondation. v.  Fécon- 
dation ,  Gé*NÉrÀtion  ,  Grossesse. 

Il  n'y  aura  point  d'imprégnation,  s'il 
n'y  a  point  de  conjonction ,  difent  les 
philofophcs  hermétiques ,  c'eft  -  à  -  dire , 
que  fi  l'on  ne  fait  pas  le  mariage  du  mâle 
&  de  la  femelle,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  du  fixe  &  du  volatil,  ils  ne  pour- 
ront agir  l'un  fur  l'autre,  &  produire  un 
troifieme  corps  qui  participera  des  deux. 
Cette  imprégnation  fc  fait  dans  le  tems 
que  le  volatil  &  le  fixe  font  dans  une 
diifolu tion  entière ,  parce  qu'alors  ils  fe 
pénétrent  per  minima ,  &  fc  confondent, 
pour  ainfi  dire,  l'un  dans  l'autre,  de  ma- 
nière qu'après  avoir  circulé,  ils  devien- 
nent inféparables. 

On  dit  auifi  imprégnation  en  chymie, 
pour  lignifier  la  communication  des  pro- 
priétés d'un  mixte  faite  à  un  autre  de 
quelque  manière  qu'on  la  fafTe.  Par  exem- 
ple ,  quand  on  donne  au  tartre  la  vertu 
émétique  de  l'antimoine,  ce  qui  le  fait 
appeller  tartre  ftilùé. 

IMPREGNER  ,  verb.  ad.,  Gramm. 
Imprégner  un  corps  d'un  autre,  c'eft  ré- 
pandre les  moiéculcs  de  celui-ci  entre  les 
molécules  du  premier,  enforte qu'il  yen 
ait  par-tout  également:  c'tft  ainfi  qu'un 
drap  eft  imprégné  de  la  liqueur  colorante* 
qu'une  eau  eft  imprégnée  de  fel,  &c.  Ainfî 
Y  imprégnation  fe  fait  ou  par  le  mélange, 
ou  par  l'imbibition,  ou  par  lacombinai- 
fon ,  ou  par  la  diflblution ,  &c. 

IMPRENABLE  ,  adj.,  Gramm.  ,  qui 
ne  peut  être  pris,  forcé.  Il  ne  fe  dit  guè- 
re que  d'une  place  fortifiée.  Il  n'y  a  au- 
cune place  imprenable  depuis  l'invention 
de  la  poudre  à  canon. 

IMPRESCRIPTIBLE,  adj.  ,Jurifp. ,  Te 
dit  de  ce  qui  ne  peut  être  prcfciit ,  comme 
le  domaine  du  fouverain.  11  y  a  des  cho- 
fes  qui  font  imprefaiptibles  de  leur  natu- 
re, de  manière  qu'elles  ne  peuvent  jamais 
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être  prefcrites  ;  d'autres ,  qui ,  quoique 
fujettes  en  général  à  la  loi  de  la  prcfcrip- 
tion ,  ne  peuvent  être  prefcriptes  pendant 
un  certain  tems  où  la  prefcription  ne  court 
pas.'».  Prescription. 

IMPRESCRIPTIBILITÊ,  f.  f. ,  Jurif. 
prud. ,  eft  la  nature  d'une  chofe  qui  la 
rend  imprefcriptible,  ou  non  fujette  à 
être  prefcrite ,  foit  activement  ou  palfi- 
vement.  v.  Prescription. 

LV1PRESSE,  adi.,  Philof.  Schoïajlique. 
On  dit  des  eipeces  imprejjes,  &  des  efpe- 
ces  cxprejjcs.  On  entend  par  les  premiè- 
res, des  émanations  qui  fe  détachant  des 
corps  dont  elles  font  des  fimulacres  lé- 
gers ,  viennent  frapper  nos  organes ,  & 
font  tranfmifes  au  fenforium  commune ,  où 
le  principe  intelligent  s'en  occupe  &  s'en 
fûrme  des  concepts  qu'on  appelle  cfpeces 
cxprejjes.  Les  efpeces  imprejjes  font  maté- 
rielles, les  expreffes  font  Spirituelles  :  les 
unes&  les  autres  font  chimériques.  Voy. 
les  articles  Idées,  Sensation,  &c. 

IMPRESSION,  f.  f. ,  Gramm.,  c'eft 
en  général  la  marque  de  l'action  d'un 
corps  fur  un  autre.  Les  pieds  des  ani- 
maux s'impriment  lur  la  terre  molle.  Le 
epin  lailfe  fon  imprejjion  fur  la  monnoje. 
Les  objets  extérieurs  font  Unprejjion  fur 
nos  fens.  Les  imprrjjîons  reçues  dans  la 
Jeunelfe ,  reifemblent  aux  caractères  gra- 
vés fur Tccorce  des  arbres;  ils  croitfcnt 
&  fe  fortifient  avec  eux.  Ce  n'eft  point 
par  les  imprejjtons  de  détail ,  qu'il  faut  ju- 
ger de  la  bonté  morale  d'un  ouvrage  dra- 
matique, mais  par  Vimprejpon  dernière 
qu'on  en  remporte.  Vous  avez  cent  fois 
ri  du  myfanthrope  Alcefte  ;  vous  l'avez 
trouvé  brutal,  opiniâtre,  infenfé,  ridi- 
cule ;  mais  à  la  fin ,  vous  prendriez  vo- 
lontiers fon  rôle  dans  la  fociété  ,  &  vous 
l'eftimez  aflTez  pour  fouhaiter  de  lui  ref- 
fembler.  Le  mot  imprejpon  a  cent  autres 
acceptions  diverfes,  tant  fîmples  que  fi- 
gurées. 

:  Impression,  c'eft  le  produit  de  l'art 
de  l'imprimeur.  La  beauté  d'une  impref- 
fion  dépend  de  tant  de  circonftances  dif- 
férentes, qu'il,  eft  prefque  impotfible  de 
trouves  à  cet  égard  un  feul  livre  éga- 
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lement  bien  conditionné  :  il  n'y  a  guère 
que  du  plus  ou  moins. 

UimprcJJion  de  Hollande  doit  la  répu- 
tation dont  elle  jouir,  à  l'élégance  de 
fes  caractères ,  &  à  la  beauté  de  fon  pa- 
pier. La  fonderie  en  caractères  a  fait 
de  grands  progrès  à  Paris  ;  mais  il  fe- 
roit  encore  â  defirer  qu'en  faifant  l'œil 
un  peu  plus  creux,  il  devint  moins  fu- 
jet  à  fe  remplir  d'encre ,  &  s'écrafàt  moins 
promptement.  Les  caractères  anciens  font 
moins  beaux  ,  mais  ils  confervent  plus 
long- tems  l'oeil  net  par  cette  raifon. 

Il  feroit  encore  d'une  grande  utilité 
dans  l'imprimerie,  que  tous  les  caractè- 
res, même  chez  les  différens  fondeurs, 
fulfent  exactement  de  la  même  hauteur; 
mais  par  une  politique  qui  nuit  extrême- 
ment à  la  qualité  de  YimpreJJhn,  chaque 
fondeur  a  prefque  des  hauteurs  particu- 
lières. Et  quand  dans  la  même  feuille  on 
eft  obligé  d'employer  différens  caractè- 
res, ce  qui  arrive  fouvent,  on  a  le  defa- 
grément  de  voir  une  partie  noire  ,  & 
l'autre  blanche.  Tout  le  talent  des  im- 
primeurs à  la  prefle  ne  peut  y  remédier 
entièrement. 

Pour  le  papier,  bien-loin  que  les  manu- 
factures de  France  égalent  celles  de  Hol- 
lande ,il  devient  de  plus  en  plus  mauvais. 
Dans  la  même  main  de  papier,  il  fe  trou- 
ve fouvent  des  feuilles  de  trois  épaiffeurs 
différentes;  du  b!anc  &  du  gris.  Les  impri- 
meurs trempant  leur  papier,  &  touchant 
leur  forme  fuivant  la  qualité  du  papier , 
ne  peuvent  que  fe  tromper  fouvent.  On 
voit  dans  une  édition  une  feuille  noire, 
après  une  blanche.  C'eft  cependant  quel- 
quefois la  fatîte  des  imprimeurs. 

IMPRESSIONS  digitales,  Anatomie* 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  quelques  enfon- 
cemens  fupcrficiels ,  que  préfente  la  par- 
tie de  l'os  frontal ,  qui  forme  la  voûte  or- 
biraire.  On  appeLe  ces  enfoncemens  i'm- 
prcjjions  digitales ,  parce  qu'ils  reifemblent 
affez  à  ceux  qu'on  feroit  avec  l'extrémité 
des  doigts  fur  une  matière  m» Ile.  Ils  font 
formés  par  les  circonvolutions  de  la  fubf- 
tance  corticale  des  lobes  antérieurs  du 
cerveau.  ».  Frontal,  os. 
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IMPRIMAGE ,  f.  m. ,  fe  dit  parmi  les 
Tireurs  d'or ,  de  l'action  de  l'avanceur  qui 
paire  une  fois  Ton  fil  dans  chacun  de  Tes 
prégatons ,  ce  qui  fait  le  premier  &  le  fé- 
cond imprimaqe. 

IMPRIMER,  Grammaire ,  c'eft  porter 
l'empreinte  d'un  objet  fur  un  autre. 

Imprimer  en  lettres,  c'eft  porter  l'em- 
preinte des  lettres  fur  du  papier,  ou  quel- 
qu'autre  matière  propre  a  la  recevoir. 

Imprimer  en  taille  -  douce,  c'eft  porter 
l'empreinte  d'une  planche  gravée  fur  des 
furfaces  propres  à  la  prendre;  &  ainfi 
de  toutes  les  autres  manières  d'imprimer. 
Voy.  les  art.  IMPRIMERIE  EN  LETTRES, 

&.  Imprimerie  en  taille-douce. 

Imprimer,  v.  ad. ,  en  Archite 3. ,  c'eft 
peindre  d'une  ou  de  plufieurs  couches 
d'une  même  couleurà  l'huile  ou  à  détrem- 
pe les  ouvrages  de  charpenterie ,  de  me- 
nuiferie,  de  ferrurerie,  &  quelquefois  les 
plâtres  qui  font  au-dedans  ou  au  dehors 
desbarimens,  autant  pour  les  conferver, 
qut*  pour  les  décorer. 

On  appelle  toutes  les  peintures  de  bâ- 
timens  peintures  d'imprtjjions. 

Imprimer,  en  terme  de  Cirier,  c'eft 
imbiber  la  mèche  d'une  première  couche 
de  cire ,  pour  la  rendre  plus  facile  à  pren- 
dre les  autres. 

Imprimer,  fediten  Peinture,  des  cou- 
ches décolle  &  de  celles  de  couleurs  qu'on 
met  fur  les  tuiles,  pour  les  rendre  telles 
qu'elles  doivent  être  pour  y  faire  quelque 
tableau.  Lorfque  les  toiles  font  impri- 
mées ,  il  faut  qu'elles  foient  bien  feches 
avant  de  peindre  delTus. 

Imprimer  fe  dit  aullî  des  couches  de  cou- 
leurs à  huile  ou  en  détrempe  qu'on  don- 
ne fur  les  ouvrages  de  charpenterie  ,  de 
menuiferie,  &  de  ferrurerie  &  de  ma- 
çonnerie, Ont  pour  les  conferver  ou  les 
embellir  de  divers  ornemens ,  de  figures, 
panneaux,  &c. 

Imprimer  fe  dit  encore  des  eftampes  que 
l'on  imprime. 

IMPRIMERIE,  f.  f.,  Arts  Médian., 
art  de  tirer  fur  du  papier  l'empreinte  des 
lettres,  des  caractères  mobiles,  jettes  en 
fonte  ,  &  qui  fervent  de  moule.  On 


l'appelle  autrement  art  typographique,  & 
c'eft  un  fort  bon  terme.  Venons  à  la 
chofe. 

L'imprimerie,  cet  art  fi  favorable  à  l'a- 
vancement des  feiences,  qui  acquièrent 
toujours  de  la  perfection  à  mefure  que 
les  connoiflanecs  fe  multiplient ,  fut  trou- 
vée vers  le  milieu  du  quinzième  llccle , 
à-peu-près  dans  le  teins  que  la  gravure  fut 
connue,  &  les  Romains n'avoient  qu'un 
pas  à  faire  pour  en  avoir  la  gloire. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  ma- 
tière s'accordent  aifez  à  fixer  l'époque  de 
cet  art  depuis  l'année  1440,  &  à  faire  hon- 
neur à  la  ville  de  Maycnce  de  l'avoir  vû 
naître  dans  fon  fein.  Harlem ,  qui  fe  van- 
te de  cette  gloire,  a  des  partifans ,  &  en- 
tr'autres  Boxhorn.  Enfin,  la  ville  de  Stras- 
bourg a  les  fiens ,  &  en  particulier  MM. 
Mentel  &  Schœpflm. 

Toutefois,  fi  l'on  en  juge  impartiale- 
ment ,  on  ne  peut  guère  douter  que  dut- 
tenberg  ne  fuit  le  véritable  auteur  de  l'im- 
primeiie.  Il  étoit  natif  de  Mayence,  & 
fortuit  d'une  famille  patricienne  de  cette 
ville.  On  trouve  dans  des  contrats  paf. 
les  à  Strasbourg,  en  1441  &  1442,  qu'il 
eft  appelle  Joannes  dictus  GemfieifJi,  tdiàs 
nuncupatus  Guttenberg ,  de  Moguntia. 

On  allure  que  Guttenberg ,  étant  à 
Strasbourg  en  1439 ,  palîa  un  acte  avec 
trois  bourgeois  de  cette  ville,  pour  met- 
tre en  oeuvre  plufieurs  arts ,  & Jecrcts  mer- 
veilleux qui  tiennent  du  prodige.  Ce  font  , 
dit  M.  Schœpflin,  les  termes  du  traité, 
écrit  en  allemand,  fans  toutefois  fpecifier 
en  quoi  conliftoient  ces  arts;  cependant 
il  eft  permis  de  f  upçonner  que  l'art  d'im- 
primer étoit  du  nombre  de  ces  feercts  qua- 
lifiés de  merveilleux. 

En  effet,  l'invention  de  Yiniprimerie  a 
été  regardée,  dans  les  commencemens , 
comme  tenant  du  prodige,  &  même  du 
fortilege.  Les  parties  contrariantes  n'au- 
ront pas  jugé  à  propos  de  s'expliquer  plus 
clairement ,  dans  l'cfpérance  de  tirer  un 
profit  confidérable  d'un  art  pour  lequel 
il  ny  avoit  pas  même  encore  de  terme 
coinacré. 

Ea  i4fo,  Guttenberg  éfant  à  Maycnce 
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pour  chercher  des  amis  qui  vinlfent  au 
fecours  de  lès  fonds  épuifés,  fit  dans  cet- 
te année  une  nouvelle  affociation  avec 
Fauft  de  Mayence.  Voilà  pourquoi  Jean 
Sthœrfer,  atfocic  8c  gendre  de  Fauft,  a 
mis  l'époque  de  l'origine  de  ïimprimerie 
à  Mayence  dans  ladite  année  14^0. 

En  i4fa,  le  même  Jean  SchœrFer,  do- 
mcltique  de  F^ulfc,  trouva  le  fecret  de 
jetter  en  fonte  les  caratferes,  &  mit  par 
conféquent  la  dernière  nnin  à  la  perfec- 
tion de  l'imprimerie;  car  jufqu'alors  Gut- 
tenberg  &  Fauft  n'avoient  imprimé  qu'a- 
vec des  lettres  fculptées  en  relief  fur  le 
bois  &  fur  le  métal  :  il  falloir  des  lettres 
mobiles  fondues,  &  c'ert  ce  que  Schœf- 
fer  exécuta. 

En  i4$f»  l'électeur  de  Mayencc  Adol- 
phe II.  honora  Guttenbcrg  de  fes  bon- 
nes grâces,  eut  foin  de  fa  fortune,  &  le 
reçut  au  nombre  des  gentilshommes  de 
fa  maifon,  avec  une  peniion  honnête. 
Guttenberg  ne  jouit  pas  loug-temsdc  ces 
avantages*  il  mourut  trois  ans  après  à 
Mayence  en  1458  >  &  fut  enterré  dans 
l'églife  des  Cordcïiers  de  cette  ville.  . 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  un  plu9 
grand  détail  fur  la  vie  des  trois  hommes 
qui  ont  les  premiers  imprimé  des  livres. 
Je  remarquerai  feulement  que  ceux  qui 
ne  font  pas  inftruits  de  ce  qui  conftitue 
cflenricllement  cet  art  admirable ,  ont  fixé 
fon  origine  ou  à  l'invention  des  tables 
gravées  en  bois ,  ou  à  celle  des  lettres 
fixes;  tandis  qu'il  eft  ailé  de  concevoir 
que  la  découverte  des  lettres  mobiles , 
gravées  en  relief  &  jettées  en  fonte,  en 
eft  la  vraie  bafe.  Si  donc  la  mobilité  des 
'  caractères  fait  le  fondement  de  l'imprime- 
rie, ce  ne  font  ni  les  Chinois  qui  impri- 
ment à-peu-près  de  la  même  façon  qu'on 
imprime  aujourd'hui  les  eftampes,  ni  ceux 
de  Harlem  dont  la  prétention  ne  fauroit 
s'étendre  au-delà  des  tables  de  bois  gra- 
vées, qui  peuvent  s'attribuer  la  gloire  de 
l'invention.  Ain  fi  \c  fpeculum  humanafaL 
vationis ,  gardé  précieufement  dans  leur 
ville  comme  un  monument  inconteftabie 
de  ïimprimerie  inventée  chez  eux  par  Lau- 
rent Coller,  ne  décide  rien.  Pluûeurs  au- 
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très  ouvrages  de  cette  cfpece ,  qu'on  trou- 
ve chez  des  curieux,  font  imprimés  dans 
le  même  goût  de  gravure. 

On  fait  comment  ïimprimerie  s'eft  ré- 
pandue depuis  1452,  par  la  révolution 
que  Mayence  éprouva  cette  même  année. 
Adolphe,  comte  de  Naflau,  foutenu  par 
le  pape  Pie  II.  ayant  furpris  cette  ville 
impériale,  lui  ôta  fes  libertés  &  fes  pri- 
vilèges. Alors  un  très- grand  nombre  d'ou- 
vriers, qu'elle  avoit  dans  fon  fein,  à  l'ex- 
ception de  Guttenberg,  s'enfuirent,  fe 
difperferent,  &  portèrent  leur  art  dans 
les  lieux  &  les  pays  où  il  n'étoit  pas  con- 
nu. C'eft  à  cet  événement  que  tous  les 
hiftoriens  réunis  à  Jean  SchœrFer,  fils  de 
Pierre  &  petit- fils  de  Fauft,  placent  l'é- 
poque de  la  difperfion,  dont  l'Europe 
profita. 

En  effet ,  par  cette  difperfion ,  les  ou- 
vriers de  Mayence  portèrent  leur  induf- 
trie  de  toutes  parts.  Ulric  Han  ou  Gal- 
lus ,  Conrad  Swenhcym  &  Arnold  Pan- 
nartz ,  fe  rendirent  à  Rome ,  &  ces  deux 
derniers  furent  logés  dans  la  maifon  des 
Maximes  où  ils  imprimèrent  en  14571e 
traité  de  S.  Auguftin ,  &  depuis  une  Bi- 
ble latine,  les  offices  deCiceron,  &  plu- 
fieurs  autres  livres.  A  Venife,  Jean  de 
Spire  publia  en  1459  ïhijioire  naturcVe 
de  Pline  '&  les  épkres  familières  de  Ci- 
ceron.  Dans  la  même  année  Sixte  Rief- 
finger  fit  paroître  à  Naples  quelques  ou- 
vrages de  droit  &  de  théologie.  A  Milan 
Antoine  Zarot  mit  au  jour  un  Terence 
en  1470. 

A  Paris,  Ulric  Gering,  Martin  Crantz  , 
&  Michel  Friburger,  commencèrent  à 
imprimer  dans  une  (aile  de  la  maifon  de 
Sorbonne;  &  fix  ans  après,  en  1476",  Pier- 
re Maufer ,  natif  de  Rouen ,  mit  au  jour, 
a  Padoue  où  il s'étoit retiré,  Alberti Ma- 
t/ni de  lapidibus  &  mineralibus. 

A  Strasbourg,  Jean  Mentell  imprima 
le  décret  de  Gratien  en  147 1  &  félon  le 
témoignage  de  Gebvceiler  &  de  Wim- 
phetiuge ,  Jean  de  Cologne  &  Jean  Men- 
theim  fe  diftinguerent  par  leurs  caractè- 
res de  fonte  ,  &  eurent  pour  fuccefleur 
Henri  Eggeftein. 
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Oit  vit  pn mitre  à  Lyon  en  1476  une 
légende  dorée }  en  1477  un  fpeculum  vit  a 
humant  :  on  imprima  la  même  année  dans 
Genève  un  traité  des  anges  de  François 
Ximenès  de  l'ordre  des  FF.  mineurs  & 
depuis  évèque d'Elneen  Catalogne,  Voy. 
la  Biblioth.  Hifp.  Vet.  de  Nicolas  Anto- 
nio t.  2.  pag,  1 19. 

Abbeville  fit  voir  en  1486",  en  a  vo- 
lumes in- foi  l'ouvrage  de  la  cité  de  Dieu 
de  S.  Auguftin,  traduit  par  Raoul  de  Pref- 
les  en  1  ?7f-  C'dt  le  premier  livre  qui  ait 
été  imprimé  dans  cette  ville. 

Jean  de  Weltphalie  mit  au  jour  à  Lou- 
vain,  en  1473  les  gefia  Romanorum  ad 
moralitates  reduBa ,  &f  Petrus  Crefcentius 
de  agriculturâ.  A  Anvers ,  Matthieu  Van- 
der-Goes  publia  en  1472  un  in  4*o.  écrit 
en  langue  flamande  &  cité  par  M.  Meer- 
man  qui  a  vu  ce  volume.  A  Déventer, 
Richard  Pafraer  imprima  itinerarium  Jo~ 
hannis  de  Hefe. 
Enfin,  à  Seville  même,  Paul  deColo- 

Eie ,  &  Tes  alfociés  tous  allemands,  pu- 
ierent  un  Floretum  S.Mutifuti  en  1491, 
&  dès  1492  on  y  avoit  imprimé  un  abrégé 
de  géographie  écrit  en  elpagnol  par  Fer- 
nandez  Dencifo. 

Dans  cetems-là,  Jean  Amerbach  fai- 
foit  imprimer  de  bons  ouvrages  à  Baie, 
en  caractères  ronds  &  parfaits.  Mais  dix 
ans  auparavant,  l'Italie  donnoit  déjà  des 
éditions  précieufes  en  caractères  grecs. 
Milan,  Venife,  ou  Florence,  en  eurent 
l'honneur. 

Ainfi  non  -  feulement  l'on  eft  parvenu 
rapidement,  par  le  fecours  de  l'impreffion, 
à- multiplier  les  connouTances,  mais  en- 
core à  fixer  &  à  tranfmettre  jufqu'à  la  fin 
des  fiecles  les  penfées  des  hommes ,  tan- 
dis que  leurs  corps  font  confondus  avec 
la  matière,  &  que  leurs  ames  fe  l'ont  en- 
volées au  féjour  des  efprits.  ■ 

Tous  les  autres  arts  qui  fervent  à  per- 

Eétuer  nos  idées,  pénitent  à  la  longue, 
.es  ftatues  tombent  finalement  en  pouf- 
fiere.  Les  édifices  ne  fubfiftent  pas  auffî 
long  tems  que  les  ftatues ,  &  les  couleurs 
durent  moins  que  les  édifices.-  Michel  An- 
ge ,  Fontana  &  Raphaël  font  ce  que  Phi- 
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dias,  Vitruve  A  Appelles  étoient  dans 
la  fculpture ,  &  les  travaux  de  ceux  -  ci 
n'exiftent  plus. 

L'avantage  que  les  auteurs  ont  fur  ces 
grands  maîtres ,  vient  de  ce  qu'on  peut 
multiplier  leurs  écrits,  en  tirer,  en  renou- 
veller  fans  cefle  le  nombre  d'exemplaires 

Su'on  defire ,  fans  que  les  copies  le  ce- 
ent  en  valeur  aux  originaux. 
Que  ne  payeroit-on  pas  d'un  Virgile, 
d'un  Horace ,  d'un  Homère ,  d'un  Cice- 
ron,  d'un  Platon,  d'un  Ariftote,  d'un 
Pline,  fi  leurs  ouvrages  étoient  confinés 
dans  un  feul  lieu,  ou  entre  les  mains 
d'une  perfonne,  comme  peut  l'être  une 
ftatue,  un  édifice,  un  tableau? 

C'eft  donc  à  la  faveur  du  bel  art  de  |*ûn-' 
primerie  que  les  hommes  expriment  leurs  • 
penfées  dan6  des  ouvrages  qui  peuvent 
durer  autant  que  le  folcil ,  &  ne  fe  per- 
dre que  dans  le  bouleversement  univer- 
fel  de  la  nature.  Alors  feulement,  les  œu- 
vres inimitables  de  Virgile  &  d'Homère 
périront  avec  tous  ces  mondes  qui  rou- 
lent fur  nos  tètes. 

Puisqu'il  e(t  vrai  que  les  livres  palTent  * 
d'un  liecle  à  l'autre,  quel  foin  ne  doivent  ' 
pas  avoir  les  auteurs  d'employer  leurs  ta- 
lens  à  des  ouvrages  qui  tendent  à  perfec- 
tionner la  nature  humaine  ?  Si  par  notre 
condition  de  particuliers  nous  ne  pou- 
yons  pas  faire  des  chofes  dignes  d'être 
écrites,  difoit  Pline  le  jeune,  tâchons  du 
moins  d'en  écrire  qui  foient  dignes  d'être 
lûes. 

Les  perfonnes  qui  feroient  avides  de 
difculfions  détaillées  fur  l'origine  de  Vim- 
primerie ,  &  fur  fes  inventeurs ,  pourront 
fe  fatisfaire  dans  Baillet ,  Chevillicr,  la 
Caille,  Mallinkroot,  Mentel, Pancirolle, 
Polydore  Virgile  de  rerum  inventoriais , 
Michacl  Mayer  veto.  Germanorum  inventa^ 
Almeloveen  de  novis  inventis^  les  Tran- 
fad.  philofoph.  &c.  Schœpflin ,  Fournicr, 
Profper  Marchand  &  Meerman. 

Mais  les  perfonnes  curieufes  d'acquérir 
la  connoiflance  des  premières  &  des  meil- 
leures éditions  des  livres  en  tout  genre, 
doivent  feuilleter  la  plume  à  la  main ,  les 
bibliothèques  grecques  &  latines  de  Fa. 
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bricius  &  les  annales  typographiques  de 
Maittaire. 

La  main  d'oeuvre  de  Yimprimtrit  en  let- 
tres, ou  typographie ,  conufte  dans  deux 
opérations  principales;  favoir  la  compo- 
fition  ou  l'aflemblage  des  caractères ,  & 
l'imprelîton  ou  l'empreinte  des  c?racleres 
fur  le  papier.  On  appelle ,  dans  Vimprimc- 
rie ,  compofiteur  ou  ouvrier  de  la  cajj'c  ce- 
lui qui  travaille  à  l'alfemblagc  des  carac- 
tères} on  appelle  imprimeur  ou  ouvrier  de 
la  PreJ)e  celui  qui  travaille  à  l'impreflion 
ou  à  l'empreinte  des  caractères  fur  le  pa- 
pier par  le  moyen  de  la  prefle. 

Nous  allons  commencer  par  les  opéra- 
tions du  compofiteur  ,  qui  font  la  diltri- 
bution,  l'affemblage  des  lettres  ou  la  corn- 
pofition,  l'impofition ,  &  la  correction. 

Il  prend  d'abord  dans  les  rayons  ou 
tablettes  de  l'imprimerie ,  deux  caftes  du 
caractère  deftiné  pour  l'ouvrage  fur  le- 
quel il  doit  travailler,  une  carie  de  ro- 
main &  une  d'italique.  Il  drefl'e  ces  deux 
caries  dans  le  rang  ou  1a  place  qu'il  doit 
occuper.  Le  rang  le  plus  clair  elt  le  plus 
avantageux  i  &  il  doit  être  arrangé  de  fa- 
çon que  quand  le  compofiteur  travaille  à 
fa  carie,  il  préfente  le  côté  gauche  à  l'en- 
droit d'où  il  tire  fon  jour.  Le  caractère 
romain  étant  ordinairement  celui  dont  il 
entre  le  plus  dans  la  compofition  ,  la  carte 
de  romain  fc  place  le  plus  près  du  jour, 
&  la  carie  d'italique  à  côté.  S'il  y  a  quel- 
que tems  que  les  caries  n'ont  fervi  & 
qu'elles  foient  poudreufes  ,  le  compoG- 
teur  prend  un  fourflet,  &  fouffle  tous 
les  calfetins  l'un  après  l'autre  pour  en 
faire  fortir  la  poulliere,  en  commencent 
par  le  haut  de  la  carie.  Il  regarde  enfui- 
tc  s'il  n'y  a  point  dans  fes  deux  caries 
quelques  lettres  d'un  autre  corps;  s'il  en 
trouve,  il  les  ôte  &  les  donne  au  prote  t 
qui  clt  celui  qui  a  foin  des  caractères  & 
des  uftenfiles  de  l'imprimerie,  pour  les 
mettre  à  leur  place.  S'il  y  a  quelques 
fortes  de  trop,  il  les  furvuide  &  les  met 
dans  des  cornets.  Voyez  l'article  Casse, 
&  les  fia.  22  6f  23.  des  Pl.  rf  Imprimerie. 

Dijiribution.  Après  que  le  compofiteur 
a  donné  à  fes  deux  caries  le  plus  de  pro- 


preté qu'il  lui  a  été  poflîble,  il  doit  dif- 
tribuer.  Pour  cela  le  prote  lui  donne  des 
paquets  de  lettre  fi  le  caractère  elt  en  pa- 
quet. Le  compofiteur  en  ôte  l'envelop- 
pe ,  les  arrange  fur  le  marbre,  voyez 
Marbre,  ou  fur  un  au,  l'œil  en  detfus 
&  le  cran  tourné  de  fon  côté ,  prend  de 
l'eau  claire  avec  une  éponge,  en  mouille 
la  quantité  qui  lui  elt  neccriaire  pour  em- 
plir fa  carie,  «Se  délie  les  paquets  à  mefu- 
re  qu'il  les  diltribuc.  Si  le  caractère  eft 
en  forme,  le  prote  indique  au  compofi- 
teur une  forme  de  diltribution.  Il  va  la 
prendre,  l'apporte,  met  fur  le  marbre  un 
grand  ais  ou  le  plus  (ouvent  deux  demi- 
ais,  met  la  forme  fur  ces  ais,  l'oeil  du 
caractère  en  derius,  prend  un  marteau, 
l'y  delferre,  mouille  le  caractère  avec  l'é- 
ponge ,  ôte  le  chajfis,  v.  Châssis,  ôte 
auflî  la  garniture,  c'clt  à- dire,  les  pièces 
de  bois  m,  n  ^c.fig.36.  qui  tiennent  les 
caractères,  la  met  arrangée  fur  un  autre 
ais ,  garde  ce  chaifis  &  cette  garniture 
s'ils  doivent  lui  fervir,  finon  les  donne 
au  prote  pour  les  ferrer.  Le  compofiteur 
prend  une  réglette*  v.  RÉGLETTE ,  qui 
doit  être  un  peu  plus  longue  que  les  lignes 
de  diltribution  ,  &  enlevé  les  titres  cou- 
rans  des  pages,  les  lignes  de  <juadrats,v. 
CjUADRATS,  les  vignettes ,  v.  VIGNET- 
TES, les  rêglets  doubles  ou  fimples,  v. 
RÉGLETS,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  croit 
pouvoir  lui  fervir  dans  fa  compofition, 
&  le  nlfet  dans  une gale'e.  Voyez  la Jîg.20. 
«y  Galéè. 

Enluite  il  pofe  le  plat  de  fa  réglette 
contre  le  corps  du  caractère  du  côté  du 
cran,  &  du  côté  de  la  main  gauche  le 
bout  de  la  réglette  au  niveau  des  lignes 
de  diltribution;  il  appuie  le  doigt  annui- 
taire de  chaque  main  contre  la  réglette  ; 
&  preriant  les  lignes  de  côté  également 
en  fens  contraire  avec  l'indicateur  &  le 
doigt  du  milieu  auffi  de  chaque  main , 
&  tirant  un  peu  vers  lui ,  il  iépare ,  puis 
enlevé  une  quantité  de  caractère  qui  s'ap- 
pelle une  poignée  y  plus  ou  moins  grofle  à 
proportion  de  la  longueur  des  lignes  de 
diltribution.  La  main  droite  foutient  feu- 
le un  iniiant  cette  poignée,  pendant  le- 


Digitized  by  Google 


I    M  P 


I   M  P 


quel  la  gauche  s'ouvre  &  fc  préfente  les 
doigts  écartés  pour  la  recevoir  &  la  fou- 
tenir  fur  le  doigt  annullairc  ou  fur  le  pe- 
tit doigt,  appuyée  contre  le  pouce  dans 
toute  la  hauteur.  Le  compofiteur  com. 
mence  à  diftribuer.  Il  prend  avec  le  doigt 
du  milieu ,  l'index  &  le  pouce  de  la  main 
droite,  en  commençant  par  la  fin  de  la 
ligne  qui  fe  trouve  la  première  en  delTus , 
un,  deux  ou  trois  mots  de  la  diftribu- 
tion,  à  proportion  de  leur  longueur  j  & 
foutenus  fur  le  doigt  annullairc,  il  les 
lit,  &  par  un  petit  mouvement  du  pou- 
ce, de  l'index  &  du  doigt  du  milieu, 
en  met  chaque  lettre  l'une  après  l'autre 
dans  le  caifetin ,  v.  Cassetin  ,  de  la  cafle, 
qui  lui  eil  dsftiné.  Il  prend  en  fuite  deux 
ou  trois  autres  mots,  il  les  diltribuc  de 
même ,  &  encore  deux  ou  trois  autres 
après  jufqu'à  ce  que  la  première  ligne 
foit  finie.  Il  entame  de  même  la  ligne  fui- 
vantequi  fe  trouve  la  première  en-deifiis, 
&  amfi  fucceiïivemcnt  les  autres  lignes 
jufqu'à  ce  que  la  poignée  foit  entièrement 
diftribuée.  Enfuite  il  prend  pluiieurs  au- 
tres poignées  &  les  diftnbue  de  même, 
jufqu'à  ce  que  la  calfe  fc  trouve  remplie. 
En  diftnbuant,  le  cran  doit  être  deilbus, 
&  l'oeil  de  la  lettre  tourne  du  côté  du 
compofiteur ,  à  caufe  de  la  commodité 
évidente  qui  en  réfulte  dans  la  diftribu- 
tion,  malgré  la  méthode  contraire  dequel- 
ques  étrangers,  qui  diftribuent  le  cran 
deifus,  &  le  pied  du  caractère  'tourné  de 
leur  côté.  Le  compofiteur  doit  en  diftri- 
buant  éviter  avec  le  plus  grand  foin  de 
faire  ce  qu'on  appelle  dans  l'imprimerie 
des  conuilles ,  c'eft  à-dire ,  de  mettre  dans 
un  cafletin  les  lettres  qui  font  d'un  au- 
tre caifetin.  Les  lettres  deladiftribution 
devant  entrer  dans  la  compofition ,  il  ar- 
rive du  mélange,  que  le  compofiteur  qui 
porte  la  main  dans  un  caifetin  pour  pren- 
dre une  lettre ,  en  prend  une  autre  -,  ce 
qui  charge  l'épreuve  de  fautes  &  le  com- 
pofiteur de  corrections.  Si  en  diftribuant 
il  lui  échappe  quelque  lettre  &  qu'elle 
tombe  dans  un  autre  cafTetin,  il  doit  la 
chercher  aulfi  tôt,  &  faire  enforte  de  la 
trouver  pour  la  mettre  à  fa  place.  Quand 


le  compofiteur  a  fini  de  diftribuer,  il 
voit  fi  fa  caiî'e  eft  bien  aflbrtie;  s'il  lui 
manque  quelque  forte,  il  la  cherche  dans 
les  autres  calfes  du  même  caraâerc  ;  s'il 
en  a  quelqu'une  de  trop ,  il  la  furvuide. 

Il  prend  enfuite  la  juftification.  Pren- 
dre la  jujiijication ,  c'eft  delferrer ,  avec  le 
dos  de  la  lame  d'un  couteau ,  la  vis  d'un 
compnjleur,  &  en  faire  mouvoir  les  bran- 
ches c'eft-à-dire ,  les  avancer  ou  reculer 
dans  toute  la  longueur  de  la  lame  ,  en 
portant  la  vis  &  l'écroux  d'un  trou  à  un 
autre ,  à  proportion  de  la  longueur  des 
lignes  de  l'ouvrage,  &  ferrer  la  vis.  v. 
Composteur,  &  les  mots  marqués  en 
caractères  italiques.  Voyez  auflî  les fy.  7. 
6?  fuivans.  Si  l'ouvrage  eft  commencé,  il 
faut  prendre  la  juftification  fur  une  ligne 
bien  juftifiée  (c'eft- à  -  dire ,  ni  forte  ni' 
foible)  d'une  nouvelle  composition.  Il 
ne  fiut  point  la  prendre  fur  une  ligne  de 
diftribution  ;  on  rifqueroit  de  la  prendre 
trop  foible,  parce  que  les  lignes  fe  ref- 
ferrent  &  fe  retréciifent  plus  ou  moins 
à  proportion  du  plus  ou  moins  de  tems 
qu'elles  relient  en  challîs,  &  les  lignes 
de  petit  caractère  plus  que  les  lignes  de 
gros  caractère.  Si  la  copie  eft  imprimée,  • 
&  que  la  réimpreifion  fe  falfe  du  même 
format  &  du  même  caractère ,  il  faut  en 
préfentant  le  compofteur  fur  une  page, 
prendre  la  jullification  tant  foit  peu  plus  • 
large  que  les  lignes,  par  exemple  d'unt, 
parce  que  le  papier ,  qui  a  été  trempé  pour 
l'imprcllion ,  s'eft  rétréci  en  féchant:  ou 
bien  le  compofiteur  choifit  une  ligne  un 
peu  ferrée  de  cette  page  imprimée ,  la 
compofe,  &  prend  la  juftification  fur  cet- 
te même  ligne.  Quand  on  prend  la  juf- 
tification d'un  ouvrage  de  longue  halei- 
ne ,  on  détermine  ordinairement  la  lon- 
gueur des  lignes  fur  un  nombre  d'm  m 
du  caractère;  par  exemple  la  juftification 
des  lignes  à  deux  colonnes  de  l'Encyclo- 
pédie eft  de  17  E  E  couchées.  Au  moyen 
de  cette  détermination ,  fi  l'on  eft  obligé 
de  déjuftifier  le  compofteur  pour  un  au- 
tre ouvrage ,  on  eft  fur  en  reprenant  de  • 
retrouver  jufte  la  juftification,  &  de  ne  j 
point  varier. 
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La  juftification  prife,  le  componteur 
prend  une  galçe  ou  in-fol.  ou  m-*0,  ou 
in  g0,  fuivanc  le  format  de  l'ouvrage  fur 
lequel  il  va  travailler,  &  la  plaee  fur  les 
petites  capitales  de  fa  carie  de  romain. 

Composition.  Le  prote  lui  donne  une 

Quantité  de  copie  plus  ou  moins  conG- 
érable,  après  avoir  marqué  l'alinéa  où 
il  doit  commencer  ;  c'eft  une  attention 
à  laquelle  il  ne  faut  point  manquer  quand 
il  y  a  plufieurs  compofiteurs  fur  un  ou- 
vrage ,  pour  éviter  de  compofer  deux  fois 
la  même  chofe,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois. Si  cette  copie  eft  in-fol.  ou  in- 
4°.  le  compofiteur  la  plie  en  deux,  en 
met  le  bas  dans  la  crenure  de  fon  vifo- 
rion,  voyez  l'article  Visorion  &lesfig. 
14.  &  fuiv->  &  en  arrête  le  haut  avec  le 
mordant  fy.  17.  voyez  aufll  l'article  MOR- 
DANT, précisément  au- deflus  de  la  ligne 
uu  il  doit  commencer.  Enfuite  tenant  fon 
compofteur  de  la  main  gauche,  le  rebord 
en  dedus  &  en  -  dedans  de  la  main ,  les 
quatre  doigts  delfous,  &  le  pouce  dans 
le  vuide  que  forment  le  rebord  des  cou- 
liircs  &  Pcqucrre  qui  elt  au  bout  du  com- 
pofteur, il  lit  trois  ou  quatre  mots  de  la 
copie,  puis  avec  le  pouce,  le  doigt  in- 
dex &  le  doigt  du  milieu  de  la  main  droi- 
te, il  levé  toutes  les  lettres  de  ces  trois 
ou  quatre  roots ,  l'une  après  l'autre  dans 
chaque  calfetin  où  elle  le  trouve,  après 
avoir  donné  un  coup-d'œil  pour  en  voir 
le  cran ,  &  les  arrange  dans  le  vuide  du 
compolteur  fous  le  pouce  de  la  main  gau- 
che qui  les  maintient,  l'œil  de  la  lettre 
en  haut,  Se  le  cran  en  bas  &  en-deflous, 
obfervant  de  mettre  un  cfpace  moyen  ou 
deux  minces  entre  chaque  mot,  &  d'a- 
vancer le  pouce  &  les  doigts  de  la  main 
gauche  vers  le  bout  du  compofteur  à  me. 
fure  qu'il  s'emplit.  Quand  ces  trois  ou 
quatre  mots  fonteompofés,  il  en  lit  trois 
ou  quatre  autres,  en  levé  de  même  tou- 
tes lès  lettres ,  &  les  met  dans  le  com- 
pofteur jufqu'à  ce  qu'il  foit  plein  ou  à 
peu  de  chofe  près.  Alors  le  mot  qui  fe 
trouve  au  bout  de  la  ligne  eft  fini ,  ou  il 
ne  l'eft  pasi  G  le  mot  eft  fini,  le  com- 
pofiteur juftifie  fa  ligne,  c'eft-à-dire,  la 
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fait  de  la  longueur  déterminée  dans  le 
compofteur  phr  uiiulhocation  qu'il  a  pri- 
fe ,  en  mettant  également  des  efpaces  plus 
ou  moins  entre  chaque  mot,  jufqu'à  ce 
que  le  compofteur  foit  tou^à- fait  plein , 
&  que  la  ligne  s'y  trouve  un  peu  ferrée. 
Si  le  mot  n'eft  pas  fini,  le  compolteur 
peut  le  divifer  par  fyllabes ,  &  avant  une 
fyllabe  au  moins  de  deux  lettres ,  en  met- 
tant une  divifion  au  bout  de  la  ligne, 
plus  ou  moins  foi  te  ,  fuivant  la  place 
qu'il  a.  Si  la  ligne  eft  d'un  petit  format, 
c'elt-à-dire ,  in-12,  in- 16,  mis,  &c.  le 
compoGteur ,  peut  la  mettre  dans  la  galée 
avec  les  doigts  de  la  main  droite  feule- 
ment, fans  le  fecours  de  la  réglette,  en 
predant  le  commencement  de  la  ligne  avec 
le  pouce  ,  preifant  la  fin  en  fens  con- 
traire avec  le  doigt  index,  la  ligne  ap- 
puyée fur  le  coté  du  doigt  du  milieu 
dans  fa  longueur.  Si  la  ligne  eft  in  -  'A'. 
ou  in-40.  le  compofiteur  prend  fa  réglet- 
te de  la  main  droite,  la  pofe  à  plat  fur 
la  ligue  qui  clb  dans  le  compofteur,  ap- 
puie un  bout  de  la  réglette  contre  le  ta- 
lon de  la  coulide  du  compofteur;  &  avec 
le  pouce  en  dedus  fur  la  réglette,  le  doigt 
annulaire  ou  le  petit  doigt  qui  arrête  le 
commencement  de  la  ligne,  le  doigt  in- 
dex qui  en  maintient  la  fin,  &  le  doigt 
du  milieu  qui  la  foutient  par  le  milieu 
en  dedous,  il  tranfporte  la  ligne  du  com- 
pofteur dans  la  galée.  Si  la  ligne  eft  in- 
fol.  le  compofiteur  eft  obligé  de  fe  fërvir 
des  deux  mains  pour  la  mettre  dans  la 
galée.  Il  commence  enfuite  la  féconde  li- 
gne, la  finit,  la  juftifle,  la  met  dans  la 
galée  de  la  même  manière,  puis  la  troi- 
ueme ,  la  quatrième  &  les  fuivantes  de 
la  même  manière,  obtervant  d'cfpacier 
également  les  mots  &  de  bien  jullifier  les 
lignes ,  à  caufe  de  l'égal  inconvénient  qui 
réfulte  d  une  ligne  trop  forte  ou  d'une 
ligne  trop  foibic.  Une  ligne  trop  foible 
ne  peut  pas  être  ferrée  dans  l'impoGtion 
par  les  bois  Je  la  garniture,  &  met  les 
lettres  de  cette  ligne  dans  le  cas  de  s'é- 
carter les  unes  des  autres,  &  même  de 
tomber  dans  le  tranfport  qu'on  fait  delà 
forme ,  du  marbre  fur  la  prefle  aux  épreu- 
ves, 
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ves,  &  de  )a  prefle  aux  épreuves  furie 
marbre  pour  corriger.  Une  ligne  trop 
forte  empêche  les  lignes  de  deilus  &  les 
lignes  de  deilbus  d'être  ferrées ,  &  les 
met  dans  l'inconvénient  des  lignes  trop 
foibles.  Le  compofiteur  doit  auliï  avoir 
l'attention  de  jetter  la  vue  fur  chaque  li- 

g ne  avant  de  la  juftifier  ou  en  la  jutti- 
ant ,  pour  voir  s'il  n'a  point  en  compo- 
fant  oublié  ou  doublé  quelque  lettre  ou 
quelque  mot,  s'il  n'a  point  renverlè  ou 
mis  quelque  lettre  pour  une  autre,  com- 
me cela  arrive  très-fouvent:  alors  il  ajou- 
tera dans  la  ligne  ce  qui  fera  oublié ,  ôte- 
ce  qui  fera  doublé,  &  changera  les 
très  qui  devront  être  changées  avant 
de  mettre  la  ligne  dans  la  galée.  Lç  com- 
pofiteur n'oubliera  pas  non  plus  de  baif- 
lèr  fon  mordant  fur  la  copie  à  mefure 
qu'il  compofe ,  pour  faire  enforte  de  ne 
rien  oublier,  &  pour  trouver  du  pre- 
mier coup  -  d'oeil  la  ligne  &  le  mot  où  il 
en  eft. 

Quand  il  a  compofe  ie  nombre  de  li- 
gnes qu'il  faut  pour  former  une  page  ou 
un  paquet  ,  &  même  une  ligne  de  plus , 

2ui  eft  celle  qui  doit  commencer  la  page 
jivante  ,  &  qu'il  Laiffe  dans  le  compof- 
teur  pour  fe  retrouver  plus  facilement  fur 
la  copie,  il  prend  de  la  main  droite  une 
ficelle  plus  ou  moins  fine,  fuivant  le  corps 
du  caractère ,  &  coupée  de  longueur  à 
pouvoir  faire  deux  tours  &  demi  ou  trois 
tours  autour  de  la  page  ;  il  en  faifit  un 
bout  avec  le  pouce  &  le  doigt  index 
de  la  main  gauche  ,  pour  le  mettre  au 
coin  que  forme  le  dernier  mot  de  la  der- 
nière ligne  de  la  page ,  &  l'y  maintient 
pendant  que  la  main  droite  après  avoir 
fait  avec  la  ficelle  un  tour  entier  autour 
de  la  page ,  vient  arrêter  ce  bout  en  paf- 
fant  par  deflus,  ferre  la  ficelle  en  appuyant 
contre  le  rebord  de  la  galée ,  pendant  que 
la  main  gauche  maintient  la  page;  fait  un 
fécond  tour  entier  avec  la  ficelle  au-def- 
(ou&.  du  premier  ,  en  la  maintenant  de 
même,  &  la  lerre  encore,  &  vient  l'ar- 
rêter en  tête  de  la  page,  en  paifant  par- 
deifous  les  tours  la  partie  de  la  ficelle  qui 
eft  avant  l'autre  bout,  &  la  ferrant  dans 
iW  XXIV. 


le  coin  que  forme  le  dernier  mot  de  la 
première  ligne.  Quand  la  Scelle  eft  plus 
longue ,  le  compolîteur  fait  un  tour  de 
plus;  quand  elle  ne  l'eft  pas  alfez,  il  ne 
fera  que  deux  tours ,  &  l'arrêtera  au  bas 
de  la  page,  au  commencement  de  la  der- 
nière ligne.  Il  évitera  de  l'arrêter  à  côté 
de  la  page  fi  le  caractère  eft  petit ,  à  caufe 
du  vuide  qui  fe  fait  en  ce  cas  entre  le  cô- 
té de  la  page  &  la  ficelle  ,  &  qu'il  peut 
s'échapper  quelques  lettres.  En  quelque 
part  qu'il  l'arrête,  il  doit  toujours  faire 
en  forte  qu'il  en  refte  un  bout  long  d'un 

Eouce  ou  deux ,  &  qu'en  tirant  ce  bouc, 
i  ficelle  puifle  dégager  facilement. 
Quand  la  page  eft  liée,  le  compolîteur 
la  met  au  milieu  de  la  galée,  pourbaif- 
fer  la  ficelle  en  tète  &  au  commencement 
des  lignes,  un  peu  plus  bas  que  la  moi. 
tié  du  corps  de  la  lettre  ,  le  rebord  de  la 
galée  en  ayant  empêché.  Si  la  page  elt  d'un 
grand  format,  par  exemple  in-fol.  ouin- 
4*.  le  cornpoiîteur  la  laiife  fur  la  coulille* 
À  la  met  fur  les  planches  qui  font  fous 
fon  rang.  Si  la  page  eft  in  8°.  in  u.  in- 
jg.  &c.  il  levé  de  la  main  gauche  le  bout 
de  la  galée,  pour  donner  la  facilité  à  la 
main  droite  de  faifir  la  page  &  de  la  fou- 
tenir,  pendant  que  la  main  gauche,  après 
avoir  quitté  la  galée,  prend  uaporte-pa- 
gc,  Se  le  préfente  les  doigts  étendus  pour 
recevoir  la  page.  Le  compofiteur  reprend 
alors  de  la  main  droite  la  page  foutenue 
fur  Le  porte-page ,  (le  porte-page  eft  une 
feuille  .de  papier  pliée  à-peiuprès  du  for- 
mat de  la  page,  qui  fert  à  fou  tenir  les  pa- 
ges lices  ,  pour  les  tranfporter  fans  rif- 

3ue  d'un  endroit  à  l'autre),  &  la  met 
eifous  fon  rang.  Il  met  enfuite  la  galée 
à  fa  place  fur  les  petites  capitales,  prend 
fon  compofteur  dans  lequel  il  trouve  la 
première  ligne  de  la  féconde  page,  la  met 
dans  la  féconde  ligne  &  les  fuivantes,  for-, 
me  lu  féconde  page ,  la  lie  avec  une  ficel- 
le,  &  la  met  auiii  foutenue  fur  un  por- 
te page  fous  fon  rang  à  côté  de  la  pre- 
mière. Quand  la  troifieme  eft  faite ,  il  la 
met  fur  la  féconde,  obfèrvantde  mettre 
enfuite  l'une  fur  l'autre ,  la  quatre  &  la 
cinq ,  la  fix  &  la  fvpt ,  la  huit  &  la  neuf,  4 
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&c.  jufqu'à  la  dernière ,  qui  doit  être  feu- 
le ,  ou  qu'on  pofe  fur  la  première.  Cet 
arrangement  eft  néceffaire  pour  ne  fe  point 
tromper  dans  1' impofition. 

lmpofition.  Aufli-tôt  que  le  compofi- 
teur  a ,  foit  de  fa  compofition ,  foit  de 
celle  des  autres  compofiteurs  qui  travail- 
lent avec  lui  fur  le  même  ouvrage,  le  nom- 
bre de  pages  fuffifant  pour  faire  une  feuil- 
le ,  v.  Mettre  en  Page  ,  6f  tous  les  mots 
marqués  m  lettres  italiques  j  c'eil  à-dire  qua- 
tre pages  pour,  un  in-fol.  huit  pages  pour 
un  in-40.  feize  pages  pour  un  in  8°.  vingt- 
quatre  pages  pour  un  in- il.  &c.  il  doit 
impofer*  c'eft-à-  dire  partager  en  deux  for- 
mes ,  voyez  l'article  Forme,  les  pages 
oui  doivent  entrer  dans  la  feuille  ,  une 
forme  fervant  pour  imprimer  un  côté  du 
papier,  &  l'autre  forme  fervant  pour  l'au- 
tre côté.  Ces  deux  formes  ont  chacune 
un  nom  différent  :  l'une  s'appelle  le  côté 
de  la  première ,  parce  que  la  première  pa- 
ge y  entre  ;  l'autre  s'appelle  la  deux  & 
trois ,  ou  le  côté  de  la  deux  êf  trois ,  par- 
ce que  la  deuxième  &  la  troifieme  pages 
y  entrent. 

Suppofons  donc  que  ce  foit  un  in-8*. 
On  choifit  ce  format,  comme  étant  plus 
compliqué  que  l'in  fol.  &  l'in-4*.  &  l'étant 
moins  que  l'in- 12.  l'in- 18.  &c.  v.  Impo- 
sition ;  6^  les  Plan,  d'imprimerie*  lesdif~ 
fércntesejpecesd'impofitions.  Suppofons  que 

ce  foit  un  in  -  8*.  fy'  **•  &  3 7  ».  *lue  jc 
com  poli  teur  ait  à  impofer ,  &  qu'il  veuil- 
le commencer  par  la  deux  &  trois  :  il  laifle 
la  première  ,  &  prend  enfemble  denous 
fon  rang ,  de  la  main  droite ,  la  deux  & 
la  trois ,  qu'il  met  dans  fa  main  gauche} 
laide  la  quatre  &  la  cinq ,  &  prend  la 
lî  x  &  la  fept  :  il  les  apporte  fur  le  marbre, 
ôte  à  chacune  fon  porte- page ,  met  la  deux 
fous  fa  main  droite ,  la  trots  fous  fa  main 
gauche,  le  bas  de  ces  deux  pages  de  fon 
côté  \  la  fix ,  tête  contre  tête  au  -  deifus 
de  la  trois  ,  &  la  fept,  tète  contre  tète 
au-tkrTus  delà  deux,  enforte  que  les  qua- 
tre coins  de  la  forme  fe  trouvent  occu- 
pés. 11  retourne  enfuite  à  fon  rang:  laif- 
fe  la  huit  &  la  neuf,  &  prend  la  dix  & 
la  onze  \  laùTe  la  douze  &  la  treize,  & 


prend  la  quatorze  &  ta  quinze.  H  vient 
au  marbre  ,  met  la  dix  a  côté  de  la  fept, 
&  la  onze  a  côté  de  la  Gx  ;  met  la  qua- 
torze à  côté  de  la  trois ,  &  la  quinze  à 
côté  de  la  trois,  &  la  quinze  à  côté  de»la 
deux.  Voila  les  huit  pages  de  la  forme 
deux  ^  trois  rangées  fur  le  marbre  com- 
me elles  doivent  être  pour  l'impofition. 
Le  composteur  collationne  les  folio  de 
ces  huit  pages ,  &  en  mouille  les  bords 
avec  une  éponge,  pour  éviter  que  les  let- 
tres ne  tombent  étant  debout -,  ce  'qui 
peut  arriver  fur- tout  G  le  caractère  eft  pe- 
tit. Il  pofe  d'abord  fon  chaffis  ,  dont  la 
barre  du  milieu  étant  du  haut  en  bas , 
partage  la  forme  en  deux  parties  de  qua- 
tre pages  chacune.  La  partie  du  côté  gau- 
che du  com  pu  fi  teur,  s'appelle  le  premier 
coup  y  la  partie  du  côté  droit  s'appelle  le 
fécond  coup.  Il  place  enfuite  les  bois  de  la 
garniture  &  les  bifeaux  ,  qui  le  trouvent 
proportionnés  au  format  &  a  la  grandeur 
des  pages,  obfervant  3e  ne  point  enga- 
ger fous  les  bon  le  bout  de  la  ficelle  qui 
lie  chaque  page.  Il  ferre  un  peu  les  pa- 
ges entre  les  bois ,  &  délie  chaque  page 
Tune  après  l'autre,  en  commençant  par 
celles  qui  font  le  plus  près  de  la  barre  du 
milieu  du  chaiïis.  Pour  cela  il  prend  de 
la  main  droite  le  bout  de  la  ficelle  d'une 
page ,  tire  un  peu  pour  dégager  l'avant* 
bout  de  cette  ficelle ,  en  appuyant  de  la 
main  gauche  fur  le  bord  de  la  page  où  il 
trouve  quelque  réGffance,  &  prenant  gar- 
de d'enlever  aucune  lettre ,  jufqu'à  ce  que 
la  page  foit  entièrement  déliée.  Il  met  cet* 
te  ficelle  à  part ,  approche  les  bois  de  la 
page  déliée  autant  qu'il  efl  polltbfe,  & 
délie  de  même  celle  qui  en  elf  la  plus 

fwoehe  ;  enfuite  il  délie  les  pages  qui 
ont  dans  le  même  côté  du  chalfis,  les 
ferre  dans  les  bois  de  garniture ,  en  ap- 
puyant les  doigts  contre  le  dedans  du 
chalfis  ,  &  pourtant  les  bifeaux  avec  le 
pouce.  Puis  il  redreâe  les  lettres  qui  pa- 
roi tien  t  n'être  pas  droites ,  en  frappant 
doucement  avec  le  bout  des  doigts  l'œil 
de  la  lettre ,  &  parcourt  des  yeux  toutes 
les  extrémités  des  pages,  pour  voir  s'il  y 
a  quelque  lettre  dérangée  ;  alors  il  la  ie- 
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drelîe  avec  la  pointe ,  ferre  le  côté  de  la 
forme  avec  les  doigts  le  plus  qu'il  peut , 
&  le  garnit  de  co/nx.  Enfuite  il  délie  les 
pages  de  l'autre  coté  du  chaffis ,  avec  la 
même  précaution  &  la  même  attention , 
ferre  avec  les  doigts,  &  y  met  les  coins. 
Puis  il  prend  un  taquoir ,  voyez  l'article 
Taquoir  &  la  fig.  i  ,  taque  la  forme, 
c'eft-à  dire  porte  le  taquoir  fur  toutes  les 
nages  de  la  forme  l'une  après  l'autre,  en 
frappant  doucement  deâus  avec  le  man- 
che d'un  marteau ,  pour  abaiffer  les  let- 
tres hautes  ;  enfuite  en  frappant  avec  la 
maire  du  même  marteau  fur  les  coins,  il 
les  ferre  peu  -  à  -  peu ,  &  par  degrés  l'un 
après  l'autre ,  en  commençant  par  ceux 
du  pied  &  par  les  plus  petits.  Après  avoir 
ferré ,  il  fouleve  tant- foi t-p eu  la  forme , 
pour  voir  s'il  y  a  quelque  lettre  qui  bran* 
le ,  &  qui  puùTe  tomber  en  levant  la  for- 
me. Si  cet  inconvénient  vient  d'un  dé- 
faut de  bois  de  garniture  ou  du  chaffis , 
il  eft  facile  d'y  remédier ,  en  pouffant  un 
peu  avec  la  pointe  les  lettres  de  deâus 
ou  de  deflbus  fur  celles  qui  veulent  tom- 
ber. Si  au  contraire  l'inconvénient  vient 
de  quelque  ligne  mal  juftifiée,  c'eft-à-dire 
trop  bible  par  elle-même,  ou  parce  qu'el- 
le fe  trouve  précédée  ou  fuivie  d'une  ligne 
trop  forte  ,  qui  l'empêche  d'être  ferrée 
par  le  bois  de  la  garniture  ,  le  compos- 
teur eft  obligé  de  déferrer  ,  de  juflifier 
la  ligne,  ou  celle  de  de  if  us  ou  de  deffous 

Sut  caufe  l'inconvénient,  de  ferrer,  & 
e  fonder  la  forme  :  alors  G  rien  ne  bra  w- 
le ,  il  la  levé  ,  regarde  fur  le  marbre  û 
rien  n'eft  tombé  ,  la  porte  auprès  de  la 
prelfe  aux  épreuves ,  &  la  met  de  champ 
contre  un  mur  ou  quelque  chofe  de  (table, 
de  façon  qu'elle  ne  préfente  que  le  pied 
de  la  lettre. 

U  n'y  a  encore  qu'une  forme  impofée, 
qui  eft  celle  appellée  la  deux  6?  trait  j  il 
faut  préfentement  impofer  le  coté  de  la 
première.  Le  com po 11  te ur  va  prendre  i o us 
ion  rang  les  huit  pages  qui  relient,  qui 
font  la  première,  la  quatre  &  la  cinq,  la 
huit  &  la  neuf,  la  douze  &  la  treize ,  & 
la  feize ,  qui  eft  la  dernière ,  &  les  ap- 
porte fur  1e  marbre.  Jl  place  la  première 
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fous  fa  main  gauche  ,  la  quatre  fous  fil 
main  droite,  la  cinq,  tète  contre  tête  a u- 
deûus  de  la  quatre,  la  huit,  tète  contre 
tête  au-denus  de  la  première,  la  neuf  à 
côté  de  la  huit ,  la  douze  à  côté  delà  cinq» 
la  treize  à  côte  de  la  quatre ,  &  la  feize 
à  côté  de  la  première  ;  la  première  &  la 
dernière  d'une  feuille  étant  toujours  dans 
l'impofitton  à  côté  l'une  de  l'autre ,  ex- 
cepté dans  le  cas  où  la  feuille  forme  plu- 
fleurs  cartons  féparés  ;  alors  la  première 
&  la  dernière  de  chaque  carton  doivent 
être  placées  à  côté  l'une  de  l'autre,  ainfi 
qu'à  toutes  les  impositions  quelconques. 
Le  compofiteur  revoit  les  folio  de  fes 
pages,  les  mouille  avec  une  éponge ,  cou- 
che fun  châlits ,  met  la  garniture ,  délie 
fes  pages ,  garnit  de  coins  un  côté,  puis 
en  tait  autant  de  l'autre  côté,  taque  la 
forme ,  la  ferre ,  la  fonde  pour  voir  ii 
rien  ne  branle,  la  levé,  la  porte  où  il  a 
mis  l'autre,  &  la  met  avec  elle  pied  con- 
tre pied. 

Aufli-tôt  que  ces  deux  formes  font  im- 
pofêes,  le  compofiteur  avertit  les  ouvriers 
de  la  p  relie  de  faire  épreuve ,  voyez  l'ar- 
ticle Epreuve  ,  leur  indique  où  il  a  mit 
les  formes ,  &  de  quel  format  elles  font, 
&  leur  en  donne  la  copie ,  voyez  l'article 
Copie  ,  pour  la  remettre  au  prote  avec 
l'épreuve.  Celui  des  deux  ouvriers  de  1» 
prene  qui  doit  faire  l'épreuve,  prend  les 
balles ,  voyez  l'article  Balle,  &  une 
feuille  de  papier  blanc  ramoitie,  enve- 
loppée (G  c'eft  l'été)  dans  une  feuille, 
de  papier  gris  auili  ramoitie ,  pour  em- 
pêcher la  feuille  blanche  de  lécher,  va  à 
la  prelfe  aux  épreuves  (dans  prefque  tou- 
tes les  imprimeries,  il  y  en  a  une  defti- 
née  a  cet  ufage)  ,  met  les  balles  fur  Les 
chevilles ,  &  les  feuilles  ramoities  fur  le 
tympan ,  déroule  la  prelfe  là  elle  eft  rou- 
lée, regarde  s'il  y  a  deflus  quelques  let- 
tres tombées  de  la  forme  dont  on  a  fait 
précédemment  épreuve,  &  les  ôte  s'il  en 
trouve.  Pendant  cet  intervalle  le  fécond 
ouvrier  de  la  preife  prend  une  des  for- 
mes à  faire  épreuve ,  celle  qui  fe  trouve 
devant ,  la  met  de  champ  fur  la  preffe 
de  fai;Qn  qua  le  côté  de  l'œil  foit  tourné 
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du  côté  des  jumelles  ,  &  la  préfente  au 
premier  imprimeur,  qui  la  reçoit,  la  cou- 
che ,  l'ajude  bien  au  milieu  de  la  prefle, 
roule  un  peu  la  prefle  pour  voir  fi  la  for- 
me fe  trouve  précifément  fous  le  milieu 
de  la  platine  ,  déroule  la  prefle  ,  prend 
de  l'encre,  en  appuyant  légèrement  une 
des  balles  fur  le  bord  de  l'encrier ,  les 
diltribue  en  les  faifant  pluficurs  fois  pal- 
fer  &  repaifer  l'une  fur  l'autre  ,  en  les 
tournant  en  feus  contraire  ;  touche  la  for- 
me, c'eft-à-dire  l'empreint  d'une  couche 
d'encre  très- légère ,  en  appuyant  deux  ou 
trois  fois  les  balles  fur  l'œil  du  caractè- 
re ,  &  remet  les  balles  fur  les  chevilles. 
Comme  en  touchant  la  forme  avec  les  bal- 
les, les  bois  de  la  garniture  ont  été  un 
peu  atteints  d'encre ,  &  qu'ils  pourraient 
noircir  les  marges  de  la  feuille  deftinée 
pour  l'épreuve,  les  deux  ouvriers  de  la 
prefle  couvrent  ces  bois  avec  des  bandes 
de  maculature  ,  ou  avec  une  braie  ,  qui 
elt  une  maculature  découpée  fuivant  la 
grandeur  des  pages  ;  puis  Us  regardent 
avec  attention  Ci  la  braie  ou  les  bandes 
ne  portent  pas  fur  la  lettre ,  ce  qui  feroit 
mordre  l'épreuve,  c'eft  à  dire  qu'il  y  au- 
rait fur  l'épreuve  quelqu'endroit  qui  ne 
viendrait  pas ,  ou  ne  paraîtrait  pas  im- 

Srimé)  à  quoi  on  remédie  facilement  en 
I (ugnant  la  bande  ou  la  braie  autant  qu'il 
cft  néceifaire.  Celui  qui  fait  l'épreuve , 
couche  fa  feuille  de  papier  blanc  fur  la 
forme,  en  prenant  garde  à  la  bien  mar- 
ier j  couche  aulfi  fur  cette  feuille  la  feuil- 
le de  papier  gris ,  s'il  craint  que  la  feuil- 
le blanche  ne  fuit  pas  aflez  moite  ,  ou 
qu'elle  feche  trop  tôt  >  met  par-deflus  un 
blanchet,  a  bai  lie  deflus  le  tympan  dégarni 
pour  maintenir  le  blanchet  ;  roule  la  prejje 
à  moitié  j  &  tire  le  barreau  deux  ou  trois 
fois ,  plus  ou  moins  fort ,  en  raifon  de 
la  grandeur  du  format  &  de  la  petitefTe 
du  caractère;  roule  encore  la  preiiè  plus 
ou  moins  avant,  fuivant  la  grandeur  de 
la  forme,  &  tire  le  barreau  deux  ou  trois 
fois  >  déroule  ail  ez  pour  que  le  milieu  de 
la  forme  fe  trouve  fous  le  milieu  de  la 
platine,  &  tire  encore  le  barreau  deux  ou 
trois  fois.  L'ouvrier  de  la  prefle  déroule 


alors  entièrement  !a  prefle,  levé  le  tym- 
pan &  les  blanchets  feulement,  &  regar- 
de fon  épreuve.  S'il  s'apperçoit  qu'il  y 
ait  quelqu'endroit  qui  n'ait  point  été  im- 
primé, il  monte  ou  defeend,  avance  ou 
recule  la  forme  fur  la  prefle,  fans  déran- 
ger aucunement  la  feuille  qui  tientenco- 
re  à  l'œil  du  caractère,  remet  le  blanchet, 
abaifle  le  tympan  ,  fait  repafler  fous  In 
platine  l'endroit  qui  n'a  point  été  foulé , 
&  tire  le  barreau  deux  ou  trois  fois.  S'il 
n'y  a  que  quelque  inégalité  dans  le  fou- 
lage ,  il  y  fupplée  en  appuyant  la  racine 
du  pouce  fur  les  endroits  qui  paroilfent 
avoir  été  moins  foulés;  puis  il  levé  la  feuil- 
le de  delfus  la  forme  doucement  &  avec 
précaution,  crainte  delà  déchirer,  &la 
remet  dans  fon  enveloppe  pour  la  main- 
tenir moite  &  en  état  de  recevoir  l'im- 
preifion  de  l'autre  côté,  n'étant  encore 
imprimée  que  d'un  feul  côté.  Il  levé  la 
forme  de  delfus  la  prefle ,  l'y  maintient 
de  champ  un  inltant  avec  une  main,  re- 
çoit de  l'autre  main  l'autre  forme  qui  lui 
elt  pr Tentée  par  le  fécond  ouvrier  qui  fai- 
fit  celle  qui  vient  de  pafTer  fous  la  prefle, 
&  la  porte  auprès  du  composteur.  Le 
premier  ouvrier  abaifle  la  féconde  forme 
îbus  la  prefle  ,  en  regarde  la  fignature 
pour  voir  fi  fon  compagnon  ne  s'eft  point 
trompé,  &  ne  lui  a  point  apporté  une  for- 
me pour  une  autre,  parce  qu'en  ce  cas 
il  faudroit  faire  une  autre  épreuve ,  l'a- 
jutte  bien  au  milieu  de  la  prefle ,  prend 
un  peu  d'encre  s'il  elt  néceflaire  ,  diftri- 
bue  les  balles,  touche  la  forme,  met  les 
bandes  ou  la  braie  fur  les  bois  de  garni- 
ture ,  pofe  la  feuille  du  côté  qu'elle  eft 
blanche  fur  la  forme  ,  de  façon  que  les 
pages  à  imprimer  puiflent  fe  rencontrer 
julte  fur  celles  qui  viennent  de  l'être,  & 
prenant  garde  de  tranfpofer,  c'eft-à-dire 
intervertir  l'ordre  des  pages  en  renver- 
sant la  feuille  au  lieu  de  la  retourner,  ou 
la  retournant  au  lieu  de  la  renverfer  # 
met  la  feuille  de  papier  gris  i  met  le  blan- 
chet par  delfus ,  abaifle  le  tympan ,  rou- 
le la  prefle,  imprime  le  fécond  côté  com- 
me il  a  imprimé  le  premier  ,  déroule  la 
prefle ,  levé  le  tympan  &  le  blanchet,  ob- 
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ferve  le  foulage ,  remédie  aux  défauts , 
levé  la  feuille,  la  plie  en  trois  ou  quatre, 
feli  n  le  format,  la  prête  un  peu  avec  la 
main  fur  le  tympan  pour  abaiffer  le  fou- 
lage ,  &  la  porte  au  prote  avec  la  copie, 
tandis  que  le  compagnon  porte  la  fécon- 
de forme  auprès  du  compofiteur  ,  &  la 
met  avec  ta  première.  11  y  a  de  l'art  à 
faire  une  bonne  épreuve  ;  tous  les  ou- 
vriers qui  travaillent  à  la  prefTe  n'y  réuf- 
fjfTent  pas  également,  parce  qu'ils  négli- 
gent fouvent  les  précautions  indiquées  ici. 

Le  prote  déploie  l'épreuve  &  la  lailTe 
fécher:  quand  elle  eft  feche,  il  la  plie  & 
la  coupe:  alors  il  fait  venir  un  lecteur, 
qui  eft  ordinairement  un  apprenti ,  qui 
lit  la  copie ,  pendant  que  le  prote  le  luit 
attentivement  mot  à  mot  fur  l'épreuve , 
&  marque  à  la  marge,  au  moyen  dedif. 
férens  lignes  ufités  dans  Yimprimcrit ,  & 
qu'on  voit  a  l'article  Epreuve  ,  les  fau- 
tes que  le  compofiteur  a  faites  en  com- 
pofant,  comme  les  lettres  renverfées,  les 
coquilles,  les  fautes  d'orthographe,  les 
fautes  de  grammaire  &  de  ponctuation  , 
les  bourdons  ou  omniums ,  les  doublons 
ou  répétitions  ;  obfervant  de  rendre  fes 
corrections  intelligibles,  de  les  placer  par 
ordre,  &  autant  que  faire  fe  peut,  à  côté 
des  lignes  où  elles  fe  trouvent.  Après  que 
l'épreuve  a  été  lûe  fur  la  copie,  le  prote 
la  repaffe  encore  feul ,  s'il  en  a  le  tems , 
&  marque  les  fautes  qui  lui  ont  échappé 
à  la  première  k dure.  Enfin  il  vérifie  les 
folio,  les  fignatures  &  la  réclame;  après 

2uoi  il  porte  l'épreuve  au  compofîteur, 
I  lui  explique  les  endroits  où  par  la  mul- 
tiplicité des  corrections  il  pourrait  y  avoir 
quelque  difficulté,  &  qui  ont  befoin  d'ex- 
plication. 

Corrt&ion.  Le  compofîteur  examine  fon 
épreuve  :  c'eft  la  qu'il  trouve  ou  la  récom- 
penfedefà  capacité  &  de  fon  application, 
ou  la  peine  dûe  à  fon  impéritie  &  à  fon 
inattention.  Etant  obligé  de  corriger  fes 
fautes,  moins  il  y  en  a  fur  fon  épreuve, 
«lus  tôt  il  en  eft  quitte  ;  au  lieu  que  quand 
l'épreuve  eft  chargée  de  corrections  ,  il 
feut  y  employer  un  tems  confidérabl*, 
ce  qui  le  fatigue  beaucoup,  la  correction 


étant  la  fonction  la  plus  pénible  du  com- 
pofitcur -,  encore  eft  il  prefqu'impofJiblo 
que  l'ouvrage  n'en  foudre.  Après  dono 
avoir  examiné  fon  épreuve  &  bien  com- 
pris toutes  les  corrections,  il  va  prendre 
une  de  fes  formes  à  corriger ,  la  première 
qui  fe  préfente ,  s'il  n'y  a  point  dans  la 
correction  à  reporter  d'une  forme  à  l'au- 
tre :  s'il  y  a  à  reporter  d'une  forme  à  l'au- 
tre ,  le  compofiteur  ne  commence  pas  à 
corriger  celle  dans  laquelle  il  y  aura  à  re- 
porter, pour  éviter  dedefferrer  deux  fois 
la  même  forme.  Il  prend  donc  une  des 
deux  formes  ,  la  met  fur  un  marbre,  l'y 
couche ,  &  la  defTerre  avec  le  marteau. 
Il  revient  enfuite  à  fa  caffe  ,  prend  un 
comporteur ,  &  levé  fà  correction ,  c'eft- 
à-dire  prend  dans  fa  cafle  les  lettres  dont 
il  aura  befoin  pour  faire  les  corrections 
marquées  fur  fon  épreuve.  En  levant  fa 
correction  exactement,  le  compofiteur 
ne  peut  manquer  de  tout  corriger  j  car 
s'il  oublie  de  faire  quelque  correction , 
les  lettres  qu'il  trouve  dans  fou  compof- 
teur  ^autres  que  celles  qu'il  a  ôtées  dans 
la  forme  corrigée,  l'avertifTent  del'omif- 
fion.  On  fuppefe  encore  que  l'ouvrage 
eftin-8°.  &  que  la  forme  defferrée  fur 
le  marbre  eft  le  côté  de  deux  &  trois.  Il 
commence  par  lever  les  lettres  qui  font 
marquées  à  la  deux ,  puis  il  va  à  la  trois; 
pâlie  la  quatre  &  la  cinq ,  levé  la  correc- 
tion de  la  fîx  &  la  fept  -,  pafTe  la  huit  & 
la  neuf ,  levé  la  correction  de  la  dix  & 
la  onze  ;  pafTe  la  douze  &  la  treize,  levé 
la  correction  de  la  quatorze  &  de  la  quin- 
ze ,  &  laiâe  la  < eue.  Il  met  enfuite  une 
pincée  ou  deux  d'efpaces  fur  un  papier» 
prend  fa  pointe  ,  &  va  au  marbre  pour 
corriger.  Il  regarde  fi  les  coins  de  la  for. 
me  iontaffez  defferrés  pour  donner  tant- 
foi  t  peu  de  jeu  au  caractère,  fans  cepen- 
dant qu'aucune  lettre  puiffe  fe  déplacer. 
Le  compofiteur  tenant  donc  de  la  main 

Î>auche  le  compofteur  dans  lequel  font  les 
ettres  néceffaires  pour  la  correction,  &  la 
pointe  de  la  main  droite,exécute  fur  la  for- 
me de  la  façon  que  nous  allons  l'expliquer, 
les  corrections  marquées  fur  fon  épreu- 
ve, dans  le  même  ordre  qu'il  en  a  levé 
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les  lettres:  il  commence  par  corriger  la 
deux ,  puis  il  va  à  la  trois ,  à  la  fix  &  à 
la  fept ,  à  la  dix  &  à  la  onze,  à  la  qua- 
torze &  à  la  quinze.  Chaque  ligne  où  il 

Î'  a  Je  la  correction  (à- moins  que  ce  ne 
bit  amplement  un  efpace  à  abaiifer ,  ce 
qui  fe  corrige  en  appuyant  fur  cet  efpace 
le  bout  de  la  pointe)  il  faut  l'élever  tant- 
fou-  peu  au-deifus  des  autres ,  en  preffant 
avec  le  bout  de  la  pointe  une  extrémité 
de  la  ligne  (le  commencement  ou  la  fin, 
félon  que  la  page  cl t  tournée  relativement 
au  compofiteur)  &  en  p  reliant  en  fent 
contraire  l'autre  extrémité  avec  le  bout 
du  doigt  du  milieu  ou  du  doigt  annuitai- 
re de  la  main  gauche.  Au  moyen  de  cet- 
te petite  élévation  ,  il  peut  piquer  avec 
fa  pointe  les  lettres  a  changer ,  fans  crain- 
dre d'affecter  l'œil  des  lettres  qui  fe  trou- 
vent au  -  defius  ou  au  -  deifous.  Il  eft  ce- 
pendant mieux  d'enlever  la  lettre  que  l'on 
veut  ôter  avec  le  pouce  &  l'index  de  la 
main  droite;  on  ne  rifque  nullement  alors 
de  gâter  la  lettre}  les  bons  compo  lueurs 
l'exécutent  ainfi.  Quand  donc  il  n'y  a 
qu'une  lettre  à  changer  ,  il  pique  cette 
lettre  du  côté  du  cran  ou  du  côté  oppo- 
fé ,  relativement  a  la  pofition  de  la  page, 
il  l'enleye ,  la  met  dans  le  compofteur 
après  les  lettres  de  la  correction ,  prend 
la  lettre  qui  fe  trouve  la  première  dans 
le  compofteur ,  la  met  à  la  place  de  celle 
qu'il  vient  d'ôter  ,  &  l'enfonce  avec  le 
bout  du  doigt  du  milieu  de  la  main  droi- 
te ,  ou  avec  le  bout  du  manche  de  la  poin- 
te, en  frappant  légèrement  deffus.  Si  cet- 
te lettre  fubftituée  eft  précisément  de  la 
même  force,  il  n'y  a  rien  à  ajouter  ni  à 
diminuer  dans  la  ligne.  Si  la  lettre  fubf- 
tituée eft  plus  forte ,  il  faut  diminuer  à 
proportion  dans  les  efpaces  de  la  ligne  : 
fi  au  contraire  cette  lettre  fubftituée  eft 
plus  foible,  il  faut  ajouter  aux  efpaces 
dans  la  même  proportion  ;  il  en  eft  de 
même  quand  il  y  a  dans  la  ligne  quelque 
lettre  à  ajouter  ou  à  fupprimer.  S'il  y  a 
a  ajouter  quelque  lettre ,  il  faut  autant 
diminuer  dans  les  efpaces  qui  font  entre 
les  mots  :  s'il  y  a  quelque  lettre  à  fup- 
primer, il  faut  ajouter  dans  les  efpaces. 
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Quand  il  y  a  quelque  mot  à  changer,  & 
quelemotà  lubftituer  eft  à. peu- près  égal 
en  nombre  de  lettres ,  cette  correction  eft 
très  -  facile  à  faire  ,  &  s'exécute  le  plus 
fouvent  dans  la  même  ligne  &  fans  au- 
cun remaniment ,  c'elbà  dire  fans  aucun 
mouvement  d'une  ligne  à  l'autre.  Mais 
s'il  y  a  quelque  mot  à  ajouter  ou  à  fup- 
primer, cela  ne  peut  fe  faire  qu'en  rema- 
niant plu  heurs  lignes,  &  quelquefois  mê- 
me toutes  les  lignes  juuju'à  la  fin  de  l'a- 
linéa. S'il  y  a  un  mot  à  ajouter,  le  com- 
pofiteur enlevé  la  ligne  de  la  forme ,  la 
met  dans  le  compotteur  de  la  juftifica- 
tion ,  ôte  de  la  fin  de  la  ligne  autant  de 
fyllabes  qu'il  eft  nécenaire  pour  faire  pla- 
ce au  mot  à  ajouter  ,  met  ces  fyllabes  à 
part ,  juftifie  la  ligne  &  la  met  à  fa  place. 
Il  prend  enfuite  ce  qu'il  a  mis  à  part ,  le 
met  d'abord  dans  fon  corn  porteur,  enle- 
vé de  la  forme  la  ligne  fuivante,  en  met 
ce  qu'il  peut  dans  le  compofteur,  dimi- 
nue dans  les  efpaces  le  plus  qu'il  lui  eft 
polub le ,  s'il  croit  par  ce  moyen  pouvoir 
s'exempter  de  remanier  le  refte  de  l'ali- 
néa ,  ôte  le  furplus  de  la  ligne,  le  met 
encore  à  part,  juftifie  cette  ligne  ,  &  la 
met  dans  la  forme.  Il  continue  ainfi  de 
porter  d'une  ligne  à  l'autre  ce  qu'il  a  de 
trop  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  lui  refte  plus 
rien  &  qu'il  tombe  jufte  en  ligne.  Quand 
au  contraire  il  y  a  quelque  mot  à  fuppri- 
mer, il  faut  mettre  la  ligne  dans  le  com- 
pofteur ,  ôter  ce  qui  eft  à  fupprimer,  rap- 
procher les  mots  qui  doivent  fe  fuivre, 
tirer  de  la  forme  la  ligne  fuivante,  la  met- 
tre couchée  fur  le  bord  du  chalfts  ,  en 
prendre  le  nombre  de  fyllabes  néceâaire 
pour  remplir  U  ligne  ou  eft  la  fuppref- 
lion,  juftifier  cette  ligne  en  ajoutant  quel- 
ques efpaces  de  plus  entre  les  mots  ,  & 
la  remettre  dans  la  forme.  U  faut  enfui- 
te remettre  dans  le  compofteur  le  reftant 
4e  la  ligne  dans  laquelle  on  a  pris  pour 
remplir  la  précédente ,  tirer  de  la  forme 
la  ligne  fuivante,  la  mettre  de  même  cou- 
chée fur  le  bord  du  chaffis  ,  en  prendre 
ce  qui  fera  néceflaire  pour  parfaire  la  li- 
gne qui  la  précède ,  la  juftifier  en  met- 
tant quelques  efpaces  de  plus  entre  Ici 
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mots,  ta  remettre  dans  la  forme,  &  con- 
tinuer ainfi  d'emprunter  d'une  ligne  à 
l'autre  jufqu'à  ce  qu'il  ion  tombé  jufte 
en  ligne.  11  eft  prefque  impoûible  que  ces 
deux  inconvéniens  ne  nuifent  à  l'écono- 
mie de  l'ouvrage.  Les  lignes  où  l'on  a  été 
obligé  d'ajouter  quelque  mot ,  font  plus 
ferrées  que  les  autres,  c'eft- à-dire  qu'il 
y  a  moins  d'efpace  entre  les  mots;  au 
Contraire  dans  celles  dont  on  a  retranché 
quelque  chofe  ,  les  lignes  en  paroùTent 
plus  au  large.  Il  vaut  mieux  dans  l'un  & 
l'autre  cas  remanier  quelques  lignes  de 
plus ,  pour  éviter  toute  difformité.  Ce  ne 
font  jufqu'ici  que  les  corrections  ordinai- 
res. Quand  le  compofiteur  a  corrige  la 
première  forme  «  que  nous  avons  fuppo- 
le  être  le  côté  de  la  deux  &  trois,  il  cora- 
pofe  les  lettres  qui  font  reftées  de  fa  cor- 
rection, les  va  diftribuer,  levé  la  cor- 
rection de  la  féconde  forme ,  en  commen- 
çant par  la  première  page  de  la  feuille , 
paire  la  deux  &  la  trois ,  levé  la  correc- 
tion de  la  quatre  &  de  la  cinq  ;  paie  la 
fix  &  la  fept,  levé  la  correction  de  ta  huit 
&  la  neuf  ;  parte  la  dix  &  la  onze ,  levé 
la  correction  de  la  douze  &  la  treize-,  paffe 
la  quatorze  ét  la  quinze  ,  levé  la  correc- 
tion de  la  feize  qui  eft  la  dernière.  Il  re- 
tourne au  marbre ,  regarde  s'il  n'eft  rien 
refté  fur  la  forme  ,  ferre  les  coins  avec 
la  main,  taque  la  forme,  la  ferre  avec  le 
marteau ,  la  fonde ,  la  levé  fur  le  marbre, 
regarde  s'il  n'en  eft  rien  tombé,  &  la  por- 
te aux  environs  de  la  prefle  aux  épreu- 
ves. En  fui  te  il  deiïerre  l'autre  forme  qui 
eft  le  côté  de  la  première  ,  &  la  corrige 
de  même  &  dans  le  même  ordre  qu'il  a 
corrigé  l'autre  forme  qui  étoit  le  côté  de 
la  deux  &  trois. 

Noua  n'avons  parlé  jufqu'à  préfent , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  que  des 
corrections  ordinaires.  Quand  il  y  en  a 
d'extraordinaires,  c'eft  à-dire  que  le  com- 

S auteur  a  fait  quelque  bourdon  ou  omif- 
on  confidérable  ,  par  exemple  de  huit 
lignes  ;  alors  ,  après  avoir  fait  dans  les 
deux  formes  lei  corrections  ordinaires , 
telles  que  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler,  il  faut  compofer  le  bourdon  tout  fira- 


J dément ,  fi  c'eft  un  alinéa  qui  a  été  omis  : 
i  au  contraire  le  bourdon  eft  au  milieu 
d'un  alinéa  &  au  milieu  d'une  ligne  ,  il 
faut  prendre  dans  la  forme  la  ligne  où  il 
eft  marqué  ,  la  mettre  dans  le  compoil 
teur,  mettre  à  part  ce  qui  ne  doit  aller 

Su'après  le  bourdon,  le  compofer,  & 
lire  enforte  en  mettant  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  d'efpaces  entre  les  mots , 
de  tomber  en  ligne  jufte  avec  ce  qui  a  été 
mis  à  part.  En  fuite  il  faut  mouiller  les 
deux  formes  avec  l'éponge  ,  les  defim- 
pofer,  c'eft-a-dire  en  ôter  la  garniture, 
&  remanier  en  cette  forte.  Suppofbns 
donc ,  comme  nous  avons  dit ,  que  le 
bourdon  foit  de  huit  lignes,  &  qu'il  tom- 
be à  la  neuvième  page  de  la  feuille,  il  faut 
y  placer  les  huit  lignes  du  bourdon,  puis 
ôter  huit  lignes  du  bas  de  cette  page,  pour 
les  mettre  au  haut  de  la  dix ,  ôter  huit 
lignes  du  bas  de  la  dix ,  &  tes  mettre  au 
haut  de  la  onze ,  &  ainfi  porter  du  bas 
d'une  page  au  haut  de  la  fuivante,  juf- 
qu'à la  dernière  de  la  feuille  ,  &  même 
jufqu'à  la  dernière  qui  fera  en  page ,  à- 
moins  qu'il  ne  fe  trouve  au  bas  d'une  pa- 
ge quelque  blanc  occafionné  par  un  titre 
qui  n'a  pas  pû  entrer ,  ou  qu'il  a  fallu 
faire  commencer  en  page  i  en  ce  cas  s'il 
fe  trouve  affez  de  place  pour  les  huit  li- 
gnes qu'il  y  a  de  trop ,  le  compofiteur  ne 
touchera  point  aux  pages  fui  vantes, 

Si  au  contraire  le  compofiteur  a  fait  un 
doublon,  c'eft-à-dire  s'il  a  compote"  deu* 
fois  la  même  chofe,  &  que  ce  doublon 
foit  d'un  alinéa  entier ,  il  faut  feparer  la 
page  en  deux  dans  fa  longueur ,  foit  avec 
un  couteau ,  foit  en  prenant  les  lignes  par 
les  extrémités  en  fens  contraire  ,  &  en- 
lever le  doublon ,  puis  approcher  les  li- 
gnes qui  doivent  fe  fuivre.  Mais  fi  le  dou- 
blon fe  trouve  au  milieu  d'un  alinéa  & 
au  milieu  d'une  ligne,  il  faut  mettre  cet- 
te ligne  dans  le  compofteur  ,  ôter  de  cet- 
te ligne  ce  quH  y  a  à  fupprimer  ,  ôter 
les  lignes  fui  vant  es  jufqu'à  la  fin  du  dou- 
blon, parfaire  la  ligne  qui  eft  dans  le  com- 
pofteur ,  &  faire  en  forte  en  remaniant 
quelques  lignes ,  s'il  eft  néceflaire,  &  met- 
tant un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'ek 
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paces  entre  les  mots  ,  de  tomber  en  li- 
gne; enfuite  en  fuppofant  toujours  le  dou- 
blon de  huit  lignes ,  &  qu'il  fe  trouve  à 
la  neuvième  page  de  la  feuille,  il  faut  pren- 
dre huit  lignes  du  haut  de  la  dix ,  &  les 
mettre  au  bas  de  la  neuf  pour  la  com- 
pléter ;  prendre  huit  lignes  du  haut  de 
la  onze ,  &  les  mettre  au  bas  de  la  dix', 
&  aind  prendre  du  haut  d'une  page  pour 
porter  au  bas  delà  précédente,  juiqu'à  la 
dernière  de  la  feuille,  dont  il  faudra  rem- 
plir le  vuide  avec  de  la  nouvelle  compo- 
sition ,  à-moins ,  comme  nous  venons  de 
le  dire  ,  qu'il  ne  fe  trouve  au  haut  d'une 
page  un  titre  qui  ne  putûe  entrer  dans  le 
vuide  de  la  précédente,  ou  qui  doive  ab- 
solument commencer  en  page  ,  en  ce  cas 
on  met  un  petit  fleuron  au  bas  de  la  paT 
ge  qui  précède  le  titre  ,  &  les  pages  fui- 
yautes  relient  dans  le  même  état  Les 
mou  vemens  tant  pour  l'augmentation  que 
pour  la  fuppreiBon  fe  peuvent  faire  aifé- 
mcut  fur  le  marbre  quand  les  pages  ne 
font  pas  additionnées  ;  mais  quand  elles 
le  font ,  &  qu'il  y  a  des  additions  à  por- 
ter d'une  page  à  l'autre  »  il  faut  mettre 
les  pages  dans  la  galée  ;  il  ne  feroit  guè- 
re polïïble  de  juftificr  fur  le  marbre  les 
colonnes  d'addition. 

Quand  le  bourdon  n'eft  que  d'une, 
deux,  trois,  &  même  de  quatre  lignes , 
le  compofiteur  peut  s'exempter  de  rema- 
nier la  feu  il  ie  entièrement ,  en  regagnant 
quelques  lignes,  s'il  eft  poflible,  c'eft-à- 
dire  en  fupprimant  les  lignes  qui  à  la  fin 
d'un  alinéa  ne  font  compofées  que  d'une, 
ou  de  deux  fvllabes,  &  en  fajfant  entrer 
ces  fyllabes  dans  la  ligne  précédente  en 
djminuapt  les  efpaces.  Il  peutauffi  faire 
deux  pages  longues  ,  c'eft  à-dire  y  met- 
tes une  ligne  de  plus ,  pourvu  que  ces 
deux  pnges  fe  rencontrent  l'une  fur  l'au- 
tre, l'une  an  folio  rt8o  ,  fautre  au  folio 
vçrjo  ;  mais  cela  ne  peut  fe  faire  qu'aux 
pages  où  il  n'y  a  point  de  fignature.  Il 
ep  eft  de  même  quand  le  compofiteur  n'a 
doublé  que  deux  ou  trois  lignes  ;  il  pour- 
ra en  a'onger  quelqu'une,  s'il  fe  trouve 
que  la  fin  d'un  alinéa  remplUfe  juftement 
U  Jigne,  &  que  cette  ligue ,  ou  même.  ceU 
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le  qui  la  précède  fe  trouve  un  peu  fer- 
rée :  alors  il  ne  fera  pas  difficile  de  rejet, 
ter  une  fyllabe  de  la  pénultième  ligne  de 
cet  alinéa  dans  la  dernière ,  &  de  pren- 
dre dans  cette  dernière  ligne  unelyllabe 
ou  deux  pour  former  une  ligue  de  plus. 
Il  pourra  aulfi  faire  deux  pages  courtes, 
o'eft  à-dire  y  mettre  une  ligne  de  moins, 
foit  qu'il  y  ait  une  lignature  ,  foit  qu'il 
n'y  en  ait  point»  en  obfervant  ainiï  que 
les  deux  pages  courtes  fe  rencontrent  l'une 
fur  l'autre,  c  eft-à  dire  l'une  au  folio  rec- 
to ,  l'autre  au  f»lio  verfo.  Au  moyen  de 
cette  reùource  qui  eft  un  peu  contraire 
à  la  régularité  de  l'ouvrage,  le  compofi- 
teur trouve  le  moyen, ians  remanier  beau- 
coup de  pages ,  de  placer  ùn  bourdon  & 
de  remplir  un  doublon  de  quelques  li- 
gnes. 

Voilà  enfin  la  première  épreuve  cor- 
rigée. Le  compofiteur  ferre  les  deux  for- 
mes, les  porte  à  la  prelfe  aux  épreuves. 
&  avertit  les  imprimeurs  qu'il  y  a  une 
féconde  à  faire.  Les  imprimeurs  font  cet- 
te féconde  épreuve  comme  nous  avons 
vù  qu'Us  ont  fait  la  première ,  reportent 
les  formes  à  la  place  du  compofiteur,  & 
donnent  l'épreuve  au  prote ,  qui  l'envoyé 
avec  la  copie  à  l'auteur  ou  au  correcteur. 
Cette  féconde  épreuve  ne  devroit  fervir 
que  pour  fuppléçr  à  ce  qui  a  été  omis  à 
la  première ,  foit  de  la  part  du  prote  en 
lifant ,  foit  de  la  part  du  compofiteur  en 
corrigeant  :  mais  il  y  a  des  auteurs  qui 
par  négligence  ou  autrement  attendent 
l'épreuve  pour  mettre  la  dernière  main  à 
leur  ouvrage ,  &  font  des  changemens, 
dçs  augmentations,  des  fupprelîions  qui 
rendent  la  correction  de  la  féconde  épreu- 
ve beaucoup  plus  épineufe  que  celle  de  la 
première ,  enforte  qu'il  faut  une  trqilîeme 
&  même  quelquefois  une  quatrième  épreu-  , 
ve.  u.Eprev  VE.  Le  compofiteur  eft  obligé 
de  corriger  la  féconde  épreuve ,  mais  c'eft 
quand  il  n'y  a  que  quelques  lettres  à  chan- 
ger &  que  les  corrections  font  légères  : 
quand  elles  font  confidérables  ,  elles  fe 
font  ordinairement  par  les  compofiteurs 
en  oonfcicncc ,  qui  font  des  ouvriers  capa- 
bles d'aider  le  prote  dans  fes  fonctions  i 

ou 


Digitized  by  Google 


I   M  P 


I   M   P  3*k 


ou  fi  c*eft  le  compofiteur  qui  les  fait,  il 
en  eft  dédommagé  à  proportion  du  tems 
qu'il  y  a  employé.  La  dernière  épreuve 
étant  corrigée  ,  il  porte  les  formes  aux 
ouvriers  de  la  preflTe  qui  doivent  les  tirer, 
&  fon  miniftere  eft  entièrement  rempli 
pour  cette  feuille,  v.  Composition  , 
Compositeur,  &Us  mots  marqués  en 
lettres  italiques.  Voyez  aulfi ,  pour  tout 
ce  qui  entre  dans  la  compolition,  com- 
me reglets ,  filets ,  vignettes ,  fleurons ,  let- 
tres de  deux  points  y  &c.  ces  articles  à  leur 
ordre  alphabétique. 

Imprejfion.  Quoique  les  opérations  du 
compofiteur  pour  la  préparation  des  for- 
mes foient  longues  &  demandent  beau- 
coup d'attention  ,  cependant  fon  travail 
demeurerait  dans  l'obfcurité  fans  le  fe- 
cours  des  ouvriers  de  la  prefle  ;  c'eft  la 
preire  oui  donne  pour  ainfi  dire  le  jour 
&  la  publicité  à  l'ouvrage  du  compofiteur  : 
mais  auparavant  il  y  a  plufieurs  fondions 
à  faire ,  qui  fe  partagent  entre  les  deux 
compagnons,  y  ayant  ordinairement  deux 
ouvriers  à  chaque  preffe  ;  on  les  diftingue 
par  les  noms  de  premier  &  de  fécond. 

Les  fonctions  des  ouvriers  de  la  prcfTe 
font  de  tremper  le  papier  &  le  remanier, 
préparer  les  cuirs  pour  les  balles,  mon- 
ter les  balles  &  les  démonter,  laver  les 
formes,  mettre  en  train,  &c. 

Préparation  du  papier.  L'imprimeur  , 
après  avoir  mis  des  cuirs  dans  l'eau,  pour 
l'ufage  dont  nous  parlerons  dans  la  fui- 
te, doit  tremper  fon  papier;  &  il  le  doit 
faire  avec  d'autant  plus  d'attention,  que 
la  bonne  préparation  du  papier  eft  une 
des  chofes  qui  contribuent  principale- 
ment à  la  bonté  de  l'imprefiion.  Mais 
avant  de  le  tremper ,  il  doit  s'informer , 
s'il  y  en  a  eu  déjà  d'employé  ,  combien 
de  fois  il  le  faut  tremper  la  main.  Si  c'eft 
la  première  fois  qu'on  en  emploie,  il  exa- 
minera le  format  &  le  caractère  de  l'ou- 
vrage ;  parce  que  fi  le  format  eft  grand  & 
le  caractère  petit,  le  papier  doit  être  plus 
trempé  que  quand  le  format  eft  petit  & 
le  caractère  gros.  Il  y  a  même  quantité 
de  petits  ouvrages ,  comme  billets  de  ma- 
riage, billets  de  bout-dc-l'an,  avertiift- 
Tomc  XXIV. 


mens  de  communauté ,  quittances ,  &c. 
qui  s'impriment  à  fec.  Il  examinera  en- 
fuite  la  qualité  du  papier,  s'il  eft  collé  ou 
s'il  ne  Peft  pas,  une  main  de  papier  collé 
devant  être  trempée  plus  de  fois  qu'une 
main  de  papier  non- col  lé  ,  parce  que  le 
papier  collé  prend  beaucoup  moins  d'eau, 
&  que  l'eau  le  pénètre  peu.  Il  compte  en- 
fuite  fon  papier  &  le  partage  par  dix  mains, 
qui  doivent  faire  quand  les  mains  font  à 
2f,  deux  cents  cinquante  feuilles  ou  une 
marque  :  les  quatre  marques  font  un  mil- 
le. C'eft  un  foin  que  l'imprimeur  doit 
prendre  pour  favoir  fi  fon  papier  eft  jufte, 
&  fi  celui  qui  le  lui  a  donné  ne  s'eft  pas 
trompé.  S'il  lui  manque  quelques  mains, 
*  il  doit  les  demander ,  pour  éviter  les  dr*- 
fets,  qui  malgré  jes  foins  ne  font  toujours 
que  trop  confidérables. 

Dans  toutes  les  imprimeries  il  y  a  une 
baflinc  de  cuivre  ou  un  bacquet  de  bois 
ou  de  pierre ,  qui  peut  contenir  trois  ou 
quatre  voies  d'eau  i  l'eau  doit  être  nette  : 
l'eau  de  fontaine  ou  de  rivière  eft  préfé- 
rable à  l'e  au  Se  puits.  L'imprimeur  étend 
d'abord  une  maculature  grife  fur  une  ta- 
ble ou  fur  un  ais  à  côié  de  la  bafilne. 
Cette  table  doit  être  unie  &  ne  doit  pen- 
cher d'aucun  côté  ,  afin  qu'en  trempant 
le  papier,  l'eau  nefe  porte  pas  plus  d'un 
côté  que  d'un  autre.  Deflus  la  maculatu- 
re grife  l'imprimeur  doit  mettre  une  ma- 
culature blanche,  parce  que  la  feuille  blan- 
che ou  imprimée  qui  fe  trouve  immédia- 
tement deflus  ou  defTous  la  maculature 
grife,  eft  prefque  toujours  gâtée,  la  ma- 
culature grife  lui  communiquant  des  ta- 
ches. L'imprimeur  jette  avec  la  main  un 
peu  d'eau  fur  ces  deux  maculatures,  plus 
ou  moins  félon  qu'il  le  juge  à  propos.  En- 
fuite  d'une  main  il  prend  une  main  de  pa- 
pier par  le  dos ,  &  par  la  tranche  de  l'au- 
tre main  ;  il  la  plonge  d'une  main  par  le 
dos  dans  l'eau ,  plus  ou  moins  profondé- 
ment &  plus  ou  moins  vite  en  raifon  du 
caractère  de  l'ouvrage  &  de  la  qualité  du 
papier ,  la  retire  de  l'eau ,  &  avec  les  deux 
mains  la  met  vite  fur  la  maculature  blan- 
che ,  le  dos  de  la  main  au  milieu,  en  fé- 
pare  fept  à  huit  feuilles  ,  les  étend  i  re- 
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prend  par  1c  dos  le  relie  de  la  main ,  le 
plonge  dans  l'eau,  le  retire,  te  met  fur 
la  partie  qui  vient  d'être  trempée,  en fé- 
pare  fept  à  huit  feuilles  &  les  étend;  re- 
prend encore  par  le  dos  le  relie  de  la 
main  ,  le  plonge  dans  l'eau  ,  le  retire , 
l'ouvre  jufte  par  le  milieu,  &  l'étend  fur 
les  deux  parties  qui  viennent  d'être  trem- 
pées. Il  prend  une  autre  main  de  papier 
&  la  trempe  de  même,  puis  encore  une 
autre ,  &  la  trempe  encore  de  même,  & 
ai  mi  de  fuite  jufqu'à  la  quantité  de  qua- 
tre ou  cinq  marques,  qui  font  mille  ou 
douze  cents  cinquante  feuilles,  obfcrvant 
à  chaque  marque  de  plier  une  feuille  en 
biais  par  le  coin  ,  de  façon  que  le  coin 
déborde  le  papier  de  huit  ou  dix  lignes  ; 
cette  feuille  ainfi  pliée  fert  à  marquer  le 
papier ,  c'eft-à-dire  à  le  partager  en  mar- 
ques, prenant  garde  qu'il  ne  fefaifedes 
plis  au  papier,  &  ayant  grand  foin  d'ap- 

Îjuyer  de  tems  en  tems  les  deux  mains  fur 
e  milieu  du  papier  pour  abailfer  les  dos: 
fans  cette  attention  il  fe  feroit  une  élé- 
vation au  milieu  qui  empècheroit  l'eau  d'y 
pénétrer,  &  qui  la  feroit  s'écouler  uni- 
quement vers  les  bords;  d'où  il  s'enfui- 
vroit  que  les  bords  du  papier  feroient  p'us 
trempés  que  le  milieu.  Nous  avons  fup- 
pofé  que  le  papier  devoit  être  trempé  trois 
fois  la  main.  Quand  il  ne  faut  le  trem- 
per que  deux  fois ,  après  avoir  plongé  la 
main  dans  Peau  ,  on  en  fépare  dix  ou 
douze  feuilles ,  &  on  les  étend  ;  on  prend 
le  relie  de  la  main  ,  on  le  plonge  dans 
l'eau,  on  l'ouvre  jufte  par  lemi'ieu,  on 
l'étend,  &  la  main  eft  trempée  deux  fois. 
Il  y  a  du  papier  qu'on  ne  trempe  qu'une 
fois  la  main  ;  il  y  en  a  d'autre  qu'on  trem- 
pe trois  fois  les  deux  mains  ;  pour  ce- 
la on  trempe  alternativement  une  main 
deux  fois ,  &  l'autre  main  une  fois.  Quand 
l'imprimeur  a  trempé  fon  papier,  il  met 
deiïus  une  maculature  blanche ,  puis  une 
maculature  grife ,  fur  laquelle  il  jette  de 
l'eau  avec  la  main  autant  qu'il  le  juge  né- 
ceflaire;  enfuite  il  le  met  fur  unaisaux 
environs  de  fa  prefle  ,  met  un  autre  ais 

5 ar- deifus,  avec  une  pierre  ou  un  poids 
c  quarante  ou  cinquante  livres  pour  le 
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charger.  Si  le  papier  eft  collé,  Pimpri- 
meur  ne  le  charge  pas  tout  de  luite;  i;  le 
laiife  quelque  tems  pour  prendre  fon  eau. 

Remanier  le  papier.  Sept  à  huit  heures 
après  que  le  papier  a  été  trempé ,  il  faut 
le  remanier,  c'ell-à-dire  changer  la  pofi- 
tion  des  feuilles  relativement  les  unes  aux 
autres,  afin  que  la  moiteur  du  papier  fe 
diltnbue  également  dans  toutes  fes  par- 
ties; car  c'elt  dans  cette  égalité  que  con- 
lilte  la  bonne  préparation  du  papier.  Pour 
cela  l'imprimeur  décharge  fon  papier,  le 
tranlporte  fur  une  table  ,  le  découvre, 
étale  d'abord  fur  la  table  la  maculature 
grife,  puis  la  blanche  ,  prend  une  poi- 
gnée de  trois  ou  quatre  mains,  la  met  à 
deux  mains  fur  la  maculature  blanche  , 
ne  la  quitte  point  d'une  main,  pendant 
que  l'autre  palfe  &  repalfe  plulieurs  fois 
fur  le  papier  pour  en  ôter  les  riJes.  Il 
coupe  fa  poignée  à  huit  ou  dix  feuilles  en 
delfous ,  qu'il  laiife  fur  la  maculature  blan- 
che, reprend  ce  qui  relte  de  la  poignée, 
le  renverfe,  palTe  &  repalfe  la  main  fur 
le  papier  qui  le  trouve  en  deifus.  Il  cou- 
pe encore  fon  papier  à  huit  ou  dix  feuil- 
les en  deifous ,  qu'il  laiife  fur  celles  qu'il 
a  déjalaillées,  reprend  le  relie  de  la  poi- 
gnée, le  renverfe,  paife  &  repalfe  la  main 
fur  le  papier  qui  fe  trouve  en-detfus.  Il 
réitère  cette  manœuvre  de  couper  fon 
papier  à  fept  à  huit  feuilles  en  deffous , 
de  les  lailfer  fur  le  tas ,  de  renverfer  ou 
retourner  ce  qui  refte  de  la  poignée,  paf- 
fer  la  main  fur  le  p.;pier  qui  fe  trouve  en 
deifus  pour  en  ôter  les  rides ,  &  frapper 
deifus  s'il  y  a  quelques  endroits  plus  éle- 
vés, jufqu'à  ce  que  la  poignée  foit  entiè- 
rement remaniée.  Après  cetre  poignée  il 
en  prend  une  autre,  puis  encore  une  au- 
tre jufqu'à  la  fin  du  papier.  S'il  s'apper- 
qoit  qu'il  foit  trop  trempé,  il  le  partage 
en  plulieurs  poignées,  &  les  InitTe expo- 
fées  à  Pair  dans  l'imprimerie  autant  de 
tems  qu'il  faudra;  enfuite  il  le  remante. 
Si  au  contraire  il  n'étoit  pas  alTez  trem- 
pé, il  pourra  jetter  de  l'eau  deifus  avec 
la  main  ou  avec  l'éponge  à  chaque  poi- 
gnée, plus  ou  moins  grolfe,  autant  qu'il 
le  jugera  à  propos  ,  enfuite  le  charger , 
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puis  le  remanier.  Il  y  a  du  papier  qu'il 
faut  remanier  plufieurs  fois.  L'inconvé- 
nient eft  égal  quand  le  papier  eft  trop 
trempé ,  ou  qu'il  ne  l'eft  pas  aflez.  Quand 
il  cil  trop  trempé  il  refufe  l'encre ,  ou  ref- 
te  ded'us  la  forme,  l'emplit,  &  Pimpref- 
fion  elt  pochée.  Quand  il  ne  l'eft  pas 
allez ,  les  lettres  ne  viennent  qu'à  moitié, 
&  PimpreiTion  paroit  égratignée.  Après 
que  le  papier  a  été  remanié ,  il  faut  le  cou- 
vrir avec  la  maculature  blanche,  puis 
avec  la  maculature  grife ,  mettre  un  ais 
par  deflus,  le  charger,  &  le  laifler  encore 
îept  a  huit  heures  avant  de  l'employer. 

Si  la  pe  u  du  tympan  n'eftpas  bonne, 
l'imprimeur  en  prend  une  bien  faine,  fans 
tache  autant  que  faire  fe  peut,  d'égale 
cpaillêur  par  tout.  Il  la  met  tremper  une 
demi-heure  ou  une  heure  dans  la  bailine, 
la  retire  ,  en  exprime  l'eau  ,  &  la  met 
pliée  une  heure  ou  deux  fous  du  papier 
trempé  ,  puis  après  avoir  arraché  la  vieil- 
le peau,  il  enduit  de  colle  le  chaffis  du 
tympan,  &  la  tringle  de  ferj  il  pofe  def- 
fus  la  nouvelle  peau  du  côté  de  la  chair, 
&  la  queue  en  bas  ,  l'étend  ,  &  l'appli- 
que bien  tout- autour  ;  la  découpe  en  haut 
pour  laidèr  fortir  les  petits  couplets  ,  y 
patfe  les  brochettes  ,  &  la  lairTe  fécher. 
Quand  elle  eft  feche  ,  il  la  perce  avec  la 
pointe  de  fes  cifeaux  à  l'endroit  qui  ré- 
pond  aux  trous  du  chai  fis ,  &  y  paffe  la 
vis ,  qui  avec  l'écrou ,  fert  à  maintenir 
les  pointures  en  état. 

Quant  l'imprimeur  veut  faire  une  braie, 
qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  peau  plus 
petite  que  celle  que  l'on  vient  d'employer, 
il  coupe  avec  fes  cifeaux  la  vieille  peau 
tout-autour  du  chaflis  en  dedans,  enduit 
le  chalfis  de  colle  &  y  applique  la  braie. 
L'imprimeur  fait  alternativement  un  tym- 
pan &  une  braie,  c'eft-  à -dire  qu'il  em- 
ploie alternativement  une  grande  &  une 
petite  peau. 

La  peau  du  petit  tympan  fe  colle  com- 
me celle  du  grand.  La  dirférence  qu'il  y 
a  c'eft  que  la  peau  du  petit  tympan  doit 
être  plus  forte  &  plus  épaifle,  &  qu'après 
l'avoir  collée  ,  on  met  un  bois  de  lon- 
gueur ,  (on  appelle  ainfi  les  bois  à  l'ufiu 


ge  de  Pimprimerie)  au  long  de  chaque 
bande  en  dedans,  &  un  autre  buis  en 
travers  ,  que  l'on  fait  entrer  un  peu  à 
force,  pour  maintenir  ces  bandes  en  état; 
fans  cette  précaution  les  bandes  n'étant 
que  de  fer  mince  ,  rentreraient  en  de- 
dans à  mefure  que  la  peau  fe  banderott 
en  léchant. 

Préparation  des  cuirs.  Il  faut  aufll  pré- 
parer les  cuirs  pour  les  balles.  Ces  cuirs 
ïbnt  taillés  dans  des  peaux  de  moutons, 
que  l'on  prend  chez  les  mcgilliers,  après 
avoir  été  quelque  tems  dans  le  plein  pour 
en  faire  tomber  la  laine.  Les  cuirs  ne  du- 
rent point  quand  les  peaux  ont  refté  trop 
long-tems  dans  le  plcin„parce  que  <a  chaux 
les  conlume.  On  choifit  ordinairement 
les  plus  épaifles. 

Pour  tailler  ces  cuirs,  on  met  une  peau 
de  mouton  fur  une  table,  le  côté  de  la 
chair  en  deiTous  ;  on  l'étend  ;  on  a  un 
rond  de  bois  ou  de  maculature ,  de  deux 
pieds  &  demi  de  circonférence,  que  l'on 
applique  fur  le  milieu  de  la  peau,  en  com- 
mençant par  la  tète  ;  on  décrit  une  ligne 
tout-autour  du  rond  avec  la  pointe  des 
cifeaux  ;  on  pofe  enfuite  le  rond  au-def- 
fous  de  la  ligne  ronde  que  l'on  vient  de 
décrire ,  &  on  en  décrit  une  féconde;  on 
en  décrit  une  troifieme  au-delTous  de  la 
féconde.  Enfuite  en  coupant  avec  de  bons 
cifeaux  dans  ces  lignes  rondes ,  on  a  trois 
cuirs  dans  chaque  peau.  Si  la  peau  eft 
grande,  on  coupe  dans  les  côtés  des  ef- 
peces  de  cuirs ,  qui  étant  plus  minces,  ne 
font  bons  qu'à  faire  ce  qu'on  appelle  dans 
l'imprimerie  des  doublures,  qui  font  un 
double  cuir  qu'on  met  fous  le  principal. 
Quand  les  cuirs  font  coupés ,  on  les  étend 
pour  les  faire  fécher }  fans  cela  ils  fe  cor- 
romproient  ,  &  on  ne  pourroit  pas  les 
garder  i  mais  quand  on  les  garde  trop 
long  tems  ils  fe  raccornifTent  &  devien- 
nent difficiles  à  apprêter.  Quand  on  veut 
s'en  fervir ,  on  les  met  tremper  dans  de 
Peau  nette ,  comme  nous  avons  dit  que 
l'imprimeur  doit  faire  avant  de  tremper 
fon  papier. 

Après  qu'un  cuir  a  trempé  fept  ou  huit 
heures,  plue  ou  moins,  à  proportion  du 
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tems  qu'il  y  a  que  les  cuirs  ont  été  cou- 
pés, 1  impri.neur  le  corroie,  c'eft-à  dire 
le  tire  de  l'eau ,  le  met  fur  une  planche, 
l'arrête  avec  un  pied ,  &  de  l'autre  le 
crolTe  en  appuyant  toute  fa  force ,  pour 
en  exprhv-T  l'eau  &  le  rendre  fouple  & 
m. niable.  Enfuite  il  le  ramait ,  rétend 
tant  qu'il  peut  avec  les  deux  mains  ,  le 
frappe  plulieurs  fois  contre  le  mur,  &  le 
corroie  encore.  Il  le  met  tremper  une  fé- 
conde fois  ,  &  le  corroie  de  la  même  ma- 
nière. Il  le  met  tremper  une  millième 
fois  ,  s'il  eft  nécedaire  ,  &  le  corroie  , 
jufq.i*a  ce  que  prefquc  toute  l'humidité 
en  foit  exprimée,  &  qu'il  foit  doux  & 
iouple  corn  ne  un  gant.  Il  enduit  enfui- 
tc  de  petit  vernis ,  qui  eft  de  l'huile  di 
noix  ou  de  lin  recuite  ,  le  cuir  du  côté 
de  la  laine,  &  le  Uiiïi  s'imbiber  pendant 
quelque  tems ,  enveloppé  d'une  macu  a- 
ture  numide  fi  c'eft  l'été.  Il  en  faut  fai- 
re au'ant  à  l'autre  cuir.  En  préparant 
ami  deux  cuirs  pour  les  deux  balles,  on 
a  foin  de  préparer  aulfi  deux  doublures, 
qui  font  ou  deux  autres  cuirs  plus  min- 
ces de  même  efpece  ,  &  qui  ne  deman- 
dent d'autres  préparations  que  d'être  fou- 
pies  &  ramoitis ,  ou  deux  vieux  cuirs 
qu'on  fait  fervir  en  doublures,  après  les 
avoir  brodes  dans  lalelfive  pour  en  ôter 
l'encre.  Cette  forte  de  doublure  eft  pré- 
férable &  confervs  mieux  les  cuirs.  La 
doublure  miintient  le  cuir  dans  une  dou- 
ce humidité  pendant  cinq  ou  llx  heures, 
plus  ou  moins  félon  la  faifon ,  &  l'em- 
pêche de  fc  racornir. 

Il  faut  aulli  de  la  laine  telle  qu'on  l'a- 
cheté chez  les  marchands  ,  on  la  tire 
quand  elle  eft  neuve  ,  ou  on  la  carde 
quand  elle  a  fervi  quelque  tems.  Il  en 
faut  environ  une  demi  livre  pour  chaque 
pain.  On  appelle  dans  l'imprimerie  un 
pain  de  laine,  la  quantité  de  laine  qui  fe 
met  dans  chaque  balle. 

Monter  les  balles.  Quand  les  cuirs  font 
bien  préparés  ,  &  qu'il  y  a  de  la  laine  ti- 
rée ou  cardée  ,  un  des  ouvriers  de  la  pref- 
fe  monte  fes  balles.  Pour  cela  il  commen- 
ce par  attacher  légèrement  le  cuir  &  la 
doublure  au  bois  de  bille ,  avec  un  clou 


qu'il: met  fur  le  bord  du  bois  de  balle» 
&  au  bord  du  cuir  &  de  la  doublure,  de 
façon  que  le  côté  de  la  laine  fc  trouve 
cn-d  -ifus  ;  puis  il  fait  faire  un  demi  tour 
à  l'on  bois  de  balle,  étale  bien  le  cuir  & 
la  doublure;  enfuite  le  bois  de  bal'e  cou- 
ché &  le  manche  tourné  de  fon  côté,  il 
prend  avec  fes  deux  mains  la  qu  ntitc  de 
laine  qu'il  juge  nécedaire  p"ur  former  {'on 
pain  de  laine,  &  la  met  dans  la  capacité 
du  bois  de  balle  appujé  contre  Ion  ello- 
mac.  Il  pr  nd  l'ex'rèmté  du  cuir  &  de 
la  doublure  diamétralement  oppolec  à 
celle  qu'il  a  déjà  attachée,  3ki,'attache 
aulfi.  Il  examine  enfuite  s'il  a  pris  allez 
de  laine  pour  donner  à  fa  bal'e  une  figu- 
re ronde  ,  &  qu'elle  foit  un  peu  ferme; 
il  attache  un  troilieme  clou  au  milieu  des 
deux  qui  viennent  d'être  attachés.  Ces 
trois  clous  font  feulement  pour  mainte- 
nir le  cuir  &  la  doublure  ,  pendant  que 
l'imprimeur  les  attache  plus  folidement 
fur  le  bord  du  bois  de  baile,  au  moyen 
de  dix  ou  douze  clous  qu'il  met  à  la  dif- 
tance  de  trois  doigts  l'un  de  l'autre  en 
pliifant  les  extrémités  du  cuir  &  de  la  dou- 
blure l'un  fur  l'autre  ,  &  en  les  appli- 
quant le  plus  fetme  qu'il  peut  delTus  le 
bord  du  bois  de  balle  ,  a6n  qu'en  tou- 
chant la  laine  ne  forte  pas. 

Quand  les  balles  font  montées,  il  faut 
les  ratilTer  pour  enlever  les  ordures  qui 
fe  font  attachées  aux  cuirs  en  les  cor- 
royant, &  en  montant  les  balles  :  l'im- 
primeur verfe  fur  le  milieu  du  cuir  d'une 
bai'e  environ  plein  une  cuiller  à  bou- 
che de  petit  vernis,  tourne  la  balle  pour 
que  le  vernis  ne  tombe  point ,  prend  l'au- 
tre balle,  les  met  l'une  furl'auire,  &  les 
diftribue  comme  après  avoir  pris  de  l'en- 
cre, pour  que  ce  vernis  s'étende  bien  fur 
toute  la  furface  des  cuirs  des  deux  bal- 
les, &  en  détache  les  ordures.  Enfuiteil 
en  met  une  fur  ies  chevilles  de  la  preife, 
prend  un  couteau  dont  la  lame  foit  non 
tranchante,  &  avec  cette  lame  il  enlevé 
le  petit  vernis  &  toutes  les  ordures  qui 
fe  rencontrent  fur  la  fuperficie  du  cuir 
d'une  balle.  Il  mec  cette  balle  aux  che- 
villes ,  &  prend  l'autre  qu'il  rauifc  de 
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même  ,  puis  la  fufpend  au-defTus  de  la 
première  à  une  corde  attachée  à  la  jumel- 
le. L'imprimeur  ratiile  les  balles  toutes 
les  lois  qu'il  les  a  montée*!  il  doit  les  ra- 
tifier aulli  dans  le  courant  de  la  journée, 
pour  enlever  de  delfus  les  cuirs  les  or- 
dures qui  s'y  attachent  en  travaillant,  & 
qui  viennenc  de  l'encre  &  du  papier.  En 
un  mot  il  ne  doit  rien  négliger  pour  avoir 
de  bonnes  balles,  car  elles  font  l'amede 
l'ouvrage  ;  &  il  eft  impolfiblc  de  faire 
de  bonne  imprcflîon  avec  de  mauvaifes 
bulles. 

Pendant  la  préparation  des  balles  &  du 
papier,  un  des  deux  imprimeurs  a  du  col- 
ler une  frifquette,  c'eft-à-dire  coller  au 
chalfis  de  la  frifquette  un  parchemin  ou 
deux  ou  trois  feuilles  de  papier  fort,  pour 
l'ufage  dont  nous  allons  parler.  On  fe 
fert  ordinairement  de  vieilles  peaux  de 
tympan  ;  on  colle  par-defTus  une  feuille 
de  papier  blanc. 

Laver  Informes.  L'imprimeur  doit  auflï 
laver  les  formes  avant  que  de  les  mettre 
fous  prelfe.  Comme  il  n'y  a  point  de  for- 
me prête,  fur  laquelle  il  n'y  ait  eu  deux 
ou  trois  épreuves,  &  même  davantage, 
&  qu'il  faut  p!m  d'encre  pour  une  épreu- 
ve que  pour  une  feuille  ordinaire  quand 
la  forme  eft  en  train ,  l'œil  du  caractère 
fe  trouve  encré;  ce  qui  rendroit  l'impref- 
fion  pàteufe  ,  li  on  n'avoit  pas  le  foin 
de  laver  les  formes  auparavant.  Un  des 
deux  imprimeurs  prend  donc  une  forme 
une  heure  ou  deux  avant  de  la  mettre 
fous  p  relie ,  pour  qu'elle  ait  le  tems  de 
fécher,  la  porte  au  bacquet,  en  bouche 
'  le  trou  avec  un  tampon,  la  couche,  ver- 
fe  detfus  une  quantité  de  lefïïve  pour  la 
couvrir,  la  brofle  jufqu'à  ce  que  l'œil  du 
caractère  foit  net,  &  le  chalfis  &  la  gar- 
niture propres  ,  débouche  le  trou  pour 
ïaiifer  écouler  la  lefJîve ,  lève  la  forme , 
la  laiife  égoutter  quelque  tems ,  regarde 
attentivement  s'il  n'en  eft  rien  tombé,  la 
retire  du  bacquet,*  la  rince  avec  de  l'eau 
nette,  &  la  laiife  fécher.  La lelfive  dont 
on  fe  fert  pour  laver  les  formes  n'eft  au- 
tre chofe  que  de  la  lellivede  btanchilfeu- 
i'. ,  dans  laquelle  on  met  de  la  potalfe  ou 
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une  efpece  de  fel  blanc  qu'on  appelle  dro- 
gue y  qui  fond  dans  la  lelfive  ,  &  qui  la 
rend  plus  douce.  Quand  le  tirage  d'une 
forme  elt  fini ,  l'imprimeur  elt  obligé  de 
la  laver.  Il  doit  y  avoir  dans  toutes  les 
imprimeries  un  endroit  deiliné  à  tremper 
le  papier,  laver  les  formes,  laider  les  for- 
mes de  distribution  ,  mettre  les  cuirs 
tremper  ,  &c.  on  le  nomme  tremperic. 
Voyez  ce  mot  &  les  fy.  71.  6?  fuht. 

Il  doit  enfuite  préparer  fon  encre;  cet- 
te fonction  n'clt  p.is  longue;  il  ne  faut 
que  bien  nettoyer  Vencrier ,  prendre  avec 
la  palette  une  quantité  d'encre  dans  le  bar- 
ril  ,  la  mettre  dans  l'encrier  ,  la  bien 
broyer  avec  le  broyon  ,  la  ramaffer  avec 
la  palette,  la  broyer  encore,  puis  la  met- 
tre dans  un  des  coins  de  l'encrier.  Un 
ouvrier  de  la  prede  curieux  de  fon  ou- 
vrage ,  ne  manque  pas  le  matin  de  broyer 
toute  l'encre  qu'il  a  dans  fon  encrier, 
avant  que  de  fe  mettre  au  travail ,  pour 
l'entretenir  dans  un  état  de  liquidité  con- 
venable. 

Nous  avons  biffé  les  balles,  l'une  aux 
chevilles  de  la  prelfe  ,  &  l'autre  fufpen- 
due  a  la  jumelle;  il  faut  leur  faire  pren- 
dre l'encre  ;  l'imprimeur  en  broie  fur  le 
bord  de  l'encrier,  &  en  prend  avec  une 
de  fes  balles,  puis  avec  l'autre  ,  &  les 
diltribue,  c'elt  à-dire  les  faitpalfcr&  re- 
palfer  l'une  fur  l'autre,  en  les  frottant  & 
les  appuyant  avec  force  l'une  contre  l'au- 
tre ,  julqu'à  ce  que  toute  la  furface  des 
deux  cuirs,  de  grife  qu'elle  étoit,  fort 
d'un  beau  noir  lui'ant,  &  également  noi- 
re par  tout.  Si  l'imprimeur  voit  qu'il  7 
ait  quelqu'endroit  fur  les  cuirs  qui  n'a 
pas  bien  pris  l'encre,  &  qu'il  s'apperçoi-  • 
ve  que  cela  vient  de  ce  que  les  cuirs  font 
humides,  il  brûle  une  feuille  de  papier, 
&  palfe  les  cuirs  par  -  defTus  la  flamme, 
en  dilrribuant  les  balles.  Si  après  cela  les 
cuirs  refultnt  encore  de  prendre  ,  il  les 
frotte  fur  une  planche  ou  dans  les  cen- 
dres, pour  en  diliiper  l'humidité,  puis 
y  met  du  petit  vernis  ,  les  ratifie,  prend 
de  l'encre  ,  &  les  dillribuc  jufqu'à  ce  que 
les  cuirs  paroirient  bien  pris  également. 
Quand  les  cuirs  n'ont  pas  été  bien  cor- 
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royés ,  ils  ont  de  la  peine  à  prendre,  fur- 
tout  l'hiver,  tcms  pendant  lequel  les  im- 
primeries font  fort  humides  ;  de  façon 
que  l'imprimeur  cil  quelquefois  obligé  de 
les  démonter,  c'eft-à-dire  de  les  détacher 
entièrement  du  bois  de  balle  ,  &  de  les 
corroyer  de  nouveau.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient qui  fait  perdre  du  tcms,  il  ne 
s'agit  que  de  les  bien  corroyer  avant  de 
les  monter.  Dans  les  imprimedes  où  il  y 
a  d'autres  ouvriers  de  la  preife ,  ceux  qui 
ont  des  cuirs  bien  pris ,  pour  faire  plai- 
fir  à  ceux  qui  en  ont  deux  nouveaux , 
prennent  une  de  leurs  balles,  &  leur  en 
donnent  une  des  leurs  ;  au  moyen  de  cet 
arrangement  les  deux  cuirs  neufs  font 
bientôt  pris,  les  deux  vieux  cuirs  aidant 
à  faire  prendre  les  nouveaux. 

Mettre  en  train.  Après  que  le  compofi- 
teur  a  corrigé  la  dernière  épreuve  d'une 
feuille ,  il  porte  les  formes  auprès  de  la 
preife  des  imprimeurs  qui  doivent  les  ti- 
rer ,  &  leur  donne  en  même  tems  cette 
épreuve.  Le  premier  des  deux  ouvriers, 
oui  eft  celui  qui  doit  mettre  en  train,  ef- 
fuie  le  marbre  de  la  preife  avec  un  mor- 
ceau de  papier  ,  prend  une  forme  (on 
commence  ordinairement  par  le  côté  de 
deux  &  trois),  la  met  fur  la  preife,  l'a- 
iufte  bien  au  milieu  de  la  preife  &  fous 
le  milieu  de  la  platine ,  &  l'arrête  avec 
lix  coins  par  le  moyen  des  cornières.  Il 
abaiife  enfuite  le  tympan  fur  la  forme,  le 
mouille  en  dedans  avec  une  éponge  ,  le 
laiife  quelque  tems  prendre  fon  eau,  pen- 
dant lequel  il  frotte  fes  blanchets ,  puis 
après  avoir  preffé  fon  éponge  pour  en 
faire  fortir  l'eau,  il  ramatfe  avec  cette 
éponge  toute  l'eau  qui  peut  être  dans  le 
tympan ,  met  dedans  les  blanchets  bien 
étendus ,  &  le  carton ,  &  par  deflus  le  pe- 
tit tvmpan  pour  les  maintenir  en  état. 

L'imprimeur  levé  fon  tympan  &  fait 
la  marge.  Nous  continuons  de  fuppofer 
que  la  forme  eft  in  s".  Il  prend  une  feuil- 
le de  fon  papier,  la  plie  en  deux,  en  mar- 
que bien  le  pli,  la  porte  bien  au  milieu 
fur  un  côté  de  la  forme  ,  de  manière  que 
le  pli  de  cette  feuille  fe  trouve  au  milieu 
de  la  barre  du  milieu  du  chaiEs,  déplie 
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la  feuille  &  l'étend ,  &  tâte  avec  fon  doigt 
Il  fa  marge  cit  égale  tout- autour.  Il  por- 
te enfuite  légèrement  l'éponge  fur  le  tym- 
pan ,  i'abaiil'afur  la  feuille ,  palfe  la  main 
lur  le  petit  tympan  en  appuyant  un  peu 
arin  que  la  feuille  s'attache  au  grand  tym- 
pan ,  &  enlevé  la  feuille.  C'eft  cette  feuil- 
le qui  règle  la  marge  de  toutes  les  autres, 
c'elt-à-dire  que  c'eft  fur  cette  feuille  que 
l'on  pofe  toutes  les  autres  avant  que  de 
les  imprimer  en  papier  blanc  ou  du  pre- 
mier côté.  Puis  il  déchire  deux  doigts 
de  l'angle  de  cette  feuille  qui  fe  trouve 
en  bas  du  tympan  fous  fa  main  gauche, 
parce  que  cet  ang'e  l'empécheroit  d'enle- 
ver de  deifus  le  tympan  les  feuilles  à  me- 
fure  qu'elles  s'impriment. 

Il  pofe  fes  pointures  de  façon  que  l'ar- 
dillon le  rencontre  jufte  fur  le  pli  du  mi- 
lieu de  la  feuille ,  &  réponde  à  la  mor- 
taife  de  la  barre  du  milieu  du  chalfis.  Pour 
en  être  fur  ,  il  couvre  fa  marge  d'une 
mauvaife  feuille ,  abaiife  le  tympan  lur 
la  forme,  &  appuie  la  main  fur  le  petit 
tympan  vers  le  bout  des  pointures:  s'il 
ne  trouve  point  de  réfiftance  c'eft  ligne 
que  l'ardillon  répond  jufte  à  la  mortaife 
du  challls.  On  arrête  les  pointures  fur 
chaque  côté  du  tympan  au  moyen  d'une 
vis  &  d'un  e'erou.  Elles  fervent  au  moyen 
des  trous  qu'elles  font  à  chaque  feuille  qui 
s'imprime  du  premier  côté ,  à  faire  ren- 
contrer les  pages  de  la  féconde  forme 
exactement  fur  les  pages  de  la  première 
forme  tirée. 

Il  taille  fa  frifquette  quand  elle  eft  fe- 
che.  Il  l'attache  au  tympan  parle  moyen 
des  brochettes,  &  l'abailTe  ;  puis  après  avoir 
touché  la  forme,  il  abanle  le  tympan, 
roule  la  preife,  &  imprim-  le  p  irehemia 
ou  le  papier  collé  fur  la  frifquette.  Il  dé- 
roule ,  levé  le  tympan ,  &  avec  des  ci- 
feaux  découpe  dans  la  frifquette  ce  qui 
doit  être  imprimé,  &  laifle  mut  ce  qui 
doit  être  blanc.  Puis  il  appuie  le  doigt 
tout  autour  des  pages  découpées,  p  >ur 
voir  fi  rien  ne  mord,  c'eft -à  dire  s'il  a 
bien  coupé  tout  ce  qui  doit  être  impri- 
mé ,  &  U  quelque  partie  de  la  frifquette 
ne  porte  pas  fur  le  caractère,  ce  qui  l'em- 
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pècheroit  de  venir.  Il  doit  auffi  éviter  de 
couper  plus  qu'il  ne  faut ,  car  cela  bar- 
bouiller* it  ,  &  il  faudroit  en  collant  la 
frifquette,  y  remettre  ce  qu'il  en  auroit 
ôté  de  trop.  Au  moyen  de  la  frifquette, 
les  feuilles  pailent  fous  la  prelfc  ,  &  en  re- 
viennent fans  avoir  la  moindre  atteinte 
d'encre  dans  les  marges. 

Quand  l'imprimeur  a  taillé  fa  frifquet- 
te, quelquefois  même  avant  de  la  tailler, 
il  fait  fon  regiltre  en  papier  blanc.  Il  prend 
une  feuille  de  fon  papier ,  la  marge ,  la 
couvre  d'une mauvatfc  feuille,  abailfele 
tympan,  &  la  fait  pader  fous  prelfe pour 
l'imprimer,  quoique  la  forme  n'ait  point 
été  touchée.  Il  déroule  la  prell'e,  levé  le 
tympan ,  levé  auifi  la  feuille ,  la  retour- 
ne in  g*. ,  c'eft-à-dire  de  haut- en-bas  & 
fens  deirus-detfous,  la  pointe  ou  la  met 
dans  les  mêmes  trous,  la  couvre  de  la  mau- 
vaise feuille,  &  la  fait  paffer  une  fécon- 
de fois  fous  prefle  fans  avoir  été  touchée» 
puis  il  déroule  la  preife  ,  levé  le  tympan, 
&  voit  fur  cette  feuille ,  fur  laquelle  il 
n'y  a  des  deux  côtés  que  i'empreinte  en 
blanc  des  caractères  ,  fi  les  huit  pages  de 
cette  même  forme  fe  rencontrent  exac- 
tement les  unes  fur  les  autres.  Si  les  pa- 
ges le  rencontrent  exactement  les  unes 
ïur  les  autres ,  le  regiftre  en  papier  blanc 
eft  fait ;  &  cela  doit  être  quand  le  chailis 
eft  jufte,  quand  les  garnitures  font  bon- 
nes, &  les  pointures  bien  au  milieu.  Si 
les  pages  ne  fe  rencontrent  pas ,  il  exa- 
mine li  le  défaut  vient  du  chaifis,  de  la 
garniture ,  ou  des  pointures.  Il  remédie 
aux  défauts  du  challis  &  de  la  garniture 
en  y  ajoutant  quelques  réglettes ,  &  à  l'é- 
g  rd  des  autres  défauts ,  il  y  remédie 
aulil  en  faifant  mouvoir  les  pointures. 
Apres  cela  il  tire  une  féconde  feuille  en 
blanc,  pour  être  plus  fur  de  la  rencon- 
tre jufte  des  pages  de  fa  forme  les  unes 
fur  les  autres.  Quand  l'imprimeur  a  bien 
fait  Ion  regiftre  en  p.  pier  blanc,  fa  for- 
me eft  en  train  j  &  il  lui  eft  beaucoup 
plus  facile  de  faire  le  regiltre  de  la  rcti- 
rati««n,  ceft  à  dire  de  la  féconde  forme. 

Il  fait  la  tierce,  jette  avec  r*éponge  de 
l'eau  lur  le  tympan ,  &  defferre  la  forme. 


La  tierce  eft  la  première  feuille  qu'il  tire 
après  avoir  mis  fa  forme  en  train.  Il  por- 
te cette  feuille  avec  la  dernière  épreuve 
au  prote,  qui  examine  avec  attention  û 
rien  ne  mord  ou  fi  rien  ne  barbouille,  fi 
la  marge  eft  bonne,  fi  toutes  les  fautes 
marquées  par  l'auteur  ou  le  correcteur  lur 
la  dernière  épreuve  ont  été  exactement 
corrigées ,  &  s'il  n'y  a  point  dans  la  for- 
me des  lettres  mauvaises,  dérangées,  hau- 
tes ou  baifes,  tombées,  &c.  S'il  y  a  quel- 
que chofir  à  corriger,  le  prote  le  marque 
lur  la  tierce,  &  le  corrige ,  après  quoi  il 
avertit  les  imprimeurs  qu'ils  peuvent  al- 
ler leur  train. 

Alors  l'imprimeur  prend  le  taquoir,  ta- 
que  la  forme ,  la  ferre  un  peu  moins  que 
quand  il  faut  la  lever ,  &  décharge  le  tym- 
pan, en  mettant  delTus  deux  ou  trois  mau- 
vaifes  feuilles  de  papier  lec,  &  les  tirant 
comme  pour  les  imprimer.  Puis  les  deux 
compagnons  partagent  le  travail  :  l'un 
prend  le  barreau,  l'autre  prend  les  balles, 
&  cela  pendant  le  tirage  d'une  rame,  qui 
contient  cinq  cents  feuilles  }  après  quoi 
celui  qui  étoit  au  barreau  prend  les  bal- 
les, &  celui  qui  avoit  les  balles  prend  le 
barreau:  quand  la  preffe  eft  rude,  la  mu- 
tation fe  fait  plus  louvent. 

L'office  de  celui  qui  a  les  balles  eft  de 
broyer  de  l'encre,  d'en  prendre,  dedif. 
tnbuer  les  balles ,  de  toucher  &  de  veil- 
ler à  l'ouvrage.  Pour  broyer  de  l'encre, 
il  pofe  le  bord  du  broyon  fur  le  tas  d'en- 
cre; il  s'y  en  attache  un  peu  qu'il  étend 
fur  le  bord  de  l'encrier.  Il  vaut  mieux  en 
broyer  peu  à  la  fois  &  en  broyer  plus  fou- 
vent.  Quand  on  en  broie  peu  à  la  fois, 
elle  s'étend  plus  facilement  fur  l'encrier, 
&  fe  diftribue  mieux.  Il  prend  de  l'encre 
en  approchant  le  cuir  d'une  des  balles  du 
bord  de  l'encrier.  Il  en  faut  prendre  plus 
ou  moins  Couvent,  en  raifon  du  format 
&  du  caractère  $  puis  il  diftribue  les  bal- 
les, c'eft-à-dire  qu'il  les  paffe  &  repafle 
plufieurs  fois  l'une  fur  l'autre  en  les  tour- 
nant en  Cens  contraire.  C'eft  une  fonc- 
tion qu'il  ne  doit  point  fe  laifer  de  faire; 
car  rien  ne  contribue  plus  à  faire  une  im- 
prtiCon  égale ,  que  de  prendre  peu  d'en- 
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cre  à  la  fois',  &  de  diftribuer  fou  vent  les 
balles.  Enfuite  il  touche  la  forme,  celfc- 
à-dire  qu'il  empreint  l'œil  du  caractère 
d'une  couche  d'encre  légère  ,  en  faifant 
pafler  &  repalTer  les  balles  fucceflîvemcnt 
fur  toutes  les  parties  de  la  forme,  en  ob- 
fervant  de  bien  appuyer  les  balles  fur  le 
caractère,  de  ne  prefque  point  le  quitter 
en  touchant ,  &  de  touehjr  du  milieu  des 
balles  en  les  tenant  bien  droites.  Enfin 
après  avoir  touché  ,  il  doit  regarder  at- 
tentivement l'ouvrage ,  pour  voir  fi  la 
rriiquette  ne  mord  point ,  ou  fi  rien  ne 
barbouille,  fi  tout  vient  également,  & 
quand  on  eft  en  papier  blanc ,  fi  la  mar- 
ge eft  bonne.  Quand  il  y  a  quelque  or- 
dure fur  la  forme,  ce  qui  arrive  fouvent, 
aulfi-tôt  qu'il  s'en  apperçoit  fur  le  pa- 

{>ier ,  il  doit  la  chercher  fur  la  forme  & 
'enlever  avec  la  pointe.  S'il  voit  quelque 
défaut ,  il  doit  y  remédier ,  en  avertir  fou 
compagnon.  Par  exemple,  s'il  y  a  quel- 
ques endroits  fur  la  forme  qui  viennent 
plus  foibles  ,  on  met  fur  le  tympan 
quelques  haufles  de  papier  gris,  precifé- 
ment  de  la  grandeur  de  l'endroit  foible; 
on  les  fait  tenir  avec  un  peu  de  falive , 
&  on  les  mouille  avec  l'éponge.  Si  au  con- 
traire il  y  a  quelques  endroits  qui  vien- 
nent trop  fort,  &  qui  falfent  fur  la  feuil- 
le comme  une  cfpcce  de  bouquet ,  il  faut 
mettre  un  fupport,  qui  eft  une  réglette 
plus  ou  moins  forte ,  pour  empêcher  le 
trop  de  foulage. 

L'ouvrier  de  la  prefTe  qui  eft  au  bar- 
reau eft  celui  qui  imprime.  Il  prend  la 
feuille,  la  porte  fur  le  tympan  ,  la  pofe 
fur  la  marge  le  plus  jufte  qu'il  peut,  en 
jettant  un  coup  d'œil  tout- autour,  abaif- 
le  la  frifquette ,  abat  le  tympan ,  roule  la 
prelfe  à  moitié  de  la  main  gauche,  prend 
le  barreau  de  la  main  droite,  tire  le  pre- 
mier coup,  c'eft-à-dire,  imprime  la  moi- 
tié de  la  forme ,  laiflc  le  barreau  s'en  re- 
tourner fans  le  quitter,  roule  la  prelfe 
tout  au  fond  ou  à- peu-près  ,  fuivant  le 
format  de  l'ouvrage,  tire  le  fécond  coup, 
c'eft-à-dire,  imprime  l'autre  moitié  de 
la  forme  ;  lailTe  le  barreau  s'en  retour- 
ner feul  &  de  fon  propre  mouvement 
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fous  le  chevalet,  déroule  la  prefTe,  levé 
le  tympan  &  la  frifquette,  prend  la  feuille 
imprimée  avec  les  deux  mains,  &  la  pôle 
à  côté  du  papier  blanc  ;  obfervant,  quand 
il  a  bien  réglé  fon  coup,  de  ne  point  aller 
ni  plus  ni  moins  avant,  &  de  veiller  auffi 
à  l'ouvrage. 

Quand  donc  les  compagnons  font  en 
train,  tout  le  travail  fe  partage  de  façon 
qu'ils  font  également  occupés  tous  les 
deux,  &  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  perd 
un  moment.  Pendant  que  le  fécond  im- 
primeur touche,  le  premier  prend  une 
feuille ,  la  marge  &  abaiife  la  frifquette. 
Après  que  la  forme  eft  touchée ,  il  abat 
le  tympan,  roule  la  prefTe,  tire  fon  pre- 
mier &  fon  fécond  coup,  déroule  la  prefTe 
&  levé  le  tympan.  Aufîîtôt  que  le  tym- 
pan eft  levé,  le  fécond  imprimeur  tou- 
che pour  une  autre  feuille  ;  &  pendant 
qu'il  touche,  le  premier  levé  la  frifquet- 
te, prend  la  feuilîc  imprimée,  la  met  à 
côté  du  papier  à  imprimer ,  prend  une 
feuille  blanche,  la  marge,  &  Rbaiffe  la 
frifquette,  &  après  que  la  forme  a  été 
touchée,  abat  le  tympan,  roule  la  pref- 
fe,  imprime  la  feuille,  déroule  la  prefTe, 
&  levé  le  tympan.  Pendant  que  le  pre- 
mier imprimeur  abat  le  tympan,  roule  la 
prelTe,  imprime  la  feuille,  déroule  la 
prelfe,  &  levé  le  tympan,  le  fécond  a 
alternativement  le  tems  de  broyer  de  l'en- 
cre, d'en  prendre,  de  diftribuer  les  bal- 
les ,  &  de  regarder  l'ouvrage  ;  car  aufîî- 
tôt que  le  tympan  eft  levé ,  fi  rien  n'ar- 
rête, le  fécond  imprimeur  doit  toucher, 
afin  que  fon  compagnon  n'attende  pag 
après  lui.  Cette  manœuvre  fe  continue 
ninli  pendant  tout  le  tirage  d'une  forme. 
Voyez  au  mot  Presse,  le  détail  &  la  def- 
cription  de  toutes  l'es  parties. 

Quand  tout  le  papier  blanc  eft  tiré  d'un 
côté,  le  premier  imprimeur  ferre  la  for- 
me ,  ôte  trois  coins  de  regiftre ,  ordinai- 
rement les  deux  d'en  bas  &  un  des  cô- 
tés près  de  la  platine,  levé  la  forme,  & 
la  donne  au  fécond  imprimeur  qui  la  re- 
çoit, &  lui  préfente  en  même  tems  la 
rttiration,  c'eft  à  dire,  la  forme  du  côté 
de  la  première.  Le  premier  imprimeur 

couche 


Digitized  by  Google 


I    M  P 


I    M    P  369 


couche  cette  forme  fur  le  marbre  de  la 
preife ,  &  doit  avoir  attention  à  la  met- 
tre dans  la  même  pofition  que  l'autre. 
Ce  qui  fe  fait  au  moyen  d'un  clou  qui  eft 
au  coffre  t  &  qui  indique  le  milieu  de  la 
preife;  &  au  moyen  du  compas,  avec  le- 
quel il  a  dû  prendre  la  hauteur  de  la  pre- 
mière forme  avant  de  la  lever.  Puis  il 
voit  fi  l'ardillon  de  fes  pointures  entre 
dans  la  mortaife  du  chaflîs  en  abaiifant  le 
tympan,  &  appuyant  la  main  fur  le  bout 
des  pointures.  Enfuite  l'imprimeur  re- 
tourne fon  papier  de  haut-en  bas  &  fens- 
defTus-  dcffous,  en  forte  que  le  coté  im- 
primé fe  trouve  deffous,  &  le  côté  à  im- 
primer deiTus  ;  puis  il  fait  fon  regiftre  en 
retiration.  Il  prend  une  feuille  de  fon 
papier  imprime  d'un  côté,  il  la  pointe, 
c'eft  -  à  -  dire,  il  la  met  dans  les  mêmes 
trous  qui  ont  été  faits  en  imprimant  le 
premier  côté ,  la  couvre  d'une  mauvaife 
feuille,  &  la  tire  en  blanc.  Sur  cette  feuil- 
le il  voit  fi  les  pages  de  la  féconde  for- 
me fe  rencontrent  juftes  fur  les  pages  de 
la  première  forme.  Si  elles  fe  rencon- 
trent ,  le  regiftre  eft  fait:  fi  elles  ne  fe 
rencontrent  pas,  il  faut  y  remédier,  com- 
me nous  avons  dit  au  regiftre  en  papier 
blanc,  en  ajoutant  au  chaffis  ou  à  la  gar- 
niture, &  en  feifant  mouvoir  les  poin- 
tures. Enfuite  il  fait  la  tierce  du  fécond 
côté,  &  la  porte  au  prote  qui  la  voit  com- 
.me  il  a  vu  la  tierce  du  premier  côté ,  & 
qui  la  corrige  s'il  trouve  quelque  chofe 
à  corriger.  Pendant  que  le  prote  voit  la 
tierce ,  l'imprimeur  met  une  feuille  de 
décharge  ou  de  papier  gris  fur  fon  tym- 
pan, par -deffous  les  pointures  fans  les 
«muer,  la  mouille  avec  l'éponge,  &  Pé- 
tend  bien  en  palfant  le  dos  de  la  main 
par-deifus,  déchire  l'angle  qui  fe  trouve 
de  fon  côté  au  bas  du  tympan ,  &  arrê- 
te la  feuille  aux  quatre  coins  avec  un 
feu  de  colle,  comme  il  a  fait  à  la  marge. 

Pendant  que  le  premier  imprimeur  fait 
les  fondions  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  le  fécond  n'elt  pas  oifif.  D'abord  il 
lave  la  forme  qui  fort  de  deffous  lapref- 
fe  ;  puis  fi  les  balles  font  feches ,  il  les 
■démonte ,  rafraîchit  les  cuirs  ,  remonte 
Tome  XXIV. 


les  balles  &  les  ratifie  ;  ou  bien  il  prépare 
du  papier,  foit  en  le  trempant,  foit  en 
le  remaniant,  pour  une  autre  feuille  à 
tirer ,  après  que  celle  qui  eft  fous  prefTe 
fera  finie.  Pour  démonter  les  balles  &  ra- 
fraîchir les  cuirs ,  il  prend  le  pied  de  chè- 
vre, détache  feulement  quatre  ou  cinq 
clous  de  fuite  ,  ceux  qui  paroiffent  le 
moins  bien  attachés,  fepare  le  cuir  de 
la  doublure,  &  paffe,  fans  ôter  le  pain 
de  laine,  Péponge  mouillée  fur  l'envers 
du  cuir  &  fur  le  côté  de  la  doublure  qui 
touche  au  cuir,  puis  remonte  les  balles 
&  les  ratifie. 

Le  premier  imprimeur,  dès  que  la  tier- 
ce eft  corrigée,  taque la  forme,  la  ferre, 
&  décharge  le  tympan.  Le  fécond  tou- 
che, &  le  premier  tire  ;  ils  font  tous  deux 
la  même  manœuvre  qui  a  été  expliquée 
au  tirage  de  la  première  forme,  &  avec 
le  même  foin  &  la  même  attention.  Tou- 
te la  diiférence  qu'il  y  a,  c'eft  qu'au  lieu 
de  marger  les  feuilles,  on  les  pointe,  & 
qu'au  lieu  de  prendre  garde  à  la  marge, 
on  prend  garde  fi  le  reçiftre  ne  fe  dégn- 
ge  point,  c'eft-à-dire,  Ci  les  pages  du  pre- 
mier &  du  fécond  côté  fe  rencontrent 
bien  les  unes  fur  les  autres  »  en  obfer- 
vnnt  de  retourner  de  tems  en  tems  une 
feuille ,  pour  voir  la  conleur  de  l'impref- 
fion  du  premier  côté,  afin  de  donner  an 
fécond  côté  la  même  teinte  ;  au  moyen 
de  cette  attention ,  Pimpreffion  fera  égale 
&  fuivie  des  deux  côtés.  II  obfervera 
aulfi  de  changer  la  feuille  de  décharge  à 
chaque  rame  plus  ou  moins ,  à  propor- 
tion que  le  premier  côté  décharge  fur 
cette  feuille }  fans  cela  Pimpreffion  ma- 
culeroit. 

Tous  les  foirs  en  quittant  l'ouvrage, 
celui  des  deux  imprimeurs  qui  eft  au  bar- 
reau ,  décharge  la  forme,  fi  le  tirage  n'en 
eft  pas  fini ,  en  mettant  fur  le  tympan 
deux  ou  trois  mauvaifes  feuilles  feches 
&  les  tirant,  il  retourne  ces  feuilles  & 
les  tire  une  féconde  fois  :  ou  bien  il  trem- 
pe fuperficiellement  la  brolfe  dans  la  lef- 
five,  en  donne  quatre  ou  cinq  tours  à 
la  forme,  &  la  décharge  comme  nous  ve- 
nues de  voir,  ou  bien,  s'il  y  a  encore 
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beaucoup  à  tirer  fur  la  forme ,  il  la  por- 
te au  bacquet,  la  lave,  la  laide  lécher 

Eendant  la  nuit,  &  le  lendemain  matin 
i  met  fur  la  preire. 
L'autre  imprimeur  démonte  les  balles, 
mais  il  y  fait  un  peu  plus  de  façon  que 
pour  les  rafraîchir  pendant  la  journée. 
Après  avoir  détaché  cinq  ou  fix  clous , 
il  ôte  le  pain  de  laine ,  le  prefle  entre  fes 
deux  mains  en  tournant  pour  le  defap- 

Elatir,  fépare  le  cuir  de  la  doublure,  plie 
s  cuir  en  deux  du  côté  qu'il  eft  encré; 
prend  de  l'eau  nette  dans  une  jatte ,  y 
plonge  plufleurs  fois  la  doublure  en  la 
maniant  pour  la  rendre  douce ;  y  plon- 
ge aufE  le  cuir  à  l'envers ,  &  le  frotte  à 
deux  mains  principalement  quand  il  eft 
neuf;  étale  la  doublure  &  le  cuir  par- 
deflus ,  &  les  roule  l'un  fur  l'autre  juf- 
ques  fur  l'extrémité  du  bois  de  balle  :  le 
cuir  &  la  doublure  roulés  enfemble  font 
alors  comme  une  efpece  de  bourlet,  que 
l'imprimeur  plonge  plufieurs  fois  dans 
l'eau  &  prefle  avec  la  main.  Il  en  fait 
autant  à  l'autre  balle;  puis  il  les  met  l'u- 
ne auprès  de  l'autre  à  terre  dans  un  lieu 
humide,  &  les  couvre  d'un  vieux  blan- 
ehet  ramoiti. 

Quand  il  y  a  mille  ou  douze  cents  cin- 
quante de  papier  tiré  des  deux  côtés,  les 
imprimeurs  le  chargent.  On  le  met  en- 
tre deux  ais ,  fous  un  poids  de  quarante 
ou  cinquante  livres ,  plus  que  moins,  & 
on  l'y  laifle  pendant  cinq  ou  fix  heu- 
res. Après  que  le  papier  a  été  chargé , 
le  foulage  étant  applati ,  l'impreifion  pa- 
roit  plus  unie,  plus  nourrie,  &  fort  da- 
vantage. 

Il  nous  refte  à  parler  de  l'impreflîon  en 
rouge  &  noir,  c'eft-à-dire,  de  celle  dans 
laquelle  on  imprime  fur  la  même  for- 
me avec  ces  deux  couleurs.  Pour  y  pro- 
céder, quand  les  épreuves  ont  été  faites 
en  noir ,  on  d  it  laver  la  forme  avec  une 
plus  grande  attention  qu'à  l'ordinaire,  de 
feçon  qu'il  ne  refte  point  de  noir  fur  le 
caractère;  on  doit  la  laver  avec  de  la  lef- 
fivebien  chaude.  De-là  on  la  met  en  train 
fur  la  prefle  avec  une  grande  précaution: 
•n  ferre  bien  les  coins  de  regiftre ,  de 
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manière  que  la  forme  ne  puifle  nulle- 
ment fe  déranger;  on  fait  enforte  que 
les  couplets  du  tympan  &  de  la  frifquet- 
tc  ne  puiflent  vaciller  aucunement.  On 
découpe  enfuite  fur  la  friiquette  la  par- 
tie qui  doit  venir  en  rouge,  &  les  mor- 
ceaux de  parchemin  que  l'on  en  ôte  doi- 
vent fe  coller  fur  le  tympan ,  au  même 
endroit  où  ils  étoient  à  la  fnfquette;  ou 
on  les  met  fous  chacun  des  mots  de  la 
forme  qui  doivent  fe  trouver  en  rouge; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  taquonner,  ces  mor- 
ceaux détaches  de  la  fnfquette  fe  nom- 
ment toquons.  Par  ce  moyen  on  donne 
plus  de  hauteur  au  cara&ere.  Dans  les 
imprimeries  où  l'on  fait  fouvent  des  li- 
vres d'églife ,  &  autres  où  cette  i  m  prêt 
fion  eft  plus  ufuée ,  il  y  a  des  caraderes 
plus  hauts  deftinés  à  cet  ufàge.  On  im- 
prime comme  à  l'ordinaire  la  partie  rou- 
ge ;  quand  elle  eft  finie  fur  une  forme, 
on  la  lave  encore  fortement  pour  déta- 
cher le  rouge ,  on  ôte  les  mots  ou  les  li- 
gnes qui  ont  été  imprimés ,  on  y  fubfti- 
tue  des  quadrats,  on  reporte  la  forme 
fur  la  prefle ,  &  avec  les  mêmes  précau- 
tions on  imprime  la  partie  noire.  Il 
n'eft  pas  aifé  de  faire  rencontrer  exac- 
tement &  en  ligne  cette  forte  d'impref- 
ûon  ;  le  moindre  dérangement  dans  le 
jet  du  tympan  ou  de  la  frifquette ,  ou 
dans  les  pointures ,  fuftït  pour  la  gâ- 
ter. Peu  d'imprimeurs  y  réuftltTent , 
&  c'eft  ce  qu'ils  ont  de  plus  difficile  à 
exécuter. 

Les  peaux  dont  on  fe  fert  pour  les  bal- 
les à  l'impreflîon  rouge  font  des  peaux 
blanches.  Pour  la  compofition  de  cette 
efpece  d'encre ,  voy.au  mot  Encre  d'im- 
primerie. 

Imprimerie  en  taille  douce,  Art 
Méthaniquc,  c'eft  l'art  de  porter  fur  une 
feuille  de  papier,  un  morceau  de  fatin,  ou 
quelqu'autre  fubftance  femblable ,  l'em- 
preinte des  traits  qu'on  a  tracés  à  Peau- 
forte,  ou  au  burin,  ou  autrement  fur  une 
planche  de  cuivre  ou  de  bois. 

Cette  opération  fe  fait  par  le  moyen 
de  deux  rouleaux ,  entre  lefquels  on  fait 
palier  la  planche,  après  qu'elle  eft  en. 
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crée.  Ces  rouleaux  font  partie  d'une  ma*  melle  e(l  percée  des  deux  grandes  ouver- 


L'action  des  rouleaux  attache  l'encre  arrondies  en  plein  ceintre  du  cotéqu'el- 

qui  remplit  les  traits  dont  la  planche  ett  les  fe  regardent.  C'eft  dans  ces  ouvertures 

gravée,  à  la  feuille  de  papier,  au  vélin,  que  paflent  les  tourillons  des  rouleaux, 

ou  au  fatin  dont  on  l'a  couverte.  comme  nous  l'expliquerons  plus  bas. 

La  feuille  chargée  de  ces  traits,  s'ap-  Chaque  jumelle  a  encore  à  chaque  fa. 

pelle  une  efiampe.  ce  latérale  une  mortaife,  pour  recevoir 

La  fonderie  en  caractères,  &  Yimprime-  le  tenon  du  bras  porté  par  les  colonnes. 

rie  proprement  dite,  ont  concouru  pour  L'ancienne  en  avok  encore  une  audef. 

multiplier  à  l'infini  les  productions  de  fous  de  celle  dont  nous  parlons,  deftinée 

l'efprit ,  ou  plutôt  les  copies  de  ces  pro-  à  recevoir  le  tenon  fupérieur  de  la  jam- 

ductions.   La  gravure  &  Yimprimerie  en  bette.  Voyez  la  fig.  t. 

taille  douce  ont  rendu  à  la  peinture  le  mè-  Les  deux  aifemblages  ou  fermes  de  l'un 

ne  fervice,  ou  à  peu- près.  Je  dis  à-peu-  def  quels  on  vient  de  donner  la  defertp- 

près,  parce  que  Peftampe  ne  conferve  pas  tion,  font  arrêtes  cnfcmble  par  deux  tra- 

tout  le  mérite  du  tableau.  verfes  de  deux  pieds  de  longueur.  La  tra- 

Grace  à  ces  deux  derniers  arts,  avec  verfe  inférieure  qu'on  voit  en  P  0,  fig. 

un  peu  de  goût,  on  peut  fans  grande  t,  eft  fixée  par  deux  tenons  &  deux  vis  L 

opulence  renfermer  dans  quelques  porte-  dans  chaque  jumelle.  On  \oit,fig.  9.  &i  0, 

feuilles  choifis,  plus  de  morceaux  en  gra-  cette  place  L.  La  traverfe  fupérieure  H 

vure,  que  le  potentat  le  plus  riche  ne  H  ,fig.  t.&  9 ,  que  l'on  nomme  aulli  le 

peut  avoir  dans  fes  galeries.   La  gloire  fommier ,  l'eft  pas  des  queues  d'hironda 

des  grands  maîtres  ne  palfe  pas  tout-à-  &  communément  ornée  de  quelques  mou« 

fait.  lures.  Le  tout  eft  fait  de  bon  bois  d« 

Description  de  la  prejje.  La  prefle  des  chêne  ou  de  noyer, 
imprimeurs  en  taille  douce  eft  compo-  Les  rouleaux ,  ^19.  11.  6?  qui  ont 
iee  de  deux  forts  affembiages  de  char-  environ  fept  pouces  de  diamètre,  &  font 
pente  A,  B,  C,  Z),  Planche  de  l'imprimerie  terminés  par  des  tourillons ,  dont  le  dia- 
tn  taille  douce,  fig.  9.  Ces  aifemblages  font  mètre  eft  de  quatre  pouces  &  demi,  doi- 
entretenus  l'un  avec  l'autre  par  deux  vent  être  de  bon  bois  de  noyer  fans  a  ti- 
tra verfes.  Ils  font  compofés  chacun  d'un  bier,  de  quartier,  &  non  de  rondin.  Ou 
patin  A t  B,  aux  extrémités  duquel  font  peut  aufli  y  employer  l'orme, 
«les  billots  ou  cailes  /,  m,  qui  élèvent  la  Un  des  tourillons  du  rouleau  fupérieur, 
preue.  fig.  / 1 ,  eft  terminé  par  un  quarré,  auquel 
La  face  fupérieure  du  patin  eft  percée  on  adapte  un  moulinet  oroifé,  fig.  1*, 
de  (ix  mortaifes.  Celles  du  milieu  reqoi-  par  le  moyen  duquel  on  fait  tourner  ce 
vent  les  tenons  de  la  jumelle  C  D.  Les  rouleau ,  comme  on  le  dira  plus  bas. 
deux  plus  voifines  font  deftinées  aux  te-  Les  tourillons  des  rouleaux,  fig.  1  f. 
nons  inférieurs  des  colonnes  n  h,  que  l'on  12 ,  s'appliquent  aux  parties  arrondies 
•  fubftituées  aux  jambettes  SK  de  l'an-  des  ouvertures  r/x,  y»x  des  jumelles, 
cienne  prelfe,  fig.  1.  Les  deux  autres  font  fig.  10;  ôc  le  relte  de  leur  efpace  eft  rem- 
les  lieux  des  tenons  inférieurs  des  co-  pli  des  boétes ,  des  hauUès  &  des  c  -lies, 
lonnes  G  //,  qui  avec  les  précédentes  Les  boetes  OP,  fig.  13,  au  nombre 
porvent  les  bras  0  F  de  la  preiTe.  de  quatre,  font  des  pièces  de  bois  de 
Il  faut  imaginer  un  aifemblage  tout  à-  même  dimenfion,  (bit  en  largeur,  foit 
tait  femblable  à  celui-ci,  &  tenu  parai-  en  épai rieur  ,  que  l'ouverture  de  la  ju- 
lelement  par  les  deux  traverfes  dont  nous  melle.  Elles  ont  trois  pouces  &  demij 
avons  parlé.  elles  font  évuidéescylindriquement  pour 
Dans  ces  deux  affembiages,  chaque  ju-  s'appliquer  fur  le  tourillon.  On  les  gar- 


chine  qu'on  appelle  la  prejje. 
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nit  intérieurement  d'une  plaque^  de  fer 
blanc,  dont  les  oreilles  a ,  b,  percées  cha- 
cune d'un  trou,  entrent  dans  les  entail- 
les a,  6,  pratiquées  aux  faces  latérales 
de  la  boéte ,  où  elles  font  fixées  par  des 
clous. 

Les  haufles  KK  font  auflï  au  nombre 
de  quatre.  Ce  font  de  petites  planches 
d'un  pouce  environ  d'épaiifeur,  é>  des 
mêmes  dimenlions  du  refte  que  la  bafe 
des  boètes  auxquelles  elles  doivent  s'ap- 
pliquer. 

Les  calles  font  des  pièces  de  carton , 
dont  le  nombre  eft  indéterminé,  &  dont 
les  dimenfions  correfpondent  à  celles  des 
haulfcs  auxquelles  on  les  appliquera. 

Les  deux  fermes  étant  afTemblées, 
pour  achever  de  monter  la  prefle,  on  fe- 
ra entrer  les  tourillons  des  rouleaux  dans 
les  ouvertures  des  jumelles  ;  favoir,  ceux 
du  rouleau  dont  un  des  tourillons  eft  ter- 
miné par  un  quarré,  fig.  u,  dans*  les  ou- 
vertures fupérieures  r  fx ,  fig.  9.  6f  /  0  j  & 
ceux  de  l'autre  rouleau,  dans  les 

ouvertures  inférieures  y  2  x ,  fig.  ç.&  10. 
On  placera  aulfi  es  tenons  de  la  traverfe 
P  0 ,  fig.  /,  dans  les  mortaifes  des  ju- 
melles, deftinées  à  les  recevoir,  &  où  ils 
feront  fixés  par  les  vis  L,  fig.  9-,  &  l'on 
couronnera  cette  charpente  du  fommier 
H  H,  fig.  t.  £^  p.  La  fonction  du  fommier 
eft  d'empèoher  l'écartement  des  jumelles. 

Cela  fait,  on  introduira  dans  l'entaille 
inférieure  de  chaque  jumelle,  &  du  côté 
de  x//,  fig.  10.  ôf  9  y  une  boéte  0,  fig. 
ij,  garnie  de  fa  plaque  de  fer  blanc,  & 
préalablement  enduite  de  vieux -oing. 
Ou  enduira  de  la  même  matière  le  tou- 
rillon du  rouleau.  On  placera  fous  cette 
boéte  une  hautie,  entbrte  que  le  touril- 
lon du  rouleau  accole  la  partie  concave 
%  de  l'ouverture  yzx.  Sur  les  tourillons 
du  rouleau  fupérieur,  on  place  de  fem- 
blables  boètes,  furmontecs  par  des  hauf- 
fes  recouvertes  de  calles,  jufqu'à  ce  que 
les  ouvertures  r  fx  foient  fuffifamment 
garnies. 

On  ajuftera  enfuitc  deux  petits  ais  dans 
les  rainures  des  bras  de  la  prefle,  au  def- 
fous  defquels  on  placera  une  traverfe  ter- 


minée par  des  queues  d'hironde ,  qui  en- 
treront dans  les  entailles  pratiquées  aux 
extrémités  des  bras.  Ces  traverfesen  em- 
pêcheront l'écartement. 

Une  attention  etTentielle ,  c'eft  que  la 
ligne  de  jonction  des  deux  rouleaux  foit 
plus  élevée  d'environ  un  pouce ,  que  la 
furface  fupérieure  des  petits  ais  dont  on 
vient  de  parler. 

On  adapte  le  moulinet  au  rouleau  fu- 
périeur, en  faifant  entrer  le  tenon  quar- 
ré  de  ce  rouleau  dans  l'ouverture  de  mê- 
me forme  qu'on  voit  au  centre  de  la  croi- 
fée  du  moulinet,/?.  14,  &  bientôt  la  prefle 
fera  prête  à  marcher.  Il  ne  s'agit  plus  que 
d'y  ajufter  la  table. 

La  table  de  la  prefle  eft  une  planche 
de  noyer,  d'un  pouce  &  demi  environ 
plus  étroite  que  l'intervalle  qui  eft  entre 
les  jumelles.  Elle  a  environ  trois  piedi 
&  demi  de  longueur  ;  fes  faces  doivent 
en  être  parfaitement  dreflees,  fur -tout 
celle  de  delTus  ;  on  l'introduit  entre  les 
rouleaux  ,  ôtant  pour  cet  effet,  s'il  eft 
néceflaire,  quelques-unes  des  calles  qui 
remplirent  les  ouvertures  fupérieures  des 
jumelles,  ou  en  faifant,  au  moyen  du 
moulinet,  tourner  le  rouleau  fupérieur. 
Une  des  extrémités  de  la  table  étant  amin- 
cie, elle  fera  prife  par  les  rouleaux,  & 
entraînée  entr'eux  dans  leur  mouvement. 
Les  rouleaux  doivent  la  comprimer  for- 
tement. Elle  ne  doit  toucher  à  aucune  au- 
tre partie  de  la  prefle  ;  c'eft  par  cette  rai- 
fon  qu'on  a  fait  la  partie  fupérieure  du 
roulcHU  de  deifous  d'environ  un  pou- 
ce plus  élevée  que  la  table  dormante,  com- 
pofée  des  petits  ais  placés  entre  les  bras  de 
la  preife. 

Outre  la  preife  qui  eft  à  la  vérité  l'int 
trument  principal,  l'attelier  de  Pi  m  pri- 
meur en  taille  douce  doit  encore  êrxt 
pourvu , 

i°.  de  langes. 

2°.  de  linges  ou  torchons. 

50.  d'un  tampon  ou  d'une  balle. 

40.  de  noir  de  fumée,  ou  noir  d'Al- 
lemagne. 

r°.  d'une  marmite  de  fer  pour  cuire 
l'huile  dç  noix. 
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6°.  d'ui  marbre  &de  fa  molette  pout  Du  noir  de  fumée  ou  du  noir  dAllcma* 
oycr  le  noir.  gne.  Le  meilleur  noir  qui  (bit  à  l'ufage 

7°.  d'une  poêle  à  feu  &  d'un  gril  pour  des  imprimeurs  en  taille  douce  Ce  fait 


8°.  de  différens  ais  &  de  bacquets  pour  Tes»  c'cit  une  véritable  fuie.  Voyez  l'ar- 
tremper  du  papier.  ticle  Noir  de  Fumée.  Le  bon  noir  doit 
Des  langes.  Us  font  de  Jaine  blanche,  avoir  l'œil  velouté  ;  en  le  froiffant  entre 
d'un  bon  drap  bien  foulé  fans  aucune  les  doigts ,  il  s'y  écrafera  comme  l'ami- 
inégalité.  On  en  emploie  quelquefois  de  don.  Le  noir  commun  n'aura  pas  un  oeil 
ferge  âne  que  l'on  applique  les  premiers  fi  beau  ;  au  lieu  de  l'éprouver  doux  en- 
fur  la  planche,  &  qu'on  recouvre  de  lan-  tre  les  doigts,  on  le  trouvera  rude  & 
ges  plus  grofllers.  Ils  n'auront  ni  ourlet  graveleux.  Il  ufe  fort  les  planches;  ou 
ni  lificre.  On  s'en  pourvoira  de  deux  le  tire  des  lies  du  vin  brûlées, 
ou  trois  grandeurs  différentes ,  pour  les  De  la  marmite  à  cuire  Phuile.  Elle  fera 
changer  au  befoin  félon  l'étendue  des  de  fer,  aifez  grande  ;  il  faut  que  fon  cou- 
planches  &  des  papiers;  mais  comme  à  vercle  s'y  ajulte  bien  exactement.  On  y 
force  de  palfer  fous  le  rouleau ,  ils  de-  mettra  la  quantité  qu'on  voudra  d'huile 
viennent  durs,  &  fe  chargent  dhumidi-  de  noix,  la  meilleure  &  la  plus  pure, 
té,  il  eft  à  propos  de  les  étendre  lefoirj  enforte  toutefois  qu'il  s'en  manque  au 
&  le  matin,  lorfqu'ils  feront  fecs,  on  les  moins  quatre  à  cinq  doigts  qu'elle  nefoit 
maniera,  froiifcra  ou  foulera  en  tous  fens,  pleine.  On  la  couvrira,  &  l'on  fera  bouiL 
pour  les  bien  alfouplir.  Il  faut  auffi  en  lir  l'huile,  ayant  attention  qu'elle  ne  fe 
avoir  de  rechange,  afin  de  pouvoir,  fans  répande  &  ne  s'enflamme.  On  la  remue- 
interruption  de  travail,  laver  ceux  qui  ra  fouvent,  foitavec  une  pince,  foitavec 
font  devenus  trop  durs,  &  les  débarraf-  des  cuillers  de  fer,  jufqu'à  ce  que  le 
fer  de  la  colle  quils  ont  prife  du  papier  feu  y  prenne  légèrement  de  lui-même, 
mouillé,  fur  lequel  on  les  a  pofés  fi  fou-  On  pourra  l'allumer  avec  un  morceau 
vent  dans  le  cours  du  tirage.  de  papier  enflammé  qu'on  y  jettera,  !orf- 
Des  linges  ou  torchons.  Ce  font  des  lam-  qu'elle  fera  chaude  au  point  requis  ;  alors 
beaux  de  vieux  linges  dont  on  fefervira  on  retirera  la  marmite  de  demis  le  feu, 
pour  emiyer  la  planche,  lorfqu'clle  aura  on  la  placera  dans  un  coin  de  la  chemi- 
«té  encrée.  née ,  obfervant  de  remuer  l'huile.  Cette 
Du  tampon  ou  de  la  balle.  On  la  fait  ignition  durera  au  moins  une  demi-heu- 
d'un  bon  linge  de  chanvre,  doux  &  fin,  rc,  &  l'on  aura  fait  la  première  huile, 
à  demi  ufé  ;  on  le  coupe  par  bandes  lar-  celle  qu'on  appelle  h.uile  foible. 
ges  de  cinq  à  fix  pouces  ;  on  roule  ces  ban-  On  arrêtera  la  combuftion,  en  fer- 
des  fort  ferré ,  comme  on  roulerott  un  mant  la  marmite  de  fon  couvercle ,  ou 
ruban ,  mais  le  plus  fermement  poflîble  ;  en  appliquant  a  la  furfàcc  un  linge  m ouil- 
on  en  forme  comme  une  molette  de  lé  qui  empêche  la  communication  avec 
peintre.  En  cet  état  on  les  coud  avec  du  l'air. 


pafler  à  travers  dans  tous  les  fens.  On  dans  lequel  on  verfera  l'huile  qu'on  con- 

s'aide  dans  ce  travail  d'une  alêne.  Le  fervera. 

tampon  ou  la  balle  bien  coufue ,  &  ré-  On  préparera  l'huile  forte  comme  on 
.duite  à  environ  trois  pouces  de  diame-  a  préparé  l'huile  foible,  on  la  laiffera  feu- 
tre, on  la  rogne  avec  un  couteau  bien  lement  brûler  beaucoup  plus  de  tems.  On 
tranchant  i  l'autre  côté  fera  arrondi  en  poulfcra  l'inflammation  iufqu'à  ce  qu'elle 
demi-boule,  afin  que  le  creux  de  la  main  fuit  devenue  épatfie&  gluante,  ce  qu'on 
s'y  puilfe  appliquer  commodément  lorf-  reconnoitra  en  en  taillant  tomber  quoi- 
qu'il s'agira  d'encrer  la  planche.  ques  goûtes  fur  une  alfiette  j  û  ces  gou- 


chaurfer  la  planche. 
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tes  refroidies  filent  comme  un  fjrrop  très- 
fort  ,  l'huile  forte  eft  faite. 

11  yen  a  qui  jettent  dans  l'huile,  bouil- 
lante, ou  qui  font  bouillir  en  même  tcms 
&  avec  elle ,  une  croûte  de  pain  ou  de 
la  terre  d'ombre. 

S'il  arrivoit  que  l'huile  fût  trop  brû- 
lée ,  on  ajoûteroit  dans  la  marmite  une 
quantité  convenable  d'huile  non  brûlée. 

Il  eft  prudent  de  faire  cette  opération 
dans  un  jardin,  une  cour,  ou  quelque 
lieu  découvert. 

De  la  manière  de  broyer  le  noir.  On  net- 
toyera  bien  le  marbre  &  fa  molette,  qu'on 
voit»,  f,  on  écrafera  la  quantité  de  noir 

Îiu'on  veut  broyer.  On  aura  à  côté  de 
oi  de  l'huile  foible ,  on  en  arrofera  peu- 
à-peu  le  noir  ;  on  obfervera  de  ne  pas 
mettre  trop  d'huile  à  la  fois  fur  te  noir, 
qui  veut  être  broyé  le  plus  à  fec  qu'il  eft 
pofiible. 

Cette  détrempe  étant  faite,  on  retire- 
ra avec  le  couteau  ou  TamaiTette  le  noir 
fur  un  des  angles  de  la  pierre ,  &  repre- 
nant petite  portion  à  petite  portion  le 
noir  qui  n'a  été  broyé  qu'en  gros,  on  le 
tendra  fur  toute  la  pierre,  en  repaffant 
deffus  ta  molette  en  tout  fens,  jufqu'à 
ce  que  le  broyement  &  l'affinage  foient 
achevés. 

Le  broyement  &  l'affinage  parfaits,  on 
relèvera  derechef  avec  le  couteau  ou  l'a- 
maffette  ce  noir.  On  donnera  le  même 
apprêt  à  celui  qu'on  aura  détrempé,  puis 
on  reviendra  fur  le  tout*  on  le  remet- 
tra au  milieu  de  la  pierre  ;  on  y  a  joutera 
en  deux  ou  trois  tours  de  molette  une 
certaine  quantité  d'huile  forte. 

Il  faut  moins  d'huile  forte  lorfque  l'en- 
cre apprêtée  doit  fervir  à  des  planches 
uiees,  ou  dont  la  gravure  n'elt  pas  pro- 
fonde ;  un  peu  d'ufage  &  d'expérience 
dirigent  tà-deffus. 

De  la  podU  à  feu  &f  du  grû.  On  aura 
une  poêle  de  fer  ou  de  fonte,  fur  laquelle 
on  placera  un  gril ,  c'eft  fur  ce  gril  qu'on 
pofera  les  planches  pour  les  échauffer 
médiocrement.  Il  doit  y  avoir  un  peu 
d'intervalle  entre  le  gril  &  la  poêle,  pour 
donner  un  libre  accès  à  l'air  entre  la  plan. 
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che  &  te  feu ,  qui  doit  être  couvert  de 
cendres  chaudes. 

De  la  manière  de  tremper  le  panier.  Pour 
tremper  de  grand  papier,  il  faut  avoir 
un  bacquet  plein  d'eau  claire ,  &  deux 
forts  ais  barrés  par  derrière  ;  que  ces 
ais  foient  de  [a  grandeur  du  papier  dé- 
ployé. Les  bàrrures  fortifieront  les  ais 
&  les  empêcheront  de  coffiner,  &  feront 
une  commodité  lorfqu'il  s'agira  d'enle- 
ver les  ais  avec  le  papier  dont  ils  feront 
chargés. 

Cela  préparé ,  on  prendra  cinq  ou  fix 
feuilles  de  papier  avec  les  deux  mains. 
On  les  tiendra  par  les  angles  ,  &  on  les 
palfera  toutes  enfemble,  deux  ou  trois 
fois ,  dans  l'eau  claire  du  baquet ,  félon 
que  le  papier  fera  plus  ou  moins  fort , 
plus  ou  moins  collé}  enfuite  on  les  éten- 
dra fur  un  des  ais,  par- deâus  celles-ci. 
les  cinq  ou  fix  autres  qu'on  aura  trem- 
pées, &  aind  de  fuite,  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  épuifé  la  quantité  de  papier  qu'on  veut 
tremper. 

Le  papier  trempé  mis  fur  un  des  ais 
on  le  couvrira  de  l'autre  ais  ,  fon  côté 
uni  appliqué  au  papier,  &  l'on  chargera 
le  tout  d'un  poids  pefant ,  ou  l'on  ferre- 
ra les  ais  dans  une  preffe  ,  cette  opéra- 
tion produira  deux  effets  contraires,  elle 
fera  entrer  dans  le  papier  l'eau  dont  il 
a  befoin ,  &  elle  en  châtiera  celle  qui  eft 
fuperflue. 

il  faut  laiiTer  en  cet  état  le  papier  ju£> 
qu'à  ce  qu'on  veuille  tirer.  Le  papier 
trempé  le  foir  peut  fervir  le  lendemain,  & 
s'il  arrive  qu'on  en  ait  trempé  plus  qu'on 
n'en  pourroit  employer,  on  met  ce  qui 
en  relte  entre  celui  qu'on  trempe  le  foir» 
&  le  lendemain  on  l'emploie  le  premier. 

On  trempera  plus  long-tems  le  papier 
fort  &  bien  collé ,  moins  long  -  tems  le 
papier  foible  &  le  moins  colle. 

On  alune  quelquefois  le  papier  ou  les 
étoffes  fur  lesquelles  on  veut  imprimer  s 
l'encre  s'y  attache  plus  facilement.  Pour 
cet  effet,  on  ditfout  de  l'alun  dans  de 
l'eau  bouillante,  &  l'on  trempe  le  papier 
de  cette  eau. 

De  la  manière  d'encrer  6?  d'imprimer* 
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L'ouvrier  premier  de  la  vignette  impri- 
me i  l'ouvrier  fécond  encre. 

La  planche  gravée  ayant  été  limée  par 
les  bords,  on  en  pofe  l'envers  fur  le  gril, 
qui  eft  au  deifus  de  la  poêle  à  feu.  On 
la  laùTe  modérément  chauffer;  on  a  un 
torchon  blanc  &  net  ;  on  la  prend  par 
un  des  angles  i  on  la  porte  fur  une  table 
bien  affermie ,  &  prenant  le  tampon  ,  & 
avec  le  tampon  du  noir ,  on  applique  le 
tampon  &  le  noir  fur  la  planche ,  cou- 
lant, pretfant,  frappant  en  tous  fens  fa 
furface,  jufqu'à  ce  que  fes  traits  foient 
bien  chargés  de  noir.. 

Si  Ton  fe  fert  d'un  tampon  neuf,  il 
faut  prendre  trois  ou  quatre  fois  plus  de 
nnjr  que  quand  le  tampon  fera  vieux , 
aura  fervi,  &  fera  bien  abreuvé. 

Une  attention  qu'il  ne  faut  pas  négli- 
ger, c'eft  de  tenir  le  tampon  &  le  noir 
en  lieu  propre ,  &  où  ils  ne  foient  point 
expofés  a  la  pouiliere  &  aux  ordures,  car 
en  encrant  on  feroit  des  rayures  fur  la 
planche. 

Lorfque  le  tampon  a  beaucoup  fervi , 
&  qu'il  efl  devenu  dur  par  le  noir  qui 
s'y  elt  attaché  &  féché ,  il  faut  en  enle- 
ver quelques  rouelles,  &  le  traiter  enfuite 
comme  un  tampon  neuf. 

Ayant  donc  bien  rempli  de  noir  les 
tailles  de  la  planche,  on  elfuie  légèrement 
le  plus  gros  du  noir,  le  fuperflu  qu'on 
emporte  avec  un  torchon  qu'on  palfe 
aulfi  fur  les  bords  de  la  planche.  On  a 
un  autre  torchon  blanc,  on  y  elfuie  la 
pnume  de  fa  main  ;  on  palTe  enfuite  cette 
main  effuyée  fur  la  planche  même ,  har- 
diment &  en  tout  fens  ;  on  réitère  cet 
eiTuiement  fur  la  planche ,  &  à  chaque 
fois  on  eflTuie  fa  main  au  torchon  blanc, 
on  parvient  ainfi  à  ne  lailfer  à  la  planche 
aucun  noir  fuperflu;  il  n'en  relie  que 
dans  fes  tailles,  &  elle  elt  difpofée  à  l'im- 
pretfion. 

Alors  on  étendra  fur  la  table  de  la  pref- 
fe,  que  l'on  aura  fait  venir  par  le  moyen 
du  mou'inet  de  l'un  ou  de  l'autre  côté, 
une  feuille  du  même  papier  fur  lequel  on 
d"it  imprimer;  fur  cette  feuille  de  pa- 
pier on  placera  un  lange  £n  ,  fur  celui- 


ci  un  plus  gros,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'au 
dernier,  obfervant  que  les  extrémités 
des  langes  ne  répondent  pas  vis-à-vis  les 
unes  des  autres;  que,  par  exemple,  fi  le 
premier  lange  eft  à  fept  ou  huit  pouces  . 
loin  du  rouleau,  le  fécond  qui  le  couvre 
en  foit  moins  éloigné  d'un  ou  deux  pou- 
ces, &  ainfi  du  troilîeme,  du  quatriè- 
me, &c.  on  le  pratique  de  cette  manie* 
rc,  pour  former  par  les  épailfeurs  gra- 
duées de  tous  ces  langes  comme  un  plan 
mefuré  qui  facilite  leur  palTage  fous  le 
rouleau. 

Ayant  donc  tourné  le  moulinet  du  fens 
convenable ,  &  fait  par  ce  moyen  palier 
les  langes  bien  étendus  de  l'autre  côté  de 
la  preife ,  fans  toutefois  qu'ils  en  fortent 
tout- à- fait  &  qu'ils  ne  foient  plus  fous 
le  rouleau ,  on  relèvera  les  langes  fur  le 
rouleau ,  pour  découvrir  la  feuille  de  pa- 
pier qui  y  a  parlé  avec  eux,  &  prenant 
la  planche  encrée  &  eifuyée,  comme  on 
l'a  preferit,  &  l'ayant  modérément  ré- 
chauffée ,  on  la  poicra  par  l'envers  fur 
la  feuille  de  papier  qui  elt  fur  la  table, 
obfervant  de  lailfer  des  marges  parallèles 
&  égales  aux  côtés  oppofés.  Sur  la  plan- 
che ainii  placée,  on  pofera  une  feuille 
de  papier  trempé.  Le  papier  trempé,  pour 
la  commodité  de  l'imprimeur,  fera  fur 
un  ais ,  au  (bmmet  de  la  preife.  Sur  la 
feuille  de  papier  trempé  on  mettra  une 
feuille  de  maculature;  on  rabattra  fur 
celle-ci  les  langes,  &  en  tournant  le  mon* 
linet  d'un  mouvement  doux  &  unifor- 
me ,  ce  qui  eft  etfentiel ,  le  tout  fera  en- 
traîné entre  les  rouleaux.  La  forte  pref- 
fion  attachera  l'encre  dont  les  tailles  de 
la  planche  font  chargées ,  à  la  feuille  de 

Îapier  trempé,  &  l'eftampe  fera  tirées 
a  feuille  qu'on  aura  mife  deffous  la  plan- 
che ,  de  même  grandeur  que  la  feuille 
trempée,  guidant  l'ouvrier,  l'eftampe  fe- 
ra bien  margee.  On  prend  auflî  la  macu- 
lature de  même  grandeur  que  la  feuille 
trempée. 

L'imprimeur  relevé  enfuite  les  langes 
fur  le  rouleau  pour  découvrir  l'eftampe, 
qu'il  enlevé  de  delfus  la  planche ,  &  quiil 
place  fur  la  table ,  pg.  3.  Il  recommence 
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enfuitc  à  encrer  la  planche  ;  il  la  replace, 
&  il  tire  une  féconde  épreuve,  &  ainli 
de  fuite ,  iufqu'à  ce  qu'il  ait  entièrement 
employé  ion  papier  trempé. 

On  fait  quelquefois  paner  &  repauer 
plutieurs  fois  la  planche  entre  les  rou- 
leaux, fur-tout  lorfque  le  noir  a  été  dé- 
trempé avec  de  l'huile  forte.  Dans  les 
■utres  cas ,  la  planche  n'y  paue  qu'une 
feule  fois. 

Alors  l'imprimeur  a  deux  tables ,  fur 
l'une  il  met  les  ellampes  tirées ,  &  fur 
l'autre  celles  qui  fortent  de  l'autre  côté. 

Il  arrive  encore  que  l'on  pofe  premiè- 
rement les  langes  fur  la  table;  fur  les 
langes  une  maculature  ,  enfuite  le  pa- 

Îier  :  fur  le  papier,  la  planche  gravée; 
ur  la  planche  gravée,  deux  ou  trois  gros 
langes;  &  que  tout  étant  ainû  difpofé 
on  tire  l'eftampe. 

On  imprime  auflï  les  eftampes  en  plu- 
iîeurs  couleurs.  Voyez  là-deffus  l'article 
Gravure. 

Si  la  planche  eft  inégale  ,  c'eft-à-dire, 
plus  ou  moins  épaifTe  en  un  endroit  qu'en 
un  autre,  on  met  de  Ho  us ,  entre  la  plan- 
che &  la  table ,  des  morceaux  de  carton 
ou  de  gros  papier  déchiré ,  fuivant la  for- 
me de  ces  inégalités ,  on  parvient  à  ren- 
dre par  ce  moyen  la  preffion  égale  par- 
tout. 

S'il  arrive  que  les  tailles  d'une  plan- 
che foient  remplies  de  noir  féché,  il  faut 
la  faire  bouillir  dans  de  la  Icflïve  ,  ou 
bien  pofer  la  planche  à  l'envers  fur  deux 
petits  chenets,  &  couvrir  toute  fa  furfa- 
ce  d'environ  un  doigt  d'épaifTeur  de  cen- 
dres faflees,  tamifées  &  détrempées  avec 
de  l'eau,  puis  avec  de  mauvais  papier, 
ou  de  la  paille ,  faire  du  feu  par-deflbus, 
enforte  que  la  cendre  mouillée  foit  com- 
me bouillante  ;  en  bouillant  elle  diifou- 
dra  8c  prendra  tout  le  noir  des  tailles. 

Après  cela  on  jettera  de  l'eau  claire  fur 
la  planche ,  jufqu'à  ce  qu'on  n'y  apper- 
coive  aucun  veftige  de  cendres.  Si  on  cf- 
fuyoit  la  planche  fans  cette  précaution, 
on  ne  manqueroit  pas  de  la  rayer. 

La  planche  étant  ainfi  nettoyée,  on  la 
lêrrera  dans  un  endroit  fec. 


C'eft  à  l'art  d'imprimer ,  comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant  cet  article, 
que  nous  devons  la  multiplication  des 
chefs-d'œuvres  des  grands  peintres. 

Si  les  anciens  qui  connoitfoient  l'art 
de  graver  avoient  fû  tirer  des  épreuves 
de  leurs  planches,  il  ell  vraifemblable 
qu'ils  au  roi  eut  tranfporté  cette  invention 
à  l'impreffion  des  livres  ;  il  n'eût  fallu 
pour  cela  qu'exercer  des  écrivains  à  écri- 
re à  rebours  une  écriture  curfive  fur  des 
planches  vernies;  mais  peut-être  l'art  de 
forger,  laminer  &  planer  les  planches  de 
cuivre  ;  celui  de  préparer  l'eau  ,  leur 
étoienc  ils  inconnus.  Du  moins  il  paroit 
que  la  plupart  des  ouvrages  en  cuivre 
qui  nous  font  parvenus  d'eux  ont  été 
fondus.  Si  cela  eft,  ceux  qui  connoifTcnt 
ces  fortes  de  travaux,  jugeront  de  la  dif- 
ficulté qu'il  y  auroit  eu  à  préparer,  fans 
le  fecours  des  machines  modernes,  la 
quantité  néceffaire  de  planches  pour  for- 
mer l'édition  d'un  livre  un  peu  conG- 
dérable.  Avec  ce  fecours  même ,  on  em- 
ploie rarement  la  gravure  à  l'impreiîîon 
de  la  lettre,  à  moins  qu'il  ne  s'agiiTe  que 
de  quelques  lignes,  ou  tout  au  plus  de 
quelques  pages. 

Imprimerie.  On  appelle  aufll  de  ce 
nom  le  lieu  où  l'on  imprime.  Ce  lieu  ne 
peut  être  trop  clair;  il  doit  être  folide- 
ment  bâti  :  les  imprimeries  de  Paris  en 
général  font  tenues  dans  des  endroits  fort 
incommodes,  parce  qu'un  grand  efpace 
de  terrein  de  plain-pied  eft  fort- rare  dans 
cette  ville. 

Imprimerie,  c'eft  ainfi  que  les  tan- 
neurs appellent  une  grande  cuve  de  bois* 
dans  laquelle  ils  mettent  rougir  les  cuirs  ; 
c'elt  ce  qu'on  appelle  aufE  les  mettre  en 
eoudrement.  V.  TANNEUR. 

IMPRIMEUR ,  f.ra.,  Arts,  ouvrier  tra- 
vaillant à  l'imprimerie:  leprote,  lecom- 
pofiteur,  &  l'imprimeur  à  la  prefle,  font 
compris  fous  ce  nom.  Pour  les  opérations 
différentes  de  chacun  d'eux ,  voyez  au 
mot  Imprimerie. 

Le  prote  d'une  imprimerie  étant  celui 
for  lequel  roule  tout  le  détail,  &  étant 
obligé  de  veiller  également  fur  les  corn. 

pofkeurs 
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pofiteurs  &  les  imprimeurs,  il  doitcon-  vaifes  divifions  d'une  ligne  à  l'autre  (on 

Roitre  parfaitement  la  qualité  de  l'ou-  ne  devroit  jamais  divifer  un  mot  d'une 

vrage  des  uns  &  des  autres,  &  fur-tout  page  à  l'autre);  efpacier  également  tout 

ne  pas  trop  donner  à  l'habitude  &  aux  les  mots  de  la  même  ligne  &  tâcher  qu'u- 

préjugés  d'état  qui  nuifent  lî  fort  aux  ne  ligne  ferrée  ne  fuive  ou  ne  précède  pas 

progrès  de  tous  les  arts.  Pour  ce  qui  re-  une  ligne  trop  au  large;  mettre  de  l'clégan- 

garde  la  compofition ,  il  doit  favoir  là  lan-  ce  dans  fes  titres,  fans  défigurer  le  fens  ; 

gue,  &  être  inftruit  dans  les  langues  la-  qu'il  prenne  garde  en  corrigeant  fes  fau- 

tine  &  grecque  ;  polféder  à  fond  l'ortho-  tes.de  rendre  fa  compofition  aufli  bells 

Eaphe  &  la  ponctuation  ;  connoitre  &  &  aulfî  bien  ordonnée  que  s'il  n'y  a  voit 

voir  exécuter  la  partie  du  compofitcur,  pas  eu  de  fautes;  en  un  mot,  qu'il  exé- 

pour  lui  indiquer  en  quoi  il  a  manqué ,  cute  ce  qui  lui  eft  preferit  à  l'article  Im- 

&  le  moyen  le  plus  convenable  pour  ré-  primerie.  Voyez  aulîi  Compositeur. 

Sarer  fes  foutes.  Quant  à  Vimprefion,  il  ^  Un  imprimeur  à  la  prefTedoit  joindre 

oit  avoir  -allez  de  goût  pour  décider  à  une  grandre  attention  fur  ia  teinte  8c 

quelle  eft  la  teinte  qu'il  faut  donner  à  le  bel  œil  de  l'impreiîion,  beaucoup  de 

l'ouvrage;  avoir  l'œil  à  ce  que  les  étof-  capacité  pour  juger  d'où  peuvent  prove- 

fes  foient  préparées  convenablement  :  fa-  nir  les  défauts  de  fon  impreflion,  foit 

voir  par  quel  endroft  pèche  la  preâè  quand  dans  le  dérangement  de  quelqu'une  des 

l'ouvrage  fouifre,  &  connoitre  allez  tou-  parties  de  la  prelfe,  foit  dans  le  mauvais 

tes  fes  parties  pour  les  faire  réparer  au  apprêt  de  Tes  balles,  de  fon  papier*  de  fes 

befoin  &  comme  il  convient.   Pour  la  étoffes,  foit  enfin  dans  la  façon  de  manœu- 

leéhire  des  épreuves,  comme  c'eft  fur  lui  vrer.  Son  talent  eft  de  faire  paroitre  l'im- 

que  tombe  le  reproche  des  fautes  qui  prelfion  également  noire  &nctte,non-feu- 

Ê eu  vent  fe  gli/Ter  dans  une  édition,  il  lement  fur  la  même  feuille,  mais  fur  tou- 

tudroit  qu'il  connût  autant  qu'il  eft  pof-  tes  les  feuilles  du  même  ouvrege,  &  de 

fible ,  les  termes  ufités,  &  favoir  à  quelle  faire  que  toutes  les  pages  tombent  exaâe- 

feience,  à  quel  art,  &  à  quelle  matière  ment  l'une  fur  l'autre,  t».  Imprimerib. 

ils  appartiennent.  Il  y  a  de  l'injuftice  à  II  faut  pour  une  belle  impreflion,  qu'el- 

lui  imputer  les  irrégularités,  quelquefois  le  ne  foit  ni  trop  noire,  ni  trop  blanche; 

même  certaines  fautes  d'orthographe  ;  elle  doit  être  d'un  beau  gris:  trop  nou 

chaque  auteur  s'en  fàifant  une  à  fon  goût,  re,  elle  vient  pochée,  le  ca  racler  e  pa- 

il  eft  obligé  d'exécuter  ce  qui  eft  preferit  roit  vieux,  &  fon  œil  eft  plein;  trop 

à  cet  égard.  En  un  mot,  on  exige  d'un  blanche,  elle  vient  égratignée,  &  fatigue 

prote  qu'il  joigne  les  connoifTances  d'un  les  yeux  du  lecteur.  Au  refte  on  en  juge 

grammairien  à  l'intelligence  néceffaire  mieux  à  la  vûe  que  par  rationnement, 

pour  toutes  les  parties  du  manuel  de  fon  II  n'eft  peut-être  pas  inutile  ici  qu'un 


Il  faut  au  compofiteur,  pour  exceller  c'eft  fouvent  leur  faute  fi  leurs  livreront 

dans  fon  état,  une  grande  partie  des  qua-  befoin  de  fi  longs  errata.  Leur  négligen- 

lités  nécefTaires  dans  le  prote ,  puifque  ce  à  écrire  lifiblement  les  noms  propres 

c'eft  parmi  fes  femblables  que  l'on  choi-  &  les  termes  de  feiences  ou  d'arts  qui 

fit  ce  dernier.  Il  a  befoin  dans  fes  opé-  ne  peuvent  être  familiers  à  un  compofi- 

ra tiens  d'une  grande  attention  pour  fai-  teur,  en  eft  prelque  toujours  la  caufe.  Il 

lir  le  fens  de  ce  qu'il  compofe,  &  placer  la  eft  impolfible  qu'un  imprimeur  entende 

ponctuation  à-propos;  pour  ne  rien  ou-  aifez  bien  toutes  les  matières  fur  lefquel- 

blier,  &  ne  pas  faire  deux  fois  la  même  les  il  travaille,  pour  ne  pas  fe  tromper 

chofe,  fautes  dans  lefquelles  la  plus  lé-  quelquefois.  On  follicite  les  gens  de  let- 

gere  diffraction  fait  fouvent  tomber.  Il  très  à  vouloir  bien  faire  attention  à  cet 

doit  éviter  dans  fa  compofition  les  mau-  averiuTement  ,  pour  que  leurs  œuvres 


talent,  v.  Prote. 
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ne  foient  pas  -deshonorées  auflï  Couvent  gracié  pour  s'être  tu ,  comme  il  l'eût  été 

qu'elles  le  font  par  des  fautes  grollîeres.  pour  avoir  parlé.  M.  Duguet  dit  de  cer- 

A  Part  d'exprimer  &  de  communiquer  tains  édits  qu'on  apporte  quelquefois  aux 

nos  penfées  les  plus  abftraites,  à  l'art  d'é-  parlemens  pour  être  enregiftrés,  que  les 

erire,  on  ne  pouvoit  rien  ajouter  de  plus  juges  n'opinent  alors  que  par  un  morne 

intéreflant,  que  celui  de  répéter  cette  &  trille  filence,  &  que  la  manière  dont 

écriture  avec  promptitude ,  avec  élégan-  ils  enregiftrent  eft  le  fceau  de  leur  im- 

ce ,  avec  correction ,  &  prcfque  a  l'infi-  probation.  Si  vos  démarches  font  innocen- 

ni ,  par  le  moyen  de  l'imprimerie.  Dc-là  tes ,  foyez  tranquille  i  Yimprobation  pafla- 

vint  que  bientôt  après  fa  découverte,  les  gère  des  hommes  prévenus  ne  les  rendra 

imprimeurs  fe  formèrent  &  fe  multiplie»  point  criminelles,  tôt  ou  tard  le  public 

rent  en  fi  grande  nombre.  vous  connoitra  pour  ce  que  vous  êtes, 

Imprimeur,  Peinture.  Pour  pré-  &  l'ignominie  s'aifeyera  fur  vos  ennemis, 

parer  les  toiles  imprimées  à  l'huile  dont  IMPROMPTU,  f.  m.,  Poéfic ,  ou  plu- 

on  fe  fert  dans  la  peinture  ordinaire ,  on  tôt  IN-PROMPTU,terme  latin  qui  a  pafll 

a  un  couteau  d'un  pied  &  demi  de  Ion-  dans  la  langue  franqoife;  c'eft  une  petite 


le  manche  fait  un  angle  obtus  avec  le  drigal  ou  à  l'épigramme ,  mais  dont  le 

dos  s  on  tend  la  toile  fur  un  chaflis;  on  caractère  propre  &  diftinctif  eft  d'être  fait 

la  frotte  avec  la  pierre  ponce ,  pour  en  fans  préparation  fur  un  fujet  qui  fe  pré- 

ufer  les  nœuds  ;  on  lui  donne  un  enduit  fente. 

de  colle  de  poinçon,  lorfqu'elle  eft  groffe  Vimpromptu  a  commencé  vifiblement 
&  claire;  car  fi  c'eft  unebatifte,  ou  une  par  les  reparties  groflieres  des  laboureurs 
autre  toile  ferrée,  comme  les  peintres  dans  leurs  noces  &  fêtes  ruftiques,  où 
d'un  genre  précieux  ont  coutume  de  les  ils  ne  connouTent  que  la  joie  &  les  va- 
prendre,  l'enduit  de  colle  devient  fuper.  peurs  du  vin.  La  nature  libre  a  produit 
flu.  On  laitfe  fécher  cet  enduit  ;  on  pré-  Yimpromptit ,  c'eft  fa  première  ébauche  ; 
pareun  gris  en  délayant  à  l'huile  du  blanc  l'art  eft  venu  la  corriger,  la  réformer  Se 
&  du  noir:  on  jette  ce  gris  fur  la  toile-,  la  polir;  fur  quoi  Molière  fait  dire  plai- 
on  l'étend  &  le  traîne  fur  toute  fa  fur-  famment  à  une  de  Tes  précieufes,  que  c'elt 
face  avec  le  couteau,  ce  qui  s'appelle  la  pierre  de  touche  du  bel  efprit. 
donner  une  imprcjjîon  ;  on  laiffe  fécher  cet-  Les  impromptu  que  la  nature  avoit  créés 
te  première  impreflîon:  il  faut  pour  cela  fe  tinrent  quelque  tems  dans  les  bornes 
quatre  à  cinq  jours,  félon  la  faifon.  Quand  d'une  raillerie  plus  diverti/Tante  que  pi- 
cette  impreflîon  eftféche,  on  en  donne  quante  &  chagrine,  mais  peu-à-peu  les 
une  féconde  qu'on  laifle  fécher  auflï,  &  railleries  devinrent  arriéres  &  mordantes  i 
alors  la  toile  eft  préparée  pour  la  peinture  leur  excès  excita  des  plaintes,  &  ces  plain- 
i  l'huile.  tes  attirèrent  à  Rome  une  loi  qui  févit 
IMPROB  ATION ,  IMPROUVER ,  contre  ceux  qui  blefTcroicnt  la  réputation 
Gramm.  Il  eft  plus  court  &  plus  clair  de  de  quelqu'un  par  toutes  fortes  de  vers 
fixer  l'acception  des  mots  par  des  exem-  dits  impromptu ,  ou  autres, 
pics  que  par  des  définitions ,  qui  corn-  Au  lieu  d'adopter  la  loi  romaine,  nous 
pofées  d'autres  mots  quelquefois  plus  abf-  avons  donné  des  loix  a«-<  impromptu\ 
traits ,  plus  généraux,  plus  indéterminés,  nous  voulons  q"~.  ces  fortes  de  pieci 
ne  font  que  promener  un  lecteur  fur  un  foient  le  fruit  d'un  heureux  momert,  & 
cercle  vicieux.  Un  prince  corrompu  par  qu'elles  aient  toujours  un  air  fimple,  aile, 
la  flatterie  qui  fe  récrie  avec  admiration  naturel,  qui  garantifle  qu'elles  n'ont  point 
fur  tout,  regarde  le  filence  d'un  hom-  été  faites  à  lo'Hr;  c'eft  pourquoi  nous  per- 
mc  de  bien  comme  une  improbat'^n  fecre-  mettons  quelques  licences  dans  ces  for- 
te» &  celui-ci  fe  trouve  à  la  longue  dif-  tes  d'ouvrages  en  faveur  de  leur  amufe- 


Digitized  by  Google 


I    M  P 

ment  paffèger;  le  comte  •Harnilton  en  a 
preferit  les  règles  dans  les  vers  fuivans, 
où  il  l'appelle  Vtn-promptu  , 
—  Un  certain  volontaire , 
Enfant  de  la  table  &  du  vin, 
Difficile ,  &  peu  néceffaire , 
Vif,  entreprenant ,  téméraire. 
Etourdi,  négligé,  badin , 
Jamais  rêveur  nifolitaire , 
Quelquefois  délicat  &  fin. 
Mais  tenant  toujours  de  fon  pere. 
La  plupart  des  jolies  pièces  de  Lainez, 
madrigaux,  chanfous,  épigrammes,  ont 
été  faites  le  verre  à  la  main  »  il  parcageoit 
Ton  tems  entre  l'étude  &  le  plaifir  de  la 
table.  Un  de  fes  amis  lui  témoignant  un 
jour  fa  furprife  de  le  voir  à  huit  heures 
du  matin  à  la  bibliothèque  du  roi ,  & 
pour  ainlï  dire  au  fortir  d'un  grand  re- 
pas delà  veille,  Lainez  lui  répondit  par 
cet  impromptu  ingénieux, 
Régnât  noch  calix,  vohuntur  biblia  mane, 
Cum  Phxbo  ,  Bacchus  dividit  imperium. 
On  rapporte  que  Théophile  étant  allé 
diner  chez  un  grand  feigneur,  où  tout 
le  monde  lui  difoit  qu'un  de  fes  amis  étoit 
fou  puifqu'il  étoit  poète ,  il  répondit  en 
riant , 

S 'avouerai  fans  peine  avec  vous 
Que  tous  les  poètes  font  fous  > 
Mais  fâchant  bien  ce  que  vous  êtes, 
Tous  les  fous  ne  font  pas  poètes. 
Non- feulement  nous  voulons  que  {'im- 
promptu nailfe  du  fujet ,  mais  il  faut  de 
plus  qu'il  renferme  une  penfée  plaifante, 
vive,  jufte,  neuve,  agréable  ;  une  rail- 
lerie ingénieufe,  ou  mieux  encore,  une 
louange  fine  &  délicate. 

Les  vers  que  Gacon  dit  fur-le-champ 
à  fes  amis,  qui  lui  montroient  le  portrait 
de  Thomas  Corneille ,  font  plaifans} 
Voyant  le  portrait  de  Corneille, 
Gardez-vous  de  crier  merveille, 
Et  dans  vos  tranfports  naVez  pas 
Prendre  ici  Pierre  pour  Thomas. 
IMPROPRE,  adj.  Les  grammairiens 
ufent  de  ce  mot,  comme  d'un  terme  tech- 
nique, en  trois  occafions  différentes. 

i".  Ils  ont  coutume  de  dillinguer  deux 
fortes  de  diphthongues ,  des  propres  & 


des  improp/rj,-».  Diphthongue.  Ils  ap- 
pellent diphthongues  propres  celles  qui 
font  effectivement  entendre  deux  fous 
coufécutifs  dans  une  même  fyllabe,  com- 
me teu  dans  Dieu  ;  &  ils  appellent  diph- 
thongues impropres,  celles  qui  n'en  ont 
aux  veux  que  l'apparence ,  parce  que  ce 
font  des  aifemblagcs  de  voyelles  qui  ne 
repréieutent  pourtant  qu'un  fon  unique 
&  il  m  pic,  comme  ai  dans  mais. 

La  réunion  de  plufieurs  voyelles  re- 
préfente  une  diphthongue  ou  un  fon  (im- 
pie ;  dans  le  premier  cas ,  c'elt  propre- 
ment une  diphthongue  ;  mais  dans  le  fé- 
cond ,  ce  n'eft  point  une  diphthongue , 
&  il  y  a  une  véritable  antilogie  à  dire 
que  c'eft  une  diphthongue  impropre.  J'a- 
voue cependant  qu'il  y  a  pour  Us  yeux 
une  apparence  réelle  de  diphthongue, 
puifqu'il  y  a  les  fignes  de  plufieurs  fons 
individuels  -,  c'eft  pourquoi  je  penfe  que 
Ton  peut  donner  à  ces  affemblages  de 
voyelles  le  nom  de  diphthongues  oculai. 
res,  &  alors  la  dénomination  de  diph- 
thongues auriculaires  convient  très  -  bien 
par  oppofkion  aux  diphthongues  propres» 
Ces  dénominations  femblcnt  préfenter  à 
l'efprit  des  notions  plus  precifes,  plus 
exades,  &  même  plus  lumineufes,  que 
celles  de  propres  &  cV impropres. 

2*.  M.  Reltaut  établit  fept  fortes  de 
pronoms,  &  ceux  de  la  feptieme  efpece 
îbnt  les  indéfinis  ,  qu'un  appelle  encore, 
dit-il,  VU.  Ed.pag.  pronoms  impro- 
pres, parce  qu'il  y  en  a  plufieurs  qu'on 
pourroit  auiîi  bien  regarder  comme  des 
adjectifs  que  comme  des  pronoms. 

Je  ne  dis  rien  ici  de  la  divifion  des 
pronoms ,  adoptée  par  cet  auteur  &  par 
tant  d'autres  qui  n'ont  pas  plus  appro- 
fondi que  lui  la  nature  de  cette  partie 
d'oraifon.  ».  Pronom.  Je  ne  veux  que 
remarquer  combien  leur  langage  même 
elt  propre  à  les  rendre  fufpeds  de  peu 
d'exactitude  dans  leurs  idées  &  dans  leurs 
principes.  Comment  fe  peut  -  il  faire  en 
effet  que  des  mots  foient  tout-à-la-fois 
pronoms  &  adjedifs,  c'elt-à-dire ,  félon 
les  notions  qu'ils  établiffent  eux-mêmes, 
qu'ils  tiennent  la  place  des  noms,  &  qu'ils 
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(oient  en  même  tems  infeparables  d'un 
fubftantif?  De  quels  noms  tiennent- ils 
donc  la  place,  ces  prétendus  pronoms 
qui  n'ofent  paroitre  fans  être  accompa- 
gnés par  des  noms?  La  dénomination  de 
pronoms  impropres  que  leur  donnent  ces 
grammairiens,  eft  un  aveu  réel  de  leur 
déplacement  dans  la  clafTe  des  pronoms, 
&  tous  leurs  efforts  pour  les  y  établir  ne 
peuvent  leur  ôter  cet  air  étranger  qu'ils 
y  confervent,  &  qui  certifie  l'inconfé- 
quence  des  auteurs  dans  la  diftribution 
des  efpeces.  Enfin,  ces  mots  font  pro- 
noms ou  ne  (e  font  pas  ;  dans  le  premier 
cas ,  il  font  des  pronoms  propres ,  c'clt- 
à-dire,  vraiment  pronoms  ;  dans  le  fé- 
cond cas ,  il  faut  les  tirer  de  cette  claiTe 
&  les  placer  dans  une  autre,  où  ils  ne 
feront  plus  ranges  improprement. 

1°.  On  appelle  encore  terme  impropre 
tout  mot  qui  n'exprime  pas  exactement 
le  fens  qu'on  a  prétendu  lui  faire  ligni- 
fier ;  ce  qui  fait,  comme  on  voit,  un 
■véritable  vice  dans  l'élocution.  Par  exem- 
ple, il  faut  choifir  entre  clctlion  &  choix  : 
,^ces  deux  mots,  dit  le  P.  Bouhours, 
„  Rem.  nouv.  tome  I,  pag.  170 ,  ne  doi- 
„  vent  pas  fe  confondre.  Election  fe  dit 
„  d'ordinaire  dans  une  lignification  paf- 
M  live ,  &  choix  dans  une  lignification  ac- 
„  tive.  VéU8ion  d'un  tel  marque  celui 
w  qui  a  été  élu  ;  le  choix  d'un  tel  marque 
„  celui  qui  choifit.  L'élection  du  doge  a 
„  été  approuvée  de  tout  le  peuple  de  Vcnifci 
j,  le  choix  du  final  a.  été  approuvé  gêné- 

ralement.  "  Dans  ces  exemples  les  mots 
étcSion  &  choix  font  pris  dans  une  accep- 
tion propre;  mais  ils  deviendroient  des 
termes  impropres ,  fi  l'on  difoit  au  con- 
traire le  choix  du  doge  ou  VélcHion  du  fénat. 
Le  purifme  du  P.  Rouhours  lui-même  ne 
l'a  pas  toujours  fauvé  d'une  pareille  mé- 
priie.  En  expliquant,  ibid.  pag.  22s  ,  la 
différence  des  mots  ancien  &  vieux,  voici 
comme  il  s'énonce  :  „  on  dit ,  il  tjl  mon 
„  ancien  dans  le  parlement,  c'eft-à-dire, 
»  qu'i/  efi  reçu  devant  moi,  quoiqu'il  foit 
„  peut-être  plus  jeune  que  moi."  De- 
vant eft  ici  un  terme  impropre,  il  falloit 
direatxwf.  T.  Corneille  montre  bien  clai- 


rement la  rai  Ton  de  cette  différence,  dans 
fa  note  fur  la  remarque  274-  de  Vaugelasft 
&  M.  l'abbé  Girard  la  développe  encore 
davantage  dans  fes  fynonymcsfrançois.  v. 
Propriété. 

Ce  n'eft  que  dans  ce  troifieme  fens  que 
je  trouverois  convenable  que  le  mot  im- 
propre fût  regardé  comme  un  terme  tech- 
nique de  grammaire.  Une  idée  ne  laifle 
pas  d'être  exprimée  par  un  terme  impro- 
pre, quoiqu'il  manque  quelque  choie  à  la 
jufteffe  ou  à  la  vérité  de  1  expreflîon  ;  mais 
une  diphthongue  impropre  n'eft  point  une 
diphthongue,  &  un  pronom  impropre  n'eft 
point  un  pronom. 

IMPROPRIATION  ,  f  .  f. ,  terme  de 
Jurisprudence  canonique,  fe  dit  des  reve- 
nus d'un  bénéfice  eccléfiaftique  qui  font 
entre  les  mains  d'un  laïque. 

Elle  diffère  de  Y  appropriation  par  la- 
quelle les  profits  d'un  bénéfice  font  entre 
les  mains  d'un  évèque,  d'un  collège,  &c. 
On  emploie  aujourd'hui  ces  deux  termes 
indifféremment  l'un  pour  l'autre.  On  pré- 
tend qu'il  y  a  ?84f  impropriations  en  An- 
gleterre. «.Appropriation. 

IMPROVISER,  (N),  v.n.,  Mufa, 
c'eft  faire  &  chanter  impromptu  des  chan- 
fons ,  airs  &  paroles ,  qu'on  accompagne 
communément  d'une  guitarre  ou  autre 
pareil  infiniment.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
commun  en  Italie,  que  de  voir  deux  mar- 
ques fe  rencontrer,  fe  défier,  s'attaquer, 
fe  ripofter  ainfî  par  des  couplets  fur  le 
même  air,  avec  une  vivacité  de  dialogue, 
de  chant,  d'accompagnement  dont  il  faut 
avoir  été  témoin  pour  la  comprendre. 

Le  mot  improvifar  eft  purement  itaHen  : 
mais  comme  il  fe  rapporte  à  la  mufique, 
j'ai  été  contraint  de  le  francifer  pour  faire 
entendre  ce  qu'il  fignifie. 

IMPROUVER,  v.  act.,  Gramm.,  fy- 
nonyme  de  defapprouver.  v.  APPROUVER. 
&  Desapprouver. 

IMPRUDENCE,  f.  f.,  Morale,  man- 
que de  précaution,  de  réflexion,  de  dé- 
libération, de  prévoyance,  foit  dans  le 
difeours,  foit  dans  la  conduite;  car  la 
prudence conlîfte  à  régler  l'un  &  l'autre. 
9.  Prudence. 
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L'imprudence,  apanage  ordinaire  de  l'hu- 
manité ,  eft  fi  fouvent  la  caufe  de  fes 
malheurs ,  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avoit  coutume  de  dire,  qu'imprudent  & 
malheureux  étoient  deux  termes  fynony- 
mes.  Il  eft  du  moins  certain,  que  les  im- 
prudences confécutivement  répétées ,  font 
de  très- grandes  fautes  en  matière  d'Etat} 
qu'elles  conduifent  aux  defaftres  des  gou- 
vernemens ,  &  qu'elles  en  font  les  triftes 
avant-coureurs. 

IMPUBERES,  f.  m.  pl. ,  Jurifprud., 
font  ceux  qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'â- 
ge de  puberté,  qui  eft  de  14  ans  accom- 
plis pour  les  mâles,  &  12  pour  les  filles. 

On  diftingue  entre  les  impubères,  ceux 
qui  font  encore  en  enfance ,  c'eft-à-dirc, 
au  -  de  Lions  de  fept  ans  ;  ceux  qui  font  pro- 
ches de  l'enfance,  c'eft-à-dire,  qui  font 
encorè  plus  près  de  l'enfonce  que  de  la 

Eubcrté;  enfin,  ceux  qui  font  proches  de 
1  puberté. 
Suivant  le  droit  romain ,  les  impubères 
étant  encore  en  enfance ,  ou  proche  de 
l'enfance,  ne  pouvoient  rien  faire  par 
eux-mêmes  ;  ceux  qui  étoient  proche  de 
la  puberté,  pouvoient  fans  l'autorité  de 
leur  tuteur,  faire  leur  condition  meilleu- 
re ,  au  lieu  qu'ils  ne  pouvoient  rien  faire 
à  leur  defavantage  fans  être  autorifés  de 
leur  tuteur. 

IMPUDENCE,  f.f., Morale,  manque 
de  pudeur  pour  foi  même,  &  de  refpect 
pour  les  autres.  Je  la  définis  une  hardief- 
fe  infolentc.à  commettre  de  gaieté  de 
cœur  des  aciions  dont  les  loix ,  foit  na- 
turelles ,  foit  morales ,  foit  civiles ,  or- 
donnent qu'on  rougiffe}  car  on  n'eft  point 
blâmable  ,  de  n'avoir  pas  honte  d'une 
chofe ,  qu'aucune  loi  ne  défend ,  mais  il 
eft  honteux  d'être  infenfible  aux  chofes 
qui  font  deshonnètes  en  elles-mêmes. 

Ce  vice  a  ditférens  degrés,  &  des  nuan- 
ces différentes  ,  félon  le  caraétere  des 

Peuples.  Il  femble  que  Vimpudence  d'un 
rançois  brave  tout,  avec  des  traits  qui 
font  rire,  en  même  tems  que  la  réflexion 
porte  a  en  être  indigné:  Vimpudence  d'un 
Itnlieneft  affcdueufe&  grimacière  ;  celle 
d'un  Anglois  eft  fiere  &  chagrine  ;  celle 


d'un  Ecoflbis  eft  avide  ;  celle  d'un  Irlan- 
dois  eft  flatteufe,  légère  &  grotefque.  J'ai 
connu,  dit  AdifTon  dans  le  fpedtateur,  un 
de  ces  impudens  Irlandois ,  qui  trois  mois 
après  avoir  quitté  le  manche  de  la  char- 
rue, prit  librement  la  main  d'une  de- 
moifelle  de  la  première  qualité,  qu'un 
de  nos  Anglois  n'auroit  pas  ofé  regarder 
entre  les  deux  yeux ,  après  avoir  étudié 
quatre  années  à  Oxford ,  &  deux  ans  au 
temple. 

Mais  fous  quelque  arpect  que  Vimpu- 
dence fe  manifefte ,  c'eft  toujours  un  vi- 
ce qui  part  d'une  mauvaife  éducation ,  & 
plus  encore  d'un  caractère  fans  pudeur» 
enforte  que  tout  impudent  eft  une  efpece 
de  proferit  naturellement  par  les  loix  de 
la  fociété.  v.  Effronté. 

*  Il  me  femble  que  les  plaintes  faites 
contre  la  Providence  ont  été  fouvent  mal 
fondées  &  que  les  bonnes  ou  mauvaifes 
qualités  des  hommes  contribuent  plus 
qu'on  ne  penfe  communément  à  leur 
bonne  ou  mauvaife  fortune. 

Une  difpofition  à  la  bienveillance  en- 
vers les  autres  hommes ,  produit  prefque 
toujours  un  retour  d'eftime  &  d'amitié 
de  leur  part,  ce  qui,  outre  la  fatisfac 
tion  qui  nous  en  revient  immédiatement, 
fait  la  circonftance  la  plus  importante  de 
notre  vie,  en  tant  qu'elle  facilite  l'exé- 
cution de  tous  nos  deifeins  &  de  toures 
nos  entreprifes.  Les  autres  vertus  font  à 
peu-près  dans  le  même  cas  ;  la  profpérité 
eft  naturellement ,  quoique  non  nécef- 
fairement  attachée  au  mérite  &  à  la  ver- 
tu ,  &  l'adverfité  l'eft  de  même  au  vice 
&  à  la  folie. 

Je  dois  cependant  convenir  que  cette 
règle  admet  une  exception  par  rapport 
à  une  qualité  morale.  La  modeftie  ca- 
che nos  talens,  au  lieu  que  Vimpudence 
les  déployé  &  les  fait  paroitre  dans  tout 
leur  éclat  ;  c'eft  par-là  qu'elle  fait  parve* 
nir  tant  d'hommes  dans  le  monde  mal- 
gré le  défa vanta  ge  d'une  baffe  naiflance 
&  le  mérite  obfcur. 

S'il  y  a  quelque  chofe  qui  puiâe  aug- 
menter la  confiance  d'un  homme  modef- 
te,  il  faut  que  ce  foit  quelqu'avantage 
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de  fortune  auquel  le  hazard  l'ait  fait  par. 
venir.  Les  richefTes  font  ordinairement 
qu'un  homme  elt  plus  favorablement  ac- 
cueilli dans  le  monde.  Elles  donnent  un 
nouveau  luftre  au  mérite,  &  fnppléent 
en  grande  partie  à  fon  défaut. 

C'eft  une  ckofe  furprenante  &  digne 
de  remarque  que  les  airs  de  fupériorité 
que  fe  donnent  des  fots  &  des  coquins 
dans  l'opulence,  fur  des  gens  du  plus 
grand  mérite  dans  la  mifere ,  &  de  voir 
ces  derniers  ne  s'oppofer  prefque  point 
à  ces  ufurpations ,  mais  fembler  même 
les  autorifer  par  la  modeltie  de  leur  con- 
duite i  leur  bon  fens  &  leur  expérience 
les  rendant  défiansdans  leurs  jugemens, 
leur  fait  examiner  chaque  chofe  avec  la 
plus  fcrupuleufe  exactitude  ;  ainfi  la  dé- 
licatelfe  de  leurs  fentimens  les  intimide 
&  leur  fait  craindre  de  commettre  des 
fautes  &  de  perdre  dans  le  commerce  du 
monde ,  cette  intégrité  de  mœurs  dont 
ils  font  fi  jaloux.  Accorder  la  fageife  avec 
la  confiance  elt  une  chofe  auifi  difficile, 
que  de  concilier  le  vice  avec  la  modeltie. 

Au  commencement  du  inonde,  Jupi- 
ter joignit  enfemble  la  vertu,  lu  fageife 
&  la  confiance  i  le  vice  &  la  folie  avec 
la  défiance  ;  ai  ni  i  aifociés ,  il  les  plaça 
fur  la  terre,  mais  quoiqu'il  fe  flattât  de 
les  avoir  a  du  rus  avec  beaucoup  de  juge- 
ment, &  qu'il  eût  dit  que  la  confiance 
étoit  la  compagne  naturelle  de  la  vertu , 
&  la  défiance  celle  du  vice,  la  défunion 
ne  tarda  pas  à  fe  mettre  parmi  elles.  La  fa- 
geife qui  étoit  le  guide  de  l'une  des  deux 
ïbciécés ,  étoit  accoutumée  à  ne  s'engager 
dans  aucun  chemin  ,  avant  d'avoir  foi- 
gneufement  examiné  où  il  conduifoit  & 
fans  avoir  pefé  la  poilibilité  &  la  vrailèm- 
blance  du  danger  ;  elle  confumott  ordi- 
nairement quelques  tems  dans  fes  déli- 
bérations ,  délai  qui  déplaifoit  fort  à  la 
confiance  dont  l'avis  étoit  toujours  de 
prendre  fans  examen  le  premier  chemin 
qui  fe  pré  fen  toit.  La  fageife  &  la  vertu 
étoient  inféparablesj  mais  un  jour  la  con- 
fiance, fuivant  fon  naturel  impétueux, 
devança  de  beaucoup  fès  guides  Se  fes 
compagnes,  ne  fe  l'entant  aucun  befoin 


de  leur  fecours ,  elle  ne  s'embarralTaplus 
du  foin  de  les  rejoindre  &  les  abandon- 
na fans  retour. 

L'autre  fociété  eut  le  même  fort  que 
la  première  &  fe  défunit  comme  elle. 
Comme  la  folie  ne  voyoit  que  d'une  vue 
très-courte  &  très-bornée,  elle  ne  (a voit 
quel  chemin  prendre,  le  choix  l'embar- 
raifoit,  cet  embarras  étoit  encore  aug- 
menté par  la  défiance  qui  retardoit  tou- 
jours le  voyage  par  fes  doutes  &  par  fes 
irréfolutions.  Tous  ces  retardemens  n'é- 
toient  point  du  goût  du  vice  qui  n'aime 
ni  les  difficultés  ni  les  délais  &  quin'eft 
fatistait  que  lorfqu'il  a  pleine  carrière  & 
qu'il  peut  fuivre  librement  fes  inclina- 
tions j  il  favoit  bien  que  quoique  la  fo- 
lie prêtât  l'oreille  à  la  défiance ,  elle  fe- 
roit  ailée  à  gouverner  lorfqu'elle  feroit 
feule  i  c'eft  pourquoi,  ainù  qu'un  che- 
val rétif,  jette  loin  fon  cavalier,  il  fe 
débarraifa  bruiquement  de  ce  contrôleur 
de  tous  fes  plaiûrs,  &  continua  fon  voya- 
ge avec  la  folie  à  laquelle  il  demeura  tou- 
jours inviolablement  attaché. 

La  confiance  &  la  défiance  ainfi  éloî- 
gnées  de  leurs  compagnes ,  errèrent  pen- 
dant quelque  tems  jufqu'à  ce  que  le  ha- 
zard les  conduifit  au  même  village.  La 
confiance  prit  d'abord  le  chemin  du  châ- 
teau qui  appartenoit  à  la  richelfe,  dama 
du  lieu ,  &  fans  attendre  le  portier ,  elle 
s'introduifit  elle-même  jufques  dans  le 
cabinet  le  plus  reculé,  où  elle  trouva  le 
vice  &  la  folie ,  qui  avoient  été  fort  bien 
reçus  avant  elle;  elle  fe  joignit  à  eux,  Se 
gagna  en  peu  de  tems  les  bonnes  grâces 
de  fon  hôtelfe  ;  fa  familiarité  avec  le  vice 
devint  fi  grande  qu'elle  fut  enrollée  avec 
lui,  &  la  folie  dans  la  même  fociété.  Ils 
devinrent  dés  lors  les  favoris  de  la  ri- 
chetfe,  &  dès  ce  moment  ne  la  quittèrent 
plus. 

La  défiance  en  attendant  n'ofa  appro- 
cher du  château ,  &  accepta  l'invitation 
d'un  des  va  d'aux  nommé  la  pauvreté.  Elle 
entra  dans  là  cabanne  où  elle  trouva  11 
fageife  &  la  vertu  qui  s'y  étoient  retirées  i 
après  que  la  riche  lie  leur  eut  refufé  le 
gite,  la  venu  eut  pitié  d'elle,  &  la  fiu 
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.  geffe  lui  trouvant  des  difpofitions ,  qui 
promettaient  un  heureux  changement  de 
conduite,  elles  l'admirent  dans  leur  com- 
pagnie ,  &  en  effet  leur  commerce  la  cor- 
rigea en  fort  peu  de  tems }  devenue  plus 
douce  &  pins  aimable,  on  l'appella  mo. 
dejiie. 

Comme  la  mauvaife  compagnie  a  tou- 
jours plus  d'influence  que  ia  bonne,  la 
confiance  ,  quoique  d'ailleurs  fort  rebelle 
aux  confeils,&  aux  exemples,  dégénéra 
ft  fort  par  fes  liaifons  avec  le  vice  &  la 
folie,  qu'elle  reçut  le  nom  d'impudence: 
les  hommes  qui  avoient  vû  les  fociétés 
dans  leur  état  primitif,  &  telles  que  Ju- 
piter les  avoit  formées ,  ne  fâchant  rien 
de  ces  défertions  mutuelles,  furent  en- 
traînés par-là  dans  d'étranges  méprifes, 
qui  durent  encore;  car  par- tout  où  ils 
voyent  Vimpudenee  ,  ils  comptent  fur  la 
vertu  &  fur  la  fageife ,  &  où  ils  remar- 

3 uent  lamodeftie,  ils  donnent  les  noms 
e  vice  &  de  folie  à  fes  aflbciés.  * 
IMPUDENCE,  Antiq,  çrecq.  L' Impudence, 
ainfi  que  l'Injure  ou  l'Outrage,  eurent 
dans  la  ville  d'Athènes  un  temple  com- 
mun, dont  voici  l'hiftoire  en  peu  de 
mots.  Il  y  avoit  à  l'Aréopage  deux  efpe- 
ces  de  malles  d'argent  taillées  en  fleges, 
fur  lefquelles  on  faifoit  affeoir  l'accufa- 
tcur  &  l'accu  fé.  L'une  de  ces  deux  maf- 
fes  étoit  confacrée  à  l'Injure,  &  l'autre 
à  l'Impudence.  Cette  ébauche  de  culte  fut 
perfectionnée  par  Epiménides ,  qui  com- 
mença par  élever  à  ces  deux  eipeces  de 
divinités  allégorique ,  des  autels  dans 
k-  formes  -,  &  bientôt  après ,  il  leur  bâ- 
tit un  temple,  dont  Ciceron  parle  ainfi 
dans  fon  II.  livre  des  loix:  illud  vitio- 
Jùm  Athenis ,  quôd  Cylonis  feelere  expiato, 
Epimenide  Cretenfi  fuadente,  fecerunt  con- 
tumelia  famtm  &  impudentiae.  Virtutes , 
ajoute  l'orateur  romain  ,  non  vitia  confe- 
varc  decet.  Sans  doure  qu'il  faut  confa- 
crer  les  vertus  &  non  pas  les  vices  :  mais, 
quoi  qu'en  dife  Ciceron ,  ce  que  les  Athé- 
niens firent  ici ,  ne  s'écartoit  point  de 
fon  principe  i  ils  en  rempliffoient  parfai- 
tement l'idée  $  leur  temple  à  l'Outrage  & 
à  Vimpudenee,  n'indiquoit  point  qu'ils  ho- 
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noraffent  ces  deux  vices  ;  il  défignoit  tout 
au  contraire ,  qu'ils  les  déteftoient.  C'eft 
ainfi  que  les  Grecs  &  les  Romains  facri- 
fierent  à  la  peur,  à  la  fièvre,  à  la  tempête, 
aux  dieux  des  enters  ;  ils  n'invoquoient 
en  un  mot  toutes  les  divinités  nuifibles, 
&  ne  leur  rendoient  un  culte,  que  pour 
les  détourner  de  nuire.  Aurefte,  le  tem- 
ple dont  il  s'agit  préfentement,  repon- 
doit  à  celui  qu'Orelte  avoit  confacré  aux 
Furies,  qui  en  l'amenant  à  Athènes,  lui 
procurèrent  la  protection  de  Minerve, 
comme  nous  l'apprenons  de  Paufanias, 
in  Attic. 

IMPUDICITÉ,  IMPUDIQUE,  Gram. 
qui  eft  contraire  à  la  pudeur,  v.  Pudeur. 

IMPUISSANCE,  f.  f.,  Méd.,  nom 
formé  du  mot  puijjancc,  &  de  la  particule 
négative  in  ou  im%  qui  défigne  cette  ma- 
ladie, dans  laquelle  les  hommes  d'un  âge 
requis  ne  font  pas  propres  à  Pa&e  véné- 
rien, ou  du-moins  ne  peuvent  pas  l'ac- 
complir exactement.  Il  faut  pour  une  co- 
pulation complette  non-feulement  l'érec- 
tion de  la  partie  deftinée  à  cette  fonction, 
mais  outre  cela  fon  intromiffion  dans  le 
vagin }  &  cet  acte  n'eft  qu'une  peine  inu- 
tile, s'il  n'eft  pas  fuivi  de  l'éjaculation  : 
ce  qui  continue  trois  efpeces  particuliè- 
res dHmpuitfance,  &  qui  en  établit  les  trois 
caufes  générales. 

i°.  L'érection  eft  une  fuite  &  tin  effet 
affez  ordinaire  de  l'irritation  finguliere 
occafionnée  par  la  femence;  ainfi  î*.  te 
défaut  ou  la  rapidité  de  cette  liqueur  peu- 
vent l'empêcher  ;  ce  qui  arrive  à  une  ef- 
pece  d'homme  que  l'avarice  ou  la  bruta- 
lité ont  privé  du  caractère  le  plus  diftinc- 
tif  de  la  virilité,  v.  Eunuque.  Ceux  qui 
ont  fait  un  ufage  immodéré  de  remèdes 
trop  froids,  tels  que  font  principalement 
le  nénuphar,  dont  l'ufage  continué  en- 
viron douze  iours  empêche,  fuivant  le 
rapport  de  Pline ,  la  génération  de  la  fe- 
mence ;  Vaçma  caftm  palfe  pour  avoir  cet- 
te propriété  ;  les  vierges  Athéniennes  pour 
conferver  avec  moins  de  peine  leur  vir- 
ginité, parfemoient  leurs  lits  de  branches 
de  cet  arbre  :  quelques  moines  chrétiens 
ontauffi  parle  même  remède  diminué  le 


3«4  I    M  P 

mérite  de  leur  continence  forcée.  On  af- 
Jfùrc  que  la  femence  de  cet  arbre  produit 
le  même  effet  prife  intérieurement  à  ceux 
auifi  qui  font  encore  convalefcens  d'une 
maladie  aiguë.  La  matière  de  la  femence 
eft  employée  chez  eux  a  l'accroiffement  & 
à  la  nutrition  qui  font  alors  plus  confidé- 
rables  ,  &  enfin ,  aux  perfonnes  épuifées 
&  affaiblies  par  toutes  fortes  de  débau- 
ches. 

a*.  Une  des  grandes  caufes  d'érection 
eit  l'imagination  remplie  d'idées  volup- 
tueufes  ,  frappée  de  quelque  bel  objet, 
bouillante  de  le  pofleder  :  le  fang  &  les 
efprits  femblent  alors  agités  par  cette  idée  ; 
ils  fe  portent  avec  rapidité  à  la  verge ,  en 
dilatent  &  diftendent  toutes  les  petites 
cellules,  &  la  mettent  en  état  de  remplir 
les  defirs  déjà  formés.  Lorfque  cette  cau- 
fe  vient  à  manquer,  l'érection  ne  fe  fait 
que  mollement ,  ou  même  point  du  tout: 
ainli  un  mari  fera  impuifl'ant  vis-à  vis  d'u- 
ne femme  laide,  dégoûtante,  libertine, 
gâtée ,  qui  au  lieu  d'amour  excitera  chez 
lui  l'averlion,  le  mépris,  ou  la  crainte. 
La  pudeur  peut  être  auifi  un  obitacle  à 
l'érection  ;  elle  eft  gravée  fi  profondément 
dans  le  cœur ,  que  les  libertins  les  plus 
outrés  ne  pouvant  la  fecouer,  il  leur  eft 
impolfible  d'ériger  devant  beaucoup  de 
monde  :  c'eft  ce  qui  fait  encore  voir  l'ab- 
furdité  des  congrès  établis  autrefois  pour 
conftater  la  virilité.  L'étude  trop  forcée, 
des  méditations  profondes ,  un  état  per- 
manent de  mélancolie,  diifipent les  pen- 
fées  amoureufes ,  femblent  empêcher  la 
génération  de  la  femence ,  rendent  im- 
puiûant.  Manget  rapporte  une  obferva- 
tion  d'un  jeune  homme  qui  tomba  dans 
cette  maladie  après  avoir  pafle  plufieurs 
nuits  à  l'étude.  Btbiiofh.  medic.  pratiq.  lib. 
JX.  La  crainte  d'un  maléfice,  l'imagina- 
tion frappée  des  menaces  des  noueurs  d'é- 
guillette,  a  eu  très-fouvent  l'effet  atten- 
du, &  n'a  que  trop  accrédité  ce  préjugé 
dans  l'efprit  du  bas  peuple ,  toujours  igno- 
rant, &  par  confequent  crédule.  Il  y  a 
une  foule  d'obfervations  très -bien  conf. 
tatées  de  payfans ,  qui  la  première  nuit  de 
leurs  noces,  quoique  très  -  bien  confor- 
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mes ,  n'ont  jamais  pu  ériger  malgré  le  voi-  . 
finage  ,  les  careiiès  ,  les  attouchemens 
d'une  femme  jolie  ,  aimable,  &  aimée, 
parce  qu'ils  étoient ,  difoient-  ils ,  enchan- 
tés ,  enforcelés ,  parce  quon  leur  aooit  noué 
Véguilictte.  Il  eft  à  remarquer  que  ceux  qui 
veulent  s'amufer  ou  fe  venger  de  ces  gens- 
là  par  ce  prétendu  maléfice,  ont  toujours 
foin  de  les  en  avertir  ,  de  les  en  mena- 
cer ;  ils  pratiquent  même  en  leurpréfence 
quelques  -  uns  des  fecrets  qui  paffent  pour 
avoir  cette  vertu  :  ce  qui  leur  frappe  Vu 
magination ,  de  façon  que  lorfqu  ils  veu- 
lent fe  joindre  amoureufement  à  leurs 
femmes,  ils  n'ofent  prefque  pas  j  ils  font 
triftes,  abattus,  languiffans.  Ayant  des 
caufes  auifi  évidentes  de  ce  fait ,  il  feroit 
ridicule  de  l'attribuer  aux  effets  magi- 
ques, ou  à  la  puiffance  du  démon  :  lefeul 
magique  ou  miraculeux  tire  fon  origine 
du  lècret  des  caufes  i  mais  finiffons ,  c'eft 
une  folie,  dit  un  auteur  ancien,  de  s'ar- 
rêter trop  à  réfuter  &  approfondir  les  fol- 
les opinions.  30.  Une  condition  nécef- 
faire  à  l'érection  ,  eft  le  bon  état  &  l'ac- 
tion des  mufcles  qui  vont  de  l'os  ifchium 
fur  le  dos  de  la  verge  fous  le  nom  dVrec- 
teurs;  ainfi  laparalyfie  de  ces  mufcles  eft 
uneraifon  fu  m  fan  te  d'impuijjancc  par  dé- 
faut d'érection  i  elle  peut  dépendre  des 
caufes  générales  de  la  paralyfie ,  v.  Para- 
lysie, ou  être  une  fuite  d'un  exercice 
trop  violent ,  trop  continué  de  cette  par. 
tie,  ou  même  du  non-exercice  i  ces  muf- 
cles perdent  par  un  trop  long  repos  leurs 
forces ,  leur  jeu  ,  &  leurs  actions  î  les 
tuyaux  nerveux  qui  y  portent  les  efprits 
animaux  s'engorgent  ou  fe  flétriifent  ;  la 
même  chofe  arrive  aux  conduits  feminai- 
res ,  aux  tefticules ,  à  la  verge.  Vidus  Vi- 
dius  rapporte  qu'on  trouva  dans  un  jeune 
eccîéfiaftique  qui  avoit  toujours  gardé  la 
continence  propre  à  fon  état,  les  tefticu- 
les flétris,  les vaitfeaux fpermatiques def- 
féchés,  &  le  membre  viril  extrêmement 
diminué.   L'équitation  trop  long  -  tems 
continuée  produit  auifi  quelquefois  cette 
maladie.  Jacques  Fontanus  raconte  qu'un 
jeune  feigneur  devint  impuiffant  par  cette 
caufe  i  il  y  a  beaucoup  d'autres  fembla- 

bles 
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bles  obfer varions.  Les  chûtes  furie  dos , 
fur  l'os  facrum  ,  &  autres  parties  voifi- 
nest  peuvent  être  fui  vies  de  la  parai  y  fie 
des  mufclcs  éredeurs ,  comme  il  eft  ar- 
rivé à  uneperfonne  dont  Fabrice  de  Hil- 
den  nous  a  donné  Phiftoire ,  Cent.  vj.  obf. 
S9.  qui  quoique  dans  l'impolEbilité  d'é- 
riger ,  avoit  des  defirs  extrêmement  lu- 
briques, &  fcntoit  cette  douce  irritation 
dans  les  parties  génitales,  qui  prépare, 
difpofe  au  plaifir,  &  en  augmente  la  vi- 
vacité. Il  arrive  quelquefois  même  qu'on 
éjacule  dans  cet  état-  là  -,  Raymond-Jean 
Y orns  a  une  obfervation  qui  le  prouve. 
Confult.  medic.  tem.  I. 

2*.  La  féconde  caufe  cVimpuiJpmce  eft 
le  défaut  d'intromiffion  qui  arrive  ordi- 
nairement par  quelque  vice  de  conforma- 
tion ,  lorfque  la  verge  manque  tout-à- 
fait  ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  droite  ,  lorf- 
qu'elle eft  d'une  grofleur  monftrueufe, 
ou  d'une  extrême  petiterfe  ;  quoiqu'elle 
entre  alors  dans  le  vagin ,  elle  eft  incapa- 
ble d'exciter  une  femme  a  l'éjaculation , 
&  il  eft  bien  difHcile  que  la  matrice  puif- 
fe  recevoir  comme  il  faut  la  femence  qui 
en  fort ,  quoiqu'elle  s'abaiife  ou  s'allon- 
ge à  un  certain  point  pour  la  pomper  & 
l'abforber  entièrement.  D'ailleurs  un 
homme  fi  mal  partagé  manque  de  force , 
de  chaleur ,  d'efprits ,  &  de  femence.  L'in- 
tromiflîon  peut  aufli  être  empêchée  par 
la  grorfeur  du  ventre  dans  les  hommes  qui 
ont  trop  d'embonpoint ,  fur  -  tout  ils  ont 
affaire  à  une  femme  qui  foit  dans  le  mê- 
me cas  ;  fi  ce  vice  eft  confidérable,  c'eft 
inutilement  qu'on  cherche  des  Ht  nations 
plus  avnntageufes  &  commodes ,  il  eft  or- 
dinairement fuivi  d'impuijjance. 

3°.  La  troifieme  caufe  enfin  dépend  de 
l'éjaculation  :  fi  elle  ne  fe  fait  pas  du  tout , 
ou  fi  elle  fe  fait  autrement  qu'elle  ne  doit , 
l'éjaculation  manque  totalement,  i\  par 
l'abfence  des  artères  fpermatiques ,  ai n  fi 
que  l'a  obfervé  Riolan ,  Antropogr.  Ub.  II. 
cap.  xxiij.  2*.  par  le  défaut  des  tefticules 
qui  peuvent  manquer  ,  être  obftrués, 
defféchés  ,  relâchés ,  &c.  par  le  vice 
des  canaux  déférens  ,  qu'on  a  quelque- 
fois trouvés  nuls,  dérangés,  flétris,  def- 
Tome  XXIV. 
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féchés,  racornis,  Plater.  Prax.  Ub.  1.  cap. 
xvij.  Scholizius  rapporte  que  dans  un 
jeune  homme  mort  impuiûant  &  épilep- 
tique ,  les  tuyaux  déférens  étoient  à  peine 
fenfibles ,  les  vaiifeaux  préparans  ou  fper- 
matiques ma  u  quoi  cm  d'un  côté,  &  les 
tefticules  étoient  retirés  dans  le  ventre. 
Journal  des  curieux ,  ann.  1 67 I .  obferv.  62. 
4'.  par  la  foibleffe  ,  le  relâchement  des 
vcficules  fémmales ,  ou  l'obftruâion  de 
leurs  tuyaux  excrétoires.  Ces  conduits 
qui  donnent  iffue  à  la  femence  peuvent 
être  bouches  par  les  cicatrices  des  ulcè- 
res qui  fe  trouvent  dans  ces  parties  a  la 
fuite  des  gonorrhées  ,  par  des  caruncu- 
les ,  par  des  calculs.  Marcus  Donatus  dit 
avoir  trouvé  dans  la  proftate  une  pierre 
qui  empèchoit  l'élaboration  de  l'humeur 
proftatique,  &  l'excrétion  de  la  vraie  fe- 
mence. Hijlor.  mirab.  Ub.  IV.  cap.  vj.  Il 
y  a  une  autre  obfervation  parfaitement 
Semblable  dans  Frédéric  Lolfius  ,  Ub  I. 
°kf-  3J-  D  Peut  auflî  arriver  que  la  conf. 
trî&ion  dans  laquelle  font  ces  parties  du- 
rant l'acte  vénérien ,  foit  fi  forte  qu'elle 
ferme  totalement  l'ouverture  des  con- 
duits excréteurs  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  fou- 
vent  le  trop  d'ardeur  empêche  l'éjacula- 
tion ;  c'eft  le  cas  d'un  jeune  homme  bien 
conftitué  ,  dont  le  doâeur  Cockburne 
rapporte  l'hiftoire,  Eflai& obfervat.  d'E- 
dimbourg. Lorfqu'il  vaquoit  aux  devoirs 
&  plaiûrs  conjugaux  avec  fa  femme  ,  il 
fe  tourmentoit  inutilement  fans  pouvoir 
éjaculer;  cependant  en  même  tems  il 
éprouvoit  des  pollutions  nocturnes  ,  ce 
qui  donna  lieu  de  peu  1er  au  médecin  que 
l'érection  trop  forte ,  la  trop  grande  viva- 
cité du  jeune  homme  étoient  la  caufe  de 
cette  UnpuiJJancc    l'indication  étoit  clai- 
re ;  le  remède  ctoit  naturel  &  facile  :  il 
réulfitaufti;  quelques  évacuations  &  un 
peu  de  régime  guérirent  totalement  cette 
maladie.  4".  L'éjaculation  de  la  femence 
fera  interceptée ,  fi  le  trou  de  l'urethre  eft 
bouché  dans  l'imperforation  de  la  verge, 
ou  recouvert  par  le  prépuce  dans  le  phi- 
mofis  ;  il  y  aura  également  impuijpmce  fl 
l'éjaculation  ne  fe  fuit  pas  comme  il  fau: , 
c'eft-i-dire  pnr  le  trou  de  l'urethre,  avec 


Digitized  by  Google 


I    M  P 

force  &  vivacité;  fi  par  exemple  la  verge 
eft  percée  deplulieurs  trous,  ou  s'il  n'y 
en  a  qu'un  qui  fjit  place  en-deiîbus,  à 
côté,  ou  ailleurs;  il  y  a  un  fait  fort  fin- 
gulier  à  ce  fujet  rapporté  dans  la  biblio- 
thèque medko -  pratique  dû  Mangct  ,  lib. 
IX.  touchant  un  jeune  homme  qui  ne 
pouvoit  jamais  éjaculcr  ,  quoiqu'il  éri- 
geât fortement  :  il  fc  forma  ?près  un  an 
dins  la  région  ép:gaftrique  droite  trois  pe- 
tits trous  par  lefquels  la  femence  fortoit 
pendant  le  coït  ;  illexprimoit  autfi  quand 
il  vouloit  comme  du  lait.  Si  le  canal  de 
l'urethre  elt  parfemé  de  caruncules  qui 
brifent,  modèrent ,  &  dérangent  le  mou- 
vement impétueux  de  la  femence;  fi  les 
véficules  féminales  aîtoib'ies  n'expriment 
cette  humeur  que  lâchement ,  &  qu'elle 
ne  lorte  que  goutte  à  goutte,  &c.  toutes 
ces  caufes  itnpw  (fanec  bien  conftatées , 
font  des  raifons  iuffifantes  de  divorce. 

On  diftingue  i'imptiijj'ance  de  la  ftérilité 
ou  infécondité  de  l'homme ,  en  ce  que 
celle  -  ci  ne  fùppofequa  le  défaut  de  géné- 
ration ,  peut  dépendre  de  quelques  vices 
cachés  de  la  femence  &  exilte  fouvent  fans 
impuij[fance.  Un  homme  très  -  vigoureux , 
très  -  putuant ,  peut  être  inhabile  à  la  gé- 
nération ,  au  lieu  que  celui  qui  eft  impuif- 
fant  ou  peu  propre  au  coït,  à  l'acte  véné- 
rien, elt  toujours  ftérile. 

Cette  maladie  n'eft  accompagnée  ordi- 
nairement d'aucune  efpecc  de  danger; 
elle  n'entraîne  après  elle  que  du  defagré- 
ment  ;  elle  prive  l'homme  d'une  fonction 
très-importante  à  la  fociété ,  &  très-agréa- 
ble à  lui-même  ;  ce  qui  peut  le  rendre 
trifte ,  le  jetter  dans  la  mélancolie  ;  &  il 
y  a  cependant  tout  lieu  de  croire  qu'une 
impuiffance  fubite  fans  caufe  apparente, 
&  dans  une  perfonne  qui  n'eft  point  ac- 
coutumée à  cet  accident ,  eft  l'avant-cou- 
reur  de  quelque  grande  maladie;  la  cef- 
JàHon  de  Vimpuiffance  à  la  fuite  d'une  ma- 
ladie aigué  elt  un  très -bon  ligne. 

Curatton.  Il  y  a  des  cas  où  il  n'eft  pas 
nécellaire  de  donner  des  remèdes;  com- 
me par  exemple,  lorfqn'un  homme  n'eft 
impuilTant  que  dans  certaines  circonftan- 
ces ,  au  fortir  d'une  maladie  aiguë ,  après 
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des  exercices  violens  ,  ou  vis-à-vis  d'une 
feule  femme  par  crainte,  par  pudeur,  par 
mépris ,  par  haine ,  ou  par  excès  d'amour  ; 
il  feroit  ridicule  d'dccabler,  ainli  que  le 
confeilleun  certain  Louis  Ranncman ,  le 
mari  &  la  femme  de  faignées,  de  purga- 
tions,  de  pillulcs,  d'api  sèmes,  devins 
médicamenteux,  de  baumes,  d'onguens, 
d'injections,  &c.  Il  eft  d'autres  cas  où  les 
remèdes  les  plus  propres  à  exciter  l'appé- 
tit vénérien  ,  les  plus  ftimulans  feroient 
parfaitement  inutiles  ;  tels  font  ceux  où 
Yimpuijjance  d  'pend  d'un  défaut  de  con- 
firmation. Ces  remèdes  feroient  aulîiin- 
fufflfans  ,  lorfque  |'imaginati«.n  eft  vive- 
ment frappée  par  la  crainte  &  la  perfua- 
fion  d'un  ibrtilege.  Je  remarquerai  feule- 
ment par  rapport  à  ces  gens  la  ,  qu'il  ne 
faut  pas  heurter  leurs  fentimens  ;  les  meil- 
leures raifons  ne  font  aucune  imprelfion 
fur  ceux  qui  donnent  tète  baillée  dans  ce 
ridicule;  l'opiniâtreté  fuit  de  près  l'igno- 
rance. Ainfi  il  elt  à  propos  quand  on  veut 
guérir  ces  imaginations  ,  de  flatter  ces 
perfonnes,  deparoitre  perfuadés  &  tou- 
chés de  leur  accident,  &  leur  promettre 
des  fecours  immanquab'es  pour  le  dilîï- 
per  ;  les  plus  extraordinaires  font  tou- 
jours les  plus  efficaces  ;  comme  merveil- 
leux, ils  l'ont  plus  propres  à  gagner  la  con- 
fiance ,  ce  qui  eft  un  point  important; 
c'eftune  grande  partie  de  la  fanté  que  de 
l'efpérer.  C'eft  ainfi  que  Montagne  réta- 
blit par  un  talifman  d'or  la  vivacité  d'un 
comte  qui  l'avoit  perdue  par  la  crainte 
d'un  fortilege.  Je  ne  fuis  pas  furpris  de 
voir  détruire  l'effet  de  ces  prétendus  ma- 
léfices par  les  telticules  d'un  coq  pendus 
aux  pieds  du  lit ,  par  la  graùTe  de  loup , 
ou  d'un  chien  noir,  frottée  à  la  porte, 
en  faifant  piller  le  malade  à  travers  l'an- 
neau conjugal ,  &c.  Enfin ,  Yimpuijjance 
qui  exige  des  remèdes,  &  qui  eftguétif- 
fable  ,  eft  celle  qui  dépend  du  relâche- 
ment, de  la  foiblelfe,  de  la  paralyfiedes 
parties  deftinées  à  la  génération  ,  du  dé- 
faut de  femence  ,  ou  de  fa  rapiJvé ,  de  la 
froideur  du  tempérament  ,  de  l  indiffé- 
rence pour  les  plailîrs  vénériens.  C'eft 
ici  que  conviennent  ces  fameux  remèdes 
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connus  fous  les  noms  fallueux  de  préci- 
pitons,  aphrodifiaques,  &c.  &  que  l'eu- 
phémifme  médicinal  a  appelles  plus  pudi- 
quement remédia  ad  magnanimitatem.  Il  y 
a  lieu  de  croire  que  ces  remèdes  procurent 
une  plus  grande  abondance  de  femence , 
qu'ils  la  rendent  plus  acre,  plus  active, 
qu'ils  déterminent  le  fang  &  les  eiprits 
animaux  vers  les  parties  génitales.  Il  n'elt 
per'bnnc  qui  n'ait  éprouvé  que  ces  remè- 
des échauffent,  mettent  en  mouvement, 
&  fouettent  les  humeurs;  que  leurufage 
elt  fuivi  d'érections  plus  fortes  &  plus  fré- 
quences. La  plupart  font  des  alimens, 
tels  font  les  écrevides ,  les  chairs  des  vieux 
animaux,  les  artichaux ,  les  trufes,  le 
céleri ,  la  roquette ,  de  qui  on  dit  avec 
rai  I  on  :  exdtat  ad  venerem  tardas  eruca  ma- 
ritos.  A  ceux  -  là  on  peutajoûter  l'ambre, 
le  mufe,  l'opium,  chez  ceux  qui  font  ac- 
coutumés à  fon  action  ;  m?.is  par- deffus 
tout  ,  les  mouches  cantharides.  On  ufe 
de  ces  remèdes  intérieurement ,  &  on  en 
fait  diverfes  comportions  pour  l'ufagc 
extérieur ,  pour  frotter,  fomenter  les  par- 
ties malades.  11  n'en  elt  point  qui  agiife 
aufli  promtement  &  avec  tant  d'efficacité 
déterminément  fur  les  parties  qui  fervent 
à  l'acte  vénérien ,  que  les  mouches  can- 
tharides prifes  intérieurement,  ou  appli- 
quées fous  forme  de  vélicatoire.  Il  elt  inu- 
tilc  d'avertir  qu'il  ne  faut  avoir  recours 
à  ces  remèdes  qu'après  avoir  éprouve  les 
naturels  ,  c'eft-à-dire  l'attrait  du  plaifir 
permis  à  toute  l'énergie  licite  des  embraf- 
femens,  desattouchemens,  descareffes, 
des  baifers ,  des  doux  propos.  Parmi  les 
(«cours  capables  d'animer  &  d'exciter  à 
l'acte  vénérien  ,  il  faut  compter  le  fouet. 
Meibomiu6  a  fait  un  traité  particulier  fur 
les  avantages  &  fur  les  vertus  aphrodilia- 
ques ,  dans  lequel  on  peut  voir  beaucoup 
d'obfervations  qui  en  conftatent  l'effica- 
cité. C'eft  un  expédient  ulVé  chez  les 
vieillards  libertins,  par  lequel  ils  tâchent 
de  réveiller  leur  corps  engourdi  &  lan- 
guilTant. 

*  L'influence  du  nénuphar  &  celle  de 
l'agnus  oiltus  fur  l'érection  n'eft  rien 
moins  qu'avérée. 


Le  nouement  de  l'éguillette  paroit  n'a- 
voir lieu  qu'en  France.  Je  n'ai  jamais  ap- 
pris, quequiquecefoit,  fc  foit  plaint  de 
ce  charme.  11  faut  pour  donner  à  ce  badi- 
nage  quelque  pouvoir,  qu'une  nation  foit 
imbue  de  ce  préjugé ,  &  perfuadée  que 
l'érection  peut  être  enlevée  par  des  paro- 
les &  par  des  forcelleries. 

Les  cantharides  font  l'effet  dont  on  par- 
le; mais  ce  remède  elt  dangereux.  On 
fait  qu'un  fameux  général  manqua  de  pé- 
rir, pour  avoir  voulu  s'en  aider  ;  &  un 
jeune  homme,  à  qui  des  filles  libertines 
avoient  trouvé  le  moyen  de  faire  avaler 
de  ces  mouches ,  en  a  été  très  -  malade. 
La  jufticc  s'en  elt  mêlée ,  &  a  lévérement 
puni  ces  filles  pétulantes. 

Un  des  premiers  effets  de  ces  mouches , 
c'elt  d'augmenter  la  fecretion  de  la  mu. 
cofité  de  l'urethre  ,  de  la  faire  rendre 
rougie,  &  même  mêlée  de  fang,  &  dans 
un  état  fluide.  (H.  D.  G.) 

.Impuissance  ,  Jiuifprud. ,  elt  une  in- 
habileté de  l'homme  ou  de  la  femme  pour 
la  génération. 

Les  loix  canoniques  ne  dntinguent  que 
trois  caufes  d'impuijj'ance  i  favoir,  la  fri- 
gidité ,  le  maléfice  ,  &  l'inhabileté  qui 
vient  ex  impotentid  cotundi. 

Ces  cauies  lé  lùbdivifent  en  plufkurs 
clalTes. 

Il  y  a  des  caufes  cYimpuifiance  qui  font 
propres  aux  hommes,  comme  la  frigidi- 
té, le  maléfice,  la  ligature  ou  nouement 
d'éguillette;  les  caulès  propres  aux  fem- 
mes font  l'empêchement  qui  provient  ex 
clau  furâ  uteri ,  eut  ex  nimiâ  aréiitudme  i  les 
caufes  communes  aux  hommes  &  aux 
femmes  font  le  défaut  de  puberté,  le  dé- 
faut de  conformation  des  parues  nécef- 
faircs  à  la  génération,  ou  torique  I  homme 
é!c  la  femme  ne  peuvent  fe  joindre  piop- 
ter  fur abondant em  vrntrit  pingucdinem. 

Les  caulès  A'impwffance  lont  naturelles 
ou  accidentelles  ;  celles  ci  font  perpétuel- 
les ou  momentanées;  il  n'y  a  que  les  cau- 
fes d'impuiÏÏance  perpétuelles  qui  forment 
un  empêchement  dirimant  du  mariage, 
encore  excepte-t- on  celles  qui  font  furve- 
nues  depuis  le  mariage. 

Ccc  a 
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On  diftingue  auflî  Yimpuiffance  abfblue 
d'avec  celle  qui  cil  feulement  refpeétive 
ou  relative.  La  première ,  quand  elle  eft 
perpétuelle,  qu'elle  a  précède  le  mariage , 
le  diflbut ,  &  empêche  d'en  contracter  un 
autre.  Au  lieu  que  YimpwJJante  refpective 
ou  relative  ,  c'eft- à- dire,  qui  n'a  lieu 
qu'à  l'cgird  de  deux  perfonnes  entr'elies , 
n'empêche  pas  ces  perfonnes  ,  ou  celle 

Sut  n'a  point  en  elle  de  vice  à'impuijjancc , 
e  contracter  mariage  ailleurs. 
La  frigidité  eft  lorfque  l'homme ,  quoi- 
que bien  conformé  extérieurement,  eft 
privé  de  la  faculté  qui  anime  les  organes 
deftinés  à  la  génération. 

Le  défaut  de  femence  de  la  part  de 
l'homme  eft  une  caufed'im/>u///anc<:  mais 
on  ne  peut  pas  le  regarder  comme  impuif- 
fànt ,  fous  prétexte  que  fa  femence  ne  fe- 
roit  pas  prolifique  i  il  faut  en  excepter 
les  châtres.  C'eft  un  myftere  que  l'on  ne 
peut  pénétrer. 

La  ftérilité  de  la  femme  ,  en  quelque 
tems  qu'elle  arrive  ,  n'eft  pas  non  plus 
Gonfidérée  comme  un  effet  à'impuifjancc 
proprement  dite ,  &  conféquemment  n'eft 
point  une  tau  le  pour  diffoudre  le  mariage. 

Les  catholiques  mettent  au  nombre  des 
empèchemens  dirimansdu  mariage  le  ma- 
léfice ,  fuppofé  qu'il  provint  d'une  caufe 
furnaturelle  (nous  parlons  ici  leur  langa- 
ge), &  qu'après  la  pénitence  enjointe  &  la 
cohabitation  triennale,  l'empêchement  ne 
eeflat  point  &  fut  réputé  perpétuel  :  mais 
fi  YimpuiJJance  provenant  de  maléfice  , 
peut  être  guérie  par  des  remèdes  naturels , 
ou  que  la  caufe  ne  paroiffe  pas  perpétuel- 
le ,  ou  qu'elle  ne  foit  furvenue  qu'après 
le  mariage  :  dans  tous  ces  cas  elle  ne  for- 
me point  un  empêchement  dirimant. 

Quoique  le  défaut  de  puberté  foit  un 
empêchement  au  mariage  ,  cet  empêche- 
ment ne  feroit  pas  dirimant,  fi  la  malice 
&  la  vigueur  avoient  précédé  l'âge  ordi- 
naire de  la  puberté. 

La  vieilleffe  n'eft  jamais  réputée  une 
caufe  à'impuijTanu ,  ni  un  empêchement 
au  mariage ,  Toit  qu'elle  précède  le  maria- 
ge ,  ou  qu'elle  furvienne  depuis. 
11  en  eft  de  même  des  infirmités  qui  fe- 
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roient  furvenues  depuis  le  mariage, quand 
même  elles  feroient  incurables,  &  qu'elles 
rendroient  inhabiles  à  la  génération. 

La  connoiffance  des  demandes  en  nul- 
lité de  mariage  pour  caufe  à'impwffanu 
appartient  naturellement  au  fouverain; 
car  le  mariage  étant  la  fource  de  la  fo- 
ciété,  c'eft  au  fouverain  à  en  connoi- 
tre  tout  ce  qui  le  regarde  :  les  catholi- 
ques qui  envifagent  le  mariage  comme 
un  facrement ,  ont  permis  que  le  juge 
eccléfiaftique  s'en  rcfervàt  la  connoif- 
fance. v.  Mariage. 

Les  premières  auxquelles  on  a  recoure 
dans  cette  matière ,  font  l'interrogatoire 
des  parties,  le  ferment  des  parens ,  lavi- 
fite  du  mari  &  de  la  femme.  On  ordonne 
aulfi  la  preuve  du  mouvement  naturel, 
lorfque  le  mari  eft  accule  de  frigidité. 

On  ordonnoit  auifi  autrefois  le  con- 
grès, ce  qui  a  été  fagement  aboli. 

On  ordonne  feulement  encore  quel- 
quefois la  cohabitation  triennale  pour 
éprouver  les  parties,  &  connoitre  fi  l'im- 
puijjance  eft  réelle  &  perpétuelle. 

Dans  le  cas  où  le  mariage  eft  déclaré  nul 
pour  caufe  d'UnpuiJJancc  ,  les  canons  per- 
mettent aux  contractans  la  cohabitation 
fraternelle}  mais  alors  ils  doivent  réelle, 
ment  vivre  avec  la  même  retenue  que  des 
perfonnes  qui  ne  font  point  mariées. 

Voyez  au  code  le  titre  defrigidis  6?  caf- 
trat  'u ,  &  aux  décrétâtes  le  titre  de  frigidis 
6?  malificians  ,  les  conférences  de  Ci  \t  neu- 
ve ,  Hotman  &  Tagerau ,  traités  de  Pim- 
puiffance.  Voyez  aufii  le  traite  de  la  dijjo- 
lution  du  mariage  pour  caufe  (fimpuijjancc, 
par  M.  !  •  hier. 

IMPUISSANT  ,  adj. ,  Jurifprud.,  fe 
dit  de  ce  qui  eft  inhabile  à  faire  quelque 
chofe. 

On  appelle  impuiffant  un  homme  qui 
eft  inhabile  à  ta  génération.  Voyca  ci  deC 
fus  Impuissance. 

On  dit  aulfi  qu'un  acte  ou  un  titre  & 
un  moyen  eft  impuijlant  pour  pre  uver  tel- 
le chofe,  c'eft-à-dire,  qu'il  ne  peut  pas 
avoir  cet  effet. 

IMPULSIF,  adj.,  Phyfique*  qui  agis 
par  impuulou,  Ainû  on  dit  force  impul- 
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Jtvt ,  vertu  impulfwe.  v.  IMPULSIVE. 

IMPULSION  ,  f.  f.,  Phyfiquc,  eft 
l'action  d'un  corps  qui  en  poulie  un  au- 
tre ,  &  qui  tend  à  lui  donner  du  mouve- 
ment ,  ou  qui  lui  en  donne  en  effet.  On 
trouvera  à  l'article  Percussion  les  loix 
de  ïimpulfion  des  corps.  On  verra  dans 
ce  même  article  &  aux  articles  Commu- 
nication &  Équilibre,  ce  qu'on  peut 
penfer  fur  la  nécelftté  de  ces  loix.  Au  ref- 
te ,  la  propriété  ou  la  vertu  par  laquelle 
un  corps  en  pouffe  un  autre ,  &  lui  com- 
munique du  mouvement  eft  quelque 
choie  de  fort  obfcur,  &  ilfemble  qu'on 
doit  être  prefque  aulli  étonné  de  voir 
qu'un  corps  qui  en  frappe  un  autre  ,  le 
dérange  de  fa  place ,  que  de  voir  un  mor- 
ceau de  fer  fe  précipiter  vers  une  pierre 
d'aimant ,  ou  une  pierre  tomber  vers  la 
terre.  C'eft  donc  une  erreur  de  croire  que 
"  l'idée  de  Yimpulfion  ne  renferme  aucune 
obfcurité ,  &  de  vouloir,  à  l'exclufion  de 
tout  autre  principe,  regarder  cette  force 
comme  la  feule  qui  produite  tous  les  ef- 
fets de  la  nature.  S'il  n'eft  pas  ablblument 
démontré  qu'il  y  en  ait  d'autre,  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'il  foit  démontré  que  cet- 
te forme  foit  la  feule  qui  agilTe  dans  l'u- 
nivers, v.  Attraction  ,  Gravita- 
tion, &c. 

IMPUNI,  IMPUNITÉ,  IMPUNÉ- 
MENT ,  Gram.  6?  Moral.  Les  fautes  de- 
meurent impunies ,  ou  parce  que  la  loi 
n'a  point  décerné  de  châtiment  contr'el- 
les,  ou  parce  que  le  coup  .ble  réulfit  à  fe 
fouftraire  à  la  loi.  Ce  qui  arrive  ou  par 
les  précautions  qu'il  a  prifes  pour  n'être 
point  convaincu,  ou  parles  malheureu- 
ses prérogatives  de  fon  état,  de  fon  rang, 
de  fon  autorité,  de  fon  crédit ,  de  fa  for- 
tune, de  fes  protections,  de  fa  naiifan- 
ce,  ou  par  la  prévarication  du  juge  ;  & 
le  juge  prévarique  ,  lorfqu'il  néglige  la 
pourfuite  du  coupable  ou  par  indolence 
ou  par  corruption.  Quelle  que  foit  la  cau- 
fe  de  Yimpunité ,  elle  encourage  au  crime. 
v.  GRACE ,  droit  défaire. 

IMPURETÉ,  f.  t. ,  Médecine,  nom  en- 
tièrement français  ,  par lequ-J  on  défigne 
la  non  pureté  des  premières  voies ,  c'eft- 


i-dire,  l'état  de  l'eftomac  &  des  inteftins 
infectés,  altérés  &  corrompus;  il  répond 
au  mot  grec  Il  s'annonce  par 

des  pefanteurs  d'eftomac  ,  douleurs  de 
tète,  diarrhées,  vomiffement,  rots,  dé- 
faut d'appétit^  la  langue  eft  chargée ,  ?  mè- 
re ,  &c.  Ce  vice  eft  fameux  en  médecine 
par  les  diftinctions  minutieufes  &  innom- 
brables qu'on  en  a  établi ,  &  par  les  rôles 
multipliés  qu'on  lui  a  fait  jouer  dans  la 
production  des  maladies.  En  effet ,  quel, 
ques  écrivains  fpéculatifs  ont  divifé  Se 
fubdivifé  les  impuretés ,  faburre ,  crudi- 
tés, en  acide,  alkaline,  muriatique,  in- 
lipide,  bilieufe,  pituiteufe,  &c.  &  cha- 
que vice  particulier  a  été  cenfé  le  germe 
d'une  maladie  différente»  le  pafiage  des 
impuretés  dans  le  fang  renferme  prefque 
toute  la  théorie  moderne ,  e'eft  la  bafe  de 
toutes  les  maladies  aiguës ,  la  célèbre 
caufe  morbinque  à  combattre,  &  dont  il 
faut  empêcher  l'augmentation  pour  pré- 
venir les  redoublcmens  ;  c'eft  auffi  le 
foyer  qu'i'  faut  vuider  dans  toutes  les  ma- 
ladies généralement,  parce  qu'il  n'en  eft 
point,  dilent-ils,  qui  ne  foient  produi- 
tes ,  ou  du  moins  entretenues  par  un 
foyer  d'impuretés ,  par  un  levain  vicieux 
placé  dans  les  premiers  voies  ;  &  c'eft  en- 
fin la  fource  de  ces  indications  toujours 
les  mêmes ,  toujours  femblables  &  tou- 
jours uniques  ,  de  purger  &  de  rétablir 
les  digeltions  dans  des  maladies  elfent tel- 
lement différentes ,  c'eft  ce  qui  fait  redou- 
ter la  faignée  à  quelques  médecins  dans 
les  maladies  aiguës ,  dans  la  crainte  d'aug- 
menter le  repompement  de  ces  impuretési 
car  tel  eft  le  danger  de  ces  théories ,  qu'el- 
les influent  fur  la  pratique,  &  la  rendent 
déplus  en  plus  incertaine,  au  grand  dé- 
triment de  l'humanité. 

Ces  impuretés  font  le  plus  fouvent  la 
fuite  &  le  réfidu  d'une  mauvaife  digef- 
tion  j  quelquefois  auflî  elles  dépendent 
d'une  altération  générale  des  humeurs; 
elles  font  la  caufe  la  plus  fréquente  des 
indigeftions.  Voyez  ce  mot.  Pour  les  dif- 
fiper ,  il  ne  faut  ordinairement  que  du  ré- 
gime, une  diète  fevere;  car,  remarque 
avec  raifon  le  divin  Ilippocxate ,  .aphorif. 
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9.  lib.  XI.  plut  on  nourrira  un  corps  impur  , 
plus  on  augmentera  le  mal.  Celle  recom. 
mande  aux  perlonncs  chargées  d'impure- 
tés ,  de  ne  pas  fe  baigner ,  corpora  imputa 
non  funt  balneanda.  Si  quelques  jours  de 
dtece  ne  dnlip  Jicnt  pas  ces  mauvais  fucs , 
il faut  donner  un  purgatif  doux  ,  ou  un 
cinétique  ,  fuivant  l'indication  i  mais  il 
faut  avoir  loin  de  préparer  à  la  purgation 
par  beaucoup  de  lavages,  de  dc'ayans, 
c'elt  un  précepte  du  graud  Hippocrate; 
lorfqu'il  s'agit  de  purger  les  corps  impurs , 
dit -il,  aphor.  10.  lib.  Kl.  il  faut  rendre 
les  matières  ftuxiles  s  les  purgatifs  réunif- 
ient alors  beaucoup  mieux  ,  &  ne  font 
l'ujets  a  aucuns  inconvéniens^On  peut 
avant  &  après  la  purgation  faire  ufage  de 
quelque  léger  Itjmachique.  On  peut  par- 
mi ces  remèdes  en choilir  d'agréables,  & 

Îiui  n'en  l'ont  pas  moins  efficaces  ;  tels 
ont  ies  vins  robuttes  d'Alicante  ,  de  Ma- 
laga ,  de  Bourdeaux,  &c.  Un  mets  ou  un 
remède  qui  plait  ,  quoique  moins  bon , 
doit  être  préféré  à  ceux  qui,  avec  plus 
de  vertu,  feroient  defagréable«.  Hippoc. 
/aphor.  si.  lib.  XL 

Impureté,  f.  f.,  Impur,  ad).,  Mo- 
rale. Le  mot  d'impureté'  elt  un  terme  géné- 
rique qui  comprend  tous  les  déréglemcns 
dans  lefquels  Ton  peut  tomber ,  relative- 
ment à  la  jonction  charnelle  des  corps , 
ou  aux  parties  naturelles  qui  l'opèrent. 
Ainfi  la  fornication  ,  l'adultère,  Pince  (te, 
les  péchés  contre  nature ,  les  regards  laf- 
cifs ,  les  attouchemens  deshonrrètes  fur 
foi  ou  fur  les  autres,  les  penfées  falcs, 
les  difeours  obfcenes  ,  font  autant  de  dif- 
férentes efpeces  d'impureté. 

Il  ne  fuffit  pas  d'être  marié  pour  ne 
point  commettre  d'a&ions  impuret  avec 
la  perfonne  que  l'hymen  femble  avoir  li- 
vrée entièrement  à  nos  defirs.  Si  la  chaf- 
teté  doit  régner  dans  le  lit  nuptial ,  Vim- 
pureté  peut  auflî  le  fouiller  ;  on  ne  doit 
point,  comme  Onan,  tromper  les  fins; 
de  la  nature.  Les  plaifirs  qu'elle  nous  of- 
fre font  .t  ifcz  grands ,  fans  qu'un  rafine- 
raent  de  volupté  nous  falfc  chercher  à 
les  augmenter:  il  elt  mène  des  tems  où 
elle  nous  les  défend  par  les  obltaclcs  qu'el- 


le y  apporte ,  &  que  nous  devons  refpec- 
ter.  L'ancienne  loi  ordonnait  la  peine  de 
mort  contre  le  mari  qui  dans  ces  momens- 
là  ne  mettoit  pas  de  frein  à  les  (aies  delirs , 
&  contre  la  femme  qui  fe  prètoit  à  fes  hon- 
teufes  careires. 

Il  y  avoit  dins  l'ancienne  loi  une  im- 
pureté légale  qui  fe  contractait  de  différen- 
tes façons  :  comme  par  l'attouchement 
d'un  mort,  &c.  on  alloit s'en  purifier  par 
cérémonies.  C'eft  encore  une  des  chofes 
que  Mnhomet  a  prifes  chez  les  Juifs,  & 
qu'il  a  tranfpimées  dans  fon  alcoran. 

La  religion  des  Payens  étoit  remplie  de 
divinuésqui  favoiiloientl'i'/npurrf/. Vénus 
en  étoit  la  dcelfe ,  &  les  bois  facrés  qu'on 
trouvoit  ordinairementautour  de  fes  tem- 
ples ,  étoient  les  théâtres  de  fa  débauche. 
Il  y  avoit  même  des  pays  où  toutes  les 
femmes  étoient  obligées  de  fe  prollituer 
une  fois  en  l'honneur  de  la  décrie  i  &  l'on 
peut  juger  Ci  la  dévotion  naturelle  à  leur 
fexe-,  leur permettoit de  s'en  tenir-  là.  S. 
Augufiin,  dans  fa  cité de  Dieu ,  rapporte 
que  l'on  voyoit  au  capitole  des  femmes 
impudiques  qui  fe  deftinoient  à  fatisfaire 
les  bel  oins  amoureux  de  la  divinité,  dont 
elles  ne  manquoient  guère  de  devenir  en- 
ceintes. Il  elt  à  croire  que  les  prêtres  s'en 
aidoient  un  peu  ,  &  deriêrvoient  alors 
plus  d'un  autel.  Le  même  pere  dit  qu'en 
Italie,  &  fur-tout  à  Lavinium ,  dans  les 
fêtes  de  Bacchus  ,  on  portoit  en  procef- 
lion  des  membres  virils,  fur  lefquels  la 
matrone  la  plus  refpectable  mettoit  une 
couronne.  Les  fêtes  d'Ilis  en  d'autres  pays 
étoient  femblables  a  celles-là  :  c'étoit mê- 
me relique  &  mêmes  cérémonies. 

On  trouve  encore  dans  la  cité  de  Dieu, 
lib.  VI.  cap.  ix. ,  l'énumération  des  divi- 
nités que  les  Payens  avoient  créées  pour 
le  mariage ,  &  auxquelles  ils  avoient  don- 
né des  fondions  allez  deshonnètes  ,  & 
qui  préfentoient  des  images  fort  impures. 
Lorfque  la  fille  avoit  engagé  fa  foi  à  fon 
époux ,  les  matrones  la  conduifoient  au 
dieu  Priape ,  qui  avoit  toujours  un  mem- 
bre d'une  grollcur  monltrueufe ,  fur  le- 
quel on  taifoit  alfeoir  la  nouvelle  mariée. 
On  lui  ôtoit  la  ceinture  ,  en  invoquant 
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la  dce/Te  appellée  Virpinienfis  f  le  dieu  Su- 
bigus  l'oumettoit  la  femme  aux  tranfports 
de  fou  mari  ;  la  déeire  Préma  la  tenoit 
lous  lui  pour  empêcher  qu'elle  ne  fe  re- 
muât trop;  &  venoit  enfin  ia  déeire  Ser- 
tutula,  comme  qui  Ait  oh  perforatrice.  Son 
emploi  étoit  d'ouvrir  à  l'homme  le  rentier 
de  la  volupté:  heureufement  que  cette 
fondinn  avoit  été  donnée  à  une  divinité 
femelle;  carcommclc  remarque  très  bien 
S.  Auguitin  ,  le  mari  n'eût  pas  fuuffert 
volontiers  qu'un  dieu  lui  rendit  ce  fervi- 
ce;  &  (pourroit-on  ajouter  encore)  qu'il 
lu-,  donnât  du  fecours  dans  un  eniroit 
où  trop  feuvent  il  n'a  guère  befoin  d'aide. 

IMMUTABILITÉ,  f.  f.,  Droit  Natu- 
rel ,  c'eit  la  qualité  de  l'action  imputable 
en  bien ,  ou  en  mal  ;  {'imputation  elt  l'ade 
du  législateur  ,  du  juge  ,  du  magittrat, 
ou  de  tout  autre,  qui  met  actuellement 
fur  le  compte  de  quelqu'un  une  adion  de 
nature  a  lui  être  imputée,  v.  Imputa- 
tion. 

IMPUTATION,  f.  f.  ,  Droit  Politi- 
que zi  Morale.  Une  qualité  elfenticlle  des 
actions  humaines  e(l  d'être  fufceptible 
d'imputation  i  c'eit-à-dire  ,  que  l'agent 
en  peut  être  regardé  avec  raifon  comme 
le  véritable  auteur ,  que  l'on  peut  les  met- 
tre fur  l'on  compte  ;  tellement  que  les  ef- 
fets bons  ou  mauvais  qui  en  proviennent, 
lui  feront  judement  attribués,  &  retom- 
beront fur  lui  comme  en  étant  la  caufe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'imputabilité 
des  actions  humaines  avec  leur  imputa- 
tion actuelle.  La  première  elt  une  qualité 
de  l'adion  ;  la  féconde  ell  un  acte  du  lé- 
gislateur, du  juge,  &c.  qui  met  actuelle- 
ment fur  le  compte  de  quelqu'un  une  ac- 
tion qui  de  fa  nature  peut  être  imputée. 

Vunputation  eft  donc  proprement  un 
juçemcnt  par  lequel  on  déclare  que  quel- 

3u'uu  étant  l'auteur  ou  la  caufe  morale 
'une  act'"n  commandée  ou  défendue  par 
les  loix  ,  les  etf-ts  bons  ou  mauvais  qui 
s'enfuivent  ,  doivent  actuellement  lui 
être  attribués;  qu'en  conséquence  il  en 
elt  refpon'able  ,  «S:  qu'il  doit  en  être  loué 
ou  h  a  né,  récompenfé  ou  puni. 

Ce  jugement  ^imputation,  aullî-bien 
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que  celui  de  la  confeience,  fe  fait  en  ap- 
pliquant la  loi  à  l'adion  dont  il  s'agit,  en 
comparant  l'une  avec  l'autre  ,  pour  pro- 
noncer enfuite  fur  le  mérite  du  fait,  & 
faire  relfentir  en  conféquence  à  celui  qui 
en  eft  l'auteur,  le  bien  ou  le  mal ,  la  pei- 
ne on  la  récompenie  que  la  lui  y  a  atta- 
chée. Tout  cela  fuppolè  néceilaucment 
une  connoidance  exadr  de  la  loi  &  de 
fon  véritable  lens,  aulfibien  que  du  taie 
enque(tion&  de  lescirconltances.  Le  dé- 
faut de  ces  cireon (tances  ne  pourrait  que 
rendre  l'application  fautle  &  le  jugement 
vicieux. 

Pour  bien  établir  les  principes  &  les 
fondemens  de  cette  matière,  if  faut  d'a- 
bord remarquer  que  l'on  ne  doit  pas  con- 
clure de  la  feule  imputabilité  d'une  action 
à  fon  imputation  actuelle.  Afin  qu'une  ac- 
tion mérite  d'être  actuellement  imputée, 
il  faut  le  concours  de  ces  deux  conditions, 
i°.  qu'elle  foitdc  nature  à  pouvoir  l'être, 
&  a0,  que  l'agent  loit  dans  quelque  obli- 
gation de*  la  faire  ou  de  s'en  abltenir.  Un 
exemple  rendra  la  chofe  fenlible.  De  deux 
jeunes  hommes  que  nen  n'oblige  d'ail- 
leurs à  favoir  les  ma.hcmatiques ,  l'un 
s'applique  à  cette  ft  ienec,  &  l'autre  ne  le 
fait  pas.  Quoique  l'action  de  l'un  &  l'o- 
milfion  de  l'autre  foient  par  cl'cs  mêmes 
de  nature  à  pouvoir  être  imputées,  ce- 
pendant elles  ne  le  feront  dans  ce  cas-ci, 
ni  en  bien  ,  ni  en  mal.  Mais  fi  l'on  fup- 
pofe  que  ces  deux  jeunes  hommes  font 
deltinés,  l'un  à  être  confeiller  d'Etat ,  l'au- 
tre à  quelque  emploi  militaire  :  en  ce  cas , 
leurapplication  ou  leur  négligence  à  s'inf- 
truire  dans  la  jurifprudence ,  ou  dans  les 
mathématiques  ,  leur  feroit  méritoire- 
ment  imputée;  d'où  il  paroit  quel'impu- 
tation  actuelle  demande  qu'on  foit  dans 
l'obligation  de  faire  quelque  chofe  ou  de-' 
s'en  abltenir. 

2'.  Quand  on  impute  une  action  à  quel- 
qu'un, on  le  rend  ,  comme  on  l'a  dit,- 
refponfable  des  fuites  bonnes  ou  rrauvai- 
fes  de  l'adion  qu'il  a  faite.  Il  fuit  de-là 
que  pour  rendre  Vimputation  jufte  ,  il  faut 
qu'il  y  ait  quelque  liaifon  néceflaire  ou  ac- 
cidentelle entre  ce  que  l'on  a  foit  ou  omis,. 
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&  les  fuites  bonnes  ou  mauvaifcs  de  l'ac- 
tion ou  de  luinuiion  -,  &  que  d'ailleurs 
l'agent  ait  eu  connoufance  de  cette  liai, 
fon ,  ou  que  du  moins  il  ait  pû  prévoir 
les  etfets  de  Ton  action  avec  quelque  vrai, 
femblance.  Sans  cela ,  V imputation  ne  fau- 
roit avoir  lieu,  comme  or  le  fentira  par 
quelques  exemples.  Un  armurier  vend 
des  armes  à  un  homme  fait  qui  lui  paroît 
en  Ton  bon  fens ,  de  fang  froid ,  &  n'a- 
voir aucun  mauvais  dclfein.  Cependant 
cet  homme  va  fur  le  champ  attaquer  quel- 
qu'un injuftement,  &  il  le  tue.  On  ne 
iauroit  rien  imputer  à  l'armurier,  qui  n'a 
fait  que  ce  qu'il  avoit  droit  de  faire  ,  & 
qui  d'ailleurs  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  pré- 
voir ce  qui  elt  arrivé.  Mais  fi  quelqu'un 
laùToit  par  négligence  des  piftolets  char- 
gés fur  fa  table ,  dans  un  lieu  expofé  à 
tout  le  monde  ,  &  qu'un  enfant  qui  ne 
connoit  pas  le  danger,  fe  bleffe  ou  fe  tue  ; 
le  premier  eft  certainement  refponfable 
du  malheur  qui  eft  arrivé  ;  car  c'étoit  une 
fuite  claire  &  prochaine  de  ce  qu'il  a  fait , 
&  il  pouvoit  &  devoit  le  prévoir. 

Il  faut  raifonner  de  la  même  manière 
à  l'égard  d'une  action  qui  a  produit  quel- 
que bien  :  ce  bien  ne  peut  nous  être  at- 
tribué, lorfqu'on  en  a  été  la  caufe  fans 
le  favoir  &  fans  y  penfer  ;  mais  auffi  il 
n'eft  pas  néceaaire ,  pour  qu'on  nous  en 
iàche  quelque  gré ,  que  nous  euifions  une 
certitude  entière  du  fuccès  :  il  fuffit  que 
l'on  ait  eu  lieu  de  le  préfumer  ratfonna- 
blement  ;  &  quand  l'effet  manqueroit 
abfolument ,  l'intention  n'en  feroit  pas 
moins  louable. 

L'imputation  ejl  Jtmple  ou  efficace.  Quel- 
quefois Yimputation  fe  borne  fimplement 
à  la  louange  ou  au  blâme  ;  quelquefois 
elle  va  plus  loin.  C'eft  ce  qui  donne  lieu 
de  diftinguer  deux  fortes  d'imputation, 
l'une  fimple,  l'autre  efficace.  La  première 
eft  celle  qui  confifte  feulement  à  approu- 
ver ou  à  defapprouver  l'action ,  enforte 
qu'il  n'en  réfulte  aucun  autre  effet  par 
rapport  à  l'agent.  Mais  la  féconde  ne  fe 
borne  pas  au  blâme  ou  à  la  louange;  elle 
produit  encore  quelque  effet  bon  ou  mau- 
vais à  l'égard  de  l'agent ,  c'eft.  à  -  dire , 


quelque  bien  ou  quelque  mal  réel  qui  re- 
tombe fur  lui. 

L'imputation  fimple  peut  être  faite  in- 
différemment par  ohacun,  foit  qu'il  ait  ou 
qu'il  n'ait  pas  un  intérêt  particulier  & 
perfonnel  à  ce  que  l'action  fut  faite  on 
non  :  il  fuffit  d'y  avoir  un  intérêt  général 
&  indirect.  Et  comme  l'on  peut  dire  que 
tous  les  membres  de  la  fociété  font  inté- 
reffés  à  ce  que  les  loix  naturelles  foient 
bien  obfervées ,  ils  font  tous  en  droit  de 
louer  ou  de  blâmer  les  actions  d'autrui , 
félon  qu'elles  font  conformes  ou  oppo- 
fees  à  ces  loix.  Ils  font  même  dans  une 
forte  d'obligation  à  cet  égard  ;  le  refped 
qu'ils  doivent  au  législateur  &  à  fes  loix 
l'exige  d'eux  ;  &  ils  manqueroient  à  ce 
qu'ils  doivent  à  la  fociété  &  aux  particu- 
liers, s'ils  ne  témoignoient  pas ,  du  moins 
par  leur  approbation  ou  leur  defaveu, 
l'cftime  qu'ils  font  de  la  probité  &  de  la 
vertu ,  &  Paverfion  qu'ils  ont  au  contraire 
pour  la  méchanceté  Se  pour  le  crime. 

Mais  à  l'égard  de  Yimputation  efficace,  il 
faut,  pour  la  pouvoir  faire  légitimement , 
que  l'on  ait  un  intérêt  particulier  &  direct  à 
ce  que  l'action  dont  il  s'agit  fe  fafTeou  ne  fe 
faffepas.  Or  ceux  qui  ont  un  tel  intérêt,  ce 
font  i°.  ceux  à  qui  il  appartient  de  régler 
l'action  ;  2°.  ceux  qui  en  font  l'ob  jet,  c'eft- 
à-dire,  ceux  envers  lefquels  on  agit,  Se 
à  l'avantage  ou  au  defavantage  delquels 
la  chofe  peut  tourner.  Ainfi  un  fouverain 
qui  a  établi  des  loix ,  qui  ordonne  certai- 
nes chofes  fous  la  promeffe  de  quelque 
récompenfe  ,  &  qui  en  défend  d'autres 
fous  la  menace  de  quelque  peine  ,  doit 
fans  doute  s'intérefler  à  l'obfervation  de 
fes  loix,  &  il  eft  en  droit  d'imputer  à  fes 
fujets  leurs  actions  d'une  manière  effica- 
ce, c'eft-à-dire,  de  les  récompenfer  ou 
de  les  punir.  Il  en  eft  de  même  de  celui 

3ui  a  reçu  quelque  injure  ou  quelque 
ommage  par  une  action  d'autrui. 
Remarquons,  enfin,  qu'il  y  a  quelque 
différence  entre  Yimputation  des  bonnes  & 
des  mauvaifes  actions.  Lorfque  le  légis- 
lateur a  établi  une  certaine  récompenfe 
pour  une  bonne  action  ,  il  s'ohlige  par 
cela  même  à  donner  cette  récompenfe. 
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&  il  accorde  le  droit  de  l'exiger  à  ceux  qui  manier  les  armes ,  &  pour  fe  difpenfer 

s'en  font  rendus  dignes  parleur  obéitfàn-  d'aller  à  la  guerre. 

ce  ;  mais  à  l'égard  des  peines  décernées  A  l'égard  des  chutes  faites  par  ignoran. 

pour  les  ad  ions  mauvaifes ,  le  législateur  ce  ou  par  erreur ,  on  peut  dire  en  générai 

peut  ciiedi v cmcti t  les  infliger  ,  s'il  le  que  Ton  n'eft  point  relponlable  de  ce  que 

veut;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  de- là  que  le  Ton  fait  par  une  ignorance  invincible, 

fouverainfoitobligéde  punir  àla  rigueur:  &c*  v.  Ignorance. 

il  demeure  toujours  le  maître  d'ufer  de  Quoique  le  tempérament,  les  habitu- 

fon  droit  ou  de  faire  grâce ,  &  il  peut  avoir  des  &  les  pallions  ayent  par  eux  -  mêmes 

de  bonnes  raifons  de  faire  l'un  ou  l'autre,  une  grande  force  pour  déterminer  à  cer- 

i°.  Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit,  uines  actions;  cette  force  n'elt  pourtant 

que  l'on  impute  avec  raifon  à  quelqu'un  pas  telle  qu'elle  empêche  abfolument  l'u- 

toute  adion  ou  omiifion ,  dont  il  eft  l'au-  t'age  de  la  raifon  &  de  la  liberté ,  du  moins 

teur  ou  la  ciule,  &  qu'il  pouvoit  &  de-  quant  à  l'exécution  des  mauvais  deflèins 

voit  faire  ou  omettre.  qu'ils  infpirent.  Les  difpofitions  naturel- 

a\  Les  actions  de  ceux  qui  n'ont  pas  les ,  les  habitudes  &  les  pallions  ne  por- 
l'ufage  de  la  raifon  ne  doivent  point  leur  tent  point  invinciblement  les  hommes  à 
être  imputées.  Car  ces  perfonnes  n'étant  violer  les  loix  naturelles ,  &  ces  maladies 
pas  en  état  de  favoit  ce  qu'elles  font ,  ni  de  l'ame  ne  font  point  incurables.  Que  fi 
de  le  comparer  avec  les  loix,  leurs  adions  au  lieu  de  travailler  à  corriger  ces  difpo- 
ne  font  pas  proprement  des  adions  lui-  fitions  vicieufes,  on  les  fortifie  par  l'ha- 
rnaines ,  &  n'ont  point  de  moralité.  Si  bitude ,  l'on  ne  devient  pas  excufable 
l'on  gronde  ou  fi  l'on  bat  un  enfant,  ce  pour  cela.  Le  pouvoir  des  habitudes  elt , 
n'eit  point  en  forme  de  peine  ;  ce  font  de  à  la  vérité ,  fort  grand  ;  il  femble  même 
fimples  corredions,  par  lefquelles  on  fe  qu'elles  nous  entraînent  par  une  efpece 
propofe  principalement  d'empêcher  qu'il  de  néceflité  a  faire  certaines  chofes.  Cè- 
ne contrade  de  mauvaifes  habitudes.  pendant  l'expérience  montre  qu'il  n'eft 

?°.  A  l'égard  de  ce  qui  eft  fait  dans  l'i-  point  impoffible  de  s'en  défaire ,  fi  on  le 
vrefle ,  toute  ivrefle  contradée  volontai-  veut  féneufement  ;  &  quand  même  il  fe- 
rement ,  n'empêche  point  ^imputation  toit  vrai  que  les  habitudes  bien  formées 
d'une  mauvaife  adion  commife  dans  cet  auraient  fur  nous  plus  d'empire  que  la  rat- 
état,  fon  ;  comme  il  dépendoit  toujours  de 

4°.  L'on  n'impute  à  perfonne  les  cho-  nous  de  ne  pas  les  contrader  ,  elles  ne 

lès  qui  font  véritablement  au  -  deflus  de  diminuent  en  rien  le  vice  des  adions  nuu- 

fes  forces ,  non  plus  que  l'omiffion  d'une  vaifes ,  &  ne  fauroient  en  empêcher  IW 

chofe  ordonnée  fi  l'occafion  a  manqué:  putation.  Au  contraire ,  comme  l'habitude 

car  l'imputation  d'une  omilfion  fuppofe  à  faire  le  bien  rend  les  adions  plus  loua> 

ma  ni  Tel  te  ment  ces  deux  chofes,  i°.  que  bles,  l'habitude  au  vice  ne  peut  qu'a  ug- 

l'on  ait  eu  les  forces  &  les  moyens  nécef-  m  enter  le  blâme.  En  un  mot,  fi  les  in- 

faires  pour  agir;  a',  que  l'on  ait  pu  faire  clinations  ,  les  pallions  &  les  habitudes 

wfage  de  ces  moyens  fans  préjudice  de  pouvoient  empêcher  l'effet  des  loix,  il  ne 

quelqu'autre  devoir  plus  indifpenfable.  faudrait  plus  parler  d'aucune  direction 

Bien  entendu  que  l'on  ne  fe  foitpas  mis  pour  les  adions  humaines;  car  le  princi- 

par  fa  faute  dans  l'impuiifance  d'agir  :  car  pal  objet  des  loix  en  général  eft  de  corri- 

alors  le  législateur  pourroit  auflî  legiti-  ger  les  mauvais  penchans  ,  de  prévenir, 

moment  punir  ceux  qui  fe  font  mis  dans  les  habitudes  vicieufes ,  d'en  empêcher 

une  telle  impuifTance  que  fi  étant  en  état  les  effets,  &  de  déraciner  les  pallions,  ou 

d'agir  ils  réfutaient  de  le  faire.  Tel  étoit  du.  moins  de  les  contenir  dans',  leurs  ju£. 

à  Rome  le  cas  de  ceux  qui  fe  coupoient  tes  bornes. 
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courus  jufqu'ict  n'ont  rien  de-biendiffi. 
cile.  11  en  relie  quelques  autres  un  peu 
plus  embarraffans ,  &  qui  demandent  une 
difeuflton  un  peu  plus  détaillée. 

Premièrement  on  demande  ce  qu'il  faut 
penfer  des  actions  auxquelles  on  eit  for- 
céi  font -elles  de  nature  à  pouvoir  être 
imputées  ,  &  doivent -elles  l'être  effecti- 
vement? 

Je  réponds ,  i\  qu'une  violence  phyfi- 
que ,  &  telle  qu'il  elt  abfolument  impoili- 
ble  d'y  réfifter ,  produit  une  action  invo. 
Ion  cure ,  qui  bien  -  loin  de  mériter  d'être 
actuellement  imputée,  n'eft  pas  même  im- 
putable de  fa  nature. 

2°.  Mais  fi  la  contrainte  eft  produite 
par  la  crainte  de  quelque  grand  mal ,  il 
faut  dire  que  l'action  à  laquelle  on  fe  por- 
te en  confequence,  ne  laifle  pas  d'être  vo- 
lontaire ,  &  que  par  conféquent  elle  eft 
de  nature  à  pouvoir  être  imputée. 

Pourconnoitre  enfuite  fi  elle  doit  l'être 
effectivement ,  il  faut  voir  fi  celui  envers 
qui  on  ufe  de  contrainte  elt  dans  l'obliga- 
tion rigoureufe  de  faire  une  chofe  ou  de 
s'en  abltenir ,  au  hafard  de  fouffrir  le  mal 
dont  il  eft  menacé.  Si  cela  eft ,  &  qu'il  fe 
détermine  contre  fon  devoir,  la  contrain- 
te n'ett  point  une  raifon  furfifante  pour 
le  mettre  à  couvert  de  toute  imputation) 
car  en  général  ,  on  ne  fauroit  douter 
qu'un  fupérieur  légitime  ne  puitfe  nous 
mettre  dans  la  néceiîité  d'obéir  à  fes  or- 
dres ,  au  hafard  d'en  fouffrir  ,  &  même 
au  péril  de  notre  vie. 

En  fuivant  ces  principes,  il  faut  donc 
dlftinguer  tet  entre  les  actions  indifféren- 
tes ,  voyez  Parricie  Moralité  ,  &  cel- 
les qui  font  moralement  nécetfaires.  Une 
action  indifférente  de  fa  nature  ,  extor- 
quée par  la  force ,  ne  fauroit  être  Imputée 
à  celui  qui  y  a  été  contraint ,  puifque  n'é- 
tant dans  aucune  obligation  à  cet  égard , 
Fauteur  de  la  violence  n'a  aucun  droit 
d'exiger  rien  de  lui.  Et  la  loi  naturelle  dé- 
fendant formellement  toute  violence ,  ne 
fiuroiten  même  tems  l'autorifcr,  en  met- 
tant celui  qui  la  fouffire  dans  la  néceilité 
d'exécuter  ce  à  quoi  il  n'a  confénti  quo 
p*t  force.  Ceft  unG  que  toute  proraetfe 


ou  toute  convention  forcée  eft  nulle  par 
elle  -  même  ,  &  n'a  rien  d'obligatoire  en 
qualité  de  promelfe  ou  de  conventions 
au  contraire  elle  peut  &  elle  doit  être  im- 
putée comme  un  crime  à  celui  qui  eft  au. 
teur  de  la  violence.  Mais  fi  l'on  fuppofe 
que  celui  qui  emploie  la  contrainte  ne  fait 
en  cela  qu'ufer  de  fon  droit  &  en  pour- 
fuivre  l'exécution ,  l'action,  quoique  for- 
cée, ne  laill'e  pas  d'être  valable ,  &  d'être 
accompagnée  de  tous  fes  effers  moraux. 
Ceft  ainli  qu'un  débiteur  fuyant,  ou  de 
mauvaife  foi ,  qui  ne  fàtisfaic  fon  créan- 
cier que  parla  crainte  prochaine  de  Pem- 
prifonnement  ou  de  quelque  exécution 
fur  fes  biens ,  ne  fauroit  réclamer  contre 
le  payement  qu'il  a  fait,  comme  y  ayant 
été  forcé, 

Pour  ce  qui  eft  des  bonnes  actions  aux- 
quelles on  ne  fe  détermine  que  par  force, 
&  ,  pour  ainli  dire  ,  par  la  crainte  des 
coups  ;  elles  ne  font  comptées  pour  rien  i 
&  ne  méritent  ni  louange  ni  récompenfe. 
L'on  en  voit  aifémentla  raifon.  L'obéif- 
fance  que  les  loix  exigent  de  nous  doit 
être  fincere,  &  il  faut  s'acquitter  de  fes 
devoirs  par  principe  de  confeience  ,  vo- 
lontairement &  de  bon  cœur. 

Enfin  à  l'égard  des  actions  manifefte- 
ment  mauvaises  &  criminelles ,  auxquel- 
les on  fe  trouve  forcé  par  la  crainte  de 
quelque  grand  mal,  &  fur- tout  de  la 
mort  j  il  faut  pofer  pour  règle  générale, 
que  les  circonftances  facheules  où  l'on  fe 
rencontre,  peuvent  bien  diminuer  le  cri- 
me de  celui  qui  fuccombe  à  cette  épreu- 
ve ;  mais  néanmoins  l'action  demeura 
toujours  vicieufe  en  elle  -  même  ,  &  di- 
gne de  reproche  ;  en  confequence  de  quoi 
elle  peut  être  imputée,  &  elle  I'eft  effec- 
tivement, a  moins  que  l'on  n'allègue  en 
fà  faveur  l'exception  de  lanéceflîté.  Une 
perfonne  qui  fe  détermine  par  la  crainto 
de  quelque  grand  mal ,  mais  pourtant  f  ans 
aucune  violence  phyfîque  ,  à  exécuter 
une  action  viliblement  mauvaife  ,  cor*, 
court  en  quelque  manière  à  l'action  ,  & 
agit  volontairement ,  quoiqu'avec  regrec. 
D'ailleurs  il  n'eft  point  abfolument  au- 
deffus  de  kv  fermeté  de  l'cfprit  humain, 
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3e  Te  réfoudre  à  foufirir  &  roèrae  à  mou- 
rir ,  plutôt  que  de  manquer  à  Ton  devoir. 
Le  législateur  peut  donc  impofer  l'obliga- 
tion ngoureufe  d'obéir,  &  il  peut  avoir 
de  jtuftes  raifons  de  le  faire.  Les  nations 
ctvilifees  n'ont  jamais  mis  en  queftion  ii 
fonpouvoit,  par  exemple,  trahir  fa  pa- 
trie pour  conferver  fa  vie.  Plu  Heurs  mo- 
ralises payens  ont  fortement  fou  tenu 
qu'il  ne  falloit  pas  céder  à  la  crainte  des 
douleurs  &  des  tourmens ,  pour  faire  des 
chofes  contraires  à  la  religion  &  à  la 
.  juftice. 

Ambigtut  ft  (Juando  citabere  teJHs 
Incertjcque  rei  i  Phalaris  licet  imperet ,  ut  fit 
Falfut ,  6?  admoto  diSlet  perjuria  tauro  , 
Summum  crede  nef  as  animant  prdferre  pudori, 
Et  profiter  ~vitam  vixttndi  perdere  eau  fat, 
,    .  juvenal ,  Sat.  t. 

Telle  eft  la  règle.  Il  peut  arriver  pour- 
tant, comme  nous  Pavons  inftnué,  que 
-  la  néceilité  où  l'on  fc  trouve  fournuTe  une 
exception  favorable  ,  qui  empêche  que 
faction  ne  foit  imputée.  Les  circonftàn- 
ces  où  Ton  fe  trouve  donnent  quelque- 
fois heu  de  .«préfumer  raifonnablement, 
que  le  législateur  nous  difpenfe  lui-même 
rie  fourfrir  le  mal  dont  on  nous  menace, 
ik  q u c  pour  cela  il  permet  que  Ton  s'écarte 
alors  de  In  difj>ofition  de  la  loi  ;  &  c'eft 
ce  qui  a  heu  toutes  les  fois  que  le  parti 
que  l'on  prend  pour  fe  tirer  d'affaire,  ren- 
ferme en. lui- même  un  mal  moindre  que 
celui  dont  on  étoit  menacé.    .  . 

Nous  ajouterons  encore  ici  quelques 
réflexions  fur  les  cas  où  plu  fleurs  perfon- 
nes  concourent  à  produire  la  même  ac- 
tion. La  matière  étant  importante  &  de 
grand  ufage ,  mérite  d'être  traitée  avec 
quelque  précidon.  j 

i\  Les  actions  d'autrui  ne  fauroient 
nous  être  imputées ,  qu'autant  que  nous 
y  avons  concouru ,  &  que  nous  pouvions 
&  devions  les  procurer ,  ou  les  empêcher, 
ou  du  *  moins  les  diriger  d'une  certaine 
manière.  La  chofe  parle  d'elle-même*, 
,  car  imputer  l'action  d'autrui  à  quelqu'un, 
c'eft  déclarer  que  celui-ci  en  eft  la  caufe 
.•efficiente ,  quoiqu'il  n'oo  foit  pas  la  qaufe 


«nique  ;  &  que. par  conféquent  cette  ac- 
tion dépendoit  en  quelque  manière  de  & 
volonté  dans  fon  principe  ou  dans  fort 
exécution. 

a*.  Cela  ppfé ,  on  peut  dire  que  cha- 
cun eft  dans  une  obligation  générale  de 
faire  enforte  ,  autant  qu'il  le  peut,  que 
•toute  autre  perfon ne  s'acquitte  de  fes  de- 
voirs ,  &  d'empêcher  qu'elle  ne  faife  quel- 

Sue  mauvaife  action  ,  &  par  conféquent 
e  ne  pas  y  contribuer  foi-même  de  pro- 
pos  délibéré,  ni  directement,  ni  indirec- 
tement. 

?°.  A  plus  forte  raifoa  on  eft  refponfà- 
ble  des  actions  de  ceux  fur  qui  l'on  a 
quelque  in fpeclion  particulière.  C'eft  fur 
ce  fondement  que  l'on  impute  à  uapere 
de  famille  la  bonne  ou  ta  mauvaife  con- 
duite de  fes  enfans. 

4*.  Remarquons  en  fuite  que  pour  être 
railbnnablement  cenfé  avoir  concouru  à 
une  action  d'autrui ,  il  n'elt  pas  néceflaire 
que  fon  fût  fur  de  pouvoir  la  procurer  ou 
l'empêcher,  en  faifant  ou  ne  faifant  pas 
certaines  chofes;  il  fufHt  que  l'on  eût  la- 
deffus  quelque  probabilité  ou  quelque 
vrai  i'  e  m  b  lance.  Et  comme  d'un  côté  ce 
défaut  de  certitude  n'exeufe  point  la  né- 
gligence -  de  l'autre  (1  l'on  a  fait  tout  ce 
que  fon  devoit ,  le  défaut  de  fuccés  ne 
peut  point  nous  être  imputé;  le  blâme 
tombe  alors  tout  entier,  fur  fauteur  im- 
médiat de  l'action. 

f°.  Enfin  il  eft  bon  d'obferver  encore,, 
que  dans  la  queftion  que  nous  examinons, 
il  ne  s'agit  point  du  degré  de  vertu  ou  de 
malice  qui. le  trouve  dans  faction  même,, 
&  qui  la  rendant  plus  excellente  ou  plus 
mauvaife,  en  augmente  la  louange  ou  le 
blâme,  la  récompenfeou  la  peine.  Il  s'a- 
git proprement  d'eftimer  le  degré  d'in- 
fluence que  fon  a  fur  faction  d'autrui, 
pour  favoir  fi  l'on  en  peut  être  regardé 
comme  la  caufe  morale,  &  û*  cette  caufe 
eft  plus  ou  moins  efficace,  afin  de  mefu- 
rer  pour  ainfi  dire  ce  degré  d,  influence 
qui  décide  de  la  manière  dont  on  peut  im- 
puter à  quelqu'un  une  action  d'autrui  ; 
il  y  a  pluficurs  ctrconfimccs  &  plufieurs 
d^ftinctions  à  obferver.  ?a£/:  e  nple,  il 
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eft  certain  qu'en  général,  la  fimpte  appro- 
bation a  moins  d'efficace j>our  porter  quel- 
qu'un à  agir  ,  qu'une  forte  perfuafion , 
qu'une  inltigation  particulière.  Cepen- 
dant la  haute  opinion  que  Ton  a  de  quel- 

Su'un ,  peut  faire  qu'une  fimple  approba- 
lon  ait  quelquefois  autant ,  &  peut  -  être 
même  plus  d'influence  fur  une  action 
d'au  tru i  que  la  perfuafion  la  plus  prenan- 
te, ou  l'initiation  la  plus  forte  d'une  au- 
tre perfonne.  v.  Cause,  morale. 
|*  Imputation,  Théologie ,  eft  un  ter- 
me dogmatique  fort  uGté  chez  les  théolo- 
giens, quelquefois  dans  un  bon  &quel- 
ouefois  dans  un  mauvais  feus.  Lorlqu'il 
fe  prend  en  mauvaife  part,  il  fignifie  l'at- 
tribution d'un  péché  qu'un  autre  a  com- 
mis. 

Vimputation  ,  lorfqu'on  la  prend  en 
bonne  part,  eft  l'application  d'une  jufti- 
' ce  étrangère,  v.  Justification. 

Imputation,  Jurifprudencc ,  fignifie 
'l'acquittement  qui  fe  tait  d'une  fomme 
due  par  le  payement  d'une  autre  fomme. 

Celui  qui  eft  débiteur  de  plusieurs  forâ- 
mes principales  envers  la  même  perfonne 
&  qui  lui  fait  quelque  payement ,  peut 
l'imputer  fur  telle  fomme  que  bon  lui  fem- 
blc ,  pourvu  que  ce  foit  à  finftant  du  paye- 
ment. 

Si  le  débiteur  ne  fait  pas  fur  le  champ 
Vimputation  ,  le  créancier  peut  la  faire 
a  j il!  fur  le  champ,  pourvu  que  ce  foit  m 
dunorcm  caujam,  c'eft-à  dire  fur  la  dette 
la  plus  onércufe  au  débiteur. 

I  M.  S. ,  (N) ,  cette  note  gravée  fur  les 
monumens  romains  fignifie  imptnfa  fua. 
1.  M.  S. ,  fignifie  inferis  manibus  fa\.rum, 
aut  Jovi  maximo  facrum,  aut  lfidi  magrut 
facrum ,  Jutioni  magnd  facrum. 

I.  M.  T.  i  dans  les  anciennes  inferip- 
fions  romaines,  cette  note  lignifie  inme- 
iio  tcmpli.  I.  M.  T  P  L. ,  fignifie  in  medto 
HtioIo,  I  M.  V.  1.  S.  I. ,  fignifie  imniolata 
+i9inta  lom  faaavil  focellum,  aut  immolata 
•Mima  Joui  faneU  litavit.  (V.A.L.) 

I  N 

I.  N. »  (N),  dans  les  anciennes  inf- 
«riptions  xomauics,  cette  note  fignifie 
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juflU  nuptiis,  aut  juftus  nunciur.  IN. ,  figni- 
fie inimicitia,  irùmicus ,  infcripju,  intercef- 
jùm ,  interdùm,  intered.  IN.  AG.  LONG. 
P.  X.  c/5  fignifie  in  agro  longum  pedes 
decem&fcmi.  IN.  A. P. IIII. IN. L. P. X. 
fignifie  in  agro  pedes  quatuor  in  longum, 
aut  in  latum  pedes  decem.  (V.A.L.) 

INACCESSIBLE,  adj. ,  Gramm. ,  dont 
en  ne  peut  approcher.  11  fe  dit  au  fimpte 
&  au  figuré.  Les  torrens  qui  tombent  de 
cette  montagne  en  rendent  le  fommet 
inaceejfible.  Les  grands  font  inacttflibles.  Il 
y  a  peu  de  cœurs  inaccefliblet  à  la  flatterie. 

Inaccessible,  Géoi*.  Une  hauteur 
ou  une  diftance  inaccejfibh  eft  celle  qu'on 
ne  peut  mefurer  immé jiatement ,  à  caufe 
de  quelque  c'ait  .de ,  telle  que  l'eau  ,  ou 
autre  chofe  femblable.  v.  Hauteur, 
Distance,  &c. 

INACTION,  f.f.,  Gramm.  &Th/oL, 
ceffation  d'agir.  On  dit  il  préfère  le  repos 
à  tout ,  &  les  plus  grands  intérêts  ne  le  ti- 
reront pas  de  Vinamon.  Ainfi  il  eft  fyno- 
nyme  tantôt  a  indolence,  tantôt  à  parefie 
ou  à  indifférence  ;  trois  qualités  ennemies 
de  l'action  &  du  mouvement. 

Les  m  y  (tiques  appellent  inaEHon  une 
privation  de  mouvement ,  un  anéantif- 
i  cm  en  t  de  toutes  les  facultés ,  par  lequel 
on  ferme  ta  porte  à  tous  les  objets  exté- 
rieurs ,  &  l'on  fe  procure  une  efpece  d'ex- 
tafe  durant  laquelle  Dieu  parle  immédia- 
tement au  cœur.  Cet  état  d'inaSion  eft  le 
plus  propre  félon  eux ,  à  recevoir  le  Saint- 
Efprit.  C'ett  dans  ce  repos  &  dans  cet  a£ 
foupiifement  que  Dieu  communique  à  Fa- 
mé des  grâces  fublimes  &  ineffables. 

Quelques-uns  ne  la  font  pas  confifter 
dans  cette  el'pcce  d'indolence  ftupide, 
ou  cette  fufpenfion  générale  detousfen- 
timens.  Ils  difent  que  par  cette  ceffation 
de  defirs  ,  ils  entendent  feulement  que 
Pâme  ne  fe  détermine  point  à  certains  ac- 
tes pofitifs  ,  &  qu'elle  ne  s'abandonne 
point  à  des  méditations  (tériles,  ou  aux 
vaines  fpéeufetions  de  la  raifon  ;  mats 
qu'elle  demande  en  général  tout  ce  qui 
peut  être  agréable  à  Dieu ,  fans  lui  rien 
preferire. 

Cette  dernière  doctrine  eft  celle  des  a*. 
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tiens  myfHqucs  ,  &  la  première  celle 

des  quiétiftcs.  ».  Mystique  &  QyiÉ- 

T1STE. 

.  Il  elt  vrai  cependant,  à  parler  en  gé- 
ncr.il ,  que  Yinadion  n'eltpas  un  fort  bon 
moyen  pour  rénlfir  auprès  de  Dieu.  Ce 
font  nos  actions  qui  nous  attirent  Tes 
faveurs;  il  veut  que  nous  ag  niions,  c'eft- 
à-dire,  qu'avec  fa  grâce  nous  devrions 
&  nous  rallions  le  bien;  &  notre  inac- 
tion ne  fauroit  lui  être  agréable.  [ 
■  INACHUS,  (N),  Myth.,  fils  de  l'O- 
céan ,  c'efl  à-dire ,  venu  par  mer  de  PhéV 
nicie  dans  la  Grèce ,  y  fonda  le  royaume 
d'Argos,  &  fut  le  chef  de  la  race  des 
Inachides ,  dont  huit  régnèrent  après  lui. 
Paiifanias  rapporte  une  fable  des  Grecs 
fur  Inachus.  Ce  prince  ayant  tait  creu- 
fer  un  lit  au  fleuve  Amphiloque ,  lui  don- 
na fou  nom.  Inachus  avec  trois  autres 
fleuves  du  pays  fut  pris  pour  arbitre  en- 
tre Junon  &  Ntptune,  qui  fedifputoient 
a  qui  devoit  avoir  cette  contrée  fous  fon 
empire.  Le  différend  fut  jugé  en  faveur 
de  Junon  ;  Neptune  en  eut  du  reuenti- 
ment,  &  pour  fe  venger,  il  mit  les  qua- 
tre fleuves  à  fec,  &  ne  leur  permit  d'a- 
voir de  l'eau  que  dans  la  làifon  où  les 
pluies  font  abondantes.  Cela  veut  dire 
qu  lnm.hu s  mit  le  pays  fous  la  protection 
de  Junon,  au  lieu  qu'il  étoit  auparavant 
fous  celle  de  Nef  tune.  Quant  a  la  ven- 
geance du  Dieu ,  die  n'elt  fondée  que 
fur  ce  qu'en  ertet  les  quatre  fleuves  dont 
il  eli  ictqueftioh»  favoir  //wcÀw,  Pho- 
ronée,  Aliorion  eVCéphtfe,  ne  font  que 
de  médiocres  rui  (féaux  ,  qui  font  pref- 
que à  fçc  toute  t  année.  Jnathut  fut  pere 
de  Phoronée  &  d'io ,  &  donna  à  lès 
fucceifeurs  le  nom  d' lnachidet.  Après  (à 
.mort  on  publia  qu'il  étoit.  devenu  la  di- 
vinité tutéiaice  du  fleuve  qui  portoit  fon 
nom. 

INADMISSIBLE,  ad), ,  JWi^r.  i  c'eft 
ce  que  l'un  ne  doit  pas  recevoir;  il  y  a 
des  cas,  par  exemple,  où  la  preuve  par 
témoins  dl  intubniJJibU,  c'eft-à-  dire,  qu'el- 
le ne  doit  pas  être  ordonnée.  Certains 
faits  en  particulier  ne  (ont;  pas  inadm\f- 
ftbles 5  ia voir  ceux  qui  ne  font  pas  pex- 


ti tiens,  v.  ENQUETE,  Faits,  Perti- 
nent S?  Preuve  par  témoins. 

INALIENABLE ,  adj. ,  Jur.J'pr.,  fe  dit 
des  choies  dont  la  propriété  ne,  peut  var- 
iable ment  être,  trahi  pin  ice  à  une  autfp 
perfonne.  Le  domaine., de  la  couronne 
eit  inaliénable  de  fa  nature;  les  biens  d'e- 
glife  &  des  mineurs  ne  peuvent  a  util  être 
aliénés  fans  nécefiité  ou  utilité  évidente. 
».  Domaine,  Eglise,,  Mineurs. 

IN  ALTERABLE,- adj.,  Gramm.,  qui 
ne  peut  altérer  ou  être  altéré.,  jl  n'y  a 
rien  dans  la  nature  qui  foit  inaltérable, 
le  froide  le  chaud,  l'humidité,  la  raré- 
faction, le  mouvement,  la  fermentation, 
&c  font  des  caufes  d'altération  qui  agit 
fent  fans  ceiTe. 

Inaltérable  le  dit  au/fi  au  figuré  ;  placez 
le  ftoïcien  dans  fa  profpérite,  placez -le 
dans  la  difgrace ,  fa  grande  ame  demeu- 
rera inaltérable. 

INANITION ,  f.  L ,  Aféd.  Ce  mot 
exprime  dans  le  langage  médicinal  po- 
pulaire, plus  encore  que  dans  la  vraie 
langue  de  l'art,  un  état  de  langueur  Se 
d'épuifement  prefque  abfolu,  l'extrême 
degré  de  foiblelfe.  Il  eft  fpécialement 
confacré  par  l'ufage  à  défigner  cette  e(- 
pece  de  foiblcife,  la  moins  grave  de  tou- 
tes, qui  provient  du  défaut  de  nourri- 
ture accoutumée  ,  foit  qu'on  en  ait  pris 
moins  qu'à  l'ordinaire  dans  un  ou  plu- 
fieurs  repas  precédens  ;  foit  que  l'heure 
:  accoutumée  d'un  repas  foit  umplemene 
retardée.  Ce  fentiment  peut  à  peine  être 
regardé  comme  une  incommodité.  Quant 
aux  états  de  foiblefTe,  d'accablemens  plus 
inhérens,  plus  graves,  qui  font  des  ob- 
jets vraiment  médicinaux,  v.  DÉBiLiri, 
Enervation  ,  Epuisement  ,  Exté- 
nuation, Foiblesse,  Force. 

*  L'inanition  des  vaifleaux  fanguins, 
dont  on  n'a  prefque  fait  aucune  men- 
tion ,  quoiqu  allez  commune ,  ne  fe  naani- 
fefte  guère  que  par  l'ouverture  des  cada- 
vres. Les  occ  a  lion  s  que  j'ai  eues  de  l'ob- 
fcrver,  ne  me  permettent  pas  de  la  paf- 
fer  fous  filence;  &  j'y  fuis  d'autant  plus 
porté ,  qu'on  çhercacroit  vainement  à 
Wfin  «cia«ç«ajlliiM«.  Elle  «'cil,  pas  aûce 
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ii  connoitre  t  on  peut  h  foupçonner  avec  mens  dans  les  oreilles,  &  des  troubles 

alfez  de  fondement,  après  les  longues  dans  fefpric,  qui  ne  leur  permettent  pas 

abltinences ,  ou  après  les  grandes  pertes  la  moindre  application.  Si  l'on  ajoûte  à 

de  fang,  tant  par  la  faignee  que  par  les  ces  lignes  l'hiltoire  de  ce  qui  a  précédé, 

hémorrhàgies ;  mais  ces  apparences  (ont  on  peut,  avec  allez  de  certitude,  avoir 

quelquefois  trompeufes,  parce  qu'on  voit  quelque  connoitiance  de  cette  maladie; 

allez  ion  vent  que  le  défaut  de  nourritu-  mais  il  faut  l'avouer  ,  ces  lignes  &  ces 

■re,  dans  quelques  conltitutions  où  les  avant- coureurs  ne  fe  rencontrent  pas 

fécrétiohs  lbnt  comme  fufpendues,  n'é-  toujours;  &  l'on  ne  trouve  pas  quelque* 

puift  point  les  vailfeaux  fanguins  ,  &  fow  de  quoi  fonder  même  de  fimples  con- 

qu'on  a  même  foutenu  dans  cet  état  des  jeelures. 

•faignées ,  qu'on  a  été  obligé  d'oppofer  ta  )  Ceux  qui  ne  (ont  pas  ver  Tés  dans  l'inf- 
fievre  qui  furvenoit  quelquefois  avec  pection  anatomique,  auront  de  la  peine 
beaucoup  de  violence.  Pour  les  pertes  à  croire  jufqu'a  quel  point  les  vailfeaux 
de  fang,  bien  loin  de  diminuer  tou  jours  peuvent  être  vuides  de  lang:  j'ai  vu  des 
^e  volume  de  ce  liquidé,  elles  donnent,  cadavres,  dont  on  avoit ouvert  la  tète, 
quelquefois  lieu,  comme  nous  l'avons  la  poitrine  &  le  bas  ventre,  aulR  lecs 
oit,  a  la  pléthore  par  la  promptitude  fur-  que  s'ils  avoient  été  de  cire:  les  moyens 
'prenante  avec  laquelle  le  fang  peut  fc  &  les  petits  vailfeaux  ne  contenoient 
régénérer  dans  quelques  fujets.  Il  eft  en-  point  de  fang;  les  gros  étoient  à  demi- 
core  plus  difficile  de  connoitre  l'état  dont  vuides  :  on  voyoit  dans  les  uns  &  les 
:noùs-  parlons ,  lotrquHl  n'a  été  précédé  autres  beaucoup  d'air  qui  étoit  fur-  tout 
ni  par  Tabltinencc ,  ni  par  aucune  perte  très -apparent  dans  les  vailfeaux  du  ccr- 
de  lang,  8c  qu'il  a  fa  fource  dans  un  veau,  plus  dégagés  &  plus  diaphanes  que 
vice  des  organes  de  la  digeftion  ou  de  ceux  des  au  rcs  parties;  ils  ne  paraît- 
ra fângutàcatton ,  ^înfi  que  je  l'ai  obfcr-  foient  pas  prcfqu'avoir  contenu  de  fang 
3vé  dans  quelques)  cachectiques ,  pnnei-  itans  unentle  qui  mourut  hibiterhent, 
paleihent  dans  les  Biles  qui  avoient  été  &  qui  i  )b  ne  lais  pour  quelle  raifoiv, 
-Pendant  longtemsîuiettes  aux  pâles  cou-  *voit  été  làignée  prés  de  cent  fois  dan? 
leurs  i  avec  fupptetfton  des  règles;  cir-  le  cours  d'une  année.  Le  cas  leplusTue- 
conftance  qui  mérite  d'être  oblervée.  prenant  dans  ce  genre,  qui  m'a  paflépar 
A  bici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  des  tïgnes  -ks  mains,  elt  celui  d'un  homme  de  q«à- 
de  cette  maladie  confirmée  par  l'infpec-  rante-cinq  ans,  qui  mourut  d'une  fvn- 
3t1«n  anatomique.  Les  malades  »  pour  la  éope,  dans  le  tem»  qu'on  s'y  attendott 
plupart  ,  font  dans  un  état  de  langueur  -le  moins.  Il  avoicétéfaignéfprodigieu- 
'flrde  foibleffe,  qui  leur  permet  à  peirte  fement  pour  une  maladie  aiguë  qu'il 
8de  Ic  foutenir:  l'appétit  leur  manque  ab-  *voic  elfiiyée  un  mois  auparavant»  do- 
Hfolnmentj>ilsont  communément  te  cours  puis  ce  tems ,  il  avoit  langui;  &  fpn 
de  ventre,  ou  le  diabètes;  quelques-uns  eftomacfaifoit  mal  (ce  fonctions:  cepen- 
-fuettt  prddigieulement,-  tant  le  jour  que  dant  il  paroilïbit  reprendre  des) force»  & 
la  nuit:  'Fous  ont  de  fréquentes  dcf.rH-  des  couleurs,  4r*fque  cet  accident,  qui 
«Rinbes  'A  nièmé  des  ïyncopes,  lie  plus  he  fut  précédé  d'auaun  avertiifemcnF, 
-4biiVent  mortelfes.  Leur  vifage  &  toute  l'enleva.  A  peine  vîmes- nous  quelque 
-4a*-peab  ont  une  conteur  cadavéreufe;  'trace  defangdatis les vaî&àuscéréHriiux; 
-4<?nrs  "jambes  s'enflent,  &  il  fe  feitf  dès  le'dteuf  n'en  Contenott  point,  '8c  tomes 
-^panchemens  de  férolité  dans  dirféren-  les  inoiDôiTS  fefirenc  à  fcc.~Qivpeut.pb- 
-  tes  cavités.  Les  malades  font  commune-  ccr  ici  deux  obferra*ions4e  M.  de  Haen  : 
^merfi  dans  la  plus  cruelle  inquiéilide^fur  la  première  regarde  un  goutteux  qui  n'a- 
OeUr  fbrti  &  fe  livrent  if  une'fhéJaného-  voit  foufferc  aucune  perte  de  fimgv  & 
.•UW^ihèiblè.-^eiques-.MwcHU.I^  Iule-  -dont      pu uIs.qvo*  toujours  paru  fort 
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&  vigoureux  ,  û  ce  n'eft  les  dernier* 
jours  de  fa  vie.  Cependant  on  trouva  a 
l'ouverture  de  ion  cadavre ,  les  vaiifcaux, 
tant  artères  que  veines ,  arFaifles  &  vui- 
des  i  ne  contenant  qu'un  filet  de  fang 
concret ,  femblable  à  une  ficelle ,  qui 
avoit  à  peine  une  demi-  ligne  de  diamè- 
tre: le  cœur,  également  vuidc,  necon- 
tenoit,  ainfi  que  les  vailfeaux,  qu'une 
petite  quantité  de  fang  polypeux.  Dans 
la  féconde  obfervation ,  il  elt  t'ait  raen- 
tion  d'une  femme  très- foible,  qui,  ex- 
po fée  aux  vapeurs  minérales  ,  avoit  la 
poitrine  dans  un  mauvais  état.  On  trou- 
va li  peu  de  iang  dans  fon  corps ,  que 
toutes  les  ferions  le  faifoient  à  fec  , 
quoiqu'on  n'eût  épargné  ni  l'aorte  ,  ni 
la  veine-cave,  ni  les  autres  gros  vaif- 
feaux.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette 
femme  eût  fouttert  des  pertes  de  fang  , 
puiique  l'auteur,  que  nous  avons  cité, 
garde  là  -  detfus  un  profond  filence. 

Ce  n'elt  pas  la  peine  de  faire  mention 
de  tous  les  remèdes  qu'on  a  donnés  à  ceux 
qut  font  morts  de  cette  maladie.  L'état 
de  la  plûpart  de  ceux  qui  ont  été  fau- 
vés,  n'a  pas  été  conftateavec  certitude: 
il  n'y  a  eu  que  quelques  cas  où  il  n'a  pas 
été  prefque  permis  d'en  douter  ;  c'elt  prin- 
cipalement fur  l'examen  de  ces  derniers , 
que  j'ai  pu  juger  qu'il  falloir  bannir  tous 
les  remèdes,  excepté  ceux  qui  font  les 
plus  propres  à  rétablir  les  digeftions  & 
a  fortifier  les  organes.  J'ai  vu  de  bons 
effets  de  la  rhubarbe,  des  martiaux  & 
autres  toniques}  mais  le  point  principal 
ttt  de  faire  un  choix  des  alimens  que 
nous  avons  propofés  dans  l'article  Epui- 
sement, &  d'en  régler  la  quantité  fur  la 
force  de  l'eltomac.  L'exercice  agréable, 
les  voyaces  &  la  dilïïpation ,  autant  que  le 
malade  en  elt  fufceptible,  m'ont  paru  être 
très  -  convenables  à  cet  état.  Il  faut  ob- 
fcrver  que  cette  maladie  e(t  rarement 
limple,  &  qu'elle  elt  prefque  toujours 
compliquée  ;  ce  qui  prefente  des  difficul- 
tés qu'on  ne  peut  furmonter  que  par 
beaucoup  de  lumières  &  de  fagacité.  (T.) 

INAPPÉTENCE,  4ML,  v.  Dégoût 
%?  Go vt. dépravé» 
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ÏN  AUGUR  ATION ,  fi.,  tojl  Mod.4 
cérémonie  qu'on  fait  au  facre  d'un  em- 
pereur ,  d'un  roi ,  d'un  préiat ,  qu'on  a  p- 
pelle  ainfi  à  l'imitation  des  cérémonies 
que  faifoient  les  Romains  quand  ils  en- 
traient dans  le  collège  des  augures,  v.' 
Couronne, Consécration  ,Roi,&c 

Ce  mot  vient  du  latin  inauaurarc ,  qui 
fignifie  dédier  quelque  temple  ,  élevée 
quelqu'un  au  facerdoce ,  ayant  pris  au» 
paravant  les  augures,  v.  Augures. 

Ce  mot  elt  plus  uiité  en  latin  qu'en 
françois ,  où  l'on  fe  fert  de  ceux  de  fa* 
cre  ou  de  couronnement.  Voyez  ces  mots. 

I  N.  B.  M. ,  (  N  ) ,  dans  les  ancienne^ 
inferiptions  romaines ,  cette  note  ligni- 
fie, in  bona  memoria.  (V.A.L.) 

INC. ,  (N) ,  dans  les  a  ne..:  unes  inu 
criptions  romaines ,  cette  note  lignifie , 
imtio.  IN.  CAPIT.  fignifie  in  capite ,  aut 
in  capitolio.  I N  C  L.  fignifie  incola  ,  in- 
coU ,  inclitus.  INCONIVG.  fignifie  m 
conjugio.  IN  CONTRA.  COLOMNA. 
lignifie  in  contra  columnam.  INCONVH. 
fignifie  in  rx>nnubio ,  c'eft-  à  -  dire,  un  ma- 
riage où  le  mari  &  la  femme  étoient  d'é- 
gale qualité.  Si  un  habitant  de  Rome 
époufoit  une  Latine  ,  l'on  ne  donnoit 
point  à  leur  union  le  nom  de  connubium, 
(VAL.) 

1NCA  ou  YNCA ,  f.  m. ,  Hijt.  Mod. , 
nom  qui  les  naturels  du  Pérou  don- 
noient  à  leurs  rois  &  aux  princes  de  leur 
fang. 

La  Chronique  du  Pérou  rapporte  ainû 
l'origine  des  incas.  Le  Pérou  fut  long- 
tems  un  théâtre  de  toutes  fortes  de  cri- 
mes ,  de  guerres,  de  diifenfions  &  de 
dcfbrdrcs  les  plus  abominables,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  parurent  deux  frères,  dont 
l'un  fc  nommoit  Mangocapat*  dont  les 
Indiens  racontent  de  grande*  merveilles. 
Il  bâtit  la  ville  de  Cufco,  il  fit  des  loix 
&  des  réglemens .  &  lui-  &.  fes  defeen». 
dans  prirent  le  nom  d'«*a ,  qui  fignifie 
roi  ou  grand  feiontur.  Ils  devinrent  ti 
puiffans  qu'ils  fe  rendirent  maîtres  de 
tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  Parti >  juf- 
qu'au  Chili ,  &  qui  comprend  i  ;oo  lieues, 
&  ils  It  pondèrent  jufqu'aux  diviiioos 
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qui  furvinrent  entre  Guafcar  &  Ataba- 
lipa  ,  car  les  Efpagnols  en  ayant  profité , 
ils  fe  rendirent  maîtres  de  leurs  Etats , 
&  détruiilrent  l'empire  des  incas. 

On  ne  compte  que  douze  incas ,  &  Ton 
allure  que  les  perfonnes  les  plus  conli- 
dérables  du  pays  portent  encore  aujour- 
d'hui ce  nom.  Mais  ce  n'eft  plus  qu'un 
titre  honorable  fans  aucune  ombre  d'au- 
torité, aullî-bien  que  celui  de  cacique. 

Quant  aux  anciens  incas  qui  régnèrent 
avant  la  conquête  des  Efpagnols .  leur 
nom  en  langue  péruviene ,  lîgnifioit  pro- 
prement &  littéralement  feigneur  ou  em- 
pereur ,  &  fang-royal.  Le  roi  étoit  appelle 
capac  inca ,  c'eft-a-dire ,  feigneur  par  ex- 
cellence; la  reine  s'appelloit  pallas,  &  les 
princes  Amplement  incas.  Leurs  fujets 
avoient  pour  eux  une  extrême  vénéra- 
tion, &  les  regardoient  comme  les  fils 
du  ibleil,  &  les  croyoient  infaillibles.  Si 
quelqu'un  avoit  onenfé  le  roi  dans  la 
moindre  chofe ,  la  ville  d'où  il  étoit  ori- 
ginaire ou  citoyen,  étoit  démolie  ou  rui- 
née. Lorfque  les  incas  voyageoient,  cha- 
que chambre  où  ils  avoient  couché  en 
route  étoit  auifi  -  tôt  murée ,  afin  que 
perfonne  n'y  entrât  après  eux.  On  en 
îifoit  de  même  à  l'égard  des  lieux  où  ils 
mouroient  ;  on  y  enfermoit  tout  l'or  , 
l'argent ,  &  les  autres  choies  precieufes 
qui  s'y  trouvoient  au  moment  delà  mort 
du  prince ,  &  l'on  bàtifibit  de  nouvelles 
chambres  pour  Ton  fuccerîeur.  Les  fera, 
mes  &  les  domeftiques  du  rot  défunt 
étoient  auili  facrifiés  dans  les  funcrail? 
les ,  on  les  brùloit  en  même  tems  que 
ion  corps,  &  fut  le  même  bûcher.  Voyea 
VUiJlcire  des  incas ,  par  Garcilaflb  de  la 
.Vega. 

Incas  ,  pierre  des ,  Hifl.  Nat.  On  nom- 
me uinii  une  efpece  de  pynte  martiale, 
rrès-dure  &  fuiceptihle  d'un  très- beau 
poii  ;  fon  nom  lui  vient  de  ce  que  les 
incas  ou  rois  du  Pérou  fe  fervoient,  dit- 
jon,  au  défaut  de  miroirs,  de  ces  pyri- 
tes, quand  elles  avoient  été  bien  polies  i 
d'ailleurs  on  lui  attribuoit  un  grand  nom- 
bre de  vertus.  On  fait  encore  aujour- 
d'hui dans  l'A——  rr— —  A-  »  


tons  &  des  pierres  pour  les  bagnes  de 

ces  fortes  de  pyrites  ,  &  l'on  eft  dans  le 
préjugé  de  croire  qu'elles  changent  de 
couleur,  lorfque  celui  qui  la  porte  eft 
menacé  de  maladie.  Quand  elles  font 
taillées  en  facettes ,  elles  relfemblent  beau- 
coup à  de  l'acier  poli,  excepté  qu'elles 
tirent  un  peu  fur  le  jaune.  Nous  avons 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  un 
grand  nombre  de  pyrites  qu'on  pourroie 
employer  aux  mêmes  ufages ,  fi  on  le  ju- 
geoit  a  propos. 

Les  plus  belles  mines  connues  de  cette 
pierre  font  dans  la  province  de  Santare 
de  Bogora  ;  on  y  nomme  cette  pierre,/». 
rotché. 

INCAMÉRATION,  f.  f.,  Jurifprui.-,. 
c'elt  l'union  de  quelque  terre,  droit  ou 
revenu  au  domaine  du  pape.  Ce  terme 
paroit  venir  de  ce  qu'anciennement  on 
difoït  chambre ,  pour  exprimer  le  domai- 
ne du  prince.  Voyez  au  mot  Chambre. 

INCAPABLE ,  adj. ,  Gramm.  &Jurifp.t 
eft  celui  qui  n'a  pas  les  qualités  &  dif- 
poGtions  néceifaires  pour  faire  ou  rece- 
voir quelque  chofe. 

Par  exemple ,  il  y  a  des  perfonnes  in- 
capables  des  effets  civils,  comme  les  au- 
baine &  les  morts  civilement. 

Les  enfans  exhérédés  font  incapables 
de  recevoir  des  dons  &  legs. 

Les  fils  de  famille  font  incapables  de 
s'obliger  funs  le  confentement  de  leur 
pere. 

INCAPACITÉ,^,  f.,  Gramm.  £f  Ja- 
rj/pr.,  lignifie  le  défaut  de  pouvoir. 

Il  y  a  incapacité  de  s'obliger,  &  de 
contracter,  de  dtfpofer  entre  vifs,  &  par 
te  lia  ment ,  de  donner  à  certaines  per- 
fonnes, ou  de  recevoir  d'elles,  eller  en 
jugement,  v.  Capacité,  Donation. 
Ester  en  jugement,  Obligation. 

INCARNAT,  adj.,  Peint.  &  TeinL, 
couleur  de  chair  fraiche  &  vermeille; 
L'mcarncr  des  rofes.  Bouche  incarnate.  • 

INCARNATIF,  IVE,  adj. ,  terme  de 
Chirurgie,  qui  le  dit  des  bandages,  des 
futures  &  des  remèdes. 

On  appelle  bandage  incarnai if 'celui  qui 
eft  capable,  de  procurer  la  révnipn  det) 

lèvres 
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lèvres  d'une  plaie.  On  donne  plus  par- 
ticulièrement ce  nom  à  l'efpece  de  ban- 
dage qu'on  applique  pour  les  plaies  en 
long,  &  qui  fe  tait  avec  une  bande  rou- 
lée à  deux  chefs ,  &  fendue  dans  le  mi- 
lieu. Voyez  Pl.  de  Chirurg.  Jig.  37.  On 
commence  l'application  de  cette  bande 
fur  la  partie  du  membre  qui  ci  t  oppofée 
à  la  plaie.  On  ramené  les  deux  globes , 
l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre  côté, 
jufques  fur  les  bords  de  la  divilîon  qu'on 
le  propofe  de  réunir.  On  palfe  un  des 
chefs  de  la  bande  par  l'ouverture  fuldite , 
qui  doit  fe  trouver  précifément  fur  la 
plaie}  on  tire  également  les  deux  chefs 
en  les  portant  vers  la  partie  oppofée  , 
jufqu'à  ce  que  les  lèvres  de  la  plaie  foient 
exactement  rapprochées,  &  l'on  finit  par 
des  circulaires.  Ce  bandage  eft  un  moyen 
curatif,  &  eft  connu  fous  le  nom  cYunif- 
font.  Le  chirurgien,  avant  de  l'appliquer, 
doit  prendre  toutes  les  précautions  pref- 
crites  par  les  règles  de  l'art,  pour  alfu- 
rcr  le  fuccès  de  la  réunion,  tels  que  dc- 
barrafler  l'intérieur  de  la  plaie  des  corps 
étrangers,  des  caillots  de  fang  qui  em- 
pècheroient  la  confolidation.  ».  Plaie. 
Ce  bandage  eft  particulièrement  fort  utile 
dans  l'opération  dubec-de-lievre.  ».  Bec- 

DE-LIEVRE. 

La  future  incarnative  eft  celle  qui  re- 
joint les  lèvres  d'une  plate,  &  qui  les 
tient  unies  enfcmble.  On  la  fait  de  plu- 
fieurs  manières,  dont  on  parlera  au  mot 
Suture.  Mais  il  eft  bon  d'avertir  que  la 
chirurgie  moderne  éclairée  par  les  progrès 
qu'on  a  faits  dans  cette  fetence  ,  va}  tous 
les  jours  avec  fuccès  au  rabais  des  opéra- 
tions ,  qu'on  a  des  moyens  plus  doux ,  plus 
efficaces,  &  moins  chargés  d'incon  véniens 
que  les  futures,  pour  la  réunion  des  plaies. 
On  peut  voir  à  ce  fujet  un  excellent  Mé- 
moire ,  compofé  par  M.  Pibrac ,  &  impri- 
mé dans  le  troilieme  volume  des  Mémoi. 
res  de  V académie  royale  de  chirurgie  de  Pa- 
ris ,  fur  tanatomie  des  futures. 

Les  remèdes  incarnâtes  font ,  fuivant 
tous  les  auteurs,  des  medicarnens  qui  ont 
la  vertu  de  faire  croître  la  chair  dans  les 
ulcères  ;  on  leur  a  auifi  donné  le  nom 
Tome  XXIV. 


de  farcot'ujttes.  Quand  on  examine  avec 
réflexion  la  nature  des  medicarnens  qu'on 
donne  pour  incarnatifs  ,  on  voit  qu'ils 
n'ont  d'autre  vertu  que  celle  dedeterger 
&  de  deflecher.  Les  auteurs  fe  font  abu- 
fés  dans  Pénuméiation  des  indications 
curatives  des  ulcères ,  qu'ils  dilent  être 
la  (ùppuration  ,  la  mondihcation,  l'in- 
carnation &  l'exfication.  Il  n'y  a  au- 
cun  tems  de  la  cure  où  il  luit  quet 
tion  de  reproduire  des  chairs,  fi  cette 
régénération  eft  un  être  de  raifon  ;  & 
c'elt  ce  qu'on  trouve  prouvé  dans  les  li- 
vres mêmes  qui  ont  approfondi  cette 
queftion,  quoiqu'on  y  explique  cette  pré- 
tendue régénération.  La  plaie  qui  rélulte 
d'une  amputation,  n'orfre  aucunes  indi- 
cations pour  la  régénération  des  chairs  ; 
il  fu  (lu  que  leur  furface  deflëchée,  ou  maf- 
tiquée  avec  le  fang  qui  s'y  eft  répandu, 
foit  humectée  &  nettoyée  par  la  fuppura- 
tion,  &  que  ces  chairs  fournirent  le  peu  de 
féve  qui  eft  néceffaire  pour  la  production 
de  la  cicatrice.  M.  Quefnay  premier  mé- 
decin ordinaire  du  roi  de  France,  dont 
les  lumières  &  l'expérience  garantirent 
la  folidité  de  fa  doctrine ,  rapporte  à  ce 
fujet  une  obfervation  très- importante. 
„  Il  me  fouvient,  dit- il,  que  dans  les 
„  premiers  tems  que  je  commençais  4 
„  pratiquer  la  chirurgie,  je  fis  l'ampu- 
„  tarion  d'une  jambe  ,  &  qu'après  que 
„  la  fuppuration  fut  établie,  je  continuai 
„  l'ufage  du  digeftif  ordinaire  ;  les  chairs 
„  devinrent  fort  molles  &  fort  gonflées, 
„  &  il  furvint  une  fuppuration  fi  abon- 
n  dante  ,  que  le  malade  tomba  dans 
„  une  efpece  d'épuifement  &  de  foiblef- 
„  fe,  qui  l'auroit  peut  -  être  fait  mourir, 
„  fi  je  n'eufle  pas  reprimé  au  plus  tôt 
„  cette  grande  fuppuration.  Je  me  fer- 
„  vis,  continue  M.  Quefnay,  pour  cet 
„  erfet  de  charpie  feche,  ayant  reconnu 
„  que  dans  ces  plaies  il  faut,  dès  que  la 
„  fuppuration  eft  établie,  avoir immédia- 
„  tement  la  cicatrice  en  vue >  &  qu'auili- 
„  tôt  que  cette  fuppuration  devient  ex- 
„  ceifive,  on  doit  avoir  recours  fur  le 
„  champ  -s  de  légers  deflicatifs  Voyez 
ce  que  nous  avons  dit  des  vues  générales 
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four  la  curation  des  ulcères,  au  mot 
)ETERSIP. 

Si  la  nature  agit  fans  régénération  de 
chairs  dans  la  plaie  d'une  amputation 
qu'on  mené  à  cicatrice,  peut- on  fuppo- 
$cr  un  autre  rnéchanilme  pour  la  réunion 
d  une  plaie  profonde  dans  un  membre 
que  l'on  conferve?  Les  parties  font  les 
mêmes  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  :  la 
réunion  ne  doit  pas  le  faire  par  des  loix 
ditFérentes  dans  des  parties  qui  ont  la 
même  texture ,  la  même  organifation ,  & 
à  l'action  defquelles  la  forme  ou  la  figure 
de  la  plaie  n'apporte  ni  ne  peut  appor- 
ter aucun  changement  edeutie!.  Nous 
tacherons  de  donner  la  preuve  de  cette 
vérité  au  mot  Incarnation. 

INCARNATION,  (R),  f.f.,  terme  de 
Théologie ,  union  du  verbe  dtvin  avec  la 
nature  humaine,  ou  my Hère  par  lequel  le 
verbe  éternel  s'elt  fait  homme ,  afin  d'o- 
pérer notre  rédemption. 

Quoique  nous  ne  puiiîions  pas  ren- 
dre préetfément  raifon  de  la  manière  , 
dont  s'elt  faite  cette  union,  celle  de  no- 
tre amc  avec  notre  corps ,  peut  nous  fai- 
re comprendre  en  quelque  forte,  com- 
ment ces  deux  natures,  après  leur  union, 
demeurent  entières ,  &  diltinctes  l'une 
de  l'autre ,  dans  leurs  propriétés  refpec- 
tives.  Il  faut  avouer  que  le  corps ,  après 
fon  union  avec  l'ame,  ne  fe  meut,  ni 
n'agit  de  même  manière,  qu'il  eût  fait 
s'il  en  fût  demeuré  féparé.  L'ame  qui  l'a- 
nime actuellement,  le  modifie  en  mille 
manières,  &  lui  donne  un  cours  d'opé- 
rations tout  à-fait  différent  de  celui  qu'il 
auroit  eu  fans  elle  ;  cependant  il  ne  lailTe 
pas  de  conferver,  malgré  tout  cela,  tou- 
tes les  qualités  qui  appartiennent  propre- 
ment à  un  corps  j  d'où  nous  pouvons  fup- 
pofer,  que  la  nature  humaine  peut  en- 
core retenir  toutes  les  qualités  &  les  pro- 
priétés qui  lui  font  naturelles ,  quoique 
fi  intimément  unie  à  la  nature  divine, 
elle  lui  (bit  tellement  fubordonnée  dans 
Tes  actions,  qu'elles  ne  tombaient  en- 
femble  qu'un  feul  &  même  individu. 

C'elt  aùlfi  que  l'unité  de  la  perfonne 
n'ùtc  pas  la  d.iiuicbon  de  ia  nature ,  mais 


que  la  divinité  &  l'humanité  retiennent 
chacune  leurs  propriétés  cdentielles ,  & 
que  la  diitinction  des  natures  n'anéan- 
tit pas  non  plus  l'unité  de  la  perfonne, 
mais  qu'un  ieul  &  même  Chrilt  elt  un 
Dieu  pariait  &  un  homme  parfait,  & 
qu'il  réitéra  tel  éternellement;  car  quoi- 
qu'après  le  jour  du  jugement,  &  lorf- 
que  le  nombre  des  élus  de  Dieu  fera  com- 
plet, l'office  de  médiateur,  que  Jefus- 
Chriltaura  exercé,  prendra  fin,  la  gloi- 
re qu'il  s'elt  acquife,  comme  la  jufte  ré- 
compeniè  de  fes  travaux ,  ne  cédera  ja. 
mais.   L'Ecriture  fainte  nous  dit,  que 
les  faints  hériteront  un  royaume  éternel  > 
à  beaucoup  plus  forte  raifon,  celui  qui 
leur  aura  procuré  cette  gloire ,  pofledera- 
t-il  la  tienne  pendant  toute  l'éternité.  Ils 
viendront  en  Sion ,  avec  un  chant  de  triom- 
phe, &  ils  loueront  &  magnifieront,  celui 
qui  eji  ajjis  fur  le  trône  «f  V  Agneau ,  au  fic- 
elé des  ficelés.  Quelque  étendue  qu'on  puit 
fe  donner  à  leurs  lumières  ,  il  n'clt  ce- 
pendant pas  abfurde  de  penfer  ,  qu'ils 
feront  plus  fentiblement  touchés  de  tous 
les  mouvemens  d'amour ,  de  vénération 
&  de  reconnoidance ,  qui  font  dûs  au 
Sauveur  du  genre  humain ,  lorfque  leurs 
yeux  mêmes  feront  les  témoins  de  l'u- 
nion actuelle  de  fa  divinité  avec  fa  na- 
ture humaine;  cette  vue  ne  fauroit  man- 
quer de  les  faire  fouvenir,  que  touce  leur 
gloire  &  leur  félicité  préfentes ,  font  les 
fruits  des  grandes  choies  qu'il  a  faites 
dans  cette  même  nature,  foutenue  du 
fecours  &  de  la  bénédiction  de  Dieu. 

A  Rome  on  compte  les  années  de  Vin- 
carnation,  ou  de  la  naidance  de  J.  C. , 
c'eft-à-dirc,  du  îf  de  Décembre;  c'eft 
le  pape  Eugène  IV.  qui  le  premier  en 
14?  i,  a  daté  fes  bulles  de  l'incarnation. 
En  France,  en  Angleterre,  &  dans  plu- 
lieurs  autres  pays ,  on  compte  aulîi  de 
l'incarnation,  mais  les  uns  la  prenant  de 
la  nairl'ance,  &  les  autres  de  la  concep- 
tion de  notre  Sauveur.  Les  Florentins 
fe  fixent  au  jour  de  la  naiiFance,  &  com- 
mencent l'année  à  Noël.  Voyez  Pctav. 
de  DoJ.  temp.  Grandanùens ,  de  die  nat.  & 

Annle,  Calendrier,  Nativité,  &c. 
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Incarnation, terme  de  Chirurgie,  qui 
fe  die  de  la  regénération  des  chairs  dans 
les  plaies  &  dans  les  ulcères.  C'elt  le 
troideme  état  dans  lequel  ils  fc  trouvent 
pendant  la  curation  méthodique.  Il  eft 
précédé  de  la  fuppuration  &  de  la  mon- 
dification  ou  détcriîon  ,  &  fuivi  de  la 
déification  qui  produit  la  cicatrice,  v.  Dé- 
tersifs Incarnatifs. 

Cette  doctrine  quoique  généralement 
admire,  ne  paroit  pas  fondée  fur  les  faits. 
C'elt  un  principe  certain  que  les  vaif- 
feaux  feniibles  ,  les  nerfs  remarquables , 
&  les  tendons  ne  fe  réparent  pas ,  lorf- 

Jju'ils  ont  foufFcrt  une  déperdition  de 
ubrtance  ;  car  on  ne  trouve  jamais  au- 
cune de  ces  parties  dans  le  corps  des  ci- 
catrices. Les  fibres  charnues ,  ou  la  chair 
qui  forme  les  mufcles,  ne  fe  réparent 
point  non  plus  :  on  peut  s'en  convaincre 
par  l'examen  des  cicatrices  qui  fc  font 
aux  grandes  plaies  des  mufcles;  car  non- 
feulement  la  iublbncc  de  ces  cicatrices 
n'ell  point  nbreulé,  mais  nous  voyons 

Î[ue  chaque  extrémité  de  mufcle  fe  ref- 
erre &  fe  rabat  à  l'endroit  de  la  divi- 
fion;  &  que  la  confolidacion  étant  faite, 
il  relie  toujours  à  l'endroit  de  la  plaie, 
un  enfoncement  proportionné  à  la  dé- 
perdition de  la  fubitance  mufculeufe.  Les 
cicatrices  qu'on  voit  aux  membres  qui 
ont  reçu  des  blclîurcs  profondes  par  des 
armes  à  feu ,  montrent  clairement  la  vé- 
rité du  principe  pofé. 

Suppofons  un  ulcère  large  &  profond 
à  la  partie  antérieure  de  la  cuuTe,  avec 
déperdition  de  la  fubftance  des  mufcles , 
&  dans  lequel  l'os  fuit  découvert.  Il  réi- 
téra une  nftule,  lî  l'os  n'ell  préalable- 
ment recouvert  de  chairs  vives  &  ver- 
meilles ,  fufceptibles  de  confolidation  fem- 
blable  à  celle  qui  fc  fait  aux  parties  mol- 
les. Mais  fi  l'ulcère  de  l'os  eft  mondifié 
&  bien  détergé,  ainfi  que  les  prrois  de 
la  folution  de  continuité  des  parties  mol- 
les, la  cure  fefera  promptement,  &  s'a- 
chèvera îolidement  par  une  bonne  cica- 
trice. On  remarque  dans  le  progrès  de 
la  cure  une  déprelfion  des  parties  mol- 
les qui  fe  fera  ûicceiliveraent  de  la  cir- 


conférence vers  le  centre.  La  peau  s'en- 
foncera infcnfiblement  des  deux  côrcs  , 
en  s'approchant  du  centre  delà  divilion. 
Lorfque  les  tegumens  fe  feront  avancés 
autant  qu'il  leur  aura  été  polTible ,  rela- 
tivement à  la  déprelfion  des  parties  fub- 
jacenus  qui  forment  les  parois  de  la  plaie, 
la  cicatrice  commencera  à  fc  former; 
elle  s'avancera  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  en- 
tièrement collée  immédiatement  à  l'os, 
&  le  confonde  avec  lui.  S'il  y  avoit 
une  fubftance  qui  reparût  &  reproduisit 
la  fubftance  détruite,  il  ne  nfteroit  pas 
un  creux  &  un  vuide  proportionnés  à 
la  déperdition  de  la  fubitance  de  la  par- 
tie ;  &  la  pellicule  qui  forme  la  cica- 
trice ne  feroit  pas  immédiatement  adhé- 
rente à  l'os  auquel  elle  tient  lieu  de 
periofte.  Dans  la  plaie  qui  relie  après 
l'amputation  d'une  mamelle  cancéreufe, 
fi  l'on  a  été  oblige  pour  l'extirpation 
du  mal ,  de  découvrir  par  une  direc- 
tion exacte  une  portion  du  mufcle  grand 
pectoral,  &  même  de  l'entamer  en  quel- 
ques points  ,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois ,  la  cicatrice  fera  intimcmrnt 
adhérente  &  confondue  avec  la  fubf- 
tance du  mufcle  dans  les  endroits  qui 
auront  été  entamés ,  ou  entièrement  pri- 
vés du  tilfu  cellulaire.  Ces  faits  ne  prou- 
vent  pas  la  réparation  de  la  fuhy-ance 
détruite,  &  ils  font  inconteftablcs. 

M.  Van  Switen ,  dans  fes  Commentai- 
res  fur  Vaphorifme  i  f  8  de  Boerhauvc,  dit 
positivement  que  la  matière  vive  Se  ver- 
meille qui  remplit  la  cavité  des  plaies,  8c 
qui  en  fait  ["incarnation ,  n'eft  pas  de  la 
chair  mufculeufe,  quoiqu'on  lui  donne 
le  nom  de  matière  charnue  ;  que  c'elt  une 
nouvelle  fubftance  qui  croit  dans  les 
plaies  par  un  travail  merveilleux  de  la 
nature,  mirabili  nature  artijicio.  Il  ad- 
mire la  fagelfc  infinie  du  Créateur  dans 
la  prétendue  génération  de  cette  fubftan- 
ce reproductive  *  &  en  parlant  de  la  con- 
folidation, il  n'oublie  pas  de  dire  qu'a- 
prés  l'extirpation  des  tumeurs  confidé- 
rables ,  telles  que  font  les  mamelles ,  la 
cicatrice  eft  enfoncée,  immobile,  &  adhé- 
rente aux  parties  fubjacentcs.  On  voit 
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dans  l'expofé  de  l'illuftre  auteur  que  je 
cite ,  le  flambeau  de  l'expérience  qui  éclai- 
rc  une  des  faces  de  l'objet,  pendant  que 
l'autre  relie  couverte  du  voile  de  la  pré- 
vention. Il  eft  facile  de  le  lever.  Il  y  a 
des  obfervations  fans  nombre  qui  prou- 
vent la  non-  régénération  ;  je  vais  en 
prendre  une  qui  mérite  une  confidération 
particulière.  Les  plaies  faites  par  l'inocu- 
lation de  la  petite  vérole  paroiifent  fer- 
mées le  troifieme  &  le  quatrième  jour, 
mais  le  cinquième  la  plaie  forme  une  li- 
gne blanchâtre,  environnée  d'une  petite 
rougeur.  Dès  le  iixieme  jour  les  plaies 
s'ouvrent,  leurs  bords  deviennent  blancs, 
durs  &  élevés,  avec  une  rougeur  inflam- 
matoire ou  éréfipélateufe,  plus  ou  moins 
étendue  da-ns  la  circonférence.  A  mefure 
que  la  maladie  fait  do  progrès ,  les  lèvres 
de  la  plaie  s'écartent  davantage  ,  l'in- 
flammation &  la  fuppuration  avancent 
d'un  pas  égal  avec  l'inflammation  &  la 
fuppuration  des  pullules  ;  de  forte  que  ces 
petites  plaies  qui  n'etoient  dans  leur  ori- 
gine qu'une  ligne  fur  la  peau ,  femblable 
a  une  égratignurc ,  forment  enfuite  des 
ulcères  pénétrans  dans  le  corps  graifleux, 
&  quelquefois  larges  d'un  demi -pouce. 
Voilà  donc  une  plaie  fi  légère  qu'elle  en 
mérite  à  peine  le  nom;  une  fimple  égra- 
tignure ,  qui  par  l'engorgement  des  par- 
ties circonvoi  fines ,  fe  montre  fous  les 
apparences  d'une  plaie  large  &  profon- 
de, qui  fournit  une  fuppuration  abon- 
dante. Pour  confolider  cette  plaie ,  il  ne 
faut  pas  que  des  chairs  fe  régénèrent  & 
remplirent  le  vuide  qu'on  appercoit  ;  l'af- 
faiflement  des  parois ,  par  le  dégorge- 
ment delà  fuppuration,  rapprochera  les 
lèvres  de  cette  plaie  de  fon  fond ,  tout 
fe  rétablit  dans  l'ordre  naturel ,  la  légère 
«gratignure  fc  dcûeche,  à  peine  enrefte- 
t-il  un  veftige. 

Un  auteur  moderne  a  admis  deux  for- 
tes de  fuppuration  dans  les  plaies;  une 
fuppuration  primitive  &  abondante  qui 
opère  le  dégagement  de  la  partie,  &  un 
affaiflement  manifelte  :  il  l'aappellée  fup- 
puration préparante ,  pour  la  diftinguer  de 
cette  fuppuration  louable  qui  n'elt  plus 


que  l'excrétion  du  fuc  nourricier  des  par- 
ties divifées  ;  il  appe  le  cette  fuppuration 
fecondaire,  fuppuration  régénérante ,  par- 
ce que  c'eft  quand  elle  a  lieu  qu'on  croit 
voir  les  bourgeons  d'une  nouvelle  chair 
fe  développer  pour  remplir  le  vuide  que 
ratfàiifement  feul  fait  difparoitre.  Car  ce 
n'eft  jamais  le  fond  des  plaies  qui  s'élève 
au  niveau  de  la  furface  ;  il  eft  manifefte 
que  ce  font  les  bords  qui  s'aifaiflent  & 
fe  dépriment,  &  qui  continuent  de  le 
faire  à  mefure  que  la  fuppuration  opère 
le  dégorgement  des  vaifleaux  qui  s'ou- 
vrent dans  la  cavité  de  la  plaie.  C'eft  par 
l'arfaiflement  &  la  dépreilion  des  folides 
qu'une  légère  goutte  de  fuc  nourricier 
confolide  les  orifices  de  ces  vaifleaux  de 
la  circonférence  au  centre,  fucceilive- 
raent  de  proche  en  proche.  Suppofons 
un  inftant  que  cet  aftaiflement  celfe  de 
continuer,  fuppofons  qu'il  fe  fade  une 
régénération  de  chairs ,  ce  feroit  le  plus 
grand  obftacle  à  la  cicatrifation.  Ces 
chairs  en  croiffant  dans  le  fond  de  la 
plaie ,  feroient  bailler  fon  ouverture ,  & 
en  augmenteraient  les  dimenfions.  Ja- 
mais l'extenfion  des  vaifleaux  qu'on  don- 
ne pour  l'agent  de  la  reproduction  des 
chairs,  ne  mènera  au  reflerrement  qui 
eft  de  l'eflenec  de  la  cicatrice,  puifque 
fans  ce  reflerrement  il  eft  de  toute  im- 
poffibilité  qu'il  fefafleune  confolidation. 
Nous  voyons  tous  les  jours  que  par  l'u- 
fage  indiferet  des  remèdes  relachans  & 
huileux  dans  les  plaies,  le  tiflu  des  chairs 
s'amollit,  &  qu'elles  deviennent  pâles  & 
fongueufes  ;  il  faut  les  arfàifler  par  des 
remèdes  defllcatifs  ;  on  panfe  avec  de  1* 
charpie  feche,  fouvent  il  faut  avoir  re- 
cours à  des  cauftiques  tels  que  la  pierre 
infernale  pour  donner  aux  chairs  engor- 
gées la  confiftance  néceflairc ,  &  les  met- 
tre dans  l'état  de  dépreilion  qui  permet 
la  confolidation.  Il  eft  certain  que  la  ci- 
catrice n'avancera  point  fi  la  dépreilion 
eft  interrompue.  Que  feroit -ce  fi  les 
chairs  augmentaient  &  fe  reproduifoiem? 
Les  lujets  bien  conftitués  qui  fur  la  fin 
de  la  guén.'on  d'une  plaie  avec  déperdi- 
tiou  de  fubitance,  fe  livrent  à  leur  ap- 
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petit,  &  prennent  une  nourriture  trop 
abondante,  retardent  par  cette  augmen- 
tation de  fucs  nourriciers  ,  la  forma- 
tion de  la  cicatrice.  La  plaie  fe  r'ouvre 
même  quelquefois  par  le  gonflement  des 
chairs  qui  rompt  une  cicatrice  tendre  & 
mal  affermie ,  par  ce  qu'il  détruit  mani- 
feftement  l'ouvrage  de  la  dépreUîon. 

Il  y  a  des  cas  où  la  grande  maigreur 
eft  un  obftacle  à  la  réunion  des  par- 
ties divifees  }  ceux  qui  font  dans  cet 
état  doivent  être  nourris  avec  des  ali- 
mens  d'une  facile  digeftion ,  qui  refour- 
niffent  la  malle  du  fang  de  fucs  nourri- 
ciers. Mais  dans  ce  cas- là  même,  on 
doit  diftinguer  le  rétabliifementde  l'em- 
bonpoint néeelfaire  jufqu'à  un  certain 
degré,  avec  la  prolongation  végétative 
des  vaifleaux  qui  opéroit  la  régénération 
d l'une  nouvelle  fubftance.  Comme  la  réu- 
nion ne  peut  jamais  lé  faire  que  par  l'af- 
faiifement  des  parties,  c'elt  une  raiftm 
pour  qu'on  n'en  doive  pas  attendre  dans 
les  fujets  exténués:  il  faut  donc  leur  don- 
ner un  degré  d'embonpoint  qui  puifie 
permettre  aux  parties  le  méchanifme  fans 
lequel  la  réunion  n'auroit  jamais  lieu. 

Le  fait  de  pratique  qui  m'arrête  le  plus 
fur  l'idée  de  la  régénération ,  c'eft  la  réu- 
nion d'une  plaie  a  la  tète,  avec  perte  de 
tegumens  qui  laiflent  une  allez  grande 

Sortion  du  crâne  à  découvert.  On  voit 
ans  ce  cas  les  chairs  qui  bourgeonnent 
de  toute  la  circonférence  des  tegumens, 
Se  qui  gagnent  infenfiblcment  fur  une 
furface  convexe  qui  ne  fe  déprime  point. 
Mais  j'ai  bien -tôt  découvert  l'erreur  de 
mes  fens.  Les  bourgeons  charnus  ne 
croiifent  pas  fur  la  furface  de  l'os;  c'eft 
Fexfoliation  de  fa  lame  extérieure,  fi 
mince  qu'on  voudra  la  fuppofer,  qui  dé- 
couvre la  fubftance  vafculeufe  par  la- 
quelle l'os  eft  organifé  &  au  nombre  des 
parties  vivantes.  Ce  réfeau  fe  tuméfie 
un  peu,  parce  qu'il  n'eft  plus  contenu 
par  la  lame  ofTeufe  dont  il  étoit  recou- 
vert avant  l'exfoliation  de  cette  lame. 
Cette-  tuméfaction  eft  légère  &  fuperfi- 
cielle,  &  n'eft  qu'accidentelle  &  palfa- 
gerej  car  la  cicatrice  qui  fe  forme  de  la 


circonférence  au  centre ,  ne  fe  fait  réel- 
lement que  par  PafTaiifement  &  la  coti- 
glutination  fucceflivc  de  ces  bourgeons 
vafculeux  tuméfiés.  S'ils  ne  s'arfaiflbient 
point,  la  cicattice  n'avanceroit  pas:  il 
eft  certain  qu'ils  fe  dépriment,  &  que  la 
cicatrice  bien  faite  eft  toujours  plus  baffe 
que  le  niveau  des  chairs.  La  cicatrice 
dans  le  cas  pofé  ,  recouvre  l'os  immé- 
diatement, &  y  a  de  très- fortes  adhé- 
rences, fans  aucune  partie  intermédiai- 
re; cela  ne  peut  être  autrement,  puifque 
cette  cicatrice  n'eft  elle-même  que  l'ob- 
turation des  vaiifeaux  découverts  par  l'cx- 
foliation  ,  &  dont  les  extrémités  qui  pro- 
dui fuient  le  pus  ,  font  fermés  par  une 
goutte  de  fuc  nourricier  épaifli.  En  dé- 
pofant  toute  préoccupation ,  &  en  con- 
ciliant les  faits  avec  une  rai  (on  éclairée, 
on  connoitra  bien- tôt  que  dans  la  réu- 
nion des  plaies,  l'idée  de  leur  incarnation 
n'eft  pas  foutenable. 

INCASSAN  ,  Géogr.  ,  petite  contrée 
d'Afrique,  fur  la  côte  d'Or;  les  Bran- 
debourgeois  y  ont  formé  quelques  habi- 
tations ,  mais  qui  ne  feront  pas  vraifem- 
blablement  de  durée. 

INCENDIAIRE,  (R),  f.  m.,  Droit, 
fcélérat  qui  met  le  feu  aux  édifices  des 
particuliers.  Vinundiairt  eft  tenu  à  dé- 
dommager le  propriétaire  de  la  muifon 
brûlée ,  du  fond  &  des  revenus  du  lousge, 

Eendant  tout  le  tems  qu'on  la  rebâtit,  v. 
)édommagement.  Il  y  a  une  loi  qui 
porte  que  fi  l'on  a  mis  le  feu  à  une  m  ai- 
Ion  ,  &  qu'il  fe  foit  communiqué  à  la  mai- 
fon  voifine,  on  doit  dédommager  non- 
feulemcnt  le  propriétaire  de  la  première 
maifon  ,  mais  encore  celui  de  la  maiTon 
voifine.  Digeft.  lib.  IX.  tit.  ia.  ad  kg. 
Aquil.  kg.  xxvij.  §.  g.  Séncque  le  rhé- 
teur propofant  le  cas  d'un  homme  qui 
avoit  mis  le  feu  à  un  arbre  de  fon  voi- 
fin,  &  qui  fut  caufe  que  la  maifon  de 
ce  voilîn  fe  brûla,  raifonne  ainfi  là-def- 
fus  :  „  Quoique  vous  n'ayiez  voulu  cau- 
„  fer  qu'une  partie  du  dommage,  cela 
„  fuffit  ;  vous  êtes  refponfablc  de  tout 
„  le  mal  arrivé  ,  comme  fi  vous  aviex 
„  eu  d  al  tin  de  le  caufer  tout.  Car  on  ne 
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„  peut^'excufer  valablement  fur  ce  qu'on 
„  n'a  pas  penfé  à  mal  Faire ,  que  quand 
„  on  n'a  voulu  abfolumcnt  aucun  mal  ". 
U'k  V.  excerpt.  contr.  f.  (D.F.) 

INCENDIE,  f.m.,  Gramm.,  grand 
feu  allumé  par  méchanceté  ou  par  acci- 
dent. Les  villes  b'itics  en  bois  font  fu- 
jettes  à  des  incendies.  Les  fermes  ifolées 
dans  les  campagne?,  font  quelquefois  in- 
cendiées par  des  malfaiteurs.  On  a  des 
féaux  &  des  pompes  publics  qu'on  em- 
ployé dans  les  incendies. 

Il  fe  prend  aulfi  au  figuré.  Il  ne  faut 
quelquefois  qu'un  mot  indiferet  pour  al- 
lumer un  incendie  dans  une  ame  inno- 
cente &  pàiflble.  Le  Dante  a  renfermé 
les  héréfiurques  dans  des  tombeaux ,  d'où 
Ton  voit  la  flamme  s'échapper  de  toutes 
parts ,  &  porter  au  loin  V  incendie.  Cette 
image  eft  belle. 

INCEPTIVES,  proportions,  v.  Com- 
posées, proportions. 

INCÉRATlOX.f.  f.,  Pharm.y  réduc- 
tion de  que'que  fubltance  lèche,  par  un 
mélange  inlenùble  d'un  liquide  appro- 
prié, jufqu'à  ce  que  le  tout  forme  la  con- 
uftance  d'une  cire  molle. 

INCERTAIN  ,  Marcch.  ,  fe  dit  des 
chevaux  qui  ne  font  pas  fermes  dans  le 
manège  dont  on  les  recherche,  ou  qui 
ne  le  Pavent  pas  bien  encore.  On  dit  ce 
cheval  elt  incertain ,  inquiet  &  turbulent; 
il  faut  le  confirmer  dans  tel  &  tel  ma- 
nège, v.  Confirmer. 

INCERTITUDE  ,  f.  f. ,  Métaphtf. , 
état  d'mdécilion  de  l'ame,  lorfque  les 
fenfations,  les  perceptions,  font  fur  die 
des  imprelfions  égales,  ou  à-peu- près  éga- 
les. Cet  eut  dure  jufqu'à  ce  que  de  nou- 
velles fenfations  ou  perceptions  liées  avec 
les  dernières  qui  nous  étoient  préfentes , 
viennent  rompre  l'équilibre,  nous  entraî- 
ner, &  nous  décider  tantôt  bien,  tantôt 
mal,  mais  d'ordinaire  allez  promptement. 

INCESSION,  C  f.,  terme  de  Méde- 
cine ,  efpece  de  dèmi-bain  ordinairement 
préparé  avec  la  décoction  de  différentes 
plantes  propres  pour  les  extrémités  infé- 
rieures: dans  VinuJJîon  le  malade  s'aified 
jufqu'au  notnbrU.  v.  Bain. 
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Ses  ufages  font  d'appaiTer  les  douleurs, 
d'amollir  le«  parties  ,  de  Jiaiîcr  les  vents, 
&  d'exciter  les  règles. 

INCESTE,  f.  F.,  Thc'ol.,  conjondion 
illicite  entre  des  petibnnes  qui  loue  pa- 
rentes jufqu'aux  degrés  prohibés  par  Ici 
loix  de  Dieu  ou  de  légiife. 

L'incejlc  fe  prend  plutôt  pour  le  crime 
qui  fe  commet  par  cette  conjonction , 
que  pour  la  conjonction  même  ,  laquelle 
dans  certains  tems  &  dans  certains  cas  , 
n'a  pas  été  confédérée  comme  criminelle; 
car  au  commencement  du  monde,  &  en- 
core alfez  long-tems  depuis  le  déluge, 
les  mariages  entre  frères  &  fours,  entre 
tante  &  neveu,  &  entre  coulins- ger- 
mains, ont  été  permis.  Les  fils  d'Adam 
&  d'Eve  n'ont  pu  fe  marier  autrement, 
non  plus  que  les  fils  &  filles  de  Noé, 
jufqu'à  un  certain  tems.  Du  tems  d'A- 
braham &  d'Ifaac,  ces  mariages  fe  per- 
mutaient encore  ;  &  les  Perfes  fe  les 
font  permis  bien  plus  tard,  puifqu'on  dit 
que  ces  alliances  le  pratiquent  encore  à- 
préfent  chez  les  reftes  des  anciens  Per- 
les, v.  Gavres  ou  Guebres. 

*  La  plupart  des  Américains  n'obfer- 
voient  daus  leurs  mariages  aucun  de* 
gré  de  parenté:  les  Caraïbes  epoufoient 
quelquefois  leurs  filles;  &  l'inca  du  Pé- 
rou devoit,  félon  une  loi  fondamentale 
de  l'empire,  époufer  fa  fœur,  &  à  fon 
défaut  fa  plus  proche  parente.  En  un 
mot,  les  véritables  fauvages  des  Indes 
occidentales  n'avoient  pas  la  moindre  idée 
de  ce  que  nous  nommons  incejie. 

Auffî  la  plupart  des  théologiens  &des 
iurifconfultcs  reconnoiiTcnt-ilsque  la  pro- 
hibition de  ces  fortes  de  mariages  elt 
uniquement  de  droit  pofitif.  Cependant 
l'ufage  les  ayant  depuis  abolis  parmi  la 
plupart  des  nations  ,  on  a  conçu  pour 
eux  une  fi  grande  averfion,  non -feule- 
ment à  caufe  de  la  défenfe des  loix,  mais 
encore  à  caufe  de  l'impreffion  de  l'édu- 
cation, qu'on  tient  pour  un  monftre  de 
voir  un  frère  &  une  fœur  s'aimer  d'un 
amour  charnel.  Il  fembla  même  que  les 
fens  ayent  été,  pour  ainfî  dire,  émouf- 
fes  à  cet  égard.  Car  on  voit  de  jeunes 
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gens  qui  ont  des  fœurs  très-belles ,  con- 
verfcr  tous  les  jours  familièrement  avec 
elles ,  liins  être  expofés  à  la  moindre 
tentation  ,  quelque  portés  qu'ils  foient 
d'ailleurs  à  aimer  le  fexe. 

La  loi  Peduua  défendoit  à  tous  les  ci- 
toyens, fans  excepter  les  efclaves,  d'é- 
poufer  leurs  filles.»  parce  que  la  chofe 
eft  contraire  au  droit  naturel,  que  tous 
les  hommes  en  général  font  obligés  de 
fuivre  ;  parce  que  la  familiarité  de  l'a- 
mour conjugal  clt  oppofé  au  refpect  pa- 
ternel ;  parce  que  l'un  doit  détruire  l'au- 
tre, &  qu'il  ne  peut  y  avoir,  entre  un 

Îiere  &  la  fille ,  qu'une  conjonction  ab- 
blument  abfurde  &  monltrueule.  D'ail- 
leurs, quoi  de  plus  injufte,  que  de  ren- 
fermer dans  les  bornes  de  fa  maifon  un 
amour  qui ,  par  des  alliances  contractées 
avec  ceux  de  dehors ,  répand  davantage 
parmi  les  hommes ,  la  bienveillance  & 
la  charité  mutuelles.  C'elt  l'excellente 
réflexion  de  Philon  &  de  S.  Chrifofto- 
me.  Aulli  le  terme  cVinceJie  a-t-il  paru 
trop  foible  aux  jurifconfultes  pour  déli- 
gner ces  fortes  de  conjonctions.  Ils  les 
ont  appellées  fce'le'rat s.  Ils  ont  voulu  en 
même  tems  diftinguer  par  ces  deux  ex- 
preffions  différentes ,  la  défenfe  naturelle 
de  la  loi  civile  ,  à  laquelle  ils  ont  rap- 
porté Yincejic  :  diftinction  nécelfaire ,  à 
caufe  de  la  diverfîté  de  droit  qui  pro- 
vient de  ces  deux  fortes  de  défenfes.  Or 
il  n'eft  nullement  permis  d'ignorer  l'un , 
c'eft-à-dirc,  le  droit  naturel  ou  celui  des 
gens.  Auifi  Vintcjic  n'elt-il  jamais  par- 
donné pour  caufe  de  cette  ignorance.  L'i- 
gnorance au  contraire  du  droit  civil  eft 
une  exeufe,  fur- tout  pour  les  femmes. 
Elles  font  traitées  avec  plus  de  douceur, 
fi  elles  commettent  Vinccfte  contre  ce 
droit. 

Quant  à  Vincefie  contre  le  droit  natu- 
rel ,  il  a  lieu  entre  les  afeeudans  &  les 
defceuditns  à  l'infini ,  &  entre  ceux  qui 
prennent  leur  place  par  alliance  ou  par 
adoption,  tels  que  le  paratre  &  la  belle- 
fille,  qu'Ovide  appelle  prcfqite  jille  ,  la 
marâtre  &  le  beau -fils,  le  pere  adoptif 
&  la  fiile  adoptive. 


L'adultère  contre  le  droit  nnturjl  a 
audi  lieu  entre  le  beau  -  pere  &  la  bru, 
la  belle-mere  &  le  gendre,  qui  font  une 
imige  des  pareils  &  des  enfans  :  image, 
que  l'honnêteté  naturelle  toute  feule  doit 
faire  refpecter.  Pour  ce  qui  elfc  de  la 
conjonction  des  frères  avec  leurs  fœurs , 
elle  elt  défendue  aux  chrétiens  par  le 
droit  divin.  Mais  la  religion  mile  a  p^rt, 
les  jurifconfultes  font  fort  partagés  en- 
tr'eux,  pour  lavoir  (i  elle  eft  défendu» 
par  le  droit  naturel  ou  par  le  droit  civil  i 
vu  qu'elle  elt  permife  ù  certains  peuples. 

Quoiqu'il  en  foit,  Vinccjie  dans  les  pa- 
rens  ou  alliés ,  autres  que  ceux  qu'on  a 
nommés  ci -devant,  n'a  lieu  que  par  le 
droit  civil.  Il  elt  difficile  de  marquer  au 
julte  la  peine  établie  par  les  anciens  pour 
ce  crime;  &  nous  n'avons  là-dedus  que 
des  conjectures.  (D.F.) 

Les  mariages  défendus  par  la  loi  de 
Muiïe,  lùnt  ]°.  n.tre  le  fils  &  la  mere, 
ou  entre  le  pere  oc  fa  fille,  &  entre  le 
fils  8c  la  belle-  meje.  a0.  Entre  les  frères 
&  fœurs,  foit  qu'ils  foient  frères  de  pere 
&  de  mere,  ou  de  l'un  &  de  l'autre  feu- 
lement. Entre  l'ayeul  ou  l'ayeule ,  & 
leur  petit-fils  ou  leur  petite-fille.  40.  En- 
tre la  fille  de  la  femme  du  pere  &  le  fils 
du  même  pere.  r°.  Entre  la  tante  &  le 
neveu;  mais  les  rabbins  prétendent  qu'il 
écoit  permis  à  l'oncle  d'époufer  fa  nièce. 
6"°.  Entre  le  beau-pere  &  la  bclle-mcre. 
7°.  Entre  le  beau -frère  &  la  belle- fœur. 
Cependant  il  y  avoit  à  cette  loi  une  ex- 
ception, favoir,  que  lorfqu'un  homme' 
étoit  mort  fans  enfans,  fon  frere  était 
obligé  d'épouler  fa  veuve  ptuir  lui  fufei- 
ter  des  héritiers.  s>\  Il  étoit  défendu  au 
même  homme  d'épouler  la  mere  &  la 
fille  ,  ni  la  fille  du  fils  de  fa  propre  fem- 
me, ni  la  fille  de  fa  fille,  ni  la  fœur  de 
fa  femme,  comme  avoit  fait  Jacob,  en 
épouiant  Rachel  &  Lia. 

Tous  ces  degrés  de  parenté  dans  Icf- 
quels  il  n'étoit  pus  permis  de  contradter 
mariage ,  font  exprimés  dans  ces  quatre 
vers  : 

Nata,  fer  or  ,  neptis ,  mater  ter  a  ,f rat  rit  $j 
ujtor 
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Et  patrui  conjux,  mater,  privigna,  noverce, 
Vxonjque  for  or ,  privigni  nata ,  nurufque 
Atque  Juror  patris ,  conjungi  Icgc  vetantur. 
Moite  détend  tous  ces  mariages  incef- 
tueux  fous  la  peine  du  retranchement. 
Quiconque ,  dit-il ,  aura  commis  quelqu'une 
de  ces  abominations,  périra  du  milieu  de 
fon  peuple,  c'elt-à-dir« ,  fera  mis  à  mort, 
La  plupart  des  peuples  policés  ont  re- 
garde les  incejles  comme  des  crimes  abo- 
minables i  quelques  uns  les  ont  punis 
du  dernier  fupplice.  Il  n'y  a  que  des  bar- 
bares qui  les  ayent  permis.  Caimet,  Ditl. 
de  la  Biùie,  tome  II.  pag.  }6"8  &  369. 

Parmi  les  chrétiens,  non-feulement  la 
parenté,  mais  encore  l'alliance  forme  un 
empêchement  dirimant  du  mariage,  de 
même  que  la  parenté.  Un  homme  ne 
peut,  fans  difpenfe  de  Péglife,  contrac- 
ter de  miriage  après  la  mort  de  fa  fera, 
me  avec  aucune  des  parentes  de  fa  fem- 
me au  quatrième  de^rc ,  ni  la  femme 
après  la  mort  de  fon  mari ,  avec  ceux 

3ui  font  parens  de  fon  mari  au  quatrième 
egré.  v.  Empêchement. 
On  appelle  incejle  fpintuel  le  crime 
que  commet  un  homme  avec  une  reli- 
gieufe,  ou  un  confedeur  avec  fa  péni- 
tente. On  donne  encore  le  même  nom 
à  la  conjonction  entre  perfonnes  qui  ont 
contracté  quelqu'alliance  ou  affinité  fpi- 
ritue'le.  Cette  affinité  fe  contracte  entre 
la  perfonne  baptifée  &  le  parain  &  la 
maraine  qui  l'ont  tenue  fur  les  fonts , 
de  même  qu'entre  le  parain  &  la  mere, 
la  maraine  &  le  perede  l'enfant  baptifé, 
entre  la  perfonne  qui  baptifé  &  l'enfant 
baptifé,  &  le  perc  &  la  mere  du  baptifé. 
Cette  alliance  fpirituelle  rend  nul  le  ma- 
riage qui  auroit  été  célébré  fans  difpenfe , 
&  donne  lieu  à  une  forte  d'incejle  fpirituel, 
qui  n'eft  pourtant  pas  prohibé  par  les  loix 
civiles ,  ni  puniflable  comme  V  incejle  fpi- 
rituel avec  une  religieufe,  ou  celui  d'un 
confelfeur  avec  fa  pénitente. 

INCESTUEUX  ,  adj.,  Gramm.  6fJ«- 
rïfpr. ,  fc  dit  de  ce  qui  provient  d'un 
incefte.  On  appelle  commerce  incefiueux 
le  crime  d'incefte.  v.  Inceste.  Un  ma- 
riage incejiueux  eft  celui  qui  eft  contrae- 


té  entre  perfonnes  parentes  en  un  degré 
prohibé ,  fans  en  avoir  obtenu  difpenfe. 

Un  bâtard  incejiueux  e(l  celui  qui  cil 
né  de  deux  perfonnes  parentes  ou  alliées 
en  un  degré  allez  proche  pour  ne  pouvoir 
contracV.rmariage  enfemblefansdifpcnfe. 

Ces  fortes  de  bâtards  no  peuvent  être 
légitimés  par  le  mariage  fublèquent  de 
leurs  pere  &  mere,  quand  même  ceux- 
ci  obtiendraient  diipenic  pour  fe  marier 
enfcmble.  v.  Bâtard. 

Incestueux,  adj  pris  fubft,  Hifi. 
Ecdéf.,  non  de  fe&e  qui  s'eieva  en  Ita- 
lie vers  l'an  106?. 

L'hérélic  des  incejiueux  commença  à 
Ravenne.  Les  fa  vans  de  la  ville  consul- 
tés par  les  Florentins  fur  les  degrés  de 
confanguinité  qui  empêchent  le  mariage, 
leur  répondirent  que  la  feptieme  géné- 
ration marquée  par  les  canons  devoit  fe 
prendre  des  deux  côtés  joints  cnfemble, 
enforte  qu'on  comptât  quatre  généra- 
tions d'un  côté  &  trois  de  l'autre. 

ils  prouvoient  cette  opinion  par  un 
endroit  de  Juftinien,  où  il  dit  „  qu'on 
„  peut  époufer  la  petite-fille  de  fon  frère 
„  ou  de  la  fœur,  quoiqu'elle  foitau  qua- 
,x  trieme  degré":  d'où  ils  concluoient, 
h  la  petite  -  Bile  de  mon  frère  cil  à  mon 
égard  au  quatrième  degré ,  elle  eft  au 
cinquième  pour  mon  Bis ,  au  fixieme 
pour  mon  petit-Bis ,  &  au  feptieme  pour 
mon  arrière  petit- fils. 

Pierre  Damien  écrivit  contre  cette  opi- 
nion ,  &  Alexandre  II.  la  condamna  dans 
un  concile  tenu  à  Rome. 

INCHOATIF,adj.,  Gram.  Prifcien, 
&  après  lui  la  foule  des  grammairiens, 
ont  défigné  par  cette  dénomination ,  les 
verbes  caractérifés  par  la  terminai  fon  feo 
ou  fçor,  ajoutée  à  quelque  radical  figmfi- 
catifpar  lui-même.  Tels  font  les  verbes, 
AuBcfco,  Augeo, 
Albefco ,  Albeo , 

Calefco,      g;  Calco , 
g  Friçeo, 
Dulcis, 
Mitis , 
Lapis ,  dis , 
Ira, 


Frigefœ, 
Dulcefco , 
MUefco, 
Lapidefco , 
Irajcor, 


}►  Verbes. 

Adjectifs. 
Noms  f. 
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Au  refte  cette  dénomination  pourrait 
avoir  été  adoptée  bien  légèrement ,  &  il 
ne  paroit  pas  que  dans  l'ulage  de  la  langue 
latine,  les  bons  écrivains  ayent  fuppofé 
dans  cette  forte  de  verbe ,  l'idée  accef- 
foire  d'imhoation  ou  de  commencement, 
que  leur  nom  y  femble  indiquer.  Le  ftyle 
des  Commentaires  de  Céfar  devoit  avoir 
&  a  en  etfet  de  l'élégance,  de  la  pureté 
&  de  la  jultelfc}  celui  de  Caton  (de  R.R.) 
doit  encore  avoir  plus  de  prccifion,  par- 
ce qu'il  efl  purement  didactique  ;  cepen- 
dant ces  deux  auteurs,  ayant  befoin  de 
marquer  le  commencement  de  l'événe- 
ment defigné  par  des  verbes  prétendus 
inchoatifs,  fe  font  fervis  l'un  &  l'autre 
du  verbe  incipio:  ci\m  u.ATURESCEREfru- 
menta  intiperent ,  Ca:f.  Et  ubi  primum  in- 
ciptunt  hiscere,  legi  oportet,  Cat.  Cicc- 
ron  qui  fa  voit  louer  avec  tant  d'art,  & 
qui  connoiifoit  h*  bien  les  différences  dé- 
licates des  mots  les  plus  aifés  à  confon- 
dre y  dit  à  Céfar,  pro  Marcel.,  en  failant 
l'éloge  de  fa  juftice  &  de  fa  douceur, 
at  ver  à  h*c  tua  jufitia  Unit  as  flores- 
cit  quotidie  magis:  peut-on  penfer  qu'il 
ait  voulu  lui  dire  que  tous  les  jours  il 
oeifoit  d'avoir  de  la  jullice  &  de  la  dou- 
ceur pour  recommencer  chaque  jour  à 
en  montrer  davantage?  En  ce  cas,  c'é- 
toit  une  fatyre  fanglante  plutôt  qu'un 
éloge  ;  &  dans  Ciceron ,  une  abfurdité 
plutôt  qu'un  effet  de  l'art. 

C'eft  donc  fur  d'autres  titres,  que  fur 
la  foi  du  nom  tfinchoatif,  qu'il  elt  né- 
celîaire  d'établir  le  caractère  différentiel 
de  cette  forte  de  verbe.  Confultez  les 
meilleurs  écrivains.  On  lit  dans  Virgile, 
Georg.  111.  5-04. 
Sin  inprocclju  cttpit  crvdescere  morbus', 

Sur  quoi  Servius  fait  cette  remarque, 
uudefecre ,  validior  fieri ,  ut  dejetlà  1 ru- 
descir  pugna  camillà:  &  lorfqu'il  en  elt 
à  ce  vers  de  l'Enéide,  XI.  8??.  il  l'ex- 
plique ainfi  ,  crudefeit  ,  crudelior  fit  cade 
inuitorum  ;  ce  qui  peut  fe  juftiner  par 
l'autorité  même  de  Virgile  ,  qui  avoit 
dit  ailleurs  dans  le  même  fens  ,  magis  ef- 
fufo  crcdescvnt  fanguine  puçn*.  JEa. 
Vil.  788. 

Tomt  XXIV. 


Au  douzième  livre  de  PEncïde  (45- ) , 
Virgile  s'exprime  ninli  : 

Haud  quaquam  dtfîris  violent/s  Turni 
Fleïïitur , exuperat magis ,  ^£or esc  11 que 
mcdendo. 

Et  voici  le  Commentaire  du  même  Ser- 
vius :  indr  magna  cjus  agritudo  acfiebatt 
unde fe  ci  Latinus  rem.diumfperabat  ajferrt. 

Il  cft  donc  évident  que  crudrfetic  ex- 
prime l'augmentation  graduelle  de  la 
cruauté,  &  agrefeere  l'augmentation  gra- 
duelle de  la  douleur:  &  c'étoit  apparem- 
ment d'après  de  pareilles  obfervations 
queL.  Valle,  Elégant,  lib.  I.  vouloit  que 
l'on  donnât  aux  verbes  de  cette  cfpece 
le  nom  d'augmentatifs.  Mais  ce  terme 
elt  déjà  employé  dans  la  Grammaire  grec- 
que &  dans  la  Grammaire  italienne ,  pour 
déligner  des  noms  qui  ajoutent  à  l'idée 
individuelle  de  leur  primitif,  l'idée  ac- 
ceffoire  d'un  degré  extraordinaire,  mais 
fixe  d'augmentation.  D'ailleurs  ne  pa- 
roitroit-il  pas  choquant  d'appcllcr  augmen- 
tatifs les  verbes  d<fiorefcere,  dccrcjlerc  , 
dtfervefcere,  «fc.  qui  expriment  à  la  vé- 
rité une  progrelHon  graduelle  ,  mais  de 
diminution  p'.u-ôt  que  d'nUgment;ition  ? 
Ce  n'ell  que  cette  progrelfion  graduelle 
qui  caradlérife  en  effet  les  verbes  dont 
il  s'agit,  &  c'étoit  d'après  cette  idée  Ipé- 
cifique  qu'il  falloit  les  nommer  prorpejjfs. 

Ces  verbes  ont  tous  la  fign  ècation 

{laflive;  &  c'eft  pour  cela  que  Servius 
es  explique  tous  par  le  verbe  paAif^eri; 
il  y  ajoute  un  comparatif  pour  déligner 
la  gradation  car^clénftique  :  crui>escere% 
validior  fieri  ;&de  même,  i va  esc  ère. fieri 
major  ;  c^lescere  ,  jieri  calidior }  MiTES- 
cere  ,  fieri  mifior  ,•  ri  des  c  ère,  Jieri  ad 
lapidis  naturam  proprior  ;  defervescere  , 
minus  fervidus  fieri  .  ef,c. 

Nous  avons  aulfi  en  françois  des  ver- 
bes proqrefjifs ,  ou  Ci  l'on  veut,  des  ver- 
bes inchoatifs,  qui  fout  pour  la  plupart 
terminés  enir,  comme  blanchir ,  jaunir  , 
grandir,  rajeunir ,  fleurir ,  &C. 

INCIDEMMENT,  adv.,  Gramm.  F/ 
Jurifpr. ,  fe  dit  de  ce  qui  vient  à  l'occa- 
(ion  de  quelque  choie,  par  exemple,  le 
défendeur  qui  elt  ailigné  pnur  le  paye- 
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ment  d'une  fomme,  &  qui  prétend  que 
le  demandeur  lui  duit  aulfi  quelque  cho- 
fe,  fe  continue  incidemment  demandeur 
à  l'effet  d'en  être  payé. 

Lorfque  dans  une  conteftation  on  pro- 
duit comme  titre  une  fentence,  &  que 
celui  auquel  on  l'oppofe  pour  faire  celfer 
l'induction  que  l'on  en  tire  contre  lui 
en  interjette  appel,  c'eft  appeller  inci- 
demment de  cette  fentence.  v.  Inci  dent. 

INCIDENCE,  f.  f.,  en  Méchanique, 
exprime  h  direction  fuivant  laquelle  un 
corps  en  frappe  un  autre. 

On  appelle  ordinairement  en  optique, 
angle  d'incidence,  l'angle  compris  entre 
vn  rayon  incident  fur  un  plan ,  &  la  per- 
pendiculaire tirée  fur  le  plan  au  point 
d'incidence. 

Par  exemple,  G  l'on  fuppofeque  A  B, 
Pl.  optiq.fig.  3»  ,  foit  un  rayon  incident 
qui  parte  du  point  rayonnant  A  &  tom- 
be fur  le  point  d'incidence  B  ,  &  H  B 
une  perpendiculaire  fur  DE  au  point 
d'incidence ,  l'angle  A  B  H  compris  entre 
AB  &  HB  fera  l'angle  d'incidence. 

Quelques  auteurs  appellent  angle  d*in~ 
àdence  le  complément  de  ce  dernier  an- 
g  !  e  >  ainfi  fuppofant  que  A  B  foit  un  rayon 
incident,  &  H  B  une  perpendiculaire, 
comme  ci-devant  ;  l'angle  A  B  D  com- 
pris entre  le  rayon  &  le  plan  réfléchit 
îant  ou  rompant  D  E  cil  appelle  par 
ces  auteurs  Yang'e  d'inodince -,  mais  la 
première  dénomination  elb  la  plus  uûtée, 
fur-tout  dans  la  dioptrique. 

Il  eft'  démontré  en  optique  i*.  que 
ïan^eçY incidence  A  B  H,  fig.  30  ,  eft  tou- 
jours égal  à  .  'angle  de  rétiexion  H  B  C, 
eu  'ançe  ABD  à  l'angle  Cfl£t>.Ri- 

ÏLEX10N. 

2*.  Que  les  fînus  des  angles  d'inciden- 
te &  de  réfraction  font  toujours  l'un  à 
l'autre  en  raifon  conftante. 

3*.  Que  d4ns  le  paifage  des  rayons  de 

S air  dans  le  verre,  le  linus  de  l'angle 
'incidence  eft  au  finus  de  l'angle  de  ré- 
fraction comme  }ooà  197,  ou  a-peu  près 
comme  14  à  9»  au  contraire,  que  Ju 
nerre  dans  l'air ,  le  finus  de  Pangle  d'in- 
tùttnu  cita  celui  de  l'angle  de  rétraction 
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comme  i9f  à  500,  ou  comme  9  à  14. 

Il  eft  vrai  que  M.  Newton  ayant  dé- 
montré que  les  rayons  de  lumière  ne  font 
pas  tous  également  réfrangibles ,  on  ne 
peut  fixer  au  jufte  le  rapport  qu'il  y  a 
entre  les  (mus  des  angles  de  réfraction 
&  d'incidence  i  mais  on  a  indiqué  ci-def- 
fus  la  proportion  la  plus  approchante, 
c'eft-à-dire  celle  qui  convient  aux  rayons 
de  refrangibiliié  moyenne,  v.  Lumière, 
Couleur,  Reprangibilitb. 

Cathere  d'incidence,  v.  CATHERE  6f  Ri- 
FLEXION. 

Ligne  d'incidence  dans  la  catoptrique, 
eft  une  ligne  droite ,  comme  A  B ,  fig.  3  0, 
par  laquelle  la  lumière  vient  du  point 
rayonnant  A  au  point  B  de  la  furface 
d'un  miroir.  On  1  appelle  auflï  rayon  in- 
cident, v.  Rayon. 

Ligne  d  incidence  dans  la  dioptrique  eft 
une  ligne  droite,  comme  AB,  fig.  67, 
par  laquelle  la  lumière  vient  lans  ré- 
fraction dans  le  même  milieu  du  point 
rayonnant  à  la  furface  du  corps  rompant 
HKLI. 

Point  d'incidence  eft  le  point  B  fur  le- 
quel tombe  le  rayon  A  B,  fig.  30. 

Axe  d'incidence  eft  le  perpendiculaire 
B  H  tiré  du  point  d l'incidence  B  fur  la  i  ur- 
fàce  réfléchidante  ou  rompante. 

INCIDENT,  adj.  ,  Phyfiq.  S»  Optiq.% 
on  appelle  rayon  incident  les  rayons  de 
lumière  qui  tombent  fur  une  furface.  v. 
Incidence. 

Incident,  f.  m.»  Gramm. ,  événe- 
ment, circonftance  particulière.  Incident 
dans  un  poème  eft  un  epifode,  ou  ac- 
tion particulière  liée  à  l'action  principale, 
ou  qui  en  eft  dépendante,  o.  Action^ 
Episode. 

Une  bonne  comédie  eft  pleine  d'agréa- 
bles incident,  qui  divcrtilîent  les  fpecta- 
teurs,  &  qui  en  forment  l'intrigue.  Le 
poète  d-it  faire  choix  des  incident  fufeep- 
tib'es  des  ornemens  con\enab'e$  au  ca- 
ractère de  fon  poème.  La  variété  d'inci- 
dent bien  amenés  &  bien  menées,  fait 
la  beauté  du  poème  héroïque,  qui  doit 
toujours  embraflerune  certaine  quantité 
d'incident  poux  fufpendre  le  dénouement, 
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qui  fans  cela  iroittrop  vite.  ©.Epique. 

Incident,  Jurijhrud.,  eft  une  con- 
tcftation  accetîoire  iurvenue  à  Poccafion 
de  la  contesta:  n.  m  principale:  par  exem- 
ple, fur  une  demande  en  payement  du 
contenu  en  un  billet,  fi  l'on  fait  diffi- 
culté de  reconnoitre  1  écriture  ou  la  li- 
gna cure  ,  c'eft  un  incide nt  qu'il  faut  juger 
préalablement;  de  même  fi  celui  qui  eft 
ellîgné  demande  fou  renvoi ,  ou  propofe 
quelque  exception  dilatoire,  ce  font  au- 
tant d'incident. 

Toute  requête  contenant  nouvelle  de- 
mande relative  à  la  cônteitation  princi- 
pale, &  formée  après  que  l'inftance  eft 
liée  ,  eft  une  demande  incidente. 

Si  la  nouvelle  demande  a  un  objet  in- 
dépendant de  la  première  conteftation , 
alors  on  ne  la  regarde  plus  comme  inci- 
dente, mais  comme  une  demande  prin- 
cipale qui  doit  être  formée  à  domicile, 
&  mftruite  féparément  de  la  première. 

Les  incident  ou  demandes  incidentes  font 
de  deux  fortes  ;  les  uns  font  des  préala- 
bles fur  lefquels  il  faut  d'abord  ftatuer, 
comme  les  renvois  &  déclinatoires  :  les 
exceptions  dilatoires  ,  les  communica- 
tions de  pièces,  &  les  autres  font  des 
acceflbires  de  la  demande  principale ,  & 
fe  jugent  en  mèmetems.  v.  Demande, 
Jonction,  Disjonction. 

INCIDENTE, ad j.,  Grammaire  &  Lo- 
gique. On  diftingue  en  grammaire  la  pro- 
position principale  &  la  propofition  in- 
cidente. La  propolition  incidente  eft  tou- 
jours partielle  à  l'égard  de  la  principale  ; 
&  Ton  peut  dire  que  c'eft  une  propoli- 
tion particulière  liée  a  un  mot  dont  elle 
eft  un  fupplément  explicatif  ou  détermi- 
natif. 

Par  exemple,  quand  on  dit,  lesfaoans, 
nui  font  plus  injfruirs  nue  le  comntun  des 
hommes,  devroient  aujfi  les  furpaffer  enfa- 
geffe ,  c'eft  une  proportion  totale  ;  qui 
font  plus  infiruits  que  le  commun  des  hom- 
mes, c'eft  une  propofition  partielle  liée 
au  mot  Çavans,  dont  elle  eft  un  fupplé- 
ment explicatif,  parce  qu'elle  fert  à  en 
développer  l'idée,  pour  y  trouver  un 
motif  qui  juftifie  l'énoncé  de  la  propo- 


fition  principale,  letfavans  devroient  fur-, 
poffer  les  autres  hommes  en  façefl'e  ;  la  pro- 
polition partielle,  qui  font  plus  infiruits 
que  le  commun  des  hommes ,  eft  donc  une 
propofition  incidente. 

Pareillement  quand  on  dit,  la  gloire 
qui  vient  de  la  veitu  a  un  éclat  immortel, 
c'eft  une  propofition  totale  ;  qui  vient  de 
la  vertu,  c'eft  une  propofition  partielle 
liée  au  mot  gloire i  mais  elle  en  eft  un 
fupplément  déterminatif,  parce  qu'élu 
fert  à  reftreindre  la  lignification  trop 
générale  du  mot^'oiVe,  par  l'idée  de  la 
caufe  particulière  qui  la  procure,  favoir 
la  vertu;  ainfi  la  propofition  partielle  r/wt 
vient  de  la  vertu  ,  eft  une  proportion  m* 
cidente. 

Il  y  a  donc  deux  fortes  de  propofitiont 
incidentes,  la  première  eft  explicative  ,  & 
elle  fert  à  développer  la  compréhcnlion 
de  l'idée  du  mot  auquel  elle  eft  liée ,  pour 
en  faire  fortir  pour  ou  contre  la  propo- 
fition principale,  une  preuve,  fi  elle  eft 
fpéculative,  ou  un  motif,  fi  elle  eft  pra- 
tique i  la  féconde  eft  déterminative ,  & 
elle  ajoute  à  l'idée  du  mot  auquel  elle 
eft  liée,  une  idée  particulière  qui  lareC 
traint  à  une  étendue  moins  générale. 

Lorfque  la  propofition  incidente  eft 
explicative,  on  peut  la  retrancher  de  la 
principale  fans  en  altérer  le  fens  ,  parce 
que  lailft.nt  dans  toute  l'étendue  de  fa 
valeur  le  mot  fur  lequel  elle  tombe,  elle 
peut  en  être  léparée  fans  qu'il  celfe  d'ex- 
primer la  même  idée.  Mais  fi  la  propo- 
fition incidente  eft  déterminative ,  on  ne 
peut  la  retrancher  de  la  principale  fans 
en  altérer  le  fens ,  parce  que  reftraignaot 
l'étendue  de  la  valeur  du  mot  auquel 
elle  eft  liée,  elle  ne  peut  en  être  fepa- 
rée,  fans  qu'il  recouvre  fa  première  gé- 
néralité par  la  fupprefllon  de  l'idée  par- 
ticulière exprimée  dans  la  propofition 
incidente.  Ainfi  dans  le  premier  exemple,  , 
les  f avons,  qui  font  plus  infiruits  que  le  com- 
mun des  hommes ,  devroient  aujfi  les  fur- 
poffer  en  fageffe;  fi  l'on  fupprime  la  pro- 
pofition incidente,  la  principale  confervera 
toujours  le  même  fens  dant  toute  fort 
intégrité,  parce  qu'elle  ^aura  toujours  le 
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même  fujet  &  le  même  attribut,  les  fa- 
vans devroient  furpafj'er  en  fagejj'e  le  corn, 
mun  des  hommes.  Mais  dans  le  fécond  exem- 
ple, la  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un 
e'clat  immortel  ;  lî  Ton  fupprime  la  pro- 
portion incidente  y  l'intégrité  de  la  prin- 
cipale eft  altérée  au  point  que  ce  n'eft 
plus  la  même,  parce  que  ce  n'eft  plus  le 
même  fujet  ;  la  gloire  a  un  éclat  immortel, 
il  s'agit  ici  de  la  gloire  en  général ,  d'une 
gloire  quelconque ,  ayant  une  caufe  quel- 
conque ,  de  m  inière  qu'il  en  réfulteune 
propofition  faurTe,  au  lieu  de  la  pre- 
mière qui  cft  vraie. 

Quand  la  propofition  incidente  eft  ex- 
plicative ,  elle  cft  toujours  liée  au  mot 
fur  lequel  elle  tombe  ,  par  l'un  des  mots 
conjondifs  qui,  que,  dont,  lequel,  gfc. 
Le  mot  expliqué  par  la  propofition  inci- 
dente eft  appelle  l'antécédent  du  pronom 
'coniondif  &  de  la  propofition  incidente 
même ,  &  c'eft  toujours  un  nom  ou  l'é- 
quivalent d'un  nom.  Dans  ce  cas,  on 

Peut,  fans  altérer  la  vérité,  fubtiituer 
antécédent  au  pronom  conjondif,  pour 
transformer  la  propofition  incidente  en 
principale,  en  foumettant  l'antécçdent  à 
la  mè  ne  fyntaxe  que  le  pronom  con- 
jondif. Ainli  lorfqu'on  a  ia  propofition 
totale,  les  favans,  qui  font  plus  injhuits 
que  le  commun  des  hommes ,  gfc.  on  peut 
dire,  Us  favans  font  plus  injiruits  que  le 
commun  des  hommes  ;  &  cette  propofition 
devenue  principale,  a  encore  la  même 
vérité  que  quand  elle  étoit  incidente.  Ce 
feroit  la  même  chofe  de  ces  autres  pro- 
polkions  incidentes  :  l'homme  que  Dieu  a 
doué  de  raifon ,  la  Providence  par  qui  tout 
tji  gouverné,  la  religion  chrétienne  dont  les 
preuves  font  invincibles  :  après  la  fubfti- 
tution  de  l'antécédent  à  la  place  du  pro- 
nom conjondif  félon  la  même  fyntaxe, 
on  aura  autant  de  propofitions  princi- 
pales également  vraies;  Dieu  a  doué l '  ham- 
*  me  de  raifon ,  tout  eji  gouverné  par  la  Pro- 
vidence ,  les  preuves  de  la  religion  chrétien- 
ne font  inotncib'et. 

Mais  quand  la  propofition  incidente  cft 
déterminative,  quoiqu'elle  foit  amenée 
jar  l'un  des  pronoms  conjondifs  qai, 


que,  dont,  lequel,  fcpc.  on  ne  peut  pasli 
rendre  principale,  en  fubftituant  l'anté- 
cédent au  pronom  conjondif,  fans  en 
altérer  la  vérité.  Ainlî  dans  la  propofition 
totale ,  la  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un 
éclat  immortel,  on  ne  peut  pas  dire  la 
gloire  vient  de  la  vertu ,  parce  que  ce  fe- 
roit affirmer  que  toute  gloire  en  général 
a  fa  fource  dans  la  venu,  ce  que  ne  di- 
foit  point  la  propofition  incidente  ,  &  qui 
eft  faux  en  foi.  Voyez  la  Logique  de  P. 
R.  Part.  I.  ch.  vîij.  &  Part.  II.  ch.  v.  &f  vj. 

M.  du  Marfais  définit  la  propofition 
incidente,  celle  qui  fe  trouve  entre  le 
fujet  perfonnel  &  l'attribut  d'une  autre 
propofition  qu'on  appelle  propofition  prin- 
cipale, v.  Construction  i  &  il  ajoute 
que  !e  mot  incidente  vient  du  latin  inadere, 
tomber  dans ,  p  ;rce  que  la  propofition 
incidente  tombe  en  eHèf  entre  le  fujet  & 
l'attribut  de  la  propofition  principale.  La 
définition  &  l'étymologie  du  mot  inciden- 
te font  également  erronées. 

Le  mot  latin  inadere  lignifie  autant 
tomber  fur  que  tomber  dans}  &  c'eft  aliu- 
rément  dans  ce  premier  fens  que  l'on  a 
donné  le  nom  d'incidente  à  une  propofi- 
tion partielle,  liée  à  un'  mot  dont  elle 
développe  la  compréhenfion  ,  ou  dont 
elle  rettraint  l'étendue  :  toute  propofi- 
tion incidente  tombe  fur  l'antécédent  ;  el- 
le eft  amenée  pour  lui  dans  la  propofi- 
tion principale;  &  c'eft  par  rapport  à  lui 
qu'elle  doit  prendre  un  nom  oui  carac- 
terife  fn  deftination  :  pourquoi  feroit-elle 
nommée  relativement  à  la  propofition 
principale,  puifque  quand  elle  eft  am- 
plement explicative,  elle  n'apporte  ab- 
lolument  aucun  changement  au  ;fens  de 
la  principale  ï 

Pour  ce  qui  regarde  l'affertion  de  M. 
du  Marfais,  qui  prétend  que  la  propofi- 
tion  incidente  fe  trouve  entre  le  fujet  per- 
fonnel &  l'attribut  de  la  propofition  prin- 
cipale; il  me  femb  e  que  c'eft  une  opi- 
nion bien  furprenante  dans  ce  grammai- 
rien philofophe,  pour  quiconque  a  lu  ce 
qu'on  a  cité  ci-.delTus  de  la  Logique  de 
P.  R.  Il  y  eft  dit ,  &  la  chofe  eft  évi- 
dente, qu'une  propofition  incidente  peut 
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tomber  ou  fur  le  fujet  de  la  proposition 
principale,  ou  fur  l'attribut,  ou  fur  l'un 
&  l'autre.  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu 
a  un  éclat  immortel,  proportion  dont  le 
fujet  eft  modifié  par  une  incidente.  Cêfar 
fut  le  tyran  d'une  republique  dont  il  devoit 
être  le  dèfenfeur ,  propohtion  dont  l'attri- 
but renferme  une  incidente.  Les  grands  qui 
oppriment  les  faibles  feront  punis  de  Dieu, 
qui  eft  le  protecteur  des  opprimés,  propor- 
tion qui  renferme  deux  incidentes,  fune 
qui  tombe  furie  fujet,  &  l'autre  qui  mo- 
difie l'attribut.  Ce  n'eft  donc  pas  au  fu- 
jet feul  de  la  principale  qu'il  faut  rappor- 
ter Yinddentci  c'elt  à  tout  mot  dont  on 
veut  développer  la  compréhenlion  ou 
reftraindre  l'étendue. 

J'ajouterai  encore  une  remarque  :  c'eft 
que  ies  pronoms  conjonctifs  qui,  que, 
dont ,  lequel,  fefe.  ne  font  pas ,  comme 
on  le  penfc ordinairement,  les  feuls  mots 

3ui  fervent  à  lier  les  propofitions  incù 
entes  déterminatives  à  leurs  antécédens. 
Dans  cette  phrafc,  par  exemple,  l'état 
préfent  des  Juifs  prouve  que  notre  religion 
eft  divine i  il  y  a  une  proportion  inci- 
dente, lavoir  notre  religion  eji,  divine  ;  elle 
eft  liée  à  fon  antécédent  fous  -  entendu 
une  vérité,  par  la  conjonction  que  équi- 
valente à  qui  eft',  &  c'elt  comme  n*  l'on 
difoit ,  l  état  préfent  des  Juifs  prouve  une 
vérité,  qui  elt  notre  religion  eji  divine. 
Cette  manière  d'analyler  explique  auifi 
naturellement  la  phrafe  italienne ,  l'alle- 
mande &  l'angloife:  je  crois  que  j'aime, 
c'eft-à-dire  je  crois  une  chofequi  e{{  j'ai- 
me', en  italie,  tredo  che  arno ,  c  cft-a- di- 
re credo  cofa  che  è  amo\  en  allemand, 
uh  glaube  dajs  ich  liebe ,  c'e(l-à  dire  ich 
glaube  ein  ding  dafs  ift  kk  liebe i  en  an- 
g'ois,  i  think  that  i  love,  c'eft  à-  dire  i 
think  a  thing  that  is  i  love.  Les  Anglois 
vont  même  plus  loin,  ils  fuppriment 
tout  ce  qui  n'elt  pas  la  proportion  i«ci- 
dente ,  qu'ils  envilagent  alors  comme  un 
feul  mut  complément  du  premier  verbe; 
<  think  i  love,  comme  r  l'on  difoit  en 
allemand  ich  glaube  ich  liebe,  en  italien 
credo  amo ,  &  en  françois  je  crois  j'aime. 
L'incrédulité  eft  fi  uijujtc  quelle  çondanu 


ne  la  religion  fans  la  connoitre,  c'eft-à-dire 
l'incrédulité  eji  injujle  à  un  point  qui  ell 
elle  condamne  la  religion  fans  la  connoitre  : 
la  proportion  incidente  dctcrminative  , 
elle  condamne  la  religion  fans  la  connoitre , 
eft  donc  liée  par  la  conjonction  que  à 
l'antécédent  vague  un  point  renfermé  dans 
l'adverbey/:  tout  adverbe  équivaut  com- 
me on  fait,  à  une  prépolition  avec  fon 
complément,  fi,  tellement,  à  un  point. 

Perfonne  ne  fait  fi  le  lendemain  lui  fera 
donné,  c'eft-a-dire  ptrfonhe  ne  fait  cette 
chofe  incertaine  ,  qui  eir  fi  le  lendemain 
lui  fera  donné.  Le  génie  du  latin  connV 
me  ce  tour  analytique;  on  s'y  fert  du 
même  mot  an  pour  le  doute  &  pour  l'in- 
terrogation, &  cet  ufage  eft  très- raifoo- 
nabie. 

Ajoutons  un  exemple  latin  r  Paufanias 
ut  audivit  Argilium  ccnfugijje  in  aram, 
peiturbatus  eà  venit,  Nep.  Pau  fan.  IV  ;il 
y  a  de  fous  -  entendu  ftatim  (  in  tempore 
fiante,  adjlantc ,  prtfcnte  ;  dans  l'inftant 
même);  quel  111118111?  ut  Paufanias  uu~ 
dioit ,  c"-\.  ainli  Paufanias  audivit  Argl- 
hum  confugijfe  in  aram  eft  une  propolltion 
incidente  déterminative  de  l'antécédent 
fous  entendu  ftatim ,  dont  la  rgnifitatiott 
eft  en  foi  indéterminée. 

On  ne  doit  donc  pas  avancer  généra- 
lement &  fans  rcftrickion  ,  comme  afait 
l'auteur  de  la  Logique  ou  l'art  de  penfer  , 
que  les  proportions  incidentes  font  cel- 
les dont  le  fujet  eft  qui.  Outre  que  l'on 
vient  de  voir  qu'une  ^mplc  conjonction 
eft  fouvent  le  lien  de  la  proportion  m- 
cidenu  avec  fon  antécédent ,  »l  eft  cer- 
tain encore  que  le  pronom  cnjonâif 
n'eft  pas  toujours  fujet  de  Vineidtnte:  il 
eft  quelquefois  le  déterminatif  d'un  nom 
qui  eft  une  partie  quelconque  de  V inci- 
dente :  les  écrivains  dont  la  foi  eft  fufpeflet 
les  juges  dont  on  acheté  les  Jujfraget ,  les 
philo  fophes  Jelon  V opinion  defqucls  Came  eji 
immortelle ,  &c.  Quelquefois  il  eft  le  corn- 
plément  du  verbe  ou  d'une  prépoutton  j 
M  jujiiee  que  vous  violes,  les  moyens  par 
lefquels  vous  vous  Joutencs  ,  &c. 

Quoiqu'il  en  l«»it,  il  eft  cifentiel  d'ob- 
fetver  i\  que  la  propolition  incidente* 
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foit  explicative ,  foit  déterminative,  for- 
me avec  fon  antécédent  un  tout,  qui  eft 
une  partie  logique  de  la  propodtion  prin- 
cipale; l'antécédent  en  eft  la  partie  gram- 
maticale correfpondante.  La  religion  que 
nous  prof  efforts  eji  divine  ;  dans  cette  phra- 
fe  la  religion  eft  le  fujet  grammatical  de 
la  proportion  principale ,  &  prendrait 
en  latin  la  terminaifon  du  nominatif  pour 
caraétirifer  cette  fonction  que  la  gram- 
maire lui  alfigne;  la  religion  que  nous  pro- 
feffons  eft  le  fujet  logique,  parce  que  c'eft 
J'cxprelfion  totale  de  l'idée  unique  dont 
la  propodtion  principale  énonce  un  ju- 
gement ,  adure  qu'elle  eji  divine:  la*gram- 
maire  n'enviiiige  omme  fujet  que  le  mot 
religion ,  pour  le  revêtir  de  la  livrée  re- 
lative a  cette  deftination;  la  raifon,  • 
Ae'yet,  fans  compter  les  mms,  envifage 
une  idée  totale.  //  faut  que  je  cède  ;  il 
(illud,  illud  negotium  ,  cela ,  cette  chofe\ 
fujet  grammatical  de  faut  ;  il  que  je  cède, 
fujet  logique }  il  que  je  cède  faut  (  eft  né- 
celfaire) ,  propodtion  totale.  Ce  que  l'on 
Vient  de  voir  de  la  propofition  incidente 
qui  tombe  fur  le  fujet,  eft  encore  le 
même  quand  elle  tombe  fur  le  complé- 
ment d'une  prépofition  ou  d'un  verbe, 
ou  fur  le  complément  décerminatifd'un 
nom  appellatif. 

a*.  Il  faut  reconnoître  dans  toute  pro- 
portion incidente  les  mêmes  parties  elfen- 
ticîles  que  dans  la  principale,  le  fujet, 
l'attribut,  les  divers  complémens,  éfc. 
Par  exemple,  Cefar  fut  le  tyran  <f  une  ré- 
publique dont  il  devoit  être  le  défenfeur , 
c'eft  une  propofition  totale  &  principale; 
dont  il  devoit  être  le  dtfenfeur,  eft  inci- 
dente ;  il  (Céfar)  fujet  de  V incidente  i  de- 
voit, verbe  qui  renferme  l'attribut  gram- 
matical devant  (  étoit  dev.uit  )  ;  devant  être 
le  défenfeur  dont  ou  de  laquelle ,  attribut 
logique  ;  dont  (  de  laquelle  )  ,  complément 
déterminatif  du  nom  appellatif  le  défen- 
feur :  telles  font  les  parties  de  la  propo- 
sition incidente,  déterminative  de  l'anté- 
cédent d'une  république.  Dans  la  propofi 
tiou  principale ,  d'une  république  eft  le 
complément  déterminatif  grammatical  du 
nom  appellatif  le  tyran  i  d'une  république 


dont  il  devoit  être  le  défenfeur ,  en  eft  te 
complément  déterminatif  logique;  le  ty- 
ran ,  attribut  grammatical  de  la  propod- 
tion principale;  le  tyran  d'une  république 
dont  il  devoit  être  le  défenjlur,  attribut 
logique  :  Cefar  eft  le  fujet  de  la  propo- 
fition totale. 

3*.  Le  mot  conjonclif  qui  fert  à  lier 
la  propodtion  incidente  à  fon  antécédent, 
doit  toujours  être  a  la  tète  de  la  propo- 
fition incidente,  &  immédiatement  après 
l'antécédent ,  foit  grammatical ,  foit  I  o- 

Î;ique ,  fans  cela  le  rapport  de  liaifon  ne 
croit  pas  aifez  fendble,  &  l'énonciation 
en  feroit  moins  claire.  Cependant  dans 
notre  langue  même,  dont  la  marche  eft 
analogue  à  l'ordre  analytique ,  le  pro- 
nom conjonclif  peut  être  après  une  pré- 
poiuion  dont  il  eft  le  complément,  les 
amis  fur  qui  vous  comptez ,  ou  même  après 
le  complément  grammatical  d'une  pré- 
pofition ,  s'il  eft  déterminatif  de  ce  com- 
plément, les  amis  fur  le  fecours  defquels 
vous  compte*. 

4°.  En  conféquence  de  la  diftinéUon, 
des  incidentes  en  explicatives  &  détermi- 
nai ves  ,  M.  Vabbé  Girard ,  Vrais  prin- 
cipes ,  dtfc  xvj ,  établit  une  règle  de  ponc- 
tuation qui  me  paroît  très  -  raifonnable  » 
c'eft  de  mettre  entre  deux  virgules  la 
propofition  incidente  explicative  ,  &  de 
mettré  de  fuite  fans  virgule  la  détermi- 
native. En  effet ,  l'explicative  eft  une  ef- 
pece  de  remarque  interjective  mife  en 
parenthefe ,  que  l'on  peut  ajouter  ou  re- 
trancher a  la  propofition  principale  fans 
en  altérer  le  fens  ;  elle  n'a  donc  pas  avec 
l'antécédent  une  liaifon  logique  bien  né- 
cetfaire:  mais  la  déterminative  eft  une 
partie  eiTentielle  du  tout  logique  qu'elle 
conftitue  avec  fon  antécédent;  fi  on  la 
retranche,  on  change  le  fens  delà  prin- 
cipale au  point  d'en  altérer  la  vérité  ;  ainfi 
il  ne  faut  pas  même  ta  féparer  de  l'anté- 
cédent par  une  virgule ,  qui  indiquerait 
faulfement  la  féparabilité  des  deux  idées. 
Il  faut  écrire  avec  la  virgule,  il  eji  rare 
que  le  mérite feul  perce  à  la  cour,  où  rien 
ne  réujjît  fa  >s  protetlion  i  &  fans  virgule, 
il  eji  rare  que  le  feul  mérite  réuffiffe  dans 
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une  cour  où  tout  fe  fait  par  intrigue  :  ce 
font  les  exemples  de  M.  l'abbé  Girard. 

INCIDENT  TER ,  v.  n. ,  Jurifprud. ,  li- 
gnine faire  naître  des  incidens ,  pour  em- 
pêcher la  fin  d'une  conteftation.  ».  In- 
cident. 

INCINÉRATION ,  f.  f. ,  Chymic ,  l'ac- 
tion de  réduire  en  cendres,  v.  Cendres 
Esf  Calcination. 

INCISE,  (N),  Gramm. ,  c'eft  un  mem- 
bre court  &  détaché  d'une  période ,  com- 
me l'indique  aifez  le  mot  latin_  iniifum, 
coupé,  dont  il  eft  formé.  Vincife  ne  dif- 
fère du  membre  dans  la  période,  qu'en 
ce  qu'il  n'a  pas  tant  d'étendue,  &  qu'en 
ce  que  le  nombre  n'en  eft  pas  fi  com- 

Îlet.  Le  membre  détaché  eft  femblable 
une  période  fimple,  comme  en  cet  exem- 
ple de  Ciceron  dans  fa  féconde  Philip- 
pique  :  nulla  caufa  jujia  cuiquam  cffcpo- 
teji  contra  patriam  arma  capiendi.  Vincife 
n'eft  compofé  que  de  deux  ou  trois  mots, 
comme,  furor  arma  minijirat  :  quelque- 
fois il  eft  renfermé  dans  un  feul  mot , 
comme  dixit. 

On  fentira  peut-être  encore  mieux 
cette  différence  par  les  exemples  que  Ci- 
ceron lui- même  en  donne  dans  ion  vingt- 
quatrième  chapitre  de  Y  Orateur ,  ou  il 
traite  des  ufages  du  nombre  oratoire. 
Àfiffos  faciant  patronot ,  îpfiprodeant...  Cur 
clandejtinis  confiliis  nos  oppugnant  f  Cur  de 
perfugis  nojtris  copias  comparant  contra  nos  ï 
Ces  deux  premières  phrafes  ,  dit  Cice- 
ron, Mifjos  faciant  patronos,  ipfi  prodeanty 
iônt  des  incifes  ;  &  la  troifieme  ,  Cur  clan- 
dejtinis confiliis  nos  oppugnant  ?  eft  un  mem- 
bre :  la  quatrième,  Cur  de  perfugu  nof 
tris  copias  comparant  contra  nos!"  elt  une 
parfaite  &  courte  période ,  compofee  feu- 
lement de  deux  membres.  Il  ajoute  que 
Vinci  fc  doit  être  compofé  d'un  pied  ou  de 
deux,  ou  de  trois  tout  au  plus,  ou  d'un 
pied  &  demi  ou  de  deux  &  demi. 

Les  incifes  &  les  membres  détachés , 
dit-il  encore,  font  d'un  grand  ufage  & 
ont  beaucoup  de  poids  dans  les  caufes  du 
barreau,  fur-tout  dans  les  cenfures  ou 
dans  la  réfutation.  Il  eft  coniimt ,  ajou- 
te t-tf,  que  rien  n'eft  plus  efficace,  ni. 
ri 


plus  propre  à  rendre  le  difeours  vif  & 
frappant,  que  ces  parcelles  qui  n'ont  que 
deux  ou  trois  mots ,  &  quelquefois  qu'un 
feul. 

INCISIFS,  (R),  Anat.  On  donne  ce 
nom  à  plufieurs  mufcles  des  lèvres ,  par- 
ce qu'ils  le  terminent  par  une  de  leurs, 
extrémités  dans  le  votfinage  des  dents 
incifives.  Tels  font  les  fui  vans: 

1*.  Les  inciff s  inférieurs  de  Cowpcr,  qu'on 
appelle  aulfi petits  incififs  inférieurs ,  &  qui 
font  deux  petits  muldes  de  la  lé  vie  in-' 
férieure  attachés  par  une  de  leurs  c.\t re- 
mues ,  fur  la  racine  des  dents  incifives 
latérales  de  la  mâchoire  inférieure  ;  &  par 
l'autre  au  mufcle  demi-orbiculaire  de  la 
lèvre  inférieure,  après  s'être  approchés 
l'un  de  l'autre.  Lorfque  ces  mufcles  fe 
contractent,  ils  p  relient  la  lèvre  inférieu- 
re contre  la  gencive. 

a0.  Vincifif  latéral,  mufcle  des  lèvres 
que  l'on  peut  regarder  comme  un  biceps» 
parce  qu'il  eft  compoie  en  haut  de  deux 
portions,  qui  fe  réunifient  inférieure- 
ment.  Sa  portion  la  plus  longue  s'atta- 
che à  l'os  maxillaire,  proche  le  mufcle 
orbiculaire  des  paupières  avec  lequel 
quelques-unes  de  fes  fibres  communi- 
quent |  de- là  elle  defeend  vers  la  joue, 
&  donne  quelques  fibres  aux  narines  Se 
un  peu  au-deifous,  s'unit  i  la  féconde 
portion.  Celle  ci  eft  attachée  fous  l'orbite 
a  l'os  maxillaire ,  &  à  celui  de  la  pomette, 
&  communique  quelquefois  avcclemuf- 
de  orbiculaire  des  paupières.  Elle  dcÇ. 
cend  enfuite  vers  le  nez ,  &  fe  réunit  à 
la  première  portion.  Les  fibres  qui  re- 
fultent  de  cette  réunion  p.iifent  fous  la 
partie  fupérieure  du  mufcle  demi  -  orbi- 
culaire fupéneur ,  &  vont  s'attacher  aux 
lèvres  fur  les  dents  incifives.  Quelque- 
fois ce  mufcle  dans  fon  extrémité  infé- 
rieure jette  un  paquet  de  fibres  au  ca- 
nin ,  que  l'on  pourroit  regarder  comme 
un  mufcle  feparé  &  nommer  petit  canin. 

Le  mufcle  incifif  latéral  tire  les  lèvres 
fupérieures  en  haut. 

3*.  Les indffs mitoyens,  qui  s'appellent 
encore  petits  incififs  de  Ctnvper  ,  petits  in» 
cfifs  fupérieurs,  iont  deuxpeuts  mufcle» 
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très  courts  placés  à  côte  l'un  de  l'autre, 
au  defl'ous  de  la  c'otlbn  du  nez.  Une  de 
leurs  extrémité?;  s'attache  au-dedus  des 
alvéoles  des  premières  dents  inciiivcs, 
&  l'autre  à  la  lèvre  fupérieure  contre  les 
narines.  Dans  leur  contraction  ils  appro- 
chent la  lèvre  des  gencives.  (P.) 

Incisifs,  (R),  adj.  m.,  Mat.  Afe'd. 
On  appelle  m/dicamctit  incififs  des  rnédi- 
camens très-pénétrans,  qui  ont  la  pro- 
priété de  rendre  fluides  des  fucs  épailfis, 
&  qui  ont  acquis  une  forme  folide  dans 
les  vaifleaux,  ou  qui  font  retenus  dans 
le  tiflu  des  vifeercs  ;  de  manière  qu'après 
qu'ils  ont  agi ,  les  parties ,  qui  ctoient 
enflées  &  rénitentes  ,  reprennent  leur 
volume  ordinaire,  &  s'amolliflent.  Il 
n'eft  pas  aile  de  repréfenter  comment  ces 
rnédicamens  parviennent  julqu'aux  par- 
tics  les  plus  internes  des  organes  ,  & 
quelle  eft  leur  manière  d'agir  fur  les  hu- 
meurs épailîies,  &  qui  ont  acquis  delà 
fo'idité.  Nous  omettons,  àdeflein,  de 
donner  fur  ce  fujet  une  théorie  aufli  inu- 
tile que  peu  fondée,  &  dont  Pexpoiition 
ne  fait  pas  partie  de  notre  plan.  On  n'é- 
crit pour  l'ordinaire  en  pareille  matière, 
que  des  ridions  telles  qu'en  peut  former 
l'imagination ,  quand  on  lui  donne  une 
ltbre  carrière;  de  pareilles  idées  ne  fa- 
tisfont  pas  un  eTprit  qui  ne  cherche  que 
la  vérité.  Ainfi  nous  n'expoferons  que 
des  connoiflances  plus  claires  &  plus  uti- 
les. Il  elt  à  propos  de  favoir  que  les  in- 
cififs ne  différent  des  apéritifs,  que  par 
le  degré  d'efficacité  ou  l'intenfité  de  leur 
action.  En  effet  on  donne  les  uns  &  les 
autres  dans  les  mêmes  maladies;  mais 
les  incififs  font  d'ufige  dans  celles  qui  font 
plus  opiniâtres.  C'eltunechofc  reconnue 
de  tous  ceux  qui  ne  reçoivent  d'inftruc- 
rions  que  de  l'expérience,  que  ces  rné- 
dicamens donnes  à  propos  produifent  les 
effets  les  plus  heureux  &  furprenans; 
mais  i!s  favent  également  que  ces  rnédi- 
camens font très-nuifiblcs, lorfqu'ils  font 
mal  adminiftrés  pour  le  tems,  la  quan- 
tité ou  la  forme.  Auffi  elt  on  très  auto- 
rifé  à  regarder  comme  téméraires  &  im- 
prudens  ceux  qui ,  n'étant  pas  bien  af- 
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furés  de  la  nature  d'une  maladie,  ne 
changent  point  de  traitement  ,  s'en  te- 
nant opiniâtrement  à  l'idée  qu'ils  ont  con- 
çue des  le  premier  moment,  &  conti- 
nuent a  donner  des  incififs.  En  effet  les 
embarras  fquirrheux,  dans  le  traitement 
dcfquels  principalement  les  incififs  reuf- 
filfent,  font  caufés  pour  l'ordinaire  par 
un  virus  caché,  fok  vénérien,  foitfcor- 
butique ,  ou  écrouclleux ,  cancéreux,  êfc. 
C'eft  pourquoi  il  eft  de  la  plus  grande 
importance  de  découvrir  la  caufe  premiè- 
re &  véritable  de  la  maladie  qui  doit  d'a- 
bord être  traitée  avec  les  remèdes  fpé- 
cifiques,  afin  que  Pufage  dtsincififs  aie 
plus  de  fuccès. 

Outre  cela ,  le  liège  de  la  maladie  eft 
encore  un  point  par  lequel  elles  différent 
cntr'cllcs,  &  qui  demande  divers  remè- 
des; car  il  y  a  des  rnédicamens  plus  pro- 
pres que  les  autres  à  détruire  les  embar- 
ras du  foie  :  d'autres  font  principalement 
utiies  dans  les  obftruclions  qui  arrivent 
aux  vaifleaux  de  la  matrice.  Il  en  eft 
qu'on  emploie  plus  efficacement  dans  les 
gonflemens  &  tumeurs  des  glandes,  qui 
feroient  très  nuilib'es,  fi  on  les  donnoit 
dans  la  vue  de  guérir  le  poumon  attaqué 
du  même  mal,  êfc.  Je  pourrois  encore 
parler  des  tophus,  des  dépôts  ou  tumeurs 
goutteufes,  &  des  concrétions  pierreu- 
fès,  qu'on  obferve  dans  diverfes  parties 
du  corps  humain,  &  qu'aucun  des  re- 
mèdes incififs  indiqués  ci-deflus  ne  peut 
dilfiper.  La  clarté  des  incififs  nous  offre 
des  rnédicamens  de  toute  efpece  en  ce 
genre,  de  manière  qu'il  eft  néceflairede 
faire  un  choix.  Si  on  n'y  rcullit  pas,  le 
traitement  ne  fera  pas  heureux  ;  &  ceux 
qui  fe  mêlent  de  l'art  de  guérir,  ne  peu- 
vent agir  fur  ce  fujet  avec  trop  de  pré- 
caution, pour  ne  pas  accélérer  la  mort 
des  malades,  en  employant  des  remèdes 
contraires  à  leurs  maux,  au  moment  où 
Ton  s'occupe  à  les  empêcher  d'augmen- 
ter. (T.) 

INCISION,  Cf. ,  terme  de  Chirurgie, 
qui  exprime  génériquement  une  opéra- 
tion par  laquelle  on  divife  avec  un  inf. 
trurnent  tranchant  la  eonti  a  une.'  de*  par- 
ties. 
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des.  On  fait  des  incifiom  pour  évacuer  le  fuffîre  que  lorfqu'elles  font  faites  dans 

pus  contenu  dans  un  dépôt  purulent, v.  les  endroits  mêmes  où  le  pus  féjourne, 

AbscÈs.  Pour  aggrandir  les  plaies,  ex-  &  où  la  pente  l'entraîne  le  plus.  Si  la 

tirper  les  callofités  des  ulcères  &  desfif-  contre-ouverture  ne  pouvoit  pas  êtreaf- 

tules,  «.Plaies, Ulcères, Fistules,  fez  étendue,  ou  qu'elle  ne  répondit  pas 

Pour  extraire  les  corps  étrangers,  ou  ré-  immédiatement  au  foyer  del'abfcès,  elle 

putéstels,  v.  Césarienne  ,  Lithoto-  ne  laifleroit  pas  que  de  pouvoir  être  utile 

mie, Haut  appareil.  Pour  retrancher  en  certains  cas,  au  moyen  d'un/êro/t ,  r. 

Îiuelque membre,».  Amputation.  Pour  Seton.  La  compreflîon ,  le  bandage ex- 
éparer  ce  qui  eft  uni  contre  l'ordre  de  pulfîf,  &  les  injections  ,  peuvent  rem- 
la  nature,  v.  Imperforation.  Pour  plir  les  vues  du  chirurgien,  &  opérer 
réduire  des  parties  qui  font  hors  de  leur  efficacement  l'évacuation  du  pus,  la  dé- 
place, v.  RÉDUCTION.  tenfion  des  parois  du  foyer  &  leurrécol- 
Les  indjions  différent  par  leur  grandeur,  lement ,  fans  avoir  recours  à  la  contre- 
par  leur  iituation ,  par  la  nature  des  par-  ouverture.  On  doit  ménager  les  inàfiont 
ries  qu'on  divife  ,  &  par  la  direction  des  le  plus  qu'il  eft  poifible,  &  ne  fedéter- 
incifions  \  à  ce  dernier  égard  les  unes  font  miner  a  les  pratiquer  que  dans  le  befoin 
longitudinales,  les  autres  obliques,  les  démontré. 

autres  tranfverfàles;  il  y  en  a  de  circu-  L'extraction  des  corps  étrangers  &  l'ou- 
laires,  de  cruciales,  de  triangulaires ,  en  verture  des  abfces  profonds ,  demandent 
V%  en  T,  6fc.  une  grande  connoiffance  de  l'anatomie, 
Le  point  clîenticl  dans  l'ouverture  des  parce  que  les  cas  qui  exigent  ces  opéra- 
abfcès,  eft  de  procurer  autant  qu'il  eft  tions  étant  fujets  à  une  infinité  de  va- 
poifible  une  itftie,  par  laquelle  les  marie-  nations,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  mè- 
res puufent  s'écouler  facilement  &  com-  thode  fixée  par  les  préceptes  pour  la  di- 
plettement.  Le  pus  qui  croupit  devient  veriité  de  chaque  cas.  C'eft  à  lapruden- 
plus  nuifible  dans  un  abfcès ,  lorlque  ce  &  au  favoir  à  guider  de  concert  la 
par  l'ouverture  l'air  y  a  accès,  qu'aupa-  main  du  chirurgien }  ce  font  fes  lumie- 
ravant.  Si  la  iituation  de  rabfcès  neper-  res  qui  conduiront  l'inftrument  avec  la 
met  pas  de  l'ouvrir  de  façon  que  les  ma-  fermeté  &  la  précifion  néceffaire  pour  ne 
tieres  puiifent  s'écouler  par  leur  propre  faire  que  ce  qu'il  faut,  &  incifer  à  pro- 
pente ,  il  y  a  des  cas  où  l'on  fupplée  à  pos  &  avec  connoilfance  de  caufe  les 
ce  défaut  par  une  contre-ouverture.  Pour  parties  qu'il  eft  important  de  ne  pas  réf. 
la  faire,  on  retient  d'un  panfement  à  pcclcr. 

l'autre  ta  matière  dans  le  foyer  de  l'abf-  Il  y  a  peu  d'opérations  qui  n'exigent 

ces  ,  au  moyen  d'un  tamponnement  mé-  des  incifiom  j  pour  lefquelles  il  y  a  des 

thodique,  &  d'un  bandage  légèrement  règles  particulières, 

compreifif}  la  fluctuation  peut  alors  in-  Les  inflammations  Se  les  gonflemens 

diquer  l'endroit  où  le  pus  fe  préfente  le  confidérables  qui  menacent  un  membre 

plus  fuperficiellement.  Quand  l'endroit  de  gangrené ,  ne  viennent  fouvent  que 

où  l'on  doit  faire  la  contre- ouverture  ré-  de  l'étranglement  caufé  par  quelques  fi- 

pond  par  une  ligne  droite  à  la  première  bres  aponévrotiques,  dont  la  fettion  fe- 

incifion ,  on  peut  au  moyen  d'une  fonde  roit  oelTer  tous  les  accidens.  v.  Gan- 

à  bouton  foulever  les  tegumens,  &  pé-  grene. 

nétrer  dans  le  foyer  fur  l'extrémité  de  Les  incifions qu'on  faitfuperficiellement 

cette  fonde.  La  contre- ouverture  peut  pour  procurer  le  dégorgement  des  par- 

aufli  fe  faire  de  dedans  en  dehors,  avec  ties  œdémateufes ,  fe  nomment  mouthe- 

un  troifquart  particulier  deftiné  a  cette  turcs  :  fi  elles  pénétroient  dans  le  corps 

opération  ;  o.Contre-OUVERTURE.  En  grailfeux,  telles  qu'on  en  fait  dans  les 

général  les  contre-ouvertures  ne  peuvent  engorgemens  fanguins  qui  menacent  de 
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fufïbquer  le  principe  vital  dans  la  gan- 
grené, s'appellent  fcarifications  <  enfin, 
on  donne  le  nom  de  taillades  aux  inci- 
tons profondes  qui  pénètrent  quelque- 
fois jufqu'à  l'os  dans  le  fphacele.  Voyez 
ces  mots. 

Incision,  Insérer,  Inciser,  Jar- 
dinage ,  eft  l'art  d'enter  ,  de  greffer,  v. 
Greffer. 

INCISIVES ,  (N)  ,  Anat. ,  nom  que 
l'on  donne  aux  quatre  dents  antérieures 
de  chaque  mâchoire,  du  mot  latin  qui 
lignifie  trancher  parce  qu'en  effet  elles 
font  tranchantes,  v.  Dents. 

INCLINAISON,  f.  f.,  en  terme  de 
Fhyfique,  fe  dit  delà  (ituation  mutuelle 
de  .  jeux  lignes  ou  de  deux  plans  l'un  par 
rapport  à  l'autre,  en  forte  qu'ils  forment 
au  point  de  leur  concours  un  angle  aigu 
ou  obtus. 

U inclinai/on  d'une  ligne  droite  à  un 
plan  eft  l'angle  aigu  que  cette  hgne  droi- 
te fait  avec  une  autre  ligne  droite  tirée 
dans  ce  plan  par  le  point  où  il  fe  trou- 
ve coupé  par  la  ligne  inclinée,  &  par  le 
point  ou  il  fe  trouve  aulfi  coupé  par  une 
perpendiculaire  tirée  de  quelque  point 
que  ce  Toit  de  la  ligne  inclinée,  ».  Li- 
gne.. 

Quelques  auteurs  d'optique  appellent 
angle  a" inclinai fon  ce  que  les  autres  appel- 
lent angle  d'incidence,  v.  INCIDENCE  ; 
mais  l'ufage  le  plus  commun  elt  d'appel- 
ler  angle  <T Inclinai/on ,  jtg.  30.  Optiq. ,  les 
angles  A  B  D,  C  B  G  ,  formés  par  les 
rayons  A  B,  BC,  &  la  furface  DE. 

Inclinai/on  d'un  plan ,  en  terme  de  Gno- 
monique,  elt  l'arc  d'un  cercle  vertical  com- 
pris entre  le  plan  &  l'horifon. 

Pour  trouver  cette  inclinaifon  »  prenez 
d'abord:  une  équerre  garnie  d'un  fil  à 
plomb,  &  appliquez  fur  votre  plan  un 
des  côtés  de  cette  équerre,  de  manière 
que  le  fil  à  plomb  s'ajulte  fur  l'autre  côté, 
alors  le  côté  de  l'équerre  appliqué  fur  le 
plan  fera  de  niveau  ;  menez  le  long  de 
celui-ci  une  ligne  horifontale,  &  élevez 
fùr  elle  une  perpendiculaire,  le  long  de 
laquelle  vous  appliquerez  de  nouveau  un 
côté,  de^  votre, équerre  j, fi  le  EL  à  plomb 


r  ît  c 

tombe  fùr  l'autre  côté  de  cette  équerre, 
c'eft  une  preuve  que  le  plan  eft  horizon- 
tal. Si  votre  fil  ne  tombe  point  fur  l'au- 
tre côté  de  votre  équerre ,  appliquez  fur 
cette  équerre  un  quart  de  ce  cercle ,  dont 
les  côtés  s'ajuftent  fur  les  côtés  de  l'é- 
querre ,  &  obfervez  fur  le  quart  de  cer- 
cle quel  eft  l'angle  que  fait  le  fil  à  plomb 
avec  le  côté  de  l'équerre  qui  n'eft  point 
appliqué  fur  le  plan-,  ce  fera  l'angle  d'in- 
cl in  ai  fon  du  plan. 

Vinclinaifon  de  deux  plans  eft  l'angle 
aigu  que  forment  les  deux  lignes  droites 
tirées  dans  chaque  plan  par  un  même 
point  de  leur  commune  fection  ,  perpen- 
diculairement à  cette  fe&ion  commune. 

Ainfi,  Pl.  gêométr.  Jtg.  #/*,  Vinclinai- 
fon du  plan  KEGL  au  plan  A  C  D  B 
eft  l'angle  F  H I  ou  fhi  formé  par  les 
lignes  droites  H  F  Se  FI,  perpendicu- 
laires à  la  lignedefeclionfGaupoint  F. 

*  Vinclinaifon,  en  Agronomie ,  eft  l'an- 
gle que  forme  avec  l'écliptique  l'orbite 
d'une  planète.  Cet  angle  étant  mefuré  au 
centre  du  foleil  qui  elt  à  l'interfe&ion  & 
au  centre  de  tous  les  cercles  de  la  fphe- 
re  de  l'écliptique  &  de  toutes  les  orbites 
planétaires,  il  faut  pour  déterminer  Vin- 
clinaifon par  obfervation,  connoitre  la 
latitude  héliocentrique  de  la  planète  par 
le  moyen  de  la  latitude  géocentriqueob- 
fervée,  &  la  plus  grande  de  toutes  les 
latitudes  héliocentriques>  cellequia lieu 
à  90°.  des  nœuds  eft  néceflairement  Vin- 
clinaifon de  l'orbite  }  mais  pour  éviter 
cette  réduction  au  foleil,  on  choifit  le 
tems  où  le  foleil  eft  dans  le  noeud  de  la 
planète,  c'eft  à-dire  nousparoit  à  la  mê- 
me longitude  que  la  planète  quand  elle 
eft  dans  fon  nœud ,  parce  qu'alors  la  terre 
palfe  en  Tfur  la  ligne  des  nœuds  NS  T, 
Jtg.  7t ,  ce  qui  rend  la  détermination  de 
Vinclinaifon  fort  (impie.  Suppofons  que  la 
planète  fe  trouve  pour  lors  au  point  A 
de  fon  orbite ,  de  manière  qu'ayant  abaif- 
fé  la  perpendiculaire  A  B  fur  le  plan  de 
l'écliptique  ou  de  l'orbite  delà  terre  pro- 
longée jufqucs  vers  la  planète,  la  ligne 
T  B  qui  marque  fon  lieu  réduit  àl'éciir- 
tiquefoit  perpendiculaire  à  la  ligne  TSN 
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dans  laquelle  fe  trouvent  &  le  nœud  de 
la  planète  &  le  foleil ,  l'angle  d'élonga- 
tion  B  TS  étant  de  oo°.  les  lignes  A  T& 
B  T  font  perpendiculaires  à  la  commu- 
ne fection  TNt  l'une  dans  le  plan  de 
l'orbite,  &  l'autre  dans  le  plan  de  I'éclip- 
tique; elles  font  donc  entr'elles  le  même 
angle  que  les  deux  plans;  c'eft  à-dire  un 
angle  égal  à  Vinclinaifon  que  l'on  cherche  : 
or  l'angle  A  T  B  n'eft  autre  chofe  que  la 
latitude  même  de  la  planète  vue  de  la 
terre.  Donc  la  latitude  obfervée  fera  elle- 
même  Vinchnaifon  de  l'orbite.  Cependant 
comme  il  eft  rare  de  rencontrer  ces  deux 
cireonftances  enfemble ,  c'eft-à-dire  le  fo- 
leil dans  le  nœud,  &  la  planète  à  90°. 
du  foleil;  &  que  d'ailleurs  cette  derniè- 
re condition  ne  fe  rencontre  que  dans 
Jes  planètes  fupérieures,  nous  avons  be- 
foin  d'une  règle  plus  générale  pour  la  dé- 
termination des  inclinaifons. 

Suppotons  qu'on  ait  obfervé  la  latitu- 
de d'une  planète,  vue  de  la  terre, quelle 
qu'elle  foit ,  pourvu  que  le  foleil  foit  dans 
le  nœud  ou  à- peu-près.  Soit  P  la  planè- 
te en  un  point  quelconque  p  de  fon  or- 
bite ,  la  terre  étant  toujours  en  T  dans 
la  ligne  des  nœuds  TSN  >  onabailfela 
perpendiculaire  p  L  de  l'orbite  de  la  p'a- 
nete  fur  le  plan  de  i'écliptique,  on  tire 
des  points  p  Se  L  les  perpendiculaires/* 
R  &  LR  fur  la  commune  fection  des 
deux  plans;  l'angle  pRL  de  ces  deux 
perpendiculaires  fera  égal  à  l'angle  des 
deux  plans,  c'eft-à-dire  à  Vinchnaifon  de 
l'orbite  fur  le  plan  de  I'écliptique.  L'an- 
gle L  Tp  fera  égal  à  la  latitude  géocen- 
trique  de  la  planète,  l'angle  RTL  égal 
à  l'élongation  de  la  planète;  alors  la  pro- 
priété ordinaire  des  triangles  rccli'ignes 
tels  que  RTL  &  pTL  rectangles  en  R 
&  L,  donnera  les  deux  proportions  fui- 
vantes ,  fuivant  les  élémens  de  la  trigo- 
nométrie rediligne. 

TL:  RL::  R:  fin.  jR  TL  ? 

T  L:  p  L::  R  :  tang.  L  Tp  $ 

Donc  RL.p  L::  Un.  RTL:  tang.  L  Tp. 

Mais  dans  le  triangle  p  RL  rectangle 
en  L  on  a  cette  autre  proportion  RL: 
PL::  R:  tang.  p  R  L;  doue  eu  compa- 
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rant  la  troifieme  proportion  avec  cette 
dernière,  on  aura  fin.  RTL:  tang.  L 
TP::R:tar\%.PRL>  c'eft-à-dire  que  le 
finus  de  l'élongation  obfervée  eft  au  rayon 
comme  la  tangente  de  la  latitude  géocen- 
trique  eft  à  la  tangente  de  Vinchnaifon  que 
l'on  cherche. 

On  emploie  fouvent  des  obfervations 
qui  ne  font  pas  faites  dans  les  circonf- 
tances que  nous  venons  d'expliquer ,  afin 
d'avoir  un  plus  grand  nombre  de  déter- 
minations des  mêmes  quantités.  C'eft 
après  avoir  calculé  un  nombre  confidé- 
rable  d'obfervations  de  toutes  les  planè- 
tes ,  que  j'ai  déterminé  leurs  inclinaifons 
de  la  manière  indiquée  dans  la  table  ci- 
jointe. 


Planètes. 

Angles  ctinclinaifon. 

Mercure 
Venus. 
Mars. 
Jupiter. 
S  iturne. 

_Q         rJ  -J> 
7            0  0 

?     2?  20 
I     fl  O 
I     19  IO 
%     }0  20 

Mais  ces  inclinaifons  qui  font  les  lati- 
tudes vues  du  foleil ,  font  ordinairement 
fort  différentes  des  latitudes  géocentri- 
ques  que  nous  obfervons  ;  celle  de  Mer- 
cure ne  va  jamais  pour  nous  à  la  moi- 
tié de  Vinchnaifon ,  &  celle  de  Venus  va 
au  double. 

Lescalcu's  de  l'attraction,  parlefquels 
j'ai  recherché  les  mouvemens  des  nœuds 
des  planètes  produits  par  leurs  attractions 
réciproques,  m'ont  lait  remarquer  en 
176*1  une  chofe  qu'on  n'avoit  pas  encore 
foupqonnée,  c'eft  que  les  inclinaifons  fur 
I'écliptique  ne  fauroient  être  conftantes; 
j'ai  trouvé  par  exemple  que  l'action  de 
Vénus  diminue  l'angle  dUnclinaifon  de 
Mercure  de  8"par  fiecle;  &  que  l'action 
de  Jupiter  diminue  de  3".  \S  inclinai  fon 
de  Mercure  augmente  de  10" celle  de  Ve- 
nus, diminue  de  2f"  celle  de  Mars,  &  aug- 
mente de  9"  celle  de  Saturne.  t>.  Nœud. 

Ggg  2 
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Les  indinaifons  des  fatellîtes  de  Jupi- 
ter ont  des  variations  beaucoup  plus  con- 
fidérables  ,  plus  fingulieres  &  plus  rapi- 
des }  les  allronomes  n'en  foupeonnoient 
pas  même  la  caufe  lorfque  j'ai  fait  voir 
en  1764,  que  ces  indinaifons  provenoient 
du  mouvement  des  nœuds  produits  par 
les  attractions  réciproques  des  fatellîtes. 

Toutes  les  fois  que  le  nœud  afeendant 
de  la  planète  troublante  eft  plus  avancé 
que  celui  de  la  planète  troublée ,  Y  incli- 
nai/on de  celle-ci  elt  diminuée  pourvu 
que  l'excès  ne  foit  pas  de  1  go  degrés  ou 
à-peu-près.  Cette  règle  elt  aifée  à  apper- 
cevoir  en  figurant  les  pofittons  de  dirîe- 
jrens  orbites  les  unes  par  rapport  aux  au- 
tres. Par  conféquent ,  fi  l'on  difpofe  les 
planètes  dans  Tordre  de  la  longitude  de 
leurs  nœuds  afeendans ,  en  commençant 
par  celle  dont  le  nœud  elt  le  moins  avan- 
cé, nous  aurons  l'ordre  fui  van  t;  Mer- 
cure; Mars,  Vénus,  Jupiter  &  Saturne. 
Cela  nous  indiquera  que  Mercure  con- 
tribue à  augmenter  les  indinaifons  de 
toutes  les  planètes,  &  que  Saturne  les 
diminue  toutes;  Mars  diminue  VindinaU 
fon  de  Mercure,  mais  il  augmente  celles 
de  Venus ,  de  Jupiter  &  de  Saturne ,  dont 
les  nœuds  font  plus  avancés ,  &  ainli 
des  autres. 

Ce  fut  ces  confédérations  que  perfon- 
ne  n'avoit  encore  faites ,  qui  m'ont  don- 
né l'explication  des  inégalités  obfervées 
dans  les  indinaifons  du  fécond  &  troi- 
ficme  fatellite ,  inégalités  fi  finguliercs , 
qu'avant  moi  on  n'en  foupqonnoit  pas 
même  la  raifon;  M.  Builly  a  donné  un 
Mémoire  fur  ces  inégalités,  dans  le  volu- 
me de  1766*,  pag.  ?45,  d'après  les  prin- 
cipes que  je  viens  d'expliquer,  mais  qui 
étoient  déjà  confignees  dans  la  première 
édition  de  mon  Agronomie.  CD.  L.) 
Inclinaison  de  taiguùle ,  ».  Ar- 

CUILLE. 

INCLINATION,  (R) ,  f.  f. ,  Me'taph., 
penchant,  difpofition  de  l'ame  à  une 
chofe,  par  goût  &  par  préférence. 

Les  bc  foins  que  nous  avons  découverts 
dans  l'homme,  v.  Homme,  Morale,  ne 
font  point  fo a  ouvrage,  ils  exi lient  en  lui 
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indépendamment  de  fa  volonté,  &  fans 

aa'il  puiue  s'en  affranchir.  Il  éprouve 
u  plailîr  en  les  fatisfaifant;  il  elt  mal- 
heureux s'ils  ne  font  pas  fatisfaits. 

C'elt  par  le  plaifir  &  par  la  douleur 
que  la  nature  porte  l'homme  à  recher- 
cher les  objets  deftinés  à  fntisfairc  les 
befoins  elfentiels  :  mais  ce  n'elt  pas  feu- 
lement à  l'ufage  ou  à  la  privation  de 
ces  objets  qu'elle  attache  le  plaifir  &  la 
douleur  :  lors  même  que  tous  les  befoins 
de  l'homme  font  fatisfaits ,  les  corps 
étrangers  fout  fur  fes  organes  des  impref- 
fions  agréables  ou  défagréables  :  &  le 
plaifir  ou  la  douleur  que  ta  nature  atta- 
che à  ces  impreffions,  portent  l'homme 
à  rechercher  les  moyens  de  fe  les  procu- 
rer, ou  de  les  faire  celfer. 

Il  y  a  donc  dans  l'homme  des  indina- 
tions  ou  des  averfions  qui  naiflent  de  fa 
fenlîbilité,  ou  de  fon  organifation ,  Se 
qui  font  par  conféquent  des  inclinations 
ou  des  averfions  naturelles. 

L'homme  éprouve  du  plaifir  en  fatis- 
faifant  le  befoin  qu'il  a  de  connoitre ,  & 
ce  n'elt  pas  feulement  à  la  variété  ou  à 
la  nouveauté  des  connoiffances ,  des  idées 
ou  des  perceptions  que  la  nature  attache 
du  plaihr,  il  y  a  certaines  idées,  certai- 
nes connoilfances  ,  auxquelles  la  nature 
attache  une  fatisfaclion ,  un  plaifir,  un 
fentiment  agréable  qui  diffère  du  plaifir 
que  procure  le  befoin  de  connoitre. 
L'homme  a  donc  aufil  des  inclinations  na- 
turelles attachées  à  fa  qualité  d'être  pen- 
fant. 

Des  inclinations  qui  naiffent  de  la  fenfi- 
bilité  de  Vhomme.  Les  fens  de  l'homme  le 
mettent  en  commerce  avec  tout  le  mon- 
de vilîble.  Les  hommes,  les  animaux, 
les  plantes,  les  fruits,  les  couleurs,  les 
odeurs,  les  fons  agident  fur  fes  organes, 
&  font  fur  lui  des  imprefllons  qui  l'in- 
térelfent,  mais  diverlement.  L'impref- 
fion  que  font  fur  nous  la  vue  d'un  hom- 
me, fes  mouvemerrs,  fes  cris,  fes  gef- 
tes ,  e(l  abfolument  différente  des  impref- 
llons que  caufent  les  couleurs,  les  mon- 
vemens ,  les  fons  des  autres  corps.  Les 
premières  imp reliions  nous  touchent» 
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nous  émeuvent,  nous  pénétrent;  les  au- 
tres nous  affectent  moins  vivement,  & 
femblent  en  quelque  forte  exifter  hors 
de  nous. 

Tout  ce  qui  attaque  la  vie  de  l'hom- 
me, tout  ce  qui  dérange  fon  organifa- 
tion ,  excite  en  lui  des  iènttmcns  de  fur- 
prife,  de  crainte  &  de  douleur,  qui  lui 
arrachent  des  cris,  des  plaintes,  des  lar- 
mes ,  des  gémiiremens.  Le  principe  qui 
éprouve  en  lui  de  la  furprife ,  de  la  crain- 
te, de  la  douleur,  agit  donc  fur  tous 
fes  organes ,  pour  la  manifefter. 

Les  cris ,  les  gcmiilèmens ,  les  larmes 
agirent  fur  les  organes  des  autres  hom- 
mes; &  leurs  organes  ébranlés  font  paf- 
fer  ces  impreffions  jufqu'à  leur  ame  :  elle 
fe  trouve  affectée  par  l'image  de  la  dou- 
leur, pour  ainii  dire,  comme  la  cire  fe 
trouve  figurée  par  l'empreinte  du  cachet  : 
&  telle  eft  la  nature  de  l'ame  humaine  & 
de  fon  union  avec  le  corps,  qu'elle  ne  peut 
être  affectée  par  l'image  de  la  douleur  fans 
en  éprouver  le  fentiment.  Ainfi  par  l'or- 
ganifation  de  l'homme,  s'ilfouffre,  fon 
ame  agit  non- feulement  fur  fes  organes 
pour  le  manifester,  mais  encore  fur  les 
ames  de  tous  les  autres  hommes,  pour 
faire  reffentir  fa  douleur  à  tous  ceux  qui 
entendent  lès  cris ,  ou  qui  voient  fes  lar- 
mes. 

L'ame  du  malheureux  eft  uneefpece  de 
centre,  où  feréuniifent  en  quelque  forte 
toutes  les  ames  des  autres  hommes  pour 
fouftrir  tant  qu'il  fouftre.  Ses  cris ,  fes  gé- 
miffemens ,  fes  prières  font  des  ordres  aux- 
quels tout  obéit;  aucun  ne  peut  ceflTcrde 
fouffrir  que  lorfque  le  malheureux  qui 
l'implore  eft  fans  douleur.  Ain  fi  par  le 
moyen  de  la  fenfibilité,  le  malheureux  a 
tin  empire  naturel  fur  les  autres  hommes. 

On  voit  ces  effets  de  la  fenfibilité  dans 
tous  les  hommes. 

Confidérez  cette  portion  de  l'humanité 
que  l'orgueil  appelle  dédaigneufementdu 
nomde/jfup/e  :  un  malheureux  cft-il  blef- 
fé  ou  renverfé,  fuccombe-t-il  fous  le  poids 
dont  il  eft  chargé?  il  eft  auifi-tôt  envi- 
ronné &  fecouru  par  tous  ceux  qui  le 
veient  :  ceux  qui  ne  peuvent  l'approcher, 


confeillent,  exhortent,  encouragent  ceux 
qui  le  fecourent  :  la  douleur ,  l'inquiétude 
fe  peignent  fur  tous  les  vifages;  on  y 
voit  renaître  le  C3lme  &  la  férénité ,  lorf. 
que  l'homme  blefle  ou  renverlé  n'eft  plu» 
en  danger  :  ceux  mêmes  qui  n'ont  été  que 
témoins  de  là  chûte,  &  dont  le  fecours 
lui  étoit  inutile,  ne  fe  retirent  qu'après 
qu'ils  fe  font  affurés  qu'il  n'a  plus  rien  à 
craindre.  Prefque  tous  s'approchent  pour 
le  confoler,  &  tâchent  par  des  di  (cours 
obligeants  de  s'acquitter  do  letvice  qu'ils 
lui  dévoient,  &  qu'ils  n'ont  pu  lui  ren- 
dre,  ils  louent,  ils  félicitent  celui  qui  le 
premier  a  fecouru  le  malheureux  :  il  fem- 
ble  qu'ils  le  remercient  d'un  fervice  qu'il» 
en  ont  reçu  perfonnellement. 

Les  riches  &  les  grands  éprouvent  cette 
fenfibilité.  C'eft  en  vain  que  le  cortège  qui 
les  environne,  s'efforce  défaire  difparoi- 
tre  à  leurs  yeux,  les  reifemblances  par 
lesquelles  la  nature  unit  tous  les  hommes. 
Malgré  ces  précautions  ils  font  fournis  à> 
la  loi  de  la  fenfibilité ,  au  milieu  de  l'ap- 
pareil qui  lesféparedu  peuple,  le  cri  du 
malheureux  les  atteint ,  il  pénètre  jufqu'* 
leur  ame ,  ils  font  inquiétés,  ils  fouffrent,. 
ils  font  obligés  de  le  fecourir,  pour  fe 
fouftraire  au  fentiment  douloureux  qu'ils 
éprouvent.  Voilà  en  partie  le  principe  de 
ces  aumônes  laites  fans  lumière  &  fans  ré- 
flexion, par  les  riches  &  par  les  grands», 
à  tout  ce  qui  les  follicite  avec  l'apparence 
de  la  douleur.  Le  cri  du  malheureux ,  le 
fentiment  fâcheux  qu'il  produit  dans  l'a- 
me du  grand  &  du  riche ,  eft  la  voix  & 
l'ordre  de  la  nature  qui  le  rappelle  à  cette 
fenfibilité  qui  doit  unir  tous  les  hommes.. 

Puifque  par  fon  organifation  l'homme 
refTent  les  maux  qu'il  voit  fouffrir  aux 
autres,  il  ne  peut  les  bleiler  fans  fe  blelfer 
lui-même;  il  ne  peut  être  mal  faifnnt  fans, 
être  malheureux.  A  in  11  la  fenfibilité  pro- 
duit dans  l'homme  une  répugnance  natu- 
relle à  faire  du  ma).  Il  a  naturellement 
de  la  répugnance  à  faire  fouffrir  un  autre 
homme ,  comme  à  manger  un  fruit  nui- 
fible  ou  défagréable. 

Tels  font  les  efièts  delà  fenfibilité  dans 
des  hommes  calmes  &  tranquilles  ,  c'eft- à- 
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dire  dans  l'état  habituel  de  l'homme.  Si 
quelque  paffion  fubite  les  porte  avec  vio- 
lence à  faire  du  mal ,  alors  la  force  de  la 
fenfibilité  croit  fubitement,&  triomphe 
de  l'impétuoiité  de  la  colère  &  de  la  paf- 
fion. 

Par  le  moyen  de  la  fenfibilité,  le  foi- 
ble  arrête  &  défarme  le  fort  qui  veut  l'op- 
primer. Par  cette  même  fenfibilité  le  fort 
pardonne  au  foible  qui  l'orfenfe  &  fe  ré- 
concilie avec  lui.  L'art  avec  lequel  la  na- 
ture produit  ces  effets,  n'ell  pas  indigne 
de  l'attention  du  ledeur. 

Repréfentons  •  nous  donc  un  homme 
fort  &  robufte  pourfuivant  un  homme  foi- 
ble :  il  l'atteint ,  le  faiiît  &  le  renverfe.  La 
colère  impitoyable  eft  peinte  dans  fes 
yeux ,  fon  bras  eft  levé  pour  frapper:  quel- 
le autorité,  quelle  force  peut  l'arrêter?  la 
ifenfibilité  ;  &  pour  donner  à  l'humanité 
cette  puillance ,  la  nature  n'emploie  qu'un 
regard  du  malheureux  :  au  moment  même 
où  l'homme  foible  &  renverfé  voit  le  coup 
qui  va  le  faire  périr,  la  crainte,  la  dou- 
leur, la  rage,  le  défefpoir  fe  peignent  dans 
{es  yeux,  fur  fon  vifage,  dans  toute  fa 
pcrlbnnc.  Cette  image  va  rapidement  fe 
peindre  dans  l'ame  de  l'homme  fort  &  en 
fureur,  elle  y  produit  tous  les  fentimens 
qu'éprouve  le  foible  renverfe  &  prêt  à  pé- 
rir. Par  la  loi  de  la  fenfibilité ,  la  nature 
produit  dans  fon  cœur  un  fentiment  de 
douleur  &  d'inquiétude,  plus  puidant  que 
le' fentiment  qui  l'irrite,  elle  fixe  fur  lui- 
même  fon  attention  &  fa  crainte ,  elle  fuf- 
pend  fa  colère.  Dans  cet  inllant  de  repos 
&  d'équilibre,  l'efpérance  renaît  dans  le 
cœur  du  foible ,  elle  fe  peint  fur  fon  vi- 
fag?,  aveclafoumiffion,  l'amour  &  la  re- 
connoiifanue.  Cette  i nage  va  fe  peindre 
dans  l'ame  du  fort ,  elle  ditfipe  l'inquiétu- 
de, la  crainte  &  la  douleur  qu'il  relfen- 
toit  ;  il  eft  dans  un  état  de  ctlme ,  de  paix 
&  defécurtté,femblable  à  celui  qu'éprou- 
ve le  foible. 

C'eft  le  rrgard  touchant  du  foible  qui  a 
dilîipé l'inquiétude,  la  crainte  &  la  dou- 
leur qu'il  reifcntoit;  il  ne  l'envifage  plus 
co  nme  un  ennemi ,  m  lis  comme  un  bien- 
faiteur ;  il  celTe  de  le  haïr,  il  l'aime,il  éprou- 
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ve  pour  lui  une  efpece  de  reconnoîflance, 
il  leraifure,  il  le  conlole,  &  difpofe  le  foi- 
ble à  l'aimer. 

La  fenfibilité  eft  le  bouclier  du  foible 
contre  lepuiifant;  par  elle  la  nature  fou- 
met  l'homme  qui  veut  abufer  de  fes  for- 
cesj  ce  n'elt  donc  point  pour  faire  du  mai, 
que  rhomme  a  de  la  force,  il  fcmble  qu'u- 
ne puillance  invilïble  l'en  dépouille  aulïi- 
tôt  qu'elle  peut  devenir  funelte  aux  foi- 
bles. 

C'eft  fins  doute  l'idée  que  les  Athéniens 
&  tant  d'autres  peuples  s'étoient  faite  de 
l'humanité,  ou  de  la  fenfibilité  dont  nous 
expofons  les  effets,  lorfqu'ils  lui  érigèrent 
des  autels  fous  le  nom  de  la  pitié. 

Le  fentiment  de  l'humanité ,  n'elt  point 
comme  le  prétend  Spinofa,  un  fentiment 
peu  actif,  une  efpece  d'amitié  foible  :  il 
peut  éteindre  la  haine  &  triompher  des 
pallions. 

Lorfque  les  riches  de  Sparte  foulevés 
contre  Lycurgue  le  pourfuivent ,  il  reçoit 
un  coup  violent  dans  l'œil }  fon  vifage  en 
eft  enfanglanté:  il  fe  tourne  vers  le  peu- 
ple, auiîî  tôt  la  honte,  la  douleur  fuccé- 
dent  à  la  colère  &  à  la  fureur  i  on  lui  li- 
vre le  méchant  qui  l'a  blelfé,  tous  ceux 
qui  le  pourfuivoient  l'accompagnent  juf- 
qu'à  fa  maifon ,  avec  des  témoignages  de 
refpecl,  de  douleur  &  d'attendrilfement, 
que  l'on  éprouve  pour  un  ami ,  pour  un 
parent  outragé  &  bleffc,  on  lui  livre  l'hom- 
me qui  Ta  bleffé. 

Ce  fut  la  robe  fanglante  de  Cé(àr  qui 
arma  Rome  contre  les  défenfeurs  de  fa 
liberté. 

Lorfque  Léopold  duc  d'Autriche,  à  la 
tète  de  vingt  mille  hommes,  veut  foumet- 
tre  les  cantons  de  Schwits,  d'Uri  &  d  Un- 
derval,  la  noblelfe  qui  fait  la  plus  gran- 
de partie  de  fon  armée,  prend  la  réfolu- 
tion  de  mettre  tout  à  feu  &  à  fang  dans  ces 
cantons  ;  l'image  de  tant  d'horreurs  pé- 
nétre Humeberg ,  un  des  gentilshommes 
de  l'armée  de  Léopold  i  il  avertit  les  Suif, 
fes  du  jour  &  du  lieu  ou  ils  feront  atta- 
qués, &  par  cet  avis  il  les  met  en  état  de 
remporter  la  fameufe  victoire  deMorgar- 
ten ,  où  cette  noblede  ii  cruelle  &  û  iufo- 
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lente  fut  détruite  par  treize  cents  payfans. 

C'cft  l'humanité  qui  a  fait  échouer  la 
confpiration  formée  contre  Venife,  par 
les  hommes  les  plus  déterminés,  &  avec 
un  art ,  un  fecret ,  &  une  intrépidité  dont 
l'hiftoire  ne  fournit  point  d'exemples. 
Lorfque  Renault  peint  l'état  de  Venife  au 
pouvoir  des  conjurés,  le  foldat  furieux 
retirant  fes  mains  fumantes  du  fein  des 
Vénitiens,  la  mort  errante  de  toute  part, 
&  toutes  les  horreurs  que  peuvent  produi- 
re la  licence,  l'avarice  &  la  barbarie,  il 
fait  naître  dans  l'ame  de  Jaffier ,  la  com- 

Klfion  &  l'horreur  :  cette  funefte  image 
ibfede  nuit  &  jour,  le  prelfe  &  le  for- 
ce de  découvrir  un  fecret  que  la  mort 
&  les  tourmens  ne  lui  eulfcnt  jamais  ar- 
raché. 

Par  une  fuite  de  fon  organifation  &  de 
fa  fenfibilité,  1  homme  manifefte  le  bon- 
heur qu'il  éprouve ,  aulli-bien  que  la  dou- 
leur qu'il  retTent,  &  en  le  manifeltant  il 
le  communique.  Les  mouvemens  de 
l'homme  heureux ,  fes  geftes ,  l'air  de  fon 
virage ,  les  accens  de  fa  voix  portent  dans 
l'ame  de  tous  les  fpedateurs  l'image  du 
bonheur  dont  il  jouit,  il  les  rend  fembla- 
bles  à  lui ,  il  les  place  machinalement  dans 
l'état  où  il  fe  trouve  lui-même  ;  iis  pren- 
nent tous  fes  fentimens ,  toutes  fes  aHec- 
tions,  il  n'a  plus  d'ennemis,  il  aime  tout 
le  monde ,  il  voudroit  faire  palfcr  dans 
tous  les  cœurs ,  le  bonheur  qu'il  reifent  : 
cette  bienfaifance  eit  une  fuite  néceflàire 
du  bonheur  que  l'homme  éprouve. 

C'eft  à  cette  difpofidon  qu'il  faut  attri- 
buer la  joye  que  caufe  dans  les  compa- 
gnies la  préfence  de  I  hommt  gai ,  doux 
&  ferein ,  la  trilteiTe  qui  fe  peint  fur  tous 
les  vifages  à  l'arrivée  du  milantrope,  de 
l'atrabilaire,  de  l'homme  dur  &  dcfpoti- 
que.  Le  premier  offre  un  homme  heureux, 
fa  préfence  feule  hit  paiTer  dans  notre  ame 
la  férénité,  la  paix  de  la  fienne.  Le  fé- 
cond nous  artrifte,  parce  que  nous  ne  pou- 
vons voir  l'image  du  malheur  fans  le  réf. 
fentir;  &  voilà  le  principe  de  nos  égards 
&de  notre  indulgence,  pour  le  milantro- 
pe, pour  l'atrabilaire,  pour  l'homme  dur, 
qui  ne  fe  préfente  d'abord  que  comme  un 


malheureux.  Le  premier  mouvement  de 
notre  cœur  à  la  vue  de  l'homme  trifte  & 
mélancolique  elt  un  fentiment  de  pitié,  de 
crainte  de  Poffenfer  &  en  quelque  forte  de 
refpecl.  Si  ce  fentiment  s'éteint,  c'eft  que 
nous  voyons  que  nous  ne  pouvons  adou- 
cir les  maux ,  &  que  fa  dureté  nous  force  • 
de  voir  en  lui ,  non  un  malheureux  qui  de- 
mande du  fecours,  mais  un  ennemi  qui 
abufe  de  notre  indulgence  &  de  notre  fen- 
fibilité. 

Ainll ,  lorfque  la  fécurité  dont  jouit 
foient  les  hommes  armés  &  réunis,  eut 
banni  la  crainte;  lorfque  ne  redoutant 
plus  les  animaux  carnaciers,  &  quefen- 
tant  moins  vivement  le  befoin  qu'ils; 
avoient  du  fecours  des  autres ,  ils  pou- 
voient  s'intérelï'er  moins  à  leur  confer- 
vation  réciproque;  la  nature  développa» 
dans  leur  ame  le  fentiment  de  l'humani- 
té qui  leur  fit  reffentir  les  maux  de  leurs 
femblables,  qui  leur  rendit  leur  bonheur 
précieux ,  parce  qu'ils  en  jouifToient ,  qui 
les  porta  à  partager  avec  eux  celui  qu'ili . 
reflentoient,  parce  qu'en  le  communi- 
quant, ils  l'augmentoient.  L'amour  du 
bonheur  qui  agit  continuellement  fur 
tous  les  hommes,  les  porta  donc  à  pro- 
curer un  bonheur  général  &  commun. 

Par  le  fentiment  de  l'humanité,  la  li- 
gue que  la  crainte  avoit  formée  entre  les 
hommes ,  fe  change  en  une  fociété  qui 
a  pour  loi  fondamentale,  la  bienfaifance 
&  l'amour  du  prochain ,  qui  compofe  de 
tous  les  hommes  une  feule  famille.  La 
nature  en  infpirant  à  l'homme  le  fenti- 
ment de  l'humanité,  devient  en  effet  la 
mere  commune  des  hommes,  ils  naiifent 
véritablement  frères ,  les  biens  &  les  plai- 
firs  répandus  fur  la  terre ,  (ont  un  patri- 
moine commun  qu'elle  partage  égale- 
ment, &  les  maux  attachés  à  la  condi- 
tion humaine  font  des  dettes  communes. 

L'intérêt  perfonnel ,  comme  on  le  voit, 
n'elf.  point  di  {fin  gué  de  l'intérêt  général 
de  l'efpece  humaine  ,  puifque  l'intérêt 
perfonnel  n'elf  que  l'amour  du  bonheur, 
&  que  dans  l'inlfitution  de  la  nature, 
l'homme  relient  les  maux  des  autres,  &  % 
qu'il  leur  communique  fon  bonheur. 
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Pour  diftinguer  les  actions  utiles  ou 
nuillbles  aux  autres ,  l'homme  a  reçu  de 
la  nature  une  organifation  qui  lui  fait 
relTentir  le  bien  &  le  mal  qu'ils  éprou- 
vent. L'homme  a  donc  un  guide  qui  le 
conduit  dans  Tes  actions ,  par  rapport  aux 
autres  hommes,  comme  le  goût  le  con- 
duit dans  le  choix  des  corps  propres  à 
le  nourrir  ;  un  guide ,  qui  avant  que 
l'homme  puifle  refléchir,  lui  apprend  à 
jie  point  faire  aux  autres,  ce  qu'il  ne 
voudroit  pas  qu'on  lui  fit ,  &  à  leur  pro- 
curer le  bonheur  qu'il  voudroit  qu'on 
lui  procurât. 

Le  plaillr  que  l'homme  refleHt  en  fai- 
fant  du  bien ,  la  douleur  qu'il  éprouve 
lorfqu'il  fait  du  mal  aux  autres,  ne  font- 
ils  pas  une  publication  continuelle  que 
la  nature  fait  à  tous  les  hommes  de  ce 
principe  de  la  loi  naturelle  :  Faites  aux 
autres  le  bien  que  vous  voudriez  qu'on  vous 
fit ,  ne  leur  faites  point  le  mal  que  vous 
ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit. 

Le  plaifir  &  la  douleur  que  l'homme 
éprouve,  lorfqu'il  eft  bienfaifant ou  mé- 
chant ,  a  fa  fourcedans  l'organisation  mê- 
me de  l'homme  ;  la  nature  a  donc  voulu 
que  ce  principe  fût  une  loi  générale  qui 
n'admît  jamais  d'exception;  elle  a  voulu 
que  l'obligation  qu'elle  impofoit ,  fut  aulli 
étendue  que  la  vie,  puifqu'ellc  eft  fon- 
dée fur  l'organifation  même  de  l'homme, 
qui  eft  le  principe  de  la  vie. 

L'homme  de  la  nature  eft  donc  jufte, 
bienfaifant  par  fentiment,  indépendam- 
ment de  ion  éducation,  &  pour  ainll 
dire ,  par  inftinct  ;  il  n'eft  ni  cruel ,  ni 
envieux  naturellement ,  puifqu'il  ne  peut, 
ni  être  heureux  fans  communiquer  fon 
bonheur,  ni  voir  un  heureux  fansref- 
ientir  du  plaillr. 

Quelque  certains  que  foient  ces  prin- 
cipes, ils  auront  des  contradicteurs.  On 
ne  manquera  pas  de  les  combattre  par 
des  exemples  de  barbarie  &  de  cruauté, 

2ui  ne  pourraient ,  dit-on  ,  avoir  lieu 
le  fentiment  de  l'humanité  exiftoit  dans 
l'homme  avec  la  force  que  nous  lui  attri- 
buons; telles  font  les  cruautés  que  les 
Sauvages  exercent  far  leurs  jprifonjùers, 
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&  le  plaillr  qu'ils  ont  à  voir  leurs*  fouf- 
frances  ;  telles  font  les  barbaries  des  def- 
potes  fur  leurs  lu  jets  ;  tel  a  été  le  plaifir 
que  caufoient  les  combats  des  gladiateurs; 
telle  eft  la  curiolité  du  peuple,  pour  les 
exécutions  de  la  juftice  criminelle. 

Je  reconnois  ces  faits,  mais  je  n'ai 
garde  d'en  conclure  que  les  hommes  naif- 
fent  ennemis  de  leurs  femblables,  cruels 
&  féroces,  ce  feroit  tirer  une  Conclufion 
abfolue,  fîmple  &  (ans  reftriâion,  de 
ce  qui  n'eft  vrai  que  par  accident. 

Il  eft  certain  que  l'organifation  du  corps 
humain  doit  naturellement  l'entretenir 
dans  un  étatdcfanté.  Croira-t-on  rendre 
cette  vérité  douteufe,  en  difant  qu'il  y 
a  des  malades ,  &  que  l'homme  n'eft  pas 
immortel  '{ les  maladies  prouvent  que  l'or- 
ganifation du  corps  humain  peut  s'alté- 
rer, &  non  pas  que  l'homme  naît  dans 
un  état  de  maladie,  ou  que  fes  organes 
ne  puifTent  s'entretenir  dans  un  état  de 
fanté.  Il  en  eft  de  même  des  faits  que 
l'on  oppofe  au  fentiment  que  nous  dé- 
fendons; ils  prouvent  que  le  germe  de 
l'humanité  peut  s'altérer,  qu'il  peut  être 
ftérile  dans  quelques  hommes ,  &  non  pas 
qu'ils  foient  nés  cruels  &  fans  humanité. 

Des  inclinations  rjf  des  goûts  qui  naijjent 
des  fenfations  que  produifent  les  imprejjions 
des  corps  fur  les  organes  de  Fhomme.  Les 
figures,  les  couleurs ,  les  fons ,  les  mou- 
vemens  des  corps  agiilent  fur  nos  orga- 
nes ,  &  font  naître  dans  notre  ame  diffé- 
rentes fenfations. 

C'eft  par  le  moyen  de  ces  fenfations 
que  nous  connoiûons  la  diftance  ,  let 
qualités  det  corps ,  leurs  rapports  avec  le 
nôtre;  fans  elles  nous  ne  pourrions  faire 
un  pas  fur  la  terre,  &  telle  eft  la  loi  de 
la  nature,  que  les  figures,  les  odeurs  , 
les  fons,  les  mouvemens  produifent  des 
fenfations  agréables  ou  défagréables ,  fé- 
lon qu'elles  font  favorables  ou  contraires 
à  la  confervation  de  notre  corps  :  c'eft 
une  efpece  de  récompenfe  que  la  nature 
attache  à  l'ufage  des  objets  deftinés  à  fa- 
tiifairc  fes  befoins,  ou  à  le  garantir  du 
froid,  du  chaud  ,  &  en  général  de  toutes 
les  incommodité*. 

La 
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La  nature  en  accordant  à  l'homme 
avec  profufion  tout  ce  qui  eft  néce  (Taire 
à  Tes  befoins  ,  lui  a  donné  des  organes , 
des  mains ,  une  intelligence  capable  d'ar- 
ranger, de  combiner,  de  façonner  tou- 
tes les  productions  de  la  terre  :  il  a  fait 
ufage  de  tous  les  dons  qu'il  a  reçus  de 
la  nature,  il  a  façonné,  combiné,  imi- 
té toutes  (es  productions  ,  les  arts  font 
nés,  &  l'homme  s'ett  créé  de  nouveaux 
plaifirs. 

Réfugié  d'abord  fous  le  feuillage  des 
arbres,  il  a  fait  des  toits ,  bâti  des  cabanes, 
conftruit  des  maifons. 

Les  maifons  font  un  afyle  contre  l'in- 
tempérie des  faifous  ;  elles  garantiflent 
de  l'humidité,  elles  fervent  à  conferver 
les  fruits,  les  grains,  les  légumes;  elles 
fixent  les  hommes  dans  un  canton  :  tous 
les  hommes  peuvent  jouir  de  ces  avanta- 
ges ,  &  par  conféquent  les  arts  &  l'induf. 
trie  ont  rendu  toutes  les  contrées  habi- 
tables à  l'homme. 

Il  n'y  a  point  de  contrée  dans  laquelle 
l'homme  n'ait  à  efluyer  l'intempérie  des 
faifons,  des  incommodités,  des  fen fa- 
rtons défagréables  :  par-tout  il  trouve  des 
relfources  &  des  remèdes  contre  les  fen- 
fations  douloureufes  ou  défagréables  ;  & 
telle  eft  encore  la  loi  de  la  nature,  que 
la  ceûation  des  fenfations  incommodes 
cil  un  plaifir. 

AinG  par  te  moyen  des  arts  ou  de  fin  - 
duftrie ,  il  y  a  à- peu-près  une  égale  por- 
tion de  bonheur  fur  la  terre ,  pour  tous 
les  tems,  pour  tous  les  climats,  pourtous 
les  hommes  ;  du  moins  la  nature  leur 
donne  par- tout,  tout  ce  quieltnécenaire 
pour  ex  il  ter  agréablement,  &  parconfé-* 
quent  pour  être  heureux  par  toute  la  terre 
habitable.  Les  arts  &  l'indu  line  font  donc 
une  fource  de  bonheur ,  &  une  caufe  de 
paix  parmi  les  hommes. 

L'homme  en  fe  procurant  par  fon  in- 
duftrie  une  habitation  fùre  &  commode, 
une  nourriture  faine  &  abondante ,  on 
moyen  pour  conferver  fes  fruits,  fes  légu- 
mes ,  fes  grains ,  augmente  fon  :  LoiGr.il 
l'emploie  à  rechercher  les  chofes  qui  peu- 
vent rendre  fon  habitation  plus  riante  & 
Tome  XXIV. 


I   N    C  4*5  * 

lus  commode ,  la  nourriture  plus  agréa- 
le. 

-  Cet  arts  ne  font  point  un  principe  de 
guerre  parmi  les  hommes,  ils  peuvent 
au  contraire  les  unir  par  un  commerce 
d'agrémens  &  de  commodités  qu'ils  peu- 
vent fe  procurer  réciproquement. 

Soit  que  par  une  fuite  du  defir  de  con- 
noitre ,  l'ame  fe  dégoûte  des  objets  qui 
l'occupent,  {ans  l'éclairer,  foit  quel'im- 
preffion  continuelle  des  mêmes  objets  fut 
fes  fens ,  trouble  fon  organifation  &  la 
dérange  ;  il  eft  certain  que  les  fenfations 
les  plus  agréables  c  client  de  l'être ,  fi  elles 
font  continuelles,  &  que  l'homme'  fait 
effort  non-  feulement  pour  fe  procurer  dos 
fenfations  agréables .  mais  encore  oour  les 
varier.  % 

L'homme  heureux  &  tranquille,  cher- 
che donc  à  mettre  de  la  variété  dans  les 
objets  qui  lui  procurent  des  fenfations 
agréables  ;  les  arts  d'agrément  &  de  com- 
modité naùTent  dans  le  iein  du  loifir  Se 
de  l'abondance. 

Le  travail  &  la  contrainte  déplaifenti 
l'homme  autant  que  l'uniformité.  L'ef- 
prit  aime  à  voir ,  ou  à  agir ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe  pour  lui  ;  mais  il  veut 
voir  &  agir  fans  peine  :  &  ce  qui  eft  à 
remarquer ,  tant  qu'on  le  tient  dans  les 
bornes  de  ce  qu'il  peut  faire  fans  effort, 
plus  on  lui  donne  d'action  ,  plus  on  lut 
fait  de  plailir  :  il  eft  actif  jufqu'à  un  cer- 
tain point ,  au-delà  il  eft  très-pareffeux. 

La  nature  a  donc  placé  l'homme  entre 
l'inconftance  &  la  pareffe  ,  même  pour 
les  objets  que  pfoduifent  les  arts  d'agré- 
ment. Le  deûr  des  fenfations  agréables 
le  porte  vers  tout  ce  qui  peut  les  procu- 
rer ,  &  la  crainte  de  la  fatigue ,  ou  IV 
mour  du  repos  le  déterminent  à  ne  les 
chercher  que  dans  les  objets  faciles  a  ac- 
quérir, &  communs  à  tous  les  hommes. 
Ces  arts  ne  font  donc  point  un  principe  de 
difeorde  &  de  guêtre.  Renfermés  dant 
les  bornes  que  la  nature  leur  preferit,  ils 
peuvent  contribuer  au  bonheur  de  l'hom- 
me, en  lui  procurant  des  objets  de  déV, 
lafferaent,  &  des  plaifirs  qui  ne  l'empê- 
chent point  de  s'occuper  utilement  ppmj 
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la  fociété,  &  qui  ne  le  portent  point  à  te  que  l'homme  prend  des  alimens  qui 

nuire  aux  autres.  s'ont  point  avec  tes  organes  de  la  vie  , 

'  Les  arts  dligrément  n'ayant  pour  ob-  la  proportion  qu'ils  doivent  avoir  ,  & 

jet  ni  les  bc foins ,  ni  les  commodités, ni  que  les  organes  deftinés  à  entretenir  la 

les  choies  utiles  à  la  fan  té  ou  à  l'inftruc-  vie  du  corps ,  contiennent  une  plus  gran- 

tion ,  mais  des  degrés  de  délicateâe  dans  de  quantité  de  fuc  nourricier  qu'ils  n'en 

les  mets ,  dans  les  habilleraens  ;  un  hom-  peuvent  faire  circuler ,  &  qu'il  n'en  faut 

me  qui  fer  oit  conflit  er  fon  bonheur  dans  pour  la  nutrition  des  différentes  parties 

la  jouufance  des  productions  des  arts  du  corps;  en  forte  qu'il  n'y  a  plus  entre 

d'agrément,  n'aimeroit  que  ces  objets,  les  organes  &le  fuc  nourricier •  la  pro. 

n'eihmeroit  important  que  ce  qui  natte  portion  que  la  nature  a  établie  ,.  ce  qui 

les  fens ,  ne  feroit  ni  actif,  ni  laborieux  ;  entraine  l'altération  des  vifeeres  &  de 

&  s'il  le  pou  voit ,  forceroit  les  autres  l'organifation ,  les  infirmités,  les  douleurs 

hommes  à  lui  procurer  ces  objets  :  mais  &  la  mort. 

Kr  les  loix  de  la  nature,  cet  homme,  Le  fuc  nourricier  devenu  furabondant 
n  'd'être  heureux,  n'éprouveroit  que  circule  avec  plus  de  lenteur,  s'épaiffit  & 
lies  dégoûts,  de  l'ennui,  des  maladies,  caufe  des  obftructions.  Ce  même  fuc  ne 
des  malheurs.  peut  circuler  plus  lentement ,  ou  féjour- 
Les  productions  des  arts  d'agrément  ner,  fans  acquérir  une  qualité  cauftiquej. 
ne  peuvent  contribuer  au  bonheur  de  par  ce  moyen  toutes  les  fibres  des  vif. 
l'homme  ,  qu'en  lui  procurant  des  fenfa-  ceres  &  des  organes  fe  trouvent  imbi- 
tions  agréables  ;  mais  comme  il  veut  tou-  bées  d'une  lymphe  irritante}  le  cerveau 
jours  être  heureux  ,  il  ne  pourrait  le  de.  même  en  cil  rempli;  toutes  les  percep» 
venir  par  le  moyen  des  arts  d'agrément,  lions  deviennent  confufes,  l'homme  de- 
qifautaut  que  leurs  productions  excite-  vient  trille,  chagrin,  tous  les  objets  ex- 
roient  continuellement  en  lui  des  fenfa.  teneurs  font  fur  lui  des  impreiiïons  dou- 
tions agréables  :  or,  il  eftimpoûable  que  loureufes:  renfermé  en  lui-même,  il  eflt 
les  productions  des  arts  d'agrément  ex-  inquiété  fans  celle  par  l'irritation  que  pro- 
citent continuellement  dans  i 'homme  des  duit  dans  toutes  les  fibres  de  fon  corps , 
fenfations  agréables.  Ce  n'eft  que  par  leur  la  lymphe  acre  &  corrofive  qui  les  bai» 
action  fur  les  organes ,  que  ces  produc-  gne  j  iJ  cil  malheureux ,  &  tout  dans  fon 
nous  excitent  des  fenfations  agréables;  corps  tend  à  la  mort. 
&  elles  cèdent  de  produire  cet  criée  ,  Il  en  feroit  de  toutes  les  productions 
suffi  tôt  que  l'action  de  ces  objets  n'eft  des  arts  d'agrément ,  comme  de  l'art  d'aC 
plus  nécettaire  pour  la  confervation  des  faifonner  les  alimens.  Un  homme,  par 
corps.  exemple,  qui  chercheroit  fon  bonheur 
Ainlî ,  par  exemple,  les  alimens  ex-  dans  les  meubles  agréables  &  commodes» 
eue  n  t  des  fenfations  agréables ,  tant  qu'ils  meneroit  une  vie  lédentaire ,  fes  organes 
fbm  rvécedaires  ou  utiles  pour  la  confier-  perdrofent  leurs  relions ,  les  humeurs  ne 
vatiorv  des  corps  ,  pour  l'harmonie  de  circuleroient  plus  avec  la  viteffe  néceiTai- 
lorgnhifation  *  fit  ils  cerfent  d'exciter  ces  re  poor  y  entretenir  la  fluidité  qui  leur  eft 
fenfations  agréables  aulfi-tôt  qu'ils  font  néceûaire  pour  toutes  les  fêcrétions  >.elle» 
fuperflus.  L'hnmme  ne  peut  prolonger  1»  s'épaifliroient ,  produiroient  des  engorgew 
durée  de  ces  fenfations  agréables ,  qu'en  mens,  des  obftructions ,  toute  Porganifa. 
ébnnant  a  fes  organes  une  fenfibiiité  uon&'altéreroitJ'hcmimedeviendToitmé- 
qù'il»  n'ont  pns  reçue  de  la  nature,  &  hmcolique &  malheureux ,  comme  l'e.x pe- 
aux alimens  des  faveurs  actives  &  péné*  rience  journalière  le  prouve, 
trantes  que  la  terre  ne  leur  donne  pas*  .  Si  pbUnprévenir  ces  effets,  un  homme, 
qui  produifent  dans  les  organes  des  im-  fans  fe  fixer  à  une  efpece  particulière  de 
IteJfibns  extraordinaires  :  d'où  il  réiùj^  fenfations agréabkar  cherchoit  ion  bon- 
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heur  dans  toutes  les  1  en  Tarions  ;  tous  Tes 
fens  (croient  dans  une  agitation  conti- 
nuelle &  violente  qui  altérerait  bientôt 
la  comtitution  de  les  organes  &  de  Ton 
corps,  &  produiraient  l'épuifement,  les 
maladies  &  la  mort. 

Ce  n'eft  donc  point  par  les  productions 
des  arts  d'agrément  que  l'homme  doit  pré- 
Cendre  être  heureux  ;  &  par  une  loi  im- 
muable de  la  nature  le  bonheur  finit,  & 
le  malheur  commence  où  nauTent  les  arts 
qui  par  leurs  productions  rendent  l'hom- 
me inutile  à  la  foctété ,  ou  ennemi  des 
autres  hommes. 

La  nature  apprend  à  l'homme  cette  vé- 
rité par  la  voie  de  l'inftinct  &  du  fenti- 
ment  :  c'eft  la  constitution  organique  de 
l'homme ,  c'eft  le  dégoût  &  la  douleur  qui 
le  rappellent  aux  vrais  befoinsdela  natu- 
re ,  à  ces  befoins  qu'il  peut  fatisfaire  fans 
peine,  &  fans  troubler  la  paix  &  le  bon- 
heur de  Tes  fembtables. 

C'eft  ainG  que  la  nature  affranchit 
l'homme  de  l'empire  de  fon  corps ,  & 
qu'elle  l'arrache  à  la  tyrannie  des  fens, 
qu'elle  l'élevé  au-deifus  de  l'ordre  des 
êtres  purement  fenfibles. 

Ces  bornes  étroites  que  la  nature  a 
preferites  aux  plaifirs  des  fens ,  tandis 

Îju'elte  donne  à  l'homme  un  amour  in- 
atiable  pour  le  bonheur,  ne  prouvent- 
elles  pas  que  ce  n'eft  point  dans  les  fen- 
fations  &  dans  les  objets  qui  les  produi- 
fent,  que  l'homme  doit  chercher  le  bon- 
heur ,  mais  au  dedans  de  lui-même ,  dans 
les  fentimens  &  dans  les  affections  de 
fon  ame. 

La  nature  invite  par  l'attrait  du  plaifir, 
l'homme  à  faire  ufage  des  objets  neceffai- 
rcs  à  la  confervation  de  fon  corps  :  mais 
elle  a  chargé  le  dégoût  de  l'en  écarter 
aulfi-tôt  qu'ils  font  inutiles  ;  &  s'il  eft  re- 
belle à  ravertifTement  qu'elle  lui  donne  par 
le  dégoût,  elle  commande  à  la  douleur  de 
repouilèr  l'homme  vers  fes  femblables ,  & 
de  le  faire  rentrer  en  lui  -  même ,  ou  elle 
fait  naitredes  inclinations  &  des  penchans 

Î|ui  ne  produifent  pas  un  plaifir  rapide  & 
ugitif ,  comme  les  objets  fendbles ,  mais 
une  iatisfaction  vive  &  confiante  que  le 
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tem  s  augmente  :  elle  n'exige  que  pendant 
quelques  inftans  qu'il  s'occupe  de  fa  con- 
fervation ,  &  fi  je  peux  parier  ainfl ,  Me 
fon  propre  individu,  &  pendant  tout  le 
rette  du  tems  elle  l'invite ,  elle  le  prefiè 
de  s'occuper  du  bonheur  des  autres.  La 
nature  n'attache  qu'une  fatisfaâion  mo- 
mentanée à  l'action  qui  n'eft  utile  qu'à 
celui  qui  la  commet,  &  le  contentement, 
la  joye  produite  par  une  action  utile  au 
bonheur  général ,  cil  auffi  durable  que  la 
vie.  La  première  n'a ,  fi  je  peux  parler 
ainfi ,  que  la  furface  du  bonheur,  &  l'au- 
tre en  eft  la  fource :  ainfi  le  iy (terne  de 
l'intérêt  perfonnel  n'eft  pas  le  fyftème  de 
la  nature. 

Des  inclinations  ,  des  penchants  &  des 
goûts  de  Phomme  ,  attachés  à  fa  qualité 
d'être  penfant.  Quelle  que  foit  la  caufe  oui 
a  produit  le  monde,  il  eft  certain  que  les 
befoins  auxquels  elle  affujettit  les  hom- 
mes, Se  les  loix  qu'elle  leur  prefcritpour 
les  fatisfaire,  tendent  a  les  unir  étroite- 
ment, &  les  obligent  a  vivre  en  paix. 
Lorfqu'elle  les  a  mis  dans  cet  état ,  elle 
fait  naître  l'humanité  pour  les  obliger  à 
s'aimer,  à  fe  fècourir,  à  fe  défendre: 
ainfi  tout  ce  que  nous  avons  découvert 
jufqu'ici  dans  l'homme ,  tend  naturelle- 
ment à  le  mettre  dans  un  état  de  calme* 
de  repos  &  de  paix. 

L'amour  du  bonheur  toujours  agiffant 
fur  lui ,  produit  des  goûts  &  des  incli- 
nations qui  retient  «nlevelies  dans  ceux 
qui  ne  jouiifent  pas  de  ce  calme;  &  tout 
les  fentimens  qui  vont  naître  dans  fon 
cœur  feront  accompagnés  de  réflexion  : 
ce  ne  feront  plus  des  mouvemens  exci- 
tés dans  l'organifation  de  fon  corps ,  ce 
feront  des  affections  qui  naîtront  de  fes 
jugemens  ;  il  ne  fera  plus  confié  à  la  di- 
rection de  l'inftinct  j  il  va  pafler  fous 
l'empire  de  la  raifort. 

Comme  l'homme  ne  fera  point  abfo- 
lument  exempt  de  maux ,  même  dans  cet 
état  de  calme  ,  le  fentiment  de  l'huma- 
nité le  portera  à  fecourir  fe6  femblables, 
&  il  en  recevra  du  fecours. 

Dans  l'état  de  foiblene ,  de  crainte  & 
de  befbin ,  les  fecours  que  les  hommes 

Hhh  a 
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fe  procurent,  font  des  engagemens  con- 
tra dés  &  remplis  par  l'intérêt  :  dans 
1  état  de  calme  &  de  paix  ,  un  fervice 
eft  un  bienfait  ,  &  le  fentiment  qu'il 
fait  naître  eft  différent  de  l'attachement 
que  produit  le  fecours  que  fe  procurent 
deux  hommes  attaqués  par  une  bète  fé- 
roce. 

Dans  le  befoin  extrême ,  ou  dans  l'é- 
tat de  crainte  &  de  guerre ,  l'homme  rc- 
poulfe  &  prend  en  averlîon  un  autre 
homme  qui  l'attaque  ;  mais  un  homme 
qui  dans  l'état  de  calme  attaque  un  au- 
tre homme  produit  une  averlîon  bien 
différente  ,  il  allume  dans  fon  cœur  la 
haine,  la  colère,  &  le  deûr  de  punir  ce- 
lui  qui  lui  a  fait  du  mal. 

Entraînés  par  le  befoin,  ou  détermi- 
nés par  la  crainte,  les  hommes  réfléchif- 
fent  peu  fur  ce  qui  intérerfe  les  autres  ; 
mais  dans  l'état  de  calme  où  le  fenti- 
ment de  l'humanité  fe  développe,  les 
hommes  partagent  en  quelque  forte  les 
biens  &  les  maux  de  tous  ceux  qu'ils 
connoinent:  aucun  n'eft indifférent  pour 
les  actions  qui  ont  de  l'influence  fur 
le  bonheur,  ou  fur  le  malheur  des  au- 
tres ;  tous  jugent  ces  actions ,  chacun  les 
condamne  ou  les.  approuve ,  &  ces  diffé- 
rens  jugemens  font  fuivis  d'un  fentiment 
d'eftime  ou  de  mépris ,  d'amour  ou  de 
haine. 

Dans  l'état  de  crainte  &  de  befoin , 
l'intérêt  porte  tous  des  hommes  à  fe  re- 
courir, &  les  empêche  de  fe  nuire,  ou 
de  s'attaquer:  dans  l'état  de  calme,  l'hu- 
manité «Il  iefupplément  de  l'intérêt  j  elle 
forte  à  fecourir ,  à  rendre  heureux ,  mê- 
me ceux  dont  on  n'attend  aucun  fecours* 
mais  ce  fentiment  n'agit  point ,  ou  il  n'a- 

Sit  que  foiblement  en  faveur  de  ceux 
ont  les  actions  font  nuilibles  aux  au- 
tres ,  &  que  nous  jugeons  ennemis  du 
bonheur  des  hommes  :  ainfi  dans  l'état 
de  calme  &  de  paix ,  aucun  homme  n'eft 
indiffèrent  aux  jugemens  que  les  hom- 
mes portent  furies  actions,  il  délire  qu'ils 
portent  de  lui  des  jugemens  favorables , 
il  recherche  leur  eftime  &  leur  amour,  il 
craint  leur  mépris  &  leur  haine. 
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Les  effets  que  produifent  les  actions 
d'un  homme  fur  l'efprit  &  fur  le  cœur 
des  autres,  ne  lui  permettent  pas  d'être 
indifférent  fur  fes  propres  actions ,  &  fur 
le  principe  qui  doit  les  diriger.  Il  eft 
oblige  de  rentrer  en  lui-même,  il  y  dé- 
couvre une  règle,  une  loi  qu'il  doit  fui- 
vre,  il  fe  juge  lui-même,  il  s'approuve 
ou  fe  défapprouve  ,  &  devient  heureux 
ou  malheureux  par  cette  approbation, 
ou  par  cette  improbation  de  foi  -  même. 

Enfin ,  hors  de  l'état  de  calme  &  de 
paix,  où  la  nature  conduit  l'homme,  il 
eft  toujours  tyrannifé  par  fes  befoins  ou 
par  la  crainte  ;  la  crainte  &  les  befoins 
abforbent  tous  les  efforts  de  fon  efprit , 
il  ne  réfléchit  point  fur  d'autres  objets , 
il  cherche  les  moyens  de  fe  procurer  des 
fruits  &  de  fe  garantir  des  attaques  des 
bêtes  féroces;  mais  il  ne  réfléchit  point 
fur  la  ftérilité  ou  fur  la  fertilité  des  ar- 
bres, il  ne  recherche  point  la  caufepour 
laquelle  ils  produifent  des  fruits  plus  ou 
moins  abondamment  :  il  fe  dérobe  à  la 
pluie  ou  fe  garantit  des  intempéries  des 
laitons  &  des  climats ,  fans  réfléchir  fur 
ce  qui  les  produit.  Dans  l'état  de  calme 
il  en  eft  étonné ,  il  penfe  que  ces  phé- 
nomènes ont  une  caufe,  il  voit  que  cette 
caufe  peut  procurer  fon  bonheur  ,  ou 
caufer  fon  malheur  ;  puifqu'elle  eft  plus 
puiifante  que  lui,  il  s'efforce  de  la  con- 
noître,  il  la  craint,  il  juge  qu'elle  agit 
fur  les  élémens,  comme  fon  efprit  agit 
fur  fon  corps  ,  il  regarde  cette  caufe 
comme  un  efprit  &  il  l'invoque.  L'hom- 
me dans  cet  état  de  calme  devient  donc 
religieux  :  il  voit  que  cette  caufe  pro- 
duit des  biens  &  des  maux ,  il  croit  qu'elle 
s'irrite  &  qu'elle  fe  calme:  il  cherche  ce 
qui  lui  plaît  ou  ce  qui  lui  déplaît ,  c'eft- 
à  dire,  ce  qu'elle  approuve  ou  ce  qu'elle 
défapprouve ,  ce  qu'elle  aime  &  ce  qu'elle 
hait.  Il  fe  fait  lui-même  une  règle  félon 
laquelle  il  juge  les  actions  des  autres 
hommes,  &  fes  propres  actions,  il  pente 
que  la  caufe  des  biens  &  des  maux  juge 
les  hommes  félon  cette  règle  ;  ainfi  la 
religion  à  laquelle  l'homme  s'élève  na- 
turellement ,  augmente  la  force  de  tout 
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les  principes  de  fociabilité ,  &  les  change 
en  loix  lactées,  plus  générales  &  plus 
p  u  niantes  que  les  loix  pénales  des  focietés. 

Voilà  des  inclinations ,  des  plaifirs  qui 
n'ont  les  fens  ni  pour  principe,  ni  pour 
fin ,  elles  n'exiftent  ni  dans  les  animaux , 
ni  dans  les  ftupides ,  ni  dans  les  imbéciU 
les  ou  dans  les  infenies  qui  ont  tous  leurs 
fens,  &  qui  font  toutes  les  fondions  ani- 
males. Ces  inclinations  n  aident  des  ju- 
gemens  des  hommes}  elles  font  donc  des 
affections  ou  des  inclinations  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  l'Etre  raifonnable  &  im- 
matériel, v.  Reconnoissancb  «  Ami- 
tié, Colère,  Haine,  Crainte, 
Estime,  &c.  (D.F.) 

Inclination, Penchant,  Gramm. 
fynon.  V inclination  s'acquiert ,  le  penchant 
eft  inné;  le  penchant  etfc  violent,  Yincli- 
nation  eft  douce.  On  fuit  fon  inclination  ; 
le  penchant  entraine.  Ils  fe  prennent  l'un 
le  l'autre  en  bonne  &  en  mauvaife  part  \ 
on  a  des  pendions  honnêtes ,  &  des  incli- 
nations droites ,  &  des  inclinations  perver- 
fes ,  &  des  penchons  honteux. 

INCLINATION,  Chymie  &  Pharmacie , 
l'action  d'incliner  doucement  un  vaif- 
feau ,  pour  en  faire  couler  une  liqueur. 

t>.  DÉCANTER. 

INCLINÉ  ,'  adj.  Plan  incliné  en  ter- 
mes de  Me'chanique,  eft  celui  qui  fait  un 
angle  oblique  avec  fhorifon. 

Il  eft  démontré  qu'un  corps,  tel  que 
D  Pl.  Méc.fig.  74, ,  qui  eft  appuyé  fur 
un  plan  incliné,  perd  toujours  une  partie 
de  fa  pefanteur  ;  &  que  la  puiffance  ou 
force  L  nécelfaire  pour  le  foutenir  dans 
une  direction  AC  parallèle  au  plan,  eft 
à  la  pefanteur  de  D ,  comme  la  hauteur 
B  A  du  plan  eft  à  fa  longueur  G  A.  Cette 
proportion  fe  démontre  ai  ic  m  en  t  en  dé- 
compofant  l'effort  abfolu  de  la  pefanteur 
du  corps  D ,  fuivant  QF  en  deux  efforts 
£E,  dont  l'un  Q_G  eft  détruit  par 
la  réfiftance  du  plan  auquel  il  eft  per- 
pendiculaire ,  &  l'autre  X>  F, ,  parallèle 
au  plan ,  eft  à  l'effort  total ,  comme  £ E 
eft  à  Q_P  ,  c'eft-à-dire,  comme  A  B  eft 
à  A  C,  à  caufe  des  triangles  femblables 
EQ.F,  ABC;  d'où  il  fuit  que  l'incli- 
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natfon  du  plan  petit  être  fi  petite,  qu'il 
ne  faille  qu'une  force  extrêmement  pe- 
tite pour  foutenir  deffus  un  poids  con- 
fidérablc. 

La  force  avec  laquelle  un  corps  pefant 
defeend  le  long  d'un  plan  incliné,  eft  à 
la  force  avec  laquelle  il  defeendroir  per- 

}>endiculairement  ,  comme  le  finus  de 
'angle  de  l'inclinaifon  du  plan  eft  au 
rayon  :  car  le  finus  de  l'inclination  eft 
au  rayon ,  comme  A  B  à  A  C.  v.  Des- 
cente. 

Suppofons  que  l'on  connoifiè  la  pefan- 
teur d'un  corps  ,  &  qu'il  foit  queftion 
de  trouver  la  puilfance  P  néceffaire  pour 
le  foutenir  fur  un  plan  incliné  D.  J'ap- 
pelle le  poids  W t  &  la  puiffance  P.  j'ai 
par  la  règle  précédente  fin.  tôt.  fin.  iwcl. 
comme  Vï  P,  c'eft-à-dire,  comme  le 
rayon  eft  au  finus  d'inclinaifon  ,  ainfi  le 
poids  eft  à  la  puiffance  que  l'on  cher- 
che ;  &  comme  les  trois  premiers  termes 
font  donnés,  il  s'enfuit  que  le  quatrième 
l'eftauffi. 

Les  loix  du  mouvement  des  corps  qui 
defeendent  fur  des  plans  inclinés ,  font  ab- 
folumcnt  les  mêmes  que  celles  du  mou- 
vement des  corps  qui  defeendent  per- 
pendiculairement; avec  cette  feule  diffé- 
rence, que  la  pefanteur  doit  être  dimi- 
nuée dans  la  raifon  de  la  hauteur  du  plan 
à  fa  longueur.  C'eft  pourquoi  fi  on  ap- 
pelle g  la  pefanteur  abfolue ,  h  la  hauteur 
du  plan,  /  fa  longueur,  il  faudra  mettre 
•l7-.au  Heu  de  g  dans  les  calculs,  qui  du 
refte  feront  absolument  les  mêmes.  Voyex 
les  articles  Accélération  ,  Descen- 
te ,  Forge  ,  &  l'article  Plan  ,  où  les 
loix  dont  il  s'agit,  feront  détaillées. 

INCLUSIVEMENT ,  adv. ,  Grammai- 
re Èf  Jurisprudence  ,  eft  oppofee  à  exclu- 
Jîvement",  ilfignifie  que  la  chofe  dont  on 
parle,  eft  comprife  dans  la  convention 
ou  difpolltion.  Par  exemple  ,  quand  on 
dit  que  le  mariage  eft  défendu  par  le  droit 
canon  jufqu'au  quatrième  degré  intlufi- 
vemrnt,  c'eft- à  dire  que  le  quatrième  de- 
gré eft  compris  dans  la  prohibition. 

INCOGNITO,  adv.,  Gram.&HiJl. 
Moi. ,  ter  me  purement  italien ,  qui  fignù 
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fie  qu'un  homme  eft  dans  un  lieu ,  fans 
vouloir  y  être  connu.  Il  fe  die  particu- 
lièrement des  grands  qui  entrent  dans 
UHe  ville,  &  qui  marchent  dans  les  rues 
i ans  pompe ,  fans  cérémonie ,  fans  leur 
train  ordinaire,  &  fans  les  marques  de 
leur  grandeur. 

Les  grands  en  Italie  ont  coutume  de 
fe  promener  dans  la  ville  incognità ,  &  ils 
ne  font  pas  bien  -  ailes  qu'on  les  falue 
dans  ces  occaflons.  Ce  n'eft  pas  abfolu- 
ment  qu'ils  veuillent  qu'on  les  mécon- 
n 01  de ,  mais  c'elt  qu'ils  ne  veulent  point 
être  traités  avec  les  cérémonies ,  ni  rece- 
voir les  honneurs  dûs  à  leur  rang. 

Quand  les  chevaux  des  carrotfes  des 
princes ,  des  cardinaux  &  des  ambalfa- 
deurs ,  n'ont  point  de  houppes  qu'ils  ap- 
pellent fiocchi ,  &  que  les  rideaux  des 
car  ru  lies  qu'ils  nomment  bandinclle ,  font 
tirés ,  ils  font  cenfes  être  incognità  ,  Sx 
l'on  n'eft  point  obligé  de  s'arrêter ,  quand 
ils  paifent,  ni  de  les  faluer. 

Les  cardinaux  vont  aulîî  fans  calotte 
rouge ,  quand  ils  veulent  être  incognità. 
v.  Chapeau  &  Cardinal. 

Qj,und  des  princes  voyagent,  &  veu- 
lent éviter  les  formalités  &  les  difcuiiions 
du  cérémonial ,  ils  gardent  Y  incognità  , 
&  prennent  un  autre  nom  que  leur  titre 
de  fouverainetér  ainfi  quand  le  duc  de 
Lorraine  alla  en  France ,  il  y  parut  fous 
le  nom  de  comte  de  Blamont. 

INCOMBUSTIBLE,  adj.  m.  &  f.f 
Chym.t  corps  incapable  du  véritable  cm- 
brafement,  parce  qu'il  ne  contient  point 
l'aliment  propre  du  feu  ,  que  le  phlogif- 
tique  n'eft  point  principe  ,  ni  immédiat 
ni  médiat  de  fa  compofition.  v.  Combus- 
tion, Ignition  &  Phlogistiojje. 

Incombustible,  bois , Hifi. Nat.  On 
affure  qu'il  fe  trouve  en  quelques  en- 
droits d'Italie  des  arbres  ou  arbrineaux 
dont  le  bois  ne  brûle  point,  quand  mê- 
me on  le  lauTeroit  expofé  pendant  plu- 
Heurs  heures  confêcutives  dans  un  bra- 
der ardent.  On  ajoute  même  que  les  mi- 
roirs ardens  ne  font  aucun  effet  fur  lui  ; 
on  dit  qu'à  l'extérieur  il  reffemble  à  du 
bois  de  chêne*  excepté  qu'il  eit  plus  ten- 


dre ,  &  que  fon  écorce  &  fon  intérieur 
font  un  peu  rougeâtrest  il  fe  coupe  &  fe 
taille  aifément,  fur-tout  quand  il  a  parte 
plufîeurs  fois  par  le  feu  ;  il  tombe  au 
tond  de  l'eau ,  quelque  petits  que  foient 
les  morceaux;  en  le  mâchant  dans  la  bou- 
che, on  n'y  trouve  point  de  goût  miné- 
ral ,  ni  la  rudeffe  du  fable. 

Vitruve  dans  fon  lia.  II.  chap.  tx.  at- 
tribue ces  propriétés  au  larix  ;  &  Pline  dit 
dans  le  livre  XVI.  chap.  x.  de  fon  hittoi- 
rè  naturelle  ,  exctptà  larice ,  qud  nec  ar- 
det ,  nec  carboncm  facit ,  nec  alio  modo  ignis 
vi  confumitur ,  quant  lapides.  It  feroit  quef- 
tion  de  (avoir  quel  eit  l'arbre  que  ces  au- 
teurs ont  appelle  larix,  vû  que  celui  à 
qui  les  botamftes  donnent  aujourd'hui 
ce  nom  ,  eit  très-combultible.  On  a  auffi 
trouvé  un  bois  incombujiible  en  Efpagne , 
près  de  Séville.  Voyez  les  Voyages  de 
Keyfsler ,  Se  la  Bibliothèque  choifie  de  le 
Clerc ,  tom.  XII.  pag.  $7. 

INCOMMENSURABLE ,  adj. ,  terme 
de  Géométrie ,  il  fe  dit  de  deux  quantités 
qui  n'ont  point  de  mefure  commune, 
quelque  petite  qu'elle  foit,  pour  mefurer 
l'une  &  l'autre,  v.  Commensurable  , 
Sourd  &  Irrationnel. 

Le  côté  d'un  quarré  elt  incommenfura- 
ble  avec  fa  diagonale ,  comme  le  démon- 
tre Euclides  ;  mais  il  elt  commenta  rable 
en  puiffance,  parce  que  le  quarré  de  la 
diagonale  contient  deux  fois  le  quarré 
fait  fur  le  côté. 

On  dit  auiii  que  des  furfaces  font  in- 
commenfurables  en  puiffance  ,  lorfqu'elles 
ne  peuvent  être  mefurées  par  aucune  fur- 
face  commune. 

On  a  démontré  aux  mots  Fraction 
&  Diviseur  ,  que  fi  deux  nombres  a,  b, 
n'ont  point  de  divifeur  commun,  autre 
que  l'unité,  leurs  quarré  s  aa,  bb,  leurs 
cubes  a}  y  b> ,  fcfc.  &  ainfi  du  refte ,  n'au- 
ront point  de  divifeur  commun ,  autre 
que  l'unité  ;  d'où  il  s'enfuit  que  le  quar- 
ré ,  le  cube,  Sfc.  d'une  fraction  j  eft  tou- 
jours une  fraction  ;  j'entends  ici  par  frac- 
tion toute  quantité  dans  laquelle  a  ne  fe 
peut  divifer  exactement  par  b-,  foit  que 
a  foit  plus  petit  ou  plus  grand  que  b  : 
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ÎTiEî*«!?mb,r  entier*  C°mme  *'  '»  refl,,emi  en  ét0"  fort  incommodai  qu'un 
^"L0"  *VOlr  P°Ur  Ç*  comraer<?»"  «  été  incommoda  par  les  ban- 
ne quarree  un  nombre  entier,  ne  fau-  queroutes  qu'il  a  fouffertes  }  qu'on  eft 
roit  avoir  pour  racine  quarree  un  entier,  incommodé  d'une  légère  bleflure,  &c 

Primer            l  dT  °*  ,  INCOMMODI  h ,  Me'cUcZ \  fig^fie 

exprimer  en  nombre  k  racine  quarree  la  même  choie  que  maladie  léUre  . 

de  ces  fortes  de  nombres  j  ainlî  la  racine  Maladie. 

quarree  de  a,  par  exemple,  eft  incom-  1NCOMMUTABLF     arfî  fv„mm 

R  SSÏÏ2fc    '     raclne.  4u  <*W*  Un  propriétaire  rncommL^  eft 

m  de  tout  nombre  entier  p,  dont  on  ne  celui  qui  ne  peut  plus  être  évincé  oar 

peut  trouver  la  racine  cfu  degré  m  en  aucunutrait ,  hypothèque    ou   u  e 

nombres  entiers  ;  car  il  cil  démontré  que  adion.            "jpwneque,  ou  autre 

cette  racine  ne  fauroit  être  exprimée  par  INCOMMUTABir  ITT^    ff  cM« 

quelque  nombre  que  ce  puilfe  être  J^^M^^'é^f^ 

colPilZ  raf^fn,1CSraCmrS  dAC;  PnétJ  *<yien\  '««vocable  en  la  perL- 

ummenJuroUa  font  incommenfurablts  ,  ne  d'un  acquéreur,  lequel  ne  peut  plus 

TCV^TX  ^  "^P1'  '  *  ètrC  évincé"  foit  V    retrait  féooal  ?  l£ 

de  a  racine  de  a  gnager,  ou  conventionnel  ,  ou  autre- 

II  7  a  cette  différence  entre  les  incom-  mmt.  On  dit  alors  qu'il  devient  proprié- 

mtnfurabUs  &  les  imaginaire* ,  i».  que  taire  incommutablc.  et  Eticti on 

les  mcommcnfurabla  peuvent  fe  reprefen-  INCOMPARABLE ,  adj. ,  Gr'am. ,  ce 

ter  par  des  lignes,  comme  la  diagonale  qui  eft  fi  parfait  dans  fonV«nreTq^'on 

du  quarre,  quoiqu'ils  ne  puiffene  s'ex-  ne  trouve  rien  qui  puiffe  lui  être  co™ 

primer  «.dément  par  des  nombres ,  au  paré.  Combien  de  chofes  qui  ont  été 

heu  que  les  imaginaires  ne  peuvent  m  fe  incomparables  autrefois ,  &  qu'on  ne  dai- 

leprélenter,  m  s  exprimer,  v.  Imagn  gne  plus  regarder  ? 

N  ai re.  2».  Qu'on  approche  des  incommt*.  INCOMPATIBLE ,  adj. ,  Pkuf.,  qui 

/arables  autant  qu'on  veut  par  le  calcul»  „e  peut  fubfifter  ou  demeurer  a>ec  un 

£  Approximation,  ce  qu'on  ne  peut  autre  fans  le  détruire.  Ainfi  on  dit  que 

I vrojKîRnlr""  &  E,ëIAT,  ON*  »  le  fr0id  &  ,e  ehaud  font  ^mpatibUs  dans 

INCOMMODE,  ad,.,  Grammaire®  un  mèmefujeti  de  même  le  mouvement 

Morale,  il  le  dit  de  tout  ce  qui  nous  &  le  repos  font  incompatibles  dans  un  mê. 

E5'  Ie  ?    qUC  ma,ere        CC  f0tt-  ?e  corps.  Lorfque  les  états  de  deux  corps 

Ainfi  un  forgeron  eft  un  voilm  incom.  font  incompatibles ,  il  doit  néceffairement 

moiïf.  il  y  a  des  vertus  incommorf»;  on  arriver  du  changement  dans  l'état  de  tous 

5?ÏÏ          de»  ▼«ces  faciles.  Il  y  a  lés  deux,  ou  dans  celui  de  l'un  des  deux, 

d  honnêtes  fâcheux  ,  de  bonnes  gens  Ainû  quand  un  corps  en  mouvement 

va^uTo!,;  «^^25  fc  dî*  ftut  néc^"ment  que  le  choc  lemeu- 

d  un  vatijeau  à  qui  il  eft  arrivé  quel-  ve,  ou  que  s'il  refte  en  repos,  le  cho. 

que  accident ,  comme  de  perdre  quel-  quant  perde  fon  mouvement,  ou  chan- 

swnntdefismto,  d'avoir  fa  man«u-  ge  de  dh-edion.  «.Communication. 

vre  en  deiordre,  d  être  delempare  dans  Incompatible  ,  Jurifp*.,  fe  dit  de 

WiSmî%x!^Â1SOV  T*  S?"/*8*  CT  *ï  ™  Peut  s'accorder  avec  quelqu'au. 

INCOMMODER,  verb  ad,  ffraw.,  tre  chofe.  Les  bénéBces  &  les  charges 

■?  P1"*'1".  dans  le  même  lens  qu  incom-  font  incompatibles  lorfqu'on  ne  peut  les 

mode ;  mais  il  a  quelques  acceptions  par-  pofTedcr  en  même  tems.  ».  Bénéfices 

ticulieres.  Ainfi  l'on  dit  d'une  batterie  &  Ofptcbs. 

de  caaoa  placée  avantageufement,  que  INCOMPATIBILITÉ ,  f.f.,  Juiijpr. , 


Digitized  by  Google 


43»  INC 


I   N  C 


c'eft  le  défaut  de  pouvoir  réunit  enfem- 
ble  certaines  fondions. 

Il  y  a  certains  bénéfices  qui  font  in- 
compatibles dans  une  même  perfonne  , 
comme  deux  bénéfices  fub  eodemtetlo, 
deux  bénéfices-cures  ,  &  en  général  tous 
bénéfices  qui  requièrent  réfidence. 

Il  y  a  auffi  incompatibilité  entre  cer- 
tains offices  &  emplois ,  (bit  à  caufe  que 
l'un  &  l'autre  exigent  réfidence ,  ou  par- 
ce que  l'un  eft  au-deflbus  de  la  dignité 
de  l'autre ,  ou  d'un  état  tout  différent. 
v.  INCOMPATIBLE- 
INCOMPETENCE,  Cf.,  Jurifprud., 
eft  le  défaut  de  pouvoir  &  de  jurifdic- 
tion  en  la  perfonne  d'un  juge,  pour con- 
noitre  d'une  affaire. 

Vincompétenu  procède  de  pluGeurs 
caufes,  favoir: 

i°.  En  matière  perfonnelle ,  lorfquele 
défendeur  n'elt  pas  domicilié  dans  l'éten- 
due de  la  jurifdidion  où  il  eft  allîgné. 

2°.  S'il  a  été  alfigné  devant  le  juge  or- 
dinaire ,  &  qu'il  s'agtiTe  de  choies  dont 
la  connoiflance  eft  fpédalement  attribuée 
a  certains  juges. 

S'il  a  demandé  fon  renvoi  devant 
le  juge  de  fon  privilège. 

4°.  En  matière  criminelle,  tout  juge 
eft  compétent  pour  informer  &  décréter  ; 
mais  au-delà  de  cette  inftruâion ,  chaque 
juge  ne  peut  connoitre  que  des  crimes 
commis  dans  l'étendue  de  fa  jurifdic~hon. 

INCOMPLEXE,  adj.,  Gram.&Lo- 
yia. ,  qui  n'elt  pas  compofé.  On  appelle 
Jytlogifmcs  incomplexes  ceux  dont  les  pro- 
pulsions font  impies. 

INCOMPOSE,  (N),  téyMuJtq.  Un 
intervalle  incompofé  eft  celui  qui  ne  peut 
fe  réfoudre  en  intervalles  plus  petits ,  & 
n'a  point  d'autre  élément  que  lui-même  j 
tel ,  par  exemple ,  que  le  diëfe  enharmo- 
nique ,  le  comma ,  même  le  femi  ton. 

Chez  les  Grecs ,  les  intervalles  incom- 
pofé s  étoient  diffère ns  dans  les  trois  gen- 
res, félon  la  manière  d'accorder  les  té- 
trasordes.  Dans  le  diatonique  le  femi- 
ton  &  chacun  des  deux  tons  qui  le  fut- 
vent  étoient  des  intervalles  incompofés. 
La  tierce  mineure  qui  fe  trouve  entre  la 


troifieme  &  la  quatrième  eorde  dans  le 
genre  chromatique,  &  la  tierce  majeure 
qui  fe  trouve  entre  les  mêmes  cordes 
dans  le  genre  enharmonique  ,  étoient 
auili  des  intervalles  incompofés.  En  ce 
feus ,  il  n'y  a  dans  le  fyftême  moderne 
qu'un  feul  intervalle  incompofé ;  favoir» 
le  ferai- ton.  v.  Semi-ton. 

INCOMPRÉHENSIBLE,  adj.,  Gram. 
&  Métaph.  ,  qui  ne  peut  être  compris. 
Lorfqu'une  propofition  eft  incompréhen- 
fible,  c'eft  ou  la  faute  de  l'objet ,  ou  la 
faute  des  mots.  Dans  le  premier  cas ,  il 
n'y  a  point  de  renource  ;  dans  le  fécond , 
il  fe  faut  faire  expliquer  les  mots.  Si  les 
mots  bien  expliqués  ,  il  y  a  contradic- 
tion entre  les  idées ,  la  propofition  n'eft 
point  incompréhenfible ,  elle  eft  fauffe;  s'il 
n'y  a  ni  convenance  ni  difeonvenance 
entre  les  idées,  la  propofition  n'eft  point 
incompréhenfible,  elle  eu  vuidede  fens.  Il 
eft  indécent  d'en  faire  de  femblable  à  des 
gens  fenfes.  11  y  a  deux  grands  princi- 
pes qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue  : 
c'eft  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'entendement 
qui  n'y  foit  venu  par  la  voie  des  fens , 
&  qui  par  conféquent  ne  doive,  en  far- 
tant de  l'entendement-,  retrouver  des 
objets  fenfibles  pour  fe  rattacher.  Voilà 
en  philofophie  le  moyen  de  reconnoitre 
les  mots  vuides  d'idées.  Prenez  un  mot: 
prenez  le  plus  abftraic,  décompofez-le  > 
décompofez-le  encore  ,  &  il  fe  réfoudra 
en  dernier  lieu  en  une  représentation 
faillible.  C'eft  qu'il  n'y  a  en  nous  que  des 
repréfentations  fenfibles ,  &  .des  mots 
particuliers  qui  les  défignent,  ou  des  mots 
généraux  qui  les  raifemblent  fous  une 
même  claifa ,  &  qui  indiquent  que  tou- 
tes ces  repréfentations  fenfibles ,  quelque 
diverfes  qu'elles  foient ,  ont  cependant 
une  qualité  commune. 

INCONCEVABLE ,  adj. ,  Gramm. , 
il  fe  dit  d'une  manière  abfolue ,  ou  d'une 
manière  relative.  Dans  le  premier  fens, 
inconcevable  eft  fynonyme  à  incompréhen- 
fible ,  voyez  ce  mot  ;  dans  le  fécond  on  a 
égard  au  cours  ordinaire  des  chofes ,  & 
c'eft  fous  ce  point  de  vue  qu'on  dit  d'u- 
ne chofe  qu'elle  eji  incompréhenfible  ou  in- 
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tonctoahïe.  Exemple ,  fi  un  homme  fait 
une  action  qui  le  deshonore ,  qui  renver- 
fe  fa  fortune  ,  qui  foit  contraire  à  Tes 
penchans  ,  en  un  mot  dans  laquelle  on 
n'apperçoive  rien  qui  ait  pû  l'annoncer 
ou  la  faire  prévoir  ,  on  dit  qu'elle  cil 
inconcevable. 

Inconcevable  eft  encore  une  expreffion 
d'exagération  ,  comme  nous  en  avons 
une  infinité  d'autres  qui  ont  perdu  toute 
leur  énergie  par  l'application  qu'on  en 
fait  dans  des  circonstances  puériles  & 
communes.  Ainfi  nous  difons  d'un  poè- 
te, qu'il  a  une  peine  ou  une  facilité  in- 
concevable à  faire  des  vers. 

INCONGRU  ,  INCONGRUITÉ  , 
Gram.,  le  premier  fe  dit  des  fautes  contre 
la  langue  ou  la  logique  ;  &  le  fécond  , 
des  fautes  contre  l'honnêteté,  la  bien- 
féance  &  les  ufages  reçus. 

INCONNU,  (N),  M  y  th.,  Dieu  in- 
connu. Les  Athéniens  avoient  un  autel 
dédié  au  Dieu  inconnu.  Non  -  feulement 
Paulànias  dans  fes  attiques ,  mais  faint 
Luc  dans  les  A8cs  des  apôtres ,  le  témoi- 
gnent expreflement.  On  rapporte  diffé- 
remment les  raifons  que  les  Athéniens 
eurent  d'honorer  ce  Dieu  inconnu.  Les 
uns  dirent  que  Philippide  ayant  été  en- 
voyé vers  les  Lacédémoniens  pour  trai- 
ter avec  eux  d'un  fecours  contre  les  Per- 
les, il  lui  apparut  un  fpectre  qui  fe  plai- 
gnit de  n'avoir  point  d'autel  à  Athènes , 
tandis  qu'on  y  en  érigeoit  à.tous  les  au- 
tres Dieux.  Il  promit  même  que  fi  on 
lui  décernoit  un  culte  &  des  honneurs 
divins,  il  fecourroit  les  Athéniens  ;  quel- 
que tems  après  ils  remportèrent  une  vic- 
toire, on  l'attribua  au  Dieu  inconnu,  Se 
en  lui  bâtit  un  temple  &  un  autel.  D'au- 
tres dilène  que  dans  un  tems  de  pefte, 
les  Athéniens  s'étant  inutilement  adref- 
fés  à  tous  les  Dieux  qu'ils  connoiifoient, 
fans  en  recevoir  de  foulagement,  ils  cru- 
rent que  ce  fléau  leur  étoit  envoyé  par 
un  Dieu  qu'ils  ne  connoilibient  pas ,  & 
lui  dédièrent  un  temple  avec  cette  inf- 
cription  :  Au  Dieu  d'Europe,  d'Afie  & 
de  Libye,  &  au  Dieu  inconnu  &  étran- 
ger. Tertullien  dit  qu'il  y  avoit  à  Rome 
Tome  XXIV. 


un  femblablc  temple.  ».  Dieux,  Epi- 

MÉNIDES. 

INCONNUE ,  adj. ,  pris  fubft. ,  terme 
d'Algèbre.  On  appelle  ainfi  la  quantité 
qu'on  cherche  dans  la  folution  d'un  pro- 
blème, v.  Equation  ,  Problfme,  &c. 

INCONSEQUENCE  ,  INCONSE- 
QUENT, Gram.Logiq.  es?  Morale,  il  y 
a  inconféquence  dans  les  idées,  dans  les 
difeours  &  dans  les  actions.  Si  un  hom- 
me conclut  de  ce  qu'il  penfe  ou  de  ce  qu'il 
énonce  le  contraire  de  ce  qu'il  devroit  fai- 
re ,  il  eft  inconfc'quent  dans  fon  difeours  Ht 
dans  fes  idées.  S'il  tient  une  conduite  con- 
traire à  celle  qu'il  a  déjà  tenue,  ou  contrai- 
re à  fes  intérêts ,  il  eft  inconféquent  dans 
fes  actions.  Il  y  a  encore  une  troifieme 
inconféquence,  c'eft  celle  des  penfées  & 
des  aclions,  &  c'eft  la  plus  commune.  Il 
y  a  mille  fois  plus  cV  inconféquence  encore 
dans  la  vie  que  dans  les  iugemens.  Il  ne 
faut  cependant  pas  dire  a'un  homme  qui 
tremble  dans  les  ténèbres ,  &  qui  ne  croit 
point  aux  revenans ,  qu'il  foit  inconfé- 
quent. Sa  frayeur  n'eft  pas  libre.  C'eft 
un  mouvement  habituel  dans  fes  organes 
qu'il  ne  peut  empêcher  ,  &  contre  lequel 
la  raifon  réclame  inutilement. 

INCONSIDERE ,  adj. ,  Gram. ,  il  fe 
dit  ou  des  actions  ou  des  difeours  ,  lorf- 
qu'on  n'en  a  pas  pcfé  les  conféquences.  ' 
On  fe  perd  par  un  propos  inconfidtré ';  on 
s'embarrafTe  par  une  promefTe  inconfidérée; 
on  fe  ruins  par  une  largefTe  inconfidcréc. 

Il  fe  ditauffi  des  perfonnes.  Vous  êtes 
un  inconfsdéréi  vous  vous  êtes  déchaîné 
contre  la  galanterie  au  milieu  d'un  cercle 
de  femmes. 

INCONSTANCE ,  f.  f. ,  Gramm.  & 
Morale,  indifférence  ou  dégoût  d'un  ob- 
jet qui  nous  plaifoit }  fi  cette  indifféren- 
ce ou  ce  dégoût  naît  de  ce  qu'à  l'examen 
nous  ne  lui  trouvons  pas  le  mérite  qui 
nous  avoit  féduit ,  Yinconfiance  eft  raifon- 
nable  >  s'il  naît  de  ce  que  nous  n'éprou- 
vons plus  dans  fa  poffeflîon  lé  plaifir  qu'il 
nous  faifoit;  s'il  eft  le  même,  mais  s'il 
ne  nous  émeut  plus  ;  s'il  eft  ufé  pour 
nous;  s'il  ne  nous  fait  plus  cette  impref- 
fion  qui  nous  enchalnoit  ;  fi  la  fée  a  per- 
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ceffe,  &  Yinconjiance  eiï  neceifaire.  Celui  toujours  accompagné  ;  c'elt  ce  qu'on  vit 

qui  fait  des  vœux  qu'il  ne  pourra  rom-  à  Rome  fous  les  empereurs.  Comme  leurs 

pre;  celui  qui  prononce  un  ferment  qui  loix  ne  tendoient  ni  à  réprimer  le  luxe, 

l'engage  à  jamais  ,  clt  quelquefois  un  ni  à  corriger  les  mœurs ,  on  afficha  fans 

homme  qui  préfume  trop  de  fes  forces ,  crainte  le  débordement  de  l'incontinence 

qui  s'ignore  lui-même  &  les  chofes  du  publique. 

monde.  Je  ne  connois  qu'un  remède  à  II  n'eft  pas  vrai  qu'elle  fuive  les  loix 

Yinconjlance ,  c'elt  la  folitude  &  les  foins  de  la  nature  ,  elle  les  viole  au  contraire; 

ailidus.  Fuir  la  dilfipation  qui  nous  ré-  c'elt  la  modeftie ,  c'elt  la  retenue  qui  fuit 

pandroit  fur  trop  d'objets,  pour  que  nous  ces  loix.  Mais  l'exemple ,  les  converfa- 

pu  liions  demeurer  à  un  feul.  Sur -tout  tions  licentieufes ,  les  images  obfcenes, 

multiplier  les  facrifices.  Vous  vous  ren-  le  ridicule  qu'on  jette  fur  la  vertu  ,  la 

drez  tous  les  jours  l'un  à  l'autre  plus  mauvaife  honte  qui  a  tant  de  force,  éta- 

agréables ,  fi  tous  les  jours  vous  vous  blilfent  la  licence  &  la  corruption  des 

rendez  l'un  à  l'autre  plus  néceifaires.  Je  mœurs  dans  tout  un  pays  :  le  nôtre  en 

ne  blâme  point  Yinconjlance  qui  nous  fait  peut  être  une  allez  bonne  preuve, 

abandonner  un  objet  de  prix  pour  un  Cependant  perfonne  n'ignore  à  quel 

objet  plus  précieux  encore,  dans  toutes  point  ces  fortes  d'excès  font  funeftes ,  & 

ces  bagatelles  qui  ne  fouffrent  point,  qui  le  nombre  des  hommes  incontinens  efl 

ne  fentent  point ,  &  qui  font  notre  bon-  alfez  grand  pour  en  donner  des  exem- 

heur  fans  le  partager.  Mais  en  amitié  ,  pies  j  plulïeurs  ont  péri  d'épuifement  dans 

en  attachement  de  cœur,  fi  l'on  permet-  leurs  plus  beaux  jours,  tels  que  de  ten- 

toit  cette  préférence  i  on  quitteroit ,  ou  dres  fleurs  privées  de  leur  feve  par  le 

feroit  quitte ,  &  la  porte  feroit  ouverte  vent  brûlant  du  midi.  Combien  d'autres 


INCONTESTABLE,  adi. ,  Gramm.t  d'une  maladie  honteufe,  &  fouvent  in- 
qui  ne  peut  être  contefté.  Il  fe  dit  d'une  curable  '<  La  nature ,  qui  n'a  voulu  ac- 
rente.d'un  fait,  d'un  titre,  d'un  droit,&c.  corder  aux  individus  que  de  courts  mo- 
INCON  TINENCE,  f.f. ,  Morale ,  vice  mens  pour  fe  perpétuer,  agit  pour  leur 
oppofé  à  la pudicité,  à  la  continence.v.Cox-  confervation  avec  la  plus  grande  écono- 
TINENCE.  mie,  &,  pour  ainfi  dire,  avec  la  dernie- 
Nous  ne  décrirons  point  les  divertes  re  épargne*,  elle  n'opere  qu'avec  règle  & 
efpeces  d'incontinence ,  elles  ne  font  que  mefure.  Si.  on  la  précipite ,  elle  tombe 
trop  connues,  &  quelques-unes  trop  hon-  dans  la  langueur.  En  un  mot,  elle  em- 
teufes  pour  que  la  pudeur  ne  fût  pas  al-  ploie  toute  la  force  qui  lui  relte  à  fe  fou- 
larmée  d'un  pareil  détail.  Il  nous  l'util  ra  tenir  encore,  s'il  clt  poilîble;  mats  elle 
donc  de  quelques  remarques  fur  ce  dé-  perd  absolument  fa  vertu  productrice  & 
règlement  dans  la  recherche  des  plaifirs  fa  puiflance  genérative. 
de  l'amour.  *  Le  vice  de  Y  incontinence  eft  un  de  ceux 
La  corruption  qui  en  réfulte  eft  dou-  qui  nuilènt  à  la  tranquillité  &  au  bon. 
ble,  parce  qu'elle  fe  porte  d'abord  fur  heur  de  la  fociété.  On  conviendra  d'a- 
deux  perfonnes,  &  d'ailleurs  fes  mauvais  bord  que ,  quand  V incontinente  bielle  les 
effets  fe  répandant  enfuite  fur  plufieurs,  droits  du  mariage,  elle  fait  au  cœur  de 
confondent  les  droits  des  familles  &  ceux  l'outragé  la  plaie  la  plus  profonde  :  les 
des  fuccelfions  ;  par  conféquent  tout  le  loix  romaines  ,  qui  fervent  comme  de 
corps  de  l'Etat  en  fouf&c,  &  la  dépopu-  pinicipcsaux  autres  loix,  fuppofent  qu'en 
lation  de  l'efpece  s'en  reifent  à  propor-  ce  moment  il  n'ett  pas  en  état  de  le  pof- 
tion  que  le  vice  prend  faveur.  féder;  de  manière  qu'elles  femblcnt  ex- 
il la  prend  nécenaireraent  avec  le  luxe  culer  en  lui  le  uanlport  par  lequel  ii  ùte- 


au  plus  étrange  dérèglement. 
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roît  la  vie  à  l'auteur  de  fon  outrage.  Les 
plus  tragiques  évenemens  de  l'hiltoire, 
&  les  figures  les  plus  pathétiques  qu'ait 
inventées  la  fable  ,  ne  nous  montrent 
rien  de  plus  affreux,  que  les  criées  de 
l'Incontinence i  dans  le  crime  de  l'adultère. 

Ce  vice  n'a  guère  de  moins  funeltes 
effets  i  quand  il  le  rencontre  entre  des 
perlbnnes  libres  ;  la  jaloulie  y  produit 
fréquemment  les  mêmes  fureurs.  Un 
homme,  d'ailleurs  livré  à  cette  paillon, 
n'eft  plus  à  lui-même  ;  il  tombe  dans  une 
forte  d'humeur  morne  &  brute,  qui  le 
dégoûte  de  fes  devoirs  :  l'amitié,  la  cha- 
rgé ,  la  parenté  ,  la  république  n'ont 
point  de  voix  qui  fe  falîe  entendre ,  quand 
leurs  droits  fe  trouvent  en  compromis 
avec  les  attraits  de  la  volupté.  Ceux  qui 
en  font  atteints ,  &  qui  fe  flattent  de 
n'avoir  jamais  oublié  ce  qu'ils  doivent 
à  leur  état,  jugent  de  leur  conduite  par 
ce  qu'ils  en  contioilfenf,  mais  toute  paf- 
fion  nous  aveugle ,  &  de  toutes  les  par- 
lions, il  n'en  eit  point  qui  aveugle  da- 
vantage. C'cft  le  caractère  le  plus  mar- 
qué que  la  vérité  &  la  fable  attribuent 
de  concert  à  l'amour  ;  ce  feroit  une  ef- 
pece  de  miracle  qu'un  homme  fujet  aux 
défordres  de  Vincont ine nce ,  donnât  à  fa 
famille,  à  fes  amis  ,  à  fes  citoyens,  la 
fatisfaction  &  la  douceur  que  demande- 
roient  les  droits  du  iang,  de  la  patrie  & 
de  l'amitié.  Enfin  la  nonchalance ,  le  dé- 
goût, la  mollclfe  font  les  moindres  & 
les  plus  ordinaires  inconvéniens  de  ce 
vice.  Le  favoir  -  vivre ,  qui  elt  la  plus 
douce  &  la  plus  familière  des  vertus  de 
la  vie  civile  ,  ne  fe  trouve  communé- 
ment dans  la  pratique ,  que  par  l'ufage  de 
fe  contraindre  fans  contraindre  1er  autres  , 
comme  le  dit  fort  bien  un  homme  d'ef- 
prit.  Combien  faut-il  davantage  fe  con- 
traindre &  gagner  fur  foi ,  pour  remplir 
les  devoirs  les  plus  importans  qu'exigent 
la  droiture ,  l'équité ,  la  charité ,  qui  font 
la  bafe  &  le  fondement  de  toute  fociété  ? 
Or,  de  quelle  contrainte  eft  capable  un 
homme  amolli  &  efféminé?  Ce  n'eit  pas 

2ue,  malgré  ce  vice,  il  ne  refte  encore 
e  bonnes  Qualités;  mais  il  eft  certain 
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que  par-là  elles  font  extraordinairement 
affaiblies.  Il  elt  donc  conitant  que  la  fo- 
ciété fe  relient  toujours  de  la  maligne  in- 
fluence des  défordres  qui  paroirlént  d'à- 
bord  ne  lui  donner  aucune  atteinte.  Or, 
puilque  la  religion  eit  un  frein  nécelfaire 
pour  les  arrêter,  il  s'enfuit  évidemment 
qu'elle  doit  s'unir  à  la  morale  pouraifu- 
rer  le  bonheur  de  la  fociété.  La  crainte 
de  Dieu ,  l'efpoir  d'une  récompenfe  font 
des  motifs  bien  plus  efficaces  que  toutes 
les  loix  civiles,  pour  engager  les  hom- 
mes à  s'acquitter  de  ce  qui  les  concerne 
directement  eux-mêmes ,  &  à  faire  pour 
la  fociété  tout  ce  qu'ordonne  la  loi  na- 
turelle. * 

Incontinence  d'urine,  Médecine, 
V incontinence  d'urine  eft  une  incommodi- 
té fuffifamment  définie  parle  nom  qu'elle 
porte ,  &  auquel  les  médecins  n'attachent 
d'autre  fens  que  fon  fens  naturel. 

Cette  incommodité  eft  propre  à  la  vef- 
fie  :  elle  ne  fuppofe  aucun  vice  dans  les 
organes  deftinés  à  féparer  l'urine,  ni  dans 
cette  humeur  excrémenticielle.  Aufli  l'u- 
rine répandue  par  les  fujets  attaqués  de 
la  maladie  dont  il  s'agit,  eft  -  elle ,  tout 
étant  d'ailleurs  égal,  pareille  à  celle  que 
rendent  les  fujets  fains  ,  à  cela  près  feu- 
lement qu'ellè  peut  être  un  peu  plus  crue, 
c'e(t-à-dire  privée  du  ton  de  couleur 
qu'elle  acquiert  dans  la  veille  par  le  fé- 
jour  naturel.  C'cft  par  -  là  que  V  inconti- 
nence d'urine  eft  diftinguée  du  diabète  ou 
flux  d'urine. v.  Diabète. 

U  incontinence  <t urine  eft  encore  appel- 
lée  pijj'ement  involontaire ,  miQus  involun- 
tarius.  \J incontinence  d'urine  ,  fans  caufe 
manifefte  ,  eft  familière  aux  enfans  &  aux 
vieillards:  elle  n'a  lieu  dans  les  premiers 
que  pendant  le  fommeil;  mais  les  vieil* 
lards  y  font  expofés  dans  tous  les  tems. 
L'abus  des  diurétiques ,  l'accouchement 
laborieux  ,  le  calcul ,  les  chûtes ,  Topé- 
ration  de  la  taille,  le  trop  long  fëjour 
dans  l'eau  froide,  l'apoplexie  &  les  af- 
fections foporeufes  ;  le  plus  haut  degré 
de  toutes  les  maladies  aiguës  ,  &c.  peu- 
vent donner  lieu  à  l'écoulement  involon- 
taire de  l'urioe.  L'âge  &  l'éducation  en 
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délivrent  les  en  Fans;  mais  on  la  guérit 
rarement  dans  les  vieillards ,  comme  dans 
tous  les  cas  où  elle  reconnoit  pour  caufe 
un  vice  dans  les  organes.  Tout  le  mon- 
de fait  encore  combien  ce  fymptôme  eft 
redoutable  dans  les  maladies  aiguës. 

L'incontinence  durine  venant  le  plus 
fouvent  du  relâchement  ou  de  la  paraiy- 
fîe  des  organes  ,  on  juge  que  l'ouverture 
des  cadavres  ne  doit  pas  nous-  fournir 
beaucoup  de  lumières  :  on  a  vu  cepen- 
dant l'hydropifie  de  la  moelle  de  l'épine , 
la  groifeur  des  reins  demefurée ,  des  pier- 
res &  des  ulcères  dans  ces  vifeeres  (l'au- 
teur de  l'article  obferve  conféquemment 
à  l'idée  qu'il  a  donnée  de  Yincontinence 
d'urine,  que  l'écoulement  qui  aétéocca- 
jfionné  par  ces  vices  des  reins  étoit  un 
vrai  diabète,  dont  lepiffement  involon- 
taire n'étoit  qu'un  fymptôme) ,  on  a  trou- 
vé la  vellie  racornie  &  incapable  de  di- 
latation ,  ulcérée ,  livide  &  gangrenée  , 
contenant  des  pierres  &  des  abfcès,  com- 
primée par  la  tumeur  de  la  matrice  & 
autres  parties  voifincs.  On  a  rencontré 
les  uretheres  extrêmement  dilatés ,  fup- 
pléant  à  la  veffie  qui  étoit  très  -  reffer- 
rée,&c.  fans  faire  mention  de  différens 
défordres  qui  donnent  lieu  aux  urines 
de  couler  involontairement  par  le  péri- 
née, par  le  ferotum,  par  l'anus,  l'ombi- 
lic, &c. 

*  Cette  maladie  ancienne  &  dans  un 
âge  très  avancé ,  les  forces  du  corps  étant 
épuifées,  eft  réputée  incurable  :  on  aban- 
donne la  guérifon  à  la  nature  &  à  l'édu- 
cation pour  les  enfans.  Dans  les  autres 
cas,  on  fe  propofe  de  donner  du  redore 
à  la  veille .  * 

Les  altringens,  tels  que  l'eau  dans  la- 

?|uelle  on  a  éteint  des  briques  rougies  au 
eu,  de  vin  rouge,  lesrofesde  Provins, 
la  grande  confoude,  la  prèle,  la  noix  de 
cyprès ,  le  cachou  ,  le  mallic  ,  les  mar- 
tiaux, &c.  font  les  remèdes  les  plus  pro- 
pres à  fortifier  les  organes  relâchés.  On 
peut  donner  encore  dans  la  même  vue 
ks  aromatiques,  tels  que  la  menthe,  le 
calament,  le  poivre,  le  girofle,  la  noix 
mufeade,  &c.  C'elt  auifi  pour  la  même 


raifon  qu'on  préfère  la  rhubarbe  &  les 
myrobolans  aux  autres  purgatifs,  lorf- 
que  l'état  des  premières  voies  en  de- 
mande. On  propole  enc<  re  les  injeétions 
aromatiques  &  fortifiantes,  air.il  que  les 
cataplafmes ,  les  fomentations ,  les  lini- 
mens,  les  demi  -  bains  &  les  lavemens 
qui  ont  la  même  propriété  :  on  a  même 
vu  en  cette  occafion  de  bons  effets  des 
bains  froids.  Tout  le  monde  a  entendu 
parler  de  la  poudre  de  fouris  &  de  quel- 
ques autres  remèdes  de  bonnes  femmes 
que  le  degré  de  confiance  qu'on  y  atta- 
che peut  rendre  efficaces.  (L'auteur  de 
l'article  ofe  encore  avancer  que  dans  ce 
cas  les  médecins  doivent  avoir  peu  de 
confiance  à  cette  confiance.)  On  lait  en- 
fin qu'on  a  imaginé  divers  inftrumens 
qui ,  en  comprimant  la  verge  &  l'urethre, 
empèchoient  l'urine  de  couler ,  mais 
peu  de  gens  peuvent  en  fupporter  l'in- 
commodité. On  a  ufé  auiJî  pour  les  fem- 
mes d'un  peifaire  qui  produit  le  même 
cri  et ,  mais  on  rencontre  de  leur  part  la 
même  difficulté.  Je  ne  parle  pas  de  dif. 
férens  vafes  de  cuir,  de  verre  ou  d'ar- 
gent, propres  à  recevoir  l'urine  ,  que 
ceux  qui  veulent  fe  garantir  de  la  mau- 
vaife  odeur  &  de  la  malpropreté  portent 
fans  beaucoup  de  répugnance. 

INCONVENIENT,  f.  m. ,  Gramm. , 
il  fe  dit  de  tout  obftaclc  qui  fe  prélente 
dans  la  conduire  d'une  affaire ,  &  de  tou- 
tes les  fuites  defavantageufes  qui  naùTent 
de  fa  conclufion.  Il  n'y  a  prefque  rien 
qui  n'ait  fes  avantages  &  fes  inconvénient. 
L'homme  prudent,  qui  voit  dans  l'ave- 
nir ,  fe  garde  bien  de  pefer  les  uns  &  les 
autres  relativement  au  moment. 

Inconvénient  fe  ditauffi  d'une  opinion  , 
d'un  fyitème,  d'une  démarche,  &c. 

INCORPOREL,  pd>.,  Gram.&Mé- 
taphyfiq.  ,  fubftance  fpirituelle  qui  n'a 
point  de  corps,  v.  Esprit  &  Corps. 

L'ame  de  l'homme  cil  incorporelle ,  £c 
peut  fubfilter  fans  le  corps.  «.SPIRITUEL, 
Spiritualité,  &c. 

Les  idées  indépendantes  du  corps  ne 
peuvent  ni  être  corporelles,  ni  être  re- 
çues dans  un  iujet  corporel.  Elles  nuus 
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découvrent  la  nature  de  notre  ame ,  qui 
reçoit  ce  qui  eft  incorporel*  &  qui  le  re- 
çoit au-dedans  de  foi  d'une  manière  in- 
corporelle ,  excepté  le  mouvement  que 
mon  ame  reçoit  quand  je  me  meus ,  & 
qu'elle  reçoit  tout-à-fàità  la  manière  des 
corps.  Voilà  donc  une  modification  divi- 
fible  dans  un  fujet  indivifible. 

Incorporel  ,  Jurijpr. ,  fe  dit  des  cho- 
fes  non- matérielles,  qui  conféquemment 
n'ont  point  de  corps  ,  &  que  l'on  ne  peut 
toucher  corporellement ,  telles  que  font 
les  droits  &  actions  qu'on  appelle  droits 
incorporels,  v.  DROITS. 

INCORPORER ,  verbe  actif ,  Gram. , 
c'eft  en  général  unir  un  corps  à  un  au- 
tre i  il  (c  dit  au  fimple  &  au  figuré.  Ces 
fubftances  s'incorporent  facilement  Tune 
avec  l'autre.  On  a  incorporé  cette  troupe 
dans  celle-ci.  Les  vaincus  furent  incor- 
porés aux  vainqueurs.  Le  vice  s'incorpo- 
re à  l'homme}  &  il  faut  plus  de  tems  en- 
core pour  l'en  féparer,  qu'il  n'en  a  fallu 
pour  le  prendre. 

Incorporer,  Pharmacie,  c'eftlier  & 
donner  une  certaine  confiftance  à  un 
corps  pulvérulant,  pour  en  former  un 
électuaire,  un  bol ,  un  liniment ,  un  on- 
guent; en  un  mot  un  remède  interne  ou 
externe  fous  forme  fqiide,  en  Pintrodui- 
fant  peu- à- peu  dans  un  fyrop ,  une 
eonferve,  une  graine  ou  tout  autre  ex- 
cipient. 

INCORRECTION ,  Cf.,  Gram.  Lit- 
tir.  DeJJein.  Si  le  ftyle  s'écarte  fouvent 
des  loix  de  la  grammaire  ,  on  dit  qu'il 
eft  incorrect ,  qu'il  e(l  plein  $  incorrection. 
Si  une  figure  deiïînée  pèche  contre  les 
proportions  reçues ,  on  dit  qu'elle  eft  in- 
eorreSe.  Le  reproche  ^incorrection  fup- 
pofe  un  modèle  connu,  auquel  on  com- 
pare l'imitation,  v.  Correction. 

INCORRIGIBLE,  adj. ,  Gram.,  qui 
ne  peut  être  corrigé.  L'imbécillité,  l'o- 
piniâtreté &  les  pallions  rendent  les  hom- 
mes incorrigibles.  Ou  ils  ne  conçoivent 
pas  la  vérité  des  confeils  qu'on  leur  don- 
ne, ou  ils  en  conviennent ,  &  n'ont  pas 
la  force  de  les  fuivre.  Je  ne  fais  pas  com- 
ment on  corrige  les  enikns  mal-nés  j  il 
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y  a  des  vices  de  l'efprit  qui  font  incorri- 
gibles. On  ne  donne  pas  de  la  fcnfibiiité 
à  ceux  qui  n'en  ont  point  :  je  doute  qu'on 
rectifie  le  jugement.  Si  un  enfant  pêche 
par  défaut  de  fenlibilité,  il  faut  lui  im- 
primer profondement  des  idées  d'ordre 
&  de  jultice  :  heureux  s'il  peut  les  rece- 
voir &  les  conferver  î  Quand  on  trouve 
trop  de  difficultés  à  alfoibiir  une  paillon, 
il  faut  en  fortifier  une  autre  ,  &  n'aban- 
donner un  enfant  à  fon  fort,  qu'après 
avoir  tout  tenté  pour  le  corriger. 

INCORRUPTIBLE,  adj.,  Gram., qui 
n'eft  point  fujet  à  corruption,  v.  Cor- 
ruption. Il  n'y  a  rien  dans  la  nature 
d'incorruptible.  Cependant  la  corruption 
ne  le  dit  guère  que  des  fubftances  ani- 
males &  végétales.  On  regarde  les  fels , 
les  pierres,  les  métaux,  &c.  comme  in- 
corruptibles. Les  fels  fe  dnTolvent ,  fe  dé- 
compofent ,  les  pierres  tombent  en  pou- 
dre ,  les  métaux  fe  réduifent  en  chaux, 
encore  faut- il  en  excepter  l'or. 

Incorruptible  fe  dit  au  figuré.  Un  juge 
incorruptible.  Il  y  a  peu  de  gens  dont  la 
probité  foit  incorruptible. 

Incorruptibles,  (RJ,  Hifl.  Eccl.% 
hérétiques  du  fixieme  fiecle.  Ils  difoient 
que  le  corps  de  Jefus-Chrift  étoit  incor- 
ruptible, c'tft-  à-  dire  que  ,  dès  qu'il  fut 
formé  dans  le  fein  de  fa  mere,  il  ne  fut 
plus  fufceptible  d'aucune  altération,  d'au- 
cun changement ,  pas  même  par  les  paf- 
fions  corporelles  &  innocentes  ;  enforte 
qu'avant  fa  mort ,  il  mangeoit  fans  bc- 
foin,  ainll  qu'après  fa  réfurre&ion.  L'cm- 

Eereur  Jullinien  embralfa  lui-même  cette 
crélie  &  la  foutint  de  toute  fon  autori- 
té. Il  perfécuta  même  les  évèqucs  pour 
les  forcer  à  l'admettre ,  mais  prefque  tous 
furent  inébranlables. 

INCOURT,  (N),  Gêog.  Mod. ,  mai- 
rie  des  Pays-Bas  Autrichiens  dans  le  du- 
ché de  Brabant,  &  dans  le  quartier  de 
Louvain.  Elle  renferme  avec  un  bourg 
de  Ion  nom ,  la  baronniede  Perwcys ,  & 
l'ancienne  feigneurie  de  Malcve.  (D.  G.) 

ENCRASSANT, ou  EPAISSISSANT, 
Médecine  thérapeutique.  Les  médecins  ap- 
pellent wtrajjation,  ou  épaijjijjemtnt  pro- 
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curé  aux  humeurs  pir  des  remèdes,  le 
changement  de  ces  humeurs  trop  fluides, 
trop  fubtiles,  en  une  confiltance  plus 
denfe,  plus  tenace,  plus  grolfiere. 

La  plus  grande  fluidité,  qu'on  a  aufïï 
appc'lée  la  dijj'olution  des  humrun,  a  écé 
un  vice  très- anciennement  oblervé;  &  la 
vue  de  la  corriger  par  des  remèdes,  elt 
comptée  parmi  les  indications  médici- 
nales dès  le  commencement  de  la  méde- 
cine rationnelle.  Miis  les  anciens,  les 
Gilenittes  fur -tout  n'ont  conlîJéré  ce 
vice  que  djns  les  humeurs  excrémenti- 
cielles,  &  principalement  dans  la  bile. 
Ils  le  regardoient  comme  un  obltacle  à 
l'évacuation  furfifante  &  utile  de  ces  hu- 
meurs, comme  les  empêchant  de  céder 
à  l'action  de  la  force  expultrice,  ou  com- 
me propre  à  une  humeur  particulière  , 
qui  étant  mêlée  à  la  maifedufang,  l'agi- 
toit,  le  raréfioit,  produifoit  rorgafme. 
».  Orgasme.  Wedel  &  Juncker  auteurs 
modernes,  qui  font  mis  avec raifon  au  pre- 
mier rang  pour  la  théorie  de  l'action  des 
medicanens,  ne  donnent  point  d'autre 
idée  de  l'état  des  humeurs  qui  indique 
Y  incrajfation. 

C'elt  une  invention ,  &  vraifemblable- 
ment  un  préjugé  de  notre  (lecle  ,  que 
l'opinion  d'une  dilîblution  de  la  mafle 
entière  des  humeurs  ,  du  fang  propre- 
ment dit,  de  la  lymphe,  &c.  &  que  le 

Çrojet  de  les  épailfir  par  les  fecours  de 
art. 

La  médecine  moderne  emploie  à  pro- 
duire VincraJJation,  entendue  en  ce  der- 
nier fens ,  des  remèdes  de  dtrflrcntes  ver- 
tus. Les  évacuans  de  toutes  les  cfpeces , 
par  le  moyen  dcfquels  on  chafTe  du  corps 
la  partie  la  plus  liquide  de  la  mafle  du 
fang;  l'exercice  pour  fortifier  les  orga- 
nes qui  font  mis  par-là  en  état  de  con- 
denfer  les  humeurs  ;  les  remèdes  toni- 
ques, acide* ,  acerbes,  aufteres  dans  la 
même  vue;  les  aftringens  ftyptiques  vul- 
gaires, qu'on  croit  altérer  directement 
&  immédiatement  la  confiftanec  des  hu- 
meurs; les  anodins,  &  amifbafmodiques, 
antorgafmiques ,  qui  font  fenfés  agir  en 
calmant  leur,  fougue  j  &  enfin  Us  incraf. 


farts ,  proprement  dits  ,  qui  font  1erujet 
propre  de  cet  article.  Voy<z  fur  i'acti  n 
des  autres  remèdes  que  nous  venons  il  in- 
diquer leurs  articles  particuliers  :  Eva- 
cuant, Exercice,  Styp tique,  «sec. 

Les  remèdes  appelles  tnuujjans  par 
excellence  font  des  iubttances  fournies 
par  le  règne  végétal,  &  par  le  règne 
animal,  fades,  inodores,  collantes,  fo- 
lublesdaus  les  liqueurs  aqueufes,  qu'eU 
les  ép  ilfiil  en t  &  qu'elles  rendent  gluan- 
tes fenliblement  ;  &  qui  étant  digérées 
&  portées  dans  la  marié  du  làng,  lune 
cenfées  y  produire  le  même  effet  par  une 
vraie  mixtion ,  interpofition  ,  introluf- 
ception  de  leur  (ubltance  entière  &  in- 
altérée, immcdialâ  6f  Juhjiantiali fui  mf- 
cela  y  intcrpojitionc ,  introjufeptione ,  foiu» 
tione. 

Les  médicamens  auxquels  on  accorde 
éminemment  cette  propriété ,  font  la  plu- 
part des  fubltances  muqueufes ,  végéta- 
les, &  animales,  &  pnncipa!ement  les 
émullions  ordinaires  fucréts ,  le  lue  &  le$ 
décodions  de  régliriè;  les  décodions  ou 
tifannesde  citrouille,  de  carouge  ,  de  ra- 
cine de  guimauve, de  grande  confoude, 
qui  elt  bien  plus  mucilagineufe  que  llyp- 
tique,  &c.  l'orge,  le  riz,  l'avoine,  le  là- 
gou,  &  prefque  tous  les  farineux,».  Fa- 
rineux, foit  en  décodion ,  foi  t  prépa- 
rés en  crème,  ou  en  potage  avec  l'eau, 
le  lait;  les  émuhlons  végétales,  comme 
le  lait  d'amande,  &c.  ou  le  bouillon;  les 
décodions,  &  le  fyrop  de  chou  rouge, 
&  de  navet  ;  les  châtaignes ,  le  chocolat 
appelle  de  fante,  les  lues  gélatineux  ani- 
maux ,  tels  que  la  gelée  de  corne  de  cerf, 
les  bouillons  de  limaçons ,  de  grenouil- 
les, &ceux  de  jeunes  animaux  ;  comme 
poulets  &  veaux, les brouets,  ou  bouil- 
lons légers  de  ces  dernières  viandes  ap- 
pelés communément  eau  de  poulet  ,  eau 
de  veau,  les  bouillons  de  veau  au  bain- 
marie  fortufités  à  Montpellier,  les  oeufs, 
le  lait  &  les  laitages  ,  &c 

Pour  évaluer  exadement  les  vertus 
réelles  de  ces  fubltances ,  il  faut  obfcrvcr, 

Premièrement,  que  ce  font  ici  de  vé- 
ritables alimens ,  des  alimens  purs  &  pro- 
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prement  dits  ex  qui  fi  ta,  des  alimens  qui 
ne  font  point  du  tout  médicamenteux. 
©.Nourrissant  &  Médicament. 

Secondement,  que  toutes  ces  lu  bilan- 
ces  ,  &  en  général  toutes  les  fubdances 
propres  à  nourrir  les  animaux ,  font  fu- 
jettes  à  un  changement  fpontané,  appelle 
fermentation,  v.  FERMENTATION ,  &  que 
le  premier  effet  de  ce  changement  ed  de 
détruire  la  vifeofité  de  ces  fub (lances,  qui 
ne  leur  e(l  enfuite  jamais  rendue  par  au- 
cune altération  ultérieure. 

Troifiemement ,  que  ces  fubdances 
éprouvent  dans  l'edomac  &  dans  les  m- 
tellins  une  altération  qui  détruit  encore 
plus  puiifamment  leur  conlidancc,  leur 
vifeofité ,  &  qu'elles  ne  fourninent  conf- 
tammentau  fang  qu'une  liqueur  toujours 
très  -  fluide  &  très- tenue ,  favoir ,  le  chy- 
le ,  lequel  recevant  des  élaborations  ul- 
térieures dans  les  organes  de  la  fangui- 
fication,  ell  abfolument  dirférent,  dégé- 
néré de  la  matière  qui  Ta  fourni,  avant 
d'être  véritablement  incorporé  ,  aUïmilé 
avec  le  fang. 

Quatrièmement  ,  qu'il  n'en  ed  pas 
moins  vrai  que  lorfqu'on  mange  des  corps 
farineux  &  des  doux  non  fermentés ,  la 
fslive,  &  vraifemblablement  les  humeurs 
ccfophagiene  &  gallrique  font  épaiffies  & 
rendues  gluantes. 

Cinquièmement,  il  eft  obfervé  enco- 
re que  ceux  qui  tirent  leur  nourriture  or- 
dinaire des  corps  farineux  non  fermen- 
tés, comme  du  bled  de  Turquie  &  des 
châtaignes,  qui  font  l'aliment  commun 
des  habitans  de  plulicurs  provinces ,  que 
ces  nommes ,  dis-je,  font  gros ,  gras,  pour 
ainfi  dire  empâtés,  &  en  raème-tems 
lourds,  parefleux ,  foibles. 

On  peut  tirer  de  ces  obfervations  les 
conféquences  fuivantes  : 

Premièrement ,  que  les  remèdes  appel- 
les incrajjans  ne  font  pas  proprement  des 
médicamens  i  &  que  puifqu'ils  font  au 
contraire  de  (impies &  véritables  alimens, 
ils  doivent  être  employés  à  grande  dofe , 
&  pendant  long-tems,  s'ils  font  en  erTet 
indiqués  quelquefois. 

Secondement ,  qu'on  évalue  très  -  mal 
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leur  opération  fur  les  humeurs  du  corps 
vivant,  dans  le  fein  defquelles  ils  font 
introduits  par  la  route  commune  du  chy- 
le ,  &  après  avoir  elfuyé  divers  change- 
mens  conlidérables ,  en  ellimant  cette 
opération  par  les  effets  de  ces  fubdances 
inaltérées  fur  des  liqueurs  mortes ,  iner- 
tes ,  contenues  dans  des  yaiifeaux  pure- 
ment paflîfs,  in  vitro ,  &  que  s'il  n'eft 
pas  démontrable  à  la  rigueur  que  ces  pré- 
tendus incrajjans  n'opèrent  fur  les  hu- 
meurs aucun  épaifllflement  direél  &  im- 
médiat, du  moins  cette  allertion  ell-elle 
très-vraifemblable  :  fur  quoi  on  peut  fai- 
re cette  remarque  (inguhere ,  que  de  tous 
les  moyens  tïincrajjation  artificielle  pro- 
pofés  au  commencement  de  cet  article, 
le  plus  vain ,  le  plus  nul ,  du  moins  le 
plus  incertain ,  c'ed  l'emploi  des  matières 
appellées  incrajjantes  par  excellence. 

Troifiemement ,  que  l'épailTiuement 
réellement  caufé  à  la  falive ,  &  les  lues 
œfophagien  &  (lomacal ,  par  l'ufage  des 
farineux  non  fermentés ,  &  fur-tout  des 
doux  exquis,  n'infirme  en  rien  le  inti- 
ment que  nous  venons  depropofer,  par- 
ce que  ces  fucs  font  immédiatement  im- 
prégnés, chargés  de  ces  fubdances  im- 
muées, inaltérées.  Cette  confidération 
en  fournit  une  autre  qui  ed  immédiate- 
ment liée  à  la  première  ;  c'ed  qu'il  n'y  a 
que  les  fucs  &  les  organes  digellifs  qui 
foient  évidemment  affedés  par  nos  in. 
crajjans,  &  qu'amti  l'on  peut  railbnna- 
blement  déduire  leurs  vertus  médicina- 
les ,  s'ils  en  ont  en  effet ,  de  leur  action 
fur  les  fucs  &  fur  ces  organes. 

Quatrièmement  enfin ,  que  le  mol  em- 
bonpoint des  alphitophages ,  ou  mangeurs 
de  farine ,  ne  prouve  rien  en  faveur  de 
la  théorie  vulgaire  ,  c'ed- à  dire  de  celle 
qui  fait  agir  ces  matières  dans  le  corps 
comme  dans  les  vaùTeaux  chymiques  ; 
car  certainement  être  gros  &  gras ,  n'eft 
ças  la  même  chofe  qu'avoir  les  humeurs 
épailTes  &  vifqueufes. 

Mais  comme  un  moyen  curatif  peut 
être  très-utile,  quoiqu'on  n'ait  qu'une 
fauife  théorie  de  fon  action ,  &  que  par 
conféquent ,  après  avoir  démontré  l'in- 


Digitized  by  Google 


440 


I  N  C 


I  N  C 


fufnTance  de  celle-ci,  il  refte  à  favoir 
encore  quels  font  les  ufages  des  corps 
bien  ou  mal  nommés  incrajjans.  Nous 
dirons  premièrement  que  l'efpece  d'ali- 
ment pur ,  doux  ,  de  facile  digcltion  , 
abondant  en  matière  nutritive  ,  auquel 
on  a  donné  le  nom  à'incrajjant,  eft  bon  , 
&  vtaifemblabiement  à  caufe  des  quali- 
tés que  nous  venons  d'y  remarquer  dans 
les  cas  fuivans. 

On  les  donne  communément  &  avec 
fuccès  aux  perfonnes  feches ,  exténuées , 
épuifées  par  le  travail ,  ou  par  un  ufage 
exceflif  de  l'acte  vénérien  ;  aux  phtili- 
ques,  à  ceux  qui  font  attaqués  de  toux 
opiniâtres,  qui  font  dans  le  marafme,  ou 
dans  la  fièvre  hectique  ;  à  ceux  qui  font 
lu  jets  aux  dartres,  aux  érelipelles,  aux 
rhumatifmes  ;  dans  les  ophtalmies ,  avec 
écoulement  d'humeurs  abondantes  & 
acres  ;  dans  le  fcorbut ,  les  flux  de  ven- 
tre collicatifs,  les  fueurs  abondantes ,  la 
fièvre  ardente  putride,  &c. 

Il  nous  relie  à  obferver  que  nous 
avons  dans  l'art ,  outre  ces  incrajjans  gé- 
néraux ,  des  incrajjans  particuliers ,  d'une 
humeur  excrcmenticielle  particulière  , 
c'eft-à-dire  des  incrajjans,  dans  le  fens 
des  anciens*,  favoir,  ceux  qu'on  deftine 
à  épailfir  l'humeur  bronchique ,  ou  à  mû- 
rir la  matière  des  crachats  dans  les  rhu- 
mes. Ces  remèdes  font  une  elpece  debé- 
chique,  ou  pectoral.  ».  Pectoral,  Méd. 

INC  RÉ  DULE,  INCRÉDULITÉ, 
(R)  ,  Morale.  Uincridalité  eft  une  difpo- 
lîtion  d'efprit  qui  nous  fait  rejetter  les 
chofes ,  à  moins  qu'elles  ne  nous  foient 
bien  démontrées:  en  ce  fens  l'incrédulité 
eft  une  qualité  louable,  excepté  en  ma- 
tière de  loi. 

Il  y  a  deux  fortes  d'incrédulité,  l'une 
réelle  &  l'autre  fimulée. 

L'incrédulité  réelle  ne  peut  être  vaincue 
que  par  des  raifons  fupérieures  à  celles 
qui  s'oppofent  dans  notre  efprit  à  la 
croyance  qu'on  exige. 

Il  faut  abandonner  à  fon  malheureux 
fort  Vincrédulité  fimulée  ;  il  faut  attendre 
cette  forte  d'hypocrite  au  dernier  mo- 


ment, à  ce  moment  où  l'on  n'a  plus  la 
force  de  s'en  impofer  à  foi  même  ni  aux 
autres. 

L'on  prend  encore  Vincrédulité  pour  cet 
entêtement  opiniâtre  de  ceux  qui  mal- 
gré les  bonnes  raifons  de  croire ,  ne  veu- 
lent point  s'y  foumettre  :  dans  ce  fens 
l'incrédulité  n'elt  oppofée  à  la  crédulité 
que  comme  un  extrême  l'eft  à  l'autre, 
&  on  fait  que  deux  extrêmes  peuvent 
être  également  vicieux.  Croire  uni  rai- 
fon,  c'elt  être  crédule;  ne  point  croire 
ou  il  y  a  raifon  de  croire,  c'elt  être m- 
crédule.  Dans  le  premier  cas ,  c'elt  foi- 
bletfe  :  dans  le  fécond  ,  c'elt  opiniâtreté 
&  fouvent  vanité,  envie  de  fe  diltinguer, 
&c.  Voilà  pourquoi  la  crédulité  elt  plus 
pardonnable  que  l'incrédulité-,  car  il  eft 
plus  pardonnable  d'être  foible,  que  d'ê- 
tre têtu  &  orgueilleux.  Mais,  la  vraie 
raifon  qui  rend  l'incrédulité  Ci  dangereu- 
fe,  quel  qu'en  foit  le  motif,  c'elt  qu'el- 
le conlîfte  à  rejetter  un  remède  &  un  re- 
cours dont  on  a  befoin }  outre  qu'elle  a 
d'ordinaire  la  folie  &  la  méchanceté  d'em- 
pêcher, autant  qu'elle  peut,  les  autres 
de  le  recevoir. 

INCREÉ,  adj.,  Gramm. ,  qui  n'a  point 
eu  de  commencement,  &  conféquem- 
ment  n'aura  point  de  fin.  Tous  les  an- 
ciens philofophes  ont  dit,  rien  ne  fe  fait 
de  rien  ;  ainlï  la  matière  étoit ,  félon  eux , 
incréée ,  éternelle.  Pour  nous,  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  foit  incréé.  Voyez  les  articles 
Dieu  &  Création. 

INCRÉMENT,  dans  la  Géométrie  fe 
dit  de  la  quantité  dont  une  quantité  va- 
riable décroit  ou  diminue ,  fa  diminu- 
tion ou  fon  décroilfcment  s'appelle  en- 
core alors  incrément  ;  mais  l'incrément  eft 

négatif.  ».  Différentiel  &  Fluxion. 

M.  Taylor  a  appelle  incrémens  les  quan- 
tités différentielles.  Voyez  fon  ouvrage 
intitulé  Methodut  incrementorum ,  £<?c. 

INCROYABLE,  adj.,  Gram.  Êf  Mé- 
taphyfiq.  «  ce  qui  ne  nous  paroît  pas  di- 
gne de  foi.  Il  faut  avoir  égard  aux  cir- 
conftances ,  au  cours  ordinaire  des  cho- 
fes ,  à  la  nature  des  hommes ,  au  nom- 
bre de  cas  où  de  pareils  évenemens  ont 
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été  démontrés  faux,  à  l'utilité,  au  Sut  « 
à  l'intérêt,  aux  pallions,  à  l'impoifibili- 
té  phyiique,  aux  monumens ,  à  l'hilioi- 
re ,  aux  témoins ,  à  leur  caractère ,  eu  un 
mot ,  à  tout  ce  qui  peut  encrer  dans  le 
calcul  de  la  probabilité ,  avant  que  de 
prononcer  qu'un  lait  eft  digne  ou  indi- 
gne  de  notre  croyance. 

Le  mot  incroyable  eft  hyperbolique , 
comme  dans  ces  exemples  :  Xercès  fit 
parier  dans  la  Grèce  une  multitude  in- 
croyable de  foldats.  Alexandre  fe  plaifoit 
à  tenter  des  choies  incroyables. 

Celui  qui  ne  trouve  rien  d'incroyable 
eft  un  homme  fans  expérience  &  Tans 
jugement. 

Celui  qui  ne  croit  rien,  &  à  qui  tout 
parait  également  impolïible,  a  un  autre 
vice  d'elprit  qui  n'elt  pas  moins  ridicule. 

Il  y  a  une  telle  diverfité  dans  la  cou  l- 
titution  générale  des  hommes ,  qu'il  n'y 
en  a  pas  deux  à  qui  un  même  faitparoif- 
k  également  croyable  ou  incroyable.  Fai- 
tes en  l'expérience,  &  vous  verrez  que 
celui  ci  vous  dira  que  la  vraifemblance 
que  telle  choie  eft  ,  à  la  vraifemblance 
qu'elle  u'eft  pas  ,  eft  dans  le  rapport  de  t 
a  10,  &  l'autre  dans  le  rapport  de  i  à  1000. 

INCRUSTATION,  f.  £,  Hiji.  Nat. 
Minéraloy.  On  nomme  ainli  une  croûte 
ou  enveloppe  de  pierre  qui  fe  forme  peu- 
t-peu autour  des  corps  qui  ont  féjourné 
pendant  quelque  tems  dans  de  certaines 
eaux.  Vincruftation  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  la  pétrification  ;  cependant 
elle  peut  contribuer  beaucoup  à  nous 
faire  connoitre  la  manière  dont  elle  s'o- 
père. Les  incruftations  varient  avec  la  na- 
ture de  la  terre  qui  a  été  dirlbute ,  ou  du 
moins  divifée  par  les  eaux;  mais  les  w- 
cruftations  les  plus  ordinaires  font  calcai- 
res ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  terre  qui 
foit  plus  difpofée  à  être  mifeen  dirTblu- 
tion  que  la  terre  calcaire.  Il  y  a  auflï  des 
incruftations  ochracées  ou  couleur  d'o-> 
chre,  parce  que  la  terre  dont  les  eaux 
étoient  chargées  étoit  mêlée  de  parties 
ferrugineufes  qui. fe  font  dépofées  avec 
elle  lûr  les  corps  qui  féjournent  dans  ces 
eaux,  &  ont  formé  peu-à-peu  une  creû- 
Tcme  XXIV. 


te  ou  enveloppe  autour  d'eux  :  de  cette 
dernière  efpece  font  les  incruftations  fa- 
meufes  qui  (è  font  dans  les  eaux  ther- 
males des  bains  de  Carlsbade  en  Bohê- 
me i  elles  fe  forment  très-promptement , 
&  prennent  allez  exactement  la  ligure  des 
plantes  ,  des  bois  &  des  autres  corps 
qu'on  y  laiife  tremper;  elles  font  d'un 
beau  rouge  pourpre  ou  fonce.  Les  eaux 
d'Arcueil,  près  de  Paris ,  ont  aulfi  la  pro- 
priété de  former  très-promptement  une 
croûte  autour  des  corps  qu'on  y  laiife 
féjourner,  &  elles  bouchentau  bout  d'un 
certain  tems  les  tuyaux  de  plomb  par  où 
elles  padent. 

Il  y  a  aulfi  des  incruftations  métalli- 
ques i  telles  font  celles  que  l'on  voit  fur 
certaines  pierres ,  fur  1  c!  quelles  on  remar- 
que un  enduit  ou  une  croûte  de  pyrite, 
ou  de  cuivre  ;  mais  celles  là  font  formée* 
par  les exhalaifons  minérales.  «.Mines.- 

On  appelle  aulfi  incruftations  l'enduit 
qui  fe  forme  peu-a-peu  fur  les  parois  des 
grottes  &  des  cavernes  :  ces  dernières 
doivent  leur  origine  aux  eaux  chargées 
de  fucs  lapidifiques ,  qui  fuintent  a  u-  tra- 
vers des  rochers  &  y  dépofent  la  partie 
terreufe ,  qui  fe  durcit  à  l'air ,  &  iorme 
une  croûte  que  l'œil  peut  aifément  dif- 
tinguer  de  la  roche  ou  pierre  à  laquelle 
elle  s'ell  attachée  :  c'eft  ainfi  que  fe  for- 
ment les  ftalaétites.  v.  Stalactite. 

Dans  les  chambres  graduées  des  fali- 
nes ,  où  l'on  fait  patfcr  l'eau  chargée  de 
ici  par-detfus  des  fagots  ou  des  épines,  il 
le  iorme  aulfi  au  bout  de  quelque  tems  au- 
tour de  ces  corps  des  incruftations  qui  ont 
exactement  la  figure  du  corps  autour  du- 
quel elles  fe  font  incruftées.  L'on  voit 
quelquefois  des  nids  d'oifeaux ,  des  bran- 
ches ,  &c.  qui  font  ainfi  incruftés ,  &  que 
les  perfonnes  peu  inftruitci  regardentu. 
comme  des  pétrifications  rares  &  fin- 
gulieres. 

Tout  le  monde  a  un  exemple  familier 
de  Vincruftation  dans  l'enduit  qui  fe  for* 
me  journellement  fur  les  parois  des  vaiC 
féaux  dans  lcfquels  on  fait  bouillir  de 
l'eau  ;  on  voit  que  leur  intérieur  fil 
tapuTc  d'une  croûte  «rr.eufe  ,.qui  à.k 
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longue  prend  la  confiftance  d'une  pierre,  res  de  toutes  fortes  de  fleura,  de  plantes 
INCRUSTATION ,  Arehit.  Rom. ,  en  la-  &  d'animaux.  C'eft  ce  que  Pline  ,  livre 
tin  incrujiatiot  ou  tetlorium  opus  ,  dans  XXXV,  chap.  j.  nous  apprend  dans  fon 
Vitruvei  forte  d'enduit  dont  les  murs,  ftyle  pittorefque:  Jam  verà  piSurainto- 
les  planchers,  les  toits,  les  pavés,  les  tum  marboribus  pu! fa  Jam  quidem  6?  aurai 
tri  les  &  autres  parties  des  temples,  des  nec  tantùm  ut  parûtes  toti  operiantur,  vc~ 
pal  as  &  des  bàtimens  éioient  couvertes  rùm     interrafo  marmore ,  vtrmiculatù  ad 
comme  un  pain  l'eft  de  croûte.  ejfyiet  rerum  y  animalium  crujiis.  Non pla- 
On  diitinguoit  chez  les  Romains  qua.  cent  jam  abaci,  nonfpatiamontisincubiculo 
tore  fortes  d'incrujlationj  principales ,  qui  dehtentia.  Cttpimus  &  lapident  pingere.  Hoc 
compofoient  ce  genre  d'ornement,  &  Oaudii  principatu  inventum ,  Neronis  verà , 
donc  le  lecteur  ne  fera  pas  fâché  d'être  maculas,  quAnon  effent,  in  cruftis  inferen- 
inltruit.  do ,  unitatem  variare  :  ut  ovatus  effet  Nu- 
La  première  efpece  fe  faifoit  d'un  fim-  midicus  ;  ut  purpurâ  dijiinguerctur  Synna- 
pie  enduit  de  mortier  ;  fi  c'étoit  de  chaux,  dicus ,  qualiter  illos  nafci  optarent  delitu  : 
les  architectes  romains  qui  ne  s'en  fer-  montium  ruec  fubfidi*  'déficient ium. 
soient  qu'a  blanchir,  le  nommoient  al-  Piine  veut  dire  dans  ce  bel  endroit, 
barium  opus  ;  s'il  y  avoic  du  fablon,  de  que  les  efprits  des  Romains  de  ce  tems- 
F  arène  mêlée  avec  de  la  chaux  ,  arena-  là  étoient  tellement  portés  par  le  luxe  à 
tum  ;  &  ii  c'etoit  du  marbre  abattu  &  pul-  ce  genre  de  recherches ,  qu'ils  ne  goû« 
vénfé  ,  marmoratum  :  c'eft  de  telles  in-  toient  plus  les  grandes  tables  de  marbre 
eruJlatioBk  que  Piine  parle  liv.  XXXVI,  quarrées,  abacos,  ni  celles  qui  décoroient 
chap.  xxiij,  quand  il  dit  :  Teclorium ,  niji  leurs  appartenons,  fi  elles  n'étoient  pein- 
tser  arenato  ,  &  bis  marmorato  induïium  tes  ou  teintes  de  couleurs  étrangères. Les 
efi  ,  non  fatis  fplcndorù  habet.   Voilà  la  marbres  de  Numidie  &  de  Synnada  en 
feule  incrujlation  connue  dans  le  fiecle  des  Phrygie,  qui  étaient  les  plus  précieux 
Curtius  &  des  Fabricius;  mais  cette  fim-  de  tous  ,  ne  leur  paroidbient  plus  aifez 
pltcïté  ne  dura  pas  long  te ms.  beaux,  à  caufe  de  leur  (implicite.  Il  faU 
La  féconde  efpece  d'incrujiatii m  qui  fui-  loit  marqueter ,  diaprer  ,  jafper  de  plu- 
xit  de  près ,  s'exécutoic  avec  des  feuil-  fleurs  couleurs  ceux  que  la  nature  avoit 
les  de  marbre  appliquées  fur  la  furface  produits  d'une  feule.  Il  falloit  que  le 
des  murs.  Les  maifons  des  grands  eu  marbre  numidien  fût  chargé  d'or,  &  le 
furent  parées  fur  la  fin  de  la  république,  fynnadien  teint  en  pourpre  :  ut  ovatus 
Corne'kis  Népos  veut  que  Mamurra  ,  effet  numidicus  ,  ut  purpurâ  difiingueretur 
chevalier  romain,  fur  intendant  desar-  Jynnadicusi  on  fous-entend lapis,  qui  pré~ 
ebiteâes  deJules-Céfar  dans  les  Gaules,  cède  un  peu  plus  haut.  Dupinct  trans- 
fuse le  premier  qui  revêtit  fa  mailon  du  formant ,  comme  un  autre  Deucalion , 
mont  Ceclius  de  tenu  les  de  marbre  fciéea  des  pierres  en  des  hommes,  a  piis  les 
en  grandes  &  ânes  tables.  Lépide  &  Lu-  deux  mots  numidicus  &  fynnadicus  pou» 
culle  l'ayant  imité ,  cette  invention  s'ac-  deux  citoyens  romains ,  l'un  décoré  du 
crut  merveilleufement  par  d'autres  ci-  triomphe,  qu'on appelloitovat/o, &l'au~ 
toyens  également  riches  &  curieux,  &  tre  revêtu  de  pourpre, 
fur-tout  par  les  empereurs.  ^  Les  marbres  numidien  &  fynnadien 
On  ne  fe  contenta  plus  d'expofer  à  la  font  les  mêmes  que  Stace  appelle  lubi- 
vûc  le  mnrbre  en  œuvre  ,  on  commen-  tum,  ph'ygiumquefilicem ,  dont  la  mai  fon 
•a  fous  Ciaude  à  le  peindre  ou  à  le  tein-  de  Stella  Violantilia  croit  toute  incrujiée, 
ère ,  &  fous  Néron  à  le  couvrir  d'or ,  &  ainfi  que  du  marbre  verd  de  Lacédémone. 
à  le  mettre  en  compartimens  de  couleurs,  Hic  Ubyms  phrygiufque  filcxi  hic  dut  a 
qu'on  di  ver  fi  fioit,  pommeloit,  mouche-  Lacunum 
toit,  fc.Ur  wiaueis  en  XùfaU  des  bgu-  Soxa  virent» 
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*  Le  mirbrc  de  Numidie ,  avatsss,  fignC 
fie  aurons ,  chargé  d  ur ,  parce  qu'on  do- 
roic  le  marbre  avec  du  blanc  -  d 'œuf , 
comme  on  dore  le  bois  avec  de  l'or  en 
couleur. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Ceinture  des  mar- 
bres ,  cet  art  ctoit  déjà  monté  a  une  telle 
perfection ,  que  les  ouvriers  de  Tyr  & 
île  Lacédémone,  li  fupérieurs  dans  la 
teinture  du  pourpre  ,  portoient  envie  à 
la  beauté  &  à  l'éclat  de  ta  couleur  pur- 
purine qu'on  don n oit  aux  marbres.  C'eft 
Stace  qui  nous  en  allure  encore. 

Ruptfqae  nifent ,  quers  purpura  fépe 

Ocbalis ,  &  Tyrii  moderator  hvet  ahme. 

Le  troifieme  genre  àUncrujiation  dont 
les  Romains  décoraient  leurs  bâti  mens 
en  dedans  &  en  dehors  ,  s'exécutoit  avec 
de  l'or  ou  de  l'argent  pur.  Cette  forte 
è'inert/fiation  fe  pratiquoit  en  deux  ma- 
nières; lavoir,  ou  par  fimples  feuilles 
d'or  &  d'argent  battu,  ou  par  lames  fo- 
ndes de  l'un  &  de  l'autre  métal.  Les  Ro- 
mains firent  des  dépenfes  incroyables  en 
ce  genre. 

La  dorure  en  feuilles  du  temple  de  Ju- 
piter Capitolin  par  Dominai ,  coûte  lèu- 
le  plus  de  douae  mille  talens,  c'clt- à. di- 
re, plus  de  trente-  lix  millions  de  livres 
de  France.  PI utarque, après  avoir  parlé 
de  cette  dorure  fomptueufe  ducapitole, 
ajoute:  fi  quelqu'un  s'en  étonne ,  qu'il 
vi  li  te  les  galeries ,  les  bafiliques ,  les  bains 
des  concubines  de  Domitien,  il  trou- 
vera bien  dequoi  s'émerveiller  davantage. 

•  La  mode  s'établit  chez  les  particuliers 
de  laire  dorer  les  murs ,  les  planchers 
&  les  chapiteaux  des  colonnes  de  leurs 
maifons.  Laquearia  ,  qtut  ruine  ,  Ç£  in  pri. 
vatis  domibut  auro  ttguntur ,  e  ttmplo  Ca- 
pitolino,  tranfiere  in  caméras ,  in  parietes 
quoque ,  qui  jam  &f  ipfi  tanquam  va/a  inau- 
rantar  ^  nous  dit  Piine, /ie.  XXXV.  cap.iij. 

Ce  toit  une  chofe  ordinaire  à  Rome 
du  tems  de  Properce,  de  bâtir  de  mar- 
bre de  Ténare,  &  d'avoir  des  planchers 
d'ivoire  fur  des  poutres  dorées.  Les  deux 
vers  fuivans  l'indiquent. 

Quod  non  Tamaris  domus  eft  mihifultû 
metallis,  >  i  - 


JNec  caméra  aaratas  inîrr  charnu  traies. 

Propert.  Eleg.  f. 

L'autre  Incrttftatio*  d'or  coniiltoit  en 
lames  fondes  de  ce  métal .  pariées  parles 
mai  us  des  orfèvres,  &  appliquées  au* 
poutres,  lambris,  I olives  des  maifons» 
portes  des  temples ,  &  maçonnerie  d'ant- 
phiteatrcs.  Ces  lames  d'or  font  délîgnées 
dans  les  auteurs  par  ces  mots ,  crajjum 0 
vei  fotidum  murum ,  pour  les  diltinguec 
des  feuiliesd'or  battu ,  qu'ils  nommoient 
braScas ,  &  qui  lèrvoient  aux  (Impies 
dorures  :  il  faut  bien  que  cet  ufage  u'*i- 
crujêation  de  lames  d'or  fût  commun  fou* 
l'empire  de  Domitien  ,  puiique  Staoe  par- 
lant du  tems  où  l'ancienne  frugalité  re- 
gnoit  encore  ,  du  dans  fa  Thébaldc ,  liv.  /. 

Et  nondàm  crajjo  laquearia  fulta  métallo , 
Montibus  aut  late  Gratis  iffutta  nitebant 
Atria. 

Lucain  nous  afTure  que  les  poutres  du 
palais  de  Cléopatre  avoient  été  couver- 
tes de  ces  incrujiations  dç  lames  d*or>  cer 
qu'il  met  au  rang  des  fuperfluités  des 
hecles  les  plus  corrompus ,  qui  les  cuûertt 
à  peineTouffcrtes  dans  un  temple. 
Ipfefocus  t  empli  (quod  vis  corruptior  mfat 
Exjlruat)  injlar  trot  ;  laqueataque  te3a\ 
fertbdnt 

Dioiiias,  crariumquefAûia  abf.ondcrat 
aurutn. 

Toutefois  rien  ne  reflemble  en  ce  genre 
à  la  magni6cence  prefque  incroyable  que 
déploya  Néron  en  faifant  revêtir  inté- 
rieurement de  lames  d'or  tout  le  théa-i 
tre  de  Pompée,  lorfque  Tiridate,  roi  d'Ar-  » 
ménie,  vint  le  voir  à  Rome,  &  même» 
pour  n'y  demeurer  qu'un  féal  jour:  aull? 
ce  jour ,  tant  à  caulè  de  ta  dorure  de  ce 
théâtre ,  que  pour  la  fomptuofité  de  tous 
les  vafes  &  autres  ornemajis  dont  on 
t'enrichit,  fut  appelle  le  jourctor.  C/atf- 
du  fucceffor  Pierot  Pompeii  theatrtun  ope-* 
ruit  auro  in  unum  diem,  quod  Tiridati  i 
rtqi  Arment*  ojienderet ,  dit  Pline,  liv. 
XXXIII.  cap.  Uj.  Ce  n'elb  donc  pas  ri« 
diculemcnt  que  le  poète  Afconius,  par* 
lant  de  ha  ville  de  Rome ,  ta  caracterife 
en  ces  -termes-:   •  < 


Digitized  by  Google 


I   N  C 


Prima  ttrbs  inter  Divttm  domw,  acre» 
Roma.  i 

Quant  aux  lames  d'argent,  Séneque 
bous  raconte  que  les  femmes  de  fon  lie- 
de  avoient  leurs  bains  pavés  d'argent 
pur  i  enforte  que  le  métal  employé  pour 
la  table,  leur  fervoit  aufll  de  marche, 
pied.  Argento  fœmina  lavantur,  &  nift 
argenteo  Jïnt  folia  ,fajitdiunt ,  eademijue  ma- 
tériel îi  prôbris  jerviat ,  fc?  céis. 

On  en  écoit  venu  jufqu'à  enchàfler  dans 
le  parquetage  des  appartemens ,  des  per-, 
les  &  d:s  pierres  précieufes.  Eà  dclicia- 
rum  pervenimut,  ut  nift  gemmas  calcare 
uolimus.  Et  Pline  dit  à  ce  fujet  qu'il  ne 
s'sgiffoit  plus  de  vanter  des  vafes  &  des 
coupes  enrichies  de  pierreries,  puifque 
Ton  marchait  fur  des  bijoux,  que  l'on 
portoit  auparavant  feulement  aux  doigts. 

Stace  n'a  point  oublié  ce  trait  de  luxe 
effréné,  lorfque  décrivant  une  maifon 
de  campagne  appartenante  à  Manlius  Vo- 
pifous ,  il  ajoute  : 

Vtdi  artes ,  vetérumque  manus ,  variijquc 
mttalla 

Viva  modis:  laborejl,  auri  memorare 
figurai  : 

1  Aut  ebur ,  aut  dignas  digitis  contingere 
g?mmas. 

Dam  vagor  afpcïlu ,  vifufjuc  per  omnia 
duco , 

Çalcabam ,  rue  opimut  eprs. 

Lib.Jylvar.  Manlii  Vopifei. 

Le  quatrième  genre  à'incrufiations ,  fur 
lequel  je  ferai  court,  confiftoit  en  ouvra- 
ges de  marqueterie  &  de  mofaïque,  ope- 
,  ta  tejD'ellata,  mufiua ,  lithojirata ,  Êf  eeroflra- 
>u ,  dont  on  décoroit  auili  les  palais  & 
les  maifons  particulières.  Dans  ces  for- 
tes d'incrujiacions ,  d.tférente-s  en  forme 
ii  en  matière,  on  employoit  aux  ouvra- 
ges deux  Jettes  d'émaux ,  les  uns  &  les 
autres  fdiîs  nir  tables  d'or,  de  cuivre  ou 
autre  métal,  propres  à  recevoir  couleurs 

figures  par  le  feu.  Quand  ces  émaux 
rtoient  de  pièces  ou  tables  quarrées ,  on 
les  appclloit  aba^os;  quand  elles  croient 
fondes,  on  les  noromoit/pca//a  &  orbes. 

Un  homme  fe  croyoit  pauvre  fi  tous 
les  appartemens  ds  fa  mai  ion ,  chambres 


&  caoûiets  ne  reluifoient  d'émaux  ronds 
ou  quarrés,  d'un  travail  exquis,  fi  les 
marbres  d'Alexandrie  ne  brillaient  d'ùi- 
avftationr  numidiennes  ,  &  li  la  mar- 
queterie n'étoit  fi  parfaite  qu'on  la  prie 
pour  une  vraie  peinture. 

Mais  que  Séneque  avoit  raifon  d'ap- 
précier en  fage  tous  ces  fortes  d'orne  - 
mens  à  leur  valeur  réelle  !  C'eft  un  beau 
morceau  que  celui  de  Pépltre  nr,  dans 
laquelle  il  fait  la  réflexion  fuivante. 
„  Semblables,  dit -il,  à  des  enfans,  Se 
„  plus  ridicules  qu'eux ,  nous  nous  lait 
„  fons  entraîner  a  des  recherches  de  fan- 
„  taille,  avec  une  paillon  aulli  coûteu- 
„  le  qu'extravagante.  Les  enfans-  fe  plai- 
„  fentà  amafler,  à  manier  de  petits  cail- 
„  loux  polis  qu'ils  trouvent  fur  le  bord 
„  delà  mer;  nous,  hommes  faits,  nous 
„  fommes  fous  de  nches  &  de  variétés 
„  de  couleurs  artificielles ,  que  nous  for- 
„  mons  fur  des  colonnes  de  marbre  , 
„  amenées  à  grands  frais  des  lieux  arides 
„  de  l'Egypte,  ou  des  deferts  d'Afrique» 
„  pour  ioutenir  quelque  galerie.  Noua 
„  admirons  de  vieux  murs  que  nous 
„  avons  enduits  de  feuilles  de  marbre, 
„  fâchant  bien  le  peu  de  prix  de  ce  qu'el- 
„  les  cachent,  &  ne  nous  occupant  que 
„  du  foin  de  tromper  nos  yeux ,  plutôt 
„  que  d'éclairer  notre  efprit.  En  incruf. 
„  tant  de  dorures  les  planchers ,  les  pla- 
„  fonds  &  les  toits  de  nos  maifons ,  nous 
„  nous  rcpaùTons  de  ces  illufions  men- 
„  fongeres,  quoique  nous  n'ignorions 

pas  que  fous  cet  or  il  n'y  a  que  du 
„  bois  fale,  vermoulu,  pourri,  &  qu'il 
„  fuflfîfoit  de  changer  contre  du  bois 
„  durable  &  proprement  travaillé. 

INCUBATION,  f.  f.  ,  Qram.  fcf  HiS. 
Nat ,  i!  fe  dit  de  l'action  de  la  femelle 
desoifeaux,  lorfqu'elle  fe  met  &  demeu- 
re fur  fes  oeufs  pour  les  couver.  La  du- 
rée de  Yincubation  n'eft  pas  la  même  pour 
tous  les  oifeaux.  • 

INCUBE,  f.  m.,  Divinat.t  nom  que 
les  Démonographes  donnent  au  démon 
quaiH  il  emprunte  la  figure  d'un  hom- 
me  pour  avoir  commerce  avec  une  femme. 

Dclrio,  en  traitant  de  cette  matière , 
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pofe'pour' premier  axiome  inconteftable  abandonnées  à  la  dépravation  de  leur 

que  les  forcieres  font  coutume  d'avoir  cœur ,  embrafées  de  defirs  impurs ,  ayenc 

commerce  charnel  avec  les  démons,  &  eu  des  fonges  &  des  illufions  vives  ,JtSc 

blâme  fortChytrce,  Wyer ,  Biermann,  ayent  cru  avoir  commerce  avec  les  de- 

Godelman,  d'avoir  été  d'une  opinion  raons,  il  n'y  a  rien- là  de  H  étonnant  qu'à 

contraire  ,au(fi  bien  que  Cardan  &  Jean.  s'imaginer  qu'on  eft  tranfporté  dans  les 

Baptifte  Porta,  qui  ont  regardé  ce  com-  airs  fur  un  manche  à  balai,  qu'on  dan- 

merce  comme  une  pure  illufion.  fe,  qu'on  fait  bonne  chère,  qu'on  ado- 

•  Il  eft  vrai  que  faint  Juftin,  martyr,  re  le  bouc,  &  qu'on  a  commerce  avec 

Clément  Alexandrin,  Tertulien,  faint  lui  ou  avec  fes  fuppôts.  Tout  ceci  ce- 

Cypriien,  faint  Auguftin  &  faint  Jérô.  pendant  ne  palfe  parmi  les  efprits  feiu 

me  ont  penfé  que  ce  commerce  croie  lés,  que  pour  des  criées  d'une  imagina- 

pollîble;  mais  de  la  poflîbi'ité  a  l'acte  il  tion  vivement  frappée;  il  lui  en  coûte 

y  a  encore  une  grande  diftance.  D.-lrio  encore  moins  deltbrts  pour  fuppofer 

prouve  cette  polfibilité ,  parce  que  les  des  incubes. 

démons  peuvent  prendre  un  corps  &  des      INCUBO  ,  gen.  NIS.,  Uttérat.  Ce 

membres  phantaftiques,  les  échauffer  juf-  mot,  qu'on  ne  peut  rendre  que  par  pé- 

qu'à  un  certain  degré.  Quant  à  la  femen-  iiphrafe,  fignifioit  chez  les  Latins,  un 

ce  nécefTaire  à  la  confommation  de  l'acte  démon  familier,  un  génij  gardien  des 

vénérien ,  il  ajoûte  que  les  démons  peu.  tréfors  de  la  terre, 
vsnt  enlever  ïubtilement  celle  que  des       Les  gens  du  petit  peuple  de  Rome 

hommes  répandent  dans  des  illufions  croyoient  que  les  tréfors  cachés  dans  les 

nocturnes  ou  autrement,  &  en  imiter  entrailles  de  la  terre,  ctoient  gardés  par- 

l'éjacu'ation  d  ins  la  matrice  :  d'où  il  con-  des  efprits ,  qu'ils  nommaient  incu6oncst 

dut  que  les  incuba  peuvent  engendrer,  &  qui  avoientde  petits  chapeaux,  dont 

non  pas  de  leur  propre  nature,  puifque  il  falloit  d'abord  fe  faiûr,  après  quoi,  fi 

ce  font  des  efprits,  mais  parce  que  la  on  avoic  le  bonheur  d'y  parvenir,  on 

femence  qu'ils  ont  ainlî  enlevée  confer-  devenoit  leur  maître,  &  on  les  contrai- 

Te  encore  a(Tez  d'efprits  vitaux  &  de  gnoit  à  déclarer  &  à  découvrir  où  étoient 

chaleur  pour  contribuera  la  génération,  ces  tréfors:  on  appelloit  ce  chapeau  du 

Pour  appuyer  ce  fèntimmt,  cet  auteur  génie ,  le  chapeau  de  Fortunatus.  Peut-être 

cite  férieufement  ce  que  les  Platoniciens  que  les  directeurs  des  mines  des  Ro- 

ont  penfé  du  commerce  des  hommes  avec  mains  avoient  répandu  ces  contes  pour 

les  génies  ;  ce  que  les  poètes  ont  dit  de  mieux  cacher  la  manœuvre  de  leurs  opé- 

la  nnilfance  des  demi-dieux ,  tels  qu'Enée,  rations. 

Sarpedon ,  &c.  &  ce  que  nos  vieilles  chro-      INCULQUER,  v.  aôt. ,  Gram. ,  eo- 
niques  racontent  de  l'ench.mteur  Merlin,  foncer  en  frappant  avec  le  pied.  Je  ne 
Les  faits  de  forcellerie  qu'il  ne  rejette  fak  s'il  a  jamais  été  ufité  au  Ample ,  mais 
jamais ,  viennent  aufll  à  fon  fecours.  On  il  ne  l'eft  plus  qu'au  figuré.  On  dit  d'une 
peut  juger  par  la  folidité  de  ces  preuves ,  maxime ,  qu'on  ne  peut  trop  YmcuLjuer 
de  celle  de  l'opinion  qu'il  fou  tient ,  &  aux  hommes }  d'une  vérité,  qu'on  ne  peut 
que  le  lecteur  peut  voir  en  fon  entier  dans  l'inculquer  de  trop  bonne  heure  aux  en  fa  us, 
les  difjuifitions  magiques  de  cet  auteur,       INCULTE,  adj.,  Gram,  qui  n'eft  pas 
ko.  H.qttcJL  if.pag.1j9. 6f  firiv.  cultivé.  Des  terres  incultet.  llcftdcmon- 
11  eft  bien  plus  raifonnable  de  penfer  tré  qu'en  tout  pays  où  il  refte  des  ter- 
que  tout  oe  qu'on  raconte  des  incubes ,  res  incultes ,  il  n'y  a  pas  aiîez  d'hommes , 
4c  ce  qu'en  ont  dit  elles-  mêmes  les  for-  ou  qu'ils  y  font  mal  employés, 
eieres  daivs  leurs  déportions,  eft  l'effet       Incube    dit  aufTi  au  figuré;  les  hom. 
tfune  imagination  ardente  &  d'un  tem-  mes  de  cette  province  ont  de  l'cfprit, 
f  crament  fougueux  Que  des  femmes  mais  wudtc 
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Il  y  a  peu  de  terres  incultes  en  France , 
mais  elles  y  font  mil  cultivées. 

INCURABLE ,  Méd. ,  fe  dit  d'une  ma- 
ladie, d'une  incommodité,  d'une  infir- 
mité qui  ne  peut  être  guérie.  Voyez 
aux  articles  particuliers  des  diverfes  ma- 
ladies ,  quelles  font  celles  qui  font  incu- 
rables ,  toit  par  leur  nature  ,  foit  par 
leur  degré,  foit  par  quelqu'autre  etreonf- 
tance. 

Les  affections  incurables  admettent  en- 
core quelquefois  un  traitement  pallia, 
tîfyv.  Palliatif,  &  demandent  auifi 
quelquefois  un  régime  particulier,  v. 

INCURSION,  f.  f.,  Gram.,  entrée 
brufquc  de  tro  jpcs  ennemies  dans  une 
contrée  qu'elle  traverfc  en  la  devaftant. 
L'empire  Romain  a  beaucoup  fourFert 
des  incurjîons  des  Barbares.  La  Pologne 
eit  expoiéc  aux  incurfions  des  Tartares. 

Incwfton  fe  prend  encore  dans  un  fens 
un  peu  détourné  du  précédent.  On  dit 
d'un  homme  lettré  qu'il  s'eft  appliqué  à 
telle  feience,  mais  qu'il  a  fait  de  grandes 
incurfions  dans  d'autres. 

INCUSE,  numifma,  Jife'daille  ,  mon- 
voyage,  médaille  antique  ou  moderne, 
qui  le  trouve  fans  revers ,  ou  porte  en 
creux  la  tète  qui  eft  en  bofle  de  l'autre 
côté ,  parce  que  le  monnoyeur  a  oublié 
de  mettre  les  deux  quarrés  en  la  frappant. 

Cette  faute  eft  allez  commune  fur  les 
monnoies  modernes  depuis  Othonl  & 
Henri  l'Oifeleur,  dans  les  antiques  con- 
fulaires,  il  fe  rencontre  quelquefois  des 
mélailles  ineufes,  parmi  les  impériales 
de  bronze  &  d'argent.  La  caufe  en  eft 
due  à  la  précipitation  du  monnoyeur, 
qui  avant  que  de  retirer  une  médaille  qu'il 
venoit  de  frapper,  remettoit  une  nou- 
vcl'e  pièce  de  métal ,  laquelle  trouvant 
d'une  partlcquarré,  &  de  l'autre  la  mé- 
daille précédente,  recevoit  l'impreiïion 
de  la  même  tète  d'un  côté  en  relief,  & 
de  l'autre  en  creux;  mais  toujours  plus 
imparfaitement  d'un  coté  que  de  l'autre, 
parce  que  l'elfort  de  la  médaille  étoit 
beaucoup  plus  foible ,  que  celui  du  quarré. 

IND.,  (N),  dans  les  anciennesinferipi 


tions  romaines ,  fignifie  indi&io  autindit- 
tione.  IND1CT.XI.,  fignifie  indiBione 
undecima.  I  N  HMr.  fignifie  in  domino. 
IN.  DM.  XP.,  1] limbe  in  domino  Ch/iÛo, 
(V.A.L.)  9 

INDAL,  (R),  Géag.  Afod.,  grande 
rivière  de  Suéde,  dans  le  Nordland:  fa 
fource  eft  aux  montagnes  de  Norvrege, 
&  Ion  embouchure  dans  le  goîphe  de  Both- 
nie.Elle  arrofe  les  provinces  de  Jemptlani 
&  de  Mede'pad ,  &  forme  dans  la  premiè- 
re ,  fous  le  nom  de  Ragunda,  des  catarac- 
tes très  -  hautes ,  où  huit  l'abondante  pè- 
che de  faumons  qu'elle  produit.  (D.G.) 

INDE.T,  Géog.  Ane  fcf  Aîod.  Les  an. 
riens  donnèrent  d'abord  ce  nom  au  pays 
fituc  fur  le  grand  fleuve  Indus  en  Afiei 
&  c'eft  la  feule  Inde  des  anciens  propre- 
ment dite.  I!s  la  diviferent  enfuite  en 
Inde  en-dcqàdu  Gange,  Indiaintid  Gan- 
gem,  &.  en  Inde  au-delà  du  Gange ,  Indla 
extra  Gnngem. 

Je  n'ai  garde  d'entrer  dans  le  détaH 
des  peuples  &  des  villes  que  Ptolémée 
&  les  autres  géographes  mettent  dans  les 
Indes  en-deçà  &  en-delà  du  Gange.  Ce 
détail  feroit  d'autant  plus  inutile,  qu'ils 
n'en  a  voient  qu'une  idée  très-confufev 
&  que  les  cartes  dreflees  exactement 
d'après  les  pofitions  de  Ptolémée,  nous 
montrent  cette  partie  du  monde  très- 
dirTéremment  de  fon  véritable  état}  Ccl- 
larius  a  fait  un  abrégé  du  tout,  qu'on 
peut  confulter. 

Cependant  il  importe  de  remarquer  ici 
que  les  anciens  ont  quelquefois  nommé 
Indiens,  les  peuples  de  l'Ethiopie i  un 
lcul  vers  le  prouveroit. 

h'hrâ  Garamantas  Qf  Indos 
Prqferet  imperium. 

Ce  vers  eft  de  Virgile ,  en  parlant  d'An- 
gufte,  qui  ayant  efFedivement  conquis 
quelques  villes  d'Ethiopie,  obligea  ce» 
peuples  à  demander  la  paix  par  des  am- 
batfadeurs.  De  plus,  Elien  met  aufTR  des 
Indiens  auprès  des  Garamanres  dans  I» 
Lybie;  &  pour  tout  dire,  l'Ethiopie  eft 
nommée  Inde  dans  Procope. 

Mais  les  Indiens  dum  parle  Xéaophon 
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dans  fa  Cyfopédie ,  ne  font  point  les 
peuples  de  Y  Inde  proprement  dite ,  qui 
h  j  bit  oient  entre  l'Indus  &  le  Gange,  ni 
les  Ethiopiens  de  Virgile ,  d'Elien ,  &  de 
Procope  ;  ce  font  encore  d'autres  nations 
qu'il  faut  chercher  ailleurs.  M.  Freret 
croit  que  ce  font  les  peuples  de  Colchos 
&  de  ribérie.  Voyez  fes  raifons  dans  les 
Mém.  des  Belles- Lettres ,  Tome  VUL 

Pour  les  Indiens  de  Cornélius  Népos 
jettes  par  la  tempête  fur  les  côtes  de 
Germanie,  fi  le  fait  clt  vrai,  ce  ne  fe- 
ront vraifemblablcmcnt  que  des  Nor- 
végiens ou  des  Lapons,  qui  navigeant 
ou  péchant  fur  le  golphe  fiothnique, 
furent  pouffés  par  la  tempête  dans  la  mer 
Baltique,  vers  la  côte  méridionale.  Leur 
couleur  étrangère,  la  fimplicitédes  Ger- 
mains chez  lefquels  ils  abordèrent,  l'i- 
gnorance où  l'on  étoit  alors  de  la  géo- 
graphie du  nord&  du  levant,  purent  les 
faire  paifer  pour  Indiens.  On  donnoit 
ce  nom  aux  étrangers  venus  des  régions 
inconnues  »  &  même  par  le  manque  de 
lumières ,  fur  le  rapport  de  l'Amérique 
avec  les  Indes ,  ne  lui  a-t-on  pas  donné 
Je  nom  d'Indes  occidentales? 

Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  d'Auguf- 
te  que  l'on  poulfa  la  navigation  vers  le 
nord  de  la  Germanie,  jufqu'à  la  Cher- 
•fonnefe  cimbnque  qui  elî  le  Jutland. 
Ce  fut  aufli  feulement  fous  cet  empereur, 
que  la  navigation  d'Egypte  aux  Indes  com- 
mença à  fe  régler  ;  alors  Gai  lus  gouver- 
neur du  pays,  fk  partir  pour  les  Indes , 
.une ftote marchande  de  12c  navires,  du 
port  de  la  Souris,  m^V  «Jm,  aujourd'hui 
Çajir ,  fur  la  mer  rouge.  Les  Romains 
flattés  par  le  profit  immenfe  qu'ils  reti- 
roient  de  ce  trafic,  &  affriandés  à  ces 
belles  &  riches  marchandiles  qui  leur 
revenoient  pour  leur  argent ,  cultivè- 
rent avidement  ce  négoce ,  &  s'y  ruinè- 
rent. Tous  les  peuples  qui  ont  négocié 
aux  Indes,  y  ont  toujours  apporté  de  l'or, 
&  en  ont  rapporte  des  marchandiles. 

Quoiqu'on  fâche  allez  que  ce  commer- 
ce n'eft  pas  nouveau,  néanmoins  c'eft 
un  fujet  fur  lequel  M.  Huet  mérite  d'être 
lu ,  parce  qu'il  la  uaué  favaoïmcuc  & 
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méthodiquement ,  foit  pour  les  tems  an- 
ciens ,  foit  pour  le  moyen  âge. 

Darius  7*09  ans  avant  J.  C.  réduiût 
Y  Inde  fous  la  domination ,  en  fit  la  dou- 
zième préfecture  de  fon  empire ,  &  y  éta- 
blit un  tribut  annuel  de  360  talens  eu- 
boïques;  ce  qui,  fuivant  la  fupputation 
la  plus  modérée,  montoit  à  environ  un 
million  quatre-vingt-quinze  mille  livres 
fterlings.  Voilà  pourquoi  Alexandre  ven- 
geur de  la  Grèce,  &  vainqueur  de  Da- 
rius ,  pouffa  fa  conquête  jufques  aux 
Indes,  tributaires  de  fon  ennemi.  Après 
les  fuccelTeurs  d'Alexandre ,  les  Indiens 
vécurent  allez  long-tems  dans  la  liberté 
&  dans  la  mollelfe  qu'infpire  la  chaleur 
du  climat  &  la  richeffede  la  terre;  mais 
nous  n'avons  connu  l'hittoire  &  les  ré- 
volutions de  Y  Inde,  que  depuis  la  décou- 
verte qui  a  porté  facilement  les  vaifleaux 
Européens  dans  ce  beau  pays. 

Perfonne  n'ignore  que  fur  la  fin  du 
XVe.  fiecle,  les  Portugais  trouvèrent  le 
chemin  des  Indes  orientales ,  par  ce  fa- 
meux cap  des  Tempêtes ,  qu'Emmanuel 
roi  de  Portugal  nomma  cap  de  Bonne- 
Efpe'rance;  &  ce  nom  ne  fut  point  trom- 
peur. Vafco  de  Gama  eut  la  gloire  de 
le  doubler  le  premier  en  1497 ,  &  d'abor- 
der par  cette  nouvelle  route  dans  les 
Indes  orientales ,  au  royaume  de  Calicut. 

Son  heureux  voyage  changea  le  com- 
merce de  l'ancien  monde  ,  &  les  Portiv- 
gais  en  moins  de  foans,  furent  les  maî- 
tres des  richelfes  de  Y  Inde.  Tout  ce  que 
la  nature  produit  (futile,  de  rare,  de 
curieux,  d'agreabîe,  fut  porté  par  eux 
en  Europe:  ta  route  duTage  au  Gange 
fut  ouverte  ;  Lisbonne  &  Goa-  fleuri- 
rent. Parles  mêmes  mûins  les royaumes 
de  Sip.m  &  de  Portugal  devinrent  alliés  * 
on  ne  parloit  que  de  cette  merveille  en 
Europe,  &  comment  n'en  eût- on  pas 
parlé?  Mais  l'ambition  qui  anima  Pin» 
duftric  des  hommes  à  chercher  de  nou- 
velles terres  &  de  nouvelles  mers,  dont 
on  efpcroit  tirer  tant  d'avantages,  n'a 

Ïas  été  moins  funefte  que  l'ambition 
umaine  à  fe  difputer,  oui  à  troubler  la 
terre  connue. 
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Cependant  jouiflbns  en  philofbphes 
du  fpeétacle  de  Y  Inde  t  &  porrant  nos 
yeux  fur  cette  vafte contrée  de  l'orient, 
eonlidéron9  l'efprit  &  le  génie  des  peu- 
ples qui  l'habitent. 

Les  (ciences  étoient  peut  être  plus  an- 
ciennes dans  YInde  que  dans  l'Egypte  ; 
le  terrein  des  Indes  eft  bien  plus  beau , 
plus  heureux,  que  le  terrein  voifin  du 
Nil;  le  fol  qui  d'ailleurs  y  eft  d'une  fer- 
tilité bien  plus  variée,  a  dû  exciter  davan- 
tage la  curiofité  &  l'induftrie.  Les  Grecs 
y  voyagèrent  avant  Alexandre  pour  y 
chercher  la  feience.  C'eft-là  que  Pytba- 
gore  puifa  fon  fyllèmc  de  la  métempfy- 
cofe,1  c'elt  là  que  Pilpay,  il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans ,  renferma  (es  leçons  de 
morale  dans  des  fables  ingénieufes ,  qui 
devinrent  le  livre  d'état  d'une  partie  de 
4'Indoufhn. 

C'eft  chez  les  Indiens  qu'a  été  inveiv 
té  le  favant  &  profond  jeu  d'échecs >  il 
eft  allégorique  comme  leurs  fables,  & 
fournit  comme  elles  des  leçons  indirectes. 
Il  fut  imaginé  pour  prouver  aux  rots  que 
l'amour  des  lu  jets  eft  l'appui  du  trône, 
&  qu'ils  font  la  force  &  la  puiflance.  v. 
Echecs  ,  jeu  des. 

C'elt  aux  Indes  que  les  anciens  gym- 
nofophilles  vivans  dans  une  liaifon  ten- 
dre de  moeurs  &  de  fentimens,  s'éclai- 
roieut  des  feiences,  le9  enfetgnoient  à  la 
jeunelTe ,  &  jouiiToientde  revenus  atfurés, 
qui  Ic9  laiilbient  étudier  fans  embarras. 
Leur  imagination  n'étoit  fubjuguée,  ni 
par  l'éclat  des  grandeurs ,  ni  par  celui 
des  richeires.  Alexandre  fut  curieux  de 
Voir  ces  hommes  rares;  ils  vinrent  àfes 
ordres;  ils  refuferent  fespréfens,  lui  di- 
rent qu'on  vivoit  à  peu  de  frais  dans 
leurs  retraites,  &  qu'ils  étoient  affligés 
de  connoitre  un  fi  grand  prince ,  occupé 
delafunefte  gloire  dcdéfoler  le  monJe. 

L  aftronornic,  changée  depuis  en  aftro- 
Jogie,  a  été  cultivée  dans  YInde  de  tems 
immémorial;  on  y  divifa  la  route  du 
-folcil  en  douze  parties;  leur  année  com- 
mençoit  quand  le  foleil  entroit  dans  la 
•conftellation  qu?  nous  nbmmons  le  bélier  \ 
leurs  femaines  furent  toujours  de  fept 


Jours,  &  chaque  jour  porte  le  nom  d'un» 

des  fept  planètes. 

L'arithmétique  n'y  et  oit  pas  moins  per- 
fectionnée ;  les  chiffres  dont  nous  nous 
fervons ,  &  que  les  Arabes  ont  apportés 
en  Europe  du  tems  de  Charlemagne,  nous 
viennent  de  YInde, 

Les  idées  qu'ont  eu  les  Indiens  d'un 
Etre  infiniment  fupérieur  aux  autres  di- 
vinités ,  marquent  au  moins  qu'ils  n'ado- 
roient  autrefois  qu'un  feul  Dieu ,  &  que 
le  polithéifme  nes'cft  introduit  chez  eux, 
que  de  la  manière  dont  il  s'eft  introduit 
chez  tous  les  peuples  idolâtres.  Les  Bra- 
mines  fucccifcurs  des  Brachmane9,  qui 
l'étoient  eux-mêmes  des  gymnofophiftes , 
y  ont  répandu  l'erreur  &  l'abrutiflement  » 
ils  engagent  quand  ils  peuvent  les  fem- 
mes à  fe  jetter  dans  des  bûchers  allumés 
fur  le  corps  de  leurs  maris.  Enfin  ,  la 
fuperftition  &  le  defpotifme  y  ont  étoutfé 
les  feiences,  qu'on  y  venoic  apprendre 
dans  les  tems  reculés. 

La  nature  du  climat  qui  a  donné  à  ces 
peuples  une  foiblelfe  qui  les  rend  timi- 
des ,  leur  a  donné  de  même  une  imagi- 
nation fi  vive ,  que  tout  les  frappe  i  l'es, 
ces.  Cette  délicatcfle,  cette  fenfibilité 
d'organes,  leur  fait  fnir  tous  les  périls» 
&  les  leur  tait  tous  braver. 

Par  la  même  raifon  du  climat ,  ils 
croient  que  le  tepos  &  le  néant  font  le 
fondement  de  toutes  chofes,  &  lafinoà 
elles  abo  ut  nient.  Dans  ces  pays  où  la  ch.i- 
leur  excelfive  accable ,  le  repos  elt  fi  dé- 
licieux ,  que  ce  qui  réduit  le  coeur  an 
pur  vuide,  paroit  naturel;  &  Foé  légis- 
lateur del'We,  a  fuivice  qu'il  fentoit, 
lorfqu'il  a  mis  les  hommes  dans  un  état 
extrêmement  paflîf. 

Ce  qu'on  peut  réfumer  en  général  do 
valte  empire  ,  fous  le  joug  duquel  fortt 
les  pauvres  Indiens,  c'eft  qu'il  eft  indi- 
gnement gouverné  par  cent  tyrans,  fou- 
rnis à  un  empereur  dur  comme  eux , 
amolli  comme  eux  dans  les  délices  ,  & 
qui  dévore  la  fubftance  du  peuple.  Il  n'y  a 
point- là  de  ces  grands  tribunaux  perma- 
nent ,  dépofitaires  des  loix ,  qui  protègent 
lefoible  contre  fort.  On  n'en  connoit  au- 
cun 
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cunni  dansl'Indouftan  ouleMogoI.nien 
Perfe,  ni  au  Japon,  ni  en  Turquie i  ce- 
pendant li  nous  jugeons  des  autres  In- 
diens par  ceux  de  la  prefqu'isle  en-deçà 
du  Gange,  nous  devons  (éntir  combien 
un  gouvernement  modéré  feroit  avanta- 
geux à  la  nation.  Leurs  ufages  &  leurs 
coutumes,  nous  préientent  des  peuples 
aimables, doux,  &  tendres,  qui  traitent 
leurs  efclaves  comme  leurs  en  fans ,  qui 
ont  établi  che*  eux  un  petit  nombre  de 
peines,  &  toujours  peu  féveres. 

L'adreHe  &  l'habileté  des  Indiens  dans 
les  arts  méchaniques,  fait  encore  l'objet 
de  notre  étonnement.  Aucune  nation  ne 
les  furpafle  en  ce  genre  $  leurs  orfèvres 
travaillent  en  filigrame  avec  une  délica- 
tetlë  infinie.  Ces  peuples  lavent  peindre 
des  fleurs,  &  dorer  fur  le  verre.  On  a  des 
vaîes  delà  façon  des  Indiens  propres  à  ra- 
fraîchir l'eau  ,  &  qui  n'ont  pas  plus  d'é- 
paideur  que  deux  feuilles  de  papier  col- 
lées enfemble.  Leur  teinture  ne  perd 
rien  de  la  couleur  a  |a  leffive;  leurs  émou- 
leurs  fabriquent  artiftement  les  pierres 
à  émouler  avec  de  la  laque  &  de  l'éme- 
ril>  leurs  maçons  carrellent  les  plus  gran- 
des îalles  d'un  efpece  de  ciment  qu'ils 
font  avec  de  la  brique  pilée  &  de  la  chaux 
de  coquillages,  fans  qu'il  paroilfe  autre 
choie  qu'une  feule  pierre  beaucoup  plus 
dure  que  le  tuf. 

Leurs  toiles  &  leurs  moulTelines  font  il 
belles  &  Il  fines,  que  nous  ne  nous  lallbns 
point  d'en  avoir,  &de  les  admirer.  C'eft 
cependant  accroupis  au  milieu  d'une  cour, 
ou  fur  le  bord  des  chemins ,  qu'ils  tra- 
vaillent à  ces  belles  marchandées,  fi  re- 
cherchées dans  toute  l'Europe,  malgré 
les  loix  frivoles  des  princes  pour  en  em- 
pêcher le  débit  dans  leurs  Etats.  En  un 
mot,  comme  le  dit  l'hiftorien  philofo- 
phe  de  ce  fiecle,  nourris  des  produc- 
tions de  leurs  terres ,  vêtus  de  leurs  étof- 
fes, éclairés  dans  le  calcul  par  les  chif- 
fres qu'Us  ont  trouvés,  inftruits  même 
par  leurs  anciennes  fables,  amufes  par 
les  jeux  qu'ils  ont  inventés ,  nous  leur 
devons  des  fenti mens  d'intérêt,  d'amour, 
&  de  reconnoiflance.         . .  ...  . 
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F  N  des,  Géog,  Mod.  Les  modernes 
moins  excurables  que  les  anciens  ont 
nommé  Indes ,  des  pays  (1  différens  pac 
leur  polîtion  &  par  leur  étendue  fur  no- 
tre globe ,  que  pour  ôter  une  partie  de 
l'équivoque ,  ils  ont  divifé  les  Indes  en 
orientales  &  occidentales. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Indes  orien- 
tales au  mot  lnde%  l\  Nous  ajouteront 
feulement  ici,  qu'elles  comprennent  qua- 
tre grandes  parties  de  l'A  fie ,  favoir  l'In- 
doultan ,  la  prefqu'isle  en-deçà  du  Gan- 

Î;e ,  la  prefqu'isle  au-delà  du  Gange,  & 
es  isles  de  la  mer  des  Indes ,  dont  let 
principales  font  celles  de  Ceylan ,  de  Su- 
matra ,  de  Java ,  de  Bornéo ,  les  Célè- 
bres ,  les  Maldives ,  les  Moluques ,  aux- 
quelles on  joint  communément  les  Phi- 
lippines &  les  isles  Mariannes.  Lorfqu'il 
n'elt  quelHon  que  de  commerce,  on  com- 
prend encore  ibus  le  nom  d'Indes  orien- 
tales ,  le  Tonquin ,  la  Chine ,  &  ie  Ja- 
pon; mais  à  parler  jufte,  ces  val  les  pays, 
ni  les  Philippines ,  moins  encore  les  isles 
Mariannes,  ne  doivent  point  appartenir 
aux  Indes  orientales,  puifqu'elles  vont 
au-delà. 

Peu  de  tems  après  que  le;  Portugais 
eurent  trouvé  la  route  des  Indes  par  le 
çap  de  Bonne- Efpérance,  ils  découvri- 
rent le  Bréfil  >  &  con  me  on  ne  connoiC 
foit  pas  alors  diftinctement  le  rapport 
qu'il  avoit  avec  les  In  Je/,  on  le  baptifadu, 
même  nom  ;  on  employa  feulement  pour 
le  diltinguer  le  furnom  d'occidentales ,  par- 
ce qu'on  prenoit  la  route  de  l'orient  en 
allant  aux  véritables  Indes „  &  la  route 
d'occident  pour  aller  au  Bréfil.  De- là 
vint  l'ufage  d'appcller  Indes  orientales ,  ce 
qui  elt  à  l'orient  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance ,  &  Indes  occidentales ,  ce  qui  rit  à 
l'occident  de  ce  cap. 

On  a  enfuite  improprement  étendu  ce 
dernier  nom  à  toute  l'Amérique  i  &  par 
un  nouvel  abus,  qu'il  n'eft  pluspoifible 
de  corriger,  on  fe  fert  dans  les  relations  du 
nom  d  Indiens,  pour  dire  les  Améi iquoint. 
Ceux  qui  veulent  parcourir  l'hilloire  an- 
cienne des  Indiens  pris  dans  ce  dernier 
îens ,  peuvent  confulter  Herréra  ;  je  n'au 
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pas  befoin  d'indiquer  les  airteurs  moder- 
nes, tout  te  monde  les  connoit;  je  dirai 
feulement  que  déjà  en  160a,  Théodore 
de  Bry  fit  paroitre  à  Francfort  un  re- 
cueil de  defcriptions  des  Indts  orientales 
&  occidentales,  qui  formoit  18  vol.in-fol. 
&  cette  colledion  complette  eft  recher- 
chée de  nos  jours  par  fa  rareté. 

Le  peuple  a  fait  une  divifion  qui  n'eft 
«en  moins  que  géographique}  il  appelle 
grandrs  Inde*,  les  Indes  orientales,  &  pe- 
tites Indes  ,  les  Indes  occidentales. 

*  Après  que  les  Portugais  furent  arri- 
vés aux  Indes  orientales ,  ils  y  firent  d'an- 
née en  année  des  conquêtes  considéra- 
bles ^  ils  ont  été  pendant  un  fîecle  les 
feuls  maîtres  de  ce^  pays  &  de  fon  com- 
merce, mais  en  if  çy  les  Hol'andois  ayant 
découvert  le  chemin  des  Indes ,  ils  y 
établirent  bientôt  un  commerce  qui  s'ett 
augmenté  tous  les  jours  aux  dépens  de 
celui  des  Portugais  qui  préfentement  eft 
prefque  réduit  à  rien.  Outre  les  Hol- 
fandois  &  les  Portugais,  les  François, 
les  Anglois,  &c.  ont  auifi  des  établitfe- 
mens  ri  liez  confidérables  dans  cette  par- 
tie du  monde.  On  va  en  donner  un  détail 
abrégé. 

Ponticheri  eft  le  lieu  où  les  François 
font  leur  plus  grand  commerce.  Voyez  ce 
mot.  Ils  ont  encore  un  comptoir  à  Ma- 
tulipatan,  &  des  loges  dans  quelques 
autres  lieux  de  la  côte  de  Coromandel. 

Les  Anglois  ont  en  propre  Madras. 
Voyez  ce  mot.  Les  établitfemens  qu'ils 
ont  fur  la  côte  de  Malabar  font  Aujan- 
go,  Calicut,  Tellechery,  Carouvary  & 
Bancoule. 

Le  principal  établilTement  des  Hollan- 
dois  dans  les  Indes  eft  Batavia.  Cette  ville 
eft  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  qu'ils 
font  en  orient.  Ils  ont  un  comptoir  à 
Chinchera  dans  le  royaume  de  Bengale-, 
ils  font  les  feuls  qui  ayent  des  établirfe- 
mens  dans  l'isle  de  Ceylan  ;  ils  ont  aulfi 
huit  comptoirs  fur  la  côte  de  Malabar 
dont  le  principal  eft  Cochin. 

Goa  eft  le  centre  du  peu  de  com- 
merce que  les  Portugais  font  encore 
•ux  Indes  orientales  »  Daman  &  Diu 
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font  en  fuite  leurs  principaux  comptoirs. 
Les  Danois  ont  pour  principal  &  pref- 

Î[ue  pour  feul  établiifement  Tranquebar 
ur  la  côte  de  Coromandel. 

Outre  le  commerce  des  Européens, 
les  Mores ,  les  Gentils  &  les  Arméniens 
y  en  font  auflï  un  très  confidérables  ils 
y  emploient  jufqu'à  quatre  vingt  vait 
féaux  qui  fortent  tous  les  ans  de  Sura- 
te &  de  Bengale,  &  vont  en  Perfe,  à 
Moka  &  dans  les  autres  ports  de  l'Arabie 
&  de  la  mer  Rouge. 

On  peut  divifer  les  diverfesmarchan- 
difes  qu'on  tire  de  l'orient  comme  en 
quatre  clartés ,  la  première,  des  épiceries 
&  des  drogues;  la  féconde,  des  foies 
&  diverfcs  étoffes  ;  la  troilîeme,  du  co- 
ton &  des  toiles  de  coton  ;  &  la  quatriè- 
me, des  métaux,  desdiamans,  des  pier- 
reries, des  bois,  des  porcelaines  &  au- 
tres curiofités  des  Indes. 

i°.  On  ne  comprend  ordinairement 
fous  le  nom  à'e'picerie  que  la  canelle ,  le 
clou  de  girofle ,  la  noix  muicade  &  le 
macis.  La  canelle  ne  fe  trouve  que  dans 
l'isle  de  Ceylan ,  &  les  Hollandois  en  font 
les  maîtres.  Toutes  les  isles  Moluques 
produifent  du  clou  de  çtrofle ,  mais  ce 
n'eft  que  de  l'isle  d'Amboine  que  les  Hol- 
landois tirent  le  leur.  La  noix  mufcade 
&  le  macis  croiffent  dans  les  isles  de  Ban- 
da,  &  les  Hollandois  en  font  autli  maî- 
tres. Le  poivre  croit  particulièrement 
fur  la  côte  de  Malabar  &  dans  les  isles 
de  Java  &  de  Sumatra.  Le  gingembre 
croit  en  pluficurs  endroits  des  Indes,  mais 
Amadabat  capitale  du  royaume  de  Gu- 
zurat  eft  le  lieu  d'où  ilen  vient  de  meil- 
leur &  en  p'us  grande  quantité.  L'indi- 
go d'Agra  eft  le  plus  elliméi  il  s'en  fait 
aulfi  beaucoup  d  ns  plufieurs autres  pro- 
vinces du  Mogol  :  ce'ui  de  Golconde  ne 
lui  cède  guère ,  &  l'on  en  tire  encore  du 
bon  de  Bengale.  Ce  même  royaume  four- 
nit auffi  quantité  de  calfonnrde  qui  fe 
rafine  en  Hollande ,  ainfi  que  de  la  laque. 
La  rhubaibe,  le  mufe  vi-  nnent  de  Bou- 
ton fur  les  frontières  de  la  grande  Tar- 
tarie.  Le  thé  vient  de  'a  Chine,  du  Ja- 
pon &  de  la  Cochinchinc. 
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%*.  Les  foies  des  Indet  orientales  fe 
tirent  particulièrement  de  la  Chine,  & 
principalement  de  la  province  de  Che- 
kiang;  de  la  Cochinchine»  duTunquin, 
d'Azem,  de  Tripara  &  de  Bengale.  La 
foie  chinoife  eft  blanche  &  très"-  fine , 
ainfi  que  la  tunquinoife  ;  celle  de  Tripa- 
ra eft  groffiere,  &  celle  de  Bengale  rude 
&  fnns  luftre.  Il  y  a  des  manufactures 
d'étoffe  de  foie  dans  tous  les  lieux  des 
Indes  où  il  fe  recueille  des  foies,  mais 
c'eft  la  Chine  qui  en  fournit  le  plus  de 
toutes  efpeces. 

3°.  Le  coton  croît  abondamment  dans 
les  Etats  du  grand  Mogol ,  le  long  des 
cotes  de  Coromandel ,  dans  tout  le  royau- 
me de  Bengale  &  delà  Chine}  il  fe  vend 
ou  Blé  ou  en  bourre.  Les  toiles  qui  s'y 
fabriquent  font  de  trois  fortes ,  ou  blan- 
ches ,  ou  colorées ,  ou  peintes.  Pour  les 
premières,  ».  Mousselines  i  pour  les 
fécondes,  v.  Toi  les  i  &  pour  les  troi- 
fiemes,  v.  INDIENNES. 

4*.  La  Chine,  le  Japon ,  le  Pégu ,  Siam, 
Azem ,  Tripara ,  Camboya ,  la  Cochin- 
chine tk  les  isles  de  Sumatra  &  de  Ma- 
calfar ,  font  les  fèuls  lieux  des  Indes  d'où 
l'on  peuttirerde  l'or.  Ce  métal  ne  peut 
fortir  du  Japon  qu'en  contrebande  ;  la 
Chine  au  contraire  en  fournit  beaucoup 
en  échange  contre  des  piaftres  mexiquai- 
ncs,  n'ayant  point  de  mines  d'argent; 
il  n'y  a  même  dans  toutes  les  Indes  que 
celles  du  Japon  qui  ayent  une  certaine 
réputation.  Le  cuivre  fe  tire  aulft  de  ce 
royaume  ;  il  eft  beau  &  même  meilleur 
que  celui  qu'on  nomme  en  Europe  rofet- 
te.  L'étain  &  le  plomb  fe  trouvent  en 
quelques  endroits  de  la  côte  de  Malaca, 
ninfî  qu'à  A'iger  dins  le  royaume  de 
Siam.  LaChine  eft  le  royaume  qui  four- 
nit le  plus  de  fer  &  d'acier.  Les  diamans 
Ce  tirent  de  Golconde,  de  Vifapour,  de 
Bengale  &  de  Bornéo.  On  trouve  dans 
les  mines  de  Hava  &  dans  la  rivière  de 
Ceylan ,  des  rubis ,  des  faphirs ,  des  to- 
pazes &  des  amcthyftes.  Enfin  Tutuco- 
rin  &  Anian  donnent  toutes  les  perles 
qui  fe  trouvent  en  orient.  La  porcelai- 
ne, les  paravents,  les  cabinets  &  autres 


ouvrages  de  cette  nature  ne  fe  font  qu'à 
la  Chine  &  au  Japon;  on  en  trouve  ce- 
pendant quantité  au  Tunquin  &  à  Siam. 
Les  Indes  fourniflent  quantité  de  bois 
pour  la  médecine  ,  pour  la  teinture,  pour 
la  menuiferie  &  pour  les  parfume  i  les 
principaux  font  les  bois  d'aigle ,  le  fapan , 
le  fandal ,  l'aloës ,  le  bois  •  rofe ,  le  ca- 
lambac ,  &c.  * 

INDES,  compagnie  des,  v.  COMPAGNIE. 

Inde,  f.  m. ,  Commerce,  drogue  fort 
employée  dans  la  teinture  pour  le  bleu, 
&  qu'on  nom  me  autrement  indigo,  v.  I»- 
DIGO. 

Inde,  rouge  d*,  Hift.  Nat.  Les  An- 
glois  nomment  indiam  red.  ou  rouge  rf' In- 
de* une  efpece  d'ochre  d'un  beau  pour- 
pre ,  très- pelante ,  très  dure  &  compacte , 
remplie  de  particules  luifantes,  qui  co- 
lore fortement  les  mains,  s'attache  à  la 
langue,  eft  d'un  goût  auftere  &  aftrin- 
gent;  elle  fait  une  ébullition  très- vive 
lorfqu'elle  eft  jettée dans  l'eau,  mais  elle 
ne  s'y  divife  point;  elle  durcit  dans  le 
feu  fans  changer  de  couleur.  On  trou- 
ve une  grande  quantité  de  cette  terre  dans 
Pisle  d'Ormus ,  dans  le  golphe  perfîque, 
d'où  on  la  tranfporte  dans  i  Inde,  od 
l'on  s'en  fert  pour  peindre  les  mai  Tons. 
C'eft  une  très-bonne  couleur.  Voy.  Men- 
der  d'Açofta ,  Hift.  nat.  desfoffiles. 

INDECENT,  ad).,  Gram.  &  Morale, 
qui  eft  contre  le  devoir,  la  bienféanca 
&  l'honnêteté.  Un  des  principaux  carac- 
tères d'une  belle  ame,  c'eft  le  fentiment 
de  la  décence.  Lorfqu'il  eft  porté  à  l'ex- 
trême délicateffc,  la  nuance  s'en  répand 
fur  tout ,  fur  les  actions ,  fur  les  difeours, 
fur  les  écrits,  fur  le  filence,  furie  gefte, 
fur  le  maintien  ;  elle  relevé  le  mérite 
diftingue  ;  elle  pallie  la  médiocrité  ;  elle 
embellit  la  vertu  ;  elle  donne  de  ta  gra- 
ee  à  l'ignorance. 

Vindécence  produit  les  effets  contrai- 
res. On  la  pardonne  aux  hommes,  quand 
elle  eft  accompagnée  d'une  certaine  ori- 
ginalité de  caractère,  d'une  gaieté  par- 
ticulière &  cynique ,  qui  les  met  au  dek 
fus  des  ufages  :  elle  eft  tnfupportablé 
dans  les  femmes.  Une  belle  femme  wdA 
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cwff  eft  une  efpece  de  monftre ,  que  Je 
comparerais  volontiers  à  un  agneau  qui 
aurait  de  la  férocité.  On  ne  s'attend 
point  à  cela.  Il  y  a  des  états  dont  on 
n'ofe  exiger  la  décence  :  l'anatomifte,  le 
médecin,  la  lage- femme  font  indécents 
fans  conféquence.  C'eft  la  préfence  des 
femmes  qui  rend  la  fociété  des  hommes 
décente.  Les  hommes  feuls  font  moins 
décents.  Les  femmes  font  moins  décentes 
entr'elles  qu'avec  les  hommes.  Il  n'y  a 
prefqu'aucun  vice  qui  ne  porte  à  quel- 
qu'aclion  indécente.  Il  eft  rare  que  le  vi- 
cieux craigne  de  paraître  indécent.  Il  fe 
croit  trop  heureux  quand  il  n'a  que  cet- 
te foible  barrière  à  vaincre.  Il  y  a  une 
indécence  particulière  &  domeftique  j  il  y 
en  a  une  générale  &  publique.  On  bleffe 
celle-ci  peut-être  toutes  les  fois  qu'entraî- 
né par  un  goût  inconfidéré  pour  la  véri- 
té ,  on  ne  ménage  pas  affez  les  erreurs 
publiques.  Le  luxe  d'un  citoyen  peut  de- 
venir indécent  dans  les  terris  de  calamité  » 
il  ne  fe  montre  point  fans  infulter  à  la 
mifere  d'une  nation.  Il  feroit  indécent  de 
fe  réjouir  d'un  fuccès  particulier  au  mo- 
ment d'une  affliction  publique.  Comme 
la  décence  conflits  dans  une  attention  feru- 
puleufe  àdescirconftances  légères  &  mi- 
nutieufes,  elle  difparoit  prefque  dans  le 
tranfport  des  grandes  pâmons.  Une  mè- 
re qui  vient  de  perdre  fon  fils  ne  s'ap- 

Îerqoit  pas  du  defordre  de  fes  vêteroens. 
Jne  femme  tendre  &  paflîoonée ,  que 
le  penchant  de  fon  cœur,  le  trouble  de 
fon  efprit  &  l'yvreiTe  de  fes  fens  aban- 
donne à  l'impétuofité  des  defirs  de  fon 
amant,  ferait  ridicule  fî  elle  fe  relîou- 
venoit  d'être  décente ,  dans  un  inftant  où 
elle  a  oublié  des  confédérations  plus  im- 
portantes. Elle  eft  rentrée  dans  l'état  de 
nature  :  c'eft  fon  imprelïion  qu'elle  fuit, 
&  qui  difpofe  d'elle  &  de  fesmouvemens. 
Le  moment  du  tranfport  patfé,  la  décen- 
te renaîtra}  &  fî  elle  foupire encore ,  fes 
foupirs  feront  décens. 

INDÉCIS ,  ad).,  Gramm. ,  qui  fe  prend 
auffi  quelquefois  fubftantivement.  On 
laiife  en  philosophie,  en  théologie,  beau- 
coup de  queftions  indécifes.  Il  y  a  des 
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hommes  indécis  fur  lefquels  il  ne  faut 
pas  compter  plus  que  fur  des  enfans.  Ils 
voyent  un  poids  égal  à  toutes  les  raifons  » 
les  inconvéniens  les  plus  réels  &  les  plus 
légers  les  frappent  également;  ils  trem- 
blent toujours  de  faire  un  faux  pas.  Ce 
n'eft  jamais  la  raifon,  mais  la  circonftan- 
ce  qui  les  détermine.  C'eft  le  dernier  qui 
leur  parle  qu'ils  croyent.  Si  l'on  pou- 
voit  comparer  les  mouvemens  de  l'ame 
qui  délibère  à  celui  d'un  pendule ,  com- 
me on  diltingue  dans  le  mouvement  du 
pendule  l'inftant  où  il  commence  à  fe 
mouvoir,  la  durée  de  fes  ofcillations , 
&  l'inftant  où  il  fe  fixe;  dans  le  mouve- 
ment de  l'efprit  qui  délibère ,  il  y  aurait 
le  moment  où  l'examen  commence,  la  du- 
rée de  l'examen  ou  Vindécifion,  &  le  mo- 
ment où  Yindécifion  ceffe ,  celui  de  la  ré. 
folution  &  du  repos. 

INDÉCLINABLE, ad}.,  termede 
Grammaire.  On  a  diftinguéà  l'article  For- 
mation deux  fortes  dedérivation ,  l'une 
philofophique,  &  l'autre  grammaticale. La 
dérivation  philofophique  fert  à  l'expref- 
lion  des  idées  accenoires  propres  à  la  na- 
ture d'une  idée  primitive.  La  dérivation 
grammaticale  fert  à  l'expreffion  des  points 
de  vue  fous  lefquels  une  idée  principa- 
le peut  être  envifagée  dans  l'ordre  ana- 
lytique de  renonciation.  C'eft  la  déri- 
vation philofophique  qui  forme ,  d'après 
une  même  idée  primitive ,  des  mots  de 
différentes  el'peccs ,  où  l'on  retrouve  une 
même  racine  commune,  fymbole  de  l'idée 
primitive,  avec  les  additions  différentes 
deftinées  à  repréfenter  l'idée  fpécifique 
qui  la  modifie ,  comme  AMo  ,  AMor , 
AMicitia,  AMicus  ,  A Monter ,  AMatorièt 
AMicè,  &c.  C'eft  la  dérivation  gram- 
maticale qui  fiit  prendre  a  un  même 
mot  diverses  indexions ,  félon  les  divers 
afpects  fous  lefquels  on  envifage  dans 
l'ordre  analytique  la  même  idée  princi- 
pale dont  ii  eft  le  fymbole  invanab'e, 
comme  AMICus ,  AMI  Ci ,  AMICo,  AMI* 
Cum,  AMICorum,  &c.  Ce  n'eli  que  re- 
lativement à  cette  féconde  efpecequeles 
grammairiens  emploient  les  terme*  décli- 
nable &  indéclinable. 
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Un  (impie  coup  d'oeil  jette  fur  les  dif- 
férentes efpeces  de  mots,  &  fur  l'una- 
nimité des  ufages  de  toutes  les  langues 
à  cet  égard ,  conduit  naturellement  a  les 
partager  en  deux  claiTes  générales,  ca- 
ractérifées  par  des  différences  purement 
matérielles  ,  mais  pourtant  eflcntielles , 
qui  font  la  dédinabilité  &  Yindédinabilité. 

La  première  claffe  comprend  toutes  les 
efpeces  de  mots  qui,  dans  la  plupart 
des  langues,  reçoivent  des  inflexions  def- 
tinées  à  d  cligner  les  divers  points  de  vue 
fous  lefquels  Tordre  analytique  préfen- 
te l'idée  principale  de  leur  lignification  ; 
ainlî  les  mots  déclinables  font  les  noms, 
les  pronoms ,  les  adjectifs  &  les  verbes. 

La  féconde  ciaiTe  comprend  les  efpe- 
ces de  mots  oui ,  en  quelque  langue  que 
ce  foit  ,  gardent  dans  le  difcours  une 
forme  immuable,  parce  que  l'idée  prin- 
cipale de  leur  lignification  y  eft  toujours 
envifagéc  fous  le  mêmeafpect;  ainfi  les 
mots  indéclinables  font  les  prépofîtions  , 
les  adverbes ,  les  conjonctions  &  les  in- 
terjections. 

Les  mots  conûdérés  de  cette  manière 
font  ejjentiellement  déclinables,  ou  ejjen- 
tiellement  indéclinables  ;  &  û  l'unanimi- 
té des  ufages  combinés  des  langues  ne 
nous  trompe  pas  fur  ces  deux  propriétés 
oppofées ,  elles  nniffent  effectivement  de 
la  nature  des  efpeces  de  mots  qu'elles 
différencient  i  &  l'examen  raifonné  de 
ces  deux  caractères  doit  nous  conduire 
a  la  connoilfance  de  la  nature  même  des 
mots,  comme  l'examen  des  elfets  conduit 
à  la  connoiffance  des  caufes.  ».  Mot. 

Au  relie  il  ne  faut  pas  fe  méprendre 
fur  le  véritable  fen$  dans  lequel  on  doit 
entendre  la  dédinabdité ,  &  Y indr'dinmbilité 
ejjentielle.  Ces  deux  exprefllons  ne  veu- 
lent dire  que  la  potfïbilité  ou  Pimpoflî- 
bilité  abfolue  de  varier  les  in  fie  xi  nsdes 
mots  relativement  aux  vûes  de  Tordre 
analytique  ;  mais  la  dédinabilité  ne  fup- 

f>ofe  point  du  tout  qre  la  variation  actuel- 
e  des  inflexions  doive  être  admife  né- 
ceffairement ,  quoique  Yindédinabilité  l'ex- 
clue néceffairement  :  c'eft  que  la  non 
exiftence  eû  une  fuite  néceflaire  de  Tim- 
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poflïbilité;  mais  Texiftence,  en  fuppo- 
fant  la  poiftbilité,  n'en  cft  pas  une  lui* 
te  néceflaire. 

En  effet,  les  mots  eflentiellement  dé- 
clinables ne  font  pus  déclinés  dans  toutes 
les  langues  ;  Se  dans  celles  ou.  ils  font 
déclinés ,  ils  ne  l'y  font  pas  aux  mêmes 
égards.  Le  verbe,  par  exemple,  décliné 
prefque  par  tout,  ne  Teft  point  dans  la 
langue  franque,  qui  ne  fait  ufage  que 
de  l'infinitif;  la  place  qu'il  occupe  &  les 
mots  qui  l'accompagnent  déterminent  les 
diverfes  applications  dont  il  eft  fufeepti- 
ble.  Les  noms  qui  en  grec ,  en  latin ,  en 
allemand ,  reçoivent  des  nombres  &  des 
cas ,  ne  reçoivent  que  des  nombres  en 
français,  en  italien,  en  efpagnol  &  en 
anglois,  quoique  maints  grammairiens 
croyent  y  voir  des  cas,  au  moyen  des 
prepofitions  qui  les  remplacent  effective- 
ment ,  mais  qui  ne  le  font  pas  pour  cela. 
Les  verbes  latins  n'ont  que  trois  modes 

Ïierfonnels,  l'indicatif,  l'impératif  &  le 
ùbjonctif  :  ces  trois  modes  Je  trouvent 
aufÉ  en  grec  Se  en  François  ;  mais  les 
Grecs  ont  de  plus  un  optatif  qui  leur  eft 
propre ,  &  nous  avons  un  mode  fuppoûtif 
qui  n'eft  pas  dans  les  deux  autres  langues. 

Il  y  a  dans  les  diverfes  langues  de  la 
terre  mille  variétés  femblables ,  fuites  na- 
turelles de  la  liberté  de  Tufage.décidé  quel- 
quefois par  le  génie  propre  de  chaque  idio- 
me ,  &  quelquefois  parle  (Impie  hafard  ou 
le  pur  caprice.  Que  les  noms  ayent  en 
grec ,  en  latin  &  en  allemand  des  nom- 
bres &  des  cas,  &  que  dans  nos  langues 
analogues  de  l'Europe  ils  n'ayentquc  des 
nombres ,  c'elt  génie ,  mais  qu'en  latin , 

Îiar  exemple,  où  les  noms  &  les  adjectifs 
e  déclinent,  il  y  en  ait  que  Tuiage  a 
privés  des  inflexions  que  l'analogie  leur 
defttnoit,  c'eft  hafard  ou  caprice. 

Il  me  femble  que  c'eft  auffi  caprice  ou 
hazard,  que  ces  noms  ou  ces  adjectifs 
anomaux  foient  les  feu's  qu'il  ait  ptû 
aux  grammairiens  d'appeller  (pécialement. 
indédinubles.  J'aimcrois  beaucoup  mieux 
que  cette  dénomination  eût  été  réfervée 
pour  défigner  la  propriété  de  toute  une 
efpecc,  en  y  ajoutant,  fi  Ton  eût  vou- 
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lu,  la  difrinétion  de  Vindédinabilité  natu- 
relle &  de  Vindédinabilité  ufuelie:  dans 
ce  cas,  les  anomaux  dont  il  s'agit  ici, 
auroicnt  dù  plutôt  fe  nommer  indéclinés 
qu'indéclinables  ,  parce  que  leur  indécli- 
nabilité  eft  un  fait  particulier  qui  déroge 
à  l'analogie  commune  par  acciient,  & 
non  une  fuite  de  cette  analogie. 

Quoiqu'il  en  foit  de  la  dénomination , 
ces  anomaux  indéclinables  n'apportent 
dans  rélocution  latine  aucune  équivo- 
que ;  &  il  eft  d'un  ufage  bien  entendu , 
quand  on  fait  l'analyfe  d'une  phrafe  la- 
tine où  il  s'en  trouve ,  de  leur  attribuer 
les  mêmes  fondions  qu'aux  mots  décli- 
nés. Ain ii  en  ana'yfant  cette  proportion 
interjeétive  de  Virgile,  cornu  ferit  die, 
il  eft  Cage  de  dire  que  cornu  eft  à  l'abla- 
tif comme  complément  de  la  prépofîtion 
fous  •  entendue  cùm ,  avec ,  quoique  cor- 
nu n'ait  réellement  aucun  cas  au  fingu- 
lier  :  c'eft  faire  allufion  à  l'analogie  lati- 
ne, &  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  que 
cornu  auroit  été  mis  à  l'ablatif,  fi  l'ufa- 
ge  l'eût  décliné  comme  les  autres  noms. 
J'avoue  cependant  qu'il  y  auroit  plus  de 
jutteifc  &  de  vérité  à  fe  fervir  plutôt  de 
ce  tour  conditionnel  que  de  l'affirmation 
pofitive  ;  &  j'en  ufe  ainfi  quand  il  s'agit 
de  l'infinitif,  qui  eft  un  vrai  nom  indé- 
clinable :  dans  turpe  eji  mentiri ,  par  exem- 
ple ,  je  dis  que  l'infinitif  mentiri  eft  le  fu- 
jet  du  verbe  eft ,  &  qu'il  feroit  au  nomi- 
natif s'il  étoit  déclinable  :  dans  damare 
tapit,  que  clamare  eft  le  complément  ob- 
jectif deaepit ,  &  qu'il  feroit  â  l'accufatif 
s'il  étoit  dédinable ,  &c.  v.  Infinitif. 

Mais  cequieltraifonnable  par  rapport 
à  la  phrafe  latine,  feroit  ridicule  &  faux 
dans  la  phrafe  franqoife.  Dire  que  dans 
f  obéis  au  roi,  au  roi  eft  au  datif,  c'eft  in- 
troduire dans  notre  langue  un  jargon 
qui  lui  eft  étranger ,  &  y  fuppofer  une 
analogb  qu'elfe  ne  connoit  pas , 

INDÉFINI ,  Gramm.  Ce  mot  eil  en- 
core un  de  ceux  que  les  grammairiens 
enp'oient  comme  techniques  en  diverfes 
occafions;  &  il  fignifie  la  même  chofe 
qu'indéterminé.  On  dit  fens  indéfini ,  arti- 
cle indéfini,  pronom  indéfini,  temsindéfini. 


1*.  Sens  indéfini.  a  Chaque  mot ,  dit  M. 
„  do  Mariais,  Tropcs  ,  part.  III.  art.  ij. 
„  pag.  233.,  a  une  certaine  lignification 
n  dans  le  difeours,  autrement  il  ne  figni- 
„  fieroit  rien  ;  mais  ce  fens ,  quoique  dé- 
»  terminé,  c'eftà-dire,  quoique  fixé  à 
„  être  tel ,  ne  marque  pas  toujours  pré- 
„  cifément  un  tel  individu,  un  tel  par- 
„  ticulier;  ainfi  on  appelle  fens  indéter- 
n  miné  ou  indéfini,  celui  qui  marque  une 
„  idée  vague  ,  une  penfée  générale  , 
„  qu'on  ne  fait  point  tomber  fur  un  ob- 
„  jet  particulier". 

Les  adjeéhfs  &  les  verbes,  confidérés 
en  eux-mêmes ,  n'ont  qu'un  fens  indéfi- 
ni ,  par  rapport  à  l'objet  auquel  leur  lani- 
fication eft  appliquable:  grand,  durable,  ex- 
priment à  la  vérité  quelque  être  grand , 
quelque  objet  durable  ;  mais  cet  être,  cet 
objet,  eft-ceun  efpnt  ou  un  corps?  eft- 
ce  un  corps  animé  ou  inanimé  ?  eft  ce 
un  homme  ou  une  brute  ?  &c.  La  na- 
ture de  l'être  eft  indéfinie,  &  ce  n'eft  que 
par  des  applications  particulières  que  ces 
mots  fortiront  de  cette  indétermination  , 
pour  prendre  un  fens  défini,  du -moins 
à  quelques  égards  ;  un  grand  homme , 
une  grande  entreprife ,  un  ouvrage  durable , 
une  efiime  durable.  C'eft  la  même  cho- 
fe des  verbes  confidérés  hors  de  toute 
application. 

Je  dis  que  les  applications  particuliè- 
res tirent  ces  mots  de  leur  indétermina- 
tion, du- moins  à  quelques  égards.  C'eft 

Î[uc  toute  application  qui  n'eft  pas  ab- 
olument  individuelle  ou  fpécifique ,  c'eft- 
à  dire  qui  ne  tombe  pis  précifement  fur 
un  individu  ou  fur  toute  une  efpece, 
laine  toujours  quelque  chofe  d'indéfini 
dans  le  fens:  ainli  quand  on  dit  un  grand 
homme ,  le  mot  grand  eft  défini  par  fon 
application  à  l'cfpcce  humaine;  mais  ce 
n'eft  pas  à  toute  Pcfpece,  ni  à  tel  indi- 
vidu de  l'efpece;  ainfi  le  fens  demeure 
encore  indéfini  à  quelques  égards ,  quoi- 
qu'à  d'autres  il  fôtt  déterminé. 

Les  noms  appellatifs  font  pareillement 
indéfinis  en  eux  mêmes.  Homme,  cheoul , 
argument,  dclignent  à  la  vérité  telle  ou 
telle  nature;  mais  fi  l'on  veut  qu'ils  dé- 
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lignent  tel  individu  ou  la  totalité  des  in- 
dividus auxquels  cette  nature  peut  con- 
venir ,  il  faut  y  ajouter  d'autres  mots 
qui  en  fanent  difparoltre  le  fens  indéfini  : 
par  exem pie ,  cet  homme  eft  favant ,  l  nom- 
me eft  Jujet  à  Terreur ,  &c.  v.  ABSTRAC- 
TION, Appellatif,  Article. 

a*.  Article  indéfini.  Quelques  grammai- 
riens franqois,  à  la  tète  defquels  il  faut 
mettre  l'auteur  de  la  Grammaire  générale , 
Part,  ll.ch.vij,  ont  diftingué  deux  for- 
tes d'articles,  l'un  défini,  coin  me  le,  la \ 
&  l'autre  indéfini,  comme  un,  une,  pour 
lequel  on  met  de  ou  des  au  pluriel. 

Non  content  de  cette  première  diftinc- 
tion,  la  Touche  vint  après  M.  Arnauld 
&  M.  L  an  ce  lut,  &  dit  qu'il  y  u  voit  trois 
articles  indéfinis  :  M  Les  deux  premiers  , 
„  dit-il ,  fervent  pour  les  noms  des  cho- 
„  fes  qui  fe  prennent  par  parties  dans 
„  un  fens  indéfini  :  le  premier  eil  pour 
„  les  fubftantifs,  &  le  fécond  pour  les 
M  adjectifs;  je  les  appelle  articles  indéfi- 
■„  nis  partitif  s  :  le  troificme  article  indé- 
„  fini  fert  à  marquer  le  nombre  des  cho- 
„  fes,  &  c'eft  pour  cela  que  je  le  nora- 
„  ne  numéral".  Van  de  bien  parler  fran- 
cois,  liv.  IL  ch.  j.  Le  P.  Buffier  &  M. 
Reftaut , à  que'ques différences  près,  ont 
adopté  le  même  fyftème  ;  &  tous  ont  eu 
en  vue  d'établir  des  cas  &  des  déclinaifons 
dans  nos  noms,  à  l'imitation  des  noms 
grecs  &  latins;  comme  fi  la  grammaire 
particulière  d'une  langue  ne  devoit  pas 
être  en  quelque  forte  le  code  des  deci- 
fjons  de  l'ufage  de  cette  langue,  plutôt 
que  la  copie  inconfequente  de  la  gram- 
maire d'une  langue  étrangère. 

Je  ne  dois  pas  répéter  ici  les  raifons 
qui  prouvent  que  nous  n'avons  en  effet 
ni  cas  ni  déclinaifons ,  voyez  ces  mots  ; 
mais  j'obferverai  d'abord  avec  M.  Du 
clos ,  Rem  fur  le  chap.  vij.  de  la  IL  Part, 
de  la  Grcmm.  génér.  u  que  ces  divifions 
„  d'articles  ,  défini ,  indéfini ,  n'ont  fervi 
„  qu'à  jetter  de  la  confufion  fur  la  natu- 
„  re  de  l'article.  Je  ne  prétends  pas  di- 
„  re  qu'un  mot  ne  puifl'e  être  pris  dans 
„  un  fens  indéfini*  c'eft-à  dire  dans  fa 
„  lignification  vague  &  générale  ;  mais 


I   N   D  4ff 

„  loin  qu'il  y  ait  un  article  pour  la  mar- 
„  quer ,  il  faut  alors  le  fupprimer.  On 
„  dit,  par  exemple,  qu'un  homme  a  été 
„  traité  avec  honneur;  comme  il  ne  s'agit 
„  pas  de  fpécifier  l'honneur  particulier 
„  qu'on  lui  a  rendu ,  on  n'y  met  point 
„  d'article }  honneur  eft  pris  indéfiniment  " , 
parce  qu'il  eft  employé  en  cette  occur- 
rence dans  fon  acception  primitive,  fe. 
Ion  laquelle, comme  tout  autre  nom  ap- 
pellatif ,  il  ne  prefente  à  l'efprit  que  l'idée 

Î générale  d'une  nature  commune  à  plus- 
ieurs individus,  ou  à  plu  heurs  efpeces, 
mais  abftraclion  faite  des  efpeces  &  des 
individus.  "  11  n'y  a, continue  l'habile  fe- 
„  cretaire  de  l'académie  franqoifc,  qu'une 
„  feule  cfpece  d'article,  qui  eft  le  pour 
„  le  mafeulin,  dont  on  fait  la  pour  le  fe- 
„  minin ,  &  les  pour  le  pluriel  des  deux 
„  genres  :  U  bien,  la  vertu,  fin juRice s 
„  les  biens,  les  vertus,  les  injuftices ''. 

En  crier ,  dès  qu'il  eft  arrêté  que  nos 
noms  ne  fubiûent  à  leur  terminaifon  au- 
cun changement  qui  punie  être  regardé 
comme  cas,  que  les  fens  acceflbires  re- 
présentés par  les  cas  en  grec,  en  latin, 
en  allemand ,  Se  en  toute  autre  langue 
qu'on  voudra ,  font  fuppléés  en  françois, 
&  dans  tous  les  idiomes  qui  ont  à  cet 
égard  le  même  génie,  par  la  place  même 
des  noms  dans  la  phrafe,  ou  par  les  pré- 
pofitions  qui  les  précèdent;  enfin  que 
la  deftination  de  l'article  eft  de  faire  pren- 
dre le  nom  dans  un  fens  précis  &  déter- 
miné: il  eft  certain  ,  ou  qu'il  ne  peut 
y  avoir  qu'un  article,  ou  que  s'il  y  en  a 
pluHeurs,  ce  feront  différentes  efpeces 
du  même  genre,  diftinguées  entr'elles 
par  les  différentes  idées  acceffoires  ajou- 
tées à  l'idée  commune  du  genre. 

Dans  la  première  hypothefe  ,  où  l'on 
ne  reconnoitroit pour  article  que  le,  lu, 
les,  la  conféquence  eft  toute  fimple.  Si 
l'on  veut  déterminer  un  nom ,  loit  en 
l'appliquant  à  toute  l'efpece  dont  il  ex- 
prime la  nature,  foit  en  l'appliquant  à 
un  fcul  individu  déterminé  de  l'efpece, 
il  faut  emp  t-yer  l'article  ;  c'eft  pour  cela 
feul  qu'il  eftinllitué;  t homme  ejt  mortel , 
détermination  fpécifique;  Vhommedontje 
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nous  parle,  &c.  détermination  individuel-  re.  D'où  il  fuit  qu'un  pronom,  qui  en 
le.  Si  on  veut  employer  le  nom  dans  Ton  cette  qualité  feroit  indéfini,  devroit  dé- 
acception  originelle,  qui  eft  eflenticlle-  terminer  un  objet  par  l'idée  d'une  rela- 
ment  indéfinie ,  il  faut  l'employer  feul;  tion  vague  de  perfonalité,  &  qu'il  ne  le. 
rintention  eft  remplie:  parler  en  homme  t  roit  en  loi  d'aucune  perfonne,  mais  qu'il 
c'eft-à-dire  conformément  à  la  nature  fut-  feroit  applicable  à  toutes  les  perfonnes. 
maine  ;  fens  indéfini ,  où  il  n'eft  queftion  Y  a-  t-il  des  pronoms  de  cette  forte  '<  Non: 
ni  d'aucun  individu  en  particulier,  ni  tout  pronom  eft  ou  de  la  première  per- 
de la  totalité  des  individus.  Ainfi  l'in-  fonne,  comme  je,  me ,  moi ,  nous  ;  ou  de 
traduction  de  l'article  indéfini  feroit  au  la  féconde,  comme  tu,  te,  toi,  vous;  ou 
moins  une  inutilité,  (i  ce  n'étoit  même  de  la  troilieme,  Je,  il,  elle,  le,  la,  lui, 
une  abfurdité  &  une  contradiction.  la,  leurs,  eux,  elles,  ».  Pronom. 

Dans  la  féconde  hypothefe ,  où  l'on  4°.  Tems  indéfinis.  Nos  grammairiens 
admettrait  diverfes  clpeces  d'articles ,  diftinguent  encore  dans  notre  indicatif 
l'idée  commune  du  genre  devroit  enco-  deux  prétérits,  qu'ils  appellent  l'un  défini, 
re  le  retrouver  dans  chaque  efpecc ,  mais  &  l'autre  indéfini.  Quelques-uns,  entre 
avec  quelque  autre  idée  acceûoire  qui  fe-  lefquels  il  faut  compter  M.  de  Vauge- 
roit  le  caractère  diftinctif  del'efpece.  Tels  las ,  donnent  le  nom  de  défini  à  celui  de 
font  peut-être  les  mots  tout ,  chaque,  nul,  ces  deux  prétendus  prétérits ,  qui  eft  (îm- 
quelque ,  certain  ,  ce,  mon ,  ton ,  fon ,  un ,  pie  ,  comme  f  aimai ,  je  pris ,  je  reçus,  je 
deux,  trois,  &  tous  les  autres  nombres  tins;  &  ils  appellent  indéfini  celui  qui  eft 
cardinaux;  car  tous  ces  mots  fervent  à  compofé,  comme  j'ai  aimé,  foi  pris,  f ai 
faire  prendre  dans  un  fens  précis  &  dé-  reçu,  foi  tenu.  D'autres  au  contraire, 
terminé ,  les  noms  avant  lefquels  l'ufage  qui  ont  pour  eux  l'auteur  de  la  gram- 
de  notre  langue  les  place  ;  mais  ils  le  font  maire  générale  &  M.  du  Mariais ,  appel, 
de  diverfes  manières  ,  qui  pourraient  lent  indéfini  celui  qui  eft  (Impie,  &  défi- 
leur  faire  donner  diverfes  terminaifons.  ni  celui  qui  eft  compofé.  Cette  oppotkion 
Tout ,  chaque ,  nul ,  articles  collectifs ,  de  nos  plus  habiles  maîtres  me  femble 
diftingués  encore  entr'eux  par  des  nuan-  prouver  que  l'idée  qu'il  faut  avoir  d'un 
ces  délicates}  quelque,  certain,  articles  tems  indéfini,  ctoit  elle-même  atfez  peu 
partitifs  i  ce,  article  démonftratif;  mon,  déterminée  par  rapporta  eux.  On  ver- 
ton,  fon,  articles  pofielfifs;  un,  deux,  ra,  article  Tems,  ce  qu'il  faut  penfer 
trois,  &c.  articles  numériques,  &c.  Ici  des  deux  dont  il  s'agit  ici,  &  quels  font 
il  faut  toujours  raifonner  de  même:  vous  ceux  qu  il  faut  nommer  définis  &  indéfi, 
déterminerez  le  fens  d'un  nom,  par  tel  nis,  foit  préfens ,  foit prétérits. foit futurs, 
article  qu'il  vous  plaira  ou  qu'exigera  INDÉLÉBILE,  adj. ,  Théologie,  qui 
le  befoin  ;  ils  font  tous  dellinés  à  cette  ne  fe  peut  effacer.  Ce  mot  eft  formé  du 
fini  mais  dès  que  vous  voudrez  que  le  latin  delere  effacer,  avec  la  prépolîtion 
nom  foit  pris  dans  un  fens  indéfini,  abf-  in,  prife  dans  un  fens  négatif.  Lesfacre- 
tenez-vous  de  tout  article  ;  le  nom  a  ce  mens  de  baptême ,  de  conSrmation  Se 
fens  par  lui-même.  d'ordre  impriment  un  caractère  indélébi- 

?\  Pronoms  indéfinis.  Pluficurs  gram-  le  fuivant  la  dodrine  catholique.  o.Ca- 

mairiens  admettent  une  cl, nie  de  pro-  ractere. 

noms  qu'ils  nomment  indéfinis  ou  impm-       INDELIBÉRE,  adj. ,  Gamm. ,  quis'eft 

Ïres,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs.  ».  fait  fans  attention,  fans  examen,  fans 
mpropre.  On  verra  au  mot  Pronom  ,  délibération,  prefque  machinalement, 
que  cette  partie  d'oraifon  détermine  les  On  dit  un  jugement  indélibéré,  un  mou- 
objets  dont  on  parle  ,  par  l'idée  de  leur  vement  indéhbéré. 
relation  de  psrfonalité ,  comme  les  noms  INDEMNE ,  adj.  m.  &  f. ,  Jurifprud, , 
les  déterminent  pa«  l'idée  de  leurnatu-  eft  celui  qui  eft  acquitté  ou  dédommagé 
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de  quelque  chofe  par  une  autre  perfon- 
ne;  celui  donc  le  garant  prend  le  fait  & 
caufe ,  doit  fortir  indemne  de  la  contefta- 
tion.  v.  Indemnité. 
m  INDEMNITE,  f.  f. ,  Jurifprud. ,  figni- 
fie  en  général  ce  oui  elt  donné  à  quel- 
qu'un pour  empêcher  qu'il  ne  fouifre 
quelque  dommage. 

Quelquefois  par  ce  terme,  on  entend 
un  écrit  par  lequel  on  promet  de  rendre 
quelqu'un  indemne.  Ce  terme  eft  fur- 
tout  employé  dans  ce  lèns  pour  expri- 
mer un  éent  par  lequel  on  promet  d'ac- 
quitter quelqu'un  de  l'événement  d'une 
obligation  ou  d'une  conteftation ,  foit 
en  principal  &  intérêts,  ou  pour  les  frais 
&  dépens. 

Indemnité  eft  quelquefois  pris  pour  di- 
minution ;  un  fermier  qui  n'a  pas  joui 
pleinement  de  l'effet  de  Ion  bail,  deman- 
de au  proprict 'ire  une  indemnité,  c'eft- 
à-dire  une  duuinution  fur  le  prix  de 
ion  bail. 

Indemnité  eft  auilî  un  terme  propre  pour 
exprimer  la  garantie  dùe  à  la  femme  par 
fon  mari ,  &  fur  fes  biens,  pour  les  det- 
tes auxquelles  ellcs'cft  obligée  pour  fon 
mari,  ou  qui  font  dettes  de  communau- 
té, dont  elle  ne  profite  pas  au  cas  qu'el- 
le renonce  à  la  communauté.  L'hypothè- 
que de  la  femme  pour  ces  fortes  d'indem- 
nités eft  du  jour  du  contrat  de  mariage 
en  pays  coutumier;  en  pays  de  droit 
écrit ,  elle  n'a  lieu  que  du  jour  de  l'obli- 

Sation  de  la  femme ,  à  moins  que  Vin- 
emnité  ne  foit  ltipulée  par  contrat  de 
mariage. 

INDEPENDANCE,  f.  f. ,  Phdofoph. 
Morale ,  la  pierre  philofophale  de  l'or- 
gueil humain  i  la  chimère  après  laquelle 
l'amour-  propre  court  en  aveugle  ;  le 
terme  que  les  hommes  fe  propofent  tou- 
jours, &  qui  empêche  leurs  entrepnfcs 
&  leurs  defirs  d'en  avoir  jamais,  c'eft 
V  indépendance. 

Cette  perfection  eft  fans  doute  bien 
digne  des  efforts  que  nous  faifons  pour 
l'atteindre ,  puifqu'elle  renferme  necef- 
fairement  toutes  les  autres  i  mais  par  -  là 
même  elle  ne  peut  point  fe  rencontrer 


dans  l'homme  «flentiellement  limité  par 
fa  propre  exiftence.  Il  n'eft  qu'un  ftul 
être  indépendant  dans  la  nature;  c'eft  fon 
auteur.  Le  relie  eft  une  chaîne  dont  les 
anneaux  fe  lient  mutuellement ,  &  dé- 
pendent les  uns  des  autres ,  excepté  le 
premier,  qui  eft  dans  la  main  même  du 
créateur.  Tout  fe  tient  dans  l'univers  : 
les  coips  ecleftes  agiflent  les  uns  fur  les 
autres;  notre  globe  en  eft  attiré,  &  tes 
attire  à  fon  tour;  le  flux  &  reflux  de  la 
mer  a  fa  caufe  dans  la  lune;  la  fertilité 
des  campagnes  dépend  de  la  chaleur  du  1 
foleil,  de  l'humidité  de  la  terre,  de  l'a- 
bondance de  fes  fels,  &c.  Four  qu'un 
brin  d'herbe  croifTe,  il  faut  pour  ainfi 
dire,  que  la  nature  entière  y  concoure  i 
enfin  il  y  a  dans  l'ordre  phyfique  un  en- 
chaînement dont  l'étrange  complication 
fait  un  cihos  que  l'on  a  eu  tant  de  peine 
à  débrouiller. 

Il  en  eft  de  même  dans  l'ordre  moral 
&  politique.  L'ame  dépend  du  corps  ;  le 
corps  dépend  de  l'ame ,  &  de  tous  Jes 
objets  extérieurs  :  comment  l'homme; 
c'eft  -  à  -  dire ,  l'aflemblage  de  deux  par- 
ties fi  fubordonnées,  feroit-il  lui-mê- 
me indépendant  ?  La  fociétc  pour  laquelle 
nous  fommes  nés  nous  donne  des  loix 
à  fuivre,  des  devoirs  à  remplir  ;  quelque 
foit  le  rang  que  nous  y  tenions,  la  dé  - 
pendance  eft  toujours  notre  apanage,  <fc 
celui  qui  commande  à  tous  les  autres» 
le  fouverain  lui-même  voit  au-deflus 
de  fa  tête  les  loix  dont  il  n'eft  que  le  pre- 
mier fujet. 

Cependant  les  hommes  fe  confument 
en  des  efforts  continuels  pour  arriver  à 
cette  indépendance ,  qui  n'exifte  nulle  part. 
Ils  croyent  toujours  t'appercevoir  dans 
le  rang  qui  eft  au-deffus  de  celui  qu'ils 
occupent;  &  lorfqu'ils  y  font  parvenus, 
honteux  de  ne  l'y  point  trouver,  &  non 
guéris  de  leur  folle  envie,  ils  continuent 
à  l'aller  chercher  plus  haut.  Je  les  com-  . 
parerois  volontiers  à  des  gens  grofliers 
&  ignorans  qui  auroient  refolu  de  nefe 
repofer  qu'à  l'endroit  où  l'œil  borné  eft 
forcé  de  s'arrêter  ,  &  où  le  ciel  femble 
toucher  à  la  terre.  A  mefure  qu'ils  avan- 
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cent  rhorifuii  fe  recule  $  mais  comme 
ils  l'ont  toujours  en  perfpe&ive  devant 
eux,  ils  ne  fe  rebutent  point,  ils  fe  flat- 
tent fans  celfe  de  l'atteindre  dans  peu, 
&  après  avoir  marché  toute  leur  vie  , 
après  avoir  parcouru  des  efpaces  immen- 
fes ,  ils  tombent  enfin  accables  de  fati- 
gue Se  d'ennui,  &  meurent  avec  la  dou- 
leur de  ne  fe  voir  pas  plus  près  du  ter- 
me auquel  ils  s'exforçoient  d'arriver,  que 
le  jour  qu'ils  avoient  eommencé  à  y 
tendre. 

Il  eft  pourtant  une  efpece  d' 'indépendance 
a  laquelle  il  ert  permis  d'afpirer:  c'eft 
celle  que  donne  la  Philofophie.  Elle  n'ôte 
pointa  l'homme  tous  fes  liens,  mais  elle 
ne  lui  laiifc  que  ceux  qu'il  a  reçus  de  la 
main  même  delà  raifon.  Elle  ne  le  rend 
pas  abfolument  indépendant,  mais  elle  ne 
le  fait  dépendre  que  de  (es  devoirs. 

Une  pareille  indépendance  ne  peut  pas 
être  dangereufe.  Elle  ne  touche  point  à 
l'autorité  du  gouvernement  ,  à  l'obéif- 
fance  qui  eft  due  aux  loix ,  au  refpeét 
que  mérite  la  religion  :  elle  ne  tend  pas 
à  détruire  toute  fubordination ,  &  à  bou- 
leverfer  l'Etat ,  comme  le  publient  cer- 
taines gens  qui  crient  à  l'anarchie,  dès 
qu'on  refufe  de  reconnoitre  le  tribunal 
orgueilleux  qu'ils  fe  font  eux  mêmes  éle- 
vé. Non ,  fi  le  philofophe  eft  plus  indé- 
pendant que  le  refte  des  hommes ,  c'eft 
qu'il  fe  forge  moins  de  chaînes  nouvel- 
les. La  médiocrité  des  defirs  le  délivre 
d'une  foule  de  befoins  auxquels  la  cupi- 
dité aifujettit  les  autres.  Renfermé  tout 
entier  en  lui-même,  il  fe  détache  par 
raifon  de  ce  que  la  malignité  des  hom- 
mes pourroit  lui  enlever.  Content  de  fon 
obfcuriré  ,  il  ne  va  point  pour  en  fortir 
ramper  à  la  porte  des  grands  ,  &  cher- 
cher des  mépris  qu'il  ne  veut  rendre^  à 
perfonne.  Plus  il  eft  dégagé  des  préjugés, 
&  plus  il  eft  attaché  aux  vérités  de  la 
religion ,  ferme  dans  les  grands  princi- 

Îies  qui  font  l'honnête  homme ,  le  fidèle 
ujet  &  le  bon  citoyen.   Si  quelquefois 
il  a  le  malheur  de  faire  plus  de  bruit 

Su'il  ne  le  voudroit,  c'eft  dans  lemon- 
e  littéraire  où  quelques  nains  effrayés 


ou  envieux  de  (à  grandeur ,  veulent  le 
faire  paifer  pour  un  T'.tan  qui  elealade 
le  ciel ,  &  tâchent  ainiî  par  leurs  cris 
d'attirer  la  foudre  fur  la  tète  de  celui  dont 
leurs  propres  dards  pourroient  à  peine 
piquer  légèrement  les  pieds.  Mais  que 
l'on  ne  fe  laiife  pis  étourdir  par  ces  ac- 
eufations  vagues  dont  les  auteurs  reffem- 
blent  aifez  à  ces  enfans  qui  crient  au  feu 
iorfquc  leur  maître  les  corrige.  L'on  n'a 
jufqu'ici  guère  vû  de  phiiofophes  qui 
ayent  excité  des  révoltes ,  renverfé  le 
gouverncment,changé  la  forme  des  Etats: 
je  ne  vois  pas  que  ce  foit  eux  qui  ayent 
occafionné  les  guerres  civiles  en  France, 
fait  les  proferiptions  à  Rome ,  détruit  les 
républiques  de  la  Grèce.  Je  les  vois  par- 
tout entourés  d'une  foule  d'ennemis, 
mais  par -tout  je  les  vois  perlécutés  & 
jamais  perfécuteurs.  C'eft- là  leur  defti- 
née ,  &  le  prince  même  des  phiiofophes, 
le  grand  &  vertueux  Socrate,  leur  ap- 
prend qu'ils  doivent  s'eftimer  heureux 
lorfqu'on  ne  leur  dreife  pas  des  échafauds 
avant  de  leur  élever  des  ftatues. 

INDEPENDANT,  f.  m. ,  Théologie, 
indépendant  ,  nom  qu'on  donne  à  quel- 
ques chrétiens  d'Angleterre  &  des  Pro- 
vinces-unies. Us  ont  été  ainfi  appeilés 
parce  qu'ils  font  profeilion  de  ne  dépen- 
dre d'aucune  aflemblée  eccléfiattique.  v. 
Puritains. 

Ils  prétendent  que  chaque  églife  ou 
congrégation  particulière,  comme  ils  par- 
lent ,  a  en  elle-même  radicalement  & 
elfentiellement  tout  ce  qui  eft  néceflaire 
pour  fa  conduite  &  pour  fon  gouverne- 
ment ;  qu'elle  a  toute  la  puilfance  ecclé- 
fiaftique  &  toute  la  jurifdidion ,  &  qu'elle 
n'eft  point  fujette  à  une  ou  plufieurségli- 
fes ,  ni  à  leurs  députés  ,  ni  à  leurs  af- 
femblées,  ni  à  leurs  fynodes,  non  plus 
qu'à  aucun  évèque. 

Quoique  les  indépendant  ne  croyentpas 
qu'il  foit  nécedaire  d'aifembler  des  fyno- 
des ,  ils  dilent  que  fi  l'on  en  tient,  on 
doit  confidérer  leurs  résolutions  comme 
des  confeils  d  hommes  fages  &prudens, 
auxquels  on  peut  déférer,  &  non  com- 
me des  décifions  auxquelles  on  foie  obligé 
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d'obéir,  v.  Synode,  Concile,  &c. 

Ils  conviennent  qu'une  ou  plufieurs 
églifes  peuvent  aider  une  autre  églife  de 
leurs  confeils  &  de  leurs  fecours ,  la  re- 
prendre même  lorfqu'elle  pèche  \  pourvu 
qu'elle  ne  s'attribue  point  le  droit  d'une 
autorité  fupcrieure  qui  ait  le  pouvoir 
d'excommunier. 

Dans  les  matières  de  foi  &  de  doctri- 
ne les  indépendant  font  entièrement  d'ac- 
cord avec  les  réformés,  &  leur  indépen- 
dance regarde  plutôt  la  politique  &  la 
difcipline,  que  le  fond  de  la  religion,  v. 
Calvinisme. 

Durant  les  guerres  civiles  d'Angleterre, 
les  indépendant  étant  devenus  le  parti  le 
plus  puitfant,  prefque  toutes  les  I cotes 
contraires  à  l'églife  anglicane  fe  joigni- 
rent à  eux ,  ce  qui  fait  qu'on  les  diftin- 
gue  en  deux  feâes. 

Les  premiers  font  Presbytériens  ,  8c 
n'en  ditferent  qu'en  matière  de  difeipli- 
ne. Les  autres  que  M.  Spanheim  appelle 
faux  indépendant ,  font  un  amas  confus 
d'anabaptiftes ,  de  fociniens,  d'antino- 
mes,  de  familiariftes,  de  libertins ,  &c. 
v.  Presbytériens,  Antinomes ,  &c. 

Voici  ce  que  dit  le  P.  d'Orléans  de  l'o- 
rigine de  cette  fecte.  Du  fein  même  de 
cette  feûe  étoit  née  depuis  quelque  tems, 
fous  prétexte  d'une  plus  grande  réforme, 
une  autre  fecte  non-feulement  ennemie 
du  roi,  mais  de  la  royauté  qu'elle  entre- 
prit d'abolir  tout-à-  fait,  pour  former  une 
république ,  au  gouvernement  de  laquel- 
le chacun  pût  avoir  part  à  fon  tour. 
On  ne  peut  dire  précisément  quand  ce 
deffein  fut  formé  par  la  fecle  des  indé- 
pendant t  c'eft  le  nom  qu'on  avoit  don- 
né à  la  fecle  dont  il  s'agit,  fur  ce  que 
fàifant  profeflionde  porter  la  liberté  évan- 
gélique  encore  plus  loin  que  les  puri- 
tains ,  non  -  feulement  elle  ne  vouîoit 
point  d'évèques,  mais  elle  rejettoit  mê- 
me les  fynodes ,  prétendant  que  chaque 
afTemblée  devoit  fe  gouverner  elle-même 
indépendamment  de  toute  autre,  &  fài- 
fant confiltcr  en  cela  la  liberté  des  en- 
fans  de  Dieu. 

D'abord  on  n'a  voit  diftingué  ces  nou- 
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veaux  fedaires  entre  les  Presbytériens, 
que  comme  on  diftingue  les  fervens  des 
tiedes,  &  les  parfaits  des  relâchés,  par 
un  plus  grand  éloignement  des  pompes 
&  des  prééminences,  foit  dans  l'églife, 
foit  dans  l'Etat ,  par  un  plus  grand  zele  à 
réduire  la  pratique  de  l'évangile  à  fa  plus 
grande  pureté.  Leur  maxime  fur  Y  indé- 
pendance les  fit  diftinguer  en  leur  faifant 
donner  un  nom,  &  les  rendit  fufpects 
aux  autres  ;  mais  ils  eurent  alfez  d'adreffe 
&  d'artifice  pour  avancer  leurs  affaires , 
&  pour  faire  un  grand  nombre  de  pro- 
félites. 

Uindépendantifmc  nefubfifle  qu'en  An- 
gleterre ,  dans  les  colonies  angloifes  & 
dans  les  Provinces- unies.  Un  nommé 
Morel  voulut  l'introduire  en  France  dans 
le  XVIe  fiecle,  mais  le  fynode  de  la  Ro- 
chelle où  pré  h  doit  Beze,  &  celui  Je  Cha- 
renton  en  1644  ,  condamnèrent  cette 
erreur. 

INDÉTERMINÉ,  adj. ,  Mathématique, 
fe  dit  d'une  quantité  ou  chofe  qui  n'a 
point  de  bornes  certaines  &  preferites. 

On  appelle,  en  mathématiques ,  quan~ 
titét  indeterminéet  ou  variablet,  celles  qui 
peuvent  changer  de  grandeur,  paroppo- 
fition  aux  quantités  données  &  confian- 
tes, dont  la  grandeur  refte  toujours  la 
même;  dans  une  parabole,  par  exemple, 
les  co  -  ordonnées  x  &  y  font  des  indé- 
terminéet,  &  le  paramètre  eft  une  quan- 
tité confiante. 

Un  problème  indéterminé  eft  celui  dont 
on  peut  donner  un  nombre  infini  defo- 
lutions  différentes.».  Problème,  Cour- 
be, Lieu,  &c. 

On  demande,  par  exemple,  un  nom- 
bre qui  foit  multiple  de  4  &  de  r;  ce 
nombre  peut  être  20,  40,  60,  &c.  à  l'in- 
fini ,  &  ainfi  du  refte. 

On  regarde  ordinairement  un  problè- 
me comme  indéterminé ',  lorfqu'il  renfer- 
me plus  d'inconnues  que  d'équations, 
parce  qu'alors  on  ne  peut  jamais  réduire 
les  équations  à  une  feule  qui  ne  contien- 
ne qu'une  inconnue.  Cependant  il  cil 
certains  problèmes  qui  par  leur  nature 
font  déterminés,  quoiqu'ils  renferment 
M  m  m  2 


4*6  I   N  D 


(I    N  D 


moins  d'équations  que  d'inconnues.  Un 
exemple  éclaircira  &  prouvera  en  même 
tems  ce  que  nous  avançons.  Suppofons 
que  Ton  parcage  40  (bis  à  20  perfonnes , 
homm.s,  femmes,  &  enfans,  en  don- 
nant aux  hommes  4  fols  ,  aux  femmes 
2  fols ,  aux  enfms  1  fol.  On  demande 
combien  il  y  avoit  d'hommes,  de  fem- 
mes &  d'enfans.  Il  eft  certain  qu'il  y  a 
ici  trois  inconnues,  que  l'on 

ne  peut  trouver  que  ces  deux  équations 
x+y  +  *=2o;  &4x+2y  +  *  =  4o. 
La  première  donne  a  =  20 —  x —  y,  & 
4x-|-2i/+2o —  x—y  =40 ,  ou?x  + 
y  =  20 ,  &  x  =  20  —  y.  Or  il  femble 

d'abord  que  l'on  puiife  prendre  pour  y 
tout  ce  qu'on  veut  »  mais  on  fera  ré- 
flexion que  comme  y  exprime  un  cer- 
tain nombre  de  perfonnes  ,  aulfi-bien 

Suc  x,  il  faut  que  y  &  x  foicnt  chacun 
es  nombres  entiers  podtifs.  D'où  il  s'en- 
fuit que  y  doit  être  un  nombre  entier 
plus  petit  que  20,  &  que  20  —  y  doit 
être  divifîble  exactement  par  2.  On 
fera  donc  fucceflîvement  20  —  y  égal  à 
tous  les  multiples  de  a  i  favoir  20  —  y 
=  î  ,  20  — y  =  6,  20 — y  =  9>  20 — y 
=  12,  20  —  y  ==  if ,  20  —  y=  18  ;  & 
l'on  ne  fauroit  aller  plus  loin ,  parce  que 
fi  on  prenoit  20  —  #  =  21 ,  on  auroit  y 
=  —  1  :  c'eft  pourquoi  on  aura  toutes 
les  {blutions  poflîblcs  de  ce  problème 
dans  la  table  fuivante  2 

g  =  17.  x  =  1.  a  =  2» 
y  =  14.  x  =  2.  a  =  4. 
|  s  11,  x  s  ],  1  a  6*. 
y  ~  8-  x  =  4.  a  =  8- 
y  —  f.  x  =  f.  a  =  10. 
v  =5  2.  x  =  6.  a  =  12. 
ce  qui  fait  en  tout  fix  folutions  poflïbles. 

INDEVOT,  adj. ,  Gramm.,  qui  man- 
que de  piété  envers  les  dieux ,  de  véné- 
ration envers  les  chofes  facrées.  ».  Dé- 
votion. 

INDEX,  terme  tVAnatomic,  le  fécond 
doigt  de  la  main ,  &  celui  qui  fuit  le  pou- 
ce, v.  Doigt. 

II  eft  ainfi  appelle  cVindico ,  j'indique , 
je  montre,  parce  qu'il  fert  ordinairement 


à  cet  ufâge:  de-là  vient  que  Ton  donne 
le  nom  d'indicateur  à  l'extenfeur  de  P/ft- 
dex.  v.  Extenseur,  Abducteur,  & 
Adducteur. 

Les  Grecs  le  nomment  x^*«f ,  le'cktur, 
parce  qu'on  le  met  dans  les  fauces  pour 
en  goûter,  &  qu'après  on  le  lèche.  D'au- 
tres prétendent  qu'on  lui  a  donné  ce 
nom  à  caufe  que  c'eft  de  lui  dont  les 
nourrices  fe  fervent  pour  prendre  la  bouil- 
lie qu'elles  donnent  à  leurs  nournnbns, 
&  de  ce  qu'ordinairement  elles  le  lè- 
chent ,  pour  goûter  li  elle  n'eft  point  trop 
chaude. 

Index,  en  terme  d'arithmétique,  eft 
la  caraéténftique  ou  l'expofant  d'un  lo- 
garithme. ».  Logarithme. 

V index  eft  ce  qui  m  mure  de  combien 
de  rangs  le  nombre  abfolu  qui  appartient 
au  logarithme  confifte,  &  de  quelle  na- 
ture il  eft,  foit  qu'il  foitun  nombre  en- 
tier ou  une  fraction. 

Par  exemple,  dans  ce  logarithme. 
2,  f2i29j  ,  le  nombre  qui  eft  au  côte 
gauche  du  point  eft  appeîlé  index  ;  & 
comme  il  vaut  2 ,  il  montre  que  le  nom- 
bre abfolu  qui  lui  appartient  doit  avoir 
trois  rangs:  car  il  vaut  toujours  un  de 
plus  que  Vindex  de  1  eft  o;  celui  deo,  1  ; 
&  celui  de  100,2,  &c.  comme  dans  cet 
exemple , 

oi234f6789 
1224  f  6  7  89 
ou  les  nombres  de  defius  font  les  index 
de  ceux  de  detfous.  C'eft  pourquoi  dans 
les  petites  tables  des  logarithmes  deBrigg, 
où  Ymdex  eft  omis,  il  faut  toujours  le 
fuppléer  avant  d'opérer. 

Lorfque  le  nombre  abfolu  eft  une  frac- 
tion ,  Vindex  du  logarithme  eft_un  figne 

négatif,  &  on  le  marque  ainli  2.  $"62292.  : 
ce  qui  montre  que  le  nombre  correfpon- 
dant  eft  une  fraction  décimale  de  trois 
rangs,  favoir  1.  2,6*f. 

Il  y  a  une  manière  particulière  de  mar- 
quer ces  index,  quand  ils  expriment  des 
fractions ,  qui  eft  fort  en  ufage  aujour- 
d'hui. Elle  confifte  à  prendre  ,  au  lieu 
du  vrai  index  ,  fon  complément  arith- 
méthique  à  10.  Voici  comment  on  écrit 
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lejogarithme  dont  nous  venons  de  parler. 

8.  f<S229?- 

Voyez  au  mot  Logarithme,  com- 
bien il  eft  nécelTaire  d'ajouter  ou  de  re- 
trancher des  index. 

Index»  Jurifpr.,  terme  latin  qui  eft 
uGté  dans  le  langage  français  pour  figni- 
Êer  la  table  des  matières  que  l'on  met  à 
la  fin  d'un  livre.  On  a  deux  index  des 
corps  de  droit  civil  &  canon  ,  qui  font 
fort  amples  &  fort  utiles. 

On  appelle  auili  index  le  catalogue  des 
livres  défendus  par  le  concile  de  Trente. 

Il  y  a  à  Rome  une  congrégation  de  l'in- 
dice ou  de  l'index  t  à  laquelle  on  attri- 
bue le  droit  d'examiner  les  livres  qui  y 
doivent  être  inférés,  &  dont  la  lecture 
doit  être  défendue,  (bit  abfolument,  ou 
donec  corrigantiir.  Je  ne  fai  fi  nous  n'a- 
vons pas  le  fens  commun,  ou  fi  c'eft  la 
congrégation  de  l'indice  qui  en  manque, 
mais  il  eft  fur  qu'il  n'y  a  prefque  pas  un 
feul  bon  livre  de  piété,  ou  de  morale, 
qu'elle  n'ait  proferit. 

INDEX,  Commerce*  nom  quclesnégo- 
cians  &  teneurs  de  livres  donnent  à  un 
livre  compofé  de  vingt-quatre  feuillets , 
qui  fe  tient  par  ordre  alphabétique,  dont 
on  fe  fert  pour  trouver  facilement  fur  le 
grand  livre  ou  livre  de  raifon  les  folio 
où  font  débitées  &  créditées  les  différen- 
tes perfonnes  avec  Icfquelles  on  eft  en 
compte  ouvert.  V index  fe  nomme  aulli 
elphabethi  table  ou  répertoire,  v.  LIVRES. 

INDHERRED,  (N),  Gïogr.  Afod., 
canton  de  la  Norwege  feptcntrionale , 
dans  la  préfecture  de  Dronthcim  :  il  eft 
compofé  des  juridictions  de  Stordalen 
&  d'Inderoen  ,  renfermant  onze  paroif- 
fes,  avec  trente -quatre  églifes  &  deux 
chapelles.  C'eft  le  feul  de  la  préfecture, 
où  la  terre  ne  foit  pas  à  peu  près  fterile 
en  grains ,  &  l'un  de  ceux  où  les  Lap- 
pons  errans  font  le  plus  fréquemment 
des  courfes.  (D.  G.) 

INDICANT,  (N),  Myth.i  furnom 
donné  à  Hercule.  On  avoit  dérobé  une 
coupe  d'or  très- pefante  dans  le  temple 
d'Hercule,  dit  Ciceron,  au  premier  li- 
vre de  la  divination  j  &  Hercule  étant 
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apparu  en  fonge  au  poète  Sophocle,  lui 
indiqua  celui  qui  l'avoit  volée.  Sopho- 
cle pourtant  n'en  dit  rien  alors  >  il  eut 
même  encore  une  fois  une  femblable 
viûon  ,  fans  en  rien  déclarer  :  mais  le 
même  fonge  étant  revenu  pour  la  troi- 
ficme  fois ,  il  en  alla  rendre  compte  à 
l'Aréopage.  Aufli-tôton  rit  arrêter  ce- 
lui que  Sophocle  avoit  nommé }  on  le 
mit  a  la  queftion  ,  il  confefla  le  vol,  il 
rendiUa  coupe:  &  ce  temple  fut  depuis 
appelle  le  temple  d'Hercule  indicant. 

INDICATEUR,  f.  m.,  terme  $Ana. 
tomie,  mufcle  delWrx,  ou  fécond  doigt 
après  le  pouce,  v.  Index. 

Le  premier  des  mufcles  propres  de 
lWtx  eft  l'indicateur,  ainlî  appellé  parce 
qu'il  nous  fert  à  montrer  quelqu'un.  On 
l'appelle  auffi  Vextenfeur  propre  de  l'index, 
v.  Extenseur. 

INDICATIF,  ad}.,  Gramm.,  le  mode 
indicatif,  la  forme  indicative.  Vindicatif 
eft  un  mode  perfonnel  qui  exprime  di- 
rectement &  purement  l'cxiftence  d'un 
fujet  déterminé  lous  un  attribut. 
t  Comme  ce  mode  eft  deftiné  à  être  adap- 
té à  tous  les  i  uj ces  déterminés  dont  il 
peut  être  queftion  dans  le  difeours  ,  il 
reçoit  toutes  les  inflexions  perfonnelles 
&  numériques,  dont  la  concordance  avec 
le  fujet  eft  la  fuite  nécelTaire  de  cette 
adaptation  ;  cette  propriété  lui  eft  com- 
mune avec  tous  les  autres  modes  per- 
fonnels  fans  exception. 

Mais  il  exprime  dire&emerft.  C'eft  une 
autre  propriété  qu'il  ne  partage  point 
avec  le  mode  fubjonctif,  dont  la  ligni- 
fication eft  oblique.  Toute  énonciation 
dont  le  verbe  elt  au  fubjonctif,  eft  l'ex- 
prcilion  d'un  jugement  acceflbire,  que 
l'on  n'envifage  |que  comme  partie  de 
la  penfée  que  l'on, veut  manifêfter  >  & 
l'énonciation  fubjonctive  n'eft  qu'un 
complément  de  l'énonciation  principale. 
Celle-ci  eft  l'expreffion  immédiate  de  la 
penfée  que  l'on  fe  propofe  de  manifêfter, 
&  le  verbe  qui  en  fait  l'ame  doit  être  au 
mode  indicatif.  Ainfi  ce  mode  eft  direct, 
parce  qu'il  fert  i  conftituer  la  propor- 
tion principale  que  l'on  envifage,  &  le 
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fubjonctif  eft  oblique,  parce  qu'il  ne 
conititue  qu'une  éuonciation  détournée 
qui  entre  dans  le  difcours  par  accident 
&  comme  partie  dépendante.  Je  fais  de 
mon  mieux  ;  dans  cette  propofîtion ,  je  fais 
exprime  directement,  parce  qu  il  énonce 
immédiatement  le  jugement  principal  que 
je  veux  faire  connoitre.  //  faut  que  je 
fajje  de  mon  mieux i  dans  cette  plu  aie ,  je 
faffe  explique  obliquement,  parce  qu'il 
énonce  un  jugement  acceflbire  fubordon- 
né  au  principal ,  dont  le  caractère  pro- 
pre eft  \\faut.  C'eft  à  caufe  de  cette  pro- 
priété que  Scaliger  le  qualifie,  folus  mo- 
dus  aptus  feientiis,  folus  pater  veritatis. 
de  cauf.  I.  1.  v.  it  6. 

J'ajmite  que  le  mode  indicatif  exprime 
purement  l'exiftence  du  fujet,  pour  mar- 
quer qu'il  exclut  toute  autre  idée  accef- 
foire ,  qui  n'eft  pas  nécelTairement  com- 
prife  dans  la  lignification  eflentielle  du 
verbe;  &  c'eft  ce  oui  diftingue  ce  mode 
de  tout  autre  mode  direct.  L'impératif 
eft  aulfi  direct,  mais  il  ajoute  à  la  ligni- 
fication générale  dti  verbe  l'idée  accef- 
loirc  de  la  volonté  de  celui  qui  parle. 
v.  Impératif.  Le  fuppolitif  que  nous 
ibmmes  obligés  de  reconnoitre  dans  nos 
langues  modernes ,  eft  direct  aulfi  ;  mais 
il  ajoute  à  la  lignification  générale  du 
verbe  l'idée  accetfoire  d'hypo;hefe  &  de 
fuppofition.  v.  Supposition.  Le  feul 
indicatif,  entre  les  modes  directs  garde 
fans  mélange  la  lignification  pure  du  ver- 
be, v.  Mode. 

C'eft  apparemment  cette  dernière  pro- 
priété qui  efteaufe  que  dans  quelque  lan- 
gue que  ce  foit,  Vindicatif  admet  foutes 
les  efpcces  de  tems  qui  font  autorifées 
dans  la  langue ,  &  qu'il  eft  le  feul  mode 
allez  communément  qui  les  admette  tou- 
tes. Ainfi  pour  déterminer  quels  font  les 
tems  de  Vindicatif,  il  ne  faut  que  fixer 
ceux  qu'une  langue  a  reçus.  o.Tems. 

INDICATION ,  f.  f. ,  Jurifpr. ,  eft  le 
renfeignement  des  biens  d'un  débiteur 
que  le  détenteur  d'un  héritage  pourfuivi 
hypothécairement  Fait  au  créancier,  afin 
que  celui  -  ci  difeute  préalablement  les 
biens  indiqués. 
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m  C'eft  à  celui  qui  demande  la  difeuf- 
fion  à  indiquer  les  héritages  qu'il  prétend 
y  être  fujets ,  &  fi  par  fon  indication  il 
induit  le  créancier  en  erreur.il  eft  tenu 
de  l'indemnifer  des  fuites  delamauvaife 
conteftation  où  il  l'a  engagé,  v.  Discus- 
sion. 

Indication,  Indicant, Indiqué , 
Médec.  Indication  ne  lignifie  antre  ihofe 
en  médecine  que  vùe,  dtjftin,  objtt  à  rem- 
plir. Indiquant  fe  dit  de  l'état  du  malade 
confidéré  comme  déterminant  le  méde- 
cin à  procéder  d'une  manière  particu- 
lière ,  comme  lui  fournilîknt  des  indica- 
tion^ &  enfin  on  appelle  iniiqué\t  fec-urs 
que  le  médecin  employé  d'après  V indica- 
tion. On  diftingue  par  exemple  les  indi- 
cations en  vitales ,  curatives ,  prophilac- 
tiques ,  ou  préfervatives ,  palliatives,  &c. 
c'eft-à-dlre,  qu'on  fe  propofe  en  traitant 
un  malade  de  conferver  fa  vie,  de  fou- 
tenir  fes  forces  ,  &c.  ce  qui  eft  V indica- 
tion vitale  ;  de  lui  adminiftrer  les  divers 
remèdes  qui  peuvent  opérer  fa  guérifon  ; 
&  c'eft  là  V indication  curative;  delepré- 
ferver  des  maladies,  ou  des  accidens  dont 
il  eft  menacé ,  ce  qui  conftitue  Vindica- 
tion  prophylactique  ;  enfin  d'adoucir,  de 
modérer  autant  qu'il  eft  poflible  les  maux 
qu'on  ne  peut  guérir  radicalement,  ce 
qui  fait  {'indication  palliative. 

Un  amas  de  matières  crues,  ou  la  pre- 
fenec  d'un  poifon  dans  l'eftomac,  indi- 
quât ou  font  indicans  d'un  vomitif  j  l'ou- 
verture d'une  artère  indique  la  ligature, 
la  comprclfion  ,  l'application  de  l'agaric, 
&c.  ce  vomitif ,  cet  agaric  ,  font  indi- 
qués par  le  poifon ,  par  l'ouverture  de 
l'artère. 

Nous  n'entendons  faire  de  ce  petit 
nombre  de  propofitions  qu'un  article  pu- 
rement grammatical  ,  expliquer  le  langage 
de  la  médecine  en  cette  partie  ;  car  quant 
à  l'art  de  lier  les  indications  aux  indicans , 
&  de  les  remplir  par  les  indiqués  parti- 
culiers les  p'us  convenables ,  ou  comme 
l'on  s'exprime  plus  communément  l'art 
de  faifir  &  de  remplir  les  indications ,  il 
n'eft  pas  moins  fondamental ,  moins  uni- 
verfel  que  l'art  même  de  la  médecine, 
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&  il  eft  au  moins  exactement  la  même 
chofe  que  la  méthode  de  guérir  propre- 
ment dite ,  ou  la  partie  de  la  médecine 
appcllée  thérapeutique,  v.  Thérapeuti- 
que. 

INDICES ,  f.  m.  pl. ,  Jurifpr. ,  font  des 
circonftances  en  matière  criminelle  ,  qui 
font  penfer  que  l'acculé  eft  coupable  du 
crime  dont  il  cil  prévenu  ;  par  exemple, 
s'il  a  changé  de  vifaçe  ,  &  a  paru  le  trou- 
bler lorfqu'on  l'a  rencontré  aulfi  tôt  après 
le  délit  ;  s'il  a  paru  s'enfuir  ;  fi  on  l'a  trou- 
vé les  armes  à  la  main ,  ou  qu'il  y  eût  du 
fang  fur  Tes  habits  ;  ce  font  là  autant 
d'indices  du  crime. 

Les  contradicTons  même  dans  lefqucl- 
les  tombent  les  aceufés,  forment  aulfi. 
une  efpece  à'indice. 

Mais  tous  ces  indices ,  en  quelque  nom- 
bre qu'ils  fuient ,  ne  forment  pas  des  preu- 
ves fumTantes  pour  condamner  un  accu- 
fc  ;  i  s  font  feulement  naître  des  foupqons 
&  plulieurs  indices  qui  concourent,  peu- 
vent être  confidérés  comme  un  commen- 
cement de  preuve  qui  détermine  quelque- 
fois les  juges  à  ord-  nner  un  plus  ample- 
ment informé,  même  quelquefois  à  con- 
damner l'acculé  à  fubir  la  qucllion  s'il 
s'agit  d'un  crime  capital  ;  ce  qui  ne  doit 
néanmoins  être  ordonné  qu'avec  beau- 
coup de  circonfpection ,  attendu  que  les 
indices  les  plus  forts  font  louvent  trom- 
peurs. 

*  Voici  un  théorème  général  utile  pour 
calculer  la  certitude  d'un  fait,  d'un  crime 
par  exemple,  lorfque  les  preuves  du  fait 
font  dépendantes  les  unes  des  autres, 
c'eft-à-dire  ,  lorfque  les  indices  ne  le 
prouvent  &  ne  fe  foutiennent  que  les 
uns  par  les  autres  ;  torique  la  vérité  de 
plufieurs  preuves  dépend  de  la  vérité  d'u- 
ne leule,  le  nombre  des  preuves  n'aug- 
mente ni  ne  diminue  la  probabilité  du 
fait  *,  parce  qu'alors  la  force  de  toutes  les 
preuves  n'eft  que  la  force  même  de  celle 
dont  elles  dépendent,  &  que  fi  on  ren- 
verfe  celles-ci,  toutes  tombent  à  la  fois. 
Quand  les  preuves  font  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  &  que  chaque  indice  fe 
prouve  à  part,  la  probabilité  du  fait  croit 
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en  raifon  du  nombre  des  indices ,  parce 
que  la  faufleté  de  l'un  n'entraîne  pas  la 
iaufTeté  de  l'autre. 

On  pourra  s'étonner  de  me  voir  em- 
ployer le  mot  de  probabilité  en  parlant 
des  crimes  qui ,  pour  mériter  une  peine, 
doivent  être  certains.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  ,  rigoureufement  parlant, 
la  certitude  morale,  n'eft  qu'une  proba- 
bilité ,  qui  eft  appcllée  certitude  ,  parce 
que  tout  homme  en  fon  bon  lens  elt  for- 
cé d'y  donner  fon  affentiment,  &  qu'il 

Left  déterminé  nccelfairement  par  une 
ibitude  qui  eft  la  fuite  de  la  nécelUté* 
d'agir,  &  qui  eft  antérieure  à  toute  fpe- 
culation.  La  certitude  qu'on  exige  pour 
aiTurer  qu'un  homme  eft  coupable ,  eft 
donc  celle  qui  détermine  les  hommes  dans 
toutes  les  actions  les  plus  importantes  de 
leur  vie.  (D.F.) 

Indices,  (N),  Milit.  Il  y  a  des  in. 
dices  à  la  guerre,  dit  M.  le  maréchal  de 
Saxe ,  qu'il  cil  neceifaire  d'étudier ,  &  fur 
lelquels  on  doit  juger  avec  une  efpece  de 
certitude.  La  connoiffance  que  l'on  a  de 
l'ennemi  &  de  fes  ufages  y  contribue  beau- 
coup :  il  y  en  a  de  communs  à  toutes  les 
nations.  Par  exemple,  lorfque  dans  un 
fiege,  vous  voyez  vers  lefoiràlhorifon, 
&  fur  des  hauteurs  des  gens  attroupés  & 
defecuvrés ,  qui  regardent  vers  la  ville , 
vous  devez  être  fûr  qu'il  y  aura  une  at- 
taque conGdérable  ,  parce  que  dans  les 
dirférens  corps  il  s'eft  fait  des  detache- 
mens;  ce  qui  eft  caufe  que  toute  l'armée 
fait  qu'il  y  aura  une  attaque ,  &  que  les 
défecuvrés  choifilfent  les  endroits  émi- 
nens  vers  la  fin  du  jour  pour  pouvoir  re- 
garder à  leur  aife. 

Lorfqu'on  entend  beaucoup  tirer  dans 
le  camp  des  ennemis  &  que  l'on  eft  campé 
à  peu  de  diftance,  l'on  doit  s'attendre  à 
avoir  le  lendemain  une  affaire,  parce 
que  les  foldats  nettoient  &  déchargent 
leurs  armes. 

Il  prétend  auflî  qu'on  peut  juger  par 
la  poulfiere ,  s'il  fe  fait  un  grand  mou- 
vement dans  l'armée  ennemie,  &  parla 
lueur  des  armes,  quand  le  foleil  donne 
deifus ,  de  quel  côté  fe  fait  le  mouve- 
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msnt.  Si  les  rayons ,  dit-il,  font  perpen- 
diculaires ,  Pennemi  marche  à  vous;  s'ils 
font  varies  &  peu  fréquens ,  il  fe  retire. 
S'ils  vont  de  la  droite  à  la  gauche,  il  mar- 
che vers  la  gauche  :  s'ils  vont  au  contraire 
de  la  gauche  à  la  droite ,  il  marche  vers  la 
droite.  S'il  y  a  beaucoup  de  poufliere 
dans  fon  camp,  qu'il  n'ait  pas  de  fourra- 
ge ,  &  que  cette  poufliere  foit  générale, 
il  renvoie  fes  vivandiers  &  Ton  équipage, 
&  on  peut  s'aflurer  qu'il  marchera  bien- 
tôt. 

Si  l'ennemi ,  continue  M.  le  maréchal 
de  Saxe ,  a  fes  fours  fur  fa  droite  ou  fur 
fa  gauche ,  que  l'on  foit  couvert  par  une 
petite  rivière ,  on  peut  faire  un  mouve- 
ment de  côte ,  puis  oh  revient  brufquc- 
ment  fur  fes  pas  ,  &  l'on  envoie  dix  à 
douze  mille  hommes  pour  abattre  les 
fours  de  l'ennemi,  &  s'emparer  de  fes  fa- 
rines ,  fous  la  protection  de  l'armée  que 
l'on  fait  marcher  pour  foutenir  ce  pre- 
mier détachement.  Il  y  aune  infinité  de 
pareilles  rufes  à  la  guerre ,  que  l'on  peut 
employer  fans  tropfe  commettre ,  &  dont 
les  fuites  font  d'une  auifi  grande  confe- 
quence  que  celles  d'une  victoire  complet- 
ce,  &  qui  obligent  quelquefois  l'ennemi 
à  venir  attaquer  à  fon  defavantage,  ou 
à  fe  retirer  honteufement ,  quoique  fu- 
périeur  en  nombre. 

INDICTION,  f.f,  Littéral.  &  Chro- 
nolog.  VindiSlion  eft  en  chronologie  un 
cercle  de  quinze  années  juliennes  accom- 
plies. Il  faut  (avoir  que  ce  terme  a  d'a- 
bord fignifîé  un  tribut  que  les  Romains 
percevoient  toutes  les  années  dans  les 
provinces,  fous  le  nom  d'indiSio  tnbu- 
taria.  Il  eft  vraifcmbtable  que  ce  tribut 
étoit  levé  pour  la  fubliftance  desfoldats, 
&  particulièrement  de  ceux  qui  avoient 
fervi  pendant  quinze  ans  la  république. 
Quoi  qu'il  en  foit,  lorfquc  l'état  de  l'em- 
pire romain  changea  de  face  fous  les 
derniers  empereurs ,  on  conferva  le  ter- 
me indidio,  mais  on  l'employa  Ample- 
ment pour  marquer  un  efpace  de  quinze 
années. 

On  chercheroit  inutilement  le  tems 
où  l'on  comnjenqa  de  fe  ferrir  de  l'A* 


di&ion  dans  ce  dernier  fens ,  on  l'ignorera 
toujours.  Ceux  qui  diient  que  Conftan- 
tin ,  après  avoir  aboli  les  jeux  féculaires 
&  vaincu  Maxence ,  introduisit  l'époque 
de  Yindiiiion  au  mois  de  Septembre  }ia, 
devinent  fans  doute,  puifqu'ils  ne  peu- 
vent pas  en  rapporter  la  preuve. 

On  n'a  pas  mieux  démêlé  l'origine  & 
le  commencement  de  YindiSion  romaine, 
ou  Ci  l'on  veut  pontificale  ;  ce  fécond  point 
d'hiftoire  eft  encore  un  des  plus  obicurs. 
Le  P.  Mabillon  s'eft  donné  des  peines 
inutiles  pour  l'éclaircir,  &  Ducange  n'a 
pas  été  plus  heureux  dans  fon  Gloifairc. 

Ce  qu'on  fait  de  vrai,  c'eit  que  les  pa- 
pes ,  après  que  Charlemagne  les  eut  ren- 
dus fouverains ,  commencèrent  à  dater 
leurs  actes  par  l'année  de  VmdiSion ,  qui 
fut  fixée  au  premier  Janvier  ;  i  ?  de  l'an  de 
Jefus-Chrift  ;  auparavant  ils  lesdatoient 
par  les  années  des  empereurs  i  &  enfin 
ils  les  ont  datés  par  les  années  de  leur 
pontificat,  comme  le  prouve  le  fynode 
que  le  pape  Jean  XV.  tint  en  1998. 

Aujourd'hui  la  cour  de  Rome,  pour 
empêcher  les  faulTetés  qui  pourraient  fe 
commettre  dans  les  provifions  des  béné- 
fices ,  dans  les  bulles  &  autres  expédi- 
tions, en  y  changeant  les  dates,  a  ima- 
giné de  les  multiplier ,  d'y  en  ajouter  de 
petites  aux  grandes,  &  d'y  rappcller cinq 
ou  fix  fois  la  même  date  en  plufieurs  ma- 
nières ,  ce  qui  eil  une  précaution  excel- 
lente; car  h  le  fauifaire  n'altère  qu'une 
partie  des  dates ,  il  fera  refuté  par  tou- 
tes les  autres ,  &  s'il  les  altère  toutes , 
il  fera  facile  de  découvrir  fa  fourberie  , 
en  y  regardant  de  près. 

Les  grandes  dates  de  la  chancellerie 
font  l'année  courante  de  notre  Seigneur 
&  celle  du  pape  régnant.  Les  petites 
dates  font  les  années  courantes  de  Vin. 
diâion ,  du  nombre  d'or  ,  &  du  cycle 
folaire. 

Pour  entendre  la  date  de  Yindi&ian  ro- 
maine actuelle,  il  faut  fe  rappeller  qu'elle 
a  été  fixée  au  premier  Janvier  de  l'an  3  t  ? 
de  1ère  commune,  d'où  il  fuit  que  l'an 
3  ta  avoit  douze  d'indicïion ,  car  divifant 
31a  par  if  il  refte  ia  »  par  conféquent 
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on  a  fuppofé  que  le  cycle  de  Vindiftion 
commcnceroit  %  ans  avant  la  nailfance 
de  Jefus-Chrift,  fupputation  fictive  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  les  mouvemens 
céleftes. 

Maintenant  donc  fi  vous  voulez  fa. 
voir  le  nombre  de  Yinditlion  romaine  qui 
répond  à  une  année  donnée ,  ajoutez  ? 
à  Tannée  donnée,  divifez  la  Tomme  par 
if,  ce  qui  refte  après  la  divifion  ,  Tans 
avoir  égard  au  quotient,  eft  le  nombre 
de  Yindi&ion  cherchée. 

Si  Ton  vous  demandoit  par  exemple 
le  nombre  de  Yindi&ion  papale  qui  répond 
à  Tannée  1700,  vous  ajouterez  3  à  1700, 
vous  diviferez  la  fomme  de  170?  par  iy, 
le  refte  de  la  divifion  donnera  8  >  qui  eii 
le  nombre  de  Yindi&ion  de  Tan  1700. 

De  même  pour  trouver  Yindi&ion  de 
Tan  I7f9,  on  ajoutera  3  à  175-9  qui  fe- 
ront 1 7CT2 ;  on  divifera  176a  par  if,  le 
refte  de  la  divifion  donnera  7  pour  le  nom- 
bre de  Yindi&ion  que  Ton  cherche  ;  même 
opération  à  Tégard  de  toute  autre  année. 

Uindi&ion  dans  fon  origine  ne  défignoit 
point  comme  on  Ta  déjà  dit,  une  époque 
chronologique.  Ce  mot  vient  du  latin 
indi&io,  qui  lignifie  dénonciation,  ordon- 
nance. Le  tems  de  Yindi&ion  des  empe- 
reurs romains  ptoit  celui  où  Ton  avertif- 
foit  le  peuple  de  payer  un  certain  tribut, 
&  cette  indi&ion  impériale  avoit  lieu  vers 
la  fin  de  Septembre  ou  au  commence- 
ment d'Octobre ,  parce  qu'alors  la  récolte 
étant  faite,  le  peuple  pouvoit  payer  le 
tribut  ordonné,  tributum  indt&um. 

INTDIEN,(N),^y/ron.,conftellation  mé- 
ridionale, fituée  au-deflbus  du  fagittaire, 
du  nombre  de  celles  que  les  pilotes  for- 
mèrent peu  après  la  découverte  du  cap 
de  Bonne  Efpérance  &  de  l'Amérique  ; 
elles  étoient  faites  grofilcrement  ;  mais 
M.  Tabbé  de  la  Caille,  dans  fon  Catalo- 
gue des  étoiles  auftralcs,  les  a  reformées 
en  y  ajoutant  quatorze  nouvelles  conf- 
tellations  :  on  y  voit  que  la  principale 
étoi'c  »  de  Yindien  eft  de  troifieme  gran- 
deur; fon  afeenfion  droite  en  1750,  étoit 
de  }o4°  f7'  f7w,  &  fa  déclinaifon auftralc 
de  48°  8'  if".  (D.L.) 
Tome  XXIV. 


INDIENNE,  (R),  f.f. ,  Comm.  Manuf., 
robes  de  chambre  pour  hommes  &  pour 
femmes  faites  de  ces  toiles  de  coton  pein- 
tes de  diverfes  couleurs  &  figures,  qui 
viennent  des  Indes  orientales. 

On  appelle  aufti  indienne,  les  toiles  mê- 
mes dont  ces  robes  de  chambres  (ont  fai- 
tes, foit  qu'elles  aient  été  fabriquées  & 
peintes  aux  Indes ,  foit  qu'elles  aient  été 
imitées  &  fabriquées  en  Europe. 

Les  indiennes,  ou  toiles  de  coton,  de  lin 
ou  mi -coton  ,  peintes  de  diverfes  cou- 
leurs tant  à  la  planche  qu'au  pinceau , 
font  de  l'invention  des  Indiens,  &  ont 
été  imitées  par  les  Hollandois  &  par  les 
Hambourgeois.  Il  s'en  imprime  en  An- 
gleterre fur  des  toiles  de  lin  du  pays, 
de  même  que  fur  des  toiles  de  coton, 
dont  les  couleurs  font  folid^s  comme 
celles  des  Indes,  enforte  que  celles-ci 
n'y  font  point  en  ufage,  &  memey  font 
prohibées ,  comme  toutes  fortes  d' indien- 
nes l'étoient  en  France. 

Cette  fabrique  d'indiennes  s'eft  éta- 
blie depuis  peu  en  Allemagne,  &  par- 
ticulièrement enSuilfc,  où  Ton  imprime 
fur  des  toiles  du  pays ,  de  Zurich  prin- 
cipalement, de  toutes  fortes  de  façons. 

Il  y  a  plus  de  70  ans  que  cette  fabri- 
que fleurit  à  Genève  &  à  Neufchàtel  e* 
Suitfe.  On  y  imprime  fur  toutes  les 
qualités  de  toiles  ,  depuis  celles  de  Suif- 
le  ,  jufques  aux  plus  fines  des  Indes. 
Cette  fabrique  y  eft  portée  à  un  fi  haut 
degré  de  perfection ,  que  non- feulement 
elle  va  de  pair  avec  celles  de  Hollande 
&  d'Angleterre,  mais  que  de  plus  on  y 
fait  très-bien  imiter  les  calancas  des  In- 
des ,  tant  pour  la  beauté  &  le  bon  gout 
des  deifeins ,  que  par  rapport  à  la  viva- 
cité &  à  la  folidité  des  couleurs. 

Les  magiftrats  refpectifs ,  toujours  at- 
tentifs au  bien  des  fabriques  de  l'Etat,  ont 
réduit  le  droit  d'entrée  des  toiles  en  blanc 
pour  Timprelîion ,  à  fi  peu  de  chofe,  qu'il 
ne  vaut  prefque  pas  la  peine  d'être  mis 
en  compte.  Cette  douceur,  &  le  grand 
nombre  d'ouvriers  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  qu'on  a  dreffés  pour  y  travailler,  met- 
tent les  négocians  en  état  de  bien  exécu- 
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ter  les  commiifions  qu'on  leur  donne, 
tant  en  indiennes  pour  robes,  que  cou- 
vertures de  lits,  rideaux,  t  ap  i  de  r  i  es ,  & 
mouchoirs  de  toutes  façons  &  de  toutes 
couleurs,  dont  ils  ont  chez  eux  de  beaux 
aflbrtimens,  qu'ils  peuvent  donner  à  auift 
bon  compte  qu'ailleurs. 

Malgré  la  beauté  de  ces  indiennes  fa- 
briquées en  Europe ,  celles  des  Indes  font 
cependant  préférées  pour  la  folidité  &  la 
vivacité  des  couleurs  :  fi  on  pouvoit  les 
imiter  en  Europe,  on  pourroit  fe  pader 
de  celles  des  Indes,  mais  il  faudra  tou- 
jours fe  pourvoir  de  leurs  toiles  de  co- 
ton. On  commence  aulli  d'en  impri- 
mer à  Copenhague. 

Indienne  ;  c'elt  aufli  une  étoffe  partie 
foie  &  partie  laine  ,  qui  fe  fabrique  par 
les  haute -lideurs  de  la  fii  y  tuerie  d'A- 
miens. Les  pièces  doivent  avoir,  fuivant 
le  règlement  de  1656",  un  pied  &  demi 
un  pouce  de  roi  de  largeur,  &  21  aunes 
I  quart,  àai  aunes  &  demie  de  longueur. 

INDIENS,  Phih>fophie  des,  Hjioirede 
la  Philofophie.  On  prétend  que  la  philo- 
fophie  a  parte  de  la  Chaldée  &  de  la  Perfe 
aux  Indes.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  peu- 
ples de  cette  contrée  étoient  en  fi  grande 
réputation  de  fagelfe  parmi  les  Grecs,  que 
leurs  nhilofophes  n'ont  pas  dédaigné  de 
les  vifitcr.  Pythagore.  Démocrite ,  Ana- 
xarque,  Pyrrhon,  Apollonius  &  d'autres, 
firent  le  voyage  des  Indes,  &  allèrent 
converfer  avec  les  brachmanes  ou  gym- 
nolbphiites  indiens. 

Les  iages  de  l'Inde  ont  été  appelles 
brachmanes  de  Brachme  fondateur  de  la 
feéte  ,  &  çymnofophijies  ,  ou  figes  qui 
marchent  nuds  ,  de  leur  vêtement  qui 
laitfoit  à  découvert  la  plus  grande  partie 
de  leur  corps. 

O.i  les  divife  en  deux  fe&es ,  l'une  des 
brachmanes ,  &  l'autre  des famanéens\  quel- 

Îjucs  -  uns  font  mention  d'une  troifieme 
bus  le  nom  de  Pramnes.  Nous  ne  fom- 
mes  pas  ad'ez  inllruirs  fur  les  caractères 
particuliers  qui  'es  dùtinguoient  ;  nous  fa- 
vons  feulement  en  général  qu'ils  fuyoient 
la  fociété  des  hommes  ;  qu'ils  h  «bitoient 
le  fond  des  buis  &  des  cavernes;  qu'ils 


menoient  la  vie  la  plus  auflere  ,  s'abfle- 
nant  de  vin  &  de  la  chair  des  animaux, 
fe  nourrilfmt  de  fruits  &  de  legumes,  & 
couch  nt  lur  ls  terre  nue  ou  fur  des  peaux; 
qu'ils  étoient  fi  fort  atta.hés  à  ce  genre 
de  vie,  que  quelques-uns  appelles  au- 
près du  grand  roi ,  répondirent  qu'il  pou- 
voit venir  lui-même  s'il  avoit  quelque 
chofe  a  apprendre  d'eux  ou  à  leur  com- 
mander. 

Ils  fonifroientavec  une  égale  confiance 
la  chaleur  &  le  froid  ;  ils  craignoient  le 
commerce  des  femmes,  fi  elles  font  mé- 
chantes, diioient  ils,  il  faut  les  fuir  par- 
ce qu'elles  font  méchantes  i  fi  elles  font 
bonnes,  il  faut  encore  les  fuir  de  peur 
de  s'y  attacher.  Il  ne  faut  pas  que  celui 
qui  fait  fon  devoir  du  mépris  de  la  dou- 
leur Si  du  plailir,  de  la  mort  &  de  la 
vie  ,  s'expofe  à  devenir  l'cfclave  d'un 
autre. 

11  leur  étoit  indifférent  de  vivre  ou  de 
mourir ,  &  de  mourir  ou  par  le  feu ,  ou 
par  l'eau ,  ou  par  le  fer.  Ils  s'alfembloient 
jeunes  &  vieux  autour  d'une  même  ta- 
ble; ils  s'interrogeoient  réciproquement 
fur  l'emploi  delà  journée,  &  l'on  jugeoit 
indigne  de  manger  celui  qui  n'avoit  rien 
dit,  fait  ou  penfé  de  bien. 

Ceux  qui  avoient  des  femmes  les  ren- 
voyoïent  au  bout  de  cinq  ans ,  fi  elles 
étoient  Itériles;  ne  les  approchoient  que 
deux  fois  l'année,  &  fe croyoient quittes 
envers  la  nature  ,  lorfqu'iis  en  avoient 
eu  deux  enfans,  l'un  pour  elles,  l'autre 
pour  eux. 

Buddas,Dandamia  ,  Calanus  &  Iarcha, 
font  les  plus  célèbres  d'entre  les  gymno- 
fophilfes  dont  l'hiftoire  ancienne  nous  a 
confervé  les  noms. 

BuJdas  fonda  la  frcle  des  Hylobiens, 
les  plus  fauvages  des  gymnofophiftes. 

Pour  juger  de  Dandamis,  il  faut  l'en- 
tendre pailer  à  Alexandre  par  la  bouche 
d'Onéficntc,  que  ce  prince  dont  l'acti- 
vité s'étendoit  à  tout ,  envoya  chez  les 
gymno!ophi!les.  „  Dites  à  v  tre  rmùtre 
„  que  je  'e  h  ue  du  mh'u  qu'il  a  pour  fa 
„  i  à/ elle  ,  ai:  milieu  des  affaires  dont  un 
„  autre  icrou  avCubic  ;  u,i.'ihujciaiuoU 
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„  letîe  ;  qu'il  ne  confonde  pas  la  peine 
„  avec  le  travail ,  &  puifque  Tes  philos 
„  fophes  lui  tiennent  le  même  langage, 
„  qu'il  les  écoute.  Pour  vous  &  vos  fem- 
M  blables ,  Onéiicrite ,  je  ne  defapprou- 
„  ve  vos  fentimens  &  votre  conduite 
„  qu'en  une  choie,  c'elt  que  vous  pré- 
„  feriez  la  loi  de  l'homme  à  celle  de  la 
„  nature,  &  qu'avec  toutes  vos  connoif- 
„  fances  vous  ignoriez  que  la  meilleure 
„  demeure  eft  celle  où  il  y  a  le  moins 
„  de  foins  à  prendre.  " 

Calanus,  à  qui  l'envoyé  d'Alexandre 
s'adreifa,  lorfque  ce  prince  s'avança  dans 
les  Indes  ,  débuta  avec  cet  envoyé  par 
ces  mots.  „  Dépofe  cet  habit,  ces  fou- 
„  liers,  affied-toi  nud  fur  cette  pierre, 
„  &  puis  nous  converferons.  "  Cet  hom- 
me d'abord  fi  fier ,    fc  laida  perfuader 

Ïtar  Taxile  de  fuivre  Alexandre}  &  il  en 
ut  méprifé  de  toute  la  nation ,  qui  lui 
reprocha  d'avoir  accepté  un  autre  maître 
que  Dieu.  A  juger  de  Tes  mœurs  par  fa 
mort,  il  ne  paroit  pas  qu'elles  Te  rudent 
amollies.  Ellimant  honteux  d'attendre  la 
mort,  comme  c'étoit  le  préjugé  de  fa 
fecte,  il  fe  fit  dreffer  un  bûcher,  &  y 
monta  en  fe  félicitant  de  la  liberté  qu'il 
alloit  fe  procurer.  Alexandre  touché  de 
cet  héroifme  inftitua  en  fon  honneur  des 
combats  cqueftres  &  d'autres  jeux. 

Tout  ce  qu'on  nous  raconte  d'Iarcha 
eft  fabuleux. 

Les  gymnofophiftes  reconnoifToicnt  un 
Dieu  fabricateur  &  adminiftrateur  du 
monde,  mais  corporel  :  il  avoit  ordonné 
tout  ce  qui  e(t,  &  veilloit  à  tout. 

Selon  eux  l'origine  de  l'ame  étoit  cé- 
lefte;  elle  étoit  émanée  de  Dieu,  &  elle 
y  retournoit.  Dieu  recevoit  dans  fon  fein 
les  ames  des  bons  qui  y  féjournoient  éter- 
nellement. Les  ames  des  méchans  en 
étoient  rejettées  &  envoyées  à  différens 
fupplices. 

Outre  un  premier  Dieu,  ils  en  adoroient 
encore  de  lubalternes. 

Leur  morale  confiftoit  a  aimer  les  hom- 
mes, à  fc  haïr  eux  -  mêmes ,  à  éviter  le 
mal ,  à  faire  le  bien ,  &  à  chanter  des 
hymnes. 


Ils  faifolent  peu  de  cas  des  feiences 
&  de  la  philofophie  naturelle.  Iarcharé- 

fiondit  à  Apollonius  ,  qui  l'interrogeoic 
ur  le  monde,  qu'il  étoit  compofé  de  cinq 
élemens,  de  terre,  d'eau ,  de  feu ,  d'.iir  Se 
d'éther.  Que  les  dieux  en  étoient  éma- 
nés ;  que  les  êtres  compofés  d'air  étoient 
mortels  &  pendables ,  que  les  êtres  com- 
pofés d'éther  étoient  immortels  &  divins; 
que  les  élemens  avoient  tous  exilté  en 
même  tems  ;  que  le  monde  étoit  un  grand 
animal  engendrant  le  refte  des  animaux  ; 
qu'il  étoit  de  nature  mâle  &  femelle, &c. 

Quant  à  leur  philofophie  morale,  tout 
r  étoit  grand  &  élevé.   Il  n'y  avoit,  fe- 
on  eux,  qu'un  fcul  bien,  c'elt  la  fagede. 
*our  faire  le  bien  ,  il  étoit  inutile  que  la 
oi  l'ordonnât.  La  mort  &  la  vie  étoient 
également  mépriftbles.  Cette  vie  n'étoit 
que  le  commencement  de  notre  exiftence. 
Tout  ce  qui  arrive  à  l'homme  n'eft  ni 
bon  ni  mauvais  II  étoit  vil  de  fupporter 
la  maladie,  dont  on  pouvoit  fe  guérir  en 
un  moment.   Il  ne  îalloit  pas  paifer  un 
jour  fans  avoir  fait  quelque  bonne  action. 
La  vanité  étoit  la  dernière  chofe  que  le 
fage  dépofoit,  pour  fe  préfenter  devant 
Dieu.  L'homme  portoit  en  lui-même  une 
multitude  d'ennemis.  C'eft  par  la  défaite 
de  ces  ennemis  qu'on  fe  préparoit  un 
accès  favorable  auprès  de  Dieu. 

Quelle  différence  entre  cette  philofo- 
phie &  celle  qu'on  profeiTe  aujourd'hui 
dans  les  Indes!  elles  font  infectées  delà 
doctrine  de  Xekia,  j'entends  de  fa  doc- 
trine efotérique;  car  les  principes  de 
l'exotérique  font  aflez  conformes  à  la  droi- 
te raifon.  Dans  celle-ci,  il  admet  la  dis- 
tinction du  bien  &  du  mal  ;  l'immortalité 
de  l'ame;  les  peines  à  venir;  des  dieux; 
un  Dieu  fuprême  qu'il  appelle  Avida, 
&c.  Quant  â  fa  doctrine  éfotérique,  c'elî 
une  elpece  de  Spinoiifme  aflez  mal  en- 
tendu. Le  vuide  eft  le  principe  &  la  fin 
de  toutes  chofes.  La  caufe  univerfelle 
n'a  ni  vertu  ni  entendement.  Le  repos 
eft  l'état  parfait.  C'eft  au  repos  que  le 
philofophc  doit  tendre  ,  &c.  Voyez  les 
articles  Philosophiez  grnéraU Egyp- 
tiens ,  Chinois,  Japonnois,  &c. 
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INDIFFERENCE,  f.  f. ,  Gramm.  &? 
Thilofophie  morale,  état  tranquille  dans 
lequel  l'ame  placée  vis-à-vis  d'un  objet,  ne 
le  délire,  ni  he  s'en  éloigne,  &  n'elt  pas 
plus  affectée  par  fa  jouiJfànce  qu'elle  ne 
le  feroit  par  la  privation. 

L' indifférence  ne  produit  pas  toujours 
l'inaction.  Au  défaut  d'intérêt  &  de  goût, 
on  fuit  des  imprellions  étrangères,  &  l'on 
s'occupe  de  chofes,  au  fucces  defquelles 
on  eit  de  foi-même  très- indifférent. 

L'indifférence  peut  naître  de  trois  four- 
ces  ,  la  nature,  la  raifon  &  h  foi ;  &  l'on 
peut  la  divifer  en  indifférence  naturelle, 
indifférence  philofophique  ,  &  indifférence 
religieufe. 

L'indifférence  naturelle  eft  l'effet  d'un 
tempérament  froid.  Avec  des  organes  grof- 
lîers,  un  fang  épais,  une  imagination  lour- 
de, on  ne  veille  pas  ;  on  fomm'eille  au  mi- 
lieu des  êtres  de  la  nature  ;  on  n'en  reçoit 
quedes  imprcllions  languiffantcs;  on  ref- 
te  indifférent  &  ftupide.  Cependant  Via- 
différence  philolbphtque  n'a  peut-être  pas 
d'autre  baie  que  l'indfférence  naturelle. 

Si  l'homme  examine  attentivement  fa 
nature  &  celle  des  objets;  s'il  revient  fur 
le  pafie ,  &  qu'il  n'efpere  pas  mieux  de 
l'avenir,  il  voit  que  le  bonheur  eft  un 
fantôme.  Il  fe  refroidit  dans  la  pour- 
fuite  de  fesdefirs;  il  le  dit,  nil  admirari 
propt  res  ejl  una  ,  Numici ,  folaque ,  qu& 
pojjitfacerc  6f  fervare  beatum  ;  Numicuis, 
il  n'y  a  de  vrai  bien  que  le  repos  de  l'ù* 
différence. 

L'indfférence  philofophique  a  trois  ob- 
jets principaux,  la  gloire,  la  fortune  & 
la  vie.  Que  celui  qui  prétend  à  cette  in- 
différence s'examine,&  qu'il  fe  juge.Craint- 
il  d'èti  e  ignoré?  d'être  indigent  ?  de  mou- 
rir? Il  fe  croit  libre,  mais  il  elt  efclave. 
Les  grands  fantômes  le  féduifent  encore. 

Lindiffércnce  philofophique  ne  diffère 
de  Yindff  renec  religieufe  que  par  le  mo- 
tif. Le  philofophe  eft  indifférent  fur  les 
objets  de  la  vie ,  parce  qu'il  les  méprife  ; 
l'homme  religieux,  parce  qu'il  attend  de 
fon  petit  facrificc  une  recompenfe  in- 
finie. 

Si  l' indifférence  naturelle,  réfléchie,  ou 


religieufe  eft  exceflive,  elle  relâche  les 
liens  les  plus  f  erés.  On  n'eft  plus  ni 
pere  attentif,  ni  mere  tendre,  ni  ami,  ni 
amant,  ni  époux.  On  eft  indifférent  à  tout. 
On  n'eft  rien  ,  ou  l'on  eft  une  pierre. 

INDIFFERENTISME,  (N),  f.  m.j 
c'eft  la  religion  de  ceux  qui  penfent  que 
toute  religion  eft  bonne ,  telle  qu'elle  foit. 
On  l'appelle  encore  la  religion  éclectique , 
la  religion  des  prudent  ;  parce  que  les  fec- 
tateurs  de  cette  religion  fe  croyent  les 
feuls  rages,  les  ftuls  qui  penfent  bien  en 
matière  de  religion. 

Il  y  a  un  indfférentifme  général  &  un 
indifférent  if  me  particulier.  L' indifférent  if 
me  général  s'étend  à  toutes  les  religions, 
à  la  chrétienne,  à  la  judaïque,  au  maho- 
metifme,  au  paganifme,  &c.  Colo  Deum 
talem,  dit  Théod.  Lud.  Lau ,  médit.  Philo- 
foph.  de  Dco,  mundo,  homine,  quahm  piin- 
ceps  vel  respubiica  me  jubet.  Si  Turca ,  Al- 
coranum-y  fi  Judxus,  vêtus  ttjiamentum  jfi 
chrijiianus,  novum  tejiamentum  veneror  pro 
religionis  meœ  lege  &f  norma  ;  Papa  fi  im- 
per ans  Deum  credo  transfubjlantiatum  ;  fi 
Littherusy  Deus  mihi  Ut ,  cum,  zifitbpane 
circumvallatum  ;  fi  Caloinus,fignum  pro  Dec* 
fumo;  ficque  cujus ,  regio  in  qua  vivo,  ejus 
me  régit  opinio  ;  Es?  qualis  illius  religionis 
Deus  fiSus  Jheologicus  vel  politicus  ,  feu 
Jiatijiicus ,  talis  Ej?  die  mihi  placct  £?  pla- 
cere  débet. 

V indfférentifme  particulier  eft  celui  qui 
ne  porte  l'indifférence  de  la  religion 
qu'aux  différentes  communions  de  la  re- 
ligion chrétienne;  mais  les  fedUteursde 
cet  indfférentifme  s'appcl'cnt  proprement 
latitudinaires.  Voyez  ce  mot. 

Pour  fentir  combien  nos  prétendus 
prudens  font  infenfés  ,  nous  poferons 
pour  principe  une  vérité  inconteftable, 
&  que  les  indifférentiftes  mêmes  ne  fau- 
roient  mettre  en  doute;  c'eft  que  l'hom- 
me n'eft  pus  maître  de  fes  actions:  il 
doit  les  conformer  à  la  loi  de  Dieu,  qui 
dans  le  fond  n'Ht  autre  chofe  que  U  lu- 
mière d'une  ration  éclairée.  La  léuie  re- 
ligion donc  à  fuivre,  la  leule  fainte,  fera 
ceitc  reîigiou  do-  i  les  préceptesfum  con- 
formes à  la  volonté  ou  a  la  loi  de  Du'tt. 
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Donc  de  deux  chofes  l'une  :  ou  que  tou- 
tes les  religions  font  conformes  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  &  à  fes  loix  }  ce  qui  eft 
impollîble,  parce  que  leurs  dogmes ,  leurs 
préceptes  font  contradictoires,  v.  Chris- 
tianisme ,  Religion  Chrétienne, 
Mahométisme  ,  Judaïsme  ,  Paga- 
nisme ,  &c.  ou  que  la  vraie  religion 
eft  unique ,  à  l'exclullon  de  toutes  les 
autres  i  &  alors  Vmdiffércntifmc  eft  une 
religion  fans  religion.  (D.F.) 

INDIFFERENTISTE ,  (N),  f.m., 
Thcolog.  ;  c'eft  celui  qui  pour  toute  reli- 
ligion  profeife  l'inditfôrentifmc.  v.  In- 
différentisme. 

INDIGENAT,  f.  f. ,  Jurifpr.  ,  terme 
uMté  en  Pologne  &  dans  quelques  autres 

}>ays  pour  lignifier  naturalité.  Donner 
'indigenat  ,  c'eft  naturalilèr  quelqu'un. 
Ce  mot  vient  du  latin  indïgcna ,  qui  li- 
gnifie naturel  du  pays. 

INDIGENT,  adj.,  Gramm. ,  homme 
qui  manque  des  chofes  nécelfaires  à  la 
vie,  au  milieu  de  fes  femblables,  qui 
jouiifcnt  avec  un  faite  qui  l'infulte , 
de  toutes  les  fuperfluités  polîibles.  Une 
des  fuites  les  plus  fâcheufes  de  la  mau- 
VÙfc  adminiftration,  c'eft  de  divifer  la 
fociété  en  deux  clalfes  d'hommes ,  dont 
les  uns  font  dans  l'opulence  &  les  au- 
tres dans  la  mifere.  Vindigcnce  n'eft  pas 
un  vice ,  c'eft  pis.  On  accueille  le  vi- 
cieux ,  on  fuit  l'indigent.  On  ne  le  voit 
jamais  que  la  m  in  ouverte  &  tendue, 
il  n'y  a  point  A' indigent  parmi  les  fauvag.-s. 

INDIGESTE ,  adj. ,  Dute. , Te  dit  d'un 
aliment  incapab  e  d'être  digéré,  &  qui 
feroit  par  conféquent  plus  proprement 
appelle  indtgejhble  ou  indigérable.  Un  pa- 
reil aliment  eft  encore  appelle  ,  dans  le 
langage  ordinaire,  lourd,  pefant  &  char- 
geant. 

Ce  mot  ne  fe  prend  point  à  la  rigueur 
&  dans  un  fens  abfolu,  parce  que  les 
matières  bfolument  incapables  d'être  di- 
gérées font  rr jatées  de  'a  claile  des  ali- 
mens ,  lors  mè  ne  qu'elles  contienner  t 
une  li  bft  ince  nutritive.  Ainlî  comme  <  n 
ne  s'avife  p  int  de  manger  les  os  durs, 
les  cornes,  les  poils,  les»  ratines  ligueu- 


fes ,  &c.  quoique  ces  matières  foient  in- 
digejies  par  excellence ,  ce  n'eft  pas  dans 
celles  de  cet  ordre  que  les  médecins  con- 
fièrent cette  qualité.  Ainlî  donc  un  ali- 
ment indigejie  n'eft  qu'un  aliment  de  dif- 
ficile digeftion. 

Il  n'y  a  point  d'aliment  généralement 
&  abfolument  indigejie  i  c'eft-à-dire,  dont 
la  digeftion  foit  tlirficile  pour  tous  les 
lu  jets.  Cette  conlidération  eft  nécciTai- 
rement  liée  à  la  précédente:  car  une  ma- 
tière qui  feroit  conftamment  &  univer- 
sellement difficile  à  digérer ,  feroit  aulîî 
infailliblement  exclue  de  la  claile  desali- 
mens  qu'une  matière  abfolument  inca- 
pable de  digeftion.  Un  aliment  indigejie 
eft  donc  celui  qui  eft  difficilement  digéré 
par  le  plus  grand  nombre  de  fujetsfains, 
ou  par  un  ordre  entier  de  fujets  fains. 
Voyez  la  fin  de  cet  article. 

On  a  remarqué  à  l'article  Aliment 
&.  à  l'article  Digestion  ,  voyez  ces  ar- 
ticles, que  les  divers  cltomacs  ne  s'ac- 
commodoient  pas  également  des  mêmes 
alimens  ,  &  qu'on  obfervoit  commu- 
nément à  cet  égard  des  bifarrerics  fort 
fingulieres.  Or  comme  ces  bifarreries 
font  telles  que  les  alimens  les  plus  par- 
faits ,  les  plus  généralement  propres  à 
une  digeftion  ailée  &  louable,  y  font 
fournis  comme  les  plus  indigcjles;  il  cil 
clair  que  ces  accidens  ne  doivent  point 
être  mis  fur  le  compte  des  alimens. 

Les  alimens  réellement  indigejîes  en  foi 
par  leur  conltitution  propre,  font  de  deux 
elpeces  ,  favoir  ceux  qui  par  leur  titfu 
denfe  ,  ferré  ,  membraneux  ,  fibreux  , 
coéneux  ,  coriace,  vifqueux ,  oppofent 
aux  organes  &  aux  fucs  digeftifs  une  rc- 
liftcnce  trop  forte.  Ce  font  parmi  les  ali- 
mens qu'on  tire  des  animaux  les  cartila- 
ges, la  chair  dure  des  animaux  vieux  , 
m  igres  ,  ou  falée  ,  ou  fumée,  ou  trop 
récente  ,  le  goiler  des  oifeaux,  le  cœur 
de  tous  les  snimaux,  &c.  la  peau,  com- 
me coene  de  lard,  peau  de  hureJefan- 
pher,  de  grolfe  volaille,  &c.  les  parties 
mcmbraneulcs,  comme  eftomac,  boyaux, 
&c  les  pieds  de  cochon  ,  de  veau  ,  de 
mouton,  &c.  les  huittes,  les  limaçons, 


Digitized  by  Google 


470  I    N  D 

les  écrevifles  &  tous  les  cruftacécs  ,  la 
fechc,  la  raie  &  autres  poifTons  dont  la 
chair  cft  très-tîbreufc  ;  les  œufs  durs,  &c. 
&  parmi  ceux  que  fournident  les  végé- 
taux, le  pain  bis,  gluant,  mal  levé,  mal 
cuit ,  la  croûte  de  pâté  &  autres  p à: i dé- 
lies non-fermentées ,  feuilletées,  &c.  les 
peaux  ou  écorces  des  fruits ,  &  éminem- 
ment l'écorce  blanche  des  oranges  ,  des 
citrons,  &c.  les  feuilles  de  certaines  pl  ,n- 
tes  dures  ,  minces  ,  lèches  ,  comme  de 
pimprenelle,  de  pcr'il,  &c.  les  racines  & 
bulbes  d'un  ttdu  fibreux  &  ferré ,  com- 
me le  font  fouvent  celles  du  panais,  des 
raves  qui  commencent  à  monter ,  &c.  les 
oignons,  &c.  des  fruits  à  parenchyme 
fibreux  comme  les  oranges,  oud'untiifu 
ferme  &  compacte,  comme  amande,  noix, 
&c.  les  femences  légumineufes  entières» 
&  mal  ramollies  par  la  cuite,  &c. 

La  féconde  clade  d'aiimens  indiejeftes 
comprend  ceux  qui  par  leur  conliitance 
molle,  égale,  douce,  dijjoutc,  leur  fa- 
deur, leur  inertie,  &  peut-être  une  qua- 
lité laxative  occulte ,  n'excitent  point  con- 
venablement le  jeu  des  organes  digelrifs, 
&  font  trop-tôt  &  trop  facilement  péné- 
trés par  les  hu  meurs  digeftives.  Ce  font 
les  viandes  grades,  délicates,  fondantes, 
lagraide,  les  laitages  fur-tout  mê!és avec 
les  œufs  &  le  fucre  ;  les  fruits  doux ,  fuc- 
culens&  fondans,  les  vins  doux,  lemout, 
le  miel,  les  fucreries,  &c.  Voyez  tous 
les  articles  particuliers  où  il  eft  traite  des 
diverfes  matières  comprifes  fous  les  dif- 
férentes divilions  que  nous  venons  d'af- 
figner. 

Les  alimens  indigènes  de  la  première 
clade  exercent  prefque  infailliblement 
leur  opération  malfaifante  fur  les  fujets 
délicats ,  élevés  mollement,  peu  exercés, 
&c.  mais  pourtant  fatns,  du  moins  à  cela 
près ,  ».  Santé,  &  font  au  contraire 
éminemment  convenables  aux  fujets  vi- 
goureux ,  menant  une  vie  dure,  labo- 
rieufe,  &c.  &  réciproquement  ceux  de 
la  féconde  clade  font  tous  aulîi  commu- 
nément funeftes  aux  fujets  vigoureux  , 
&  utiles  aux  fujets  foibles.  u.Doux, 
DlETE  &  RÉGIME. 
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Indigestion,  (R),  f.  f.  Mêd.  Ce  mot 
compoi'é  eh:  proprement  franqois ,  quoi- 
qu'il l'oit  formé  du  limplc  digcjiio,  qui 
clt  latin ,  &  de  la  première  articule  pri- 
vative latine  in.  Le  m  >t  ind.jcjlio  que 
quelques  médecins  ont  employé  dans  des 
ouvrages  latins  elt  un  vrai  bjrbarifmc. 
Notre  indigejiion  clt  l'action  que  les  Grecs 
ont  appellée  x-rr^x  &  fenmnlwr,  &  les  la- 
tins cru ditus  :  car  les  différences  attachées 
à  ces  divers  noms  méritant  peu  de  con- 
sidération ,  peuvent  être  négligées  L\ns 
fcrupule. 

La  vraie  connoiflance  de  l'eftomac  , 
qui  e!t,  comme  on  le  f  it,  le  foyer  d'un 
très-grand  nombre  de  maladies  ,  ett  peut- 
être,  dans  la  médecine,  la  plus  impor- 
tante, &  la  p'us  négligée.  La  conttitu- 
tion  de  ce  vifeere,  particulière  à  un  in- 
dividu ,  ne  redemblc  pas  plus  à  celle  des 
autres  ,  que  les  traits  du  vifage  :  cette  dif- 
férence, qui  ne  nous  elt  connue  que  par 
quelques  edêts ,  elt  prodîgieufemeat  va- 
riée; &  à  peine  trouverait-  on  fur  plu- 
licurs  milliers  ,  deux  hommes  qui  au- 
roient,  à  cet  égard,  les  mêmes  facultés. 
II  y  a  pour  chaque  eltomac  une  certaine 
dol'c  d'aiimens,  au-dedus  de  laquelle  fes 
fondions  font  troublées:  il  y  en  a ,  com- 
me on  le  fait,  qui  en  demandent  très- 
peu  ,  pendant  qu'on  en  voit  qui  foutien- 
nent  tous  les  excès.  Combien  de  gens 
n'ont-ils  pas  befoin  du  repos  &  même  du 
fommeil,  après  leur  repas,  pendant  que 
le  plus  grand  nombre  ne  digère  bien  que 
dans  l'exercice  ?  L'c  i  u,  pour  la  plupart,  etl 
le  meilleur  de  tous  les  dtdblvans;  on  fait 
cependant  qu'il  y  en  a  qui  ont  befoin  du 
vin  ,  &  même  des  liqueurs.  Le  café,  le 
chocolat,  &c.  font  propres  aux  uns,  & 
incommodent  les  autres.  Le  lait  peut  être 
le  meilleur  de  tous  les  alimens  ,  &  le 
plus  pernicieux:  les  fruits,  les  légumes, 
Phuile,  le  beurre,  la  chair  des  quadru- 
pèdes, des  oi féaux,  des  poilfons  ,  Sec. 

firoduifent  tous  les  jours,  dans  dilférens 
ujets,  des  effets  très  contraires.  On  fait 
que  plufieurs  ont  une  averfion  infurmon- 
table  pour  une efpece d'aliment,  comme 
le  lait  ,  le  fromage ,  l'anguille ,  les  co- 
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quillages ,  r  lu  (leurs  fortes  de  fruits ,  &c. 

{>lai Ce nt  au  plus  grand  nombre ,  fans  par- 
er de  l'appétit  bizarre  des  filles  &  des 
femmes  grolfcs,  &c.  Ce  goût  dépravé  ne 
regarde  pas  itukmeiit  les  alimens,  mais 
encore  les  odeurs. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'expofer 
ici  plus  en  détail  ces  étranges  variétés: 
elles  font  aflez  connues,  fans  qu'on  s'y  foit 
pourtant  arrêté  autant  que  le  demanderoit 
l'importance  du  fuiet.  On  ne  fauroit  dou- 
ter que  l'état  de  reftomac  n'ait  un  très- 
grand  rapport  avec  celui  de  toutes  les 
autres  parties  ,  &  fur- tout  de  la  tète. 
Quelles  lumières  ne  répandroit  pas  fur 
Part  que  nous  exerçons,  ce  rapport  bien 
connu  ?  Il  cil  fans  doute  furpreuant 
qu'on  ne  trouve,  dans  les  travaux  im- 
menfes  qu'on  a  faits  fur  l'économie  ani- 
male, prcfque  point  de  recherches  qui 
aient  eu  cet  objet.  Je  dirai  ici,  en  paf- 
fant,  qu'il  me  paroit  évident  que  les 
nerfs  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  les 
phénomènes  de  la  digeltion  ,  &  que  la 
nature  de  l'efprit  animal  influe  beaucoup 
fur  l'appétit  &  la  faim,  comme  fur  la  di- 
geltion des  alimens  &  la  chylification. 
On  a  éprouvé  cent  fois,  qu'une  affec- 
tion de  l'ame,  &  même  Palpée!  d'un  ob- 
jet qui  donne  de  l'horreur,  fait  cefferfur 
le  champ  la  faim.  Boerrhaave  raconte 
qu'un  homme  de  grand  appétit,  &  preifé 
par  la  faim,  fe  démit  le  pied,  en  entrant 
avec  précipitation  dans  un  cabaret ,  & 
que  fa  faim,  dans  ce  moment,  fe  chan- 
gea en  dégoût  pour  tous  les  alimens. 

L'état  de  la  bouche,  les  rapports  &  le 
vomiifement  peuvent  nous  faire  connoî- 
tre  la  nature  des  matières  dépravées  ,  qui 
croupiifent  dans  l'eltomac ,  &  qui  font 
l'effet  des  mauvailes  digeltions  ;  mais  c'clt- 
la  où  nous  fommes  obligés  de  nous  ar- 
rêter, parce  que  nous  ferions  de  vains 
efforts  pour  remonter  jufqu'au  vice  or- 
ganique de  ce  vifeere.  Ces  matières  font 
acides,  ameres,  glaîreufcs  ou  putrides; 
nous  'es  examinerons  féparément.  i°.  Les 
rapports  aigres,  le  gonflement,  le  tiraille- 
ment, &  l'ar.ieur  de  l'eltomac»  la  dou- 
leur» ou  pelante ur  à  la  tête;  la  toux»  le 


hoquet,  la  conftipation,  &  quelquefois 
le  ténefme,  font  les  lignes  de  ce  qu'on 
appelle  les  crudités  acides  ,  qui  ne  font 
qu'une  efpece  de  pourriture  qui  contracte 
cette  qualité  :  c'clt  la  caufe  de  cette  el- 
pece  de  faim  canique ,  qu'éprouvent  quel- 
ques mélancoliques,  a".  L'amertume  de 
la  bouche,  la  langue  féche,  la  cardialgie, 
la  chaleur  des  entrailles  &  la  voracité, 
la  couleur  jaune  &  verdàtre  des  matiè- 
res qu'on  vomit,  le  cours  4e  ventre, &c. 
manifefteut  allez  les  fucs  amers ,  qui  dé- 
pendent principalement  du  reflux  de  la 
bile  vers  l'tllomac.  La  bile  porracée  & 
érugineufe  donne  le  dégoût,  des  anxié- 
tés, le  hoquet ,  la  cardulgie,  le  vomik 
fement,  des  flatuolites,  la  colique  &  le 
flux  dyfTentériquc  :  elle  ett  la  fourec  de 
plulieurs  fortes  de  fièvres  ,  &  même  de 
quelques  ma'adies  convulfives.  La  bile 
noire,  croupi  liant  dans  l'eltomac,  dégé- 
nère, &  prend  un  goût  acide  ,  ou  de 
fang  pourri  :  elle  excite  communément 
des  douleurs  très  -  vives,  &  quelquefois 
l'inflammation  &  la  gangrené.  3*.  Ln  bou- 
che pàtcufe,  la  ténacité  de  la  fahve,  la 
porte  de  l'appétit,  les  flatuofités,  les  rap- 
ports qui,  après  cinq  ou  fix  heures,  ont 
le  goût  &  l'odeur  des  alimens  qu'on  a 
pris,  les  glaires  que  l'on  vomit,  &  qu'on 
rend  par  les  fe'.les;  quelquefois  enfin  la 
lientene,  prouvent  alfez  que  l'eltomac 
elb  enduit  d  une  efpece  de  morve  qui 
émoutfe  l'on  fentiment  ,  &  le  rend  peu 
propre  à  la  coclion  des  alimens.  4°.  Le 
goût  de  pourri,  ou  d'œuf  couvé,  qu'on 
a  dans  la  bouche,  &  que  les  rapports  de 
la  même  nature  y  entretiennent  ,  la  pe- 
fanteur  de  l'eltomac ,  les  anxiétés ,  les  fla- 
tu  lice»  ,  les  vomitfemens  fétides,  &  la 
liberté  du  ventre  ,  ne  (aident  aucun  lieu 
de  douter  que  reftomac  ne  contienne  ce 
qu'on  appelle  des  crudités  nidoreufes;  ma- 
tières qui  ont  iouliert  une  putréfaction 
•Ikaiine. 

Le  dégoût,  &  même  l'averfion  pout 
les  alimens,  fymptômes  communs  à  pref- 
que  toutes  les  ma'adies ,  accompagnent 
ordinairement  les  indilpolitions  dont 
nous  venons  de  faire  mention  :  elles  font 
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encore  fuivies  d'une  triftefle  Couvent  in- 
vincible ,  d'engourdiirement  à  la  tête , 
des  anxiétés,  des  flatuolîtés,  de  la  ten- 
fion  aux  hypochondres,  du  vomilfement, 
&  autres  accidens  qui  tirent  leur  fource 
des  mauvaifes  digeltions.  Uindigrjlion  cil 
encore  le  produit  de  l'intempérance  ,  & 
ceux  qui  ont  l'eltomac  dans  le  meilleur 
état,  n'en  font  pas  exempts.  Mais  elle 
ett  plus  facheufe ,  &  plus  alarmante,  lorf- 
qu'elle  rencontre  les  mauvais  fucs  dont 
nous  avons  parlé.  Les  lignes  de  la  ré- 
plétion,  qui  précèdent  ordinairement  Pin» 
digejhon ,  font  Pengourdiflement  &  la  pe- 
fanteur  de  tout  le  corps ,  qu'on  éprouve 
quelques  heures  après  le  repas  ;  la  dou- 
leur &  la  pefanteur  de  la  tête  ;  le  juge- 
ment tardif;  des  fonges  importuns  ,  & 
beaucoup  d'jenvie  de  dormir.  L'indigef- 
tion  s'annonce  par  des  douleurs  d'entrail- 
les, quelquefois  très- vives;  par  des  an- 
xiétés, le  gonrlement  de  l'eltomac  ;  des 
rapports ,  avec  un  goût  d'aigre  ,  ou  de 
pourri;  le  dégoût,  le  hoquet,  le  vomif- 
fement,  le  cours  de  ventre;  les  vents  qui 
s'échappent ,  ont  une  puanteur  infuppor- 
table,  &c.  L'adbupidemcnt ,  le  délire  & 
autres  fymptomes  les  plus  graves  l'accom- 
pagnent quelquefois  ,  ainlî  que  la  fièvre 
plus  ou  moins  forte,  qui  en  impofe fou- 
vent  aux  médecins  peu  attentifs,  &  leur 
fait  prendre  le  change  fur  la  nature  de 
la  maladie. 

L'expérience  prouve  tous  les  jours  , 
que  la  contention  de  l'efprit,  la  joie,  la 
colère ,  la  triUeife ,  &  toutes  les  pallions 
vives  ,  troublent  la  digcltion  ;  &  l'exa- 
men anatomique  de  l'eltomac ,  comme 
de  gros  cordons  nerveux  ,  qui  s'y  im- 
plantent, met  fous  les  yeux  le  rapport 
qui  eft  entre  la  tète  &  ce  vifeere  ;  de  for- 
te qu'on  peut  augurer  fans  hypothelè,  que 
tout  ce  qui  arrête  le  libre  cours  de  la 
matière  quelconque  ,  que  les  nerfs  por- 
tent à  l'eltomac,  en  bouleverfe  les  fonc- 
tions. La  vieillelfe  &  l'épuifement  par  les 
grandes  pertes  de  fang ,  ou  de  la  femen- 
ce,  les  rendent  languilfantes  :  les  vices 
de  la  falive ,  le  défaut  de  la  trituration 
dans  la  bouche  ,  produifent  les  mêmes 


effets  ,  fans  parler  des  vices  organiques 
de  l'eltomac,  ou  des  parties  voilines  qui 
appartiennent  à  d'autres  articles.  Les  hy- 
pochondryaques  &  les  hyltériq  ics  font 
iujetsaux  putréfactions  acides  :  les  ph'eg- 
matiques,  &  ceux  qui  font  ks  p  us  fut 
ccptiblcs  des  fluxions  catarrhalcs ,  éprou- 
vent fouvent  VindigejHon  glaireufe  ,  dont 
lesmélancholiques  ne  lont  pas  exempts. 
Les  gens  violens,  &  les  plus  enclins  à  la 
colère ,  font  expofés  aux  regorgemens  de 
la  bile  :  les  valétudinaires ,  &  ceux  qui 
mangent  beaucoup  de  viande ,  engen- 
drent le  plus  de  pourriture. 

Toutes  ces  difpolitions  de  l'eftomac , 
auxquelles  on  ne  fait  p;is  toujours  allez 
d'attention  ,  font  pourtant  redoutables 
par  leurs  fuites  :  elles  peuvent  être  1  !  four- 
ce  de  beaucoup  de  maladies,  tantaigués 
que  chroniques.  Il  elt  évident  que  les 
fièvres  intermittentes,  la  goutte,  la  né- 
phrélie ,  les  obltructions ,  le  cours  de 
ventre,  &c.en  dépendent  ordinairement: 
on  ne  fiuroit  douter  que  les  putréfac- 
tions acides  ne  foient  le  fondement  de 
beaucoup  de  maladies  chroniques  ;  que 
les  lues  amers  &  putrides  ne  donnent 
lieu  à  des  vertiges  qui  font  les  avant- 
coureurs  de  l'apoplexie  ,  &  aux  fièvres 
les  plus  aiguës.  Il  ne  faut  pas  cependant 
penfer  que  la  putréfaction  &  la  déprava- 
tion des  matières  contenues  dans  les  pre- 
mières voies  constituent  ,  comme  plu- 
ficurs  le  croient,  la  fisvre putride;  mais 
elles  peuvent  y  donner  lieu,  en  parlant 
dans  le  (àng. 

Les  indigcjlions  par  plénitude  ,  ou  de 
crapule  ,  ont  plulleurs  degrés  :  il  y  en 
a  de  très-  facheufes,  &  même  de  mor- 
telles ;  on  les  juge  plus  redoutables,  lorf- 
qu'clles  font  jointes  à  l'ivrefle  :  le  vomif- 
fement  &  le  cours  de  ventre  en  font  les 
crifes  ordinaires.  On  fait  que  le  lait  for- 
me quelquefois  dans  l'eftomac  de  caillots 
très  -  folides,  que  le  pylore  refufe  de  re- 
cevoir ,  &  qu'on  ne  rend  par  le  vomif- 
fement  qu'après  des  angoilfes  très  -  alar- 
mantes ,  &  les  plus  grands  efforts.  Le 
dégoût,  dans  les  enfans  &  les  vieillards, 
dans  les  convalefcens  ,  &  ceux  qui  ont 
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un  cours  de  ventre  habituel ,  eft  toujours 
i  craindre,  Bag'ivi  a  remarqué  que  le 

Srand  appétit  qui  fument  fubitement 
ans  les  maladies  chroniques,  après  un 
long  dégoût,  annonçoit  la  mort  ;  mais 
l'expérience  n'a  pas  toujours  confirme 
cette  obfervation. 

L'ouverture  des  cadavres  ne  nous  don- 
ne pas  beaucoup  de  lumières  fur  la  vraie 
fource  des  mauvaifes  digeltions  ;  mais  eile 
nous  apprend  que  l'eltomac  ne  fouffre  le 
plus  fouvent ,  que  relativement  à  d'autres 
parties  qui  font  le  fiege  principal  de  la  ma- 
ladie. On  a  rencontré  ce  vifeere  abreuvé 
des  différentes  matières  dont  nous  avons 
fait  mention:  on  l'a  vu  chargé  de  graillé , 
prodigieulement  dilaté  ou  rétréci  ;  fes  tu- 
niques exténuées  ,  fes  rides  effacées  ;  ex- 
trêmement plein  de  boiifon  ou  de  flatuo- 
iîtés;  enduit  d'un  fuc  noir,  d'une  croûte 
grade  &  épailfe  i  contenant  des  pierres, 
&c.  On  y  a  trouvé  des  callolités ,  des  tu- 
bercules ,  des  skirrhes ,  des  ulcères ,  de 
la  pourriture,  la  gangrené,  des  trous, 
&c.  On  l'a  enfin  vu  déplace  ,  &  dépen- 
dant au-delà  du  nombril  i  on  fait  que 
ces  déplacemens  font  très  -  communs, 
lorfqu'il  y  a  épiplocele.  Tous  ces  désor- 
dres, comme  nous  l'avons  dit,  ne  font 
pas  ordinaires  ;  ceux  que  nous  allons  par- 
courir font  bien  plus  communs  ,  tels 
font  l'engorgement  skirrheux  du  foie  ; 
fa  couleur  blanchâtre  &  plombée  ,  fon 
adhérence  à  l'eltomac;  fa  grofleur  déme- 
furée  ,  defeendant  quelquefois  jufqu'au 
balfin  i  fon  delféchemcnt  ;  fa  fubltance 
renfermant  des  abfcès  ,  des  tubercules, 
des  hydatides,  &  aflez  fouvent  ulcérée, 
putride  &  gangrenée.  On  trouve  encore 
plus  fréquemment  la  rate  extrêmement 
petite,  détrie,  callcufe;  dans  un  état  de 
putréfaction ,  &  quelquefois  entièrement 
détruite  :  on  a  enfin  obfcrvé  les  inteliins 
prodigieufement  bourfoufHés  ,  gangre- 
nés, &c.  d'«s  skirrhes,  des  fuppurations 
&  des  pourritures  au  pancréas ,  à  l'épi- 
ploon  ,  a:i  méfentere ,  aux  reins ,  à  la 
matrice,  &c. 

Après  IVxpofé  anatomique  que  nous 
venons  de  donner ,  on  doit  bien  fentir 
Tome  XXIV. 
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que  le  traitement  qui  regarde  les  vices 
des  digeltions ,  ou  de  Pellomac,  préfente 
les  plus  grandes  difficultés  ;  auifi  ne  trou- 
ve-t- on  prefque  là-delfus  que  des  tâ- 
tonnemens.  Nous  connoilfons  affez  les 
moyens  de  combattre  quelques  erî'ets  qui 
fe  manifeftent  par  les  lignes  dont  nous 
avons  fait  mention;  mais  nos  vues  ne 
s'étendent  guère  plus  loin  ;  &  (i  nos  con- 
jectures veulent  franchir  ces  bornes,  le 
fiicces  n'en  prouve  pas  toujours  la  juf- 
teife.  Il  n'ell  cependant  pas  douteux  que 
tous  ces  états,  qu'elle  qu'en  foit  la  foua- 
ce, ne  demandent  des  évacuans,  &  un 
régime  bien  entendu.  Mais,  comme  ilsfe 
renouvellent  bientôt,  il  faut  avoir  recours 
à  d'autres  remèdes  :  tels  font,  pour  les  cru- 
dités acides,après  les  émétiques&  les  pur- 
gatifs ,  les  délayans,  les  itomachiques, 
les  abforbans  &  les  amers.  La  rhubarbe, 
le  quinquina  ,  l'aloes,  les  martiaux,  l'ex- 
trait de  genièvre,  l'elixir  de  propriété  , 
celui  de  Garus,  de  S^oughton ,  &c.  font 
ceux  qu'on  emploie  le  plus  efficacement: 
il  cil  important  de  ne  pas  ignorer  que, 
dans  cette  difpofition  de  l'eltomac,  les 
vins  &  les  autres  liqueurs  fermentées, 
les  farineux,  les  laiteux,  &  les  bouil- 
lons à  la  viande,  les  fucrerics  &  les  fruits  , 
fe  convertirent  facilement  en  aigres. 
Boerhaave  cependant  conlèille  plufieurs 
fortes  devins,  &  même  de  l'eau-de  vie; 
mais  ce  qu'il  dit,  elt  -  il  fondé  fur  l'ex- 
périence ,  on  fur  fes  opinions  'i 

Lorfque  l'amertume  domine  dans  Pe£ 
tomac ,  on  doit  après  avoir  évacué  tout 
ce  qui  y  croupit  ,  la  combattre  par  les 
délayans  &  les  ratraichiflans.  Les  eaux 
minérales  froides,  comme  celles  de  Vais, 
de  Palfy  ,  de  Forges ,  &c.  font  ici  d'un 
très  grand  fecours  :  les  acides ,  tant  vé- 
gétaux que  minéraux ,  comme  le  fuc 
de  limon ,  celui  de  grenade  ;  l'efprit  de 
foufre,  de  vitriol ,  &c.  font  encore  tres- 
avancageux.  Il  faut  remarquer  que  l'a- 
mertume de  la  bouche  ne  vient  pas  tou- 
jours des  crudités  de  l'eltomac  :  la  fali- 
ve,  qui  a  quelquefois  cette  qualité  ,  en 
eft  aulfi  la  fource.  On  juge  bien  que  les 
pu-gatifs  ,  dans  ce  cas',  font  d'un  bien 
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petit  fecours  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  émétiques  qui  expriment  la 
bile  retenue  dans  l'es  propres  réfervoirs, 
la  font  palier  dans  l'eltomac ,  pour  pren- 
dre la  route  de  l'œfophage.  Les  délayans 
aqueux  conviennent  à  l'un  &  à  l'autre 
cis  ;  mais  le  vin  ett  quelquefois  plus  uti- 
le que  l'eau ,  parce  qu'étant  plus  propre 
à  dilToudrc  la  bile ,  &  à  la  rendre  plus 
fluide,  il  en  facilite  l'évacuation. 

Si  l'eltomac  elt  embourbé  de  glaires, 
il  n'elt  pas  douteux  qu'on  ne  doive  tâ- 
cher de  les  entraîner  par  les  émétiques 
&  les  purgatifs  ;  mais  ils  ne  feront  effi- 
caces ,  qu'après  avoir  tait  précéder  les 
délayans  :  il  elt  même  bon  de  les  donner 
alors  dans  un  grand  véhicule.  Les  eaux 
de  Plombières,  de  Vichy,  de  Balaruc, 
de  Bourbonne,  &c.  font  très- propres  à 
cet  effet ,  &  s'atTocient  parfaitement  avec 
les  purgatifs.  On  ufe  enfuite  des  ftoma- 
chiques aromatiques,  fottifians&  amers: 
tels  font  la  menthe  &  la  faugê ,  l'abfin- 
the  &  la  petite  centaurée  ;  les  coings  ; 
l'écorce  de  citron,  &  d'orange;  la  rhu- 
barbe ,  le  quinquina  &  l'aloés  ;  l'acorus , 
le  cypérus  ,  le  calamus  aromaticus,  la 
cannelle,  la  noix  mufeate,  le  poivre,  le 
girofle,  les  mirobolans ,  le  cachou  &  les 
martiaux  i  la  noix  confite ,  l'opiate  de  Sa- 
lomon, le  mithridat,  la  thériaque,  &c. 
Le  viD  y  e(t  encore  employé,  &  princi- 
palement celui  d'Efpagne  ,  de  Chypre  , 
&c.  Plulieurs  enfin  le  trouvent  tres- 
bien  de  fe  couvrir  l'eftomac  d'une  four- 
rure. 

Pour  les  crudités  nidoreufes  ,  ou  la 
putréfaction  alkaline,  il  faut,  ainfî.que 
dans  les  cas  précédens,  employer  les  émé- 
tiques &  les  purgatifs,  &  taire  un  bon 
choix  des  alimens:  on  donne  enfuite  les 
ftomachiques  ,  les  fortifiant ,  les  amers 
&  les  acides  ,  félon  que  cet  état  a  été 

Î lus  ou  moins  compliqué  avec  les  autres. 
I  femble  qu'on  a  ufé,  avec  allez  de  luc- 
cès,  de  la  menthe  &  de  l'aurone;  des 
coins  &  des  tamarins,  de  la  limonade  , 
de  la  rhubarbe,  de  la  gentiane ,  &c.  Les 
eaux  minérales  ,  tant  froides  que  ther- 
males ,  font  encore  ici  très-utiles.  11  ré- 


fulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dt. 

re,  que  le  dégoût  qui  elt,  comme  on 
le  fait  ,  commun  à  toutes  ces  dilpofi- 
tions ,  quoiqu'il  ne  les  accompagne  pas 
toujours,  demande  un  traitement  varié; 
&  l'expérience  de  tous  les  jours  le  prou- 
ve allez.  Qui  ne  fait  que  les  alimens, 
comme  les  remèdes  n'agilfent  pas  de  mê- 
me dans  tous  les  fujets  ,  &  que  ce  qui 
donne  de  l'appétit  à  l'un,  révolte  l'autre} 
de  forte  qu'on  eft  obligé ,  dans  ce  cas , 
de  s'en  rapporter  au  goût  des  malades  ? 
J'en  ai  vu  qui ,  ayant  le  plus  grand  éloi- 
guement  pour  tout  ce  qui  palle  pour 
bon  aliment,  après  avoir  elfayé  de  tou- 
tes fortes  de  remèdes  fans  aucun  fruit, 
ont  enfin  retrouvé  l'appétit  avec  de  l'ail 
ou  de  l'oignon  crud  ,  des  noix  ,  de  la 
falade,  des  ourfins,  du  jambon,  des  an- 
chois, &  autres  alimens  proferits. 

Vindigcjiion  par  intempérance,  qui  tend 
toujours  vers  quelqu'un  des  états  dont 
nous  venons  de  parler,  doit  être  regar- 
dée quelquefois  comme  une  maladie  gra- 
ve ,  &  dont  l'afpcd  elt  très- alarmant. 
L'abltinence  ,  &  la  boiilbn  abondante , 
jointe  à  quelques  lavemens  ,  font  com- 
munément ce  qu'on  peut  faire  de  mieux. 
Lafaignéelui  elt  contraire;  mais  elle  ne 
l'etl  pas  au  point  que  le  public  fc  l'ima- 
gine. Lorfque  la  pléthore  elt  évidente, 
que  la  fièvre  elt  violente ,  &  qu'on  a 
encore  à  combattre  l'ailoupiirement ,  le 
délire  &  les  douleurs  vives,  on  peut  râi- 
rc  ouvrir  la  veine  ;  il  faut  cependant 
éloigner  cette  opération  ,  autant  qu'il 
elt  pofîible,  du  dernier  repas,  &  l aller 
palier ,  s'il  n'y  a  rien  de  bien  prelfant, 
vingt-quatre  heures.  Les  vomitifs  &  les 
purgatifs  font ,  fans  doute  ,  ici  les  plus 
efficaces  ;  mais  l'état  des  malades  ne  per- 
met pas  toujours  de  les  employer*  oh  a 
ufé  quelquefois  ,  après  les  évacuations 
convenables,  des  fortifians,  des  amers 
ou  des  acides;  mais  ces  remèdes  font  ra- 
rement néceflaires ,  &  paroident  avoir  été 
donnés  fou  vent  au  hazird.  Lorfque  Pi. 
vrelfe  enfin  s'y  rencontre  ,  on  doit  en 
examiner  le  degré  ;  lî  elle  eft  légère,  il 
faut  la  combattre  avec  le  thé  ou  la  li- 
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monade  ;  mais  lorfqu'elle  eft  forte ,  on 
peut  en  ufant  des  mêmes  précautions, 
avoir  recours  à  la  faignée  &  à  l'éméti- 
que.  (T.) 

INDIGETE ,  f.  m.  &  f. ,  Unir. ,  nom 
que  les  anciens  donnoient  à  quelques- 
uns  de  leurs  dieux:  fans  difeuter  ici  les 
différentes  opinions  des  favans  fur  la  li- 
gnification &  l'origine  de  ce  mot ,  je  me 
contenterai  de  dire ,  que  le  fentiment  le 
plus  vraifemblable  eft  de  ceux  qui  le  dé- 
rivent de  inde  genitus  ,  ou  de  in  loco  de- 
gens  ,  ou  bien  encore  de  inde  ,  &  ago , 
pris  pour  dego,  je  vis,  je  demeure.  En 
criée ,  on  appelloit  auifi  ces  dieux ,  dieux 
locaux ,  du  locales  ;  ou  pour  m'expriraer 
avec  Servi  us,  dieux  topiques. 

Les  dieux  Indigetes  étoient  communé- 
ment des  mortels  divinifés  ,  qui  étoient 
cenfés  des  dieux  du  lieu,  des  protcâcurs 
des  lieux  où  on  les  faifoit  dieux.  Virgile 
joint  patrii  avec  Indigetes,  comme  étant 
la  même  chofe ,  dit patrii ;  Indigetes ,Géorg. 
L  v.  498. 

Les  dieux  auxquels  les  Romains  don- 
noient le  nom  d' Indigetes,  font  entr'au- 
tres  Faune,  Vefta,  Enée,  Romulus,  ou 
Quirinus ,  tous  dieux  d'Italie  ;  à  Athè- 
nes Minerve  dit  Servius  ,  &  Didon  à 
Carthage.  Mais  parmi  les  dieux  Indigetes, 
il  n'y  en  avoit  point  de  plus  célèbre  & 
dont  le  culte  fût  plus  répandu,  que  ce- 
lui d'Hercule.  La  Grèce  ,  l'Italie,  les 
Gaules,  l'Efpagne,  l'Afrique,  la  Lybie, 
l'Egypte,  &la  Phénicic,  lui avoient élevé 
des  temples  &  des  autels. 

Il  e(t  vrai  que  l'on  trouve  Jupiter  Indi- 
gesi  mais  ce  Jupiter  Indigne,  ettEnée,  & 
non  le  grand  Jupiter.  Le  fils  d'Anchife 
ayant  perdu  la  vie  dans  un  combat  con- 
tre Mézence  ,  comme  fon  corps  ne  fe 
trouva  point,  parce  qu'on  l'avoit  peut- 
être  jetté  dans  le  fleuve  Numicus ,  près 
duquel  s'étoit  donné  la  bataille,  on  dit 
que  Vénus  ,  après  l'avoir  purifié  dans 
les  eaux  de  cette  rivière,  l'avoit  mis  elle- 
même  au  rang  des  dieux.  Sur  cetee  tra- 
dition, on  prit  foin  de  lui  élever  un  tom- 
beau dans  cet  endroit,  monument  qui 
fubuftoit  encore  du  tems  de  Tite-Live; 


&  là  on  lui  offrit  des  facrifices  fous  le 
nom  de  Jupiter  Indigete.  Tout  cela  pa- 
roit  incomeftable  par  le  témoignage  de 
Tite-Live ,  liv.  I.  ch.iij.  &  liv.  VI.  chap.xij. 
C'eft  aulU  ce  que  confirme  Servius ,  fur 
le  /.  liv.  de  V Ene'ide,  v.  262 ,  où  il  ajoute 
que  dans  ce  fens ,  Indiges  vient  de  in  diis 
ago  ,  je  fuis  parmi  les  dieux. 

INDIGNATION ,  f.  f.  Gramm. ,  fen- 
timent mêlé  de  mépris  &  de  colère  que 
certaines  injuffices  inattendues  excitent 
en  nous.  L'indignation  approuve  la  ven- 
geance, mais  n'y  conduit  p?s.  La  colcra 
paife  ,  Yindignation  plus  réfléchie  dure: 
elle  nous  éloigne  de  l'indigne.  L'indigna- 
tion eft  muette;  c'eft  moins  par  le  propos 
que  par  les  mouvemens  qu'elle  fe  montre. 
Elle  ne  tranfporte  pas ,  elle  gonfle  ;  il  eft 
rare  qu'elle  foit  injufte;  nous  fommes 
fou  vent  indignés  d'un  mauvais  procédé, 
dont  nous  ne  fommes  pas  l'objet.  Une 
ame  délicate  s* indigne  quelquefois  des  obf. 
tacles  qu'on  lui  oppofe,  des  motifs  qu'on 
lui  croit,  des  rivaux  qu'on  lui  donne, 
des  recompenfes  qu'on  lui  promet ,  des 
éloges  qu'on  lui  adretTe,  des  préférences 
même  qu'on  lui  accorde  ;  en  un  mot , 
de  tout  ce  qui  marque  qu'on  n'a  pas  d'elle 
l'eftime  qu'elle  croit  mériter. 

INDIGNE,  ad}.  Gramm.  qui  ne  mé- 
rite pas  une  chofe.  C'eft  la  honte  de  l'é- 
glife  d'être  gouvernée  par  des  homme* 
indignes  du  rang  où  ils  font  élevés. 

Il  fe  die  auiti  des  actions:  il  y  a  des 
hommes  vains  qui  croient  qu'il  eft  indi- 
gne d'eux  de  parler  honnêtement  à  leurs 
domeltiques. 

Il  eft  indigne  de  la  grâce  qu'il  me  de- 
mande ;  il  s'eft  rendu  indigne  de  mon 
amitié;  il  a  fait  une  action  indigne  d'un 
galant  homme. 

Ce  qui  n'eft  pas  indigne  d'un  pere  qui 
a  une  femme  &  des  enfans;  d'un  amant 
qui  eft  fenlible  à  la  mifere  de  celle  qu'il 
aime ,  d'un  ami  qui  parle  pour  fon  ami, 
feroit  quelquefois  indigne  d'un  homme 
libre. 

Indignes,  Jur(fprud.,  font  ceux  qui 
pour  avoir  manqué  à  quelque  devoir  en- 
vers une  perfonne  de  fon  vivant  ou  après 
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fa  mort,  ont  démérité  à  fon  égard ,  &  en 
conféquence  font  privés  par  ia  loi  de 
fa  fucceflion  ou  des  legs  &  autres  droits 
qu'ils  pouvoient  avoir  à  répéter  fur  fcs 
biens. 

Ainfi  Je  donataire  qui  ufe  d'ingratitu- 
de envers  fon  donateur,  fe  rend  indigne 
de  la  donation  ;  &  quoiqu'en  général  elle 
foit  irrévocable  de  fa  nature,  néanmoins 
dans  ce  cas ,  elle  peut  être  révoquée  par 
le  donateur ,  mais  elle  ne  l'eft  pas  de  plein 
droit. 

La  femme  qui  eft  convaincue  d'adul- 
tere  perd  fa  dot  &  toutes  fes  conventions 
matrimoniales;  le  mari  ne  lui  doit  que 
des  alimens  dans  un  couvent. 

Celle  qui  quitte  fon  mari  làns  caufe  lé- 
gitime, ou  qui  étant  veuve  fe  remarie 
dans  l'an  du  deuil ,  ou  qui  vit  impudique- 
ment  foit  dans  Tan  du  deuil  ou  depuis,  <>u 
qui  le  remarie  à  une  perionne  indigne  de 
fa  condition  ,  eft  privée,  félon  le  droit 
écrit,  de  tous  fcs  gains  nuptiaux. 

Le  conjoint  furvivant  quia  procuré  la 
mort  du  predécédé  ,  ou  qui  n'en  a  pas 
pourfuivi  la  vengeance ,  cil  auifi  privé 
comme  indigne  des  avantages  qu'il  auroit 
pû  prétendre  en  vertu  de  la  loi,  coutu- 
me ,  ou  ufage  fur  les  biens  du  prédécédé. 

L'héritier  teftamentaire  ou  ab-intcllat 
qui  c(f  auteur  ou  complice  de  la  mort  du 
défunt,  ou  qui  a  négligé  d'en  pouriuivre 
la  vengeance ,  fe  rend  indigne  de  la  fu6- 
cclïïon;  la  peine  s'étend  même  jufqu'aux 
enfans  do  coupable. 

Il  faut  néanmoins  obferver  qu'il  y  a  des 
circonftauces  telles  que  la  minorité  & 
autres,  qui  peuvent  exeufer  l'héritier  de 
n'avoir  pas  pourfuivi  la  mort  du  défunt. 

Celui  qui  a  attenté  à  l'honneur  du  dé- 
funt, ou  qui  lui  a  fait  quelque  injure 
grave,  fe  rend  auiii  indigne  de  fi  fuccef- 
Uon. 

On  doit  appliquer  nux  légataires  ce  qui 
vient  d'être  dit  de  l'héritier. 

Ceux  qui  traitent  de  la  fucceffion  de 
quelqu'un  de  fon  vivant,  qui  ont  empê- 
ché le  défunt  de  laire  un  telrament,  qti 
tiennent  le  teftament  caohé,  au  préjudi» 
te  des  héritiers,  font  iniùgnes  de  la  fuc- 
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celîîon ,  &  de  toutes  les  libéralités  que  le 
défunt  auroit  pû  leur  faire. 

Chez  les  Romains,  ce  qui  étoit  été 
aux  indignes  ,  appartenoit  au  fife  ;  maie 
parmi  nous  le  fife  n'en  profite  point  »  les 
biens  appartiennent  à  ceux  qui  les  au- 
raient eu,  fi  la  perfonne  devenue  indi- 
gne ne  les  eût  pas  recueillis. 
f  L'indignité  eft  différente  de  l'incapaci- 
té, en  ce  que  celle  ci  empêche  d'acqué- 
rir ;  l'autre  empêche  bien  a  mil  d'acqué- 
rir ,  mais  elle  opère  de  plus  que  Yindi- 
gne  ne  peut  conferver  ce  qu'il  a  acquis. 
Voyez  le  tit.  9.  du  XXXIV.  liv.  du  digejie , 
&  le  tit.  3  j.  du  VI.  livre  du  code. 

INDIGO,  autrement  appelle  inde,  f. 
m.,  Botan.  ii  Commerce,  fubftance  de 
couleur  bleue  fervant  aux  teinturiers  & 
aux  peintres  en  détrempe  ,'provenant  d'u- 
ne plante  nommée  indigo  par  les  Fran- 
çois, &  anillo  par  les  Efpagnols. 

Cette  plante  eft  très- commune  aux  An- 
tilles, à  S.  Domingue,  dans  prefque  tous 
les  pays  chauds  de  l'Amérique  ,  &  dans 
plulicurs  endroits  des  Indes  orientales, 
d'où  elle  parait  avoir  pris  le  nom  qu'elle 
porte,  v.  Indigotier. 

La  graine  de  Ywdigo  après  avoir  été  fe- 
mée  dans  un  bon  terrein,  bien  nettoyé 
de  toute  hrrbc  étrangère,  produit  une 
efpece  d'arbulle  ,  haut  d'environ  deux 
pieds  &  quelquefois  plus,  divifé  en  plu- 
sieurs tiges  &  branches  chargées  de  pe- 
tites feuilles  uvales ,  d'un  verd  foncé  par 
detfus,  &  d'une  nuance  beaucoup  plus 
p:de  en  derfous. 

Aux  rieurs  qui  font  d'une  couleur  rou- 
geatre.Sc  très-petites  ,  fuccedent  des  ts  1  i- 
ques  d'une  ligne  de  grcifcttr ,  longues 
d'environ  un  pouce  &  recourbées  en  croii- 
fant,  renfermant  des  femenecs  brunes. 

L'indigo  ett  mis  au  rang  des  plantes  vul- 
néraires déterfives,  en  latin  cmerus  ame~ 
ricJiuts  fiii '.juà  incurva. 

Cette  plante  étant  (bitte  de  terre,  peut 
être  coupée  au  bout  de  deux  mois  pour 
en  faire  ufage;  mais  il  faut  prévenir  le 
tttns  où  elle  commence  d'entrer  en  fleuri 
fix  femaines  après  cette  première  récolte , 
les  jets  font  devenus  allez  forts  pour  en 
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faire  une  féconde ,  &  fi  le  tems  le  per- 
met, Ton  peut  ainiï  continuer  les  cou- 
pes ,  de  fix  femaines  en  fix  femaines  * 
jufqu'à  ce  que  la  plante  dégénère  *,  ce  qui 
n'arrive  ordinairement  qu'à  la  fin  de  la 
féconde  année  ;  alors  on  eft  contraint 
d'arracher  les  Touches ,  &  de  femer  de 
nouvelles  graines  ,  obfervant  toujours 
de  ne  pas  le  faire  pendant  un  tems  de  fé- 
cherelfe. 

Les  chenilles  font  de  grands  dégâts 
dans  les  champs  cVindigo  ;  cela  oblige  fou- 
vent  les  habitans  de  couper  la  plante  avant 
fa  parfaite  maturité.  Mais  quoique  ces  in- 
fectes foient  répandus  en  grand  nombre 
parmi  les  branches  &  les  feuilles,  on  ne 
laùTe  pas  de  tranlporter  le  tout  dans  les 
cuves  deftinées  aux  opérations  dont  on 
parlera  ci-après  ;  &  la  teinture  qu'on  en 
retire  n'en  elt  pas  ordinairement  moins 
belle.  On  peut  même  croire  au  contrai- 
re ,  que  la  partie  extractive  de  la  plante 
ayant  été  digérée  par  les  chenilles  »  en 
devient  plus  parfaite  ;  c'eft  ce  que  l'on 
remarque  dans  les  efpeces  de  mouches 
nommées  cochenilles,  qui  tirent  leur  fub- 
fi  [tance  du  fruit  de  la  raquette,  dont  la 
fubltance  rouge ,  après  avoir  été  digérée 
par  ces  infeûes  ,  acquiert  beaucoup  de 
fixité  Se  devient  une  marchandife  pré- 
cieufe  pour  la  teinture  en  écarlate. 

Avant  de  parler  de  !a  façon  dont  on 
fabrique  V  indigo  ,  il  eft  à  propos  de  dé- 
tailler les  inftrumens  &  ultcnliles  nécef- 
fiùres  à  ce  travail. 

L'eau  claire  étant  eiTcntielle  pour  les 
opérations  des  indi^oterics,  on  a  grande 
attention  de  les  établir  aux  environs  de 
quelque  ruilfeau  d'eau  courante  ;  l'atti- 
rail de  ces  laboratoires  conlilte  princi- 
palement dans  trois  grandes  cuves  en  for- 
me de  bacs  ou:baifins  de  figure  à  -  peu- 
près  quarrée;  ces  cuves  font  conftruites 
de  bonne  maçonnerie  en  bain  de  mor- 
tier, bien  enduite  de  ciment  ,  plus  c'e- 
vécs  les  unes  que  les  autres,  &difpofées 
par  degrés  ;  de  façon  que  la  plus  haute 
de  ces  cuves  qu'on  nomme  la  trcmpoiie, 
puirfe  aifément  fe  vuider  par  des  robi- 
nets dans  celle  de  deifous ,  nommée  la 


batterie,  &  celle-ci  dans  le  repajjoir  ou 
cuve  inférieure. 

Les  proportions  de  la  trempoire  Bfy.i. 
pL.cVÀgric,  font  à -peu  -  près  dix-huit  à 
vingt  pieds  de  longueur,  fur  quatorze  à 
quinze  de  largeur,  &  trois  &  demi  à  quatre 
pieds  de  profondeur;  la  batterie  C  doit 
avoir  un  peu  plus  que  la  moitié  de  la  ca- 
pacité de  la  trempoire  ;  quant  au  repofoir 
D ,  il  ne  contient  au  plus  qu'un  tiers  de  la 
batterie ,  fes  bords  étant  beaucoup  moins 
élevés. 

A  peu  de  dillance  de  ces  bacs  eft  un 
hangard  H  ouvert  de  tous  côtés  ,  fou» 
lequel  on  expofe  Vindigo  ,  pour  le  faire 
fécher  à  l'abri  du  folcil  &  de  la  pluie ,  le 
mettant  pour  cet  effet  dans  des  cailfons 
de  bois  ,  efpeces  d'augets  ,  longs  de  } 
pieds ,  fur  environ  20  pouces  de  large , 
&  3  ou  4  de  profondeur. 

Il  faut  avoir  dans  une  indigoterie  plu- 
fieurs  fceaux  de  bois ,  percés  de  trous  de. 
tarriere,  &  attaches  à  de  longues  &  for- 
tes perches  ;  on  les  emploie  pour  battre 
&  agiter  la  teinture  ,  après  l'avoir  fait 
pafler  de  la  trempoire  dans  la  batterie. 

On  doit  auffi  fc  précautionner  d'un 
nombre  fufrîlànt  de  facs  de grofle toile  G, 
longs  d'un  pied  &  demi ,  &  terminés, 
en  pointe  comme  des  capuchons  de  moi- 
ne; ce  font  des  efpeces  de  chauffes  lèr- 
vant  a  faire  égoutter  Yindigo ,  avant  de 
le  mettre  dans  les  cailfons. 

Le  principal  artitte  ,  ou  Yindigotier. 
(ainfî  qu'on  le  nomme  aux  isles)  a  en- 
core foin  de  fe  pourvoir  d'une  petite  raife 
d'argent  ,  bien  polie,  dont  il  fe  fert  à 
faire  des  eifais  fur  la  teinture ,  comme  on 
le  dira  en  ion  lieu. 

Procède  pour  faire  rTir.digo  fcl  n  tufage 
pratiqué  aux  isles  de  V  /In.èrique.  Ln  plaine 
ayant  acquis  Ion  degré  de  maturité,  on 
la  coupe  aifez  près  de  terre  avec  des  cou- 
teaux courbés  en  ferpettes  ;  on  en  fait 
quelquefois  des  bottes,  n  is  la  meilleure 
façon  elt  de  la  mettre  dans  des  facs,  afin 
de  la  tranlporter  plus  luremcnt  fans  eu 
perdre;  ''mon  icnipHt  totalement  la  trem- 
poire, dans  lac  u c  :  l  on  fait  entier  une 
iuffifante  quantité  d'eau  pour  fubinergex 
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toute  la  plante  ,  qui  furnagcroit  &  s'é- 
leveroit  au-deiïus  des  bords  de  la  cuve, 
fi  on  n'avoit  pas  foin  de  l'atTujettir,  en 
la  chargeant  par-deflus  avec  des  mor- 
ceaux de  bois;  le  tout  ainli  difpofé,  on 
lailFe  macérer  les  fubftances  ,  en  atten- 
dant l'elfet  de  la  fermentation  ,  plus  ou 
moins  prompte  félon  la  température  de 
l'air  i  mais  il  eft  fort  rare  en  ces  climats 
que  cela  pafTe  24  heures. 

Alors  la  plante  s'échauffe  conGdérable- 
tnent  par  l'action  de  l'eau  ,  aidée  de  la 
chaleur  de  l'air;  les  principes  s'atténuent, 
&  les  fels  par  leur  développement  favo- 
ri fent  l'extraction  de  la  partie  colorante 
dont  l'eau  fe  charge,  acquérant  une  belle 
couleur  bleue  foncée  ,  tirant  un  peu  fur 
le  violet  ;  lorfqu'elle  eft  parvenue  au  point 
defiré  par  l'artifte  ,  on  ouvre  les  robi- 
nets £par  où  cette  eau  ainfi  colorée  coule 
dans  la  batterie  C;  on  nettoie  auflï-tot 
la  trempoire  ,  afin  de  lui  faire  recevoir 
de  nouvelles  plantes  ,  &  par  ce  moyen 
le  travail  fe  continue  fans  interruption. 

L'eau  qui  a  palfé  de  la  trempoire  dans 
la  batterie ,  fe  trouve  donc  imprégnée  du 
fel  ellenticl  de  la  plante ,  &  d'une  huile 
tenue,  intimement  liée  parla  fermenta- 
tion à  une  terre  très  -  fubrile ,  dont  l'ag- 
grégation  conltitue  la  fécule  ou  fubltance 
bleue  que  l'on  cherche. 

Il  s'agit  maintenant  de  féparer  cette  fé- 
cule d'avec  le  fel  ;  c'eft  ce  que  doit  opé- 
rer le  travail  qui  le  fait  dans  la  batterie. 

On  agite  donc  violemment  la  teinture 
contenue  dans  cette  cuve  ,  en  y  plon- 

Î;eant  &  retirant  alternativement  les 
beaux  percés  dont  on  a  déjà  parlé. 

C'eft  ici  où  la  feience  de  l'indigotier 
peut  fe  trouver  en  défaut ,  pour  peu  qu'il 
manque  d'attention  ;  car  s'il  cefTe  trop 
tôt  de  faire  agir  les  fceaux,  il  perd  beau- 
coup de  la  partie  colorante  qui  n'a  pas 
encore  été  leparée  du  fel  ;  &  lî  au  con- 
traire il  continue  de  faire  battre  la  tein- 
ture après  l'exacte  fcparation,les  parties  fe 
rapprochent,  forment  une  nouvelle  com- 
binaifon.  &  le  fel  ,  par  fa  réaction  fur 
l'huile  tenue  &  la  terre  fubtile,  excite 
une  féconde  fermentation,  qui  altère  la 


teinture,  &  en  noircit  la  couleur;  c'eft 

ce  que  les  fabricans  appellent  indigo  bt blé. 

Pour  prévenir  ces  accidens,  l'indigo- 
tier obferve  foigneufement  les  dirférens 
phénomènes  qui  fe  palfent  dans  le  tra- 
vail de  la  batterie,  &  afin  de  s'atfurer 
du  point  exact  de  féparation ,  il  prend 
de  tems  en  tems ,  avec  une  taffe  d'ar- 
gent bien  propre,  un  peu  de  la  teintu- 
re ;  il  la  regarde  attentivement ,  &  s'il 
s'apperçoit  que  les  molécules  colorées  fe 
ralfemblent  en  fe  féprrant  du  relfe  de  la 
liqueur,  il  fait  promptement  celTer  le 
mouvement  des  fceaux ,  pour  donner  le 
tems  à  la  fécule  bleue  de  fc  précipiter  au 
fond  de  la  cuve  ,  où  on  la  laide  fe  raf. 
feoir  jufqu'a  ce  que  l'eau  foit  totalement 
deféquée  &  éc'aircie;  alors  on  débouche 
fucceifivement  des  trous  F  percés  à  dif- 
férentes hauteurs,  par  leftjucls  cette  eau 
étant  regardée  comme  inutile,  fe  répand 
en  dehors  des  cuves. 

La  fécule  bleue  qui  eft  reftée  au  fond 
de  la  batterie,  ayant  acquis  la  confiftan- 
ce  d'une  boue  bquide,  on  ouvre  les  ro- 
binets, &  on  la  fait  palfer  dans  le  repo- 
foir  D  ;  c'eft  dans  cette  dernière  cuve 
qu'elle  fe  repofe  &  fe  dégage  encore  de 
beaucoup  d'eau  fuperflue;  on  la  met  en- 
fuite  égoutter  dans  les  facs  en  forme  de 
chaulfes,  &  quand  il  ne  filtre  plus  d'eau 
au-travers  de  la  toile,  cette  matière  de- 
venue plus  épailfe,  cil  vuidée  dans  les 
caiifons  jig.  2.  qu'on  a  eu  foin  de  dif. 
pofer  pir  rang  fous  le  hangard  Hfy.  t. , 
en  les  élevant  fur  des  planches  à  quel- 
que diftance  de  terre. 

\J  indigo  ayant  achevé  de  perdre  fon 
humidité  dans  les  caillons,  eft  brifé  par 
morceaux.,  &  lorfqu'il  clt  fufnTamment 
fec  ,  »n  l'enferme  dans  des  tonneaux, 
pour  le  livrer  aux  marchands. 

Il  réfulte  des  opérations  dont  on  vient 
de  parler,  que  Vindigo  en  malle  n'eft  au- 
tre chofe  qu'une  limple  fécule  précipitée 
&  dégagée  du  fel  qui  la  tenoit  fulpen- 
due  &  errante  dans  l'eau  des  cuves  ;  ainfi 
la  définition  qu'en  donne  le  P.  Labat , 
dans  fon  voyage  aux  islcs  de  l'Améri- 
que ,  n'eft  pas  exacte  ,  lorfqu'il  dit, 
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page  17S  du  premier  volume  ,  que  V indigo 
elt  compofc  du  Ici  &  de  la  fubltance  de 
la  plante.  Ce  n'elt  pas  la  feule  faute  à 
reprendre  dans  cet  auteur. 

La  mauvaife  odeur  qui  s'exhale  des 
cuves,  lorfqu'ellcs  font  mifes  en  aclion, 
fait  périr  beaucoup  d'ouvriers  ;  c'eli  une 
des  principales  caufes  de  la  diminution 
des  indigoteries  dans  les  isles  franqoifes  > 
peut-être  feroit-il  poifible  de  remédier  à 
ce  danger,  en  adminiltrant  à  propos  le 
fel  cflentiel  de  la  plante  que  l'eau  entraî- 
ne avec  elle  &  que  Ton  néglige  faute 
d'en  connoitre  les  propriétés  ;  c'eft  aux 
médecins  qui  font  dans  le  pays,  à  faire 
fur  cela  les  obfervations  qu  iiS  croiront 
nécerlaires.  On  peut  aifement  retirer  ce 
fel  au  moyen  de  la  cryltallifation  ,  ou 
par  évaporation  de  l'eau  jufqu'à  ficcité , 
s'il  n'ell  pas  de  nature  à  cryltallifer. 

Les  teinturiers  employent  l' indigo  avec 
différentes  drogues ,  pour  teindre  eu  bleu 
les  étoffes  de  foie  &  de  iaine. 

Vroici  la  préparait  n  de  l'indigo  pour  la 
teinture  des  toiles  aux  Indes  orientales. 

L'ouvrier  ayant  réduit  en  poudre  une 
certaine  quantité  d'indigo  ,  la  met  dans 
un  grand  vafe  de  terre  qu'il  remplit  d'eau 
froide  ;  il  y  joint  une  quantité  propor- 
tionnée de  cliaux,  réduite  pareillement 
en  pouifiere  ;  enfuite  il  flaire  Yindigo, 
pour  connoitre  s'il  ne  fent  point  l'aigre} 
&  en  ce  cas  -  la,  il  ajoute  encore  de  la 
chaux,  pour  lui  f  lire  perdre  cette  udeur. 
Prenant  alors  une  fufhfante  quantité  de 
graines  de  tavaréi ,  il  les  fait  bouillir  dans 
un  fceau  d'eau  pendant  vingt-quatre  heu- 
res: il  verfe  après  cela  le  tout,  eau  & 
graine ,  dans  le  vafe  de  Vind/go  préparé. 
Cette  teinture  le  garde  pendant  trois 
jours,  &  l'on  a  foin  de  l'.;giter  quatre 
ou  cinq  fois  par  jour  avec  un  bâton  de 
bambou. 

Le  b'cu  étant  ainfi  préparé ,  on  y  trem- 
pe la  toiie  dui;e  de  eue,  apies  l'avoir 
p'iée  en  d-  b'e,  <  nfime  ^ue  'e  delfus 
de  la  toile  f.(c  c.\  khors  .  &  que  l'en- 
vers [bit  en  d'ejans.  On  la  lailfe  trem- 
per envi  4».u>  heures  dans  la  prépa- 
ration —     ,  fuis  ou  la  retire  tenue 


en  bleu  aux  endroits  convenables.  On 
voit  par  -  là  que  les  teintures  indiennes 
méritent  autant  le  nom  de  teintes  ,  que 
celui  de  todes peintes. 

La  longueur  &  la  multiplicité  des  opé- 
rations pour  teindre  en  bleu ,  fait  naître 
naturellement  un  doute  ,  favoir,  û  l'on 
n'auroit  pas  plus  tôt  fait  de  peindre  avec 
un  pinceau  les  fleurs  en  bleu,  fur -tout 
uand  H  y  en  a  peu  de  cette  couleur 
ans  un  deflein.  Les  Indiens  convien- 
nent que  cela  fe  pourroit ,  mais  ils  di- 
feut  que  ce  bleu  ainfi  peint  ne  tiendrait 
pas,  &  qu'après  deux  ou  trois  lellives, 
il  difparoitroit. 

La  ténacité  &  l'adhérence  de  la  cou- 
leur bleue,  doit  être  attribué  à  la  grai. 
ne  de  tavaréi ,  qui  croit  aux  Indes  orien- 
tales. Elle  elt  d'un  brun  clair,  olivâtre, 
un  peu  amere,  cylindrique,  de  la  grof- 
feur  d'une  ligne  ,  &  difficile  à  rompre 
avec  la  dent. 

De  quelque  manière  que  Yindigo  foit 
préparé,  011  ne  s'en  fert  en  médecine, 
ni  pour  l'extérieur,  ni  pour  l'intérieur; 
on  prétend  même  qu'en  Saxe  il  eft  dé- 
fendu de  l'employer  intérieurement:  ce- 
pendant je  n'oferois  décider  que  ce  fût 
un  poifon  ;  c'eft  allez  de  favoir  que  c'eft 
une  drogue  lucrative  ,  dont  toutes  les 
nations  iè  difputent  le  commerce.  Il  fem- 
ble  que  les  indigos  des  isles  franqoifes 
confervent  encore  l'avantage  du  bon  mar- 
ché ,  ruineux  pour  les  indigos  d?s  colo- 
nies angloifes,  qui  font  néanmoins  mieux 
préparés. 

Le  bon  indigo,  non  falGfié  avec  de  Par- 
doife  pfée  ou  du  fable,  brûle  entière- 
ment, lorfqu'on  le  met  fur  une  pelle 
rouge.  Il  elt  léger,  flottant  fur  l'eau  ;  & 
fi  on  le  rompt  par  morceaux,  l'intérieur 
doit  être  net,  d'un  beau  bleu,  tres-fon- 
cé,  tirant  fur  le  violet,  &  pefoiflant  cui- 
vré ,  li  vn  le  frotte  avec  un  corps  poli , 
ou  le  delfus  de  l'ong!e. 

Celui  qu'on  nomme  guatimolo  cft  fort 
eltimé;  il  fe  fabrique  aux  environs  de 
Guatimala,  ville  de  la  nouvelle  F.fpngne. 

On  fait  encore  beaucoup  de  cas  de 
Ymdtgo  Larquuïe,  qui  fe  tire  d'un  villagt 
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de  même  nom,  fitué  dans  les  Indes  orien- 
tales. 

Le  prix  de  cette  marchandife  varie  beau- 
coup »  on  l'a  vû  piufieurs  fois  monter  d'un 
écu  à  7  liv.  10  i*.  &  même  tort  au-dedus 
d'une  piftole  la  livre. 

Indigo  bâtard,  (R),  Fleur,  nom- 
mé par  M.  Rand  ,  Barba  Jo*is  America- 
na ,  PfcuJo  -  Acacùt  foliis ,  fofctdis  purpu- 
rcis  minimis  i  &  dont  M.  Linné  a  fait  un 
genre  particulier ,  fous  le  nom  à'Amorpha. 

Le  principal  mérite  de  cet  arbrideau  eft 
jfa  fleur,  qui  forme  un  très-bel  épi.  Cha- 
que fleur  prife  fépatément  eft  moins  bel- 
le, que  llngulicre.  On  peut  fe  la  repré- 
-fenter  comme  une  fleur  légumineufe ,  ce- 
pendant privée  d'ailes  &  de  nacelle.  Le 
calice  ne  périt  point  ;  c'eft  une  efpece 
de  tuyau  cylindrique,  dont  l'ouverture 
fupérieure  elt  découpée  en  cinq  parties 
obtufes,  qui  le  tiennent  droites  &  pa- 
roident  ainli  reflembler  à  des  dents,  dont 
les  deux  d'en  haut  font  plus  grandes  que 
les  autres.  Entre  ces  deux  grandes  dé- 
coupures ell  attaché  un  feul  pétale  ,  fait 
comme  le  pavillon  des  fleurs  légumineu- 
fes  ;  fort  petit,  ovale,  creux,  &  droit. 
Cette  fleur  a  pour  étamines  dix  filets  , 
dont  neuf  tiennent  prefque  enfembîepar 
leur  bafe  :  ces.  rVlets  font  de  longueurs 
inégales,  plus  longs  que  le  pétale  de  la 
fleur,  &  furmontés  de  fommets  qui  font 
d'un  jaune  très-vif.  Lecdlice,  le  pétale 
&  les  étamines ,  font  de  couleur  pour- 
pre. Au  milieu  de  la  fleur ,  elt  un  em- 
bryon oblong,  qui  fert  de  fupport  à  un 
ityle  fort  menu ,  aufli  long  que  les  éta- 
mines. Cet  embryon  devient  unelilique 
courbe,  applatie,  plus  grande  que  le  ca- 
lice, recourbée  à  fon  fommet;  &  dont 
l'intérieur  n'eft  qu'une  feule  loge,  où 
font  renfermées,  tantôt  une  tantôt  deux 
lèmences  lonçuettes  ,  courbées  à -peu- 
près  comme  la  lilique. 

Cet  arbrifleau  jette  quantité  de  rameaux 
confufément ,  &  s'élève  quelquefois  juf- 
qu'à  plus  de  douze  pieds  de  haut.  Le 
long  des  branches,  (ont  pofées  alterna- 
tivement de  longues  feuilles,  com pofées 
de  folioles,  fembiables  a  celles  du  faux 


I   N  D 

acacia,  qui  font  rangées  deux  à  deux 
fur  une  queue  commune  terminée  par 
une  feule  foliole.  Les  fleurs  naident  à 
l'extrémité  du  jeune  bois,  au  mois  de 
Juin,  &  font  d'un  violet  foncé,  parfe- 
mé  de  points  couleur  d  or. 

Culture.  Cet  arbrideau  eft  origin-  ire  de 
la  Caroline ,  d'où  l'on  a  envoyé  des  grai- 
nes en  Europe  ,  qui  ont  bien  levé  ,  pro- 
fité aflfez  vite ,  &  fleuri  au  bout  de  trois 
ans. 

On  peut  encore  le  multiplier  foit  de 
rejets,  foit  de  marcottes  ;  que  l'on  tranf- 
plante  au  bout  d'un  an  j  foit  en  pépi- 
nière, foit  à  demeure.  Mais  comme  il 
croît  promptement,  on  doit  ne  le  laùTer 
qu'un  an  dans  les  pépinières. 

Cet  arbrifleau  veut  être  abrité  des  grands 
vents ,  qui  font  fujets  à  en  cafler  les  bran- 
ches. Tendres  &  longues,  comme  elles 
font,  la  gelée  en  fait  prefque  immanqua- 
blement périr  l'extrémité.  Mais  il  repoulfe 
de  nouvelles  branches  avec  vigueur,  au 
printems,  au-dedbus  de  la  partie  mor- 
tifiée. Un  peu  de  litière,  mife  fur  les  ra- 
cines, le  rend  plus  capable  de  rélifter  au 
froid. 

Ufaifet.  Il  forme  un  buiflon  agréable 
en  été.  On  peut  le  mettre  dans  les  bof- 
quets  de  cette  faifon  ,  &  même  dans  ceux 
d'automne:  car  il  conferve  les  feuilles 
jufqu'aux  gelées.  Attendu  qu'il  eft  en  fleur 
dés  le  mois  de  Juin,  on  peut  encore  en 
placer  quelques  pieds  dans  les  bofquets 
de  la  fin  du  printems ,  où  la  fingularité 
de  cette  fleur  produira  un  bel  eflet. 

Si  l'on  a  un  jardin  qui  ne  foit  pas  fort 
expofé  à  la  gelée,  rien  n'empêche  de  fai- 
re de  jolies  paliflades  avec  cet  arbrifleau. 
Il  faut  feulement  alors  avoir  foin  de  le 
retenir  fur  un  treillage  avec  des  oliersi 
parce  qu'il  poufle  naturellement  de  lon- 
gues branches  de  part  &  d'autre. 

On  a  fait  autrefois  à  la  Caroline  un 
indyo  grolfier ,  avec  les  jeunes  poulies  de 
cette  plante. 

INDIGOTIER ,  f.  m.  Botan.  Exotùj., 
forte  de  fous  -  arbrufeau  étranger,  dont 
on  tire  la  fécule  û  connue  fous  le  nom 
d'indigo. 

Cette 
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Cette  plante  eft  de  courte  Jurée  ;  fes 
feuilles  ion  t  rangées  par  paires ,  fur  une 
côte  terminée  à  l'extrémité  par  une  feule 
feuille;  fes  fleurs  (ont  du  genre  des  fleurs 
lé  g  u  milieu  fes  ,  pour  la  plupart  ditpolées 
en  épis.  &  compofées  de  cinq  pétales  ; 
le  pétale  fupéneu  r  ou  l'étendard  cil  plus 
large  que  les  autres ,  les  pétales  inférieurs 
font  courts  &  terminés  en  pointe.  Au 
milieu  de  la  fleur,  elt  litué  le  piftil,  qui 
devient  enfuite  une  goulie  articulée  , 
contenant  une  graine  cylindrique  dans 
chaque  cellule  exactement  fermée. 

Il  y  a  trois  efpeces  connues  dW^o- 
tùr. 

I*.  Ani\%  five  indigo  ameriema ,  filiquis 
m  fatul*  modam  contortis.  Marchand , 
Aie  n;.  de  Vacad.  royale  des  Jcien.  arin.  /  7  /  y . 

a*.  AnAy  fine  indigo,  an  (ricana,  fru- 
ticofa  ,  arqentea  ,  fioribus  i  viridi  fuirpu» 
reit ,  filiquis  f alcalis  ,  Colute*  ajfiais  ,  /ru- 
tico/a ,  argentea  ,  fioribus  fpicatis  ,  c  vi~ 
ndi  purputeis ,  filiquis  falcatu ,  Sloan.  Cat. 
Jam. 

Anil ,  five  indigo  filiquis  latis ,  alu 
quantulùm  incurvis  i  Emerus,  Indiens ,  filU 
qiià  aliquantulùminatrvà,  ex  quo  indigo, 
Êreyn. 

Comme  la  première  efpece  eft  la  prin- 
cipale ;  qu'on  lui  a  vu  porter  en  Europe 
des  fleurs  &  des  graines  dans  (à  perfec- 
tion ,  &  qu'elle  procure  le  meilleur  in- 
dt-jo ,  j'en  vais  donner  ici  la  defeription 
de  M.  Marchand,  faite  d'après  nature. 

Son  port  repréfente  une  manière  de 
fous  -  arbriflèau,  de  figure  pyramidale, 
garni  de  branches  depuis  le  bas  jufques 
vers  fon  extrémité ,  revêtues  de  plulieurs 
côtes  feuillées  plus  ou  moins  chargées  de 
feuilles,  fuivant  que  ces  côtes  font  iltuées 
fur  la  plante. 

Sa  racine  eft  grotte  de  trois  à  quatre  li- 
gnes de  diamètre ,  longue  de  plus  d'un 
pied,  dure,  coriace,  cordée,  ondoyan- 
te ,  garnie  de  pluûeurs  grofles  fibres 
étendues  cà  Se  là  &  un  peu  chevelues, 
couverte  d'une  écorce  blanchâtre,  char- 
nue i  qu'un  peut  facilement  dépouiller 
de  delTus  la  partie  interne  dans  toute 
U  longueur,  Cette  fubftance  charnue  a 
Tvmc  XXIV. 
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une  faveur  acre  &  ancre;  le  corps  fo- 
nde a  moins  de  favear ,  &  toute  la  ra- 
cine a  une  légère  odeur ,  tirant  iùr  celle 
du  perfil. 

De  cette  racine  s'oie ve  immédiatement 
une  feule  tige  ,  haute  d'environ  deux 
pieds  ou  davantage ,  de  la  groiieur  de  la 
racine,  droite,  un  peu  ondoyante  de 
nœud  en  nœud ,  dure  &  preique  ligneulè, 
couverte  d'une  écorce  légèrement  gercée 
&  rayée  de  fibres ,  de  couleur  gris-cendré 
vers  le  bas,  verte  dans  le  milieu,  rou- 

Seàtre  à  l'extrémité,  &  fans  apparence 
e  moelle  en  •  dedans. 
Les  branches  &  les  épis  de  fleurs  for. 
tent  de  l'auTeUe  du  côté  feuille ,  &  chaque 
côté  félon  fa  longueur  eft  garni  depuis 
cinq  jufques  à  onze  feuilles  rangées  par 
paires ,  à  la  referve  de  celle  qui  termine 
la  côte,  laquelle  feuille  eft  unique.  Les 
plus  grandes  de  ces  feuilles  ont  près  d'un 
pouce  de  long,  fur  demi-pouce  de  lar- 
ge i  elles  (ont  toutes  de  figure  ovale, 
lides ,  douces  au  toucher  &  charnues  t 
leur  couleur  eft  verd  foncé  en  dedbus, 
li données  en-deflus ,  &  attachées  par  une 
queue  fort  courte. 

Depuis  environ  le  tiers  de  la  tige  jufques 
vers  l'extrémité,  il  fort  de  l'aiflelle  des- 
côtés  des  épis  de  fleurs  longs  de  trois  pou- 
ces, chargés  de  douze  à  quinze  fleurs, 
alternativement  rangées  autour  de  l'épi. 
Chaque  fleur  eft  compofée  de  cinq  péta- 
les, difpoiees  en  manière  de  fleurs  en) 
rofe,  plus  ou  moins  foiblemeat  teintes  i 
de  couleur  de  pourpre,  fur  un  fond  verdi 
blanchâtre  i  le  milieu  de  la  fleur  eft  garni 
d'un  piftil  verd. 

La  fleur  n'a  point  d'odeur ,  mais  les 
feuilles  de  la  plante  étant  froilfées  ou  mâ- 
chées ont  une  odeur  &  une  laveur  légu-  • 
raineufe.  Lorfque  les  pétales  font  tom- 
bés ,  le  piftil  s'allonge  peu-à  peu,  &d»-< 
vient  une  filiqwe  «artilagineule  ,  cour-" 
bée,  longue  de  plus  d'un  pouce,  srtt-ii 
culée  dans  toute  fa  longueur;  cette  fi'.i- 
que  étant  mûre  eft  de  couleur  brune,  litfe,  > 
&  luifante  en-dehors,  blanchâtre  en  de-  ' 
dans,  &  contient  lut  à  huit  graines,  re*. 
fermées  dans  des  .cellules  déparées,. par  j 
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de  petites  doifons  membraneufes.  Les 

graines  font  cylin  driques ,  fort  dures ,  & 
d'un  goût  légumineux.^ 

La  féconde  cfpece  s'élève  à  la  hauteur 
de  cinq  ou  fix  pieds  ,  &  peut  fubfifter 
deux  ou  trois  ans,  mife  en  hyver  dans 
une  bonne  ferre.  On  pourroit  la  culti- 
ver par  -  tout,  où  la  première  manque, 
xoit. 

La  troifiemc  efbece  fe  cultive  comme 
la  première ,  &  eft  employée  indiJférem* 
ment  avec  elle  dans  les  Indes  à  la  prépa. 
ration  de  Vindigo. 

Cette  plante  eft  annuelle  en  Europe. 
On  dit  qu'elle  dure  deux  années  dans  les 
Indes  occidentales  ,  dans  le  Bréfil  &  au 
Mexique ,  où  on  la  cultive  en  abondan- 
ce ,  atnfi  qu'on  fait  depuis  long  -  tcms 
dans  l'Egypte,  au  Mogol,  &c 

On  feme  ici  cette  plante  fur  couche  au 
primems ,  &  quand  elle  a  pouffé  des  re- 
jetions à  la  hauteur  de  deux  ou  trots 
pouces,  on  les  tranfporte  dans  de  petites 
cailles  remplies  de  bonne  terre ,  &  on 
plonge  ces  cailles  dans  un  lit  chaud  de 
tan.  Quand  ces  plantes  ont  acquis  quel- 
que force ,  on  leur  donne  beaucoup  d'air , 
en  ouvrant  les  vitrages  des  caifies ,  &  au 
mois  de  Juin  elles  produifent  des  fleurs, 
qui  font  bientôt  fuccédées  par  des  (iliques. 

Quelles  que  fuient  les  prétendues  ver. 
tus  médicinales  qu'on  lui  attribue,  félon 
Commelin,  aux  Indes,  nous  ne  les  re- 
connoiûons  point  en  Europe  ,  &  nous 
nous  contentons  d'admirer  les  ulàges 
réels  qu'on  a  fu  tirer  de  tems  immémo- 
rial de  la  fitcule  de  cette  plante. 

On  appelle  fes  feui  les  préparées  inde 
!(  indigo  ,  drogue  qui  eft  l)  utile  aux 
peintres  &  aux  teinturiers ,  qu'ils  ne  fau- 
roient  s'en  p  îffer  pour  leur  bleu.  Vindt 
donne  cette  couleur  en  peinture  étant 
broyé &.mèlé avec  du  blanc,  &  il  donne 
une  couleur  verte  étant  broyé  avec  du 
jaune  ;  les  b|snchi(Teufes  en  employent 
pour  donner  une  couleur  bleuâtre  à  leur 
linge.  &  les  teinturieiss'en  fervent  avec 
le.  voûcde  pour  faire  leur  beau  bleu. 

Les  anciens  n'ont  point  connu  l'origine 
delWip}.  Pline  croit  que  c'eft  une  écu- 


me de  rofeaux,  qui  s'attache  a  une  ef- 
pece  de  limon  qui  eft  noir  quand  on  le 
broie  ,  &  qui  fait  un  beau  brun  mêlé  de 
pourpre  quand  on  le  délaye.  Diofcoride 
penfe  que  c'eft  une  pierre,  mais  aujour- 
d'hui nous  (avons  non  -  feulement  que 
Y  indigo  eft  une  fécule,  ou  un  fuc  épailli 
qu'on  tire  aux  Indes  par  artifice  de  la 
tige  &  des  feuilles  de  V indigotier  ;  nous 
fommes  encore  très  -  inftruits  de  la  ma- 
nœuvre de  l'opération. 

Comme  le  détail  en  eft  fort  curieux, 
&  qu'il  intérefle  le  commerce  ,  les  arts, 
la  phyfiquc  &  la  chymie,  j'ai  taché  d'en 
puifer  quelques  lumières  dans  les  meilJ 
leures  fources. 

Pour  éviter  toute  équivoque ,  je  nom- 
merai anil  ou  indigotier  la  plante  ;  &  indt 
ou  indigo  la  fécule  qu'on  en  tire ,  &  dont 
on  fait  tant  d'ufage.  Les  Efpagnols  nom- 
ment cette  fécule  anillo. 

Nous  connoiiTons  deux  plantes  qui 
donnent  le  bleu  après  une  préparation 
préliminaire:  l'une  eft  Vifatis  ou glajlum* 
qu'on  nomme  pefiei  en  Languedoc,  & 
voûede  en  Normandie ,  où  on  le  cultive  & 
où  on  le  prépare.  L'autre  eft  Yami  qui 
croit  dans  les  Indes  orientales  &  occi- 
dentales ,  duquel  on  tire  une  prépara- 
tion fur  les  lieux,  fous  le  nom  d'tWe 
ou  d'indigo ,  &  que  l'on  envoyé  en  Eu- 
rope. 

L'ami  ou  indigotier  demande  une  bon- 
ne terre,  grade ,  unie ,  qui  ne foit point 
trop  feche  ;  il  veut  être  planté  feul ,  man- 
geant &  dégraiflant  beaucoup  le  terrein 
où  on  le  cultive  ;  auffi  ne  peut-on  pren- 
dre trop  de  précautions  pour  arracher 
les  herbes  qui  croilfent  autour ,  lorfqu'il 
commence  à  pouffer,  &  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  en  parfaite  maturité. 

On  farcie  &  on  nettoie  plu  Heurs  Foit 
le  terrein  où  l'on  veut  planter  la  graine 
dW7.  Il  me  fcmble  qu'on  devroit  dire. 
femer  \  mais  le  terme  de  planter  eft  con- 
facré  dans  les  isles.  On  poulie  quelque- 
fois la  propreté  fi  loin ,  qu'on  balaie  le 
terrein  comme  on  baiayeroit  une  cham- 
bre. Après  cela  on  fait  les  trous  où  l'on 
doit  mettre  Je»  graines  :  pour  cet  effet, 
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let  •fclavei  ou  autres  qui  doivent  y  tfi-  «1er  dès  qu*il  en  paraît ,  Se  d'entretenir 
vailler,  fe  rangent  fur  une  même  ligne  la  plante  dans  une  propreté  eztraordi- 
à  la  tète  du  terrein,  &  marchant  à  re-  nairc  ;  fou  vent  même  les  herbes  font  en 
culons  i  ils  font  de  petites  folles  de  la  partie  eau  le  qu'il  s'engendre  une  efpece 
largeur  de  leur  houe,  de  la  profondeur  die  chenilles  qui  dévorent  en  moins  de 
de  deux  ou  trois  pouces ,  éloignées  en  rien  coûtes  les  feuilles  d'indigotiers. 
tous  fens  les  unes  des  autres  d'environ  Depuis  que  la  plante  ell  (ortie  de  ter- 
Un  pied  ,  &  en  ligne  droite  le  plus  qu'il  re,  il  ne  faut  que  deux  mois  pour  la  mû- 
cil  pollible.  rir  entièrement,  &  la  mettre  en  état 

Quand  le  terrein  a  été  bien  préparé  ,  &  d'être  coupée  i  aatrement  elle  fleurirait, 
les  mauvaifes  herbes  bien  extirpées,  on  &  fes  feuilles  devenant  trop  dures  & 
plante  la  graine  de  Vanil  dans  les  trous  trop feches,  donneraient  moins  d'indigo. 
dont  on  vient  de  parler ,  qui  font  tirés  Après  cette  première  coupe  la  plante  re. 
au  cordeau,  &  éloignés  les  uns  des  au-  pouffe,  &  l'on  peut  continuer  de  la  cou- 
tres  d'un  pied  en  tous  fens  i  ils  mettent  per  de  fîx  en  Gx  femaines  ,  fuppofé  que 
onze  ou  treize  graines  dans  chaque  trou;  le  te  m  s  ioit  pluvieux  ;  car  lot  (qu'on  cou- 
une  efpece  de  fuperftition  avant  établi  pe  en  tems  de  fëchereffe,  on  perd  les 
de  le  le  mer  ainfi  en  nombre  impair:  la  chouques,  c'eft-à-dire,  les  pieds  delà  plan- 
fupcrfhtion  fe  mêle  par-tout.  te  qui  étant  bien  ménagée  peut  durer 

Ce  travail  eft  le  plus  pénible  qu'il  y  deux  années,  après  quoi  il  faut  l'arracher; 
ait  dans  la  manufacture  de  Yindiy\  car  Quant  i  la  manière  d'en  tirer  la  fe- 
il  faut  par  l'ufage  que  ceux  qui  plantent  culç  odorante.  Voyes  l'article  Imoioo. 
foient  prefque  toujours  courbés  fans  fe  INDIQUER,  v.  Gram.  On  ùu 
red  relier,  jufqu'a  ce  que  la  plantation  de  dique  un  tems,  un  lieu,  une  perfonne 
toute  la  longueur  de  la  pièce  foit  ache-  &  une  chofej  c'eft  la  faire  connoitre  8t 
vée.  Lor (qu'ils  font  arrivés  au  haut  de  la  déûgner:  un  tems  &  un  lieu,  c'eft  le 
la  pièce ,  ils  reviennent  fur  leurs  pas ,  &  donner  &  le  fixer, 
recouvrent  tes  fortes  où  ils  ont  mis  la  On  m'a  indiqué  un  ouvrier  capable 
graine ,  en  y  pouffant  avec  le  pied  la  d'exécuter  cette  machine.  Les  tables  de 
terre  qu'ils  en  ont  tirée  ;  &  ainfi  la  grai-  l'ouvrage  vous  indiqueront^  fait  que  vous 
ne  fe  trouve  couverte  d'environ  deux  cherchez.  Il  indiqua  l'aflemblée  au  t roi- 
pouces  de  terre.  fieme  jour  des  ides  de  Mars.  La  place? 

Toute  faifon  eft  bonne  pour  femer  la  publique  fut  le  lieu  qu'il  m  indiqua. 
graine  d'ami-,  il  faut  cependant  obier  ver      INDIRECT,  ad).  ,  Gram. ,  c'eft  l'op- 

Îue  ce  ne  foit  pas  par  un  tems  trop  fec.  pôle  de  dirc3.  v.  Direct.  Il  fe  prend 

)n  choifit  donc  pour  l'ordinaire  un  tems  au  phyfique  &  au  moral.  On  dit  au  phy- 

kumide  &  qui  promette  de  la  pluie  i  &  fique  une  chofe  indireSe  ;  un  mouve-' 

alors  on  eft  fur  de  voir  la  plante  levée  ment  indireS  ;  au  moral ,  un  moyen  ùtJ 

au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  direff,  des  voies  indireScs.  Il  ne  faut  pas 

Quelque  précaution  qu'on  ait  prife  confondre  indirect  avec  oblique.  Obliqué 

pour  nettoyer  le  terrein  où  les  graines  fe  prend  toujours  en  mauvaife  part.  /*- 

ont  été  plantées,  il  ne  faut  pass'endor-  direSf  ne  fe  prend  ni  en  bonne ,  ni  en 

mir  quand  l'anil  eft  hors  de  terre ,  par-  mauvaife  part.  Entrer  dans  un  bénéfice 

ce  que  la  bonté  du  terrein  jointe  à  l'hu-  par  des  voies  indireSes ,  n'eft  pas  y  en- 

midi  té,  a  la  chaleur  du  climat,  &  aux  trer  par  des  voies  obliques  &  illicites, 

abondantes  rofées  qui  tombent  toutes  les  II  faut  que  la  louange  foit  indircSc.  On 

nuits,  fait  naître  une  quantité  prodigieu-  peut  donner  un  avis  indireB. 
fede  mauvaifes  herbes  qui  étoufferaient      On  diftingueen  logique  des  modes  in.J 

&  gâteraient  abfolument  Yindigoticr,  fi  dire8$  de  fyllogifme.  v.  Syllogisme. 
on  n'ayoit  pas  un  foin. extrême  de  far-      Oblique,  indire&t  &  une  innnitéd'au- 
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termes  femblables ,  font  emprunté*  me  ceflet  qui  (burent  ne  nous  font  pas 

du  mouvement.  Un  corps  pouffé  vers  honneur ,  &  Ton  fe  fait  méprifer. 

un  point,  ou  fuit  la  ligne  droite  &  la  Nospenfées  font  à  nous ,  pendant  que 

plus  courte ,  ou  s'en  approche  par  des  dé-  nous  les  retenons  dans  notre  cœur  ;  mais 

tours ,  &  le  va  frapper  ou  perpendicu-  lorsqu'une  fois  nous  les  httflbns  for  tir, 

iairement  ou  fous  un  autre  angle.  Voilà  elles  font  en  la  puiâance  d'un  autre  qui 

ce  qui  adonné  l'idée  de  aWdior»,  &  c'eft  s'en  peut  fervir  pour  nous  perdre, 

de- là  qu'on  a  formé  les  mots  dirc£h,  m»  Vimlifcrùàm  e  1 1  ce  qu'il  y  a  de  pis 

dirc&s ,  &c.  dans  la  fociété  ;  elle  fâche  fans  vouloir 

INDISCIPLINÉ,  ad}.,  Gramm.,  qui  ficher  ;  elle  entre  mal-  à-propos ,  elle  fort 

n'a  point  été  fournis  à  la  difciplme,  ou  à  contre- tems,  elle  parle  toujours  d'elle- 

qui  n'en  a  pas  profité.  Un  foldat  indtf-  même,  elle  rompt  eH  vilîere,  elle  écoute 

eipliné  perd  Ion  ofHcier  par  la  défobéif-  ce  qu'on  ne  veut  pas  qu'elle  entende,  eU 

fence,  la  débauche,  les  querelles  &  la  le  n'entend  pas  ce  qu'on  veut  qu'elle  fà- 

défertion.  Il  faut  qu'un  officier  fe  taife  che ,  elle  raille  de  la  laideur  devant  une 

aimer  &  craindre.  perfonne  laide,  elle  attaque  la  pauvreté 

INDISCRET,  adj.  &  fubft., Gramm.,  devant  des  perfonnes  qui  ne  font  pasri- 

qui  revête  une  ch.  .fe  confiée.  L'homme  ches,  elle  fe  déchaîne  contre  le  peu  de 

qui  fait  penfer ,  parler  &  prévoir  les  fui-  natlfance ,  en  préfence  de  perfonnes  qui 

tes  de  Tes  paroles  ,  n'eft  pas  indiferet.  Prtc  n'en  ont  point}  en  un  mot,  elle  rit  de 

un  excès  de  confiance  on  ouvre  km  cœur  tout  ce  qu'il  faut  faire  ,  &  Luc  tout  de 

4  des  indiiferens *  on  répand  fonamede»  travers  ou  à  contre-rem^, 

vant  eux*  c'eft  une  tbiblelfe  à  laquelle  Utndifcre'tionefr  un  crime  où  l'injuftice 

•n  eft  entraîne  par  l  inexpérience  &  par  fe  joint  a  l'imprudence.  Révéler  le  fecret, 

la  peine.  La  peine  cherche  à  fefoulager»  ou  d'un  ami  ou  de  tout  autre ,  c'eft  dif- 

Vinexpérfence  nous  dérobe  le  danger  île  pu  fer  d'un  bien  dont  on  n'étott  pas  le 

notre  franchife.  Les  malheureux  &  les  maître;  c'eft  abufer  d'un  dépôt,  &  cet 

enrans  font  preique  tous  indiferet*  Voyez  abus  e!t  d'autant  plus  criminel ,  qu'il  eft 

l'article  fuivant.                            ..  toujours  irrémédiable.  Si  vous  diifipez 

IN  DISCRÉTION,  (N) ,f.  f.  tMorffîe.  des  fonds  qu'on  vous  avoit  donné»  en 

Uindifuétion  eit  un  manque  de  retenue  garde,  peut-être  ne  fera- 1- il  pas  impof- 

dans  nos  difeours ,  qui  nous  fait  dire  des  lible  de  les  reftituer  un  jour*  mais  com- 
ehofes  que  nous  devrions  taire.  C'eft.  un'  ment  faire  rentrer  dans  les  ténèbres  du 

vice  qui  nous  rend  tôt  ,ou  tard  infup-  myftere  un  fecret  une  fois  divulgué? 

portables  dans  te  fociété:  &  l'on  eft  d'au-  Qu'on  ait  promis  de  garder  le  filence 

tant  plus  iuexcufable  d'y  être  fujet,  que  ou  qu'on  ne  l'ait  pas  promis,  on  n'y  eft 

c'est  peut-être  de  tous  les 'défauts  celui  pas  moins  obligé,  fi  la  confidence  eft 

dont  il  eft  le  plus  facile  de  fe  corriger,  telle  qu'elle  l'exige  d'elle-même  s  l'écou- 

Un indjfcret ,  &  dont Vùidifr/tionpro-  ter  jufqu'au  bout,  c'eft  s'engager  à  ne 

nient  d'ui\  certain  feu  . ou  vivacité  qu'il  la  point  révéler. 

porte  en  lui,  elt  plus  à  craindre  qu'un  t  Quand  celui  qui  vous  donne  fa  con- 

méchant  naturel-  Celui-ci  n'infulte  que  fiance,  l'aureit  partagée  avec  d'autres 

fes  ennemis  &  ceux  à  qui  il  veut  du  mal  ;  ce  n'eft  pas  une  raifon  qui  vousdifpcnfe 

tuliouque  i'inrhl'cret  attaque indiderem-  du  fecret:  vous  le  devez  toujours  gar- 

rr  tamis  &  ennemis-  der  inviol  a  blême  ru,,  fans  vous  ouvris 

Ceux  -  fàt  font  à  plaindre  qui  ne  peu-  vous-même  aux  autres  confidens  qu'on 

nene  garder  un  fecret  ou  une  confiden-  vous  a  aifociés.  ....  Encore  un  coup, 

ce.  Quand  on  a  ce  défaut,  on  eft  pref-  vous  êtes  chargé  d'un  dépôt  :  nul  ne  peut 

que  toujours  indiferet  envers  foi-même.,  vous  libérer  que  celui  qui  vous  Ta  remis- 

Qu,  Oit.  fes,  a&kes  à  tout  le  moud*,;  m*-  La  pexfonue  de  qui       teuea  le.feaqfr» 

-  'i  »  à 
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eft  feula  en  droit  de  tous  délier  h  langue. 

Une  rupture  même  furvenue  entre 
deux  amis,  n'eft  point  un  titre  qui  étei- 
gne l'obligation  du  fecret:  on  n'eft  pas 

Îjuitte  de  les  dettes ,  en  fe  brouillant  avec 
on  créancier.  Quelle  horrible  perfidie 
que  d'employer  à  ion  reffentiment  des  ar- 
mes qu'on  auroit  tirées  du  fein  même  de 
l'amitié  !  Quoiqu'on  ait  celle"  d'être  unis 
par  cette .  tendre  aifeôion ,  eft-  on  affran- 
chi pour  cela  de  la  droirure  &  de  la  bon. 
ne  foi? 

On  doit,  pour  ainû*  dire,  loger  le  fe- 
cret d'autrui  dans  un  recoin  de  fa  mé- 
moire où  l'on  ne  fouille  jamais:  il  faut, 
s'il  eft  poflîble  ,  fe  le  cacher  à  foi-même, 
dans  la  crainte  d'être  tenté  d'en  tirer 
quelqu'avantage.  S'en  prévaloir  au  pré- 

rlice  de  celui  dont  on  le  tient,  ou  pour 
propre  utilité,  ce  fer  oit  ufer  d'un  bien 
dont  on  n'eft  pas  propriétaire  *  ufurpa- 
tion,  que  le  deùr  de  la  vengeance,  déjà 
criminel  par  lui-même,  n'eft  pas  capable 
d'exeufer. 

^  INDISPENSABLE,  adj.,  Gramm.  Il 
{e  die  des  devoirs  &  des  loix.  Un  devoir 
indi/pcnfable  eft  celui  qu'on  ne  peut  ni 
omettre,  ni  oublier  (ans  être  coupable. 
Une  loi  indifpmfablc  eft  celle  à  laquelle 
on  r*  peut  le  fouftraire  fans  crime.  Les 
fecouis  qu'on  doit  à  fon  pere  &  à  fon 
ami  ïoniindifptnfabla.  L'obfcTvation  des 
loix  naturelles  eft  indifpcnfable. 
.  INDISPOSE ,  ad). ,  Gramm. ,  qui  ne 
joint  pas  de  toute  fa  fauté,  dont  le  corps 
a  founert  quelque  dérangement  léger.  Il 
ne  faut  pas  négliger  les  indifpojuions ,  on 
peut  en  tatre  des  maladies^  mais  il  y  a 
peut  -  être  plus  de  danger  encore  à  lc9 
écouter.  Combien  la  nature  en  auroit 
guéri  d'elle-même,  fi  le  médecin  ne  s'y 
étoit  pas  oppofé! 

Indifpofé  a  une  autre  Acception.  Il  fe 
dit  au  moral  d'un  état  de  Tame  dans  le- 
quel les  hommes  répugnent  à  faire  ce 
que  nous  en  délirons.  Nous  les  plaçons 
nous-mêmes  dans  cet  état  par  maladreûe, 
ou  les  autres  Us  y  placent  par  méchan- 
ceté- S'il  y  a  des  butes  qu'on  ne  peut 
c'empèchcx  de  punir  ,  û  y  en  a  fur  le£ 
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quelles  il  faut  fermer  les  yeux  j  c'eft  lorf- 
que  les  chàtimens  au  lieu  de  rendre  les 
perfonnes  meilleures ,  ne  ferviroientqu'à 
les  indifpofcr. 

INDISSOLUBLE,  ad}.,  Gram.,  qui 
ne  peut  être  dùTous ,  rompu.  Le  maria, 
ge  eft  un  engagement  indtjjolublc.  L'hom- 
me fage  frémit  à  l'idée  (eu le  d'un  enga- 
gement indijjolublt.  L'es  législateurs  qui 
ont  préparé  aux  hommes  des  liens  &•» 
diffolubla,  n'ont  guère  connu  leur  irv- 
conltance  naturelle.  Combien  ils  ont  fait 
de  criminels  &  de  malheureux  ? 

INDISTINCT,  ad).,  Gramm.,  dont 
toutes  les  parties  ne  fe  réparent  pas  bieo 
les  unes  des  autres ,  &  ne  font  pas  une 
fenfation  claire  &  nette.  On  dit  que  la 
mémoire  ne  nous  lai/Te  quelquefois  des 
chofes  éloignées  que  des  notions  indijlinc- 
tts  i  mais  qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ï  que 
nous  nous  rappelions  feulement  quelque* 
circonftances  d'un  fait  qui  reftent  ifolées, 
faute  d'autres  circonftances  dont  le  fbu~ 
venir  eft  erfacé.  Il  en  eft  de  même  des 
images  ùidijiin&ei  que  le  fommeil  nous 
préfènte,  &  des  objets  que  nous  n'apper- 
cevons  que  dans  un  trop  grand  éloigne- 
ment.  Les  figures  fe  feparenu  l'enfern- 
ble  qu'elles  formoient  difparok,  &  nou* 
n'en  pouvons  plus  >uger  :  c'eft  une  ma- 
chine defalfemblce,  &  à  laquelle  il  man- 
que encore  des  pièces. 

INDIVIDU ,  f.  m. ,  Mclaph.y  cTeftun 
être  dont  toutes  les  détermination»  font 
exprimées.  Quand  il  refte  des  détermi- 
nations à,  faire  dans  la  notion  de  l'efpece, 
&  qu'on  les  afligne  toutes  d'une  maniè- 
re qui  ne  répugne  pas  à  l'efpece,  on  par- 
vient à  V individu',  car  l'eCpece  n'expri- 
mant que  les  chofes  communes  aux  ot- 
dividus,  omet  les  diderenecs  qui  les  di£ 
tinguent.  Indiquez  donc  ces  différences, 
&  vous  dépeindrez  par  là  même  Y  indi- 
vidu L'efpece  de  cheval  renferme  tout 
ce  qui  fe  trouve  dans  chaque  animal  de 
cette efpece,  certaine  figure,  proportion 
de  parties  i  &  ajoutez-y  tel  poil,  tel  âge, 
telle  conformation  pr^cifement  détermi- 
née ,  tel  lieu  où  un  cheval  fe  trouve,  Se 
vous  aurez  l'idée  d'un  individu  de  cette 
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efpece;  &  voilà  le  vrai  principe  indivi- 
du ar  ion  ,  fur  lequel  les  lcholaftiques  ont 
débité  tant  de  chimères.  Ce  n'etl  autre 
chofe  qu'une  détermination  complet  te, 
de  laquelle  nait  la  différence  numérique. 
Pierre  eft  un  homme  ,  Paul  eft  un  hom- 
me, ils  appartiennent  à  la  mèmeeipcce; 
mais  ils  différent  numériquement  par  les 
différences  qui  leur  font  propres.  L'un 
eft  beau,  l'autre  eft  laid}  l'un  lavant , 
l'autre  ignorant,  &  un  tel  lu  jet  eft  un 
individu  ïuivant  l'étymologie,  parce  qu'on 
ne  peut  plus  le  divifer  en  nouveaux  fu- 
jeta  qui  ayent  une  exiftence  réellement 
indépendante  de  lui.  L'afTemblage  de  fes 
propriétés  eft  tel,  que  pri fes  enfemble, 
elles  ne  fauroient  convenir  qu'à  lui.  Les 
fcholaftiques  expriment  les  circonftances 
d'où  Ton  peut  recueillir  ces  propriétés  par 
le  vers  fuivant: 

Forma  ,  figura ,  locus ,  Jlirp$,  nomen, 
patriay  tempus. 
Les  différentes  fubtilités  qu'ils  propofent 
là-delTus  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter; 
il  vaut  mieux  lire  le  chapitre  du  Traité 
de  Ventendement  humain ,  où  M.  Loke  exa- 
mine ce  que  c'eft  qu'identité  &  diverfité. 
Je  rapporterai  ici  une  partie  de  ce  qu'il 
dit,  lia.  II.  chap.  27.  v.  3.  „  Il  eft  évi- 
„  dent  que  ce  qu'on  nomme  principium 
„  vulividuationis  dans  les  écoles ,  où  l'on 
„  fe  tourmente  il  fort  pour  favoir  ce 
„  que  c'eft;  i!  eft,  dis-je,  évident  que 
„  ce  principe  confifte  dans  Pexiftence 
„  même  ,  qui  fixe  chaque  être,  de  quel. 
„  que  forte  qu'il  foit ,  à  un  tems  parti- 
„  culier,  &  à  un  lieu  incommunicable 
„  à  deux  êtres  de  la  même  efpece.  .  .  . 
„  Suppofons,  par  exemple,  un  arôme, 
„  c'eft  à-dire,  un  corps  continu  fous  une 
„  iurface  immuable  qui  exifte  dans  un 
„  tems  &  dans  un  lieu  déterminé.  Il  eft 
„  évi  lent  que  dans  quelqu'inftant  de  fon 
„  exiftence  qu'on  le  confidere ,  il  eft  dans 
„  cet  inftant  le  même  avec  lui-même; 
„  car  étant  dans  cet  inftant  ce  qu'il  eft 
„  effectivement ,  &  rien  autre  chofe,  il 
„  eft  le  même ,  &  doit  continuer  d'être 
„  tel  aufti  long- tems  que  fon  exiftence 
,3  eft  continuée ,  car  pendant  tout  ce  tems 
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„  il  fera  le  même,  &  non  un  autre. . 
„  Quant  aux  créatures  vivantes,  leur 
„  identité  ne  dépend  pas  d'une  mafle 
„  corapofée  des  mêmes  particules  .  mais 
„  de  quelque  autre  chofe  i  car  en  elles 
„  un  changement  de  grandes  parties  de 
„  matière  ne  donne  point  d'atteinte  à  Vu 
„  dentité.  Un  chêne  qui  d'une  petite  plan- 
„  te  devient  un  grand  arbre,  eft  toujours 
,3  le  même  chêne.  Un  poulain  devenu 
„  cheval ,  tantôt  gras ,  tantôt  maigre ,  eft 
„  toujours  le  même  cheval,  v.  Identité. 

INDIVIS,  adj.,  Jurifprud.,  le  dit  de 
quelque  chofe  qui  n'eft  pas  divile  ou 
partagé;  on  dit  en  ce  fens  un  héritage 
indivis ,  une  fucce lîion  indivijè. 

Quelquefois  par  le  terme  d'indivis  fim- 
plement,  on  entend  l'état  d'indivifion  dant 
lequel  les  co- propriétaires  joui  lient;  on 
dit  en  ce  fens  que  plufieurs  perfonnes 
jouiffentpar  indivis ,  pour  dire  qu'ils  pof- 
fedent  en  commun. 

Indivis  eft  oppofe  à  dïwij  lorfqu'un 
héritage  eft  partagé,  chacun  desco-par- 
tageans  jouit  à  part  &  divis  de  fa  portion. 

Pour  fortir  de  l'état  d'indivis,  il  y  a 
deux  voies  ;  favoir  la  licitation  &  le  par- 
tage. Voy.ci  après  Licitati  on  &  Par- 
tage. 

INDIVISIBLE,  adj..  Géométrie..  On 
entend  par  ce  mot  en  géométrie ,  ces  élé- 
mens  infiniment  petits,  ou  ces  princi- 
pes dans  lefqueis  un  corps  ou  une  figure 
quelconque  peut  être  réfolue  en  dernier 
reflort ,  félon  l'imagination  de  quelques 
géomètres  modernes,  v.  Géométrie  des 
indivifibles. 

INDOCILE,  INDOCILITÉ , Gram. ; 
ils  fe  difent  de  l'animal  qui  fe  refufe  à 
l'inflruclion,  ou  qui  plus  généralement 
fuit  la  liberté  que  la  nature  lui  a  donnée, 
&  répugne  à  s'en  départir.  Les  peuples 
fauvages  font  d'un  naturel  indocile.  Si 
nous  ne  brifions  de  très-bonne  heure  la 
volonté  des  enfans,  nous  les  trouverions 
tous  indociles  lorfqu'il  s'agiroit  de  les  ap- 
pliquer à  quelque  occupation.  Vindod- 
lité  nait  ou  de  l'opiniâtreté .  ou  de  l'or- 
gueil, ou  de  la  fottife  ;  c'eft  ou  un  vice 
de  l'efprit  qui  nîapperqoit-pas  l'avantage 
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de  l'mft rudion  ,  ou  une  Férocité  de  cœur 
qui  la  rejette.  Il  faut  la  diftinguer  d'une 
autre  qualité  moins  blâmable,  mais  plus 
incorrigible ,  qu'on  pourrait  appeller  in- 
doàbihtr.  L'indocibiûté ,  s'il  m'eil  permis 
de  parler -ainfi ,  eft  la  fuite  de  la  ftupi- 
di  ce.  La  fottife  des  maîtres  fait  fouvent 
Y  indocilité  des  enfans.  J'ai  de  la  peine  à 
concevoir  qu'une  jeune  fille  qui  peut  fe 
foumettre  a  des  exercices  très- frivoles 
&  très-pénibles  ,  qu'un  jeune  homme  qui 
peut  fe  livrer  à  des  occupations  très-dit 
finies  &  très-fuperflues ,  n'eût  pas  tour- 
né fa  patience  &  fes  talens  à  de  meilleu- 
res chofes ,  fi  l'on  avoit  fu  les  lui  faire 
aimer. 

INDOLENCE,  f.  f..  Morale,  c'eft 
une  privation  de  fenfibilité  morale;  l'hom- 
me indolent  n'eft  touché  ni  de  la  gloire, 
ni  de  la  réputation  ,  ni  de  la  fortune  , 
ni  des  nœuds  du  fang ,  ni  de  l'amitié , 
ni  de  l'amour,  ni  des  arts  ,  ni  de  la  na- 
ture i  il  jouit  de  fun  repos  qu'il  aime , 
&p'eilcequi  le  diftingue  de  l'indifféren- 
ce qui  peut  avoir  de  l'inquiétude,  de  l'en- 
nui ,  c'eft  à  ce  calme  deftruâeur  des  ta- 
lens, des  plaifîrs  &  des  vertus,  que  nous 
amènent  ces  prétendus  fages  qui  attaquent 
fans  celle  les  panions.  Cet  état  d'indolence 
eft  anex  le  naturel  de  l'homme  fauvag», 
&  peut-être  celui  d'un  efprit  étendu  qui 
a  tout  vu  &  tout  comparé. 

INDOMPTABLE,  ad).,  Manège,  fe 
dit  d'un  cheval  ou  d'un  autre  animal, 
qui,  quelques  moyens  qu'on  emploie, 
rr fuie  abfolument  d'obéir  à  l'homme  & 
relie  indompté. 

Il  eft  rare  qu'on  ne  vienne  pas  à  bout 
d'un  animal ,  quelque  féroce  qu'il  foit , 
par  la  privation  du  fommeil  &  par  le  be- 
soin. 

INDOSCYTHE,  Géog.  Ane,  ancien 
peuple  d'Afie  aux  confins  de  la  Scythie 
&  de  ITnde ,  vers  le  confluent  du  Co- 

Êene  &  de  l'Indus.  Ptolémée  place  plu- 
urt  villes  dans  Y  Indofcythie mais  il 
l'étend  beaucoup  trop  loin,  quand  m'a- 
vance iufqu'à  la  mer  des  Indes. 

INDOUS ,  f.  m.  pl. ,  Géogr. ,  nation 
fayenne  de  l'Inde,  qui  demeure  en-deçà 
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du  Gange,  &  qui  profefTe  une  religion 

Elus  épurée  que  les  Banians  qu'ils  ont  en 
orreur.  Les  lndous  adorent  un  feul  Dieu 
&  croyent  l'immortalité  de  Pame. 

INUOUSTAN  ,  Geogr. ,  contrée  des 
Indes  orientales ,  qui  forme  l'empire  du 
grand-mogol,  entre  l'Inde  &  le  Gange; 
auiH  les  géographes  Perfans  l'appellent  le 
pays  de  Hend  &  de  Send,  c'eft-à-dire, 
des  deux  fleuves  qu'on  veut  dénommer. 

Les  Gaznévides  furent  les  premiers 
conquérans  de  Vlndoujlan,  leur  règne  com- 
mença par  Sebekreghin ,  Tan  ^67  de  l'hé- 
gire} il  fournit  ptufieurs  rajas  ou  prin- 
ces des  Indes,  &  les  contraignit  d'em- 
braffer  le  mahométifme.  Les  Gaznévi- 
des, après  2i)  ans ,  eurent  pour  fucccC 
feurs  les  Gaurides  ,  qui  firent  place  aux 
efclaves  Turcs  ;  la  poftérité  de  ces  der- 
niers poffédoit  Ylndoujlan,  entre  l'Indus 
&  le  Gange,  lorfque  les  Mogols  ,  fuc- 
cefTeurs  de  Tamerlan,  y  formèrent  le 
nouvel  empire  que  Ton  appelle  le  Mogolt 
empire  qui  a  feuffert  vers  le  milieu  de 
ce  fiecle  d'étranges  &  terribles  révolu- 
tions, v.  Mogol. 

IN-DOUZE,  f.  m.,  Gram.  Imprim., 
forme  de  livre  où  la  feuille  a  fourni  vingt- 
quatre  pages.  L'tn-c/oua*  eft  plus  ou  moins" 
grand ,  félon  l'étendue  de  la  feuille. 

INDRE,  Géogr.  ,  lnger,  rivière  de 
France ,  qui  prend  fa  fburce  dans  le  Ber- 
ry,  paflè  à  Loches  enTouraine,  &  fer- 
pentant  vers  le  couchant,  fe  jette  dans 
la  Loire ,  à  deux  lieues  au  de-fTous  de  l'em- 
bouchure du  Cher.  Grégoire  de  Tours 
appelle  cette  rivière  Anger,  d'autres  An- 
géra,  d'autres  Andtia  &  Endria  ,  d'où 
s'eft  formé  le  nom  qu'elle  porte  aujour- 
d'hui. 

INDUCTION,  (R),  f.  f.,  Logique: 
UinduQion  eft  une  manière  d'argumenter 
dans  laquelle  on  affirme  ou  nie  une  con- 
cluûon  générale  &  conforme  à  ce  qu'on  a 
prouvé  dans  tous  les  cas  particuliers. 
Elle  eft  fondée  fur  ce  principe:  ce  qui 
fe  peut  affirmer  ou  nier  de  chaque  indi- 
vidu d'une  efpece ,  ou  de  rhaque  efpece 
d'un  genre ,  peut  être  affirmé  ou  nié  de 
toute  )' efpece  ou  de- tout  le  genre. 
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UinduSion  eft  complette  quand  oneft 
bien  alfuré  de  n'avoir  omis  aucun  des 
individus,  ou  aucune  desefpeces.  Mais 
les  exemples  en  font  rares ,  parce  qu'il 
eft  bien  difficile  qu'il  ne  nous  échappe 
quelque  obfervarion  ,  qui  feroit  néceiïai- 
rc  pour  faire  une  énumération  entière. 
Si  quelqu'un  dit:  „  l'or  eft  pefant,  l'ar- 
„  gent  eft  pefant ,  le  cuivre  eft  pelant , 
„  l'étain  elt  pefant,  le  fer  eft  pefant,  le 
„  mercure  eft  pefant i  donc  tous  les  mé- 
„  taux  font  pefans."  On  peut  conclu» 
qu'il  a  fait  une  induSion  complette ,  par- 
ce que  ces  fept  corps  font  les  feuls  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  métal.  Il  faut 
eonfulter  fur  cette  manière  de  raiionner 
l'article  Analogie. 

Quelquefois  même  Vindu3ion  eft  fi  lé- 
gère qu'elle  le  réduit  à  un  (impie  exem- 

{>le.  La  terre  eft  habitée ,  difons  nous ,  donc 
a  autres  planètes  le  fontaujp  \  cela  ne  laif- 
fe  pas  d'entraîner  notre  alfentiment. 

Quand  on  conclut  d'un  exemple  ,  on 
le  fait  quelquefois  par  parité,  comme 
lorfqu'on  dit  :  „  Si  Dieu  a  bien  pu  créer 
„  le  monde,  il  peut  bien  l'anéantir." 
Quelquefois  aulfi  on  conclut  i  plus  forte 
raifon ,  comme  :  „  Si  les  plus  grands 
„  faints  ont  bien  pûfelaiiferféduire,com> 
„  bien  plus  nous  pauvres  pécheurs,  de- 
„  vons  nous  craindre  la  tentation. (D.F.) 

INDULGENCE,  (R),  Cf.,  Théol. 
Rom,  Ce  mot  fert  à  exprimer ,  par  une 
fuite  de  fa  lignification  naturelle ,  la  to- 
lérance de  l'églife  envers  quelques  pé- 
heurs,  &  la  rémilfion  qu'elle  accorde 
par  le  fouverain- pontife  qui  en  eft  le 
chef  i  la  rémillîon ,  dis  -  je ,  des  peines 
temporelles  qu'impofe  le  prêtre  dans  le 
facrement  de  la  pénitence,  &  dont  elle 
difpenfe  fous  de  certaines  conditions.  Il 
ue  faut  pas  de  longs  railbnnemens  pour 
combattre  ce  fylteme,  politique  plutôt 
aue  religieux  ,  pour  anéantir  ce  préten- 
du privi'ege,  &  montrer  que  rien  n'eft 
p'us  dangereux  que  l'ufage  des  indulgen- 
ces, rien  n'eft  plus  facile  que  l'abus.  Par 
une  confequence  légitime  de  la  doctrine 
de  l'églife  romaine  furie  mérite  des  œu- 
vres ,  &  fur  ^celles  qu'on  nomme  jicfu- 
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rerogatton ,  elle  cotnpofe  de  la  furaboav 
danoe,  de  la  fatisfaction  de  Jefus  Chrift, 
des  œuvres  des  faints  &  des  martyr?,  un 
tréfor  qu'elle  tient  en  réferve  pour  ea 
tirer  quand  elle  juge  convenable  les  in- 
dulgences qu'elle  accorde.  Ne  lui  faifont 
pas  cepen  tant  l'injuftice  de  penfer  que 
fon  delf éin  ait  été  d'applanir  par  cet  éca- 
bliifement  les  voies  du  crime,  de  calcu- 
ler ,  de  vendre  le  droit  de  pécher  impu- 
nément; nous  n'avons  pas  befoin  d'éle- 
ver contr'elle  de  téméraires  accufations 
pour  l'attaquer  avec  plus  d'avantage;  les 
indulgences  ne  remettent  point  la  faute 
mortelle  ou  vénielle,  comme  ils  s'expri- 
ment, elles  ne  remettent  point  la  peine 
éternelle,  non  plus  que  celle  qui  fuit  de 
la  nature  même  du  péché  ou  qu'indi- 
gent les  tribumux  civils  &  ecctéfiafti- 
ques;  mais  la  peine  qu'impofe  le  prêtre 
dans  le  facrement  de  la  pénitence,  pour 
faihfaire  à  la  juftice  de  Dieu,  &  celle  à 
laquelle  on  feroit  expofé  dans  le  feu  du 
purgatoire. 

Tout  cet  édifice  repofe  fur  un  fonde- 
ment ruineux  i  car  c'eft  une  vérité  de 
fentiment  aurant  que  de  foi ,  que  les  œu- 
vres les  plus  faintes  ne  méritent  point  par 
elles-mêmes  le  falut  que  Dieu  leur  pro- 
met j  qu'il  n'y  a  nulle  proportion  entre 
nos  vertus  &  la  récompenfe  qui  leur  eft 
ailîgnée,  &  que  c'eft  par  grâce  &  noa 
par  juftice  que  nous  fommes  iuftifiés.  Je- 
fus- Chrift  de  plus  ,  eft  le  feul  fauveur 
que  nous  devions  reconnoitre,  il  n'y  « 
point  de  falut  par  aucun  autre',  or  en  af- 
fectant les  mérites  des  faints  à  la  fatis- 
faction de  Jefus  -  Chrift  dans  le  tréfor 
des  indulgences,  on  les  établit,  fi  je  puis 
le  dire,  co-médiateurs  &  co-redempteurs 
avec  le  rîls  de  Dieu,  en  leur  attribuant 
une  partie  d'un  ouvrage  qu'il  a  lui  feul 
achevé.  Comment  un  homme,  quelque 
faint  qu'on  le  fuppofe,  peut- il  jamais 
avoir  fait  alfez  de  bien  ,  pour  que  non- 
feulement  il  lui  fuffife,  mais  qu'il  en 
étende  le  fupcrflufur  plufieurs  autres  ?  & 
les  richeires  des  œuvres  font-elles  com- 
me '  srichefles  numériques,  de  l'excè- 
de!   .c.quelies  on  peut  foulager  le  ma!-. 

heureux  ? 
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heureux?  Où  cft  la  mefure  qui  fixe  la 
quantité  d'reuvrcs  néceflaires  au  falut  de 
chaque  faint ,  &  celles  dont  on  doit  dif- 
pofer  comme  fu  ra  bon  dan  tes?  Oà  eft  la 
main  qui  tiendra  la  balance  pour  pefer 
d'un  côté  les  dettes ,  de  l'autre  les  W- 
tus  &  Ki ire  une  compenfation  exacte? 
Quelque  fûre  qu'on  dife  celle  du  faint 
rere,  il  eft  permis  de  croire  qu'elle  ne 
Je  fera  jamais  alfez  pour  qu'on  ne  puiffe 
appeller  de  fon  jugement,  &  qu'on  ne 
foit  forcé  de  convenir  que  le  faint  le  plus 
accompli  &  le  dernier  des  pécheurs  ont 
tous  deux  befoin  de  la  miféricorde  cé- 
lefte,  l'un  pour  pardonner  fes  crimes, 
l'autre  pour  couvrir  les  foibtelfes  &  les 
défauts  d'oeuvres  toujours  imparfaites.Le 
tréfordes  indulgences,  ainfi  que  les  autres, 
doit  s'epuifer  à  la  longue  &  tarir  enfin, 
les  faints  &  les  croyans  deviennent  cha- 
que jour  plus  rares  -,  le  nombre  de  ceux 
qui  lailfent  une  furabondance  d'œuvres, 
eft  toujours  plus  petit,  &  la  foule  de  ceux 
qui  en  ont  befoin ,  toujours  plus  confi- 
dérable;  la  dépenfe  furpalïe  la  recette: 
c'eft  peut-être  une  des  raifons  qui  em- 
pêche qu'on  foit  aujourd'hui  prodigue 
d'indulgences ,  &  qui  a  mis  de  l'écono- 
mie dans  une  adminiftration  qui  en  re- 
connoitfoit  fi  peu. 

On  ne  conqoit  pas  d'ailleurs,  pourquoi 
le  pape  qui  s'arroge  le  pouvoir  de  remet- 
tre les  peines  du  purgatoire,  c'eft  à  di- 
re, "celles  que  Dieu  impofe  dans  l'autre 
vie,  a  les  bras  liés  pour  délivrer  de  la 
peine  qu'inflige  un  tribunal  civil  ou  cc- 
défiaftique  ici  bas  ;  on  lui  refufe,  ou  plu- 
tôt il  fe  refufe  le  droit  d'abfoudre  réel- 
lement fur  la  terre,  (car  Yindulgence  tom- 
be fur  la  peine  infligée  par  le  prêtre  au 
tribunal  de  la  pénitence) ,  il  s'en  réferve 
l'exercice  après  la  mort,  femb'able  à  un 
médecin  qui  vtiulroit  fort  cher  un  re- 
mède dont  l'effet  ne  s'appercevroit  que 
dans  un  avenir  très  éloigné ,  &  qui  pro- 
mettait de  guérir  pour  un  terme  où  il 
y  auroit  prefeription  pour  l'accnfer  com- 
me un  impofteur  &  un  charlatan.  Qui 
ne  voit  aulli  la  contradi&ion  frappante 
qu'il  y  a  entre  la  pénitence  qui  impofe 
Tome  XXIV. 


quelque  peine  &  Y  indulgence  qui  en  exemp- 
te? Si  le  prêtre  juge  néceifaire  une  peine 
à  fon  pénitent ,  pourquoi  l'égli'e  l'en  dé- 
livre-1  elle  comme  d'un  poids  infuppor- 
table,  tandis  que  le  confeffeur  l'a  infli- 
gée comme  un  moyen  d'expiation  ,  de 
fatisfadtion  &  de  grâce  ?  Et  li  la  peine 
n'eft  point  néceffaiie,  pourquoi  le  prêtre 
l'impofe-t  il  ?  n'eft-  ce  pas  charger  d'un 
joug  inutile  &  faire  haïr  la  pénitence? 
Bien  plus,  en  fuppofant  que  le  pénitent, 
perfuadé  par  fon  directeur,  fe  condamne 
lui-même  par  contrition  &  croie  de  fon 
devoir  étroit  de  fatisfaire  à  tout  ce  qu'oit 
luipreferit,  Y  indulgence  qui  le  délie ,  loin 
d'être  une  lettre  de  pardon ,  agrave  au 
contraire  fes  péchés,  en  lui  taifant  vio- 
ler la  règle  la  plus  fainte ,  en  étouffant 
la  voix  de  la  confeience,  fupérieurc  à 
toute  voix  humaine  &  égale  à  celle  de 
Dieu.  Enfin,  il  furfiroit  de  dite,  pour 
fermer  la  bouche  aux  defenfeurs  des  in- 
dulgences, s'il  en  ell  encore,  qu'elles  ne 
font  point  autorifées,  ni  fuppnfées,  ou 
même  indiquées  dans  l'Ecriture.  Ils  allè- 
guent, il  eft  vrai,  ces  paifage*  où  Jefus- 
Chrift  dit  à  fes  apôtres,  que  les  pèches  fe- 
ront remis  à  ceux  à  qui  ils  les  remettront, 
&  feront  retenus  à  ceux  d  qui  ils  les-retien- 
dront,  dans  lefque's  il  déclaré V  que  ce 
qu'ils  défendront  ou  permettront ,  aura 
par  cela  feul  force  de  loi ,  deviendra  dé- 
fendu ou  permis  ,  &  il  leur  donne  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés  ou  les  mala- 
dies qui  en  font  la  peine  temporelle ,  à 
ceux  qu'i!s  en  jugeroient  dignes.  Il  eft 
clair  que  pour  établir  fa  religion ,  le  Sau- 
veur devoit  tranfmettre  à  les  premiers 
difciples  une  partie  de  fa  puiifance  ;  il  le» 
ailure  en  conféquence  que  comme  il  par- 
donnoit  lui-même  les  péchés  en  remet- 
tant la  peine,  ils  pourront,  par  un  effet 
de  l'Efprit  faint  qu'il  leur  promet,  les  par- 
donner &  les  retenir.  Maisjufqu'à  ce  que 
les  prétendus  fucceffeurs  de  S.  Pierre, 
aient  montre  qu'ils  ont  fuccédéa  laf.in- 
teté,  au  pouvoir  y  aux  dons  des  apôtres, 
nous  ne  verrons  point  ce  que  font  pour 
eux  ces  déclarations  particulières  aus  fon-  » 
dateurs  du  chiiitianùqie,  &  nuus  fou-,;' 
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tiendrons,  qu'incapables  de  fonder  les în-   davantage  leurs  fautes  par  les  prières  éfc 
tentions  &  de  lire  dans  les  cœurs ,  les  pa-   par  les  larmes,  les  crfaçoient  en  un  inC- 
pes  ne  fauroient  remettre  des  péchés  qu'ils   tant,  après  avoir  payéle  droit  de  ne  plus 
ne  peuvent  ni  conn  ùtre,  ni  apprécier,    s'affliger  de  leurs  péchés.  Il  luit  de -là 
Les  indulgences  doivent  être  néceifai-   qu'une  porte  étant  toujours  ouverte  pour 
rement  funeltes  aux  mœurs  &  à  la  reli-   étader  les  pénitences,  elles  perdirent  d* 
gion  ;  c'étoit  fournir  un  prétexte  à  latie-   leurs  forces  i  que  ce  frein  une  fois  lâché, 
deur  &  un  afyle  à  la  licence,  faciliter   la  corruption  dût  s 'accroître  par  les  indul- 
aux  riches  les  moyens  de  fe  livrer  à  leurs  pences  mêmes:  aulfi  avons-nous  là-  delfus 
penchans  déréglés,  eh  autorifant  cette   le  témoignage  d'auteurs  qui  ne  peuvent 
maxime  aulli  dangereufe  que  ridicule,    être  fufpecb.  Les  chrétiens  n'ont  jamais 
que  les  richeifes ,  prefque  toujours  caufe    été  plus  corrompus ,  au  rapport  de  l'abbé 
première  de  la  dépravation  &  fatal  infl   Fleury,  que  quand  les  pénitences  cano- 
trument  de  notre  perte,  devenoient  en   niques  perdirent  de  leur  vigueur,  &  que 
achetant  notre  pardon  ,  le  principe  du    les  indulgences  prirent  leurs  places  i  elles 
falut,  la  planche  qui  nous  faifoic  échap-   fapperent  ainfi  toute  pénitence.  Dans  les 
perau  naufrage  ;  c'était  contre  la  ration,    premiers  tems ,  dit  Lrofme,  févèque  re- 
î'efprit  de  l'Evangile,  l'exemple  &  les    làchoit  bien  quelque  choie  des  peines  pu- 
dilcours  du  Sauveur,  élargir  aux  heu-    bliques  qu'il  avoit  infligées,  mais  il  n'y  aW 
reux  du  liecte  la  route  du  ciel,  la  retré-    loit  que  très-fobrement,  &  cen'étoitque 
«ir  pour  les  pauvres  &  prolonger,  li  nous    pour  des  railbns  également  graves  &  pieu, 
ofons  le  dire,  julques  dans  l'autre  vie    fes;  mais  aujourd'hui,  non  content  de 
les  fentiers  d'épines  &  d'amertume  où   vendre  de  côcé  &  d'autre  la  difpenfedes 
ils  marchent  dans  celle-ci.  Mais  la  cour   maux  qu'on  endure  dans  le  purgatoire  , 
de  Rome  ,  plus  avide  d'argent  que  de    on  la  fait  acheter  par  force  à  ceux  qui 
converlions ,  convaincue  qu'une  peine    n'en  veulent  pas. 
préfente,  quelque  légère  qu'elle  foit,  af-       L'excès  du  mal  amené  prefque  tou. 
liecte  plus  qu'une  peine  plus  grande,  mais    jours  le  remède;  ce  tue  l'abus  des  induis 
éloignée',  fit  porter  habilement  la  dif-  gences  qui  leur  porta  un  coup  mortel  j 
penfe  qu'elle  accorde,  fur  celle  qu'inu    plus  ce  moyen  étoit  efficace,  plus  les 
pofe  le  prêtre,  afin  qu'on  fe  procurât  à    pontifes  le  mirent  en  œuvre,  oubliant 
grand  prix  le  privilège  d'en  être  exempt,    qu'il  faut  être  modéré,  même  dans  l*u- 
&  que  le  tréfor  des  indulgences ,  fe  verfàt    fage  d'une  fraude  pieufe;  ils  ne  prévi. 
de  cette  manière  dans  celui  du  pape.  Ou-    rent  point  que  cet  impôt  qu'ils  levoient 
tre  cette  inégalité  qu'elles  introduisent    fur  les  trop  crédules  fidèles  déchireroit 
dans  les  grâces  que  répand  la  religion  ,    le  bandeau  qu'ils  avoient  fur  les  yeux,  & 
inégalité  toujours  trille  dans  la  fociété,    romproit  le  charme  qui  les  tenoit  aifu- 
reais  odieufe  dans  te  chnltianifme,  elles    jettis.  Urbain  II.  autorife  d'un  concile 
furent  un  obltacle  infurmontable  au  zete    qui  décida  qu'une  feule  bonne  œuvre  dé- 
&  à  la  piété  des  confelfeurs:  ils  ne  pou*    chargeroit  un  pécheur  de  toutes  les  peines 
voient  perfuader  des  pénitences  a  un  pé-    temporelles  dont  il  étoit  redevable  à  la 
cheur  qui  au  lieu  de  s'y  foumettre,  les    jultice  divine,  publia  une  indulgence  pie- 
rachetoit  par  une  légère  aumône,  la  vi-    niereàtous  ceux  qui  fe  croiferoient  pour 
fite  d'une  églife  ou  un  pélérinage  a  Ro-    le  recouvrement  de  laTerre-faintej  elle  fut 
me,  enlorte  que  toute  l'aulténté  do  la    promife  enfuite  à  ceux  qui  ne  s'armant 
pénitence  étoit  lairlée  aux  coupables  qui    pas  eux-mêmes  fourniraient  un  fol  dut 
xnanquoient  de  fortune;  tes  autres  en  re-    pour  cette  expédition.  Tel  étoit  fïncon- 
eueillotent  les  fruits,  fans  en  remplir  tes    cevable  aveuglement  de  ce  fieclcd'igno- 
devoirs,  ne  recevaient  que  Hes  .irrets  d'à'*    rance  qu'on  faifit  avec  avidité  ce  moyen 
foiuuu  n ,  &  ceux  qui  auxoient  dû  expier   de  iàiuc ,  chacun  s'enrôla  pour  ravager  ce 
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monde,  afin  d'être  fauve  dans  l'autre  ; 
c'étoit  la  monnoie  avec  laquelle  on 

Îiayoit  cette  armée  de  fanatiques  &  de 
uperftitieux  :  &  la  religion  qui  ne  pref- 
crit  que  la  charité ,  qui  voudrait  étein- 
dre jufqu'à  la  dernière  étincelle  des 
guerres  que  fe  font  les  hommes ,  par  un 
étrange  renverfement ,  ceignit  elle  -  mê- 
me fes  enfans  de  l'épée ,  alluma  le  flam- 
beau de  la  difeorde  en  faifant  entendre 
du  fond  du  fau&uairc ,  que  prendre  les  ar- 
mes contre  les  infidèles,'  c'étoit  les  faire 
tomber  des  mains  du  Dieu  de  paix  ,&  don- 
ru  des  indulgences  à  ceux  qui  ne  méritoient 
aue  les  anathemes  de  fes  minières  &  les 
foudres  de  l'excommunication.  A  quoi 
ne  fervirent-elles  pas  diltribuées  par  des 
pontifes  ambitieux  &  intéreffés  ?  On  en 
a  vu  en  prodiguer  dans  leur  fchifme  les 
uns  contre  les  autres,  accorder  le  par- 
don à  ceux  qui  embrafTeroient  leur  parti 
contre  celui  de  leurs  rivaux.  Eu  fan  Léon 
X.  publia  une  bulle  en  if  17  ,  qui  pro- 
mettons la  délivrance  des  peines  du  pur- 
gatoire pour  foi-même ,  pour  fes  parens 
&  fes  amis ,  &  le  pardon  de  tous  les 
péchés  à  ceux  qui  donneroient  ou  de- 
manderoient  des  aumônes  pour  bâtir  à 
Rome  un  temple  magnifique  ;  il  ouvrit, 
comme  le  dit  M.  de  voltaire,  les  coffres 
des  chrétiens  avec  une  des  clefs  de  S. 
Pierre,  pour  lui  dreiTer  un  monument 
&  élever  une  églife  digne  d'être  la  ca- 
thédrale du  monde.  On  ne  peut  expri- 
mer jufqu'à  quel  point  de  fcandale&de 
turpitude,  fut  porté  ce  trafic  honteux 
des  indulgences  ;  on  ne  gardoit  plus  de 
mefure  :  des  millionnaires  ,  au  lieu  de 
prêcher  la  pénitence ,  prêchoient  dans  la 
chaire  de  vérité ,  les  moyens  de  la  bra- 
ver ;  on  vendoit  publiquement  le  pardon 
de  tous  les  crimes,  &  l'on  marchandons 
en  quelque  forte  le  privilège  de  s'aban- 
donner à  telle  ou  telle  paillon.  Il  femble 
que  la  Providence  permit  que  cet  abus 
parvint  à  fon  plus  haut  période ,  pour 
amener  à  travers  ces  iîecles  de  ténèbres 
la  réforme  de  fon  églife.  Tandis  que  de 
toutes  parts  fe  faifoit  cette  atfreufe  fi- 
•monie,  que  le  pape  raiTuroit  les  conf- 


«iences  allarmées  ,  par  des  indulgences  qui 
n'auroient  jamais  eu  de  fuccès ,  fi  l'igno- 
rance n'avoit  été  auffi  épaule  que  la  cor- 
ruption étoit  générale,  qu'il  gniïîifoic 
fes  tréfors  des  crimes  publics;  tandis  que 
le  dominicain  Tetzel  répandoit  en  Saxe 
la  doctrine  de  Léon  X.  mettoit  à  Pen- 
chere  un  pardon  qu'on  ne  peut  attendre 
que  d'une  fincere  repentance  &de  la  mi- 
iéricorde  divine ,  Luther,  auguftin,  ré- 
volté de  ce  facrilege  attentat  &  faili  de 
l'indignation  de  la  vertu,  ne  put  fe  taire 
plus  longtems  &  fe  déclara  ouvertement 
le  zélé  antagonifte  des  indulgences  &  -de 
ceux  qui  lespublioient.  En  vain  cherchâ- 
t-on à  lui  impofer  filence ,  il  parla  avep 
plus  de  force,  il  mit  infenfiblementà  dé- 
couvert  toutes  les  erreurs  d'une  églife, 
qui  ne  devoit  fon  triomphe  qu'à  la  nuit 
de  la  fuperltition ,  au  crédit  de  fes  prê- 
tres &  à  l'ambition  de  fes  pontifes.  Ainû 
après  avoir  caufé  des  maux  fans  nombre, 
les  indulgences  produi  firent  un  bien  qui 
fe  fera  fentir  jufques  dans  les  fiecles  les 
plus  reculés  ;  elles  ont  été  l'occafion  qui 
a  fait  tomber  le  voile  du  préjuge ,  &  ce 
qui  cil  plus  difficile  encore,  rompre  le  lkn 
de  l'habitude  ;  elles  ont  préparé ,  elles  ont 
avancé  le  moment  où  l'Evangile  ,  après 
avoir  depoie  le  groflicr  alliage  des  doc- 
trines humaines,  a  reparu  dans  fa  {im- 
plicite primitive ,  &  furent ,  pour  ainfi 
dire,  l'aurore  de  ce  jour  qui  a  délivré 
une  partie  des  chrétiens  des  fers  de  lé- 
giste romaine,  &  qui  les  fait  jouir  de  la 
douce  &  pure  lumière  de  la  vérité. 

INDULGENCE,  (R),  Morale.  L'indul- 
gence cil  une  difpofition  à  fupporter  les 
défauts  des  autres  &  à  pardonner  leurs 
fautes  ;  c'eft  la  vertu  d'une  ame  éclairée. 
Les  ignorans  font  ordinairement  moins 
indulgens  Que  les  autres,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  réfléchi  &  qu'ils  ne  connoif- 
fent  pas  combien  l'homme  cft  fragile,  & 
combien  il  y  a  d'injuftice  à  ne  lui  rien 
pardonner.  Ils  font  des  fautes  comme 
tout  le  monde,  mais  ils  jugent  les  au- 
tres d'après  les  idées  d'une  perfection  à 
laquelle  aucun  ne  peut  atteindre. 

Vindulgtnu  eft  le  plus  grand  effort  de 

Q_qq  a 
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la  nifon  humaine.  Nous  nailTbns  tous 
injuftes:  injuftes  en  ce  que  nous  ne  nous 
Eàlfbns  pasjultice  à  nous-mêmes,  &  par- 
ce que  nous  ibmmes  portés  à  l'exercer 
trop  cruellement  à  l'égard  des  autres.  Les 
fui  b' elfes  d  autrui  ont  pour  nous  un  re- 
lie! qui  les  rend  infiniment  fenlibles  ;  les 
nôtres  l'ont  à  nos  yeux,  comme  ces  traits 
erFtcés  qui  demandent  la  contenfion  la 
plus  vio; ente  pour  être  reconnus.  Notre 
efprit  elt ,  par  rapport  à  nos  défauts  fur- 
tout,  une  efpcce  d'arc  lâche  &  débandé 
qu'on  ne  peut  faire  rentrer  en  lui-mê- 
me qu'avec  les  phis  grands  efforts:  il 
n'ett  cependant  pas  d'homme  indulgent 
qui  n'ait  dû  les  faire.  Le  don  précieux 
d'exeufer  les  fautes  des  hommes ,  de  tou- 
tes les  qualités  qu'on  peut  acquérir,  elt 
donc  la  plus  laborieuse  &  la  plus  fenfj- 
ble.  C'elt  ic  propre  d'un  efpric  fouverai- 
nement  vrai ,  qui  a  fu  fe  connoitre  ;  d'un 
efprit  judicieux  &  profond  quiconnoit  la 
nature  humaine,  &  qui  voit  à  combien 
peu  il  tient  qu'un  homme  de  mérite  ne 
reiîcmble  à  celui  qui  n'en  a  point.  On 
ne  trouvera  jamais  un  homme  d'une  in- 
dulgence générale  &  décidée ,  fans  une  rai- 
fon  fupérieure  ,  infiniment  plus  ellima- 
bie  que  tout  le  génie  &  tout  le  bel  efprit 
du  monde. 

Tout  homme  lorfqu'il  n'eft  pas  né  mé- 
ch  nt,  &  lorfque  les  pallions  n'orluf- 

3ucnt  pas  les  lumières  de  la  raifon,lera 
'autant  plus  indulgent  qu'il  fera  éclai- 
ré. .  .  .  Si  ie  grand  homme  cil  toujours 
le  plus  indulgent,  s'il  regirde  comme  un 
bienfait  tout  le  mal  que  les  hommes  ne 
lui  font  pas,  &  comme  un  don  tout  ce 
que  leur  iniquité  lui  laide;  s'il  verfe 
enfin  fur  les  défauts  d'aut  ui  le  baume 
attouciflànt  de  la  pirié,  &  s'il  eft  lent  à 
les  appercevoir,  c'clt  que  la  haœeur  de 
fon  efprit  ne  lui  permet  pas  de  s'arrêter 
fur  tes  vices  &  les  ridicules  d'un  parti- 
culier, mais  fur  ceux  des  hommes  e  n  gé- 
néral. S'il  en  conlidere  les  défauts  ,  ce 
n'eft  point  de  I  œil  malin  ,  &  toujours 
injufte  de  l'envie,  mais  de  cet  œil  ferein 
avec  lequel  s'examineroient  deux  hom- 
mes qui,  curieux  de  connoitre  le  cœur 


&  Pefprit  humain ,  fe  regarderaient  ré- 
ciproquement comme  deux  fujets  d'int 
truction ,  &  deux  cours  vivans  d'expé- 
rience morale.  ...  Un  autre  motit  de 
Y  indulgence  de  l'homme  de  mérite  tient 
à  la  connoirTance  qu'il  a  de  l'efprit  hu- 
main. Il  en  a  tant  de  fois  éprouvé  la 
foibleife;  au  milieu  des  applaudidemcns 
d'un  aréopage,  il  a  tantde  fois  ététenté, 
comme  Phocton,  de  fe  retourner  vers 
fon  ami  pour  lui  demander  s'il  n'a  pas 
dit  une  grande  fottife,  que  touj  ours  en 
garde  contre  fa  vanité,  il  exeufe  volon- 
tiers dans  les  autres  des  erreurs  dansleC* 
quelles  il  elt  quelquefois  tombé  lui-même. 

Indulgence,  An  numifmatique.  Cet- 
te vertu  fi  rare  chez  les  hommes ,  elt  re- 
prefentée  dans  une  médaille  de  Gordien, 
par  une  perfonne  affile  entre  deux  ani- 
maux indomptés.  Elt  ce  pour  marquer 
que  la  douceur,  que  Yindulgence  peut 
adoucir  les  efprits  les  plus  farouches? 
Dans  une  autre  médaille  ,  Yindulgence 
d'Augufte  eft  car  ictériféc  par  une  femme 
affile,  qui  tend  la  main  droite,  &  qui 
tient  un  feeptre  de  la  gauche  ;  pur  ou- 
vrage de  la  rlat  crie.  VinJulçena  préten- 
due d'Octave  n'étoit  qu'une  politique 
adroite  ,  que  la  conjecture  des  tcmsl'o- 
bligeoit  d'employer,  &  le  feeptre  qu'il 
tenoit  le  rend,  ic  odieux  à  fa  patrie. 

Les  Parthct  ,  les  Perfans  voulaient  des 
Jonverains , 

Mais  le  feul  confulat  pouvoit  plaire  aux 
Romains. 

INDULT,  i.  m.,  Jurifp.,  induhum* 
qui  vient  du  verbe  induy'ere ,  fignifie en 
général  une  grâce  accordée  par  le  pape 
à  certaines  perfonnes. 

Les  induits  (ont  actifs  ou  paffifs. 

On  appelle  induits  atltfs  des  grâces  ac- 
cordées par  le  pape  aux  cardinaux  Se 
à  quelques  autres  collateurs  ordinaires, 
pour  pouvoir  conférer  les  bénéfices  dé- 
pendais de  leur  col'arinii,  librement  & 
fans  pouvoir  être  prévenus  durant  les  fix 
mois  acordés  par  le  concile  de  Latran 
aux  coll  iteurs  ordinaires.  Ce  qui  a  lieu 
à  l'égard  des  cardinaux,  foit  qu'ils  con- 
fèrent leuls  ou  avec  un  chapitre.  Cepri- 
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vilegc  fut  accordé  aux  cardinaux  par  Paul  la  tumeur  &  à  la  diminution  delà  cha- 
IV.  par  une  huile  de  l'année  if  ff,  &  après  leur  &  de  la  douleur,  que  la  tumeur  fe 
lui  fes  fucceffeurs  l'ont  pareillement  con-  termine  par  induration ,  il  faut  avoir  re- 
firmé.  Il  a  été  aulfi  confirmé  par  des let-  cours  aux  émolliens.  ».  Skirrhe. 
très  •  patentes  ,  enrégiftrées  au  grand-  INDUS,  f.  m.,  Géogr. ,  grand  fleuve 
confeil.  d'Afie  qui  donne  fon  nom  à  l'Inde;  Pli- 
Du  tems  du  même  Paul  IV.  vers  l'an  ne  dit  que  les  habitans  le  nommoienc 
if6o,  fur  les  grandes  plaintes  de  tout  le  Sindus ,  &  en  ctfet  fon  nom  moderne  eft 
collège  des  cardinaux,  il  leur  fut  enco-  le  Smde.  ».  Sinde.  Ulndus,  félon  Pto- 
re  accordé  per  contraclum  indultum&  corn-  lémée,  prend  fa  lource  au  mont  Imaus, 
pa3um ,  juramento  folcmni  corroboratum  ,  à  quelque  diftance  de  celle  du  Gange , 
que  le  pape  ne  dérogeroit  point  à  la  re-  pourfuit  fon  cours  vers  le  midi  occi- 
g!e  des  20  jours  à  leur  préjudice.  Ces  dental,  &  le  Gange  fe  porte  vers  le  mi- 
fortes  de  grâces  ne  l'ont  qu'une  réduc-  di  oriental.  Pline  dit  que  P Indus  reçoit 
tion  au  droit  commun  ,  &  conféquem-  dix-neuf  rivières  ,  dont  la  plus  célèbre  eft 
ment  elles  font  favorables.  l'Hydafpe.  Arrien  lui  donne  deux  cm- 
Les  induits  pajjifs  font  aufll  des  grâces  bouchures;  mais  il  ne  parle  apparem- 
accordées  par  les  papes  à  certaines  pcrlon-  ment  que  des  deux  grandes  embouchu- 
res, pour  pouvoir  être  pourvues  de  ccr-  res  par  lefquelles  ce  fleuve  étoitnaviga- 
tains  bénéfices  ficllcsfont  capables  de  les  ble,  car  Ptolémée  lui  en  donne  fept,  dont 
podeder,  ou  de  préfenter  des  clercs  à  leur  il  marque  les  noms, 
place,  pour  être  enfuite  nommés  par  le  INDUSTRIA  ,  (N),  Gecq.Anc,  art- 
iouverain  collateurj  ces  fortes  d'induits  cienne  colonie  romaine,  dont  parle  Pline 
font  proprement  des  grâces  expectatives,  en  deux  endroits,  fcrfle  étoit  entièrement 
INDURATION,  f.  f.,  terme  de  Chi-  oubliée,  lorfqu'on  en  a  découvert  les 
rurgie,  c'eft  une  des  cinq  terminaifons  ruines  en  i74f  ;  les  commentateurs  mè- 
des  tumeurs  humorales.  ».  Aposteme.  me  croyoient  qu'Indujiria  avoit  été  Par*. 
Quand  les  parties  les  plus  fubtiles  de  l'hu-  cien  nom  de  Cafal ,  capitale  du -Mont- 
meurqui  forme  un  apofteme  fe  dilllpent,  ferrât,  qui  eft  à  quatorze  lieues  de  Tu- 
les  parties  les  plus  grolfieres  fe  durrif-  rin  ,  vers  l'orient,  tandis  qu'il  auroitfaU 
fent,  &  l'apofteme  fe  termine  par  indu-  lu  la  chercher  à  moitié  chemin. 
ration  ou  endurcilfement.  Dans  une  expédition  littéraire,  MM. 

Cette  terminaifon  n'eft  pas  toujours  Ricolvi  &  Rivotella  la  découvrirent  à 
defavantageufe;  car  lor'qu'on  n'apuob-  Monteu  di  Po,  terre  lltuée  fur  la  rive 
tenir  la  réfolution  d'une  inflammation  in-  droite  du  Pô,  à  feize  milles  environ  de 
téricure,  il  eft  p'us  favorable  qu'elle  fe  Turin;  ils  y  trouvèrent  des  inferiptions 
termine  par  indurat.on  que  de  fuppurcr.  quicitoient  des  magiltrats  &  des  prêtres, 
La  caufe  prochaine  de  l'induration  eft  &  qui  annonçaient  l'emplacement  d'/n- 
l'indolence  de  la  partie  &  la  difpofition  dujiria  :  nous  en  rapporterons  la  principa- 
que  les  humeurs  ont  à  s'enlurcir;  les  le:  Genio  &  honori  L.  Pompei  L.  ¥.  Pol 
apoftemes  fitués  dans  les  corps  glandu-  Herenniani,  F.q.  Rom.  Eq.  pub.  Q.  JEr.p. 
leux  &  d'ins  le  voifinage  des  articula-  8?  alinu  JEdïl.  II.  viro,  curatori  Kalrnda- 
tions  s'e  idurciifentailément,  parce  qu'ils  riorum  Ra  P.  Colltgium  Pajtophororum  In- 
font formes  ordinairement  par  la  partie  dujirienfium  ,  patrono  ob  mérita.  Et  au  def. 
bianche  du  fang  qui  eft  fort  fufceptible  fous  de  la  bordure  on  voit  le  nom  de 
d'induration.  l'artifte.  T  Gr&.  Trophimus  IntLfae.  c'eft- 
Lescaufes  éloignées  de  Vinduration  font  à-dire,  Titus  Gtauu  Trophimus  Induf- 
Fappli  cation  indue  des  reme  les  repereuf-  trienfis  fatiebat. 


Lorfqu'on  s'apperçoit,  à  la  dureté  de  te  iufeription,  que  Cafal  nctou  point 
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l'ancienne  ville  d'indujlria,  comme  Ta- 
voient  cru  Baudrand  &  la  Martiniere, 
dans  leurs  dictionnaires  géographiques  ; 
Cellarius  &  Cluvier  dans  leurs  Gc'ogra- 
phies ,  Hardouin  dans  Ton  Commentaire 
fur  Pline  ,  Leandro  Alberto  dans  fa  dejerip- 
tion  de  V Italie ,  &  d'autres  après  eux.  Il 
n'y  a  qu'un  auteur,  appelle  Ludooico  dél- 
ia Chtefa,  qui  dans  (on  hijloire  du  Pié- 
mont ,  avoue  que  la  polîtion  d'indujlria  eft 
allez  incertaine. 

INDUSTRIE,  f.  f.,  Mêtaphyf.  Vin- 
dujirie  prife  dans  un  fens  métaphyfique, 
elt  une  faculté  de  l'ame,  dont  l'objet 
roule  fur  les  productions  &  les  opéra- 
tions méchaniques,  qui  font  le  fruit  de 
l'invention,  &  non  pas  Amplement  de 
l'imitation ,  de  l'adrelfe  &  de  la  routine, 
comme  dans  les  ouvrages  ordinaires  des 
fcrtifans. 

Quoique  Vindufirie  foit  fille  de  l'inven- 
tion ,  elle  diffère  du  goût  &  du  génie. 
Le  fentiment  exquis  des  beautés  &  des 
défauts  dans  les  arts ,  conltitue  le  goât. 
La  vivacité  des  fentimens  ,  la  grandeur 
&  la  force  de  l'imagination ,  l'activité  de 
la  conception,  font  le  génie.  L'imagina- 
'  tion  tranquille  &  étendue,  la  pénétra- 
tion aifée ,  la  conception  prompte ,  don- 
nent Vindufirie.  Ceux  qui  font  fort  induf- 
trieux,  n'ont  pas  toujours  un  goût  fùr, 
ni  un  génie  élevé.  Je  dis  plus ,  des  gé- 
nies ordinaires ,  des  génies  peu  propres 
à  rechercher,  à  découvrir,  à  faifir  des 
idées  abftraites ,  peuvent  avoir  beaucoup 
Yindujlrie. 

Ces  trois  facultés  ne  portent  pas  fur 
le  même  objet.  Le  goût  difeerne  les  cho- 
fes  qui  doivent  exciter  des  fenfations 
agréables.  Le  génie,  par  fes  productions 
admirables  ,  fournit  des  fenfations  pi- 

3uant.es  &  imprévues }  mais  ces  fortes 
e  fenfations ,  que  font  naître  le  génie 
ou  te  goût ,  ne  font  point  l'objet  de  l'in- 
dufirie.  Elle  ne  tend  qu'à  découvrir,  i 
expliquer,  à  repréfenter  les  opérations 
méchaniques  de  la  nature,  à  trouver  des 
machines  utiles,  ou  à  en  inventer  de  cu- 
rieufes  &  d'intereffantes  par  le  merveil- 
leux qu'elles  préfenteront  à  l'efprit. 
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Les  facultés  du  goût,  du  génie  &  de 
Yindujlrie  exigent  aulli  divers  genres  de 
feiences  pour  en  perfectionner  l'exercice. 
Le  goût  fe  fortifie  par  l'habitude ,  par  les 
réflexions  ,  par  l'efprit  philofophique  « 
par  le  commerce  des  gens  de  goût.  Quoi- 
que le  génie  foit  un  pur  don  delà  natu- 
re, il  s'étend  par  la  connoilTance  des  fu- 
jets  qu'il  peut  peindre,  des  beautés  dont 
il  peut  les  embellir,  des  caractères,  des 
pallions  qu'il  veut  exprimer  ;  tout  ce  qui 
excite  le  mouvement  des  efprits,  favo- 
rite,  provoque  &  échauffe  le  génie.  L'ùi- 
dujirie  doit  être  dirigée  par  la  feience  des 
propriétés  de  la  matière,  des  loix  des 
mouvemens  (impies  &  compofés ,  des  fa- 
cilités &  des  difficultés  que  les  corps  qui 
agilfent  les  uns  fur  les  autres ,  peuvent 
apporter  dans  la  communication  de  ces 
mouvemens.  Vindufirie  eft  l'ouvrage  d'un 
goût  particulier  décidé  pour  la  mécha- 
nique,  &  quelquefois  de  l'étude  &  du 
tems.  Prefque  toutes  les  différentes  lu- 
mières de  Vindufirie  font  bornées  à  des 
perceptions  ienûbles  &  aux  facultés  ani- 
males. 

Industrie,  (R) ,  Police.  Nous  pre- 
nons ici  ce  mot  pour  la  main  d'œuvre. 
Il  elt  reçu  par-tout  comme  article defoi 
que  Vindufirie  donne  des  produits,  &de 
très-grands  produits ,  que  c'eft  elle  qui 
enrichit  les  nations ,  par  la  manière  dont 
elle  augmente  les  valeurs  vénales  des 
matières  premières:  eflayons  dans* cet 
article  d'en  démontrer  le  faux. 

Remarquons  d'abord  que  le  prix  des 
ouvrages  de  Vindufirie  n'ell  point  un  prix 
arbitraire ,  qui  punie  augmenter  au  gré 
de  l'ouvrier ,  ou  diminuer  au  gré  des  ache- 
teurs :  nous  devons  au  contraire  le  re- 
garder comme  étant  un  prix  néceffaire, 
parce  qu'il  eft  néceffairement  déterminé 
par  toutes  les  dépenfes  dont  il  faut  que 
l'ouvrier  foit  indemnifé  ;  dépenfes  qui 
font  elles-mêmes  réglées  par  la  concur- 
rence, de  manière  que  chaque  ouvrier 
n'elt  pas  libre  de  les  augmenter  félon 
là  volonté  :  le  prix  néceifaire  de  chaque 
ouvrage  n'eft  donc  autre  chofe  qu'une 
fomme  totale  de  pluûeurs  dépenfes  ad. 


Digitized  by  Google 


I    N  D 

ditionnées  cnfcmblc  ,  &  dont  le  vendeur 
de  l'ouvrage  a  droit  d'exiger  des  confom- 
matcurs  le  rembourfemenc ,  parce  qu'il 
eft  réputé  tes  avoir  faites ,  dès  qu'elles 
n'excèdent  point  la  mefure  fixée  par 
la  concurrence  de;»  hommes  de  la  pro- 
fellion. 

Je  demande  à  préfent,  d'où  provien- 
nent les  chofes  dont  la  confommation 
forme  la  dépenle  nécerfaire  de  l'ouvrier 
&  le  prix  néceflaire  de  fon  ouvrage? 
eft-ce  Vinduârù  elle-même  qui  en  elt  créa- 
trice? ou  bien  eft-ce  la  culture  qui  les 
fournit  par  la  voie  de  la  reproduction  i 
Si  c'eft  la  culture,  comme  on  ne  peut 
en  difeonvenir,  il  eft  évident  que  le  prix 
nécetfaire  d'un  ouvrage  de  main-d'œu- 
vre ,  fe  proportionne  toujours  au  mon- 
tant des  valeurs  en  productions  confom- 
mées  par  l'ouvrier,  que  ce  prix  ne  fait 
que  repréfenter  dans  une  nation  une  va- 
leur égale  en  productions  qui  n'exiftent 
plus:  qu'en  cela  la  richeife  première  de 
cette  nation  n'a  faitprécifément  que  chan- 
ger de  forme ,  fans  rien  gagner  à  ce  chan- 
gement, fi  ce  n'eft  une  facilité  de  plus 
pour  écendre  ces  confommations  ;  par 
conféquent,  que  toutes  les  fois  qu'elle 
pourroit  vendre  en  nature  aux  étrangers 
•es  productions  que  l'ouvrier  conlomme 
&  les  leur  vendre  au  même  prix  qu'il  les 
paye,  il  eft  très-indifférent  pour  elle  de 
les  vendre  fous  une  furme  ou  fous  une 
autre,  puifque  de  toute  façon  elle  n'en 
reçoit  que  le  même  prix ,  &  ne  fe  trouve 
avoir  que  la  même  richeife. 

L'ouvrier  ne  peut-il  donc  pas  vendre 
fes  ouvrages  à  l'étranger  plus  cher  que 
leur  prix  nécelfaire  ï  A  cela  je  réponds, 
que  la  concurrence  général*  des  au- 
tres vendeurs  l'en  empêchera}  a\  que 
cette  cherté  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
le  cas  où  un  talent  unique  &  fupérieur 
n'auroit  point  de  concurrents  ;  mais  qu'a- 
lors aulli  cette  cherté  retombera  fur  la 
nation  même,  fur  les  premiers  vendeurs 
des  productions  ,  ou  ils  fe  priveront  de 
la  jouiriance  d'un  tel  ouvrage ,  ou  ils  fe- 
ront mis,  comme  l'étranger,  à  contri- 
bution par  l'ouvrier  qui  enfera  vendeur  * 
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car  l'étranger  &  la  nation  ne  lui  achè- 
teront pas  plus  cher  l'un  que  l'autre. 

Ces  deux  manières  de  commercer  ces 
productions  nationales ,  peuvent  cepen- 
dant différer  entr'elles,  fuivant  les  cir- 
conftances  :  il  eft  des  cas  où  la  main- 
d'œuvre  peut  être  nécelfaire  pour  procu- 
rer un  plus  grand  débit,  alors  elle  eft 
utile,  mais  il  ne  faut  pas  prendre  fon 
utilité  pour  la  faculté  de  produire  ou  de 
multiplier  les  valeurs  :  cette  utilité  prend 
fa  fource  dans  celle  de  la  confommation 
même  qu'elle  provoque  :  perfonne  ne  con- 
tefte  que  la  confommation  ne  foit  né- 
cellairc  à  la  reproduction ,  celle-là  cepen- 
dant eft  tout  l'oppofé  de  celle-ci. 

Il  arrive  quelquefois  encore ,  qu'à  l'ai- 
de de  Ymdujitic  qui  manufacture  les  ma- 
tières premières,  on  parvient  à  éviter  de 
gros  frais  de  tranfport,  par  conféquent 
à  procurer  aux  premiers  vendeurs  de  ces 
matières  un  débit  plus  avantageux:  dans 
ce  dernier  cas,  Yindujirie eft  encore  utile» 
fans  cependant  qu'on  puiue  lui  attribuer 
aucune  multiplication  de  valeur:  on  lui 
eft  feulement  redevable  de  la  ceifation 
des  obllacles  qui  s'oppofoient  au  débit, 
des  productions,  &  de  la  fupprciïîon des 
frais  qui  les  auraient  privées  de  la  fup- 
preifiou  du  prix  qu'elles  dévoient  avoir 
fuivant  le  cours  du  marché  général.  Dans 
toutes  ces  circonftances ,  la  fomme  des 
valeurs  en  ouvrages  d'induftrie,  n'eft  ja- 
mais que  la  reprefentation  d'une  fomme 
égale  de  valeurs  en  productions  confom- 
mées:  ce  font,  pour  ainiï  dire,  des  pro- 
ductions qu'on  vend  fous  une  forme  nou- 
velle ,  &  pour  la  même  valeur  qui  leur 
étoit  acquife  avant  qu'elles  en  changeai! 
fent:  ainfi  toute  nation  qui  vend,  par 
exemple  pour  vingt  millions  en  ouvra- 
ges de  fon  induflricy  ne  parvient  à  faire 
cette  vente  que  par  une  dépenfede  vingt 
millions  en  productions. 

Mais  pour  voir  cette  vérité  dans  toute 
fa  fîmplicité ,  réduifez  à  deux  clafles  feu- 
lement, lafociété  générale  des  hommes} 
vous  en  formerez  une  de  tous  les  pro- 
priétaires des  productions,  &  l'autre  de 
tous  les  agens  de  ïmdufirit  :  voyons  main- 
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tenant  s'il  eft  une  ctafle  qui  puiffe  porter 
conllnmment  à  l'autre  plus  de  valeur  en 
argent  qu'elle  n'en  requit.  Suppofons  que 
la  claire  propriétaire  des  productions  ven- 
de pour  cent  mille  francs  aux  agens  de 
Yindujfrie,  n'e(t-il  pas  évident  qu'ils  ne 
peuvent  à  leur  tour  vendre  que  cent  mil- 
le francs  d'ouvrages  de  main  d'oeuvre? 
S'ils  vendoient  moins ,  ilsfe  ruincroient, 
&  ne  pourraient  plus  continuer  d'ache- 
ter i  s't's  vouloicm  vendre  plus  ,  la  clade 
propriétaire  ne  pourroit  les  payer  ;  n'ayant 
reçu  que  cent  mille  francs,  elle  ne  peut 
leur  rendre  que  cent  mille  francs. 

A  quoi  fe  réduifent  donc  les  opéra- 
tions de  ces  agens  de  Vindujirie  '<  A  ache- 
ter pour  cent  mille  francs  de  productions  i 
à  prendre  fur  cette  malfe  leurs  confom- 
mations  néceflaires  ;  à  revendre  le  fur- 
plus  manufacturé,  &  pour  le  même  prix 
auquel  ils  ont  payé  la  totalité.  Ainfi  après 
ces  opérations ,  il  fe  trouve  fous  une  for- 
me nouvelle  une  valeur  de  cent  mille 
francs ,  reprefentative  d'une  valeurégale 
en  productions  qui  n'exiftent  plus.  La 
richelfe  première  n'a  donc  fait  en  cela 
que  changer  de  forme ,  fans  augmenter. 

La  feule  objection  que  l'on  puifle  faire, 
c'eft  que  fi  Vindujirie  ne  multiplie  point 
les  valeurs  pour  la  partie  de  fes  ouvra- 
ges qui  fe  confomment  dans  l'extérieur 
d'une  nation,  cette  multiplication  paroit 
du  moins  avoir  lieu  pour  l'autre  partie 
des  mêmes  ouvrages  qu'elle  vend  aux 
étrangers.  C'eft  en  effet  cette  illufion ,  fi 
univerfellement  accréditée  ,  qui  a  fait 
regarder  le  commerce  de  fes  ouvrages 
comme  propre  à  enrichir  un  Etat:  c'eft 
elle  quia  fait  éclorre  divers  fyftèmes po- 
litiques ,  pour  encourager  Vindujirie  par 
l'augmentation  de  fes  profits ,  pour  fa- 
vori fer  ainfi  aux  dépens  de  l'Etat,  les 
intérêts  de  ceux  qui  font  entretenus  & 
payés  par  l'Etat,  fans  tenir  eflentielle- 
ment  à  l'Etat,  &  Tans  que  leurs  richef- 
fes  faflent  partie  de  celles  de  l'Etat. 

Le  prix  néceflaire  d'un  ouvrage,  prix 
qui  eft  le  même  pour  tous  les  acheteurs, 
fe  forme  des  débourfés  faits  par  l'ouvrier 
pour  l'achat  des  matières  premières  ,  & 
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du  montant  de  toutes  fes  confommatîons 
pendant  fon  travail.  Lorfqu'il  vend  cet 
ouvrage  aux  étrangers ,  il  ne  fait  que  leur 
vendre  fous  une  forme  nouvelle,  ce  qu'il 
acheté  de  la  nation  fous  plufieurs  au- 
tres formes;  en_  fuppofant  néanmoins 
qu'elle  lui  ait  tout  fourni.  Alors,  de  deux 
choies  l'une,  ou  ce  prix  néceflaire  eft 
de  nive.iu  avec  le  prix  courant  du  mar- 
ché général,  ou  il  ne  l'eft  pas;  s'il  cil 
de  niveau  ,  l'ouvrier  ne  vend  pas  plus 
cher  aux  étrangers  qu'à  la  nation  ;  car 
les  étrangers  n'achèteront  pas  à  plus  haut 
prix  que  le  cours  du  marché  général  : 
s'il  n'eft  pas  de  niveau,  il  faut  qu'il  foie 
ou  au  defl'us ,  ou  au  -  deflbus  :  au  pre- 
mier cas,  ils  pourront  faire  renchérir 
l'ouvrage:  en  la  fuppofant  ainfi,  voyons 
fi  c'eft  un  profit  pour  la  nation. 

L'ouvrier  qui  vend  aux  étrangers  fon 
ouvrage  au-dedus  du  prix  nécefliure,  fait 
un  bénéfice,  mais  il  ne  le  fait  pas  furies 
étrangers,  puifqu'ils  n'achètent  pas  plus 
cher  que  le  prix  courant  établi  entre  tou- 
tes les  nations  commerçantes.  Le  béné- 
fice de  l'ouvrier  elt  donc  pris  fur  la  na- 
tion même ,  &  voici  comment  :  le  prix 
néceflaire  d'un  tel  ouvrage  chez  cet- 
te nation ,  n'eft  inférieur  au  prix  nécef- 
faire  de  pareils  ouvrages  chez  les  autres 
nations,  qu'autant  que  l'ouvrier  n'a  pas 
été  forcé  de  faire  les  mè  nes  dépenfes  que 
les  ouvriers  étrangers  ,•  mais  cette  diffé- 
rence dans  les  dépenfes,  ne  peut  prove- 
nir que  d'une  autre  différence  dans  la 
valeur  des  productions  employées  &  con- 
fommées  par  l'ouvrier  i  elles  ont  nécef- 
fairement  coûté  moins  cher  à  l'ouvrier 
qui  a  moins  dépenfé:  ces  productions 
moins  crfcrcsne  font  donc  pas  à  leur  plus 
haut  prix  poffible,  au  prix  courant  du» 
marché  général;  ainfi  l'ouvrier  qui  pro- 
fite de  ce  bon  marché,  pour  les  reven- 
dre plus  cher  qu'il  ne  les  acheté ,  gngne 
fur  ceux  qui  les  lui  ont  vendues,  &  non 
fur  les  étrangers  auxquels  il  les  revend 
fous  une  forme  nouvelle.  Ce  gain  eft 
donc  fait  fur  la  nation  pir  un  homme 
qui  ne  fait  point  nécfTiircment  corps 
avec  la  nation ,  &  qui  peut  -  être  n'eft 
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lui-même  qu'un  étranger  établi  chez  la 
nation. 

Une  autre  obfervation,  c'eft  qu'une 
marchandife  n'ayant  qu'un  même  prix 
courant  pour  tous  les  acheteurs  indif- 
tinctement ,  fi  les  étrangers  achètent  l'ou- 
vrage en  queftion  au-deffus  de  Ton  prix 
nécelfaire,  la  nation  fera  forcée  de  {Ap- 
porter le  même  renchériflement  :  fa  lé- 
lion  alors  eit  évidente ,  elle  elt  en  perte 
jufqu'àce  quefes  productions  foient  par- 
venues au  prix  courant  du  marché  gé- 
néral: &  que,  jouiffant  ainfi  de  leur  va- 
leur naturelle,  l'équilibre  fe  rétablilTe, 
entre  le  prix  des  productions  qu'elle 
vend  à  l'ouvrier,  &  le  prix  des  ouvra- 
ges qu'elle  acheté  de  lui  :  relie  à  exa- 
miner préfentement  comment  cette  ré- 
volution falutaire  peut  s'opérer. 

Dans  Thypothefe  où  nous  fommes,ce 
feroit  une  méprife  impardonnable ,  que 
d'attribuer  a  l'ouvrier  le  renchérifTement 
de  fes  ouvrages,  &  celui  de  nos  produc- 
tions; i*.  c'eft  la  concurrence  des  con- 
fommateurs  étrangers  qui  (ait  monter 
le  prix  des  ouvrages  jufqu'au  niveau  de 
celui  du  marché  général  ;  ainfi  cette  aug- 
mentation de  prix,occafionnée  par  la  con- 
currence ,  c  Lt  le  fruit  de  la  liberté.  2°. 
C'eft  à  la  même  concurrence  encore ,  & 
non  à  cet  ouvrier,  que  nous  fommes  re- 
devables du  renchéruTement  de  nos  pro- 
ductions: car  ce  renchérifTement  eft  con- 
traire aux  intérêts  de  l'ouvrier ,  &  s'opè- 
re certainement  contre  fà  volonté.p.CoN- 

CURRENCE. 

Il  faut  bien  faifir  cette  dernière  obfer- 
vation ;  elle  eft  fondée  fur  des  argumens 
les  plus  victorieux  qu'on  puiffe  propo- 
ser en  faveur  de  la  liberté  du  commerce. 
Quiconque  acheté  les  productions  d'une 
nation ,  pour  les  revendre  aux  étrangers, 
foit  en  nature ,  foit  après  les  avoir  ma- 
nufacturées ,  ne  connoit  d'autre  intérêt 
que  celui  de  les  acheter  à  bon  marché, 
&  de  les  revendre  cher  :  quelle  folie  donc 
de  s'imaginer  que  c'eft  un  tel  homme 
qui  met  le  prix  aux  productions,  &  qu'il 
les  fait  renchérir  à  fon  préjudice  î  N'eft- 
il  pas  évident  au  contraire,  que  fi  ce  prix 
Tome  XXIV. 
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dépendoit  de  lui ,  bien  loin  de  le  faire 
augmenter ,  il  le  feroit  diminuer  j  aullî 
voyons-nous  qu'il  ne  donne  jamais  que 
le  prix  le  plus  bas  ,  auquel  il  lui  foit 
poilible  d'obtenir  les  productions. 

Quelques  éclairciffemens  fur  une  pro- 
pu  lia  un  que  je  viens  d'avancer,  met- 
tront cette  importante  vérité  dans  fon 
plus  grand  jour.  J'ai  dit ,  qu'une  valeur 
de  vingt  millions  en  ouvrage*  de  Vinduf- 
trie  ,  n'étoit  que  repréfentative  d'une  va- 
leur égale  en  productions  confommées. 
Apportons  -  en  quelques  exemples  :  un 
tifferand  acheté  pour  ifo  francs  defub- 
fiitances,  de  vètemens,  &  pour  yo  francs 
de  lin  ,  qu'il  veut  revendre  en  toile  200 
francs;  tomme  égale  à  celle  de  fa  dé- 
penfe.  Cet  ouvrier,  dit- on,  quadruple 
ainfi  la  valeur  première  du  lin:  point 
du  tout  :  il  ne  tait  que  joindre  à  cette 
valeur  première  une  valeur  étrangère  , 
qui  eft  celle  de  toutes  les  chofes  qu'il  a 
confommées.  Ces  deux  valeurs  ainfi  cu- 
mulées forment  alors,  non  la  valeur  du 
lin,  car  il  n'exifte  plus,  mais  ce  que 
nous  pouvons  nommer  le  prix  néetffai- 
re  de  la  toile  ;  prix  qui  par  ce  moyen  re- 
préfente,  i°.  la  valeur  de  fo  francs  en 
lin;  20.  celle  de  iro  francs  en  autres 
productions  confommées. 

Telle  eft  dans  toute  fa  (implicite ,  la 
folution  du  problême  de  la  multiplica- 
tion des  valeurs  par  les  travaux  de  l'in- 
dufirie  :  elle  ajoute  à  la  première  valeur 
des  matières  qu'elle  a  manufacturées,  & 
qui  font  à  conforamer ,  une  féconde  va. 
leur,  qui  eft  celle  des  chofes  dont  fes 
travaux  ont  déjà  opéré  ou  du  moins  oc- 
cafionné  la  confommation.  Cette  façon 
d'imputer  à  une  feule  chofe  la  valeur  de 
plufieurs  autres,  d'appliquer,  pour  ainfi 
dire,  couche  fur  couche,  plufieurs  va- 
leurs fur  une  feule  ,  fait  que  celle  -  ci 
groilit  autant;  mais  en  cela  vous  ne  pou- 
vez attribuer  à  Vinduflric  aucune  multi- 
plication ,  aucune  augmentation  de  va- 
leurs, fi  par  ces  termes  vous  entendez 
une  création  de  valeurs  nouvelles  qui 
n'exiftoient  point  avant  fes  opérations. 
Concluons  donc  que  Yindupie  n'eft 
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créatrice  que  des  formes  ,  &  ces  for- 
mes ont  leur  utilité.  C'cit  à  raifon  de 
cette  utilité,  que  celui  qui  veut  jouir  de 
ces  formes  nouvelles  que  Yindufirie  don- 
ne aux  matières  premières,  doit  l'indcm- 
nifer  de  toutes  les  dépenfes ,  de  toutes 
Tes  confommations ,  &  en  conféquence 
confent  à  cette  addition  de  plulieurs  va- 
leurs pour  n'en  plus  compofer  qu'une 
feule  qui  devient  ainfi  le  prix  néceffaire 
de  l'ouvrage  qu'il  veut  acheter.  Ce  ter- 
me &  addition  peint  très- bien  la  manière 
dont  (e  forme  le  prix  des  ouvrages  de 
main  d'œuvre  :  ce  prix  n'eft  qu'un  total 
de  pluiîeurs  valeurs  confommées  &  ad- 
ditionnées enfcmble,  or  additionner  n'eft 
pas  multiplier. 

Une  grande  preuve  encore  que  Yinduf. 
trie  n'eit  point  créatrice  de  la  valeur  de 
ces  ouvrages,  c'eft  que  cette  valeur  ne 
lui  rend  rien  par  elle-même:  les  dé- 
penfes faites  à  l'occafion  de  ces  mêmes 
ouvrages ,  font  tellement  perdues  fans  re- 
tour pour  Yindufirie ,  qu'elle  n'en  peut  être 
indemnifée,  qu'autant  qu'il  exilte  d'au- 
tres valeurs  &  d'autres  nommes  qui  veu- 
lent bien  l'en  aider.  Je  vous  loue  un  arpent 
déterre  10  francs;  vous  dépenfex  10  autres 
francs  pour  le  cultiver,  St  il  vous  donne 
des  productions  qui  valent  }o;  cet  arpent 
vous  rend  donc  votre  dépenfe ,  plus  10 
francs  de  quoi  me  payer,  &  en  outre  un 
profit.  l)e  cette  opération  réfulte  réellc- 
'   ment  une  augmentation  de  vos  terres,  une 
multiplication  >  &  pourquoi  ?  parce  qu'au 
lieu  de  dix  vous  avez  trente,  fans  avoir 
reçu  vingt  de  qui  que  ce  foit  :  c'eft  vous- 
même  qui  êtes-  créateur  de  ces  trente  , 
dont  vingt  font  dans  la  fbciété  un  ac- 
croiffement  de  richelfes  difponibles  -,  car 
elles  n'exiftoient  point  avant  votre  tra- 
vail; Il  n'en  efl  pas  ainfi  de  Yindufirie: 
l'indemnité  de  fes  dépenfes  n'eft  point  le 
fruit  de  fon  travail}  elles  ne  peuvent  au 
contraire  lut  être  rembourfées ,  que  parle 

Rrodutt  de  travail  reproductif  des  autres 
ommes  ;  tout  ce  qu'elle  reçoit  enfin  lui 
eft  fourni  en  valeurs  déjà  exiftentes  ,  de 
forte  que  ces  valeurs  oui  lui  font  remifes, 
ne  font  en  cela  que  changer  de  main. 
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Il  eft  pourtant  une  objection  qu'i!  efl 
à  propos  de  prévenir ,  parce  qu'elle  tient 
à  des  dehors  fort  importans  pour  ceux 
qui  ne  veulent  rien  approfondir.  Eblouis 
par  les  fortunes  que  font  quelques  agens 
du  commerce  &  de  Yindufirie,  nombre 
de  perfonnes  en  concluent  que  ces  agens 
s'enrichiffent  par  des  valeurs  qu'ils  mul- 
tiplient: ils  fe  fervent  du  moins  de  ces 
exemples  pour  ne  pas  reconnoitre  l'exif- 
tence  d'un  prix  néceffaire ,  en  fait  d'ou- 
vrage de  main-d'œuvre. 

Tout  homme  qui  ne  dépenfe  que  le 
quart  ou  la  moitié  de  fon  revenu,  doit 
certainement  augmenter  fa  fortune:  quel 
que  foit  un  agent  de  Yindufirie,  il  ne  peut 
s'enrichir  que  par  cette  voie,  s'il  ne  vend 
fes  ouvrages  qu'à  leur  prix  néceflaire  » 
car  ce  prix  néceffaire  n'eft  que  la  reftitu- 
tion  des  dépenfes  qu'il  fait  ou  qu'il  eft 
cenfé  faire.  Son  profit  à  cet  égard ,  con- 
fîfte  donc  dans  les  dépenfes  qu'il  pour- 
rait faire  &  qu'il  ne  fait  point.  Cette  ma- 
niere  de  grollir  en  fortune ,  préjuducie- 
roit  à  la  circulation  de  l'argent ,  à  la  con- 
fommation  &  à  la  reproduction ,  fi  ce 
défordre  n'étoit  balancé  par  un  défordre 
contraire  >lorfque  la  reproduction  ne  fouf- 
fre  point  de  ce  qu'il  eft  des  hommes  qui 
veulent  plus  qu'ils  n'achètent,  c'eft  par- 
ce qu'il  en  eft  d'autres  qui  achètent  auiH 
plus  qu'ils  ne  vendent. 

Une  féconde  obfervation  à  faire,  c'eft 
que  dans  ta  formation  du  prix  néceffaire 
d'un  ouvrage,  on  fait  entrer  la  valeur 
des  rifques,  parce  que  ces  rifques  occa- 
fionnent  des  pertes  qu'il  faut  évaluer  & 
répartir.  Ces  rifques  cependant  ne  fe  réa- 
lrfent  pas  toujours  également  pour  tous 
les  marchands,  &  delà  différence  quife 
trouve  dans  ces  accidens ,  doit  naître  une 
différence  dans  leurs  profits  ;  auffi  en 
voyons  nous  qui  le  ruinent ,  tandis  que 
nous  en  voyons  d'autres  qui  s'enrichit 
fent. 

Aux  formes  près,  Yindujlrie  ne  crée  donc 
rien }  elle  confomme  par  elle-même ,  & 
provoque  les  confommations  des  autres  r 
voilà  le  point  fixe  dans  lequel  nous  de- 
vons envifager  fon  uolitéi  elle  elt  trop 
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grande  aflurément ,  mais  il  ne  faut  pas 
la  dénaturer  Se  la  regarder  comme  pro- 
ductive, tandis  qu'elle  eft  peu  confom- 
matrice,  &  que  la  confommaiion  eft  l'u- 
nique objet  de  Tes  travaux. 

Cette  tac;on  naturelle  de  confidérer  Pin- 
dujiric,  eltmèrae  la  feule  qui  puifle  nous 
conduire  à  voir  combien  elle  eft  avanta- 
ge ufe  aux  nations  agricoles:  les  produc- 
tions n'ont  jamais  tant  de  valeur  vénale 
que  lorfqu'elles  font  voifines  du  lieu  de 
la  confommation:  d'un  autre  côté,  les 
marchandées,  quelles  quelles  foient,  ren- 
chériifent  toujours  pour  les  confomma- 
teurs,  à  proportion  de  l'éloignement  des 
lieux  dont  elles  font  tirées  :  il  eft  donc 
doublement  important  pour  une  nation 
agricole  &  productive,  que  fon  indujirie 
la  dirpenfc  de  faire  venir  de  loin  une  par- 
tie de  fes  confommations ,  &  d'envoyer 
au  loin,  par  conféquent  une  partie  de  ces 
productions ,  à  l'effet  d'y  payer  les  mar- 
chandifes étrangères.  Pour  favorifer  la 
culture  ,  il  faut  donc  protéger  Yindujlrie  ; 
&  pour  favorifer  Yindujlrie,  il  faut  donc 
protéger  la  culture. 

Mais  pour  nous  ménager  ce  double 
avantage ,  il  eft  nécefTaire  de  faire  jouir 
le  commerce,  tant  intérieur  qu'extérieur, 
delà  plus  grande  liberté  poiïïble;  ce  n'eft 
que  par  le  moyen  de  cette  liberté,  qu'on 
peut  s'aâurer  d'une  grande  concurrence 
d'acheteurs,  des  productions  nationales 
&  des  vendeurs  des  productions  étran- 
gères :  ce  n'eft  que  par  le  fecours  de  cet- 
te double  concurrence  qu'on  peut  faire 
jouir  une  nation  du  meilleur  prix  poiîî- 
ble,  tant  en  vendant  qu'en  achetant;  ce 
n'eft  qu'à  l'aide  de  ce  meilleur  prix  pof- 
iîble  que  cette  nation  peut  fc  procurer  la 
plus  grande  abondance  poiiïble,  la  plus 
grande  richefTe  poiïïble  ,  la  plus  grande 

}>opulation  poiïïble ,  la  plus  grande  puif- 
ance  poflible;  tels  font  les  derniers  ré- 
fiiltats  de  la  liberté.  (D.F.) 

I.N.E.,  (N),  dans  les  anciennes  inferip- 
tions ,  cette  note  figni fie,  juftum  non ejje. 
I.N.EE. ,  lignifie,  juftum  non  ejje. 

INEBRANLABLE,  adj. ,  G«mm.,  il 
fe  prend  au  phylique  &  au  moral}  qui 
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ne  peut  être  ébranlé.  On  dit  ce  mur  eft 
inébranlable  ;  les  vagues  frappent  en  vain 
les  rochers ,  ils  demeurent  inébranlables  i 
cet  homme  eft  inébranlable  dans  fes  réfo- 
lutions.  Cette  qualité  eft  un  effet  de  ca- 
ractère ou  de  réflexion  :  le  ftoïcien  de- 
meureroit  inébranlable  au  milieu  des  rui- 
nes du  monde:  fi fraStut  illabatur  orbis, 
impavidum  f trient  ruinte. 

>  INEFFABLE  ,  adj. ,  Gramm. ,  qu'on 
n'entend  point,  dont  on  n'a  nulle  idée, 
dont  on  ne  peut  parler.  Il  fe  dit  des  at- 
tributs de  Dieu ,  des  myfteres  de  la  reli- 
gion ,  des  douceurs  de  la  vie  future,  & 
de  la  vilion  béattfique.  Dieu  s'appelle 
quelquefois  par  emphafe  Yintffable. 

INEFFAÇABLE,  adj. ,  Gramm. ,  qu'on 
ne  peut  effacer;  il  fe  dit  au  phylique  * 
au  moral  :  une  tache  ineffaçable  un  ca- 
ractère ineffaçable,  v.  EFFACER. 

INEGAL ,  adj. ,  Gramm. ,  qui  eft  plus 
grand  ou  plus  petit  qu'un  autre;  il  fe  die 
au  phylique  &  au  moral ,  des  chofes  & 
des  perfonnes. 

Ces  grandeurs  font  inégales}  ce  chemin 
eft  mr>a/,  c'eft-à-dire,  qu'il  n'eft  pas  plein 
&  uni  ;  ils  fe  font  battus  à  forces  inégales. 

Il  eft  d'un  caractère  inégal»  le  commer- 
ce des  perfonnes  inégales  eft  très-  commo- 
de; elles  vous  ramènent  fans  cerTe  fur 
vous-mêmes ,  &  l'on  fe  tourmente  à  cher- 
cher en  foi  le  motif  du  changement  qu'on 
apperçoit  en  elles.  Voy.  l'article  Inéga- 
lité, Morale. 

INÉGALITÉ ,  f.  f. ,  terme  fort  en  ufr- 
ge  dans  YAftronomie  pour  defigner  plu- 
iieurs  irrégularités  qu'on  obferve  dans 
le  mouvement  des  planètes. 

On  verra  dans  l'article  Optique  ,  en 
quoi  eonfifte  Yinégalité  optique  du  mou- 
vement des  planètes  ;  inégalité  qu'on 
nomme  ainfi  pour  la  diftinguer  de  1W- 
galité  réelle,  le  mouvement  des  planètes 
n'étant  point  uniforme.  On  trouvera  aux 
articles  Lunes,  Syzyoies,  Quadra- 
tures ,  &c.  les  différentes  inégalités  du 
mouvement  de  la  lune.  4 

Le  mot  inégalité  eft  principalement  d'i>* 
fage  en  parlant  des  mouvemens  des  fiueU 
Utes  de  Jupiter.  On  y  diltmgue  deux  iné- 
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galitf's  principales  ;  la  première ,  qu'on  a  &  font  elles  conformes  à  la  nature  ?  LW- 

remarquée  dans  le  mouvement  des  fatel-  galité  d'âge  &  de  fexe  n'entre  point  dans 

lites ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  dans  cette  queftion ,  parce  qu'elle  elt  fans  con- 

le  retour  de  ces  fatellites  à  l'ombre  de  trcdit,  l'ouvrage  de  la  nature.  C'eft  la 

iupiter,  dépend  de  l'excentricité  de  l'or-  nature  qui  fait  naître,  croître,  décheoir 
ite  de  Jupiter.  Elle  produit  une  équa-  &  mourir  toutes  fes  productions.  C'eft 
tion  tantôt  additivc ,  tantôt  fouttractive,  elle  qui  par  des  vues  dont  nous  ne  péné- 
dont  la  plus  grande  monte  à  39'  g'' pour  le-  trons  pas  toute  la  fagelTe,  a  diftingué  le 
premier  fatellite,  &  pour  les  trois  autres  à  fexe,  même  dans  les  plantes. 
ih  18'  3f">  deuxh  i%'27"liGxh  Uinégalité  d'efprit  &  de  tempérament 
Cette  première  inégalité  dépendante  de  eft  due,  partie  à  la  nature,  partie  à  l'art  » 
l'excentricité,  doit  répondre  à  la  plus  c'eft  la  nature  qui  alTujettit  l'enfonce  aux 
grande  équation  du  centre  de  Jupiter,  la-  infirmités,  qui  allume  le  feu  de  la  jeu- 
quelle  étant  de  fd  ? 1' h ,  lorfque  cette  pla-  neffe ,  qui  affermit  la  vigueur  de  la  viri- 
nete  le  trouve  dans  les  moyennes  d  titan-  lité,  &  qui  jette  dans  la  caducité  la  vieil- 
ces  ,  il  faut  néceifairement  que  chaque  lelfe.  C'eft  elle  qui  fait  un  fexe  plus  dé- 
làtellite  parcoure  dans  fon  orbe  un  arc  licat  que  l'autre,  &  qui  donne  a  l'hom- 
de  pareille  grandeur,  lorfqu'il  s'agit  de  me  &  à  la  femme,  dans  leur  maturité» 
réduire  les  conjonctions  moyennes  aux  des  enfans  plus  robuftes  que  dans  un  âge, 
véritables.  ou  trop  tendre,  ou  trop  avancé,  ou  mat 
,  Il  y  a  une  autre  inégalité,  qu'on  ap-  arTorti.  Elle  a  peuplé  les  climats  les  plus 
pelle  féconde  inégalité;  elle  eft  la  même  doux,  d'habitans beaux  &  bien  faits,  les 
pour  tous  les  fatellites ,  &  elle  dépend  climats  les  plus  rudes ,  d'hommes  pe- 
au  mouvement  fuccellîf  de  la  lumière,  tits,  laids  fc  difformes;  &  dans  les  cli- 
Ce  mouvement  fait  que  les  éclipfes  des  mats  moyens  ,  elle  a  diltribué  des  degrés 
fatellites  de  Jupiter  parouTent  arriver  plus  moyens  de  force  &  de  beauté.  Elle  pro- 
tard lorfque  Jupiter  eft  en  conjonction,  portionne  la  vivacité  de  l'efprit,  la  foli- 
que  lorfqu'il  eft  en  oppofîtion  avec  la  ter-  dité  du  raifonnement,  l'étendue  du  gè- 
re; parce  que  dans  la  conjonction  dejn-  nie,  la  force  de  la  mémoire,  à  l'âge ,  au 
piter  la  lumière  des  fatellites  a  tout  te  climat,  au  tempérament.  Mais  c'eft  l'art 
diamètre  de  l'orbe  de  la  terre  à  traverfer  qui  augmente  ces  inégalités ,  par  la  diffé- 
de  plus  que  dans  l'oppofition.  v.  Lu-  renec  d'exercices ,  d'éducation  &  de  ma- 
141  ERE.  niere  de  vivre. 

Cette  inégalité ,  lorfqu'elle  eft  la  plus  Quant  aux  inéçalitép  mixtes ,  les  charv- 

grande  qu'il  eft  pollîble,  a  été  détermi-  gemens  que  l'art  y  apporte ,  font-ils  con- 

née  par  M.  Bradley  de  16?  if";  il  eft  vi-  formes  à  la  nature?  Ce  que  nous  appei- 

fible  qu'elle  eft  la  plus  grande  qu'il  eft  lomperfedion  en  eux,  eft-il  réellement 

pollible,  lorfque  Jupiter  eft  en  conjonc-  une  perfection?  La  féconde  de  cesquef- 

tion,  c'eft- à -dire,  dans  la  plus  grande  dons  eft  évidemment  étrangère  à  notre 

diftance  de  la  terre,  &  qu'elle  doit  être  fujet.  La  première  eft  facile  à  réfoudre:  la 

d'autant  moindre ,  que  cette  planète  s'ap-  nature  pourroit-elle  condamner  ceux  qui 

proche  davantage  de  l'oppofition.  travaillent  à  perfectionner  fes  dons,  ap» 

Inégalité,  (R),  Morale.  Il  y  a  des  prouver  ceux  qui  les  négligent ,  &abfou- 

intgalités  parmi  les  hommes  ?  Oui  :  j'en  dre  ceux  qui  les  détériorent  ? 

apperçois  de  trois  fortes  »  inégalité  d'âge  L'inégalité  des  conditions  eft  un  éta- 

&  de  fexe ,  inégalité  d'efprit  &  de  tempe-  blhîemertt  purement  humain.  Le  riche 

rament,  inégalité  de  rang  &  de  condi-  naît  auflx  nud  que  le  pauvre:  le  noble  & 

tion.  Né,  croilfant,  &  formé,  l'homme  le  fouverain  n'apportent  du  fein  de  leur 


.   Quelle  eft  l'origine  de  ces  inégalités?   du  roturier  &  du  fiijet.  Quelle  eft  l'ori- 
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fine  de  ces  inégalités  politiques  ?  Eft-ce  la 
rufc  ?  Eft-ce  le  caprice  ?  Kit- ce  la  raifon  ? 
Elles  ne  font  pas  toujours  en  proportion 
avec  les  inégalités  naturelles  &  avec  les 
mixtes  i  mais  ne  devroient-elles  pas  l'ê- 
tre? En  un  mot,  d'où  viennent» elles  ? 
Sont-elles  avouées  par  la  nature,  ou  re- 
jettées  par  elle?  .... 

Les  inégalités  politiques  font  fondées , 
dans  un  îens,  fur  la  fociété,  &  dans  un 
autre ,  fur  les  inégalités  naturelles  &  mix- 
tes. L'une  les  n  rendues  nécelfaires;  les 
autres  ont  réglé  le  choix.  La  fociété  avoit 
befoin  de  conducteurs.  Qui  choifir,  fi 
ce  n'eft  les  plus  prudens?  Il  lui  iàlloit 
un  défenfeur:  où  le  chercher  que  dans 
le  meilleur  guerrier?  En  un  mot,  à  qui 
confier  les  divers  emplois,  qu'aux  plus 
capables  de  les  remplir?  Ce  choix  aug- 
menta les  inégalités  déjà  introduites ,  & 
en  introduifit  de  nouvelles.  L'inégalité 
d'eftime  vient  de  celle  du  mérite.  D'a- 
bord on  reconnut  un  mérite  fupéricur 
dans  les  magiftrats,  parce  qu'ils  étoient 

}ilus  propres  à  procurer  l'avantage  de  la 
bciété.  Enfuite  on  eut  du  refpect  pour 
eux  ,  parce  qu'on  les  crut  tels  qu'ils  dé- 
voient être.  Celui  qu'on  devoit  aux  loix 
fe  répandit  fur  le  législateur  &  fur  fes 
minières.  Le  magiftrat  s'entretenant  du 
gouvernement  avec  fes  enfàns,  le  guer- 
rier leur  parlant  de  guerre,  les  rendirent 
capables  de  leur  fuccéder.  Les  emplois 
continués  dans  la  même  famille,  accou- 
tumèrent le  peuple  à  en  regarder  les  re- 
jettons  comme  nés  pour  gouverner,  & 
à  préfumer  qu'ils  égaleroicnt  un  jour  le 
mérite  de  leurs  ayeux.  Ces  égards  don- 
nèrent lieu  à  la  nobieife,  qui  fut  d'abord 
ra  marque  &  la  récompense  d'une  vertu 
diftinguée,  &  qui,  dans  la  fuite,  fut  ac- 
cordée aux  richefles,  parce  qu'elles  font 
fouvent  le  fruit  d'une  induftrie  utile  aux 
nations.  S'il  eft  permis  aux  fouverains 
de  mettre  un  impôt  fur  la  vanité  des  hom- 
mes, &  de  tourner  à  l'avantage  du  public 
les  défauts  des  particuliers ,  il  leur  eft  per- 
mis de  vendre  une  diftinâion  quine  trom- 
pe que  l'acheteur:  il  croit  faire  emplette 
d'honneurs ,  &  il  acheté  un  vain  titre*: 
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S'il  a  du  mérite ,  il  n'en  eft  pas  plus  efti- 
méde  ceux  qui  en  ont}  &  s'il  en  man- 
que, il  n'en  eft  que  plus  méprifé  de  tout 
le  monde. 

n  Je  conçois  dans  l'efpece  humaine  deux 
fortes  d'inégalités  i  l'une  que  j'appelle  na- 
turelle ou  phyfiquc ,  parce  qu  elle  eft  éta- 
blie par  la  nature ,  &  qui  confifte  dans 
la  différence  des  âges,  du  la  faute,  des 
forces  du  corps  &  des  qualités  de  l'efprit,. 
ou  de  Parae  \  l'autre  qu'on  peut  appeller 
inégalité  morale ,  ou  politique ,  parce  qu'el- 
le dépend  d'une  forte  de  convention ,  & 
qu'elle  eft  établie ,  ou  du  moins  autori- 
sée par  le  confentement  des  hommes. 
Celle-ci  confifte  dans  les  dirférens  privi- 
lèges dont  quelques-uns  joui  tient ,  au  pré- 
judice  des  autres,  comme  d'être  plus  ri- 
ches ,  plus  honorés,  plus  puiflans qu'eux» 
ou  même  de  s'en  faire  obéir. 

L'invention  des  arts ,  &  la  multiplica- 
tion du  genre  humain  réunirent  plusieurs 
petites  fociétés.  Il  falloit  un  deflèin  uni- 
que, un  plan  fuivi.  Les  pères  le  formè- 
rent en  fe  confultant  entr'eux ,  &  don- 
nèrent lieu  à  la  première  diftindion  en- 
tre le  corps  qui  dirigeok ,  &  la  multitu- 
de qui  étok  dirigée. 

Une  famille  fe  multiplia  plus  qu'une 
autre.  Le  terrein  que  le  chef  s'étoit  ap- 
proprié, du  confentement  des  autres,  de- 
vint trop  petit.  Allons ,  dirent  les  uns  » 
chercher  de  nouvelles  terres  à  défricher. 
Ils  donnèrent  le  premier  exemple  des  émi- 
grations, &  le  premier  modèle  des  colo- 
nies: ils  verferent  le  genre -humain  fur 
toute  la  furface  de  la  terre.  Les  autre* 
diviferent  en  plufieurs  parties  le  bien  ori- 
ginaire >  &  lorfque  ces  parties  furent  in- 
fuflifantes  pour  les  nourrir  &  pour  le* 
occuper,  ils  écoutèrent  les  familles  peu 
nombresfes,  qui  les  invitèrent  à  parta- 
ger leurs  travaux  &  leur  moi  il'  ,  n  ,  fan* 
renoncer  au  delfein  d'être  feules  à  culti- 
ver leurs  terres  dans  le  befoin.  C'eft  ainfè 
que  s'introduifk  la  différence  de  maître 
&  de  domeftique.  Dans  cet  état,  fondé 
fur  le  confentement  &  fur  l'avantage  de* 
deux  parties ,  il  n'eft  pas  in jufte  que  l'en- . 
faut  conmiMude  au  vieillard,  ni  l'irnbé- 
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cille  au  fage,  parce  que  le  domeftique  eft 
deltiné  à  aider  &  non  à  diriger,  à  leçon- 
der  &  non  à  conduire,  v.  Egalité. 

IN.EX.F.E,  (N),  dans  les  faites  ro- 
mains,  cette  note  lignifie  ,  que  celui  dont 
on  parle  eft  décédé  de  mort  naturelle  ou 
de  mort  violente,  &  que  celui  que  l'on 
nomme  a  fuccedé  à  la  dignité,  préture, 
&c.  du  défunt  (V.A.L.) 

INEPTIE,  INEPTE,  Gramm.  &?  Afo- 
raie,  c'eft  l'état  d'une  ame  qui  n'a  d'apti- 
titiie  à  rien;  elle  elt  l'effet  d'une  itup. ti- 
ré que  ne  remue  aucune  pallion  i  elle  eft 
aulîl  l'effet  des  circonltances  qui  placent 
un  homme  de  mérite  dans  des  polies  au- 
delfous  de  lui,  ou  feulement  oppofés  à 
fon  génie.  Les  nommes  communs  devien- 
nent ineptes  pour  avoir  trop  difperfé  la  do- 
te bornée  de  fenlibilité  &  de  talens  qu'ils 
avoientreçû  de  la  nature;  ils  ont  trop  ef- 
fayé  &  trop  peu  perfévéré;  ils  fininent 
par  n'avoir  qu'une  ombre  d'exiltence.  A 
la  cour  &  dans  la  capitale,  ils  peuvent 
être  encore  ce  qu'on  appelle  hommes  de 
bonne  compagnie,  ou  fe  faire  des  connoif- 
Jeurs. 

INEPUISABLE,  adj.,  Gramm.,  qui 
ne  fe  peut  épuifer:  il  le  dit  auphyfique 
&  au  moral.  Cet  étang  elt  inépuifable  ; 
cet  ouvrage  eft  une  mine  de  connoiifan- 
ees  inépuifablc  ;  ce  mot  elt  relatif  aux 
fluides. 

INERTIE,  f.  f.,  Géom.  v.  Force  d'i- 

NERTI  E. 

INEVITABLE,  adj.,  Gramm. ,  qu'on 
ne  peut  éviter,  il  fe  dit  de  la  mort,  du 
deftin ,  &  de  toutes  ces  loix  générales  & 
communes  de  la  nature,  auxquelles  la  for- 
ce &  Tinduftrie  ne  peuvent  nous  fouf- 
traire. 

On  le  tranfportc  par  exagération  à  d'au- 
tres chofes  qui  ne  font  pas  également  né- 
cet&ire*. 

INEXORABLE,  adj.,  Gram.%  qu'on 
ne  fa u mu  fléchir;  il  fe  dit  des  choies  & 
des  perfonnes.  Ma  gloire  inexorable  à  tou- 
te heure  me  fuit ,  Rac.  Cet  inexorable  eft 
de  génie.  Les  loix  font  inexorables  &  four- 
des  ;  c'eft  un  homme  dur  &  inexorable. 

IN. F. ,  (N),  dans  les  anciens  monu- 


mens  romains,  cette  note  fignifie,  infronte. 
INF. ,  lignine ,  inférât.  INF.  AER. PP.  R. 
HS.  M.N. ,  lignine,  inférât  Arario  populi 
romani  fextertios  mille  nummum.  C'étoit  la 
peine  prononcée  contre  ceux  qui  viole, 
rotent  le  monument.  IN.FA.P.V1.SIN. 
AG.PJX. ,  fignifie  ,  in  faciem  pedes fex fe- 
mis  in  agro  pedes  novem.  La  face  &  le  front 
des  monumens  étoient  toujours  d'égale 
grandeur  chez  les  Romains.  IN.F.IN.A. 
V.L.P.X. ,  lignifie  ,  in  fronte,  in  agro  ver- 
fus  longe  pedes  decem.  IN.  FLUMEN.  TI- 
BERE. ,  lignifie,  in  flumen  Tibcris.  IN. 
FO. ,  dans  les  anciens  monumens  ro- 
mains, cette  note  lignifie,  inforo,  ont 
in  fundo.  IN  FO.  P. ,  figuine ,  inforo  po~ 
fuit.  (V.A.L.) 

INFAILLIBILITÉ,(R),  f.f.  Théol,  c'eft 
une  heureufe  impoifibilité  de  fe  tromper, 
ou  de  tromper  les  autres.  Les  catholiques 
Romains  partagent  l'églife  en  univerfelU 
&  en  repréfentative.  Ils  foutiennent  que  l'é- 
glife univerfelle,  qui  eft  la  communion 
générale  des  fidèles,  eft  infaillible  dans  fa 
croyance ,  &  que  l'églife  repréfentative , 
ou  l'aifemblée  générale  des  p  a  fleurs,  eft 
infaillible  dans  fa  doctrine.  Perfonne  ne 
concertera  à  l'églife  univerfelle  l'infailli- 
bilité dans  fa  croyance;  c'eft-à-dire ,  il  eft 
certain  qu'il  n'arrivera  jamais  que  tous  les 
chrétiens  en  général  fe  trompent  en  fait 
de  croyance ,  car  notre  Seigneur  a  promis 
à  fon  églife  de  l'aflifter  de  fes  lumières 
&  de  fon  efprit  tous  Us  jours  jufqWà  la. 
consommation  des  fieclcs  ;  Ce  qui  fe  vérifie- 
roit,  quand  même  il  n'y  auroit  qu'un  feul 
vrai  chrétien  dans  toute  ta  fociété.  Mais 
que  f  églife  repréfentative,  ou  la  commu- 
nauté des  pafteurs  foit  infaillible  dans  fa 
doctrine,  c'etl  une  prétention  aufTi  ab- 
furde  que  contraire  même  à  l'expérien- 
ce. Les  catholiques ,  qui  attribuent  cetta 
brillante  prérogative  au  pape,  lorfqu'il 
prononce  ex  cathedra,  ne  font  pas  infail- 
libles dans  l'interprétation  de  ces  mots 
ex  cathedra  ;  les  uns  l'entendent  par  le. 
pape  à  la  tète  d'un  concile  œcuménique  : 
les  autres  fe  bornent  aux  lumières  que  le 
pape  peut  recevoir  des  cardinaux:  des 
troiiiemes  enfin  fe  contentent  de  l'avis 
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des  théologiens  de  la  cour  de  Rome.  Ifs 
bornent  encore  prefque  généralement  V in- 
faillibilité du  pape  aux  matières  de  droit , 
de  loi,  &  de  doctrine:  car  ils  le  recon- 
noiifent  faillible  en  matière  de  faits  &  de 
difcipline. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ré- 
futer cette  prétention  romaine.  Les  Fran- 
çois même,  tout  catholiques  qu'ils  font, 
nous  en  ont  épargné  la  peine  :  ils  l'ont  dé- 
montré, foit  par  des  aveux  formels  de  plu- 
fieurs  papes  qui  fe  font  reconnus  failli- 
bles en  matière  de  foi ,  foit  par  des  déci- 
dons contradictoires  de  plufieurs  papes, 
dont  les  uns  ont  caflc  ce  que  les  autres 
■voient  décidé  ex  cathedra.  Mais  pour  fe 
convaincre ,  que  le  pape  n'a  pas  plus  d' in- 
faillibilité que  les  autres  chrétiens ,  &  que 
les  conciles  œcuméniques  même  ne  jouif- 
fent  pas  de  ce  grand  privilège ,  il  n'y  a 

Su'à  examiner  tous  les  articles  principaux 
e  l'églife  romaine,  décidés  ex  cathedra: 
v.  Transubstantiation,  Images, 
culte  des,  Saints,  culte  des,  Reliques, 
Indulgences,  Messe,  &c. 

Nous  nous  contenterons  de  faire  ula- 
ge  d'un  îeul  argument,  que  les  catholi- 
ques eux-mêmes  nous  fournirent,  &  qui 
nous  paroit  décifif. 

Les  théologiens  François  ont  démon- 
tré avec  la  plus  grande  évidence,  par  l'E- 
criture fainte ,  par  l'ancienne  difeipline 
de  l'églife,  par  plufîeurs  exemples  de  pa- 
pes qui  fe  font  groflierement  trompés  en 
matière  de  foi ,  &  enfin  par  des  déciiions 
contradictoires  ;  ils  ont  démontré ,  dis* 
je,  avec  la  plus  grande  évidence  que  ce 
n'ett  pas  au  pape  que  Y  infaillibilité1  a  été 
accordée,  mais  à  l'églife  repréfentative , 
ou  au  concile  oecuménique.  Les  théolo- 
giens Italiens  au  contraire  ont  prouvé 
avec  la  plus  grande  force  aux  François, 
foit  par  le  lilence  de  l'Ecriture  fainte , 
foit  par  de  fauffes  décidons  des  conciles 
généraux ,  depuis  le  concile  Nicene  juf- 
qu'à  celui  de  Trente ,  fort  enfin  par  un 
grand  nombre  de  décidons  contradictoi- 
res de  ces  mêmes  conciles  généraux  ;  le» 
Italiens,  dis  je,  ont  démontré  aux  Fraru 
çois  que  ce  n'eft  pas  au  concile  générai* 


INF  <o3 

mais  au  pape  feulement  que  Yinfaillibilité 
a  été  accordée.  Voilà  donc  comme  je  rat- 
ionne là-dclfus.  S'il  y  avoit  une  infailli- 
bilité proprement  dite  dans  l'églife  catho- 
lique ,  elle  fc  trouveroit  ou  dans  les  dé- 
ciiions du  pape ,  ou  dans  celles  du  con- 
cile général.  Les  François,  tout  bons  ca- 
tholiques qu'ils  font ,  la  refufent  au  pa- 
pe :  les  Italiens  tout  zélés  catholiques 
qu'ils  font,  la  refufent  au  concile  géné- 
ral: donc  il  n'y  en  a  point.  (D.F.) 

INFAlLLltfLE,  (R),  adj. ,  Théologie* 
qui  ne  peut  le  tromper ,  ou  qui  jouit  du 
privilège  de  l'infaillibilité:  voyez  ce  mot. 
Dieu  feul  eft  infaillible,  parce  que  c'eft 
le  feul  Etre  qui  jouit  d'une  feience  infi- 
nie ,  qui  contient  la  raifon  fuffilànte  de 
l'infaillibilité.  Ce  privilège  e(t  incommu- 
nicable, quoiqu'en  difent  les  catholiques, 
outrés.  Car  outre  que  la  feience  infinie» 
fource  de  l'infaillibilité,nepeut  point  con- 
venir à  une  créature  telle  que  le  pape  y 
les  articles  fondamentaux  de  notre  croyan- 
ce fe  trouvent  fi  clairement  expofés  dans 
la  révélation  évangelique  qu'on  ne  fau- 
roit  trop  voir  la  néceilité  d'un  homme 
infaillible  pour  les  comprendre  &  en  être 
pénétré:  ».  Esprit  privé,  Fond amen* 
taux,  Révélation.  Si  la  loi  mofaï- 
que ,  loi  fort  compliquée ,  n'a  pas  eu  be- 
foin  d' un  pape  infaillible  pour  en  inftrui- 
rc  les  Juits ,  comment  peut-on  fe  perfua». 
der  que  la'loi  de  grâce,  la  loi  évangeli- 
que ,  qui  n'eft  qu'un  commentaire  très- 
iimple  &  très-clair  de  la  loi  naturelle  gn* 
vée  dans  le  cœur  des  hommes ,  exige  un 
homme  infaillible  fur  la  terre ,  pour  la  leur 
expliquer  ?  Si  l'évangile  eft  la  révélation» 
un  pape  infaillible  eft  inutile;  (i  le  pape 
eft  infaillible,  Ht  que  la  vérité  éternelle  for- 
te de  fa  bouche ,  la  révélation  eft  inutile» 

R  me  femWe  que  les  catholiques  eux- 
mêmes  regardent  le  pape  comme  un  être 
infaillible  de  théâtre  ;  la  fociété  des  jéfuitet 
a  été  le  corps  le  plus  zélé  pour  I  autorité 
&  l'infaillibilité  du  pape,  lorfque  eehri» 
ci  étoit  leur  ami  ;  mais  ris  ont  rtpréferw 
té  le  pape  comme  un  homme  de  rien 
lorfqu'il  ne  favorifoit  pas  leurs  iwrérêtsv 
Dans  les  célèbres  dnpuxet  des  jéiujtcs 
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contre  tes  janfeniftes ,  comme  les  papes 
ont  été  prefque  tous  favorables  aux  jë- 
fuites,  ils  étoient  tous  infaillibles  pour  les 
je  I  u  i ces ,  &  faillibles  pour  Fort  -  Royal  : 
mais  dès  qu'Innocent  XL  monta  fur  le 
liège  de  Rome ,  &  qu'il  i'c  déclara  contre 
les  jéfuites ,  alors  le  pape  croît  faillible 
pour  les  derniers,  &  infaillible  pour  les 
janfeniftes.  Voilà  un  être  infaillible  bien 
commode! 

Nous  perfuaderons-nous  aifément  que 
ce  foit  le  véritable  efprit  de  l'évangile , 
&  que  notre  Seigneur  ait  voulu  nous 
donner  une  révélation  dont  l'interpréta- 
tion dépendit  des  intérêts  particuliers  de 
ceux  qui  la  demandent  ï  C'eft  l'Ecriture 
fainte,  la  véritable  fource  de  l'infaillibili- 
té ;  c'eft  ce  divin  livre  qui  elt  le  feul  in- 
faillible. Lifons-le,  méditons- le  avec  ces 
ienttmens  de  refpeél,  d'amour  &  de  fou- 
miflion  que  nous  devons  à  fon  divin  Au- 
teur ,  &  nous  en  tirerons  la  véritable  doc- 
trine évangélique,  la  connoiflance  infail- 
lible de  nos  devoirs.  Que  les  jéfuites, 
les  janfeniftes ,  les  théologiens  François, 
les  théologiens  Italiens  continuent  à  dif- 
puterà  leur  aile  fur  l'infaillibilité  de  ré- 
git Ce  ;  le  chrétien  raifonnable  ,  &  qui 
cherche  fincerement  la  doctrine  infailli- 
ble, &  les  véritables  paroles  de  la  vie 
éternelle  ,  ne  les  trouvera  que  dans  l'é- 
vangile. (D.F.) 

.  INFAMATION,  f.  f. ,  Jurifpr. ,  ligni- 
fie ce  qui  emporte  contre  quelqu'un  une 
note  d'infamie.  En  matière  civile  les  ju- 
gemens  qui  condamnent  à  quelqu'aumô- 
ne ,  &  en  matière  criminelle  ceux  qui  con- 
damnent à  quelqu'amende,  ou  h  une  pei- 
n*  affliclive ,  emportent  infamation,  c'eft- 
à-dire ,  notent  d'infamie  celui  qui  eft  con- 
damné, v.  Infamie. 

INFAMES,  adj.  pris  fubft.,  Jurifpr. , 
quafi  finefama,  font  ceux  qui  ont  perdu 
la  réputation  d'honneur  &  de  probité. 

Tels  font  ceux  qui  font  condamnés 
aux  galères  ou  au  bannidement  à  tems, 
ou  dont  le  banniifement  n'eft  que  d'une 
province  ,  d'une  ville ,  ou  d'une  jurif- 
diction. 

,  Tels  font  auffi  ceux  qui  ont  été  con- 


damnés à  faire  amende  honorable,  an 
fouet,  à  la  deur-de-lys ,  à  demander  par- 
don à  genoux ,  au  blâme ,  ou  à  une  amen- 
de pécuniaire  en  matière  criminelle,  ou 
à  une  aumône  en  matière  civile. 

Pour  que  les  condamnations  en  matiè- 
re criminelle  emportent  infamie,  il  faut 
qu'elles  aient  été  prononcées  par  arrêt  ou 
par  fentence  rendus  fur  recollement  & 
confrontation ,  &  qu'il  n'y  ait  point  eu 
d'appel ,  ou  que  la  fentence  ait  été  con- 
firmée par  arrêt. 

Ceux  qui  ont  encouru  la  mort  civile 
font  aulfi  infâmes.  Il  y  a  encore  d'autres 
perfonnes  qui  font  réputées  infâmes  de 
fait ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  encouru 
l'infamie  de  droit.  Voyez  ci -après  In- 
FAMIB. 

Ceux  qui  font  feulement  infâmes  fans 
être  morts  civilement,  ne  perdent  ni  la 
liberté  ni  la  vie  civile,  &  les  droits  de 
cité  qui  en  font  partie}  ils  peuvent  en 
conféquence  faire  tous  actes  entre -vifs 
&  à  eau  le  de  mort,  &  font  pareillement 
capables  de  fuccéder,  &  de  toutes  dit 
pofitions  faites  à  leur  profit»  foit  entre- 
vifs ou  à  caufe  de  mort. 

Les  infâmes  ayant  perdu  l'honneur  font 
incapables  de  toutes  fonctions  de  judi- 
cature  &  autres  fonctions  publiques,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  réhabilités  par  let- 
tres du  prince. 

Ils  ne  peuvent  aufli  pofleder  aucun  bé- 
néfice. 

Enfin  leur  témoignage  eft  ordinaire- 
ment rejette  tant  en  jugement  que  de- 
hors; ou  fi  par  défaut  d'autres  preuves, 
ou  quelques  autres  circonftances ,  on  eft 
forcé  de  l'admettre,  on  y  a  peu  d'égard, 
il  dépend  de  la  prudence  du  juge  de  dé- 
terminer le  degré  de  foi  que  l'on  peut  y 
ajouter.  Voyez  ci-après  Infamie. 

INFAMIE,  f.  f. ,  Jurifpr.,  eft  la  perte 
de  l'honneur  &  de  la  réputation.  On  difl 
tingue  deux  fortes  d'infamie ,  celle  défait 
&  celle  de  droit.  , 

V infamie  de  fait  eft  celle  qui  provient 
d'une  action  deshonorante  par  elle-mê- 
me, &  qui  dans  l'opinion  de  tous  les 
gens  d'honneur,  perd  de  réputation  ce- 
lui 
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lui  qui  en  eft  l'auteur,  quoiqu'il  n'y  ait  au- 
cune loi  qui  y  ait  attaché  la  peine  d'infamie. 

Cette  infamie  de  fait  eli  encourue  par 
ceux  qui  font  notoirement  ufuriers  pu- 
blics /  ou  qui  mènent  une  vie  fcanda- 
leufe  &  infâme. 

Ceux  qui  ayant  été  accufés  d'un  crime 
grave,  n'ont  été  renvoyés  qu'avec  un 
plus  amplement  informé ,  ou  un  hors  de 
cour ,  ne  font  pas  véritablement  infâmes; 
mais  ils  demeurent  toujours  notés  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  été  déchargés  de  l'accufa- 
tion ,  &  cette  note  emporte  une  efpece 
d'infamie  de  fait. 

Suivant  le  droit  romain,  le  témoigna- 
ge de  ceux  qui  étoient  infâmes  de  fait 
u'étoit  point  reçu  en  juftice  ;  parmi  nous 
ils  peuvent  être  dénonciateurs  &  témoins; 
mais  c'eft  au  juge  à  donner  plus  ou  moins 
de  foi  à  leurs  déclarations  ou  dépolirions, 
félon  qu'ils  font  fufpects. 

Ceux  qui  font  infâmes  de  fait  ne  peu- 
vent être  reçus  dans  aïK un  office  de  ju- 
dicature ,  ni  dans  aucune  autre  place  ho- 
norable. 

Vinfamie  de  droit  eft  celle  qui  provient 
de  la  condamnation  pour  crime ,  lorfque 
la  condamnation  emporte  mort  naturelle 
ou  civile,  ou  lorfque  l'accufé  eft  condam- 
né aux  galères  ou  au  bannifTement  à  tems, 
ou  d'un  certain  lieu  feulement,  ou  à  fai- 
re amende  honorable,  au  fouet,  à  la  Heur- 
de-lys,  à  demander  pardon  à  genoux,  au 
blâme ,  ou  à  une  amende  pécuniaire  en 
matière  criminelle,  ou  à  une  aumône  en 
matière  civile. 

Ces  fortes  de  condamnations  excluent 
ceux  contre  qui  elles  ont  été  prononcées , 
de  toutes  dignités  &  charges  publiques  ; 
c  eft  pourquoi  Livius  Salinator  étant  cen- 
feur,  nota  d'ignominie  toutes  les  tribus 
du  peuple  romain ,  parce  qu'après  l'avoir 
condamné  par  jugement  public ,  elles  l'a- 
voient  fait  conful,  &  en  fui  te  cenfeur  ;  il 
n'excepta  que  la  tribu  Metia ,  qui  ne  l'a- 
yoit  point  ni  condamné,  ni  élevé  à  la 
magiftrature. 

L'interdiction  perpétuelle  d'une  fonc- 
tion publique  rend  aulTi  incapable  de  tou- 
te autre  pl.ice  honorable. 
Tome  XXIV. 


Le  décret  d'ajournement  perfonnel  ou 
de  prife  de  corps ,  emporte  auuî  inter- 
diction contre  l'officier  public ,  Scconfé- 
quemment  une  exclufion  de  toute  autre 
place  honorable;  mais  cette  interdiction 
&  exclufion  cefle  lorfque  l'accufé  obtient 
un  jugement  d'abfolution,  ou  qu'il  eft 
feulement  condamné  à  une  peine  légère 
&  non  infamante. 

Le  témoignage  de  ceux  qui  ont  encou- 
ru Vinfamie  de  droit  eft  rejetté ,  excepté 
pour  le  crime  de  leze  majefté ,  où  l'on  re- 
çoit la  dénonciation  &  le  témoignage  de 
toutes  fortes  de  perfonnes. 

On  reçoit  même  quelquefois  la  dépo- 
fition  des  infâmes  de  droit,  au  fujet  de 
crimes  ordinaires;  mais  le  juge  n'y  a  d'é- 
gard qu'autant  qu'il  convient. 

Il  y  avoit  certaines  actions  chez  les 
Romains  qui  étoient  infamantes ,  telles 
que  celles  du  vol ,  de  la  rapine ,  de  l'in- 
jure &  du  dol,  tellement  que  ceux  qui, 
avoient  trandgé  fur  une  telle  action,  ce- 
ceptà  pecunid,  étoient  réputés  infâmes» 
il  y  avoit  même  quatre  actions ,  qui  quoi- 
que procédantes  de  contrats  &  quafi-con- 
trats,  étoient  infamantes,  du»moins  quant 
à  l'action  directe. 

*  La  peine  d'infamie  eft  une  marque 
de  la  dJfapprobatiun  publique,  qui  prive 
un  citoyen  de  la  confédération ,  de  la 
confiance  que  la  fociété  avoit  pour  lui, 
&  qui  lui  fait  perdre  cette  fraternité  qui 
eft  entre  les  membres  d'un  même  Etat. 

Il  ne  dépend  pas  toujours  des  loix  d'in- 
fliger Vinfamie  dans  l'état  actuel  des.  Cb- 
cietés.  Il  faut  que  Vinfamie  prononcée  par 
la  loi  foit  la  même  que  celle  qui  réiulté 
de  la  morale  univcrlelle ,  ou  au  moins 
de  la  morale  particulière  &  des  fyftèmes 
particuliers  de  législation  adoptés  par  une 
nation  &  qui  y  règlent  les  opinions  du 
vulgaire.  Si  Vinfamie  que  la  loi  s'efforce 
d'indiçer  eft  différente  que  celle  que  la 
iociéce  attache  à  certaines  actions ,  ou  la 
loi  ne  fera  plus  refpectée,  ou  les  idées 
reçues  de  morale  &  de  probité  s'efface- 
ront des  cfprits ,  malgré  toutes  les  décla- 
mations des  moraliftcs,  qui  font  toujours 
foibles  contre  la  force  de  l'exemple.  Ea 
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déclarant  infâmes  des  aéttons  indifféren- 
tes ,  on  fera  que  les  adions  qu'il  eft  de 
l'intérêt  de  la  fociété  de  regarder  com- 
me infâmes,  cefleront  bientôt  d'être  te- 
nues pour  telles. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  punir  de  pei- 
nes corporelles  &  douloureufes  le  fana- 
tifme,  efpece  de  délit  qui,  fondé  fur  l'or- 
gueil, tireroit  de  la  douleur  même  fa 
gloire  &  fon  aliment.  L'infamie  &  le  ri- 
dicule font  les  feules  peines  qu'il  faut  em- 
ployer contre  les  fanatiques ,  parce  qu'el- 
les repriment  leur  orgueil  par  l'orgueil 
des  fpedtateurs.  On  peut  juger  combien 
ces  peines  feront  efficaces,  fi  l'on  con- 
fidere  que  la  vérité  même  a  befoin  des 
plus  grands  efforts  pour  fe  défendre ,  lors- 
que l'erreur  peut  employer  l'arme  du  ri- 
dicule contr'elle.  En  oppofant  ainfl  des 
forces  à  des  forces  de  même  genre ,  l'o- 
pinion à  l'opinion,  un  législateur  éclairé 
dilfipe  l'admiration  que  le  peuple  con- 
çoit pour  de  faufTes  doctrines ,  dont  Pab- 
ftirdité  originaire  eft  voilée  par  quelques 
vérités  auxquelles  on  les  aflocie. 

La  peine  d'infdmie  ne  doit  point  être 
trop  fréquente ,  parce  que  l'emploi  trop 
répété  du  pouvoir  de  l'opinion  affoiblit 
la  force  de  l'opinion  même.  Vinfâmic  ne 
doit  pas  non  plus  tomber  fur  un  grand 
nombre  de  perlonnes  à  la  fois ,  parce  que 
Yinfàmie  d'un  grand  nombre  n'eft  bien- 
tôt plus  Vinfâmic  de  perfonne. 

Voilà  les  moyens  de  ne  pas  confondre 
les  rapports  invariables  deschofes,  &de 
ne  pas  fe  mettre  en  oppofition  avec  la  na- 
ture ,  qui  agiffant  fans  ceffe ,  &  n'étant 
point  bornée  dans  fon  action  par  les  li- 
mites du  tetns ,  renverfe  &  détruit  tous 
les  petits  réglemens  qui  s'écartent  des 
loix  qu'elle  preferit.  Ce  n'eft  pas  feule- 
ment dans  les  beaux  arts  que  l'imitation 
de  la  nature  eft  un  principe  fondamental  ; 
la  politique  elle-même,  au  moins  celle 
qui  eft  vraie  &  durable ,  eft  fujette  à  la 
même  loi,  parce  qu'elle  n'eft  autre chofe 
que  l'art  de  diriger  à  un  mèm.î  but  les  fen- 
timens  naturels  &  immuables  de  l'hom- 
me. (D.  F.) 

INFANT ,  idje& ,  qui  fe  prend  auûl 
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fubft. ,  Hifi.  Moi. ,  titre  d'honneur  qu'on 
donne  aux  enfans  de  quelques  princes, 
comme  en  Efpagnc  &  en  Portugal,  v. 
Prince,  Fils. 

On  dit  ordinairement  que  ce  titre  s'eft 
introduit  en  Efpagne  à  l'occafion  du  ma- 
riage d'Eléonor  d'Angleterre,  avec  Fer- 
dinand II.  roi  deCaftille,  &  que  ce  prin- 
ce le  donna  pour  la  première  fois  au  prin- 
ce Panche  fon  fils  ;  mais  Pelage  évêque 
d'Oviédo,  qui  vivoit  l'an  1100,  nous 
apprend  dans  une  de  fes  lettres,  que  dès 
le  règne  d'Evremond  II.  le  titre  d'infant 
&  d'infante  étoit  déjà  ufité  en  Efpagne. 

INFANTADO ,  Ge'on.,  contrée  d'Ef- 
pagne  avec  titre  de  duché  ;  elle  eft  co  tri- 
potée des  villes  d' Alçozer,  Salmeron,  Val- 
déolivas,  &  de  plufîeurs  bourgades.  Cet- 
te contrée  fut  nommée  Infantado,  parce 
que  plufîeurs  enfans  fils  de  rois  l'avoient 
poffédée.  Ferdinand  &  Dona  Ifabella  Pé- 
rimèrent en  duché  le  21  Juillet  1477,  pour 
récompenfer  les  fervices  de  don  Diego 
Hurtado. 

INFANTERIE,  f.  f. ,  Art  Milit. ,  c'eft 
dans  les  armées  les  troupes  qui  combat- 
tent à  pied,  &  qu'on  nomme  auffi  fantaf. 
fins  &  piétons. 

Uinfanterie  fait  la  partie  la  plus  impor- 
tante &  la  plus  con/idérable  des  armées 
en  Europe.  Elle  combat  dans  toutes  for- 
tes de  terreins  ,  elle  feule  défend  &  prend 
les  villes  ;  dans  les  batailles  elle  n'eft  pas 
moins  utile  que  la  cavalerie ,  qui  agit  feu- 
lement dans  les  endroits  ouverts  &  fpa- 
cieux.  La  rafe  -  campagne ,  dit  Vegece, 
eft  propre  pour  la  cavalerie i  les  villes, 
les  plaines  &  les  lieux  efearpés  font  pro- 
pres pour  Vinfanterie. 

Quelqu'utile  que  ïbit  Vinfanterie  dans 
toutes  les  aâions  de  la  guerre,  nous  ne 
mettrons  point  en  queftion  (i  une  armée 
doit  être  compofée  feulement  d'infante- 
rie  ou  de  cavalerie.  Les  armées  doivent 
être  par-tout  en  état  de  combattre ,  il  fuit 
de-la  qu'elles  ont  befoin  des  deux  efpe- 
ces  de  troupes  neceffaires  à  eet  effet. 

Une  armée  qui  n'auroit  que  de  Vinfan- 
terie ou  de  la  cavalerie,  fe  trouveroit  pri- 
vée de  l'avantage  qui  réfulte  du  concourt 
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de  ces  différentes  troupes.  Si  dans  un  pays 
de  bois  &  de  montagnes ,  la  première  elt 
plus  utile  que  la  cavalerie;  cette  derniè- 
re a  auifi  quelqu'avantags  en  plaine;  car 
quoiqu'il  foit  poflible  de  gagner  des  ba- 
tailles en  terrein  uni  avec  de  Y  infanterie, 
comme  on  l'a  vû  du  tems  des  Romains, 
&  du  tems  que  les  piques  étoient  en  u Pa- 
ge ,  la  victoire  ne  fauroit  être  complette 
à  cauPe  de  la  facilité  que  la  cavalerie  a 
de  s'éloigner  de  l'infanterie.  C'ell  ce  que 
Xénophon  obPerve  dans  la  fameuPe  re- 
traite des  dix  mille  :  comme  l'armée  des 
Grecs  n'avoit  point  de  cavalerie ,  elle  ne 
pouvait ,  dit  cet  auteur ,  rien  gagner  dont 
la  victoire,  &  elle  perdait  tout  dam  une 
défaite. 

La  cavalerie  eft  encore  très-utile  pour 
foutenir  Vinfanterie.  Si  l'on  PuppoPc  qu'u- 
ne ligne  d'infanterie,  derrière  laquelle  cil 
une  ligne  de  cavalerie,  foit  battue  ou 
pouflee,  la  cavalerie  peut,  en  tombant 
fur  les  troupes  vidorieufes,  que  la  char- 
ge ne  peut  manquer  d'avoir  dérangé ,  leur 
en  impofer ,  fi  elle  ne  peut  les  rompre  & 
arrêter  leur  pourfuite.  Il  en  eft  de  même 
d'une  ligne  de  cavalerie  Poutenue  par  de 
Vinfanterie:  c'eft  ainfi  qu'on  fortifie  une 
arme  par  l'autre  ;  mais  on  ne  le  fait  point 
lorfqu'on  partage  la  cavalerie  également 
aux  ailes,  &  qu'on  met  Vinfanterie  au 
centre,  v.  Armée  &  Ordre  de  ba- 
taille. 

Il  ne  faut  pas  s'épuiPer  en  longs  rai- 
fonnemens  pour  démontrer  l'utilité  de  la 
cavalerie  dans  les  armées;  un  peu  d'at- 
tention &  de  réflexion  Pur  les  différen- 
tes actions  de  la  guerre  Pufflt  pour  s'en 
convaincre  ;  mais  on  ne  doit  pas  conclu- 
re de- là,  qu'on  ne  Pauroit  la  rendre  trop 
nombreuPc.  Ce  n'eft  pas  Pon  uPage  que 
M.  le  chevalier  de  Folard  a  blâmé  dans 

flufieurs  endroits  de  Pon  Commentaire  Pur 
olybe ,  mais  l'abus  du  trop  grand  nom- 
bre. La  cavalerie  eft  fort  couteuPe  ;  la 
dépcnPe  de  mille  hommes  à  cheval ,  dit 
M.  le  marquis  de  Santacrux,  Pufflt  pour 
payer  if oo  hommes  à  pied.  Cette  dépen- 
Pe  n'eft  pas  le  Peul  inconvénient  qui  ré- 
fulte  d'une  trop  grande  quantité  de  ca- 


valerie. Elle  ne  peut  Pe  maintenir  long- 
tems  dans  un  camp  qu'il  conviendrait 
quelquefois  de  conPerver,  à  cauPe  de  la 
diPette  &  de  la  difficulté  des  fourrages; 
d'ailleurs  l'armée  ne  peut  s'éloigner  des 
rivières ,  on  en  a  bePoin  pour  les  chevavx  ; 
&  quand  on  déPend  un  camp  retranché, 
il  peut  réPulter  de  grands  inconvénirns 
d'avoir  trop  de  cavalerie  &  peu  d'infan- 
terie. Il  Paut  donc  qu'il  y  ait  une  jufte 
proportion  entre  Vinfanterie  &  la  cavale- 
rie. Ce  qui  peut  Pervir  à  la  déterminer, 
c'eft  l'examen  des  différentes  actions  pro- 
pres à  chacun  de  ces  corps ,  les  fecours 
mutuels  qu'ils  doivent  Pe  procurer ,  la  na- 
ture du  pays  où  l'on  doit  faire  la  guerre, 
&  l'efpece  d'ennemis  que  l'on  a  a  com- 
battre. 

Chez  les  Grecs,  qu'on  peut  regarder 
comme  les  premiers  inventeurs  de  la  Pcien- 
ce  militaire,  la  cavalerie,  Puivant  les  Tac- 
ticiens ,  étoit  la  fixieme  partie  de  Vinfan- 
terie ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  étoit  à  Vinfante- 
rie comme  i  étoit  i  6.  La  phalange  étoit 
compoPée  de  i6"$84  hommes  pePammenl 
armes,  &  de  g  192  hommes  de  troupes 
légères.  Ces  deux  nombres  Pont  enPemble 
24  r;  6  hommes.  La  cavalerie  étoit  de  4095 
hommes;  ce  qui  Pait  voir  q  •  elle  étoit  la 
fixieme  partie  du  nombre  précédent,  & 
par  conséquent  la  Peptieme  partie  de  ce. 
lui  de  l'armée.  Chez  les  Romains  le  rap- 
port de  Vinfanterie  à  la  cavalerie  étoit  beau- 
coup plus  petit,  il  étoit  à-peu- près  comme 
1  eft  à  20,  ou  comme  ?  eft  k  fo.  Ce 
rapport  n'étoit  pas  fuffilknt  ;  auifi  les 
Romains  Pe  trouvèrent  ils  Pou  vent  dans 
des  circonftances  PàcheuPes  pour  l'avoir 
adopté. 

Quoique  le  rapport  de  la  cavalerie  à 
Vinfanterie  fût  établi  de  1  à  6  par  les  tac- 
ticiens grecs ,  les  généraux  ne  s'y  bor- 
noient  pas  toujours;  ils  le  varioiem  Pui- 
vant les  occafions.  Dans  l'armée  que 
„  les  officiers  grecs  formèrent  pour  le  fer- 
„  vice  du  roi  d'Egypte ,  il  n'y  avoit  pas 
„  plus  de  rooo  hommes  de  cavalerie  pour 
m  70000  hommes  d'infanterie.  Le  dernier 
„  Philippe  fit  la  guerre  au  proconlul  Fla- 
„  mininus  avec  2000  cavaliers  joints  à  la 
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„  phalange  ;  la  ThefTalie ,  dont  on  fit  le 
„  théâtre  de  la  guerre ,  étoitun  pays  mon- 
„  tagncux,  où  une  cavalerie  plus  nom- 
„  brcufeauroit  été  inutile.  On  remarque 
„  mieux  cette  proportion  dans  l'armée 
„  d'Alexandre  le  grand  ;  il  marcha  en  Afie 
„  avec  30000  hommes  d'infanterie  &  r ooo 
„  de  cavalerie.  "  Note  cfc'Guifchardt  fur 
la  Taiïique  ËArrien. 

Les  Romains  qui  dans  les  tems  bril- 
latis  de  la  république ,  avoient  peu  de  ca- 
valerie &  beaucoup  ^infanterie ,  n'eurent 
prefque  plus  que  de  la  cavalerie  quand 
ils  furent  dans  leur  décadence,  ce  qui 
fournit  cette  réflexion  à  M.  le  préfident 
de  Montefquieu,),,  que  plus  une  nation 
„  fe  rend  Pavante  dans  l'art  militaire,  plus 
„  elle  agit  par  Ton  infanterie  ;  &  que  moins 
„  elle  le  connoit ,  plus  elle  multiplie  là 
„  cavalerie.  Cert  que ,  ajoute  cet  illuftre 
„  auteur,  fans  la  difcipline,  Vinfanterie 
„  pefante  ou  légère  n'eft  rien,  au  lieu 
„  que  la  cavalerie  va  toujours  dans  Ton 
„  defordre  même.  L'action  de  celle-ci 
x>  confifte  plus  dans  fon  impétuofité  & 
„  un  certain  ehoc  ;  celle  de  l'autre  dans 
„  fa  réliftance  &  une  certaine  immobili- 
„  téi  c'eft  plutôt  uneréaclion  qu'une  ac- 
„  don.  Enbn  la  force  de  la  cavalerie  eft 
„  momentanée;  Vinfanterie  agit  plus  long- 
„tems;  mais  il  faut  de  la  difcipline  pour 
„  qu'elle  puifle  agir  long-tems.  Grandeur 
des  Romains,  &c.  cJiap.  xviij. 

C'eft  en  effet  la  bonne  difcipline  qui 
peut  rendre  à  Vinfanterie  fon  ancienne  fu- 
périorité  fur  la  cavalerie,  &  peut-être  le 
renouvellement  des  piques.  Les  Grecs  ne 
négligeoient  rien  pour  exercer  leur  infan- 
terie; mais  ils  fe  foucioient  fort  peu  du 
maniment  de  la  pique  ;  c'étoit  les  évolu- 
tions qu'on  enfeignoit  aux  troupes,  com- 
me la  chofe  la  plus  eifentielle,  dit  un  au- 
teur que  nous  avons  cité  dans  cet  article  > 
&  M.  le  maréchal  de  Saxe  eft,  dit-il,  en- 
tré dans  Pefprit  des  anciens ,  quand  il  met 
le  fecret  de  l'exercice  dans  les  jambes  & 
non  dans  les  bras. 

Le  rapport  de  la  cavalerie  à  Vinfanterie^ 
qui  parott  être  le  plus  communément  fui- 
vi  aujourd'hui  dans  les  armées ,  eft  à-peu- 


près  celui  d'i  à  a,  ou  de  a  à  f;  enforte 
que  la  cavalerie  eft  environ  le  tiers  ou  les 
deux  feptiemes  de  l'armée.  Ce  rapport 
s'accorde  atfez  exactement  avec  celui  que 
M.  le  maréchal  de  Saxe  établit  dans  fes 
rêveries  ou  mémoires  fur  la  guerre.  Mais 
cet  illuftre  général  diftingue  la  cavalerie 
en  deux  efpeces,  favoir,  en  groffe  cava- 
lerie &  en  dragons.  „  De  la  première  qui, 
„  dit- il,  eft  la  véritable,  il  en  faut  peu  , 
„  parce  qu'elle  coûte  beaucoup.  "  Il  efti- 
me  que  quarante  efeadrons  de  cette  ca- 
valerie font  fuffifans  pour  une  armée  de 
quarante  à  cinquante  mille  hommes  i  mais 
qu'à  l'égard  des  dragons  il  en  faut  au  moins 
le  double. 

Ces  quarante  efeadrons  à  iyo  hommes 
chacun,  font  6000  hommes;  fi  on  leur 
ajoute  le  double  de  dragons ,  c'eft-à-dire, 
douze  mille,  on  aura  igooo  nommes  pour 
la  cavalerie  de  l'armée  dont  il  s'agit.  Cette 
armée  étant  fuppofée  de  quarante  à  cin- 

? mante  mille  hommes,  on  peut  par  con- 
équent  la  regarder  comme  de  quarante- 
cinq  mille  j  dans  cette  fuppofition  dix- 
huit  mille  eft  les  deux  cinquièmes.  On 
voit  par- là  que  M.  le  maréchal  de  Saxe 
met  à- peu  près  les  deux  feptiemes  de  l'ar- 
mée en  cavalerie  &  dragons.  C'eft  le  dou- 
ble de  la  cavalerie  des  Grecs. 

M.  le  marquis  de  Santacrux  ne  deman- 
de point  une  cavalerie  auifi  nombreufe. 
11  prétend  que  fi  le  pays  où  l'on  fait  la 
guerre  eft  un  pays  de  plaines ,  il  fuffit 
que  la  cavalerie ,  en  y  comprenant  les  dra- 
gons, foit  la  quatrième  ou  la  cinquième 
partie  de  l'armée  ;  que  fi  l'armée  doit  agir 
dans  un  pays  de  montagnes ,  entrecoupé 
de  bois  &  de  ravins,  la  cavalerie  peut 
être  réduite  à  la  fixieme  partie  de  l'armée. 
Ce  fentiment  paroit  mériter  d'autant  plus 
d'attention ,  que  cet  illuftre  auteur ,  en 
diminuant  le  grand  nombre  de  cavalerie 
qu'on  emploie  actuellement  dans  les  ar- 
mées, fe  rapproche  davantage  de  Pufage 
des  Grecs ,  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
regarder  comme  nos  maîtres  dans  l'art 
militaire.  ~ 

A  l'égard  des  différentes  manières  dont 
on  a  formé  Vinfanterie ,  &  des  dilférens 
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corps  dont  on  l'a  compofé,  «.Phalan- 
ge, Légion,  Cohorte,  Manipule, 
Régiment,  Bataillon,  Brigade, 
Compagnie,  &c. 

Infanterie  Turque,  (N),  Milit.  Elle 
eft  compofee  de  différens  corps  qui  ne  font 
pas  tous  des  troupes  d'élite.  Elle  eft  di- 
vifée  premièrement  en  capiculy,  &  fe- 
ratculy. La  milice  capiculy  eft  fubdivi- 
fée  en  janilfaires ,  agemolans ,  topejrs ,  ge- 
begys ,  &  iàkkas,  ».  Janissaires  ;  éco- 
les des  agemolans ,  ou  novices  des  janif- 
faires;  topeys  ou  canoniers  Turcs;  ge- 
begysou  armuriers  Turcs,  &  fakkas  ou 
porteurs  d'eau. 

Pour  Yinfanterie  feratculy  elle  eft  com- 
pofee des  azzaps ,  des  izarelys ,  feimenys, 
des  lagumgys,  &  des  mufellims.  Je  vais 
parler  ici  de  ces  diiférens  corps ,  luivant 
ce  que  m'en  apprend  le  comte  de  Mar- 
filly  dans  fon  Etat  Militaire  de  l'empire 
Ottoman. 

La  Porte  ayant  remarqué  que  le  corps 
des  janiiTaires  n'étoïc  pas  fuffifant  pour 
garder  toutes  les  places  frontières  de  l'em- 
pire, créa  dans  les  provinces  un  nouveau 
corps  ^infanterie  pour  fervir  comme  les 
ianilîàires,  tant  en  campagne  que  dans 
les  garnifons ,  &  elle  allîgna  d'abord  pour 
fon  entretien  un  certain  revenu  annuel  à 
chaque  beglierbat,  ou  principauté.  Il  y 
en  a  qui ,  peu  informés  de  ce  que  c'eft 
que  ce  corps»  le  confondent  avec  les  ja- 
niiTaires fous  le  nom  ^infanterie  capicu- 
ly ,  quoiqu'il  foit  très-  différent ,  par  fes 
divihons,  par  fa  valeur,  &  par  la  difei- 
pline  qu'il  obferve. 

Ce  corps  n'eft  point  établi  par  le  gou- 
vernement, comme  celui  de  Yinfanterie 
capiculy.  Il  dépend  en  général  de  bâchas 
des  provinces ,  qui  comme  fes  chefs  doi- 
vent le  gouverner ,  &  qui  en  donnent 
le  commandement  ou  à  ceux  qui  leur  of- 
frent le  plus  d'argent ,  ou  à  leurs  meilleurs 
amis.  Mais  cette  milice  n'eft  payée  que 
lorfqu'elle  eft  employée,  encore  eft-cede 
l'argent  du  pays.  Quant  *  ^es  emplois, 
elle  n'eft  que  pour  fbutenir  les  janilfai- 
res &  les  remplacer. 

L'infanterie  feratculy  eft  djviféc  en  az. 


zaps ,  en  izarelys ,  en  feimenys ,  en  la* 
gumgys,  &  en  mufellims. 

Le  nombre  des  azzaps  n'eft  pas  réglé. 
Ils  font  partagés  en  plulieurs  petits  corps, 
indépendans  les  uns  des  autres,  fuivant 
la  divifion  des  départemens  qui  compo- 
lent  l'empire  Ottoman.  On  les  diftingue 
dans  leur  pays  en  autant  d'odas  qu'il  y 
a  de  jours  dans  la  femaine ,  &  ils  pren- 
nent le  nom  de  ces  odat. 

Ils  font  tous  également  fous  les  ordres 
de  deux  officiers  généraux,  qui  fontl  az- 
zap-agafy  général  en  chef  de  tous  les  az- 
zaps, &  l'azzap-kiatiby  qui  eft  leurcom- 
milfaire ,  dont  l'emploi  eft  d'enregiftrer 
leurs  noms  &  leur  pays. 

Ils  obéiflent  féparément  à  d'autres  of- 
Bciers,  qui  font  les  derys,  les  oda-baf- 
cys  &  les  baitaclars.  Les  derys  font  au 
nombre  de  dix  dans  chaque  compagnie.  Ce 
font  proprement  des  caporaux  qui  veil- 
lent à  ce  que  les  foldats  fartent  leur  de- 
voir. Les  baitaclars  ont  foin  de  l'éten- 
dard de  chaque  oda  :  &  cet  étendard  con- 
fifte  en  une  queue  de  cheval  qui  pend  au 
bout  d'une  lance  furmontéc  d'une  boule 
de  cuivre  doré.  Les  officiers  font  enco- 
re obligés  d'avoir  foin  de  la  cuilinc  de 
leurs  compagnies. 

Chaque  azzap  eft  ordinairement  natif 
du  pays  où  il  lert,  &  eft  habillé  à  la  ma- 
niere  de  ce  même  pays.  A  Bude  ils  étoient 
obligés  d'être  habillés  à  la  hongroife,  avec 
un  bonnet  d'étoffe  bordé  de  peau ,  &  d'a- 
voir un  fabre,  une  arquebufe,  ou  un  lu- 
fil  pour  armes;  ce  qui  les  faifoit  confon- 
dre avec  les  hongrois  chrétiens. 

Les  ifarelys  font  principalement  em- 
ployés dans  les  villes  frontières  à  ce  qui 
regarde  l'artillerie  à  la  place  des  topeys  ou 
canoniers,  &  ils  obéifl'ent  à  l'officier  d'ar- 
tillerie envoyé  de  Conftaqtinople  qu'on 
nemme  topey  agafy. 

[la  ne  font  point  fubdivifés  &  leur  nom- 
bre n'eft  point  fixe,  car  il  dépend  de  la 
qualité  &  de  la  quantité  de  l'artillerie.  On 
commande  un  homme  de  ce  corps  pour 
fervir  les  petites  pièces  &  deux  pour  les 
grortes;  ainfi  au  lieu  d'être  répartis  par 
compagnies  ,  ils  le  font  par  les  pièces 
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de  canon  qu'ils  fervent ,  en  difant  cet 
ifareljr  appartient  à  telle  pièce  de  canon 
placée  à  tel  endroit  dans  la  fortereffc. 

Ils  n'ont  point  d'autre  officier  que  ce- 
lui dont  j'ai  déjà  parlé,  qui  elt  fubordon- 
né  au  bâcha  de  la  province ,  parce  que 
leur  emploi  n'exige  point  de  fubalternes. 
Les  bolukys-bafcys  font  des  officiers  qui 
leur  apportent  les  ordres  des  généraux  fur 
ce  qu'ils  doivent  faire ,  &  ne  font  point 
des  chefs  qui  doivent  fe  mêler  du  bon  or- 
dre de  l'artillerie. 

Les  feimenys  font  le  corps  le  plus  mé- 
prifable  de  cette  milice,  parce  qu'il  n'eft 
compofé  que  de  payfans  qu'on  enrôle 
dans  une  grande  ncceifité.  Il  ne  fercque 
pour  faire  nombre,  fans  qu'on  compte 
fur  la  valeur;  &  on  y  admet  également 
des  Turcs ,  des  Grecs ,  &  même  des  ca- 
tholiques ,  qui  s-'enrôlent  pour  s'exemp- 
ter de  payer  le  tribut  annuel. 

Ils  ne  reconnoiffent  point  d'autre  chef 
que  le  bâcha  du  lieu.  Ceux  de  Natolie 
font  tous  mahométans.  On  les  appelle 
jajas,  ou  gens  à  pied,  &  quoiqu'ils  ne  ti- 
rent point  de  paye  que  lorfqu'ils  font  em- 
ployés, cependant  ils  fontdivifés  en  bai. 
tacs  ou  étendards,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  que  les  odas ,  &  ils  obciifent  au 
feimeny-boluk-bafey ,  qui  elt  capitaine 
de  ceux  qui  marchent  fous  fon  drapeau , 
jufqu'au  nombre  de  foixante  hommes, 
&  au  baitacTtar  qui  garde  le  drapeau ,  le- 
quel eft  d'une  médiocre  grandeur  &  or- 
dinairement rouge. 

L'emploi  des  feimenys  s'étend  en  gé- 
néral jufques  dans  les  garnifons  &  dans 
les  camps ,  &  quoique  les  Turcs  fe  fient 
peu  aux  chrétiens,  cependant  ils  s'en  fer- 
virent  beaucoup  durant  le  fiege  de  Vien- 
ne ,  où  ils  grolfirent  leur  infanterie ,  & , 
contre  leur  coutume  ordinaire ,  ils  en  for- 
mèrent le  corps  de  réferve ,  qui  fit  la  plus 
grande  réfiftance  a  Colembergh. 

Les  armes  dont  ils  feiervent  font  peu 
de  chofe  :  ils  n'ont  que  des  fabres  mal- po- 
lis, &  de  très  -  mauvaifes  arquebufes  à 
rouet,  ou  de  méchans  fufils,  toutes  ar- 
mes inégales ,  qui  font  de  peu  de  défen- 
fe  en  main  de  pareilles  gens. 
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Les  laçumgys  font  ce  que  nous  appel- 
ions des  mineurs.  Les  uns  font  armé- 
niens ,  les  autres  chrétiens  ,  foit  de  la 
Grèce,  foit  de  la  Bofnie,  qui,  accoutu- 
més de  travailler  aux  mines,  ont  beau- 
coup d'adreife  pour  cet  exercice  dans  le- 
quel ils  font  guidés  par  certains  vieux 
officiers  appelles  lagumgys-bafcys  ou  chefs 
des  mineurs  qui  ont  affez  de  privilèges. 

Les  mufellims  font  des  chrétiens  tri- 
butaires ,  commandés  pour  précéder  l'a- 
vant garde,  &  accommoder  les  chemins 
&  les  ponts  par  où  l'armée  doit  pafTer. 
Ce  travail  leur  fait  donner  le  nom  de 
pionniers. 

Les  bâchas  des  villes  ont  grand  foin  de 
conferver  ces  mufellims;  ils  les  exemp- 
tent du  tribut  &  leur  donnent  même  des 
terres  franches  de  toutes  charges.  Le  pri- 
vilège en  oblige  feulement  cinq  d'entre 
trente,  de  travailler  en  tems  de  marche, 
&  ils  s'alfocient  avec  les  charpentiers  -, 
c'eft  encore  mieux. 

Le  nombre  en  eft  incertain ,  il  dépend 
du  plus  ou  du  moins  que  les  provinces 
font  peuplées  &  de  l'étendue  des  terres 
qu'on  peut  leur  donner. 

Ils  n'ont  point  d'autre  chef  que  le  bas- 
mutfellim,  ou  chef  des  exempts,  dont 
l'emploi  eft  de  veiller  à  ce  que  cette  trou- 
pe faire  bien  fon  devoir. 

Ceux  de  la  Natolie  obéifTent  cependant 
au  beg  ou  fangiah ,  qui  doit  avoir  foin  de 
leur  entretien  de  la  même  manière  que 
de  la  cavalerie  de  fon  département. 

Ils  n'ont  point  d'autres  armes  qu'une 
hache,  mais  les  villages  circonvoifins  os 
les  magafins  de  l'artiiierie  leur  fournif- 
fent  les  pioches  dont  ils  ont  befoin,  & 
qui  font  des  outils  appartcnans  à  leur  pro- 
feifion.  Quant  à  i  ufage  du  fabre  &  du  fu- 
fil ,  il  leur  eft  interdit. 

Lorfque  l'armée  eft  en  marche ,  ils  doi- 
vent la  précéder  d'un  jour ,  afin  d'avoir 
le  tems  d'ôter  tout  ce  qui  pourroit  la  re- 
tarder. 

Dans  les  garnifons  on  les  met  auprès 
du  canon  &  ils  le  fervent  autant  qu'ils 
font  capables  de  le  faire. 

Pendant  les  lièges  on  les  occupe  dans 
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les  tranchées  &  autres  ouvrages  de  cette 
nature,  ce  qui  leur  rapporte  beaucoup 
d'argent  ;  ce  dont  les  janiffaires  font  fort 
jaloux.  Enfin  ils  font  plus  à  craindre  que 
tout  autre  corps  d'infanterie  que  ce  foit, 
parce  que  c'eft  en  eux  que  fe  trouve  le 
rondement  de  toutes  les  machines  de 
guerre.  * 

INFANTICIDE,  f.  m. ,  Jurifpr. ,  eft  le 
crime  de  celui  ou  celle  qui  procure  la 
mort  à  fon  enfant. 

Tout  homme  qui  tue  en  général  mé- 
ritant la  mort ,  à  plus  forte  rai  (on  celui 
qui  tue  fon  entant,  une  telle  action  fai- 
sant frémir  la  nature. 

Les  femmes  &  filles  qui  font  périr  leur 
fruit  durant  leur  groiTelfe  par  l'avorte, 
ment,  foit  par  des  breuvages  &  autres 
mauvaifes  voies ,  commettent  auffi-bien 
un  infanticide ,  que  celles  qui  font  périr 
leurs  enfans  par  le  fer  ou  autrement  après 
leur  accouchement. 

La  loi  de  Mo  île  diftinguoit,  fi  l'enfant 
dont  la  femme  fe  faifoit  avorter,  étoit 
formé,  ou  vivant  ou  animé,  elle  étoit 
punie  de  mort;  s'il  n'étoit  point  encore 
animé,  la  loi  ne  prononqoit  point  de  pei- 
ne contr'elle. 

Les  Romains  faifoient  une  autre  dif- 
tindton  entre  celles  qui  fe  défaifoient  de 
leur  fruit ,  étant  corrompues  par  argent, 
&  celles  qui  le  commettoient  par  haine  & 
averfion  contre  leur  mari,  ou  par  quel- 
qu'autre  motif  de  paillon  ;  au  premier 
cas  on  les  condamnoit  à  mort.  En  effet 
Cicerou  dans  l'oraifon  pro  Uuentio ,  fait 
mention  d'une  femme  miléfienne  qui  fut 
punie  du  dernier  fupplice  pour  avoir  , 
après  le  décès  de  fon  mari,  fait  périr 
l'enfant  dont  elle  étoit  enceinte,  moyen- 
nant  une  fomme  d'argent  qui  lui  avoit 
été  donnée  par  les  héritiers  que  fon  ma- 
ri avoit  fubmtucs  à  ce  poft hume  ;  au  fé- 
cond cas  elles  étoient  feulement  bannies 
pour  un  certain  tems ,  fuivant  les  refaits 
des  empereurs. 

La  religion  chrétienne  plus  pure  que 
les  loix  des  Juifs  &  des  Romains ,  tient 
pour  homicide  celle  qui  détruit  fon  fruit 
avant  qu'il  foit  vivant,  auffi-bien  que 


celle  qui  le  détruit  après  lui  avoir  donné 
la  nailfance  ;  au  refte  quant  au  premier 
cas,  pendant  que  la  génération  fera  un 
myftere ,  nous  ne  faurions  en  évaluer  re- 
nommé. 

INFATUER,  infatuarc,  Hijl.  Ane., 
préoccuper,  prévenir  tellement  quelqu'un 
en  faveur  d'une  perfonne  ou  d'une  chofe 
qui  ne  le  mérite  pas ,  qu'on  ait  de  la  peine 
à  l'en  defabufer. 

m  Ce  mot  vient  du  latin  infatuare,  qui 
fi gnifie  rendre  fol  t  mettre  une  perfonne 
hors  de  fon  bon  fens.  Ce  verbe  vient 
defatuus  fol,  dérivé  du  verbe  /an*,  qui 
eft  tiré  du  grec  d'où  vient  e*»w# 

qui  fignifie  la  même  chofe  que  vates  en 
latin,  &  devin  en  franqois;  à  caufe  que 
les  devins  étoient  laids  d'une  efpece  de 
fureur  ou  de  folie,  quand  ils  ailoient 
prononcer  leurs  prédictions  &  leurs  ora- 
cles, n  Prophéties  &  Enthousiasme. 

Les  Romains  appelaient  infatués,  in- 
fatuati,  ceux  qui  croyoient  avoir  des  vi- 
fions ,  qui  s'imaginoient  avoir  vû  le  dieu 
Faune ,  qu'ils  appelaient  Fatuos.  v.  Fa- 

TUAIRES. 

INFEODATION,  f.  f.,  Jurifpr.,  eft 
l'action  de  mettre  en  fief  une  chofe  qui 
ne  l'étoit  pas. 

On  entend  auflî  par  inftodation  l'acte 
par  lequel  le  feigneur  dominant  a  donné 
a  quelqu'un  un  héritage,  ou  autre  im- 
meuble, à  la  charge  de  le  tenir  de  lui  en 
fief. 

L'ufage  des  inféodations  eft ,  comme  on 
le  conçoit,  aum  ancien  que  l'établifTe- 
ment  des  fiefs ,  fi  ce  n'eft  qu'on  veuille  di- 
re  que  les  grandes  feigneuries  qui  ont  for- 
mé les  premiers  fiefs ,  furent  établies  fans 
acte  d'inféodation  j  &  que  les  ducs  &  les 
comtes ,  &  autres  grands  officiers  de  l'E- 
tat ,  profitant  de  la  confufion  où  les 
différens  gouvernemens  fe  font  trou- 
vés,  fe  rendirent  eux-mêmes  proprié- 
taires des  offices  &  terres  dont  ils  n'a- 
voient  auparavant  que  radminiftration , 
fans  en  avoir  aucun  acte  de  conceflïon 
du  fouverain. 

Mais  lorfque  les  chofes  rentrèrent  un 
peu  dans  l'ordre.quelques  fouverains  obi  1- 
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gèrent  ces  feigneurs  à  leur  faire  la  foi  c> 
nommage,  &  donner  aveu  &  dénombre- 
ment des  terres  qu'ils  tenoient  d'eux  ;  & 
ce  furent  là  les  premières  inféodations. 

A -peu -près  dans  le  même  tems,  les 
ducs  &  les  comtes ,  &  autres  grands  fei- 
gneurs qui  tenoient  leurs  terres  directe- 
ment du  fouverain,  voulant  avoir  aulli  des 
vaffaux,  firent  des  fous-inféodations  d'une 
partie  de  leurs  terres. 

On  inféoda  alors  non- feulement  les 
héritages  &  droits  réels,  mais  aulfi  les 
offices. 

Il  ne  fubfifte  guère  de  ces  premiers  ac- 
tes d' infèodation  ;  au  défaut  du  titre  pri- 
mitif, il  iuffit  de  rapporter  des  actes  dé- 
claratifs. 

Dans  la  fuite  des  tems  les  feigneurs  ont 
encore  fait  d'autres  inféodations ,  &  leurs 
vaffaux  ont  aulli  fait  des fous-inféodations  \ 
les  uns  &  les  autres  en  font  encore  quand 
bon  leur  femble. 

Ces  infeodations  &  fous-  inf codât  ions  font 
un  contrat  fynallagmatique  entre  le  fet- 
gneur  dominant  &  le  vaffal ,  auquel  l'un 
ne  peut  rien  changer  fans  le  confente- 
ment  de  l'autre. 

Le  feigneur  dominant  du  vaffal  qui  a 
fous -inféodé,  ne  peut  empêcher  ce  jeu 
de  fief,  pourvu  qu'il  n'excède  pas  ce  dont 
il  eft  permis  de  fe  jouer  fuivant  la  cou- 
tume. 

S'il  inféode  la  fous  infèodation,  alors  le 
vaffal  ne  lui  reporte  plus  que  la  mouvan- 
ce qu'il  a  fur  l'arriére-  variai;  s'il  ne  l'in- 
féode pas ,  le  vaifal  doit  lui  reporter  tous 
les  domaines  comme  auparavant,  &  en 
cas  d'ouverture  du  fief  du  vadal ,  le  fei- 
gneur dominant  exerce  fes  droits  fur  l'ar- 
riére-fief,  comme  s'il  n'y  avoir  pas  eu 
de  fous-inféodation.  v.  FlEF. 
i.  Infèodation,  f.  f.,  Jurifprui.,  fe 
prend  aufli  pour  la  mife  en  polfeiîiondu 
nef  que  le  nouveau  vaifal  acquiert  de  la 
■part  du  feigneur  dominant,  par  la  récep- 
tion que  celui-ci  fait  de  fon  valTal  en  foi 
&  hommage. 

V  inféodât  ion  prife  en  ce  fens,  eft  pour 
les  fiefs  ce  que  l'cnfaifinement  eft  pour 
les  rotures. 
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La  foi  &  hommage  faite  en  l'abfence 
ou  au  refus  du  feigneur,  tient  lieu  d'i/i- 
fc'odation,  de  même  que  la  fourTrance  ac- 
cordée au  vaifal. 

La  réception  par  main  fouveraine  a  aufli 
le  même  effet. 

L'année  du  retrait  liguager  ne  court  à 
l'égard  des  fiefs ,  que  du  jour  de  Y  infèo- 
dation. 

Infèodation  des  rentes,  charges  ou  kypo- 
thtqucs,  eft  encore  une  reconnoilfance  que 
le  feigneur  dominant  fait  des  rentes,  char- 
ges ,  &  hypothèques ,  que  le  valTal  a  im- 
pofe  fur  Ion  fief. 

Cette  infèodation  eft  expreffe  ou  tacite. 

V infèodation  expreife  fe  fait  lorfque  le 
feigneur  dominant  déclare  par  un  acle 
formel  qu'il  approuve  le  bail  à  cens  ou  à 
rente  qui  a  éie  fait  des  héritages  tenus  de 
lui  en  fief,  &  qu'il  reçoit  le  vafTal  à  foi 
&  hommage  pour  le  cens  ou  la  rente. 

Elle  eft  encore  expreife  lorfque  le  fei- 
gneur a  reçu  un  dénombrement  dans  le- 
quel le  vaifal  a  énoncé  le  cens  ou  la  ren- 
te ,  ou  bien  lorfque  le  feigneur  2  reçu  le 
quint  ou  le  reliefpour  le  cens  ou  la  ren- 
te ,  ou  fait  quelqu'autre  aéte  d'inveftiture. 

Si  les  officiers  du  feigneur  avoient  re- 
çu le  dénombrement  fans  le  confentement 
du  feigneur ,  cela  ne  pourroit  pas  lui  pré- 
juiieier  i  mais  le  feigneur  doit  taire  ré- 
former le  dénombrement. 

L'inféodation  tacite  eft  celle  qui  fe  fait 
lorfque  le  vaifal  a  employé  dans  fon  dé- 
nombrement le  cens  ou  la  rente  ,  avec 
les  héritages  qui  en  font  chargés ,  &  les 
noms  des  détenteurs  d'iceux  ,  &  que  le 
feigneur  a  reçu  le  dénombrement  dans 
cette  forme  fans  le  blâmer. 

Quand  le  cens  ou  la  rente  eft  inféodé, 
le  vaffal  fait  la  foi  &  hommage  pour  le 
domaine  qu'il  a  donné  à  cens  ou  à  rente, 
niais  feulement  pour  le  cens  ou  la  rente 
pour  lefquels  il  paye  les  droits \  &  il  ne 
reporte  dans  fon  aveu  que  le  cens  ou  la 
rente  au  lieu  du  domaine. 

Lorfque  le  feigneur  dominant  jouit  du 
fief  de  fon  vaifal ,  foit  par  droit  de  fai- 
fie  féodale ,  ou  pour  fon  relief,  il  eft  obli- 
gé d'acquitter  les  charges  qu'il  a  inféo, 
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dces ,  au  lieu  qu'il  n'eft  pas  tenu  de  cel- 
les qui  ne  font  pas  inféodées. 

INFÉODER ,  v.  *&.,Jurifpmd. ,  c'eft 
donner  en  fief,  ou  recevoir  en  foi  &  hom- 
mage, ou  reconnoltre  une  rente,  ou  au- 
tre charge  impofée  par  le  vaflal  fur  le  fief, 
o.  Inpéodation. 

INFÉRER,  verb.  aét.,  Logique,  c'eft 
conclure ,  c'eft  tirer  des  concluions  d'un 
raifonnement.  Cette  faculté  intellectuel- 
le confiée  dans  la  perception  de  la  liai- 
fon  qui  fc  trouve  entre  les  idées  moyen- 
nes, dans  chaque  degré  de  la  déduction 
d'un  raifonnement.  L'efprit  par- là  vient 
à  découvrir  la  convenance ,  ou  la  difeon- 
venance  certaine  de  deux  idées  ;  ou  bien 
il  vient  à  voir  Amplement  leur  connexion 
probable. 

Inférer ,  n'eft  donc  autre  chofe  que  dé- 
duire une  proportion  comme  véritable, 
en  vertu  d'une  propoficion  qu'on  a  déjà 
donnée  comme  véritable.  Par  exemple , 
fuppofons  avec  Locke  qu'on  avance  cet- 
te propotition,  „  les  hommes  feront  pu- 
„  nis,  ou  récompenics  dans  l'autre  mon- 
-  de  "i  &  que  de- là  on  veuille  en  inférer, 
donc  les  hommes  peuvent  fe  déterminer 
eux-mêmes  dans  leurs  actions.  La  ques- 
tion eft  de  favoir  fi  l'efprit  a  bien  ou  mal 
fait  cette  inférence  ;  s'il  l'a  faite  en  trou- 
vant des  idées  moyennes,  &  en  considé- 
rant leur  connexion  dans  leur  véritable 
ordre,  il  a  tiré  une  jufte  conféquence; 
s'il  l'a  faite  fans  une  telle  vite,  loin  d'a- 
voir tiré  une  conféquence  fondée  en  rai- 
fon  ,  il  a  montré  feulement  le  defir  qu'il 
avoit  qu'elle  le  fût ,  ou  qu'on  la  reçût  en 
cette  qualité. 

L'acte  à'inférer  eft  un  des  plus  beaux 
apanages  de  la  faculté  rai fonnable,  quand 
elle  tire  des  conféquences  par  la  feule  per- 
ception de  la  connexion  des  idées;  mais 
l'efprit  eft  fi  fort  porté  à  tirer  des  confé- 
quences ,  (bit  par  le  violent  defir  qu'il  a 
d'étendre  fes  lumières,  ou  pour  le  grand 
penchant  qui  l'entraîne  à  favorifer  les  fen- 
timens  qu'il  a  une  fois  adoptés ,  que  d'or- 
dinaire il  fe  hâte  d'inférer  avant  que  d'a- 
voir apperçu  la  connexion  des  idées  qui 
doivent  lier  enfemble  les  deux  extrêmes. 
Tome  XXIV, 
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ir  de  la  ma-/  \ 
e  inférieure.  I  I 

ir  de  la  lèvre  \  f 

sure.  I  l 


Mâchoire. 
Oblique. 
Dentelé.  . 
Sous  Capu- 

LAI  RE.  > 

Abaisseur. 


INFÉRIEUR,  Gramm.,  eft  oppofé  a 
fupérieur.  v.  SUPÉRIEUR. 

Mâchoire  inférieure 
Oblique  inférieur, 
Dentelé  inférieur 
Sous-capulaire 

rieur. 
Abailfeu 
choire 
Releveur 

inférieure.  J  ^RELEVEUR. 

INFÉRIEURE,  mer ,  Géogr. ,  inferum. 
mare.  Les  Romains  voyant  l'Italie  en- 
tourée de  la  mer,  excepté  du  côté  des  Al- 
pes ,  di(t»nguerent  cette  mer  par  rapport 
a  leur  pays,  en  Supérieure  &  en  inférieu- 
re ;  ils  appelèrent  inferum  mare  celle  qui 
bat  les  côtes  occidentales  de  leur  pref- 
qu'isle  ,  tkfuperum  mare,  celle  qui  en  la- 
ve l'autre  côté.  La  mer  inférieure  s'éten- 
doit  depuis  la  mer  Liguftique,  c'eft-à- 
dire,  depuis  la  côte  de  Gènes  jufqu'à  la 
Sicile;  c'eft  la  même  mer  que  quelques 
Grecs  appelloient  méridionale ,  &  tyrrhé- 
nienne. 

Cette  diftinction  en  a  produit  un»  au- 
tre, que  les  Latins  ont  employée  pour 
les  arbres  qui  croiflbient  fur  les  monta- 
gnes de  l'Apennin  ;  car  comme  cette  chaî- 
ne de  montagnes  partage  l'Italie  en  deux 
du  nord  au  nid ,  de  forte  qu'un  des  cô- 
tés de  l'Apennin  envoie  fes  rivières  dans 
la  mer  fupérieure,  &  l'autre  les  fiennes 
dans  la  mer  inférieure,  &  qu'en  même 
tems  il  porte  du  bois  à  bâtir;  ils  ontdif- 
tingué  les  arbres  qui  croiiTent  du  côté  de 
la  mer  Adriatique,  par  le  nom  àefuper. 
nas,  &  ceux  qui  croiiTent  du  côté  de  la 
mer  de  Tofcane ,  par  le  nom  A'infemas. 
Pline,  lib.  XVI.  cap.  xix.  dit  que  le  ftpin 
de  ce  dernier  côté  étoit  préféré  à  celui 
de  l'autre  côté;  Romœinfernas  abiesfuper- 
nati  pruferlur.  Vitruve,  lib.  II.  cap.  x. 
emploie  la  même  expreflion  ,  &  dit:  in. 
fernates  ou*  ex  apricis  lacis  adportantur , 
meliores  funt  quàm  cju<e  ab  epacis  defuper- 
natibus  advehuntur. 

INFERNALE,  pierre,  voyez  fous  le 
mot  Pierre. 

Ttc 
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INFESTUÇATION ,  f.  f. ,  Jurtfpruê., 
c'eft  une  traJi'tion  &  mife  en  polfellîon 
d'un  fond ,  qui  fe  faifoit  par  le  veudeur 
en  faveur  de  Facheteur,  en  remettant  à 
ce  dernier  en  figne  de  tradition,  un  pe- 
tit bâton ,  ou  même  une  branche  d'arbre 
appel  1  ée  ftfiuca.  Voyez  le  Glojf.  de  Du- 
cange ,  au  mot  fcjluça  &  infejiucare ,  & 
ci-après  Tradition. 

INFIBULATION,  (R  ),  f.f.,  Chi. 
rurgie  fc?  Hijè. ,  opération  de  chirurgie , 
que  les  anciens  pratiquoient  fur  les  jeu- 
nes hommes,  pour  les  empêcher  d'avoir 
commerce  avec  les  femmes,  v.  Fibula. 

Les  médecins  Latins  ont  donné  le  nom 
de  fibula  à  un  anneau  ou  à  une  boucle 
quon  infère  dans  les  parties  génitales  des 
garçons  &  des  Biles  :  &  delà  eit  dérive  le 
mot  d' modulation,  pratique  fi  ancienne 
qu'on  ne  fauroit  ni  en  marquer  le  com- 
mencement, ni  en  connoitre  l'auteur: 
il  n'y  a  néanmoins  aucun  doute  fur  la  fî- 
tuation  du  pays  d'où  elle  cft  originaire  j 
puifquc  l'hittoire  nous  apprend  que  cette 
coutume  eft  venue  de  l'Orient  dans  la 
Grèce,  &  de  la  Grèce  en  Italie,  vers  la 
£n  de  la  république  romaine:  c'eit-à» 
dire ,  dans  un  teras  où  les  mœurs  afiati- 
ques  commençoient  à  févir  parmi  un  peu- 
ple d'Europe  qui  avoit  conquis  l'Afie  pour 
fon  maiheur. 

Uinjibulation  des  femmes  eft  due  uni- 
quement à  la  jaloufie  des  hommes,  qui 
dans  des  climats  bridants,  où  toutes  les 
paillons  font  extrêmes ,  &  la  rajfon  im- 
f  i  niante  ,  ont  été  allez  infenfés,  alfez 
impitoyables  pour  faire  à  la  nature  hu- 
maine le  dernier  des  outrages,  en  exer- 
çant fur  leurs  femblables  une  violence 
injurieufe,  qu'on  pardonneroit  à  peine 
li  l'on  ne  l'exercoit  que  fur  les  animaux. 
Ces  barbares  ont  cru  qu'en  donnant  des 
entraves  au  corps ,  ils  fubjugueroient 
•uifi  les  volontés ,  les  idées ,  &  l'ame 
même:  ou,  s'ils  ont  ignoré  que  la  pu- 
deur ne  confiftc  que  dans  la  pureté  de 
l'imaginât  ton  &  l'intégrité  des  fentimens, 
leur  abfurdité  a  été  encore  plus  impar- 
donnable,  puifqu'iîs  ont  employé  tant 
d'iuuttlcs  moyens  pour  s'ailuicr  lapoifef. 


I   N  F 

Con  d'un  bien  qu'ils  ne  connoiflbient 
point.  La  manière  d'infibuler  le  fexe  eft 
encore  en  vogue  de  nos  jours  j  &  on  fe 
fert  de  trois  méthodes  différentes  quant 
à  la  forme,  mais  dont  le  but  eft  à- peu- 
près  le  même.  En  Ethiopie,  dès  qu'une 
fille  eft  née ,  on  réunit  les  bords  de  fes 
parties  fexuelles,  on  les  coud  enfemble, 
non  avec  un  fil  de  lin  incombuftible  com- 
me quelques  voyageurs  le  difent,  mais 
avec  un  limple  cordon  de  foie ,  &  on  n'y 
laide  d'ouverture  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  les  écoulemens  naturels.  On  peut 
s'imaginer  combien  une  couture,  faite 
dans  un  endroit  Si  fenfible,  doit  ova- 
tionner de  douleurs  aux  victimes  d'une 
ft  monftrueul'e  opération,  dans  laquelle 
on  détefte  à  la  fois  ledefpotifme  &  la  ja- 
loufie de  ceux  qui  l'ordonnent,  &  de 
ceux  pour  qui  on  la  fait.  Cependant  les 
chairs,  rejointes  par  art ,  finiffent  par  ad- 
hérer naturellement  :  &  vers  la  féconde 
année,  il  ne  rette  plus  qu'une  cicatrice 
difforme:  le  pere  d'un  tel  enfant  potfede, 
à  ce  qu'il  croit,  une  vierge,  &  il  la  vend 
pour  vierge  au  plus  offrant,  comme  on 
en  agit  dans  tout  l'Orient.  Quelque  tems 
avant  les  noces ,  on  rouvre  les  parties 
fermées  par  une  incifion  alfez  profonde 
pour  qu'elle  puiife  détruire  la  réunion 
faite  par  la  couture. 

Cette  façon  d'infibuler ,  la  plus  affreu- 
fe  &  la  plus  cruelle ,  eft  auflî  la  moins 
pratiquée,  &  il  femble  qu'on  l'a  inven- 
tée plutôt  pour  s'affurer  de  la  virginité 
des  filles  que  pour  fe  garantir  de  la  fidé- 
lité des  femmes.  Parmi  d'autres  nations 
de  l'Afie  &  de  l'Afrique,  on  fait  palfer 
par  les  extrémités  des  nymphes  oppofées. 
un  anneau ,  qui  dans  les  fiiles  eft  telle- 
ment enchaffé  qu'on  ne  peut  le  déplaces 
qu'en  le  limant,  ou  en  le  coupant  de 
force  avec  des  cifeaux:  on  conçoit  qu'or» 
ne  fauroit  ajufter  ces  entraves  qu'en  y 
faifant  une  foudure ,  afin  d'unir  les  bran- 
ches de  la  boucle  après  qu'elle  a  été  en- 
foncée dans  les  chairs  ,  &  cette  foudure 
n'eft  praticable  que  par  le  moyen  d'un 
fer  rouge  qu'on  applique  fur  la  boucle 
même  ,  pour  fondre  l'étaia*  ou  le  piorab 
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dont  on  Te  fort  dans  cette  opération ,  dont 
l'appareil  feul  infpireroit  de  l'horreur, 
ou  de  la  commilération,  dans  des  ames 
fenliblcs.  Quant  aux  Femmes ,  elles  y  por- 
tent un  cercle  de  métal  où  il  y  a  une  fer- 
rure ,  dont  la  clef  eft  entre  les  mains  des 
maris,  à  qui  cet  infiniment  tient  lieu  de 
ferrai)  &  d'eunuqus,  qui  exigent  tant 
de  dépenfes ,  &  qui  coûtent  u  cher  en 
Alie  qu'il  n'y  a  absolument  que  les  fei- 
gneurs  &  les  princes  qui  aient  de  ces  ef- 
claves  faits  pour  en  garder  d'autres  :  les 
fcélérats  d'entre  la  populace  fe  fervent  de 
ces  anneaux  dont  on  vient  de  parler. 

La  troifieme  manière  d'infibuler ,  quoi- 
que moins  fanglante  que  les  autres,  eft 
encore  un  horrible  refte  de  barbarie  :  elle 
conlilte  à  mettre  aux  femmes  une  cein- 
ture treifée  de  fils  d'airain,  &  cadenacée 
au-dcifus  des  hanche ,  par  le  moyen  d'u- 
ne ferrure  compofée  de  cercles  mobiles, 
où  l'on  a  grave  un  certain  nombre  de 
caractères  ou  de  chiffres  entre  lefquels 
il  n'y  a  qu'une  feule  combinr.ifon  polfi- 
ble  pour  comprimer  le  rcifim  du  cade- 
nati  &  cette  combinaifon  eft  le  fecret 
du  mari.  On  aceufe  les  Italiens  moder- 
nes de  faire  ufage  de  ces  inftrumens  que 
les  anciens  Romains  n'ont  jamais  em- 
ployés ,  même  dans  le  tems  de  la  plus 
grande  dépravation  des  mœurs  ;  chez  eux 
on  n'infîbuloit  ni  les  femmes  ni  les  fil- 
les ,  mais  les  garçons  :  on  rcfpe&oit  le 
fexe  le  plus  foible,  &  l'on  enchainoit  le 
fexe  le  plus  fort,  le  plus  entreprenant  > 
parce  qu'on  favoit  que  la  pudéur  ne  fau- 
roit  être  dans  les  femmes  une  fuite  de  la 
contrainte,  &  qu'en  leur  fitant  la  liberté 
on  les  difpcnfe  d'une  vertu  incompatible 
nvec  la  fervitude.  Quand  nos  Veftales 
l'ont,  au  pied  des  auî.e!s,  vœu  dechafte- 
té,  elles  ont  peut-être  envie  de  le  tenir? 
niais  ceux  qui  les  renferment  dans  des 
cachots  dés  qu'elles  ont  prononcé  ce  fer- 
mtnt ,  leur  ôtent  le  mérite  de  la  conti- 
nence: on  les  tient,  par  conlequenti 
incapables  d'exécuter  ce  qu'elles  ont  pro- 
mis fi  folemnellement:  ou  il  ne  faudroit 
pas  les  renfermer,  ou  il  ne  faudroit  pas 
exiger  d'elles  un  vœu  qui  devient  inu- 


tile dans  une  prifon  &  parmi  des  efclavcs. 
Les  veftales  Romaines  jouillbicnt  de  la 
même  liberté  que  les  autres  femmes  de  la 
capitale  :  fi  on  les  avoit  reléguées  dans 
un  tonvent,  elles  auroient  cetfe  d'être 
vierges. 

Le  médecin  Celfe,  qui  a  décrit  en  fort 
beau  latin  la  faqon  dont  on  infibuloit  les 
garçons  chez  les  Romains ,  dit  qu'on  leur 
faifoit  cette  opération  pour  des  raifons  die 
fanté,  &  il  ajoute  qu'on  n'en  obtenoit 
pas  toujours  l'avantage  qu'on  s'en  étoit 
promis.  Si  cette  précaution  n'a  pu  pré- 
venir tous  les  inconvéniens ,  il  faut  &voue(r 
néanmoins  qu'elle  a  dû ,  dans  bien  des 
cas,  garantir  la  jeunelTe,  &  l'empêcher 
de  s'énerver  dans  l'Age  des  defirs,  qui  ne 
précède  que  trop  fouvent  l'âge  des  forces, 
&  fur  tout  dans  les  grandes  villes  ,  oùlés 
débauches  prématurées  font  dégénérer 
l'cfpece  humaine.  Qyoiqu'cn  dife  Celfe, 
Vinftbulation  avoit  été  généralement  adop- 
tée à  Rome,  tant  pour  lés  jeunes  gens 
qu'on  envoyoit  aux  écoles  publiques, 
que  pour  les  comédiens  &  les  chanteurs, 
qui  s'étant  .vendus  aux  directeurs  des 
fpedlacles ,  dévoient  fe  foumettre  à  la  loi 
qu'on  leur  impofoit  pour  conferver  leur 
voix  ,  qui  fe  perd  d'autant  plutôt  que  les 
mœurs  du  muficien  font  plus  débordées. 
Pour  brider  lés  garçons,  on  leur  mettoit 
dans  le  prépuce  un  anneau  d'or  ou  d'at- 
gent,  tellement  rejoint  par  les  extrémi- 
tés qu'on  ne  pouvoir  plus  l'ouvrir  qu'a- 
vec une  lime;  &  c'eft  ce  que  les  Romains 
nommoient  fejibulare,  mot  qu'on  ne  pet  £ 
rendre  en  François  que  par  le  terme  de 
dtjibukr.  Avant  que  d'ad.ipter  cette  bou- 
cle ,  on  perçoit  les  bords  du  prépuce  avec 
une  aiguille,  &  on  y  paiToit  un  fil  qu'on 
y  lailToit  pendant  quelques  jours ,  afin 
qu'il  s'y  formât  une  cicatrice,  &'  gue  Ta 
peau  ne  fût  pas,  dans  la  fuite,  déchirée 
pnr  l'anneau ,  qui  gênoit  d'autant  m  ins 
•qu'il  étoit  plus  léger.  Aulfi  les  cailloircs', 
ou  les  moines  Grecs,  qui  font  des  péni- 
tences piefquc  aulfi  outrées  que  les  fa> 
xjuirs  &  les  bonzes,  fe  piquent-ils  d'être 
infibulés  avec  la  plusgroife  boucle  cju'un 
homme  pulffc  endurer:  on  rencontre  dt 
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ces  frénétiques  qui  ont  dans  le  prépuce 
un  cercle  de  fer  de  iix  pouces  de  circon- 
férence, &  qui  pcfc  au  delà  d'un  quart 
de  livre:  ils  conviennent  que  le  fanatif- 
me  n'a  pu  rien  imaginer  de  plus  cruel, 
&  qu'il  faut  une  réflgnation  partàite ,  8c 
une  patience  plus  qu'humaine  pour  fup- 
porter  ces  entraves  qui  prouvent  com- 
bien il  feroit  difficile  à  ces  célibataires 
A  iatiques ,  de  garder  leur  vœu  de  chaf- 
teté ,  s'ils  n'avoient  foin  de  fe  garrotter 
eux-mêmes.  On  lit  d  ms  quelques  rela- 
tions ,  qu'entre  les  moines  Turcs,  il  y  a 
des  kaltnders ,  des  derviches ,  &  des  fan- 
tons  qui  portent  aulfi  de  ces  mufelieres, 
&  que  le  peuple  juge  du  degré  de  leur 
fainteté  par  la  grandeur  de  leur  chapelet 
&  de  leur  anneau,  ce  qui  eft  d'autant 
plus  furprenant  que  ces  miférables  font 
circoncis }  ils  défont  apparemment  ces 
anneaux  lorfqu'ils  commettent  ce  péché 
énorme  dont  on  les  aceufe:  pour  morti- 
fier leur  chair  &  leur  fens,  ils  s'accou- 
plent quelquefois  avec  des  mules  &  des 
âneltes,  pendant  que  le  muletier,  dévo- 
tement à  genoux,  remercie  ces  faints  de 
l'honneur  qu'ils  font  à  fes  bètes. 

Les  anciens  parlent  encore  d'une  au- 
tre efpece  d'injibulation  qui  fe  çratiquoit 
avec  un  tuyau  dans  lequel  on  faifoit  en- 
trer le  membre  génital,  &  qu'on  atta- 
choit  avec  un  ceinturon.  Quoique  les 
fcholiaftes ,  tels  que  Farnabe  &  Ferrarius 
ne  foient  pas  exactement  d'accord  en  ex- 
pliquant un  pacage  de  Martial  où  il  eft 
fait  mention  de  cet  étui ,  on  ne  peut  nier 
qu'on  ne  s'en  foit  fervi  pour  infibufer  les 
mâles ,  &  c'eft  cette  opération  qui  a  le 
plus  de  rapport  avec  l'ufage  qu'on  a  retrou- 
vé chez  les  fauvages  du  nouveau  Mon- 
de, qui  fe  retiroient,  autant  qu'ils  pou- 
Yoient ,  le  membre,  pour  lier  le  prépu- 
ce, &  une  partie  du  conduit,  avec  ui 
ruban  d'écorec  nommé  daus  leur  langue 
tacoynhaa;  de  force  que  le  mufcle  érec- 
tcur  étoit,  malgré  fà  force,  entièrement 
alfujetti  par  ce  bridon.  Cabrai  ramena, 
de  (on  premier  voyage,  un  Brcfilicu  ain- 
fi  infibulé  à  Lisbonne,  où  l'on  ne  vit 
qu'ayee  la  plus  grande  furpiife  ce  bai- 
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bare  endurer  patiemment  cet  étrange  ac- 
coutrement: ce  lien  eft,  chez  quelques 
peuples  méridionaux,  très  large,  comme 
un  bandage,  qu'ils  doivent  fe  défaire  lorC 
qu'ils  quittent  l'eau. 

Linfcot  dit  que  les  habitans  du  Cuma- 
na  ne  fe  fervent  point  de  cordon,  mais 
d'un  étui  de  jonc  fort  étroit:  ceux  de 
l'ifthme  Darien  ont ,  au  rapport  de  Waf- 
fer,  un  petit  vaufeau  d'or  ou  d'argent, 
félon  leurs  moyens,  ou  un  morceau  de 
feuille  de  plantin  qui  eft  de  figure  coni- 
que ,  &  qui  reifemble  à  un  éteignoir  :  ils 
font  entrer  leur  membre  avec  force  dans 
fon  enveloppe,  &  ils  le  couvrent  enfui- 
tc  avec  cette  efpece  d'entonnoir  qu'ils  at- 
tachent ferme,  par  le  moyen  d'un  cor- 
don, autour  de  leurs  reins  -,  pour  lefcro- 
ton ,  il  eft  expofé  à  la  vue  de  tout  le 
monde. 

Les  premiers  Efpagnols  qui  s'apperçu- 
rent  de  cette  coutume  parmi  quelques 
peuplades  du  fud  de  l'Amérique ,  n'ayant 
pu  en  deviner  la  caufe,  crurent  que  c'é- 
toit  une  forte  de  parure  barbare ,  com- 
me de  fe  ficher  de  longues  aiguilles  dans 
la  carnolhé  des  cuiifes  ,  &  de  s'incruiter 
des  cailloux  ou  des  ourlets  dans  la  peau 
des  joues  Se  du  front:  Margrave  &  Waf- 
fer  font  les  feuls  qui  aient  foutenu  que 
ces  Indiens  s'infibuloient ,  parce  qu'ils 
avoient  une  averOou  linguliere  à  fe  voir 
dans  un  certain  état  de  vigueur ,  mais 
il  ne  parott  pas  que  la  pudeur  eût  çu  fou- 
mettre  les  mâles  à  une  telle  cérémonie 
dans  un  pays  où  les  femmes  n'ont  point 
de  pudeur:  elles  s'y  couvrent  d'un  petit 
bouquet  d'herbes,  qu'elles  perdent  la  plu- 
part du  tems.  D'ailleurs ,  ù*  les  Brésiliens 
&  les  Dariens  avoient  iîmplement  voulu 
cacher  leur  nudité ,  ils  auroient  pris  des 
tabliers,  comme  tant  d'autres  fauvages  ert 
ont,  fans  recourir  à  Vinjibulation  qui  ne 
cache  que  le  gland  du  membre:  ils  ne 
pourroient  même  la  fupporter,  s'ils  n'é- 
toient  énervés  dans  les  parties  de  la  gé- 
nération. En  Europe  c'eft  un  châtiment  z 
eu  Allé  c'eft  un  fupplice. 

Plus  donc  on  réfléchit  fur  les  motifi 
de  cet  litige ,  &  plus  il.  femble  que  qu,eir 
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fu«s  Américains  avoient  imaginé  cet  ex- 
pédient pour  prévenir  l'épuifement  total 
de  leurs  forces,  &  pour  corriger  le  dé- 
faut de  leur  organifme ,  en  fe  faifant  eux- 
mêmes  avec  moins  de  rifque  ce  que  Vet 
puce  dit  que  les  femmes  pratiquaient  avec 
des  infectes  venimeux  ;  opération  li  vio- 
lente qu'elle  entrainoit  quelquefois  l'tnw 
puiifance  &  la  mort:  c'étoit  un  remède 
de  furieux. 

Au  refte,  on  n'a  trouvé  aucune  trace 
de  cette  pratique  parmi  les  Américains 
du  nord ,  qui  moins  abâtardis  que  les  mé- 
ridionaux, n'avoient  apparemment  pas 
befoin  d'une  G  grande  retenue  ;  &  ce  qui 
clt  plus  remarquable  encore ,  c'eft  qu'on 
n'infibuloit  les  femmes  chez  aucun  peu- 

Sle  de  tout  le  nouveau  Monde  ;  la  jalou- 
e  des  hommes ,  qui  n'aimoient  que  foi- 
blcment ,  n'y  étoit  pas  aifez  outrée  pour 
employer  ce  ftrataeème  affreux. 

Quoique  les  Inlulaires  de  la  mer  du 
Sud  loient  une  race  d'hommes  très-  dif- 
tinâe  de  la  race  Américaine,  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer,  en  terminant 
cet  article,  de  décrire  la  minière  bizarre 
dont  s'infibulent  les  habitans  de  l'isle  de 
Capul ,  qui  git  entre  les  Ladrones  &  les 
Philippines}  ils  palfent  un  clou  d'etain 
dans  la  verge  de  chaque  enfant  mâle  ;  la 
pointe  de  ce  clou  eft  fendue  &  rivée,  & 
la  tète  en  eft  comme  une  petite  couron- 
ne; la  bleffure  que  cette  pointe  fait  aux 
enfans  fe  guérit  avec  beaucoup  de  peine: 
ils  retirent  ce  clou  lorfqu'ils  ont  envie  de 
quitter  l'eau.  Pour  mieux  s'alTurer  de  la 
vérité  de  ce  fait,  quelques  gens  de  l'é- 
quipage de  Thomas  Candish  tirèrent  un 
de  ces  inftrumens  du  gland  d'un  garçon 
âgé  de  dix  ans ,  &  61s  du  Cacique  qui 
étoit  venu  à  bord  pour  faire  les  honneurs 
de  l'isle.  Le  commodor  Anglois  s'étant 
informé  des  motifs  de  cette  invention ,  le 
Cacique  lui  dit  qu'elle  étoit  venue  des 
femmes  ,  qui  voyant  les  hommes  fort 
adonnés  à  la  fodomie  ,  portèrent  leurs 
plaintes  aux  régents ,  &  obtinrent  que , 
pour  empêcher  ces  abus,  on  s'y  ferviroit 
dans  la  fuite  de  ces  clous.  A  juger  de  cet- 
te méthode  d'après  la  deferiptioa  que  le 


chevalier  Prettv  nous  en  a  confervée,  il 
eft  impoifible  de  concevoir  qu'elle  ait  pu 
produire  l'effet  qu'on  s'en  étoit  promis. 
Tant  il  eft  vrai  que  les  hommes  font  éga- 
lement en  contradiction  lorfqu'ils  font 
mal  ,  &  lorfqu'ils  veulent  bien  faire. 
(D.F.) 

INFIDELE,  adj. ,  Théolog.,  fe  dit  de 
ceux  qui  ne  font  pas  baptifés,  &  qui  ne 
croyent  point  les  vérités  de  la  religion 
chrétienne.  C'eft  en  ce  fens  qu'on  appelle 
les  idolâtres  &  les  mahométans  infidèles. 

C'eft  le  baptême  qui  dillingue  un  hé- 
rétique d'un  infidèle.  Celui-ci  ne  connoit 
fouvent  pas  même  les  dogmes  de  la  foi. 
L'autre  les  altère  ou  les  combat. 

Les  théologiens  diftinguent  deux  for- 
tes à1  infidèles.  Les  infidèles  négatifs  &  les 
infidèles  pofitifs.  Par  infidèles  négatifs  ils  en- 
tendent ceux  qui  n'ont  jamais  entendu 
ni  refufé  d'entendre  la  prédication  de  l'é- 
vangile :  &  par  infidèles  pofitifs  ceux  qui 
ont  refufé  d'entendre  la  prédication  de 
l'évangile,  ou  qui  l'ayant  entendue  ont 
fermé  les  yeux  à  fa  lumière. 

INFIDÉLITÉ,  f.  f. ,  Théolog.  ,  en  tant 
qu'elle  eft  un  vice  oppofé  à  la  foi,  eft  en 
général  un  défaut  de  foi  \  en  ce  fens  qui- 
conque n'a  pas  la  foi,  eft  dans  l'infidélité. 

Vintidélité  proprement  dite  eft  un  dé- 
faut de  foi  dans  ceux  qui  n'ont  jamais 
fait  profefllon  des  vérités  chrétiennes. 

On  diftingue  deux  fortes  d'infidélité, 
l'une  pofitive ,  l'autre  négative.  La  pre- 
mière eft  un  défaut  de  foi  dans  ceux  qui 
ayant  entendu  parler  de  Jefus-Chrift  & 
de  fa  religion,  ont  refufé  de  s'y  foumet- 
tre.  La  féconde  eft  un  défaut  de  foi  dans 
ceux  qui  n'ont  ni  connu  ni  pu  connoi- 
tre  Jéius  -  Chrift  &  fa  loi.  La  première 
eft  un  péché  très  -  grave.  L'autre  eft  un 
malheur,  mais  non  pas  un  crime,  parce 
qu'elle  eft  fondée  fur  une  ignorance  in- 
vincible qui,  félon  tous  les  théologiens, 
exeufe  de  péché. 

Infidélité,  Gramm.ZJ  Morale.  Ce 
mot  iè  prend  encore  pour  l'infraction  dia 
ferment  que  des  époux  ou  des  amans  fc 
femt  fait,  de  ne  pas  chercher  le  bonheur, 
l'homme  enue  les  bia»  d'une  autre  kia- 
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me,  la  femme  dans  les  embralïemens  d'un 
autre  homme.  Lcsloix  divines  &  humai- 
nes blâment  les  époux  infidèles  ;  maisl'in- 
conftance  de  la. nature,  &  la  manière  dont 
on  fe  marie  parmi  nous,  femblent  un  peu 
les  exeufer.  Qui  eft  ce  qui  fe  choilit  fa 
femme?  Qui  eft -ce  qui  fe  choilit  fon 
époux  ?  Moins  il  y  a  eu  de  confentement, 
de  liberté,  de  choix  dans  un  engagement» 
plus  il  eft  difficile  d'en  remplir  les  con- 
ditions ,  &  moins  on  eft  coupable  aux 
yeux  de  la  raifon  d'y  manquer.  C'eft  fous 
ce  coup  d'œit  que  je  hais  plus  les  amans 
que  les  époux  infidèles.  Et  qui  eft-ce  qui 
les  a  forcés  de  le  prendre?  Pourquoi  fe 
font-ils  fait  des  fermens  ?  La  femme  ôi« 
fidèle  me  paroit  plus  coupable  que  l'hom- 
me infidèle.  Il  a  fallu  qu'elle  Foulât  aux 
pieds  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  pour 
elle  dans  la  fociété  :  mais  on  dira ,  plus 
fon  facrifice  eft  grand,  moins  fon  action 
eft  libre,  &  je  répondrai  qu'il  n'y  a  point 
de  crime  qu'on  n'exculàt  ainli.  Quoiqu'il 
en  (bit ,  le  commerce  de  deux  infidèles  eft 
un  tiûu  de  menfonges,  de  fourberies,  de 
parjures,  de  trahilons,  qui  me  déplaît: 

Îjue  les  limites  entre  lelquelles  il  ref- 
erre les  carences  qu'un  homme  peut  faire 
à  une  femme,  font  bornées!  que  les  mo- 
mens  doux  qu'ils  ont  à  paffer  enfemble 
font  courts!  que  leurs  dilcours  font  froids! 
Ils  ne  s'aiment  point;  ils  ne  fe  croient 
point,  peut  être  même  ils  fe  méprifent. 
Dilpenlcz  les  amans  de  la  fidélité,  &  vous 
n'aurez  que  des  libertins.  Nous  ne  fom- 
mes  plus  dans  l'état  de  nature  fauvage, 
où  toutes  les  femmes  étoient  a  tous  les 
hommes,  &  tous  les  hommes  à  toutes 
les  femmes.  Nos  facultés  fe  font  perfec- 
tionnées; nous  fentons  avec  plus  de  dé- 
licatelfe  ;  nous  avons  des  idées  de  juftice 
&  d'in juftice  plus  développées;  la  voix 
de  la  confciences'eft  éveillée  ;  nous  avons 
inftitué  entre  nous  une  infinité  de  padts 
diffèrent  ;  je  ne  Tais  quoi  de  faint  &  de 
religieux  s'eft  mêlé  à  tous  nos  ençage- 
mens;  anéantirons-nous  les  diltinclions 
que  les  ficelés  ont  fait  naître ,  &  ramè- 
nerons-nous  l'homme  à  la  ftupidité  de 
l'innocence  première»  pour  l'abandonner 
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fans  remords  à  la  variété  de  fes  impul- 
fions?  les  hommes  produifent  aujour- 
d'hui des  hommes  ;  regretterons-nous  les 
tems  barbares  où  ils  neproduifoient  que 
des  animaux? 

INFILTRATION,  f.  f. ,  terme  de  Chi- 
rurgie, nouvellement  en  ufage  pour  ex- 
primer l'infinuation  ds  quelques  fluides 
dans  le  tiflù  cellulaire  des  parties  folides, 
U infiltration  diffère  de  l'épanchcmcnt  en 
ce  que  les  liquides  extravafés  abreuvent 
pour  ainfi  dire  &  imbibent  les  tidus  cel- 
lulaires dans  {'infiltration,  &  que  dans  l'é- 
panchement  ces  mêmes  âuides  font  une 
malle,  &  font  en  congeftion  dans  un 
foyer  caufé  par  la  rupture  ou  Pécarte- 
ment  des  parties  folides.  L'anafarquc  eft 
une  hydropifie  par  infiltration.  L'anevrif- 
me  faux  eft  accompagnée  d'une  infiltra- 
tion de  fang,  &c. 

Il  fe  forme  ordinairement  une  cedé* 
marie  pateufefur  la  fin  des  inflammations 
qui  fe  font  terminées  par  fuppuration  ; 
cette  infiltration  qui  vient  de  l'inertie  du 
titfu  cel  lulaire,  eft  un  ligne  indicatif  d'un 
abfcès  caché  &  profond.  V infiltration  cedé- 
mnteufe  eft  quelquefois  l'effet  de  la  con- 
traction des  membranes  cellulaires  du 
tilfu  adipeux  dans  le  cas  où  l'inflamma- 
tion occupe  des  parties  membraneufes 
au  voifinage  de  ce  tiifu.  On  voit  cette 
bouffiifure  aifez  fréquemment  aux  éré- 
fypellcs  de  la  face.  La  bouffitfurc  peut  fe 
manifefter  dans  des  parties  éloignées  du 
fiege  de  la  maladie.  Telle  eft  par  exem- 
ple l'enflure  des  mains  dans  les  fuppura- 
tions  de  poitrine.  On  l'attribue  à  la  gè- 
ne que  le  fang  trouve  à  fou  retour  par  la 
comprelfion  des  matières  épanchées.  La 
circu'ation  devenue  plus  lente,  les  fucs 
lymphatiques  s'infiltrent  dans  les  cellules 
du  tiifu  adipeux. 

L'infiltration  ne  peut  fe  guérir  que  par 
la  ceffation  des  caufes  qui  l'ont  produite 
&  qui  l'entretiennent,  ce  qui  foumet  la 
matière  infiltrée  à  l'effet  des  remèdes  ré- 
folutifs  extérieurs,  dont  ludion  peut  être 
utilement  favoriféc  par  l'ufage  des  me- 
dicamens  intérieurs  capables  de  procurer 
des  évacuations  par  les  urines  ,  par  les 
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Jèlles  &  par  les  Tueurs.  Si  ces  moyens 
font  inefficaces ,  la  chirurgie  opératoire 
fera  ce  à  quoi  la  médicale  n'a  pas  furfi, 
en  procurant  par  des  mouchetures  le  dé- 
gorgement des  cellules  infiltrées,  v.  MOU- 
CHETURES. Quand  la  bourfiffurc  fera  le 
fymptome  d'un  abfces  ,  c'eft  par  l'inci- 
fion  qu'on  en  fera,  &  par  la  parfaite  éva- 
cuation du  pus ,  qu'on  parviendra  à  gué- 
rir V  infiltration. 

Les  brides  que  forment  les  cicatrices 
profondes  à  la  fuite  de  certaines  plaies, 

Î principalement  de  celles  qui  ont  pour  cau- 
e  les  armes  à  feu,  laiffent  des  engorge- 
menspâteux  quifubfiftentlong-tems.  Les 
bains  locaux  avec  la  leilîve  de  cendres 
de  farment ,  fondent  la  lymphe  vifqueufe 
qui  (ajourne  dans  les  cellules  aifoiblies 
du  tiflu  grailfcux;  ces  bains  donnent  du 
reflfort  aux  membranes  extérieures,  &  par 
leur  chaleur  &  leur  humidité  ils  relâchent 
&  détendent  les  parties  qui  font  les  bri- 
des. On  prend  dans  la  même  intention 
les  eaux  de  Bourbon,  de  Barege,  de  Bour- 
bonne,  &c.  v.  Douches.  On  fourre  la 
partie  dans  la  faignée  d'un  bœuf,  s'il  eft 
poffible  de  le  frire  >  enfin  on  tache  par 
tous  les  moyens  poifibles,  de  remplir  les 
indications ,  que  nous  venons  J'expofer. 

INFINI  ,  ad).  ,  Métaçhyftq.  Ce  mot 
peut  lignifier  deux  choies,  V infini  réel, 
&  l'infini  qui  n'eft  tel  que  par  un  défaut 
de  nos  connoiifances,  l'indéfini,  l'inalli- 
gnable.  Je  ne  faurois  concevoir  qu'un 
feuî  infini ,  c'eft-àdire ,  que  l'être  infini- 
ment parfait ,  ou  infini  en  tout  genre. 
Tout  infini  qui  ne  feroit  infini  qu'en  un 
genre ,  ne  feroit  point  un  infini  véritable. 
Quiconque  dit  un  genre  ou  une  efpece, 
dit  manifeltement  une  borne,  &  l'exclu* 
fion  de  toute  réalité  intérieure,  ce  qui  éta- 
blit un  être  fini  ou  borné.  C'eft  n'avoir 
point  affez  Amplement  confulté  l'idée  de 
Yinfini,  que  de  l'avoir  renfermé  dans  les 
bornes  d'un  genre.  Il  eft  vifible  qu'il  ne 

5 eut  fe  trouver  que  dans  Puniverfalitc 
e  l'être,  qui  eft  l'être  infiniment  par- 
fait en  tout  genre,  &  infiniment  l'impie. 

Si  on  pouvoit  concevoir  des  infinis  bor- 
nés à  des  genres  particuliers ,  al  feroit 


vrai  de  dire  que  l'être  infiniment  parfait 
en  tout  genre  feroit  infiniment  plus  grand 
que  ces  infinit-  là  j  car  outre  qu'il  égale» 
roit  chacun  d'eux  dans  fon  genre ,  &  qu'il 
furpalfcroit  chacun  d'eux  en  les  égalant 
tous  enfemble,  de  plus  il  auroit  une  {im- 
plicite furrême  qui  le  rendroit  infiniment 
plus  pariait  que  toute  cette  collection  de 
prétendus  infinis. 

D'ailleurs  chacun  de  ces  infinis  fubalter- 
nes  fe  trouveroit  borné  par  l'endroit  pré- 
cis où  fon  genre  fe  borneroit,  &  le  ren- 
droit inégal  à  l'être  infini  en  tout  genre. 

Quiconque  dit  inégalité  entre  deux 
êtres  1  dit  néceffairement  un  endroit  où 
l'un  finit  &  où  l'autre  ne  finit  pas.  Ainû 
c'elt  Ci  contredire  que  d'admettre  des  infi- 
nis inégaux. 

Je  ne  puis  même  en  concevoir  qu'un 
feul ,  puifqu'un  fcul  par  fa  réelle  infinité 
exclut  toute  borne  en  tout  genre ,  &  rem- 
plit toute  l'idée  de  Y  infini.  D'ailleurs,  com- 
me je  l'ai  remarqué ,  tout  infini  qui  ne  fe- 
roit pas  fimple  ,  ne  feroit  pas  véritable- 
ment infini  :  le  défaut  de  (implicite  eft  une 
imperfection  j  car  à  perfection  d'ailleurs 
égale ,  il  eft  plus  parfait  d'être  entière- 
ment un  ,  que  d'être  compofé  ,  c'eft-à- 
dire  que  n'être  qu'un  aflemblage  d'êtres 
particuliers.  Or  une  imperfection  eft  une 
borne  ;  donc  une  imperfection  telle  que 
ladivifibilité,  eft  oppofëe  à  la  nature  du 
véritable  infini  qui  n'a  aucune  borne. 

On  croira  peut-être  que  ceci  n'eft  qu'u- 
ne vaine  fubtilité}  mais  fi  on  veut  (édi- 
fier parfaitement  de  certains  préjugés ,  on 
reconnoitra  qu'un  infini  compote  n'eft  in- 
fini que  de  nom,  &  qu'il  eft  réellement 
borné  par  l'imperfection  de  tout  être  di  vi- 
fible, &  réduit  à  l'unité  d'un  genre.  Ce- 
ci peut  être  confirmé  par  des  fuppofitions 
très  (impies  &  très-naturelles  fur  ces  pré- 
tendus infinis  qui  ne  feroient  que  des  com- 
potes. 

Donnez  mot  un  infini  di  vifible,  il  faut 
qu'il  ait  une  infinité  de  parties  actuelle- 
ment diftinguées  les  unes  des  autres; 
ôtez-en  une  partie  fi  petite  qu'il  vous 
plaira ,  dès  qu'elle  eft  ôtée ,  je  vous  de- 
mande fi  ce  qui  1  cite  eft  encore  infini  ou 
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non.  S'il  n'eft  pas  infini,  je  foutiensque 
le  total  avant  le  retranchement  de  cette 
petite  partie ,  n'étoit  point  un  infini  véri- 
table. En  voici  la  preuve  :  tout  compoie 
fini  auquel  vous  rejoindrez  une  très  -  pe- 
tite partie  ,  qui  en  auroit  été  détachée, 
ne  pourra  point  devenir  infini  par  cette 
réunion;  donc  il  demeurera  fini  après  la 
réunion;  donc  avant  ladefunion  il  étoit 
véritablement  fini.  En  effet  qu'y  auroit- 
il  de  plus  ridicule  que  d'ofer  dire  que  le 
même  tout  cft  tantôt  fini  &  tantôt  infini , 
fuivant  qu'on  lui  ôte  ou  qu'on  lui  rend 
une  cfpece  d'atôme ?  Quoi  donc,  ïinfini 
&  le  fini  ne  font-ils  diftérens  que  par  cet 
atôme  de  plus  ou  de  moins? 

Si  au  contraire  ce  tout  demeure  infini , 
après  que  vous  en  avez  retranché  une  pe- 
tite partie ,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  in- 
finis inégaux  entr'eux;  car  il  cft  évident 
que  ce  tout  étoit  plus  grand  avant  que 
cette  partie  fût  retranchée,  qu'il  ne  l'eft 
depuis  Ton  retranchement.  Il  cft  plus  clair 
que  le  jour  que  le  retranchement  d'une 
partie  cft  une  diminution  du  total ,  à  pro- 
portion de  ce  que  cette  partie  cft  grande. 
Or  c'eft  le  comble  de  l'abfurdité  que  de 
dire  que  le  même  infini  demeurant  tou- 
jours infini ,  eft  tantôt  plus  grand  &  tan- 
tôt plus  petit. 

L«  côté  où  l'on  retranche  une  partie , 
fait  vidblemcnt  une  borne  par  la  partie 
retranchée.  Unifiai  n'eft  plus  infini  de  ce 
côté ,  puifqu'il  y  trouve  une  fin  marquée. 
Cet  infini  eft  donc  imaginaire ,  &  nul  être 
divifible  ne  peut  jamais  être  un  infini  réel. 
Les  hommes  ayant  l'idée  de  Yinfini,  l'ont 
appliquée  d'une  manière  impropre  &  con- 
traire à  cette  idée  même  à  tous  les  êtres 
auxquels  ils  n'ont  voulu  donner  aucune 
borne  dans  leur  genre  ;  mais  ils  n'ont  pas 
pris  garde  que  tout  genre  eft  lui -même 
une  borne ,  &  que  toute  divifibilité  étant 
une  imperfection  qui  cft  auffi  une  borne 
•vifible,  elle  exclut  le  véritable  infini  qui 
eft  un  être  fans  bornes  dans  fa  perfec- 
tion. 

L'être,  l'unité,  la  vérité  ,  &  la  bonté 
font  la  même  chofe.  Ainfi  tout  ce  qui  eft 
un  être  infini  eft  infiniment  un  ,  infiiù- 
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ment  vrai ,  infiniment  bon.  Donc  il  eft 
infiniment  parfait  &  indi vifible.  * 

De-là  je  conclus  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
faux  qu'un  infini  imparfait,  &  parconie- 
quent  borné  »  rien  de  plus  faux  qu'un  in- 
fini qui  n'eft  pas  infiniment  un  ;  rien  de 
pjus  faux  qu'un  infini  divifible  en  pki- 
iieurs  parties  ou  finies  ou  infinies.  Ces 
chimériques  infinis  peuvent  être  grolfie-  , 
rement  imaginés ,  mais  jamais  conçus. 

Il  ne  peut  pas  même  y  avoir  deuxt/i- 
finis  ;  car  les  deux  mis  enfemble  feroient 
fans  doute  plus  grands  que  chacun  d'eux 
pris  féparément,  &  par  conféquent  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  feroit  véritablement 
infini. 

De  plus ,  la  collection  de  ces  deux  in- 
finis feroit  divifible  ,  &  par  conféquent 
imparfaite  ,  au  lieu  que  chacun  des  deux 
feroit  indivilible  &  parfait  en  foi  ;  ainfi 
un  feul  infini  feroit  plus  parfait  que  le9 
deux  enfemble.  Si  au  contraire  on  vou- 
loit  fuppofer  que  les  deux  joints  enfem- 
b'e  feroient  plus  parfaits  que  chacun  des 
deux  pris  féparément ,  il  s'enfuivroit 
qu'on  les  dégraderoit  en  les  féparant. 

Ma  conclusion  eft  qu'on  ne  fauroit  con- 
cevoir qu'un  feul  infini  fouverainement 
un,  vrai  &  parfait. 

Infini,  Géomet.  Géométrie  de  ïinfini, 
eft  proprement  la  nouvelle  géométrie  des 
infinimens  petits,  contenant  les  règles  du 
calcul  différentiel  &  intégral.  M.  deFon- 
tenelle  a  donné  au  public  en  1 727  un  ou- 
vrage, intitu'é  Elément  de  la  géométrie  de 
l'infini.  L'auteur  s'y  propofe  de  donner 
la  métaphyfique  de  cette  géométrie,  & 
de  déduire  de  cette  métaphyfique  ,  fans 
employer  prefque  aucun  calcul ,  la  plu- 
part des  propriétés  des  courbes.  Quel- 
ques géomètres  ont  écrit  contre  les  prin- 
cipes de  ecc  ouvrage  ;  voyez  le  fécond  vo- 
lume du  Traité  des  jluxiens  de  M.  Maclau- 
rin.  Cet  auteur  attaque  dans  une  note 
le  principe  fondamental  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Fontenelle;  voyez  aulli  la  Préfa- 
ce de  la  traduction  de  la  méthode  des  fiuxions 
de  Newton ,  par  M.  de  Butfon. 

M.  de  Fontenelle  paroit  avoir  cru  que 
le  calcul  différentiel  îuppofoit  néceiraire- 

ment 
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ment  des  quantités  infiniment  grandes 
actuelles ,  &  des  Quantités  infiniment  pe- 
tites.  Perfuadé  de  ce  principe ,  il  a  cru 
devoir  établir  à  la  tête  de  Ton  livre  qu'on 
pouvoit  toujours  fuppofer  la  grandeur 
augmentée  ou  diminuée  réellement  à  V in- 
fini ,  &  cette  propofition  eft  le  fondement 
de  tout  l'ouvrage  ;  c'eft  elle  que  M.  Ma- 
claurin  a  cru  devoir  attaquer  dans  le  trai- 
te dont  nous  avons  parle  plus  haut:  voi- 
ci le  raifonnement  de  M.  de  Fontenelle , 
&  ce  qu'il  nous  femble  qu'on  y  peut  op- 
pofer.  „  La  grandeur  étant  fufceptible 
„  d'augmentation  fans  fin,  il  s'enfuit, 
„  dit  -  il ,  qu'on  peut  la  fuppofer  réelle- 
„  mentaugmentée  fans  fin  ;  car  il  eft  im- 
„  poifible  que  la  grandeur  fufceptible 
„  d'augmentation  fans  fin  foit  dans  le 
„  même  cas  que  fi  elle  n'en  étoit  pas  fuf- 
„  ceptible  fans  fin.  Or,  fi  elle  n'en  étoit 
„  pas  fufceptible  fans  fin ,  elle  demeure- 
„  roit  touiours  finie;  donc  la  propriété 
„  efîentielle  qui  diltingue  la  grandeur 
„  fufceptible  d'augmentation  fans  fin  de 
„  la  grandeur  qui  n'en  eft  pas  fufeepti- 
„  ble  fans  fin,  c'eft  que  cette  dernière 
„  demeure  nécelfairement  toujours  finie, 
„  &  ne  peut  jamais  être  fuppoféeque  fi- 
„  nie }  donc  la  première  de  ces  deux  ef- 
„  peecs  de  grandeurs  peut  être  fuppofée 
v  actuellement /n/îm>."  La  réponfeàcet 
argument  eft  qu  une  grandeur  qui  n'eft 
pas  fufceptible  d'augmentation  fans  fin, 
non-feulement  demeure  toujours  finie, 
mais  ne  fauroit  jamais  patTer  une  certai- 
ne grandeur  finie  ;  au  lieu  que  la  gran- 
deur fufceptible  d'augmentation  fans  fin , 
demeure  toujours  finie,  mais  peut  être 
augmentée  jufqu'à  furpafler  telle  grandeur 
finie  que  l'on  veut.  Ce  n'eft  donc  point 
la  pofllbilité  de  devenir  infinie  ,  mais  la 
poflîbiiité  de  furpaffer  telle  grandeur  fi- 
nie que  l'on  veut  (en  demeurant  cepen- 
dant touiours  finie)  qui  diftingue  la  gran- 
deur fufceptible  d'augmentation  fans  £n, 
d'avec  la  grandeur  qui  n'en  eft  pas  fuf- 
ceptible. Si  l'on  réduifoit  le  raifonne- 
ment de  M.  de  Fontenelle  en  fyllogifme, 
on  verroit  que  l'exprefiion  n'eft  pas  dans 
]t  mime  cas  qui  en  feroit  le  moyen  terme , 
Tome  XXIV. 


eft  une  exprefiîon  vague  qui  préfente 
plufieurs  fens  difFérens,  &  quainfi  ce 
fvllogifme  pèche  contre  la  règle  qui  veut 
que  le  moyen  terme  foit  un.  Voyex  l'ar- 
ticle Différentiel  ,  où  l'on  prouve 
que  le  calcul  différentiel ,  ou  la  géométrie 
nouvelle ,  ne  fuppofe  point  à  la  rigueur 
&  véritablement  de  grandeurs  qui  {oient 
actuellement  infinies  ou  infiniment  petites. 

La  quantité  infinie  eft  proprement  celle 
qui  eft  plus  grand;  que  toute  grandeur 
alfignable;  &  comme  il  n'exifte  pas  de 
telle  quantité  dans  la  nature ,  il  s'enfuit 
que  la  quantité  infinie  n'eft  proprement 
que  dans  notre  elprit,  &  n'exifte  dans 
notre  efprit  que  par  une  efpece  d'abltrac- 
tion ,  dans  laquelle  nous  écartons  l'idée 
de  bornes.  L'idée  que  nous  avons  de 
Yinfini  eft  donc  abfolument  négative ,  & 
provient  de  l'idée  du  fini,  &  lemotmê- 
me  négatif  d'infini  le  prouve,  v.  Fini.  Il 
y  a  cette  différence  entre  infini  &  indéfini,. 
que  dans  l'idée  d'infini  on  lait  abftradtion 
de  toutes  bornes,  &  que  dans  celle  d'ùi- 
dtfini  on  fait  abftradion  de  telle  ou  telle 
borne  en  particulier.  Ligne  infinie  eft  cel- 
le qu'on  fuppofe  n'avoir  point  de  bornes; 
ligne  indéfinie  eft  celle  qu'on  fuppofe  fe 
terminer  où  l'on  voudra ,  fans  que  fa  lon- 
gueur ni  par  conféquent  fes  bornes  l'oient 
fixées. 

On  admet  en  géométrie ,  du  moins  par 
la  manière  de  s'exprimer  ,  des  quantités 
infinies  du  fécond,  du  troiiieme,  du  qua- 
trième ordre  \  par  exemple  on  dit  que 

dans  l'équation  d'une  paraboley=-- ,  fi 

on  prend  x  infinie  ,  y  fera  infinie  du  fé- 
cond ordre,  c'eft. à- dire ,  aulfi  infinie  par 
rapport  à  Yinfinie  x ,  que  x  l'eft  elle  mê- 
me par  rapport  à  a.  Cette  manière  de 
s'exprimer  n'eft  pas  fort  claire  ;  car  fi  x 
eft  infinie,  comment  concevoir  que  y  eft 
infiniment  plus  grande  ï  voici  la  réponfe. 

L'équation  y        repréfente  celle-ci  ?=s 
qui  fait  voir  que  le  rapport  de  y  à  x 

va  toujours  en  augmentant  à  mefurc  que 
x  croit,  enforte  que  l'on  peut  prendre 
x  Ci  grand  ,  que  le  rapport  de  y  à  x  foit 

Vvv 
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plus  grand  qu'aucune  quantité  donnée: 
voila  tout  ce  qu'on  veut  dire ,  quand  on 
dit  que  «  étant  infini  du  premier  ordre  , 
9  l'etk  du  fécond.  Cet  exemple  (impie 
iuffira  pour  faire  entendre  les  autres,  o. 
Infiniment  petit. 

Arithmétique  desinfinit  ,  eft  le  nom  don- 
né par  M.  Wallis  a  la  méthode  de  fom- 
mer  les  fuites  qui  ont  un  nombre  infini 
de  termes,  v.  Suite  ou  Série  &  Geo- 
métrib. 

Infiniment  petit»  Qéom.  On  appel- 
le ainli  en  géométrie  les  quantités  qu'on  re- 
garde comme  plus  petites  que  toute  gran- 
deur ailîgnable.  Nous  avons  a  fiez  expli- 
qué au  mot  Différentiel  ce  que  c'eft 
que  ces  prétendues  quantités  ,  &  nous 
avons  prouvé  qu'elles  n'exiftent  réelle- 
ment ni  dans  la  nature ,  ni  dans  les  fup- 
uofitions  des  géomètres.  H  nous  refte  à 
dire  un  mot  des  infiniment  petits  de  dif- 
ferens  ordres  ,  &  à  expliquer  ce  qu'on 
doit  entendre  par-là.  Prenons  l'équation 

même  ^  =  "  que  noua  avons  déjà  con- 
fédérée au  mot  Infini,  on  dit  ordinai. 
rement  en  géométrie  que  quand  x  eiï  in- 
finiment petit,  y  eft  infiniment  petit  du  fé- 
cond ordre,  c'eft-à-dire,  auffi  infiniment 
petit  par  rapport  à  x,  que  x  l'eft  par  rap- 
port a  a ,  l'explication  de  cette  manière 
de  parler  eft  ta  même  que  nous  avons 
déjà  donnée  au  mot  Infini:  elle  ligni- 
fie que  plus  on  prendra  x  petit,  plus  le 
(apport  dey  à  x  fera  petit ,  enforte  qu'on 
pi.' ut  toujours  le  rendre  moindre  qu'au- 
tune  quantité  donnée,  v-,  Limite  ,  &c 
IN FIN'ITIF,  adj.  „  Gramm.  Le  mode 
infinitif  eli  un  des  objets  de  la  grammai- 
re ,  dont  la  difcuuion  a  occafionné  le  plus 
d  uTertions  contraduîfcoircs ,  &  laine  fub- 
filler  le  plus  de  doutes  ;  &  cet  article  de- 
viendroit  immenfe,  s'il  falloit  y  exami- 
ner en  détail  (tout  ce  que  les  grammai- 
riens ont  avance  fur  cet  objet.  Le  plus 
court,  &  fans  doute  le  plus  fur,  eft  d'à- 
nalyfer  la  niture  de  \ymfinitif,  comme  fi 
ferfoRnc  n'en  avoit  encore  parlé  :  en  ne 
pofam  que  des  principes  fol  ides ,  on  par- 
à  mattxc  la  vrai  cacvidcact ,  * 


les  objections  font  prévenues  ou  réfedney. 

Les  inflexions  temporelles  ,  qui  font 
exclu  fi  v  ement  propres  au  verbe ,  en  ont 
été  regardées  par  Scaliger  comme  la  dif- 
férence eifentiellei  tempus  tatttm  non  vi. 
detur  ejjie  affeSus  verbi  >Yed  differentia  for- 
main ,  propttr  quant  verbum  ipfum  verbum 
efi.  De  Cauf.  L.L.I&.V.  cap.  cxxj .  Cette 
confidération ,  très  folide  en  Ici,  l'avoit 
conduit  à  définir  ainli  cette  partie  d'o. 
rai  Ton  :  verbum  efi  nota  rei  fub  temporc, 
ibid.  ita.  Scaliger  touchoit  prelque  an 
but,  mais  il  l'a  manqué.  Les  teins  ne  coni- 
tituent  point  la  nature  dn  verbe  ;  autre» 
ment  il  faudrott  dire  que  la  langue  fraru 
que ,  qui  eft  le  lien  du  commerce  des 
Échelles  du  Levant,  eft  fans  verbe,  puit 

3ue  te  verbe  n'y  reçoit  aucun  changement 
e  terminai fons;  mais  lestems  fuppofent 
nécetrairement  dans  la  nature  du  verbe- 
une  idée  qui  punie  fervir  de  fondement 
à  ces  métamorphofès  *  &  cette  idée  ne 
peut  être  que  celle  de  Pexiftence,  puif- 

Îiue  l'exiftence  fucceiEve  des  êtres  eft  la 
euie  mefure  du  tems  qui  foit  a  notre 
portée  ,  comme  le  rems  devient  à  foa 
tour  la  mefure  de  l'exiftence  fueceflîve, 
».  Verse. 

Or  cette  idée  de  Pexiftence  fe  mani. 
fefte  à  l'infinitif  par  les  différences  carao 
ténftiques  des  trois  efpeces  générales 
de  tenu  ,  qui  font  le  prélent ,  le  prété- 
rit &  le  futur  ;  par  exemple,  amure ,  ai- 
mer, en  eft  le  prefeut;  amavijje ,  avoit 
aimé,  en  eft  le  prétérit-,  &  amajjeret  de- 
voir aimer ,  félon  le  témoignage  &  les 
preuves  de  Voffius,  Analoq.  ///.  17.  en 
eft  l'ancien  futur ,  auquel  on  a  fubftitué- 
depuis  des  futurs  compoles ,  amatmum 
eOi  j  Qinatmum  fuijjè ,  dus  analogues  aux 
futurs  des  modes  perfonnels;  w.  Tems. 
L'ufage ,  malgré  fes  prétendus  caprices  , 
ne  peut  rélifter  à  l'influence  fourde  de 
l'analogie. 

Il  faut  donc  conclure  que  Pe&cnce  du 
verbe  fe  trouve  à  V infinitif  comme  dans 
les  autres  modes,  &  que  VinfinMf  eft 
véritablement  verbe  :  verbum  mittm  tffr* 
verbi  définit  »  clamât  ;  fianifitat  enim  rtnh 
fié  tonpocc.  Scalig.  iAid.  it  j,  ' 
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*  quelques  autres  grammairien»  ont  cru 

que  les  inflexions  tcmpof  elles  de  Y  infini- 
té poMvoient  s'employer  iadiflinclement 
les  unes  pour  les  autres  ;  li  quelques-uns 
«n  ont  conclu  qu'à  la  rigueur  il  ne  pou» 
voit  pas  fe  dire  que  linfinHtfeixt  des  terni 
différons,  ni  par  coniéquent  qu'il  fût 
verbe ,  c'eft  une  erreur  évidente ,  &  qui 
prouve  feulement  que  ceux  qui  y  font 
tombés  n '«voient  pas  des  terni  une  no- 
tion exacte.  Un  mot  fuffit  fur  ce  point: 
fi  les  inflexions  temporelles  de  Yinfnitf 
peuvent  fe  prendre  fans  ohoi*  les  unes 
pour  les  autres  •  ['infinitif  ne  peut  pis  fe 
traduire  avec  affûrance,  &  diàs  me  l*jtret 
par  exemple ,  peut  lignifier  indiftinâe» 
ment  vous  dites  que  jt  Ut,  que  fui  lu,  ou 
que  je  krai. 

Il  femble  qu'une  fois  afluré  que  l'infi- 
nitif a  en  foi  la  nature  du  verbe,  &  qu'il 
eft  une  partie  elfenttelle  de  fa  conjugai- 
son, on  n'a  plus  qu'à  le  compter  entre 
les  modes  du  verbe.  Il  fe  trouve  pour* 
tant  des  grammairiens  d'une  grande  ré- 
putation &  d'un  grand  mérite  ,  qui  en 
avouant  que  Y  infinitif  eft  partie  du  ver- 
be, ne  veulent  pas  convenir  qu'il  en  foit 
un  mode  >  mzis  malgré  les  noms  impo- 
fans  des  Scaliger,  des  Sanôius,  des  Vot 
fius  ,  &  des  La  ne  cl  ut ,  j'oferai  dire  que 
leur  opinion  eft  d'une  inconféquenec  fur- 
prenante  dans  des  hommes  fi  habiles  ;  car 
enfin ,  puifque  de  leur  aveu  même  Y  infi- 
nitif eft  verbe,  il  préfente  apparemment 
la  lignification  du  verbe  fous  un  afpecl 
particulier ,  &  c'eft  fans  doute  pour  cela 

Î[u'il  a  des  inflexions  &  des  ufages  qui  lui 
ont  propres ,  ce  qui  fuffit  pour  confit» 
tuer  un  mode  dans  le  verbe ,  comme  une 
terminaifon  différente  avec  une  deftina- 
tion  propre  fuffit  pour  conftituer  un  cas 
dans  le  nom  ;  mais  quel  eft  cet  afpeél 
particulier  qui  cara&érife  le  mode  infi- 
nitif* 

Cette  queftion  ne  peut  fe  réfoudre  que 
d'après  les  ufages  combinés  des  langues. 
L'obfervatian  la  plus  frappante  qui  en  ré- 
sulte ,  c'eft  que  dans  aucun  idiome  Yin- 
finuifat  reçoit  ni  inflexions  numériques, 
ni  inflexions  perfonnellcs;  &  cette  una- 
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nlrnhe  indique  fi  fàreknent  le  caractère 
diftéreutiei  de  ce  mode,  fa  nature 
tinOive,  que  c'eft  de- là,  félon Prifcien , 
lib.  VllL  de  moiiis  ,  qu'il  a  tiré  fon  nom: 
unie  c/  nomen  accepit  surtuirirt ,  quoi 
nec  pcrfuas  hcc  numéros  définit.  Cette  cty- 
mologie  a  été  adoptée  depuis  par  Vo£ 
lias,  fuudog.  lit.  #,  &  elle  paroi  t  a.lex 
raifonnable  pour  être  roque  de  tous  les 
grammairiens.  Mais  ne  nous  contentons 
pas  d'un  fait  qui  conftate  la  forme  exté- 
rieure de  Y mfimt  f,  ce  feroit  proprement 
nous  en  tenir  à  l'écorce  des  chofes  :  pé- 
nétrons, s'il  eft  poffible,  dans  l'intérieur 
même. 

Les  inflexions  numériques  &  les  per- 
sonnelles ont,  dans  les  modes  où  elles 
font  admîtes,  une  deftination  connue; 
c'eft  de  mettre  le  verbe ,  fous  ces  afpeâs, 
en  concordance  avec  le  (u  jet  dont  il  (-non- 
ce un  jugement.  Cette  concordance  fup- 
pofe  identité ,  entre  le  fujet  déterminé 
avec  lequel  s'accorde  le  verbe,  &  le  fu- 
jet vague  préfenté  par  le  verbe  fous  l'idée 
de  l'exillence,  y.  Identités  &  cette 
concordance  déûgne  l'application  du  fens 
vague  du  verbe  au  fens  précis  du  fujet 

Si  donc  Vwfinitif  ne  reçoit  dans  aucu- 
ne langue  ni  inflexions  numériques,  ni 
inflexions  perfonnellcs,  c'eft  qu'il  eft  dans 
la  nature  de  ce  mode  de  n'être  jamais  ap- 
pliqué à  un  fujet  précis  &  déterminé ,  & 
de  conferver  invariablement  la  lignifica- 
tion générale  &  originelle  du  verbe.  II 
n  Y  a  plus  qu'à  fuivre  le  cours  des  con- 
fluences qui  fortent  naturellement  de 
cette  vérité. 

I.  Le  principal  ufage  du  verbe  eft  de 
fervir  à  l'exprelfion  du  jugement  inté- 
rieur, qui  elt  la  perception  de  l'exillen- 
ce d'un  fujet  dans  notre  eTprit  fous  tel 
ou  tel  attribut,  s'Gravefande ,  Introd.  i 
la  philof.  IL  vi/V  ainfi  le  verbe  ne  peut 
exprimer  le  jugement  qu'autant  qu'il  eft 
appliqué  au  fujet  univerfel  ou  particulier, 
ou  individuel,  qui  exifte  dans  Fefprit, 
c'eft-à  dire,  à  un  fujet  déterminé.  Il  n'y 
a  donc  que  les  modes  perfonncls  du  ver- 
be qui  puiffent  co«ftituer  la  propofition  ; 
&  le  mode  infinitif,  ne  pouvant  par  6 
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nature  être  appliqué  à  aucnn  fu}et  déter- 
miné, ne  peut  énoncer  un  jugement, 
parce  que  tout  jugement  fuppofe  un  fu- 
jet  déterminé.  Les  ufages  des  langues 
nous  apprennent  que  Yinfinitif  ne  fait 
dans  la  proportion  que  l'office  du  nom. 
L'idée  abftraue  de  l'exiftence  intellec- 
tuelle fous  un  attribut,  eft  la  feule  idée 
déterminative  du  fujet  vague  préfenté 
par  Yinfinitif-,  &  cette  idée  abftraite  de- 
venant la  feule  que  l'efprit  y  confidere, 
eft  en  quelque  manière  l'idée  d'une  na- 
ture commune  à  tous  les  individus  aux- 
quels elle  peut  convenir,  v.  Nom. 

Dans  les  langues  modernes  de  l'Euro- 
pe ,  cette  efpece  de  nom  eft  employée 
comme  les  autres  noms  abftraits ,  &  l'ert 
de  la  même  manière  &  aux  mêmes  fins* 
1*.  Nous  l'employons  comme  fuiet  ou 
grammatical,  ou  logique.  Nous  difons, 
MENTix  rjl  un  crime ,  de  même  que  le  mens 
fange  eji  un  crime,  fujet  logique}  flfmlr 
lei  yeux  aux  preuves  éclatantes  du  chrijiia- 
nifme  eji  une  extravagante  inconcevable ,  de 
même  que  Favcttolemcnt  volontaire  jur  les 
preuves,  &c.  ici  fermer  n'eft  qu'un  fujet 
grammatical,-  fermer  les  yeux  aux  preuves 
éclatantes  du  chrifiianijine ,  eft  le  fujet  lo- 
gique, a*.  Vinfiitirifed  quelquefois  com- 
plètement objedif  d'un  verbe  relatif  : 
Yhonnête  homme  ne  fait  pas  menti*,  com- 
me Vkonnête  homme  ne  connoit  pas  le  mcn<- 
fonge.  30.  Il  eft  fouvent  le  complément 
logique  ou  grammatical  d'une  prépoli- 
tioil  r  la  honte  de  menti*  ,  comme  la  tur- 
pitude du  mrnfonge;  fujet  à  débite*  des 
failles  ,  comme  fujet  d  la  fièvre  ,  fans 
décuise*  la  vérité,  comme  fans  degui- 
ftment ,  £?fc. 

Quoique  la  langue  grecque  ait  donné 
d^s  cas  aux  autres  noms,  elle  n'a  pour- 
tant point  aifujecti  l'es  infinitifs  à  ce  gen- 
re d'inflexion;  mais  le»  rapports  à  l'or- 
dre analytique  que  les  cas  délignent  dans 
lesairres  noms,  font  indiqués  pour  t'A* 
finitif  par  les  cas  de  l'article  neutre  dont 
il  eft  accompagné  ,  de  même  que  tout  au- 
tre nom  neutre  de  la  même  langue;  ainfi 
les  Grecs  difeneau  noaainatif  &al'accufa- 
tif  ri  i  w«t«u  ,  le  prier,  comme  ils  dit  oient 
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i  tyx*,  precatio,  Ou  nîrtiîxj»»,  precat'icnrm,  Ta 
prière ,  ils  di  lent  au  génitif  n  n«wr*<,  du 
prier,  &  au  datif  rf  nprrtu ,  au  prier,  com- 
me ils  diroient  r»f  iCXn; ,  precationis,  de  la 
prière ,  &  ri  iCx* ,  precaUoni ,  à  la  prière. 
En  conféquence  Yinfinitif  grec  ainfi  dé- 
cliné eft  employé  comme  fujet  ou  com- 
ra°.  régime  d'un  verbe ,  ou  comme  com- 
plément d'une  prépofition  ;  &  les  exem- 
ples en  font  fi  fréquens  dans  les  bons  au- 
teurs ,  que  le  manuel  des  grammairiens  , 
Traité  de  la  fynt.  gr.  ch.  j.  regl.  4.  donne 
cette  pratique  comme  un  ufage  élégant. 

La  différence  qu'il  y  a  donc  à  cet  égard 
entre  la  langue  grecque  &  la  nôtre,  c'eft 
que  d'une  part  {'infinitif  eft  fouvent  ac- 
compagné de  l'article ,  &  que  de  l'autre 
il  n'eft  que  bien  rarement  employé  avec 
l'article.  Cette  différence  tient  à  celle  des 
procédés  des  deux  langues  en  ce  qui  con- 
cerne les  noms. 

Nous  ne  faifons  ufage  de  l'article  que 
pour  déterminer  l'étendue  de  la  lignifi- 
cation d'un  nom  appelîatif,  foit  au  fens 
fpécifique,  fuit  au  fens  individuel;  ainfi 
quand  nous  difons  les  hommes  font  mor- 
tels, le  nom  appellarif  homme  eft  déter- 
miné au  fens  fpécifique;  &  quand  noua 
difons  le  roi  eji  jujtc*  le  nom  appellatif 
roi  eft  déterminé  au  fens  individuel.  Ja- 
mais nous  n'employons  l'article  avant  le» 
noms  propres,  parce  que  le  fens  en  eft 
de  foi- même  individuel;  peut-être  eft. 
ce  par  une  raifon  contraire  que  nous  ne 
l'employons  pas  avant  les  infinitifs ,  pré- 
cilément  parce  que  le  fens  en  elt  toujours 
fpécifique:  menti*  eji  un  crime,  c'eft-à- 
dirc ,  tous  ceux  qui  mentent  commettent  un- 
crime,  ou  tout  menfonge  eji  un  crime. 

Les  Grecs  ,  au  contraire  ,  qui  em- 
ploient fouvent  l'article  par  emphafe, 
même  avant  les  noms  propres,  voyez  la 
métfu  gr.  de  P.  R.  lia.  VIII.  th.  jv.  font 
dans  le  cas  d'en  ufer  de  même  avant  le» 
infinitifs.  D'ailleurs  l'inverfion  autorifee 
daus  cette  langue,  à  caufe  des  cas  qui  y 
font  admis,  exige  quelquefois  que  les 
rapports  de  Yinfinf  »  l'ordre  analytique 
y  loient  caractérifes  d'une  manière  nom 
équivoque  :  les  cas.  de  l'article  auacMà 
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Yînjinitif  font  alors  les  feuls  lignes  que 
l'on  puùfe  employer  pour  cette  défigna- 
tioo.  Nous ,  au  contraire  ,  qui  fuivons 
Tordre  analytique ,  ou  qui  ne  nous  en 
écartons  pas  de  manière  à  le  perdre  de 
vue,  le  iecours  des  inflexions  nous  cft 
inutile  ,  &  l'article  au  furplus  n'y  fup- 
pléeroit  pas,  quoi  qu'en  difent  la  plu- 
part des  grammairiens  :  nous  ne  mar- 

3uons  l'ordre  analytique  que  par  le  rang 
es  motsi  &  les  rapports  analytiques, 
que  par  les  pr  >politions. 

La  langue  latine ,  qui  en  admettant 
aufli  l'inverfîon ,  n'avoit  pas  le  fecours 
d'un  article  déclinable  pour  marquer  les 
relations  de  Yinjtnitif  à  l'ordre  analyti- 
que ,  avoit  pris  le  parti  d'alfujettir  ce 
verbe -nom  aux  mêmes  métamorphofcs 

3ue  les  autres  noms,  &  de  lui  donner 
es  cas.  Il  cil  prouvé ,  article  Géron- 
dif que  les  gérondifs  font  de  véritables 
cas  de  Yînjinitif;  &,  article  SUPIN  qu'il 
en  eft  de  même  des  fupins  :  &  les  an- 
ciens grammairiens  defignoient  indtltinc- 
tement  ces  deux  fortes  d'inflexions  ver. 
baies  par  les  noms  de  germdia,  partici- 
palia  &  fupina  ;  Prifcian.  lib.  V lit.  de  mo- 
dis.  Ce  qui  prouve  que  les  unes  comme 
les  autres  tenoient  la  place  de  Yinjtnitif 
ordinaire,  &  qu'elles  en  étoient  de  vé- 
ritables cas. 

L'/'/yffli<(/proprement  dit  fc  trouve  néan- 
moins dans  les  auteurs  ,  employé  lui  mê- 
me pour  différens  cas.  Au  nominatif: 
virtus  eji  vitittm  fugeke  ,  Hor.  c'cll-à-dt- 
re,  fuoexe  vitium  o\l  fuga  vitii  ejt  virtus. 
Au  génitif  :  ttmpus  ejijam  hinc  ibi»e  me, 
pour  mat  hinc  abitionis,  Cic.  Tufcul.  I.  A 
raceufatif  :  nontantiemo  rŒxiTEAE,  Plaut. 
pour  peen'uentiam  }  c'elt  le  complément 
à'emoi  introiit  videke  ,  Ter.  pourerf  vi~ 
dere  ,  de  même  que  Lucrèce  dit  ad  se- 
D^iKE  fitim  fuvii  fontefjue  vocabant  ;  c'elt 
donc  le  complément  d'une  prépolition. 
A  l'ablatif:  audito  regtm  in  Suikam  teh- 
jdeme,  Saluft.  Jugurth.  où  il  cil  évident 
qu'audko  eft  en  rapport  &  en  concordan- 
ce avec  tendere  qui  tient  lieu  par  confé- 
quent  d'un  ablatif.  On  pourroit  prou- 
\ex  çhaf.i^  de  ces  cas  par  une  infinité 
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d'exemples  :  Sandius  en  a  recueilli  un 
grand  nombre  que  l'on  peut  confulter, 
Minera.  III.  vj.  Je  me  contenterai  d'en 
ajoùter  un  plus  frappant  tiré  de  Ciceron  > 
ad  Attic.  Kl II.  21.  Quant  turbis  cji  ajjcru 
tatio,  cùm  vive*e  ipfum  turpe  fit  nabis  ! 
Il  eft  clair  qu'il  en  eft  ici  de  viverc  com- 
me d'ajj'entatio  ;  l'un  e(t  fuie:  dans  le  pre- 
mier membre  ;  l'autre  elt  fujet  dans  le 
fécond}  l'un  elt  féminin,  l'autre  eft  neu- 
tre >  tous  deux  font  noms. 

II.  Une  autre  conféquence  importante 
de  l'indéclinabilité  de  Yinjtnitif,  c'elt  qu'il 
eft  faux  que  dans  l'ordre  analytique  û 
ait  un  fujet,  que  l'ufage  delà  langue  la- 
tine met  à  l'accufatif.  C'elt  pourtant  la 
doctrine  commune  des  grammairiens  le» 
plus  célèbres  &  les  plus  philofophes  ; 
&  M.  du  Marfais  l'a  enfeiguée,  d'après 
la  méthode  latine  de  P.  R.  v.  ACCU- 
SATIF &  Construction.  C'elt 
que  ces  grands  hommes  n'avoient  pas- 
encore  pris,  de  la  nature  du  verbe  & 
de  fes  modes  ,  des  notions  faines:  & 
M.  du  Marfais  en  parloit  comme  le 
vulgaire ,  il  n'avoit  pas  encore  porté 
fur  ces  objets  le  flambeau  de  la  metaphy- 
fique,  qui  lui  avoit  fait  voir  tint  d'au- 
tres vérités  fondamentales  ignorées  des 
plus  habiles  qui  l'avoient  précédé  dans 
cette  carrière. 

Puifque  dans  aucune  langue  Yinjtnitif 
ne  reçoit  aucune  des  terminaifons  relati- 
ves à  un  fujet,  il  femble  que  ce  foit  une 
conféquence  qui  n'aurait  pas  du  échap- 
per aux  grammairiens,  que  Y  infinitif  ne 
doit  point  fe  rapporter  à  un  lujet.  Ce 
principe  fe  confirme  par  une  nouvelle 
obfervation  ;  c'eft  que  Yînjinitif  elt  un 
véritable  nomr  qui  elt  du  genre  neutre 
en  grec  &  en  latin,  qui  dat.s  toutes  les: 
langues  eft  employé  comme  fuict  d'urs 
verbe ,  ou  comme  complément,  foit  d'un 
verbe,  foit  d'une  prépofuion  ,  avec  le- 
quel enfin  l'adjectif  fe  met  en  con- 
cordance dans  les  langues  où  les  adjecs. 
tifs  ont  des  inflexions  relatives  au  fis- 
jet;  tout  cela  vient  d'être  prouvé  ;  or 
elt-il  raifonnable  de  dire  qu'un  nom  aie 
un iuicc l  C'dt une  choie  inouïe  en  &ai%- 
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maire  ,  8c  contraire  à  la  plus  faine  lo- 
gique. 

Il  n'eft  pas  moins  contraire  à  l'analo- 
gie de  la  langue  latine  ,  de  dire  que  le 
lu  jet  d'un  verbe  doit  fe  mettre  a  l'accu- 
latif  :  la  fyntaxe  latine  érige  que  le  lu- 
jet  d'un  veibeperfonnelfoitau  nomina- 
tif» pourquoi  n'afilgueroit-on  pas  le  mê- 
me cas  au  lu) et  d'un  mode  imperfonnel, 
li  on  le  croit  applicable  à  un  fujet?  Deux 
principes  fi  oppofés  n'auront  qu'à  con- 
courir ,  &  il  en  réfuttera  infailliblement 
quelque  contradiction.  Effayons  de  vé- 
rifier cette  conjecture. 

Le  fens  formé  par  un  nom  avec  un  infi- 
nitif cl\,  dit-on,  quelquefois  le  fujet  d'une 
propofition  logique  j  &  en  voici  un  exem- 
ple: magnaartefl  non  apparere  ^âtsu, 
ce  que  l'on  prétend  rendre  en  cette  ma- 
nière: ^aktem  non  ^tp.arere  eft  magna 
art ,  l'art  ne  point  paroitre  eft  un  grand 
art.  Mais  fi  artem  non  apparere  eft  le  fu- 
jet total  ou  logique  de  eft  magna  ors  ;  il 
s'enfuit  qu  artem,  fujet  immédiat  de  non 
apparere,  eft  le  fujet  grammatical  de  cft 
magna  art  :  c'eft  ainfi  que  fi  l'on  difoit 
ars  non  apparent  eft  magna  art ,  le  fujet  lo- 
gique de  eft  magna  art  feroit  art  non  ap- 
parent ,  &  en  art,  fujet  immédiat  de  non 
apparent ,  feroit  le  fujet  grammatical  de 
eft  magna  art.  Mais  fi  l'on  peut  regarder 
artem  comme  fujet  grammatical  dee^  ma- 
gna art,  il  ne  faut  plus  regarder  artem  eft 
magna  comme  une  exprelfion  vicieufe , 
quelque  éloignée  qu'elle  foit  &  de  l'ana- 
logie &  du  principe  invariable  delà  con- 
cordance fondée  fur  l'identité.  Ceci  prou- 
ve d'une  manière  bien  palpable,  que  c'eft 
introduire  dans  le  l'y  lté  me  de  la  langue 
htine  deux  principes  incompatibles  & 
deftructifs  l'un  de  l'autre ,  que  de  fou- 
tenir  que  le  fujet  de  Y  infinitif  fe  met  à 
faceufatif ,  &  le  fujet  d'un  mode  perfon- 
nel  au  nominatif. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  d'avoir  montré 
l'inconféquencc&  la  fauneté  de  la  doctri- 
ne commune  fur  l'aceufatif ,  prétendu  fu- 
jet de  Y  infinitif il  faut  v  en  fubftituer 
une  autre  ,  qui  foit  conforme  aux  prin- 
cipes immuables  de  la  grammaire  généra- 


le, &  qui  ne  contredtfe  point  Panabgie 
de  la  langue  latine. 

L  aceufatif  a  deux  principaux  ufagee 
ég  dément  avoués  par  cette  analogie, 
quoique  fondés  diverfement.  Le  pre- 
mier, eft  de  caraâérifer  le  complément 
d'un  verbe  actif  relatif ,  dont  le  fens,  in- 
défini par  foi -même,  exige  l'expretiloai 
du  terme  auquel  il  a  rapport:  amo,  j'ai- 
me ,  eh  quoi  ?  car  l'amour  eft  une  paillon 
relative  a  quelque  objet;  amo  Cicérone  m, 
f  aime  Ciceron.  Le  fécond  ufage  de  l' ac- 
eufatif eft  de  caractérifer  le  complément 
de  certaines  propofitions  ;  pce  mentent,  par 
l'efprit,  tontrà  opmionem,  contre  l'opinion, 
&c.  C'eft  donc  néceflsirement  i  l'une 
de  ces  deux  fonctions  qu'il  faut  ramener 
cet  accusatif  que  l'on  a  pris  faufiemenc 
pour  fujet  de  YinfinUif,  puifqu'on  vient 
de  prouver  la  faudeté  de  cette  opinion  : 
&  il  me  femble  que  l'anal  y  le  la  mieux 
entendue  peut  en  faire  aifément  le  com- 
plément d'une  pré  polît  ion  foufentendue, 
foit  que  la  phrafe  qui  comprend  Y  infini- 
tif &  l'accu  In  tif  tienne  lieu  de  fujet  dans 
la  propofition  totale ,  foit  qu'elle  y  ferve 
de  complément. 

Reprenons  la  propofition  magna  art  eft 
non  apparere  artem.  Selon  la  maxime  que 
je  viens  de  propofer ,  en  voici  la  conC 
truction  analytique:  circâ  artem,  non  ap~ 
parère  eft  art  magna,  en  fait  d'art,  ne 
point  paroitre  eft  le  grand  art  :  l'accufa- 
tif  artem  rentre  par-là  dans  l'analogie  de 
la  langue;  &  la  phrafe,  oVcd  artem,  eft 
un  fupplément  circonftanciel  très- con- 
forme aux  vues  de  l'analy fe  logique  de  le 
propofition  en  général ,  &  en  particulier 
de  celle  dont  il  s'agit. 

Ciceron ,  dans  fa  fepticme  lettre  à  Bru- 
nis, lut  dit:  mihifemper  plaçait  non  reoe 
fohim,fed  regno  liber  or  i  rempublicam  j  c'ett- 
à-dirc,  conformément  à  mon  principe, 
circà  rempublicam  ,  libtrari  non  fohtm  à  re- 
né ,  fed  à  regno  placuk  femper  mifu,  à  l'é- 

f;ard  de  la  république,  être  délivré  non- 
culementduroi,  mais  encore  de  la  royau- 
té ,  m'a  toujours  plu ,  a  toujours  été  de 
mon  goût. 

Hommes  ejjc  amicot  Dti  quanta  tft  digni. 
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Ut  !  D.  Greg.  magn.  Ergà  homines,  ejje 
amicos  Dei  eft  dignitas  quanta  !  A  1  égard 
des  hommes ,  être  amis  de  Dieu  ett  un 
honneur  combien  grand  î  C'eft  encore 
1»  même  méthode  »  mais  je  fupplée  la 
prépofition  ergà  pour  indiquer  qu'il  n'y 
a  pas  nécelfité  de  s'en  tenir  toujours  à 
la  même  ;  c'eft  le  goût  ou  le  beioin  qui 
doit  en  décider.  Mais  remarquez  que 
Vinfinitif  ejje  eft  le  fujet  grammatical  de 
eft  dignitas  quanta  ;  &  le  fujet  logique  , 
c'eft  effe  amicos  Dei.  Amicos  s'accorde 
avec  kominet,  parce  qu'il  s'y  rapporte  par 
attribution,  ou,  ii  l'on  veut,  par  attrac- 
tion. C'eft  par  la  même  raifon  que  Mar- 
tial a  dit ,  nabis  non  Ucet  ejje  tam  difertis  , 
quoique  la  conftruction  {oit  ejje  tam  di- 
fertis non  U cet  nobis:  c'eft  que  la  vue  de 
l  oi  prit  fe  porte  fur  toute  la  proportion , 
dès  qu'on  en  entame  le  premier  mot;  & 
par- là  même  il  y  a  une  raifon  fufBfante 
d'attraction  pour  mettre  difertis  en  con- 
cordance avec  nobis,  qui  au  fond  eft  le 
vrai  fujet  de  la  qualification  exprimée 
par  difertis. 

Qtpio  me  effe  clément  cm ,  Cic.  I.  Cattl. 
c*eft- à-dire ,  cupio  ergà  me  effe  dementem. 
Le  complément  objectif  de  tupi* ,  c'eft 
effe  i  le  complément  objectif  logique  , 
c'eft  ergà  me  ejje  dementem,  l'exiftence 
pour  moi  fous  l'attribut  de  la  clémence  j 
c'eft-là  l'objet  de  cupio. 

En  un  mot,  il  n'y  a  point  de  cas  où 
Von  nepuiffe,  au  moyen  de  l'ellipfe,  ra- 
mener la  phrafe  à  l'ordre  analytique  le 
plus  (impie ,  pourvu  que  l'on  ne  perde 
jamais  de  vue  la  véritable  deftination  de 
chaque  cas ,  ni  l'analogie  réelle  de  la  lan- 
gue. On  me  demandera  peut  -  être  s'il 
eft  bien  conforme  à  cette  analogie  d'ima- 
giner une  prépofition  avant  l'accufatif, 
qui  accompagne  Vinfinitif.  Je  réponds  , 
1*.  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  qu'il  faut  bien 
regarder  cet  accutàiif ,  ou  comme  com- 
plément de  la  prépofition  ,  ou  comme 
complément  d'un  verbe  actif  relatif,  puif- 
qu'il  eft  contraire  à  'a  nature  de  Viitfisti- 
ûf  de  l'avoir  pour  fujet  :  2*.  que  le  parti 
le  plus  raifonnable  eft  de  fuppléer  la  pré- 
poutton,  parce  que.  c'eft  le  moyen  k  plus 


oniverfel ,  &  le  feul  qui  puiflè  tendre 
raifon  delà  phrafe,  quand  renonciation 
qui  comprend  Vinfinitif  &  l'accuGiuf  eft 
fujet  de  la  proportion  :  enfin  que  le 
moyen  eft  ii  raifonnable  qu'on  poucroifc 
même  en  faire  ufage  avant  des  verbes  du 
mode  fubjonctif  ;  fuppofons  qu'il  s'agiC 
fe,  par  exemple,  de  dire  en  latin,  ferez* 
vous  fatisfait ,  fi  à  f 'arrivée  de  votre  pere  « 
non  content  de  l'empêcher  d  entrer,  Je  lc  for- 
te mime  à  fuir  \  feroit-ce  mal  parler  que 
de  dire ,  fatin'  habes ,  fi  advenientem  pa» 
trem  faàam  tuum  non  modà  ne  introeat  a 
verùm  ut  fugiat  '{  J'entends  la  réponfe  des 
fdifeurs  de  rudiment  &  des  fabricateutt 
de  méthodes  :  cette  locution  eft  vicieufe  , 
félon  eux ,  parce  que  patrem  tuum  adve- 
nientem k  l'accufatif  ne  peut  pas  être  le 
fujet,  ou,  pour  parler  leur  langage  ,  le 
nominatif  des  verbes  introeat  &  fugiat , 
comme  U  doit  l'être  -y  &  que  fi  on  alloit 
le  prendre  pour  régime  de/ude/n,  cela 

aereroit  un  contre  fens.  Rationnement) 
mirable,  mais  dont  toute  la  fotiJité 
va  s'évanouir  par  un  mot  :  c'eft  Plaute 
qui  parle  ainG ,  Moftcll.  Voulez- vous  fa- 
voir  comme  il  l'entend?  le  voici:  fatin* 
habes ,  fi  ergà  advenientem  patrem  tuum  il  c 
faciam  ut  mon  modo  ne  introeat ,  verum  ut 
fugiat -y  &  il  en  eft  de  faciam  ergà  patrem 
fie  ut,  &c.  comme  de  agere  tum  paire ,  fi* 
ut:  or  ce  dernier  toux  eftd'ufage,  &  oo> 
lit  dans  Nepot,  Cimon.  i.  egitaira  Cuno- 
ne  ut  eam  fibi  uxorem  daret. 

Il  rêfulte  donc  de  tout  ce  qui  précè- 
de,  que  l'infinitif  tft  un  mode  du  verbe 
qui  exprime  l'exiftence  fous  un  attribue 
d'une  manière  abfrraite»  comme  l'idée 
d'une  nature  commune  à  tous  les  indi- 
vidus auxquels  elle  peut  convenir  i  d'oui 
H  fuk  que  Vinfinitif  cl\  tout-  à-la  fois  ver- 
be &  nom  :  &  ceci  eft  encore  un  para» 
doxe. 

On  convient  afTcz  communément  que 
V  infinitif  fait  quelquefois  l'office  du  nom  , 
qu'il  eft  nom  ri  l'on  veut,  mais  fans  être 
verbe;  &  l'on  penfe  qu'en  d'autres  oc- 
currences il  eft  verbe  fans  être-nom.  Ort 
cite  ce  vers  de  Perfe  ,  fat.  I.  7f.  Scirc 
tmun  nJul  eji  nifi  u  fcùt  het  ftiat  élut  » 
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oà  l'on  prétend  que  le  premier  fdre  eft 
nom  fans  eue  verbe  ,  parce  qu'il  eft  ac- 
compagné de  l'adjectif  tuum  ,  &  que  le 
fécond  fdre  cft  verbe  fans  être  nom,  par- 
ce qu'il  cft  précédé  de  l'accufatif  te,  qui 
en  cft,  dit -on,  le  fujet.  Mais  il  n'y  a 
que  le  préjugé  qui  fonde  cette  diftinclion. 
Soyez  conféquent ,  &  vous  verrez  que 
c'eft  comme  le  poète  avoit  dit,  nifi  hoc 
fdre  tuum  fdat  alter,  ou  comme  le  dit  le 
F.  Jouvency  dans  fon  interprétation,  nifi 
mb  aliis  cognofcatur  ;  enforte  que  la  natu- 
re de  l'infinitif,  telle  qu'elle  réfulte  des 
obfervattons  précédentes,  indique  qu'il 
fout  recourir  à  l'ellipfe  pour  rendre  rai- 
ion  de  l'accufatif  te ,  &  qu'il  faut  dire  , 
par  exemple  ,  nifi  alter  feiat  hoc  feire  per- 
tinent ad  te,  ce  qui  eft  la  même  chofeque 
hoc  feire  tuum. 

N'admettez  fur  chaque  objet  qu'un 
principe  :  évitez  les  exceptions  que  vous 
ne  pouvez  juftiner  par  les  principes  né» 
ccûairement  reçus  ;  ramenez  tout  à  l'or- 
dre analytique  par  une  feule  analogie: 
vous  voilà  fur  la  bonne  voie ,  la  feule  voie 
qui  convienne  à  la  raifon ,  dont  la  paro- 
le eft  le  miniftre  &  l'image. 
%  INFIRMER,  v.ad. ,  Jurifprud. ,  figni- 
fie  cajjer,  annuller  une  fentence  ou  un  con- 
trat ou  un  teftament. 

Ce  terme  eft  fur- tout'ufité  pour  les 
ièntences  qui  font  corrigées  par  le  juge 
d'appel.  Le  juge  qui  infirme,  fi  c'eft  un 
juge  inférieur,  dit  qu'il  a  été  mal  jugé  par 
la.- fentence,  bien  appelle i  émendant,  il 
ordonne  ce  qui  lui  paroit  convenable. 
Lorfque  c'eft  une  cour  fouveraine  qui 
infirme  la  fentence,  elle  met  l'appellation 
&  fentence  dont  a  été  appelle  au  néant , 
émendant:  &  néanmoins  dans  les  matiè- 
res de  criminel ,  les  cours  prononcent 
fur  l'appel  par  bien  ou  mal  jugé ,  &  non 
par  l'appellation  au  néant ,  ou  l'appella- 
tion &  fentence  au  néant. 

INFIRMERIE,  f.f.,  ArchiteB.,  c'eft 
dans  les  communautés  un  lieu ,  un  ap- 
partement, un  bâtiment  particulier  def- 
tiné  pour  les  malades. 

Inpirmerie,  Jardin. ,  eft  un  lieu  def- 
tiné  aux  arbres  eu  caiifes  qui  font  lan- 


guifians',  ainfi  que  ceux  qui  font  nou- 
vellement plantés ,  Se  aux  fleurs  empo- 
tées du  jour  ;  ce  n'eft  autre  choie  qu'un 
abri  qu'on  leur  choifit  à  l'ombre ,  com- 
me une  allée  ou  un  bois  ,  où  ils  foient 
préfervés  des  vents  &  du  gros  foleil. 

INFIRMIER ,  f.  m. ,  Medec.  Chirurg. . 
eft  un  employé  fubal  terne  dans  les  hôpi- 
taux, prépofe  à  la  garde  &  au  foulage- 
ment  des  malades  ;  il  eft  dans  les  hôpi- 
taux &  maifons  de  charité  ce  que  parmi 
le  peuple  on  nomme  trivialement  garde- 
malade.  Cet  emploi  eft  auûi  important 
pour  l'humanité  ,  que  l'exercice  en  eft 
bas  &  répugnant  ;  tous  fujets  n'y  font 
pas  également  propres ,  &  les  adminiftra- 
teurs  des  hôpitaux  doivent ,  autant  par 
zele  que  par  motif  de  charité,  fe  rendre 
difficiles  furie  choix  de  ceux  qui  s'y  def- 
tinent,  puifque  de  leurs  foins  dépend 
fouvent  la  vie  des  malades  :  un  infirmier 
doit  être  patient,  modéré,  compatiifant; 
il  doit  confoler  les  malades,  prévenir 
leurs  befoins  &  fupporter  leurs  impa- 
tiences. 

Les  devoirs  domeftiques  des  infirmiers 
font,  d'allumer  le  matin  les  feux  dans 
les  faites  &  de  les  entretenir  pendanr  le 
jour  ;  de  porter  &  diftribuer  les  portions 
de  vivres ,  la  tifanne  &  les  bouillons  aux 
malades  ;  d'accompagner  les  médecins  & 
chirurgiens  pendant  les  panfemens  -,  d'en- 
lever après,  les  bandes,  comprennes  & 
autres  faletés  ;  de  balayer  les  (ailes  & 
d'entretenir  la  propreté  dans  l'hôpital , 
parmi  les  malades ,  dans  les  chofes  qu'ils 
leur  diftribuent  &  fur  leurs  propres  per- 
fonnes;  de  vuider  les  pots  de-chambre 
&  chaifes- percées ,  de  fécher  &  changer 
le  linge  des  malades  ;  d'empêcher  le  bruit, 
les  querelles  &  tout  ce  qui  pourrait  trou- 
bler leur  repos  ;  d'avertir  l'aumônier  de 
ceux  qu'ils  appcrqoivent  en  danger;  de 
tranfportcr  les  morts  &  de  les  enfevelir  ; 
d'allumer  les  lampes  le  foir  ,  de  vifiter 
les  malades  pendant  la  nuit  ;  enfin  do 
veiller  continuellement  fur  eux,  de  leur 
donner  tous  les  fecours  que  leur  état  exi- 
ge ,  &  de  les  traiter  avec  douceur  Se  cha- 
rité. Voilà  en  général  leurs  obligations; 
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les  officiers  des  hôpitaux  doivent  don-  biné,  ou  phlogiftique.  v.  Phlogisti- 

ner  leur  attention  à  ce  qu'ils  les  rem-  que. 

pliflcnt  exactement ,  &  les  punir  s'ils  s'en  Inflammables  ,/ubflances,  Hifl.  Nat. 

écartent.  Minéralogie*.   Les  naturaliftes  nomment 

INFIRMITÉ,  f.  f.,  Médecine,  ou  plu-  ainii  les  fubftances  du  règne  minéral, 

tût  Qram. ,  par  la  Force  du  mot  lignifie  qui  ont  la  propriété  de  s'enflammer  &  de 

foibUffic,  &  par  l'ufage  dérangement  habi-  brûler.  Elles  fe  trouvent  dans  l'intérieur 

tucl  d  une  fonction  particulière ,  &  qui  de  la  terre ,  &  quelquefois  à  la  furface  ; 

n'importe  pas  eifcnticllemcnt  à  l'écono-  on  les  dédgne  quelquefois  fous  le  nom 

mie  générale  de  la  vie  &  delà  fanté.  La  pri-  de  foufres,  mais  cette  dénomination  eft 

vation  abfolue ,  la  diminution  confidera-  impropre,  attendu  que  lefoufre  eft  lui- 

ble,  ou  la  dépravation  de  l'action  des  orga-  même  une  des  fubjîances  inflammables,  que 

nés  des  fens,  de  la  génération,  du  mouve-  Ton  rencontre  dans  le  fein  de  la  terre.  On 

ment  volontaire,  lorfque  ces  vices  font  compte  dans  ce  nombre  les  bitumes,  le 

conlhns,  font  des  injirmitc'ti  foit  qu'el-  naphtc,  le  pétréole,  la  poix  minérale, 

les  dépendent  de  quelque  lélîon  particu-  Palphaltc,  le  charbon  folfile,  le  jais,  le 

liere dans  des  fujets,  très-bien  confhtués  fuccin  ,  l'ambre,  le  foufre.  Voyez  ces 

d'ailleurs  ;  telle  peut  être  la  fut dite  ,  la  ditï'érens  articles. 

cécité  y  la  claudication ,  Viptpuijjancc ,  &C  INFLAMMATION,  (R),  £  £ ,  Chym.  , 

dans  un  fujet  jeune  &  vigoureux;  foit  eft  l'état  d'un  corps  qui  brûle  avec  flam- 

qu'elles  dépendent  d'une  caufe  plus  gé-  me,  v.  Flamme. 

nérale,  telles  font  les  infirmités  delà  vieil-  Inflammation  des  huiles  par  Vacide  ni- 
leilc.  Au  refte  c'eft  un  vice  fenlible  dans  treux.  L'inflammation  vive  &  brillante 
la  fonction  immédiate  &  prochaine  des  qu'occafionne  le  mélange  de  l'acide  ni- 
organes,  qui  s'appelle  infirmité;  car  on  treux  très  c  ncentré^.  avec  la  plupart  des 
ne  donne  pas  ce  nom  aux  vices  fecon-  huiles  ,  eft  un  de  ces  phénomènes  fur- 
daires  ou  cachés.  Par  exemple  la  dirfi-  prenans  qui  excitent  l'admiration  des 
culté  de  mâcher  faute  de  dents  eft  une  gens  mêmes  les  moins  inftruits  ,  &  les 
infirmité  en  foi ,  &  indépendamment  de  moins  difpofés  à  s'occuper  de  la  phy fi- 
la digeftion  pénible  ,  qui  peut  être  une  que"&  de  la  chymie:  à  plus  forte  raifon 
fuite  de  la  mairication  imparfaite.  La  lté-  les  chymiftes  ont -ils  dû  faire  attention 
rilité  chez  une  femme  bien  conftituée  à  cet  effet  llngulier,  dès  qu'ils  s'en  font 
fenlibletnent ,  ne  s'appelle  pas  infirmité;  apperqus.  Glauber,  Borrichius,  deTour- 
&  on  donne  ce  nom  à  l'imperforation ,  nefort,  Homberg,  Rouvicre,  Dippel , 
ou  à  la  chûte  de  matrice  qui  caufe  la  lié-  HorFmann ,  Geonroi  &  M.  Rouelle ,  fonx 
rilité,  mais  fans  égard  à  cet  effet  éloigné,  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  fur  cette 
INFLAMMABILITÉ i  Cf.,  Chymie,  matière.  Ces  chymiftes  ont  trouvé  fuc- 
dans.  le  fens  le  plus  précis,  c'eft  la  pro-  ccifivement  le  moyen  d'enflammer  dirFé- 
priété  d'un  corps  capable  d'être  enfîam-  rentes  huiles,  &  ont  publié  leurs  procé- 
mé ,  ou  de  brubr  avec  flamme.  Mais  Pu-  dés  dans  leurs  écrits, 
fage  a  étendu  cette  dénomination  à  la  Borrichius,  chymifte  Danois ,  avoit 
propriété  générale  de  brûler,  (bit  avec  avancé  dans  les  Acles  de  Coppenhayue 
flamme,  foit  fans  flamme.  Dans  céder-  dès  l'année  167 r ,  qu'on  pouvoir  enflam- 
mer fens  qui  eft  le  plus  ordinaire  inflam-  mer  l'huile  de  térébenthine  en  la  mêlant 
mobilité  eft  fynonyme  de  combujlibdué.  v.  avec  de  l'acide  nitreux  ;  mais  comme  on 
Ph logistique.  ne  connoiiToit  guère  dans  ce  tems,  cet 

INFLAMMABLE,  Chymie,  corps  doué  acide  très-concentré ,  la  plupart  des  chy-  . 

de  l'iuflammubiliré.  miftes  qui  ont  voulu  répéter  Pexpérien- 

Inflammable,  principe,  Chymie,  c'eft   ce  de  Borrichius,  n'ont  point réuffi.  De 
ua  des  noms  les  plus  uLùés  du  feu  com-  Tourncfort ,  vers  l'année  1700,  réulfità 
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enflammer  l'huile  de  faflafras }  Homberg, 
en  1701  ,  dit  dans  les  Mémoires  de  Tata~ 
demie  de  Paris,  avoir  enflammé  l'huile  de 
térébenthine  avec  l'acide  nitreux,  mais 
il  demande  celte  qui  eft  épaiife.  Rouvie- 
re  enflamma  avec  ce  même  acide  en  1 705, 
l'huile  empyreumatique  de  gayac,  eV  fon 
expérience  ht  beaucoup  de  bruit ,  parce 
qu'elle  réufliffoit  plus  facilement  que  les 
autres,  que  cette  inflammation  eft  très- 
éclatante,  &  qu'elle  a  quelque  chofe  de 
plus  frappant,  en  ce  qu'il  s'élève  du  fein 
des  flammes  un  corps  noir,  rare&fpon- 
gieux,  d'une  hauteur  confidérable,  le- 
quel n'eft,  comme  on  le  verra  ,  que  la 
partie  la  plus  épatlle  de  l'huile  raréfiée 
&  brûlée  pendant  Y  inflammation. 

On  a  été  atfez  long-  tems  à  s'en  tenir 
à  cette  inflammation  de  l'huile  de  gayac 
qu'on  donnoit  en  fpectaclc  aux  étudiant 
&  aux  amateurs  dans  les  cours  de  chy- 
mie  &  de  phyfique  ;  jufqu'à  ce  qu'Hoff- 
mann, chymiite  Allemand ,  &  Geoffroi , 
çhymifte  François ,  ayant  fait  un  grand 
sombre  d'expériences  fur  cette  matière , 
découvrirent  en  même  tems  que  l'acide 
nitreux  fumant,  aidé  du  mélange  de  l'a- 
cide vitriolique  concentré,  réullîflbit  in- 
finiment mieux  pour  Y  inflammation  des 
huiles ,  &  fingulicrement  de  celle  de  té- 
rébenthine, qu'on  avoit  prefque  abandon- 
née.. M.  Rouelle  reprit  en  fuite  ce  tra- 
vail, &  publia  en  1747  un  Mémoire  rem- 
pli de  beaucoup  d'expériences,  dont  il 
réfulte  qu'on  peut  enflammer  par  l'acide 
nitreux  toutes  les  huiles  eflentielles ,  jr 
compris  celle  de  térébenthine,  &  même 
celles  des  huiles  douces  tirées  par  expref- 
fion  qui  font  fufceptibles  de  s'épailîlir  & 
de  fe  deflecher  le  p'us  promptement  ;  tel- 
les que  celles  de  noix,  de  lin,  &de  che- 
nevis,  pourvu  que  l'acide  fait  fuffifam- 
nient  concentré.  Enfin ,  le  même  çhy- 
mifte a  découvert  qu'on  peut  auili  en- 
flammer, même  celles  des  huiles  douces 
%ui  font  le  moins  difpofées  à  fe  delfécher, 
c'eft-à-dirc  ,  les  huiles  graiTes  ;  mais  il 
faut  pour  y  réuflîr,  employer  le  moyen 
indiqué  par  Hoffmann  &  Geoftroi,  c'eft- 
àtdice , .  le.  mélange  de  l'acide  vitriolique 


concentré  :  ce  qui  généralité  entièrement 
le  problème ,  puifque  ces  dernières  étant 
les  moins  inflammables  de  toutes  les  hui- 
les ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  n'y  en  a 
aucune  qu'on  ne  puùîe  enflammer  par  le 
mélange  de  ces  acides. 

M.  Rouelle  a  remarqué  auffi  dans  le 
m/moire  qu'on  vient  de  citer ,  qu'on  réuf- 
fiflbit  plus  furement  à  produire  la  flam- 
me dans  toutes  ces  expériences,  lorfqu  on 
verfoit  l'acide  nitreux  à  plufieurs  repri- 
fes,  en  l'appliquant  toujours  fur  la  par- 
tie de  l'huile,  que  les  premières  portions 
d'acide  ont  épailîie,  chauffée  &  dclfechée. 
L'inflammation  des  huiles  par  les  acides 
eft  donc ,  au  moyen  de  ces  découvertes , 
une  expérience  préfentement  facile  en 
chymie  :  voici  ce  qu'il  faut  obferver  pour 
enflammer  chaque  efpece  d'huile. 

Toutes  les  huiles  effentielles,  &  mê- 
me celles  des  huiles  douces  qui  font  fic- 
carives,  peuvent  s'enflammer  par  l'acide 
nitreux  feul ,  pourvu  que  le  vaifleau  dans 
lequel  fe  doit  faire  Y  inflammation,  foit  d'u- 
ne grandeur  &  d'une  forme  convena- 
bles, que  l'acide  nitreux  foit  fuffifara- 
ment  concentré,  &  qu'on  emploie  une 
quantité  fuffîfante  d'acide  &  d'huile.  Le 
vailfeau  doit  être  fuffifamment  evafe  ,  tel 

Îu'une  petite  terrine  ou  une  cnpfule. 
,'acide  nitreux  doit  être ,  pour  plus  gran- 
de certitude  de  réuffite  ,  concentré  au 
point  qu'une  fiole  qui  eft  remplie  jufte 
par  une  once  d'eau  pure,  ne  puifTe  être 
remplie  que  par  une  once  quatre  gros  & 
deux  fcrupules  de  cet  acide:  c'eft  le  plus 
fort  dont  M.  Rouelle  fe  foit  fervi.  En- 
fin on  doit  employer  une  once  de  cet 
acide ,  &  autant  de  l'huile  qu'on  veut 
enflammer,  quoi  qu'on  puilTercufîir  avec 
de  moindres  quantités  ,  mats  moins  f  u- 
rement. On  met  l'huile  dans  le  vafe  def- 
tiné  a  Yinflammation  :  on  aflujettit  au  bout 
d'un  bâton  le  petit  vafe  qui  contient  l'a- 
cide nitreux,  afin  de  n'être  point  expo- 
fé  aux  éclabnulfures  du  mélange  dont 
une  partie  eft  lancée  hors  du  vafe,  quel- 

fjuefois  même  aflez  loin.  On  verfc  d'un 
eul  jet  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  cet 
acide  :  il  s'excite  auffi-tôt  un  bouillon- 
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nement  confidcrable  à  caufi:  de  la  r  'ac- 
tion des  deux  liqueurs  :  l'huile  fc  noir, 
cit,  s'épaiflit  &  quelquefois  s'enflamme; 
fi  elle  n'eft  point  enflammée  dans  l'efpa- 
ce  de  quatre  ou  cinq  fécondes,  on  verfe 
de  l'acide  nitreux  fur  la  partie  qui  paroit 
la  plus  épaule  &  la  plus  feche  ,  &  alors 
le  mélange  ne  manque  prefque  jamais  de 
s'enflammer. 

A  l'égard  des  huiles  d'amandes  ,  d'o- 
Hves,  de  navette,  &  autres  huiles  graî- 
fes  ,  on  n'a  pu  jufqu'à  préfent  les  enflam- 
mer avec  l'acide  nitreux  feul;  mais  on 
y  parvient,  ainfi  que  M.  Rouelle  l'a  pra- 
tiqué ,  en  mêlant  d'abord  ces  huiles  à 
parties  égales  avec  les  aci Jes  vitnoliques 
&  nitreux  concentres  ,  l'ébullition  eft 
moins  prompte  &  moins  forte,  que  dans 
les  mélanges  précédens  ;  mais  lorfqu'elle 
elt  dans  la  plus  grande  force,  on  appli- 
que de  même  fur  l'endroit  qui  paroit  le 
plus  épais,  une  nouvelle  portion  d'acide 
nitreux  pur  qu'on  doit  avoir  tout  prêt 
pour  cela:  alors  le  mélange  s'enflamme 
ordinairement,  mais  Vinjlammation  eft 
elt  toujours  moins  forte  &  moins  vive 
qu'avec  toutes  les  autres  efpeces  d'huile. 

Quoique  ces  phénomènes  foient  fur- 
prenans ,  la  théorie  en  eft  fimple  :  tou- 
tes les  huiles  contiennent  du  phlogifti- 
que ,  comme  une  de  leurs  parties  confti- 
tuantes  :  l'acide  nitreux  en  contient  au  f- 
fi  :  dc-là  la  grande  action  que  ces  deux 
fortes  de  fubftances  ont  réciproquement 
l'une  fur  l'autre.  La  chaleur  qui  réfulte 
de  leur  réaction,  elt  telle  qu'elle  elt  por- 
tée jufqu'à  l'ignition,  &  dès-lors  l'huile 
&  même  l'acide  nitreux  étant  inflamma- 
bles, il  en  doit  réfulter  une  inflamma- 
tion. Il  paroit  certain ,  ainfi  que  l'a  ob- 
fervé  M.  Rouelle,  que  la  réaction  de- 
vient plus  forte  ,  &  V inflammation  plus 
certaine  ,  quand  l'acide  nitreux  cil  ap- 
pliqué fur  la  partie  de  l'huile  qui  a  déjà 
été  épaiftle  &  detfechée  foit  par  l'acide  ni- 
treux feul,  foit  par  ce  même  acide  uni  à  l'a- 
cide vitriolique.  Mais  doit-  on  regarder 
cette  portion  d'huiléépaiûte  &  déphiegmée 
comme  une  matière  purement  charbons 
.ncuiê  ?  &  l'action  qu'a  fur  eUc  l'acide  ni- 


treux libre,  doit-elle  être  comparée  à  celle 
du  nitre  qui  détonne  avec  de  vrais  char- 
bons ?  C'clt  ce  qu'il  fera  difficile  de  fe  per- 
fuader,  fi  l'on  confidere  que  l'acide  nitreux 
qui  n'eft  retenu  par  aucune  bafe ,  quel- 
que concentré  qu'il  foit  d'ailleurs ,  n'a 
nulle  action  fur  aucune  efpece  de  char- 
bon ,  même  échauifé  à  tel  degré  qu'on 
voudra  :  ».  Détonnation  du  Nitre. 

A  l'égard  de  l'effet  que  produit  le  mé- 
lange de  l'acide  vitriolique  dans  l'inflam- 
mation des  huiles ,  voici  ce  qui  paroit  le 
plus  vraifemblable  à  ce  fujet.  Il  eft  très- 
certain  que  cet  acide  fàvorife  beaucoup  ces 
inflammations ,  puifque  d'une  part  il  fait 
réulfir  plus  fûrement  &  à  moindres  do- 
fes  celles  qui  à  la  rigueur  peuvent  fe  fai- 
re par  l'acide  nitreux  feul,  &  que  d'une 
aucre  part,  on  n'a  pu  jufqu'à  préfent  en- 
flammer certaines  huiles  fans  fon  fecours: 
il  ne  paroit  pas  moins  vrai  d'un  autre  cô- 
té que  ,  quoique  cet  acide  ait  une  très- 
puiifante  action  fur  les  huiles ,  cependant 
il  n'en  peut  enflammer  aucune,  tant  qu'il 
eft  (eut.  M.  Rouelle,  confidérant  que 
l'acide  vitriolique  éunt  effcntiellement 
plus  fort',  &  ayant  fiugulierement  plus 
d'affinité  avec  l'eau  que  l'acide  nitreux, 
croit  que  c'eft  en  déphlegmant  ce  der- 
nier ,  qu'il  le  rend  plus  propre  à  enflam- 
mer les  huiles.  Il  y  a  en  effet  tout  lieu 
de  croire  qu'il  contribue  de  cette  manie 
re  à  faciliter  ces  fortes  d'inflammations, 
mais  l'acide  vitriolique  n'a  c- il  pas  au- 
tant d'affinité  avec  l'eau  contenue  dans 
les  huiles  elles-mêmes ,  qu'avec  cetle  que 
contient  l'acide  nitreux?  &  n'eft -il  pas 
vraifemblable  par  conféquent,  que  c'eft 
autant  en  les  déphlegmant  elles-mêmes, 
qu'en  déphlegmant  l'acide  nitreux ,  qu'il 
contribue  fi  efficacement  à  leur  injtam* 
motion  ? 

Inflammation,  (R),  Phyfwhgk. 
Dans  Vinjlammation  qui  arrive  au  corps 
animal ,  il  faut  que  le  fang  fe  porte  avec 
plus  de  viteffe  dans  la  partie  enflammée: 
il  faut  que  cette  partie  en  reçoive  une 
plus  grande  partie  dans  un  tems  donné, 
&  que  le  retour  de  ce  fang  ne  fe  faffe  pas 
avec  la  même  facilité  par  les  veines. 
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Il  ne  fuffit  pas  pour  faire  naître  une 
inflammation  t  que  l'artère  foit  obftruée. 
M. de  Sauvages  a  Fort  bien  remarqué,  que 
dans  le  corps  humain,  où  chaque  artère 
a  plufieurs  branches ,  l'obftruction  ne  fe- 
roit  d'autre  etfet ,  que  de  détourner  le 
fang  de  la  branche  obftruée ,  &  de  le  dé- 
river dans  la  branche  libre  la  plus  à  por- 
tée. J'ai  bien  des  fois  lié  une  artère  dans 
l'animal  vivant ,  j'ai  fuivi  le  microfeope 
à  la  main  les  changemens  de  la  circula- 
tion ,  qui  naùTuicnt  de  cette  ligature; 
j'ai  vu  le  fang  abandonner  la  branche 
liée,  &  cnBler  une  branche  voiline.  Il 
cft  vrai  aufiï,  &  c'clt  ce  qui  a  échappé  à 
M.  de  Sauvages,  fi  cette  ancre  n'avoit  pas 
dj  branche  à  portée,  qu'alors  la  ligature 
Éëroit  un  elFet  très-différent  ;  l'artcrchée 
s'étendroit,  fe  dilateroit ,  s'allongeroit  à 
chaque  pulfàtion  du  cœur,  &  il  en  naitroit 
en  gros  les  fymptomes  de  Y  inflammation. 

Pour  produire  Y  inflammation  il  ne  fuffit 

Îias,  que  le  fang  s'accumule  dans  les  vaif- 
ëaux  d'une  partie ,  il  faut  que  ce  foit  avec 
une  certaine  fupériorité  de  vitelfe  &  un 
effort  particulier,  fins  laquelle  ce  ne  fe- 
roit  qu'une  obftru&ion.  Cette  vitefle  ad- 
ditionnelle a  fa  fource  dans  la  partie  en- 
flammée même  ;  car  dans  les  inflammations 
légères  d'un  doigt  ou  de  quelque  partie 
de  la  peau,  le  pouls  n'eft  pas  accééré&le 
cucyr  n'eft  pas  affecté;  &  cependant  la  cha- 
leur ,  la  rougeur,  la  pulfation  mèir.e  de  la 
partie  enflammée  démontrent  que  le  fang 
s'y  porte  avec  une  vélocité  nou\ l!1c. 

Il  eft  difficile  cependant  de  découvrir 
ce  qui  peut  être  dans  la  partie  même  la 
caufe  de  cette  célérité  additionnelle.  C'eft 
fouvent  un  (Impie  ftimulus  ,  une  épine 
dans  l'exemple  de  Hclmont,  une  dou- 
kur  quelconque,  la  bleifure  d'une  partie 
nerveufe,  une  friction  trop  forte.  Je  ne 
hazarderai  point  de  conjecture  ,  fur  la 
manière  dont  l'ébranlement  des  nerfs  at- 
tire le  fang;  car  ce  n'eft  ras  uniquement 
la  douleur,  la  volupté  fait  le  même  ef- 
fet fur  la  circulation. 

L'érection  me  paroit  un  exemple  na- 
turel de  Y  inflammation.  La  friction  des 
nerfs  du  gland  attire  à  la  partie  ,  dans 


laquelle  réfidem  les  nerfs  ébranlés ,  une. 
affluence  de  fang  extraordinaire  ,  cette 
partie  en  reçoit  de  la  chaleur ,  de  la  rou- 
geur, une  augmentation  de  volume.  Une 
irritation  même  douloureufe  caufée  par 
le  poifon  acre  d'une  femme  impure,  ou 
par  le  poifon  des  cantharides ,  caufe  le 
même  effet  que  la  volupté. 

Ce  ne  fauroit  être  l'ofcillation  des  pe- 
tits vaiffeaux  ;  car  dans  l'exemple  de  l'é- 
rection l'accélération  du  fangfe  fait  dans 
les  grandes  artères  des  corps  caverneux 
longtems  avant  qu'on  s'en  appcrqoive. 
dans  le  gland  ,  qui  cependant  eft  le  fie- 

Îje  de  l'irritation  nerveufe  ;  le  gland  ne 
e  remplit  de  fang  que  le  dernier,  & 
après  ic  corps  de  la  verge.  D'ailleurs  ces 
petits  vailfeaux  en  ofcillant  n'attireroient 
pas  le  fang  du  tronc  de  l'artère  commu- 
ne :  leurcompreffion  réfifteroitàce  fang, 
&  diminueroit  la  facilité,  qu'il  trouve  a 
les  remplir.  Elle  feroit  précifement  le 
même  edet,  que  fait  le  pouls';  elle  rélif- 
teroit  alternativement  au  mouvement 
imprimé  au  fang  par  le  cueur  ,  elle  en 
ablbrbcroit  la  prcifion  latérale,  &  elle  la 
rendroit  dans  l'autre  inftant  par  fa  corn- 
preifion. 

Mais  cette  ofcillation  eft  très-mal  conf- 
tatée.  Le  microfeope  appliqué  aux  pe- 
tits vailfeaux  des  animaux  vivans  n'y 
voit  jamais  de  contraction  ni  de  dilata- 
tion ;  leurs  bleifurcs  ne  retirent  pas  leurs 
lèvres,  &  les  poifons  les  plus  acres  n'y 
produifent  point  de  rétrécilTement. 

Si  l'on  veut  donner  le  nom  d'ofcilla- 
tion  au  pouls  des  petits  vaiffeaux  plus 
fenfibîe  fans  doute  dans  Y  inflammation  , 
on  rifquera  de  confondre  une  rction  at- 
tribuée aux  vailfeaux  avec  une  force  aug- 
mentée dans  l'impulfinn  du  fang. 

Sans  difputer  davantage  fur  des  pro- 
babilités, nous  continuerons  de  fuivre, 
les  phénomènes  de  Y  inflammation.  Pour 
la  faire  naitre,  il  faut  nécelf.urement  que 
le  retour  du  fang  par  les  veines  foit  de- 
venu plus  difficile.  Quelle  que  fût  la 
nouvelle  viteifc  imprimée  au  fang  arté- 
riel dans  la  partie  enflammée,  elle  n'au- 
roit  aucune  fuite,  fi  ce  fangpouvoit  re- 
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venir  au  cœur  par  les  veines  avec  la  mê- 
me viteflè }  ce  feroit  une  fièvre ,  &  non 
pas  une  inflammation.  Dans  l'exemple  ana- 
logue de  l'érection,  le  fang  artériel  fepré- 
cipiteroit  en  vain  dans  les  artères  de  l'or- 
gane de  la  génération ,  fi  fon  retour  n'e- 
toit  arrêté  dans  les  veines. 

Le  fang  fe  portant  avec  plus  devitefle 
dans  les  artères  de  la  partie  enflammée  & 
ne  retournant  pas  avec  la  même  vhelfe 
au  cœur,  il  s'accumule  dans  cette  partie, 
elle  rougit,  fe  gonfle  &  s'échaurfe.  Cet- 
te accumulation  fe  fait  principalement 
dans  les  petites  artères  mêmes  ;  on  la  voit 
à  l'œil  dans  les  vailfcaux  artériels  de  la 
conjonctive.  Boerhaave  l'y  contemploit 
le  microfeope  à  la  main.  Des  petites  bran- 
ches ,  imperceptibles  dans  l'état  naturel , 
deviennent  vifibles  alors  &  rouges  par  l'ac- 
cumulation des  globules  de  cette  couleur. 

Ce  phénomène  li  fimple  a  donné  lieu 
au  fyfteme  célèbre  de  ['Erreur  du  lieu ,  in- 
venté par  Erafittrate ,  &  renouvellé  par 
Boerhaave  ,  qui  l'a  enfeigné  avant  Vieuf- 
fens.  Ce  grand  homme  croyoit  avoir  dé- 
couvert une  décompolîtion  iuccelfive  des 
globules  du  fang  ;  chacun  des  globule;  rou- 
ges étoit  compoîe  félon  lui  de  fix  globules 
jaunes.dont  chacun  à  fon  tour  étoit  forme 
par  la  réunion  de  fix  globules  tranfparens: 
une  fuite  de  liqueurs  toujours  plus  fines 
naiflbit  de  la  décompnfition  fucccfîivc  des 
globules.  Chaque  efpece  de  liqueur  plus 
fine  que  le  fang,  avoit  les  vailfcaux  arté- 
riels nés  de  l'artere  rouge ,  l'intermède  de 
l'artère  jaune  de  la  tranfparente  &  des  au- 
tres claifes  fupérieures,  leur  calibre  étoit 
proportionne  aux  globules,  qu'ils  ctoient 
deltincs  à  recevoir. 

U inflammation  fe  faifoit  toujours  dans 
l'hypothcfe  du  grand  homme,  que  nous 
venons  de  nommer,  quand  les  globules 
pouffes  par  une  vitefle  excelfive ,  s'ou- 
vroientun  accès  dans  les  vaifleaux  plus 
fins  que  les  vaifleaux  rouges.  Comme  ces 
vaifleaux  étoient  eux-mêmes  des  artères , 
&  fe  rétréciflbient  continuellement,  le 
globule  poufle  dans  la  partie  la  plus  large 
du  vailfeau  jaune,  ne trouvoit  pas  de  parta- 
ge dans  la  partie  plus  étroite  de  ce  vr.iifcau, 


il  étoit  arrêté  ,  il  dilatoir.  fon  vaiffesu  &  le 
iorçoit  à  recevoir  de  nouveaux  globulet 
rouges,  qui  tous  s'enclavoicnt  dans  le 
vailfeau  jaune,  le  dilatoienr,  s'y  engor- 
geoient  &  produifoient  une  rougeur  nou- 
velle ,  une  chaleur ,  &  un  frottement  vio- 
lent, &  fouvent  dctruifoicnt  ce  vnifleau. 

L'expérience  des  vailfeaux  de  la  con- 
jonctive ne  prouve  pas  ce  que  l'on  vou- 
droit  qu'elle  prouvât.  Les  vailfeaux  in- 
vifibles  dans  l'état  naturel  ne  le  font  pas, 
parce  qu'ils  ne  charient  pas  des  globules» 
rouges,  ils  le  font  ,  parée  qu'ils  n'en  trans- 
mettent qu'une  file.  Le  microfeope  dé- 
couvre très-bien  les  globules  rouges  dans 
les  vaifleaux,  qui  font  invifiblcs  à  l'oeil 
fimple.  J'en  ai  fait  l'expérience  dans  les 
vaifleaux  du  mefentere  des  grenouilles 
&  de  la  membrane  vitrée  dans  les  poik- 
fons.  Les  vaifleaux  de  la  conjonctive 
que  Y  inflammation  rend  vifibles ,  font  des 
artères  naturellement  rouges ,  préparées^ 
pour  charier  des  globules  rouges,  mais 
trop  fines  pour  en  tranfmettre  plulieurs 
files  à- la- fois.  Elles  deviennent  vifibles,. 
lorfque  Y  inflammation  y  a  attiré  un  plu*- 
grand  nombre  de  ces  globules,  &  qu'au 
lieu  d'une  file  il  s'y  en  accumule  dix  files 
par  exemple,  car  le  nombre  de  globules* 
requis  pour  rendre  vilîble  un  vaifleau  ne 
m'eit  pas  bien  connu;  il  doit  varier  mê- 
me fuivant  l'cpaiflcur  des  tuniques  d^ 
vaifleau,  ou  delà  membrane  qui  le  re- 
couvre. La  pudeur  fait  rougir  les  joues,, 
elle  ne  fait  p  >s  le  même  effet  fur  les  mains. . 
L'épidermc  des  joues  efl:  plus  fine,  &  les. 
vaifleaux  font  placés  plus;iupcificiellc- 
ment. 

Le  fyftême  même  des  vaifleaux  d'un-, 
ordre  inférieur  fourlre  de  grandrs  diffi- 
cultés. La  facilité,  avec  laquelle  des  li- 
queurs mèints  colorées  enfilent  les  vaif-- 
féaux  de  la  perfpiration,  &  des  vapeurs 
exhalantes  ,  ne  paroît  pas  compatible 
avec  une  longue  fuite  de  petites  artères,, 
toutes  plus  fines  les  unes  que  les  autres, 
&  dont  les  plus  grofles  feroient  plus  étroi- 
tes que  la  plus  petite  des  artères  rouges. 
Les  liqueurs  injectées  enfilent  avec  plus- 
de  facilité  ces  vaifleaux  exhalans ,  que  les . 
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veines  rouges  mêmes ,  évidemment  con- 
tinuées aux  artères  rouges;  on  ne  voit 
pas  comment  la  communication  pourrait 
être  plus  facile  avec  des  vaifleaux,  qui 
ne  deriveroient  des  artères  rouges ,  qu'a- 
près une  longue  fuite  de  dégradations , 
par  lefquelles  des  artères  toujours  plus 
îubtiles  produiroient  à  la  fin  ces  vaifleaux 
exhalant. 

On  ne  refufe  pas  d'admettre  des  vaif- 
feaux  à  liqueurs  tranfparentes  ;  cesvaif- 
fcaux  paroinent  être  nécefTnires  pour  la 
fécretion  des  liqueurs  extrêmement  fines, 
telles  que  l'eau  du  cryltallin  &  le  fluide 
nerveux.  Ce  que  l'on  voudroit  retran- 
cher de  l'hypothefe,  c'eit  cette  longue 
fuite  de  vaifleaux  graduellement  dimi- 
nuée ,  dont  les  derniers  ne  tiendraient 
aux  artères  rouges ,  que  par  une  longue 
fuite  d'artères  fuccefltvcment  plus  fines. 

Il  cil  d'ailleurs  évident  que  la  décom- 
pofition  des  globules  rouges  en  iix  glo- 
bules jaunes  n'eft  qu'une  obfervation  er- 
ronée de  Leeuwenhoek ,  qui  a  pris  pour 
cette  décompolition  celle  d'un  amas  de 
globules  rou»es,qui  fe  détachoient  &  fe  fé- 
paroient  après  avoir  été  accumulés  en  un 
monceau.  J'ai  trop  fuivi  ces  expériences 
pour  avoir  le  moindre  doute  là-delTus. 

Un  autre  effet  plus  certain  de  l'inflam- 
mation, c'eft  le  fuintement  dufnng,  qui 
des  artères  s'échappe  dans  le  tiflu  cellu- 
laire. Cette  efpece  d'inflammation  a  été  cor» 
nueàGalien.  Il  la  regarde  cependant  non 
comme  la  caufe  de  Yinflammation  ,  mais 
comme  fon  effet.  Elle  eltmanifefte  dans 
prcfque  toutes  les  inflammations  }  la  rou» 
geur  yeft  générale  &  toute  la  partie  enflam- 
mée ell  d'une  couleur  uniforme.  L'injec- 
tion d'une  colle  teinte  avec  la  cochenille 
fait  exactement  le  même  effet.  Cette  colle 
s'échappe  dans  le  tiflu  cellulaire,  &  donne 
la  couleur  la  plus  vive  à  la  peau,  à  la  mem- 
brane pituitaire,  ou  à  celle  des  inteftins. 

Cette  exfudation  fe  fait ,  fans  que  les 
vaifleaux  fe  rompent.  Quand  après  l'in- 
jection d'une  liqueur  aqueufe,  qui  a  tran- 
iudé  dans  la  cellulolîté,  on  injecte  une 
matière  plus  groflîere,  de  la  cire  par  exem- 
ple mêlée  de  fuif ,  elle  ne  ferc  point  des 
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artères  &  ne  fuit  pas  jufques  dans  la  cel- 
lulolîté la  route  de  la  liqueur  fine. 

La  partie  cepen  lant  la  plus  gelrtineu- 
fe  du  fang  paroit  former  avec  la  grailTe 
la  matière  du  pus ,  qui  elt  la  fuite  la  plus 
commune  des  inflammations.  Des  expé- 
riences modernes  ont  découvert  l'analo- 

?ie  du  pus  avec  les  humeurs  albumineu- 
es,  &  la  parr.e  ndipcufe  fe  trahit  allez 
fouvent  par  la  facilité  avec  laquelle  le 
pus  prend  feu. 

La  caufe  de  la  tranfudation  n'eft  pas 
difficile  à  comprendre.  Le  fang  étant  por- 
té avec  violence  dans  les  artères  de  la 
partie  enflammée ,  &  ne  trouvant  pas 
une  fortie  proportionnée  aux  veines,  en- 
file les  porcs  par  lefquels  la  graiife  &  la 
vapeur  gclatineufe  le  répand  naturelle- 
ment dans  les  cellules.  C'clt  dans  l'ûi- 
jîammation  le  fang  même,  qui  fuinte  pir 
ces  porcs ,  parce  que  la  force  nouvelle 
du  fang  artériel  dilate  ces  pores,  dont 
le  calibre  naturel  n'admettoit  pas  les  glo- 
bules du  fang. 

Dans  l'érection  cette  effufion  du  fang 
rouge  elt  plus  abondante  &  plus  mar- 
quée. Dans  le  tems  de  l'érection  les  po- 
res, par  lefquels  les  artères  s'ouvrent 
dans  les  corps  caverneux,  font  plus  lar- 
ges &  plus  ouverts. 

Dans  la  réfoluiion  de  Yinflammation  le 
fang  épanché  dans  la  cellulolîté  fe  dif- 
fout ,  &  fe  repompe  par  les  veines.  Dans 
le  pénis  cette  reforbtion  fe  fait  d'abord 
que  l'irritation  nerveufe  a  celle ,  &  le  fang 
ne  s'y  décompofe  pas.  Il  en  cft  de  mê- 
me dans  Yinflammation  ,  quand  l'accélé- 
ration du  fang  artériel  a  diminué,  avant 
que  l'humeur  épanchée  dans  les  cellulo- 
fités  air*  contracte  ce  degré  de  corruption 
&  de  putndité  commencé,  qui  caracté- 
rife  le  pus.  (H.D.G.) 

Inflammation,  (R),  Med.  ,  eft 
un  état  morbifique,  dans  lequel  il  y  a 
tumeur  avec  douleur,  chaleur,  rougeur, 
tenlîon  ,  &c.  fouvent  accompagnée  de 
fièvre. 

Cette  tumeur  cft  produite  par  la  (tagna- 
tion  du  lang  dans  les  vaifleaux  capillaires , 
ou  par  l'cxtravafation  de  ce  liquide  dans 
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le  riflu  cellulaire  ,  caufe  beaucoup  plus 
commune  que  la  première,  &  beaucoup 
plus  évidente:  le  moindre  obftacle  qui 
gène  la  circulation  détourne  le  iang  dans 
les  vaifleaux  collatéraux  *  ce  qui  donne 
lieu  à  une  pléthore  locale;  pléthore  d'au- 
tant plus  confidérable  ,  que  le  diamètre 
du  vaiifeau  obftrué  eft  plus  grand ,  &  que 
les  vaifleaux  collatéraux  font  plus  petits. 
Voyez  l'article  précédent. 

^inflammation  Te  termine  de  quatre  ma- 
nières différentes  ,  favoir  ,  par  réfolu- 
tion ,  fuppuration ,  gangrené  &  skirrhe.. 

La  réfolution  eft  la  terminai fon  la  plus 
lauable;  lorfqu'elle  a  lieu,  il  Te  fait  une 
réforbtion  dans  la  malle  du  fang  du  liqui- 
de épanché. 

La  fuppuration  eft  le  changement  du 
fang  contenu  dans  la  partie  enflammée, 
en  pus.  Ce  pus  a  plufieurs  caractères  :  on 
en  donnera  une  plus  ample  defcripùon 
à  l'article  Plaie. 

La  gangrené  eft  la  deftruftion  commen- 
çante de  la  partie.  Le  dernier  terme  de 
deftruâion  dans  les  folides ,  &  d'altéra- 
tion dans  les  humeurs,  eft  connu  fous  le 
nom  de  fphacclc. 

On  entend  par  skirrhe  une  tumeur 
dure  &  indolente  ,  ordinairement  pro- 
duite par  une  matière  plàtreufe,  dont  les 
glandes  s'engorgent. 

Quiconque  fera  attention  aux  effets 
conltaus  que  Y  inflammation  produit  dans 
le  local ,  &  dans  le  refte  de  la  machine , 
aura  un  diagnoftic  certain  de  cette  mala- 
die -,  comme  la  tumeur  ,  la  rougeur,  la 
chaleur  &  la  douleur  font  des  fatcllitcs  in- 
féparables  de  toute  inflammation,  ils  en 
font  les  fignes  caractérifttques,  principa- 
lement lorfque  cette  affection  fe  manifefte 
extérieurement. 

Si  fon  fiege  eft  interne ,  il  ne  faut  pas 
feulement  avoir  égard  à  l'état  de  la  partie 
affectée ,  mais  encore  à  celui  de  tout  le 
corps  qui  nous  offre ,  dans  cette  maladie, 
des  effets  très -propres  à  éclairer  le  dia- 
gnoftic 

On  obfèrvera  donc  avec  foin  l'intenfité 
de  la  fièvre  &  la  qualité  du  pouls  i  c'eft 
par  ce  dernier  que  l'on  juge  du  véritable 
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état  de  Y  inflammation  ;  lorfqu'il  s'élève , 
Y  inflammation  commence}  elle  eft  confir- 
mée lorfqu'il  eft  très  •  accéléré  &  rénitent  ; 
le  pouls  eft  mol ,  doux,  fouplc.  lorfque 
la  fuppuration  eft  faite  :  il  eft  aifé  de  dif- 
tinguer  l'inflammation  des  maladies  avec 
lefquelles  elle  a  de  l'analogie,  fi  l'on  re- 
fléchit furies  fymptomes  qui  caraeférifent 
l'inflammation  en  général. 

Quelques  praticiens  diftinguent  17n- 
flammation  en  vraie  &  enfàutfe,  en  béni- 
gne ou  maligne.  L'inflammation  vraie  eft 
celle  où  la  douleur ,  la  chaleur ,  la  fièvre 
font  proportionnellement  plus  confidéra- 
blcs  qu'on  ne  devroit  l'attendre  de  la  tu- 
meur qui  eft  petite  :  elle  eft  conftamment 
produite  par  une  congeftion  des  globules 
rouges.  La  fauffe  eft  celle  où  ces  mêmes 
fymptomes  font  moindres ,  relativement 
au  volume  de  la  tumeur  qui  eft  ordinai- 
rement fort  étendue.  On  croit  que  celle- 
ci  doit  fon  origine  à  la  congeftion  de  la: 
partie  féreufe. 

Ce  qui  caraclérife  la  bénigne  c'eft  une 
jufte  proportion  entre  les  fymptomes  & 
la  tumeur.  Ce  défaut  de  proportion  an- 
nonce prcfque  toujours  une  inflammation 
maligne ,  &  plus  dangereufe  que  les  fignes 
qui  l'accompagnent  ne  femblent  l'indi- 
quer ;  cette  denùcre  dégénère  fouvent  en 
gangrené. 

Pour  annoncer  avec  certitude  quelle- 
fera  l'iifue  d'une  inflammation ,  il  faut  fai- 
re attention  à  fa  nature ,  à  fon  fiege ,  aux 
caufes  qui  l'ont  produite,  aux  fignes  qui- 
l'accompagnent,  &  au  tempérament  du 
malade. 

C'eft  d'après  des  notions  diftinéles  fur- 
ces  points  ,  que  l'on  peut  en  porter  un3' 
prognoftic  certain.  On  doit  furtout  avoir 
beaucoup  égard  à  l'état  de  la  fièvre  qui  ac- 
compagne Vinfammation  ;  quand  elle  elt 
modérée  ,  elfe  la  difllpe  ordinairement, 
on  peut  fur  tout  en  attendre  un  bon  effet, 
lorfque  le  pouls,  auparavant  dur  &  fer- 
ré, devient  mol  &  plein  ;  mais  fi  la  fièvre* 
augmente,  &fi  le  pouls  devient  plus  fort 
&  rénitent ,  Y  inflammation^  fait  fouvent 
de  fi  grands  progrés,  que,  delocnle,  elle 
devient  univerfclle.  La  ceffation  fubite 
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de  la  fièvre,  fans  la  difparition  des  fîgnes 
externes  de  Y  inflammation ,  6:e  toute  ef- 
pérance  de  guérifem  radicale. 

Voici  le  prognoltic  général  de  toute  in- 
flnnmation  :  fi  l'adton  vitale  &  la  vigueur 
de  Tàge  concourent  avec  la  bonne  qualité 
des  humeurs  à  un  procédé  curatit' conve- 
nable ,  on  a  lieu  d'efpérer  une  cure  par- 
faite, favoir  la  réfolution  :  fi,  au  con- 
traire ,  il  arrive  que  le  fujet  foit  languif- 
î'ant,  que  le  principe  vital  foit  ou  anéan- 
ti ,  ou  porté  à  l'excès  ,  qu'il  y  ait  de  la 
dépravation  dans  les  humeurs ,  &  que  le 
traitement  foie  peu  conforme  aux  circonf- 
tances ,  mal  entendu  ,  Y  inflammation  eft 
toujours  fuivie  de  la  dcllruction  de  la  par- 
tie ;  &  cette  deftrudion  ,  telle  qu'elle 
foit,  ou  fe  borne  à  la  partie  même,  ou 
entraîne  avec  elle  celle  de  tout  le  corps. 

Pour  que  la  réfolution  ait  lieu ,  il  faut 
que  l'humeur  accumulée  foit  tellement 
élaborée ,  ou  les  vaitfcaux  qui  la  contien- 
nent tellement  difpofés ,  qu'elle  puiife  en- 
trer dans  les  veines  &  s'atfimiler  avec  le 
fang ,  ou  fe  dilïïper  par  les  pores  de  la  par- 
tie >  de  fi >rte  que  les  va  idéaux  relient  dans 
leur  enaer,  fans  fouifrir  aucune  dilacé- 
ratioiii  du  côté  des  humeurs,  la  réfolu- 
tion aura  lieu ,  fi  elles  font  fans  acrimo- 
nie, fi  la  fièvre  eft  modérée,  ii  la  caufe 
de  l'obltruchon  n'eft  point  trop  opiniâ- 
tre, fi  la  tumeur  clt  petite,  &férétifme 
léger. 

Quand  le  contraire  a  lieu  ,  l'on  doit 
s'attendre  à  une  des  terminaifons  fui- 
vantes. 

Le  plus  {bavent  l'humeur  engorgée  en- 
tre dans  un  mouvement  inteftin  qui  la  dé- 
compofe ,  &  alors  elle  peut  être  pompée 
&  reponée  dans  les  voies  de  la  circula- 
tion, pour  en  ètrcexpulfée  par  quelque 
émonctoire,  mais  fi  elle  refte  fixe  adhé- 
rente aux  parties,  il  en  rétulteunedécom- 
pofition  totale  des  humeurs,  &  une  def- 
trudion de  la  partie  arFedée,  au  point 
que  non  -  feulement  l'humeur  {hgnante, 
mais  encore  les  \  ai  d'eaux ,  qui  la-contien- 
nent ,  tombent  dans  une  diflolution  pu- 
r.nlcntc,  que  l'on  .ï  qualifiée  diverferaent, 
Clivant  fjn  degré  de  muliguité. 


I    N  F 

Quand  cette  dirtoluti'on  s'opère  dans 
un  corps  fain  ,  elle  prélente  une  collec- 
tion d'une  matière  fluide .  blanche,  épaif- 
fe,  fans  mauvaife  odeur  ;  c'elt  ce  que  l'on 
nomme  jïtppwat ion  louable \  mais  s'il  y  a 
de  l'acrimonie  ,  que  le  mélange  fe  fade 
mal ,  la  collection  n'offre  qu'un  pus  fé- 
reux,  fanieux,  fétide,  tendant  à  la  pu- 
tréfaction; c'elt  la  fuppuration  de  mau- 
vais caractère.  Enfin  ,  fi  le  caradere  de 
l'humeur  Magnante  clt  très  -  mauvais  , 
qu'elle  foit ,  par  exemple ,  le  produit  de 
quelque  virus  particulier  ,  ou  que  Yin- 
flammation  foit  exceftive  ;  la  rougeur ,  la 
chaleur,  lapulfation,  la  douleur  quittent 
le  lieu  aftedé ,  &  la  partie  tombe  en  mor- 
tification :  voilà  ce  qu'on  entend  par  gan- 
grené qui  ,  portée  à  un  certain  point» 
prend  le  nom  de  Iphacele. 

Lor finie  l'humeur  (tagnante  s'cpaiiflt, 
qu'elle  le  colle  aux  vailfeaux  qui  la  con- 
tiennent ,  qu'ils  fe  delféchent  enfemble; 
pour  ne  former  qu'un  tout  prefque  ho- 
mogène ,  ce  qui  arrive  fréquemment, 
lorfque  le  fiege  de  V inflammation  eft  dans 
les  glandes  ou  dans  d'autres  parties  d'un 
titfu  femblable;  il  refte  alors  une  tumeur 
dure,  rénitente,  c'elt  le  skirrhe. 

La  meilleure  méthode  de  traiter  l'm- 
flammation  ,  lorfqu'elle  elt  une  fois  con- 
nue, eft  de  déduire  de  fes  duférens  états 
&  des  diverfes  conditions  qui  l'accompa- 
gnent, les  indications  thérapeutiques  qui 
varient  fuivant  que  la  maladie  tend  à  fe 
terminer:  on  trouvera  dans  des  articles 
particuliers  le  procédé  curatif  convenable 
a  chaque  efpece  de  terminai  fon-,  nous  al- 
lons ieulement  pofer  ici  les  principes  gé- 
néraux du  traitement  de  Y  inflammation  en 
général ,  ils  fervirom  de  bafe  à  ce  que 
nous  aurons  à  dire  ,  dans  la  fuite  ,  fur 
chaque  indication  particulière. 

Lefecjurs  le  plus  efficace  que  l'on  puif- 
fe  employer,  pour  prévenir  Y  inflammation, 
lorfqu'un  fujet  pléthorique  en  eft  mena- 
cé,ceft  la  faignée;  en  diminuant  la  quan- 
tité exceflive  du  fang ,  on  modère  fon 
mouvement  iwteftin  &  progreifif,  la  cir- 
culation en  eft  plus  égale  ;  il  v  a  moins  de 
chaleur  ,  &  ou  prévient  conféquemment 
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la  coagulation  des  glebules  &  Pcpaiflïflc-  titc  du  fang ,  on  rend  la  circulation  moins 

ruenc  de  la  lymphe  :  on  doit  en  fuite  tour-  libre  &  irréguliere.  Si  la  panie  enHam- 

ner  fon  attention  du  côté  des  fécrétions;  mee  tend  à  la  fuppuration ,  que  la  puïfa- 

quoique  la  faignée  les  rende  généralement  tion  &  la  douleur  commencent  à  dimi- 

ptus  libres,  on  obfcrvcra  cependant,  ii  nuer,  le  tems  des  faignées  clt  palfé,  & 

le  ventre  elt  pareil  eu  \ ,  de  le  relâcher  par  alors  il  n'y  a  que  l'extrême  violence  de  la 

deslavemens,  &  même  de  l'émouvoir  par  fièvre,  qui  puifle  les  exeufer. 
un  purgatif  anti-phlogittiquc,  fur-tout  G      L'on  doit  bien  fe  garder  de  combattre 

le  iujeteltphlegmatique,  &  s'il  a  !a  fibre  par  la  faignée  une  inflammation  externe 

lâche.  C'elt un  bon  ligne,  quindilparoit  qui  ieroit  produite  par  la  métaftafe  de 

dans  les  urines  un  fédiment  rjuge  &  bien  quelque  matière  morbifique  ,  d  us  la 

égal.  crainte  que  ce  dépôt  ,  toujours  dange- 

DansV  inflammation  confirmée,  les  fai-  reux,  ne  fe  reporte  à  l'intérieur.  Dans 

gnées  font  le  Ipécifique  ;  elles  doivent  ce  cas ,  le  fecours  le  mieux  indiqué  cft 

être  copieufes  &  répétées  ;  on  les  prede,  d'en  favorifer  la  fuppuration  par  tous  les 

dans  le  commencement;  on  preferit  qua-  moyens  polfibles  ,  afin  qu'en  trouvant 

tre  faignées  dans  vingt  -  quatre  heures  ;  il  une  libre  ilîue ,  il  fe  porte  au  -  dehors, 
faut  faire  de  bonnes  ouvertures,  il  eft      A  l'égard  des  purgatifs ,  on  ne  doit  em- 

bon  de  (aigner  premièrement  à  la  veine  ployer  que  les  plus  doux  :  l'on  fait  bien 

voifine  de  la  partie  enflammée  ,  utquam  que,  dans  une  maladie  qui  dépend  prin- 

procul  à  loto  affcïïo fiât  vend  fectiof  enfuite  cipalement  de  la  tenfion  &  de  l'érétifme , 

on  faigne  à  une  veine  plus  éloignée ,  ii  les  purgatifs  violens  ,  comme  les  drafti- 

la  première  n'a  pas  donné  a  liez  de  fang.  ques,  augmenteroient  l'irritation  qui  eft 

L'apparition  delà  couenne,  c'eft-à-  déjà  trop  forte.  Il  ne  faut  Amplement  que 

dire  d'une  croûte  blanche  ,  épailfe,  fur  tenir  le  ventre  libre  ;  fi  les  lavemens  ne 

la  fuperficie  du  fang  que  Ion  a  tiré,  indi-  furfifent  pas,  on  emploie  avec  fuccès  les 

que  fouvent  qu'il  faut  répéter  la  faignée  ,  minoratifs.   On  donne  la  préférence  à 

fur  tout  fi  les  fymptomes  perfiltent }  on  ceux  qui  font  anti-phlogiitiqucs ,  comme 

fe  règle  aulli  fur  l'embonpoint ,  l'âge  &  le  la  pulpe  de  calfc  ,  de  tamarins,  la  m  m- 

tempérament  du  malade;  s'il  cft pléthori-  ne,  les  raifins  fecs,  la  crème  de  tartre, 

que  &  robufte ,  on  ne  doit  point  épargner  &c.  l'on  fe  trouve  ordinairement  bien  de 

le  fang;  fi  c'cftle  contraire ,  que  Vinflam-  ces  purgatifs  ,  parce  qu'en  même  tems 

nation  foit  le  produit  de  la  laxité  des  fi-  qu'ils  diminuent  la  grande  chaleur  ,  ils 

bres ,  la  faignée  eft  moins  utile  :  on  fera  détournent  les  humeurs  de  la  partie  af- 

donc  moins  prodigue  de  fang  ;  &  il  vau-  fectée. 

droit  mieux  alors  répéter  la  làignée ,  que      V oici  l'ordre  du  régime  qu'il  convient 

de  la  faire  copieufe:  avant  de  faire  une  depreferire:  il  faut  interdire  tout  aliment 

nouvelle  faignée ,  on  obfervera  avec  foin  trop  nourri ifant ,  fi  l'on  en  permet  quel- 

l'effet  qu'a  produit  la  dernière.  qu'un ,  l'on  doit  préférer  ceux  que  Ibur- 

Puifque  c'eft  par  le  moyen  de  la  faignée  nit  le  règne  végétal ,  comme  plus  faciles 

que  l'on  parvient  à  diminuer  la  fièvre ,  &  à  digérer  :  on  ordonne  une  ample  boidi>n> 

que  l'on  prévient  les  coagulations,  il  faut  préparée  avec  les  forint  ux  &  les  adoucit 

la  faire  allez  ample,  pour  qu'elle  prodmfe  fans;  fi  les  fubftances  que  l'on  emploie 

fes  effets;  on  prendra  cependant  garde  de  font  très-  fucculentes,  il  faut  y  ajouter 

diminuer  les  forces  au  point  que  la  réfo-  des  acides  ;  le  nitre  eft  préférable  lorf- 

lution  ne  puilfe  plus  fe  laire  :  quand  donc  qu'elles  font  féches.  Quand  la  fièvre  n'eft 

celle-ci  commence  à  s'établir,  ce  que  l'on  pas  violente,  ou  qu'elle  eft  diminuée,  on 

connoit  par  un  pouls  plein,  par  la  moi-  peut  permettre  des  alimens  plus  nourrif- 

teur  delà  peau,  &c.  la  faignée  devient  fans  ,  comme  de  légers  bouillons  gras, 

tuiilîble  ;  car  en  diminuant  trop  la  quan-  c'eft  auiïï  alors  le  moment  de  laidèr  boire 
lonic  XXIV.  Yyy 
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au  malade  un  peu  de  vin ,  &  de  lui  faire  vent.  Telle  eft  aufll  une  préparation  de 

prendre  quelques  médicamens  fortin  ans  plomb  que  M.  Goulard ,  habile  chirur- 

pour  aider  la  nature  à  fc  débarnuTer  de  gien  de  Montpellier  ,  emploie  avec  tant 

fon  ennemi.  de  fuccès  ;  ce  praticien  donne  à  cette  cem- 

Paflbns  aux  topiques.  Les  remèdes  ex-  pofition  le  nom  d'extrait  de  Saturne  :  l'ex- 
ternes ,  que  l'on  a  employés  jufqu'à  pré-  périence  a  confirmé  que  ce  topique  eft  le 
fent  pour  combattre  {'inflammation ,  mé-  vrai  fpécifique  de  toutes  les  inflamma- 
ritent-ils  la  confiance  que  Ton  a  en  eux?  tions  externes  :  il  furpalfe  fouvent  notre 
&  ne  trompent- ils  pas  fouvent  l'attente  attente,  en  ramenant  à  la  voie  de  ta  ré- 
des  praticiens  '<  Examinons  -  les  fucceili-  folution  les  inflammations  les  plus  viol en- 
▼ement;  tantôt  ce  font  des  matières  graf-  tes,  quelquefois  même  lorfqu'elles  cora- 
fes  &  huMeufes  ,  qui  bouchent  les  pores  mencent  à  s'abfcéder. 
delà  partie  enflammée  ,  &  augmentent  Aurefte,  dans  une  maladie  auffi  variée 
les  accidens ,  en  augmentant  la  quantité  dans  fes  caufes  &  les  effets,  je  penfe  que 
des  liqueurs  arrêtées  ;  tantôt  ce  font  des  ce  feroit  en  vain  que  l'on  chercheroit  un 
parties  médicamenteufes  ,  émollientes ,  topique  fpécifique  dans  tous  les  cas.  Le 
mucilagineufes  ,  portant  avec  elles  une  plus  fageeft  defuivre  les  indications  par- 
grande  quantité  d  humidité,  qui  relâche  ticulieres que  chaque  efpece  d'inflamma- 
trop  le  tiiiu  des  vaùTeaux  ,  &  les  rend  tion  préfente  :  le  chirurgien  prudent  eft 
moins  propres  à  fe  débarraffer  de  I  hu-  toujours  méthodique.  Pour  rapporter  à 
meur  qui  les  furcharge  :  quelquefois  ce  une  méthode  raifonnée  l'application  des 
font  des  particules  puiiTamment  aftrin-  topiques  ,  on  doit  principalement  avoir 
gentes,  qui  répercutent  la  matière  indam-  égard  au  degré  de  la  maladie,  &  àl'itfue 
matoire  &  la  jettent  fur  les  organes  les  qu'elle  eft  difpofée  à  prendre  :  voici  une 
plus  nécelTaires  à  la  vie  j  d'autres  fois,  efquitfe  de  ce  que  l'on  peut  faire  dans  les 
ce  font  des  médicamens  fpiritueux  &  trop  circonftances  les  plus  ordinaires, 
a  tifs,  qui,  par  leur  irritation,  fontfron-  Dans  les  inflammations  externes  coin- 
cer les  vaùTeaux  au  point  d'intercepter  mencantes  &  legeies,  où  il  fuffit  de  fe- 
tous  mouvemens  dans  la  partie  enfLm-  conder  la  nature  qui  fait  elle  feule  tous 
mée.  Qu'on  ne  foit  plus  furpris ,  après  les  frais  de  leur  guérifnn ,  on  appliquera 
cela  ,  li ,  au  lieu  de  voir  diminuer  les  fimplement  detTus  des  f  chets  de  p'antes 
fymptomes  ,  on  s'apperçoit  qu'ils  aug-  réfolutives,  comme  les  fleurs  de  bétoine, 
mentent  très  -  fouvent  après  i'applica-  de  fauge  ,  de  camomille ,  de  fureau  ou 
tion  de  pareils  topiques.  d'autres  fcmblables  ;  ou  mieux  encore, 

Il  femble  que,  parmi  cette  multitude  on  prendra  ces  mêmes  plantes  en  poudre, 

de  remèdes ,  qu'offre  la  matière  médica-  que  l'on  mêlera  avec  les  terres  bolaires 

le ,  l'on  ait  oublié ,  pour  le  traitement  de  rouges ,  &  on  en  enveloppera  U  partie  af- 


pres  à  éviter  ces  dirférens  écueils ,  &  ce-  &  facilite  le  cours  des  humeurs  qui  l'arro- 

pendant  aifez  efficaees  pour  la  combattre  fent.  Lorfque  l'inflammation  eft  augmen- 

puiiTajnment.  Telles  font  les  plantes ame-  tée,  &  qu'elle  eft  plus  forte,  onluioppo- 

res  ,  principalement  les  aromatiques,  fe  des  épithèmes  préparés  avec  les  décoc- 

dont  les  fucs  font  doués  d'une  propriété  tions  des  plantes  ameres  &  réfolutives, 

finguliere ,  pour  pénétrer  dans  les  vaif-  tels  que  t'abfinthe ,  la  rhue  ,  le  marru- 

ïéaux  fanguins  &  lymphatiques  obftrués ,  be  j  ces  plantes  produifent  une  douce  cha- 

&  pour  y  fondre  les  engorgemens  qui  s'y  leur,  propre  à  reveiller  l'a<fhon  des  vaif- 

font  formés,  fans  trop  relâcher  &  irriter  féaux,  &  à difToudre  l'humeur  ftagnante. 

le  tiâu  des  parties  enflammées ,  mais  qui  Quand  la  diminution  des  fymptomes, 

tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  actions,  une  plus  grande  liberté  dans  les  excré- 

clles  adouciifent ,  elles  calment  &  réfol-  tions,  &  une  circulation  moins  gênée, 
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annoncent  que  l'obftacle  eft  levé,  que  la  pendant  la  nuit ,  l'on  peut  y  fuppléer, 

nature  a  opéré  une  rélblution  heureufe,  pendant  ce  tems ,  par  un  emplâtre  de  mé- 

ou  du  moins,  qu'elle  va  bientôt  fe  faire  ;  lilot,  ramolli  avec  quelques  linimens» 

c'eft  alorsSjue  le  chirurgien  peut  y  con-  Si  l'état  cacochyme  du  malade  l'ait  foup- 

thbuer  par  tous  les  moyens  propres  â  fa-  çonner  que  l'on  n'obtiendra  pas  un  pus 

von  fer  la  transi  ration ,  rien  de  plus  fa-  bien  élaboré,  il  faut  non- feulement  cher- 

vorable  que  de  tenir  la  partie  affectée  dans  cher  à  corriger ,  autant  qu'il  eft  poflible , 

un  bain  préparé  avec  une  infufion  de  plan-  le  caractère  dépravé  de  la  maffe  des  hu- 

tes  réfolutives.  On  contribue  auiîî  à  la  meurs  par  des  médicamens  internes  ap- 

xéfolution ,  en  faifant  des  frj&ions  fur  les  propriés  ;  mais  il  faut  joindre  aux  reme- 

parties  éloignées,  &  en  y  appliquant  des  des  externes,  dont  nous  venons  de  faire 

unapifmes,  enfin  un  très -grand  remède,  mention,  les  amers,  par  exemple ,  le  pe- 

c'eft  l'application  des  véficatoires  où  en-  tit- chêne,  larhue  qui  ont,  la  propriété 

trent  les  mouches  cantharides ,  qui  font  de  réfifter  à  la  corruption  :  ce  que  l'on 

un  très- bon  réfolutif  ;  leurs  molécules  connoît  de  plus  efficace  dans  ce  cas,  eft 

actives ,  incapables  de  nuire  à  la  partie  af-  de  faire  prendre  intérieurement  le  qyin- 

fedée ,  en  détournent  l'humeur  &  la  por-  quina }  cette  écorce  eft  en  même  tems  for- 

tent  ailleurs.  tifiante  &  anti  -  feptique ,  &  elle  remédie 

Si  par  tous  ces  fecours  on  n'a  pu  obte-  punTamment  à  la  gangrené  &  au  fphacele. 

nir  la  réfolution,  l'art  a  encore  des  ref-  Tout  ceci  ne  préfente  que  des  généra- 

fources  efficaces  :  il  empêche,  parexem-  lités,  &  nous  n'y  infirmerons  pas  davaiv 

pie,  avec  aflez  de  fuccès ,  que  Vinflamma-  tage.  L'on  en  trouvera  les  détails  dans  les 

tion  faire  des  progrès  ;  il  aide  puiffamment  principales  maladies  inflammatoires.  (P.) 

la  nature  à  fe  débarraffer  de  l'humeur  en-  Inflammation  de  Vejîomac.  v.  Gas- 

gorgee  qu'elle  n'a  pu  difliper  :  les  meil-  TRITIE. 

leurs  moyens,  pour  cela,  font  de  ramol-  INFLEXIBILITE,  INFLEXIBLE; 

lir  cette  matière ,  de  la  faire  abfcéder ,  &  Grammaire ,  qu'on  ne  peut  fléchir.  Il  iè 

de  lui  procurer  une  iflue  par  la  fuppura-  dit  au  phyfique  &  au  moral.  Il  y  a  des 

tion.  L'on  réuflît  plus  ailement  à  obtenir  bois  inflexibles.  La  plupart  des  corps  fod 

cette  termina  ifon ,  lorfque  lefiege  del'/'n-  files  (bat  inflexibles  %  ou  ne  peuvent  être 

flammation  eft  à  l'extérieur,  quelorfqu'el-  plies  fam  être  rompus.  On  dit  un  hom- 

ie  occupe  quelques  parties  internes.  me  inflexible  ,  un  caractère  inflexible.  Il 

Une  fièvre  modérée  eft  néceflaire  dans  s'applique  donc  aux  perfonnes  &  aux  cho- 

tous  les  tems  de  la  fuppuration  ;  c'eftelle  fes.  L'inflexibilité1  n' eft.  ni  une  bonne  ni 

qui  la  commence  &  qui  la  termine:  elle  une mauvaife  qualité;  c'eft  la  circonilan- 

porte  au  lieu  affecte  les  humeurs  propres  ce  qui  en  fait  un  vice  ou  une  vertu, 

a  la  produire:  point  de  fuppuration  aulîi  INFLEXION ,  f.  f. ,  terme  de  Granu 

fans  fièvre.  Il  faut  donc  l'entretenir  dans  maire.  On  confund  allez  communément 

le  voifinage  des  tumeurs  que  l'on  veut  les  mots  inflexion  &  terminai/on*  qui  me 

faire  fuppurer.  Enfin  il  faut  du  repos  à  paroifTcnt  pourtant  exprimer  des  choies 

la  partie  affectée,  &  il  eft  important  d'y  très -différentes,  quoiqu'il  y  ait  quelque 

entretenir  une  douce  chaleur  :  c'eft  dans  chofe  de  commun  dans  leui  lignification, 

ces  vues  que  l'on  y  tient  appliqués  des  ca-  Ces  deux  mots  expriment  également  ce 

taplâmes  émolliens  qui  font  l'office  d'un  qui  eft  ajouté  à  la  partie  radicale  d'un  nv<c  ; 

bain  chaud  ;  on  recommande  ,  dans  la  mats  la  terminaifon  n'eft  que  le  dernier 

même  intention,  les  fleurs  de  fureau  &  fon  du  mot  modifié ,  fi  l'on  veut  ,  par 

de  camomille ,  &  lesfommités  d'abfinthe,  quelques  articulations  fublequentes ,  mais 

qui  à  cette  propriété  émoltiente  joignent  détaché  de  toute  articulation  antécéden- 

une  vertu  anodine:  comme  le  renouvel-  te.  L'inflexion  eft  ce  qui  peut  fe  trouver 

kmcût  des  cataplâmes  eft  incommode  dans  un  mot  entre  la  partie  radicale  &  U 
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terminaifon.  Par  exemple  am  eftla  partie 
radicale  de  tous  les  mots  qui  conftituent 
la  conjugaifon  du  verbe  amo,  dans  ama- 
ham  ,  amabos,  amabat ,  il  y  a  à  remarquer 
inflexion  &  terminaifon.  Dans  chacun  de 
ces  mots  la  terminaifon  cil  différente ,  pour 
caractérifer  les  différentes  perlbnnes  i  am 
pour  la  première,  as  pour  la  féconde ,  at 
pour  la  troifieme  :  mais  Vinflexion  eft  la 
même  pour  remarquer  que  ces  mots  ap- 
partiennent au  même  temsi  c'eftaA  par- 
tout. 

Voilà  donc  trois  chofes  que  l'étymolo- 
giftc  peut  fouvcnt  remarquer  avec  fruit 
dans  les  mots ,  la  partie  radicale,  V  inflexion 
&  la  terminai/on.  La  partit  radicale  elt  le 
type  de  l'idée  individuelle  de  la  lignifica- 
tion du  mot }  c  tte  racine  palfe  enfuite 
par  différentes  mctamorpholcs,  au  moyen 
des  additions  qu'on  y  fait,  pour  ajouter 
à  l'idée  propre  du  mot  les  idées  acceifoi- 
res  communes  à  tous  les  mots  de  la  même 
efpece.  Ces  additions  ne  fe  font  point  té- 
mérairement ,  &  de  manière  à  faire  croire 
que  le  ûmple  hafard  en  ait  fixé  la  loi  ;  on 
y  reconnoit  des  traces-d'intelligence  &  de 
combinaifon  ,  qui  dépofent  qu'une  rai- 
Ion  faine  a  dirigé  l'ouvrage.  Vinflexion  a 
fa  raifon ,  la  terminaifon  a  la  fienne  ;  les 
changemens  de  l'une  &  de  l'autre  ont  auffi 
la  leurj  Se  ces  élémens  d'anal  .gie  entre 
des  mains  intelligentes  ,  peuvent  répan- 
dre bien  de  la  lumière  fur  les  recherches 
étymologiques  ,  &  fur  la  propriété  des 
termes.  On  peut  voir,  article  Tems,  de 
quelle  utilité  eft  cette  obfervati<>n  pour  en 
fixer  l'analogie  &  la  nature,  peu  connue 
jufqu'à  prép-nt. 

Inflexion,  f.  f.,  en  Optique,  eft  la 
même  propriété  des  rayons  de  lumière, 
qu'on  appel ;e  autrement  &  plus  ctmmu- 
nement  diffrafhon.  t».  Diffraction. 

Point  d'inflexion  d'une  courhe,  en  ter- 
me de  Géométrie  t  eft  le  point  ou  une  cour- 
be commence  à  fe  courber,  ou  à  fe  re- 
plier dans  un  fens  contraire  à  celui  dans 
lequel  elle  fe  courbait  d'abord;  c'eft  à- 
dire  ou  de  concave  qu'elle  étoit  vers  fou 
txe  elle  devient  convexe,  ou  réciproque- 
JMIIL 
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Si  une  ligne  courbe  telle  que  A  FK, 
Pl.  de  Géom.,flg.  i  ,  eft  en  partie  conca- 
ve &  en  partie  convexe  vers  quelque  li- 
gne droite  que  ce  foit ,  congèle  A  B  :  le 
point  F,  qui  fépare  la  partie  concave  de 
la  partie  convexe  ,  eft  appelle  le  point 
d'inflexion  ,  lorfque  la  courbe  étant  con- 
tinuée au -delà  de  F,  fuit  la  même  rou- 
te ;  mais  lorfqu'elle  revient  vers  l'endroit 
d'où  elle  eft  partie,  il  eft  appelle  point  de 
rebroujjement.  v.  REBROUSSEMENT. 

Pour  concevoir  ce  que  l'on  vient  de  di- 
re, il  faut  confidérer  que  toute  quantité 
qui  augmente  ou  qui  diminue  continuel- 
lement, ne  peut  paifer  d'une  expreftloii 
pofitive  à  une  négative  ,  ou  d'une  néga- 
tive à  une  pofitive,  qu'elle  ne  devienne 
auparavant  égale  à  l'infini  ou  à  zéro.  Elle 
devient  égale  à  zéro  lorfqu'elle  diminue 
continuellement,  &  égale  à  linfini  lorf- 
qu'elle augmente  continuellement. 

Maintenant  (i  Ton  mené  par  le  point 
F  l'ordonnée  F  F  &  la  tangente  F£,  & 
d'un  point  M  pris  fur  la  partie  A  F ,  l'or- 
donnée M  P,  &  la  tangente  AIT,  pour 
lors ,  dans  les  courbes  qui  ont  un  point 
d'inflexion ,  l'abfcilTe  A  P  augmente  con- 
tinuellement ,  de  même  que  la  partie  A  T 
du  diamètre  comprilè  entre  le  fommet  de 
la  courbe  &  la  tangente  M  7\  jufqu'à  ce 
que  le  point  P  tombe  en  Ei  après  quoi 
elle  commence  à  diminuer:  d'où  il  fuit 
que  la  ligne  A  Tdoit  devenir  un  maximum 
A  L  ,  lorfque  le  point  F  tombe  fur  le 
point  F. 

Dans  les  courbes  qui  ont  un  point  de 
rebrouflement ,  la  partie  A  T  augmente 
continuellement ,  de  même  que  l'abfciire, 
jufqu'à  ce  que  le  point  T  tombe  en  L  ; 
après  quoi  elle  diminue  de  nouveau  :  d'où 
il  fuit  que  A  P  doit  devenir  un  maximum, 
lorfque  le  point  T  tombe  en  L. 

Si  A  E—Xy  E  F= y,  on  aura  A  L  — 

— x»  dont  la  ditférence,  en  rùppo- 

fantJx  confiante,  eft  "  -^/"  X//,  qui 

étant  faite  =  o,  pour  a«  oir  le  cas  où  A  L 
elt  un  maximum ,  o.  Maximum  ,  donne- 
ra ddy  —  oi  formule  générale  pour  trou- 
ver le  point  d'inflexion  ou  de  rebrouife^ 
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ment  ,  dans  les  courbes  dont  les  ordon- 
nées  font  parallèles  entr'elles.  Car  la  na- 
ture de  la  courbe  A  F  K  étant  donnée, 
on  peut  trouver  la  valeur  de  y  en  x  ,  & 
celle  de  dy  en  dx  j  laquelle  valeur  de  dy 
«tant  différenciée  en  faifantfix  confian- 
te, on  aura  une  équation  en  x,  qui  étant 
réfolue  donnera  la  valeur  de  A  P  =  x, 
qui  portera  au  point  d'inflexion  F. 

Au  relie  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  des 
cas  où  il  faut  faire  ddy=co  au  lieu  de  o. 

M.  L'abbé  de  Gua  ,  dans  fes  ufuges  de 
Vanalyfe  de  Defcartes ,  a  fait  des  observa- 
tions importantes  fur  cette  règle  ,  pour 
trouver  les  points  d'inflexion  ,  &  y  a  ajou- 
té la  perfection  qui  lui  manquoit.  Voyez 
cet  ouvrage ,  p.  26i. 

On  peut  voir  au  mot  Différentiel, 
ce  que  nous  avons  dit  fur  la  règle  pour 
trouver  les  points  d'inflexion  ,  en  faifant 
il  =a  ,  elle  confifte  a  trouver  le  point 

m  V 

où  2  eft  un  maximum  ou  un  minimum'. 
ainfi  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  fe 
rencontrer  dans  l'application  de  ln  règle 
pour  les  points  d'inflexion,  font  précité- 
ment  les  mêmes  qui  peuvent  fe  rencon- 
trer dans  l'application  delà  règle  pour  les 
maxima  &  mi/ima.  Voyez  donc  l'article 
Maximum  ,  &  remarquez  que  pour  trou- 
ver les  points  d'inflexion  delà  courbe  dont 
x  &  y  font  les  co-ordonnées ,  il  fuffit  de 
tiouver  les  maxima  &  minima  des  ordon- 
nées de  la  courbe  dont  x  &  a  font  les  co- 
ordonnées. Or  puifqu'on  a  une  équation 
entre  x  &  y ,  &  une  autre  entre  x ,  y  &  3 , 
il  eft  aifé  d'en  avoir  une  entre  x  &  *,  en 
faifant  évanouir  y.  v.  Equation  &  Eva- 
nouir, Sic. 

Inflexion  ,(N),  Aflron.  C'eftlenorn 
que  les  aftronomes  donnent  au  phénomè- 
ne, qui  leur  paro'rt  conflaté  depuis  quel- 
ques années  \  les  rayons  de  lumière  fe 
rompent  dans  l'atmofphere  de  la  terre 
d'environ  3  ?  minutes  ,  lî  la  lune  a  une  at- 
mofphere,  &  que  les  rayons  y  fotent  rom- 
pus. Cette  refraâion  doit  produire  des 
erVers  fcnfibles  fur  les  éclipfes  ,  &  pour 
peu  qu'elle  foit  fenflble ,  elle  doit  en  chan- 
ger la  durée. 

Vinflexion  des  rayons  qui  raient  .les 


bords  de  la  lune  paroit  démontrée  par  les 
observations  de  léclipfe  de  1764,  que  M. 
du  Séjour  a  difeutées  dans  pluiieurs  mé- 
moires avec  beaucoup  d'habileté  :  il  la 
trouve  d'environ  4^  fécondes ,  &  il  l'at- 
tribue à  une  petite  refraâion  de  l'atmofl 
phere  de  la  lune.  Ayant  comparé  d'abord 
les  diflances  des  cornes  de  Péclipfe  desfo- 
leil  à  divers  inltans,  que  M.  Short  avott 
obfervces  à  Londres ,  il  vit  qu'on  ne  pou- 
vott  tes  concilier.  La  refradion  dans  l'at- 
mofphere de  la  lune,  &  les  caufes  phyfi- 
ques  ^inflexion  dont  M.  de  la  Hire,  M.  Eu- 
ler  &  M.  le  Mon  mer ,  &c.  R  votent  parlé» 
lui  firent  naître  l'idée  de  calculer  les  mê- 
mes phafes  avec  une  formule  dans  laquel- 
le entroit  la  fuppofltion  d'une  inflexion» 
dont  la  valeur  pouvoit  fe  déterminer  en- 
fuite,  en  comparant  la  formule  avec  les 
obfervations,  &  il  trouva  qu'il  falloir  pour 
concilier  toutes  ces  obfervations  ,  fai- 
re Vinflexion  d'environ  quatre  m  mutes  & 
demie.  C'ell  à  -  peu  -  près  le  même  trlet 
uant  au  calcul  des  éclipfes ,  que  li  l'on 
iminuoit  de  9"  le  diamètre  de  la  lune. 
(D.  L.) 

INFLUENCE  ,  £  f. ,  PhyP  O.t  no- 
pelle  ainfi  l'effet  réel  ouprétemlu  que  le* 
allres  produifent  fur  la  terre  &  fur  \ 
corps  qu'elles  renferment ,  ou  qui  lu  co 
vrent.  Nous  difons  réel  ou  prétendu^  cet 
d'une  part  il  ne  paroit  pas  que  les  étoiles 
&  les  planètes  fort  éloignées  ,  puiffent 
produire  fur  nos  corps  &  fur  notre  tète 
aucun  effet  fenfible,  eu  égard  àleurpeti- 
teife  i  de  l'autre  on  ne  peut  douter  de  Vin- 
fluence  très  fenfible  du  folcil ,  &  même  de 
la  lune  fur  notre  atmofphere.  L'action  de 
ces  deux  allres ,  de  l'aveu  de  tous  les  phi- 
lofophes  ,  produit  le  Aux  &  reflux  de  la 
mer  ;  or  cette  action  ne  peut  agiter  la  mer 
fans  parler  auparavant  par  ratmofphere, 
&  fans  y  produire  par  conféquent  des  ef> 
fets  très- fcnfibles ,  or  on  fait  à  quel  point 
les  changemens  de  l'atmofphere  aghTent 
fur  les  corps  terreflres.  Vinfluence  du  fow 
leil  &de  la  lune  fur  ces  corps,  eft  donc 
très-  réel  &  très  •  fenfible;  il  eft  vtaj  pour- 
tant que  ccKe  du  foleil  l'cfl  encore  plus 
que  celle  de  la  lune,  à  cauie  de  la  chaleur 
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decetaltrc.  v.  Soleil,  Lune  ,  &  Vent > 

voyez  auili  Astrologie. 

^  Influence  ou  Influx  des  Astres, 

f.  m.  «  Aie d.  Phyfique  générale ,  partie  the'- 
rapeut.  Ce  mot  pris  dans  le  fens  le  plus 
étendu ,  fignifie  une  action  quelconque 
desaftres  fur  la  terre  &  fur  toute*  l'es  pro- 
ductions ;  la  connoiiiancs  des  effets  qui 
font  cenfes  refuîter  de  cette  action  ,  ne 
nous  regarde  qu'autant  qu'elle  peut  être 
de  quelqu'utilité  en  médecine  ,  par  le 
rapport  de  ces  effets  avec  les  plantes,  les 
animaux,  &  fur-tout  l'homme ,  objet  no- 
ble &  précieux  de  cette  fcience.  Nous  ne 
coulidérons  que  fous  ce  point  de  vue  cet- 
te partie  de  Pattronomie ,  qui  cft  appellée 
plus  particulièrement  aflrologte  i  voyez  ce 
mot.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'être  un  peu  longs,  &  d'entrer  dans  bien 
des  détails  fur  une  matière  célèbre  chez 
les  anciens  ,  regardée  par  eux  comme 
très  -  importante ,  &  fort  diferéditée  chez 
la  plupart  des  médecins  modernes. 

L'influence  des  ajires  étoit  un  dogme  fa- 
meux dans  l'antiquité  la  plus  reculée, 
dont  on  étoit  perfuadé  même  avant  qu'on 

{>ensât  à  en  connoitre  ou  à  en  déterminer 
e  cours.  L'application  de  l'aftrologie  à 
la  médecine  eft  auflî  très- ancienne;  elle 
eut  lieu  dans  ces  tems  d'ignorance  ,  où 
cette  fcience  encore  dans  fon  berceau , 
exercée  par  des  dieux,  n'étoit  qu'un  mé- 
lange indigefte  &  bifarre  d'un  aveugle 
empyrifme  &  d'une  obfcure  fupcrftition. 
On  voit  dans  quelques  livres  qui  nous  i  ci- 
te ne  d'Hermès  ou  de  Mercure ,  que  toute 
fa  médecine  étoit  principalement  fondée 
fur  Tautologie  &  fur  la  magie.  Quelques 
phénomènes  trop  évidens ,  &  trop  cons- 
tamment attaches  à  la  marche  du  foleil , 
pour  qu'on  pût  en  méconnoitre  la  fotirce, 
firent  d'abord  appercevoir  une  influence 
générale  de  cet  aftre  fur  notre  globe ,  &  fes 
phénomènes  principaux  &  les  plus  appa- 
rent font  la  lumière,  la  chaleur,  &  la  féche- 
reii'e.  On  vit  en  même  tems  combien  les 
hommes,  les  animaux,  &  fur- tout  les  vé- 
gétaux ,  étoient  affectés  par  ces  qualités , 
effets  immédiats  du  foleil ,  par  les  varia- 
tions qui  y  arri voient,  par  leur  diminu. 
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tion ,  ou  par  une  privation  fenfible  ;  fa- 
voir  l'obicurité,  &  fur  -  tout  le  froid  & 
l'humidité.  Cette  în/furnceaifurement  in- 
contcttable  ne  fixa  pas  beaucoup  l'atten- 
tion, peut-être  le  peu  de  fen Cation  qu'elle 
fie ,  pouvoit  être  attribué  à  fon  trop  d'é- 
vidence ;  on  ne  tarda  pas  à  la  généralifer , 
on  l'étendit  d'abord  à  la  lune  ,  aux  pla- 
nètes ,  &  enfin  à  toutes  les  étoiles  fixes. 
On  tourna  bientôt  en  certitude  les  pre- 
miers foupçons  que  l'analogie ,  &  peut- 
être  quelques  faits  obfervés  ,  firent  naî- 
tre fur  V  influx  lunaire.  On  fut  beaucoup 
plus  frappé  de  cette  influence  obfcure ,  mal- 
conftatée,  peut  fréquente,  que  de  celle 
du  foleil  qui  tomboit  tous  les  jours  fous 
les  fens,  &  dont  on  relfentoit  à  tout  mo- 
ment les  effets  ;  fans  doute  parce  qu'elle 
fournifToit  a  Pefprit  humain  jaloux  des 
découvertes ,  plus  flatté  de  celles  qui  font 
difficiles,  d'ailleurs  avide  de  difpute,  des 
matières  abondantes  de  recherche  &  de 
difeuifion.  On  chercha  dans  cette  action 
obfcure  de  la  lune  la  caufe  de  tous  les  ef- 
fets ,  dont  on  ignoroit  la  véritable  fource. 
L'ignorance  en  augmenta  extraordinai- 
rement  le  nombre,  &  les  efprits animés 
par  quelque  correspondance  réellement 
obfervée  entre  quelques  phénomènes  de 
l'économie  animale  &  les  périodes  de  la 
lune,  le  livrèrent  à  cet enthoufiafme  fe- 
millant  ,  actif ,  qu'entraîne  ordinaire- 
ment le  nouveau  merveilleux,  &  que  les 
fuccès animent,  portèrent  cette  doctrine 
à  l'excès ,  &  la  rendirent  infoutenable.  La 
même  chofe  arriva  à  l'égard  des  autres 
aftres }  on  leur  attribua  non  -  feulement 
la  vertu  de  produire  les  maladies ,  on  d'en- 
tretenir la  lancé  fuivant  leurs  différens  af- 
pects,  leur  paffage,  leur  lit  nation ,  &c 
Mais  on  crut  en  même  tems  qu'ils  avoient 
le  pouvoir  de  régler  les  actions  motales , 
de  changer  les  mœurs  ,  le  caractère ,  le 
génie ,  la  fortune  des  hommes.  On  les  ht 
prélider  aux  plus  grands  événemens  ,  & 
on  prétendit  trouver  dans  leurs  mouve- 
mens  la  connoiffance  la  plus  exacte  de  l'a- 
venir. Cette  doctrine  ainO  outrée ,  rem- 
plie d'abfurdités,  défigurée  par  les  fables, 
le  m  en  i  un  g  c ,  la  fuperitirion  ,  fut  pendant 
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long-tems  méprifée  &  négligée  par  les  fa- 
'vans,  &  tomba  en  conféquence  entre  les 
mains  des  ignorans  &  dés  impofteurs, 
nation  extrêmement  étendue  dans  tous 
les  tems,  qui  d'abord  trompés  eux  ■  mê- 
mes ,  trompèrent  enfuite  les  autres.  Les 
l»:îS  aveugles  de  bonne  foi ,  croyoient  ce 
qu'ils  enfeignoient  ;  ù'^rcs  alfez  éclai- 
rés pour  fentir  le  ridicule  &  le  taux  de  leur 
doctrine,  ne  laillbient  pas  de  la  publier 
&  de  la  Vanter.  Bien  des  gens  font  encore 
de  même  aujourd'hui  ,  foit  pour  foutenir 
une  réputation  établie,  fuit  dans  l'efpe- 
rance  d'augmenter  leur  fortune  aux  dé- 
pens du  peuple  ,  &  fouvent  des  grands 
allez  fots  pour  les  écouter,  les  croire,  les 
admirer  &  les  payer.  Une  admiration  ité- 
rile,  illucrative,  n'eft  pour  l'ordinaire  le 
partage  que  du  vrai  favant. 

L'influence  des  aftres  étoit  particulière- 
ment en  vigueur  chez  les  Chaldécns,  les 
Egyptiens  &  les  Juifs.  Elle  entroit  dans 
la  philofophie  cabaliftique  de  ces  derniers 
peuples ,  qui  penfoient  que  chaque  planè- 
te influoit  principalement  fur  une  partie 
déterminée  du  corps  humain ,  &  lui  com- 
muniquoit  ['influence  qu'elle  recevoit  d'un 
ange,  qui  étoit  lui  -  même  fournis  à  l'm- 
*  fluence  particulière  d'une  fplendeur  ou  fe- 
phrot ,  nom  qu'ils  donnoient  aux  éma- 
nations ,  perfections  ou  attributs  de  ta  di- 
vinité; de  fac,on,  fuivant  cette  doctrine, 

Îjue  Dieu  influoit  fur  les  fplendeurs ,  les 
plendeurs  fur  les  anges ,  les  anges  fur  les 
planètes ,  les  planètes  fur  Phomme.  v.  Ca- 
IALE.  Lescabaliftes  croyoient  que  tout  ce 
qui  et  dans  lu  nature,  étoit  écrit  au  ciel  en 
caractères  hébreux  ;  quelques  -  uns  même 
alfuroient  l'y  avoir  lu.  Moyfe,  félon  Pic 
de  la  Mirandole,  avoit  exprimé  tous  les 
etfets  de>.  aftres  par  le  terme  de  lumière,  par- 
ce qu'il  la  regardoit  comme  le  véhicule  de 
toutes  leurs  influences.  Il  a  joute  que  ce  fa- 
meux légiflateur  eut  beaucoup  d'égard  aux 
aftres  dans  la  compolition  de  l'a  loi,  &  régla 
des  cérémonies  &  des  pratiques  de  religion, 
fur  ^influence  particulière  qu'il  prêtoit  aux 
uns  &  aux  autres.  Il  ordonna  que  le  jour 
du  repos  on  prévien droit  &  l'on  détour- 
ner on  par  la  prière  &  la  dévotion  les  mu  u- 
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vaifes  influences  de  Saturne ,  qui  préfidoit 
au  jour}  mit  ladéfenfe  du  meurtre  fou* 
Mars,  &c.  «.Cabale,  &  il  eft  fingulier 
qu'on  remarque  férieufement ,  que  Mars 
„  eft  plus  propre  à  les  produire  qu'à  en  ar- 
„  rèter  le  cours." 

Hippocrate  le  premier  &  le  plus  exaét 
obfervateur ,  fit  entrer  cette  partie  de  l'af- 
tronomiedont  il  elt  ici  queftion,  dans  la 
médecine  dont  il  fut  le  reftituteur,  ou  pour 
mieux  dire  le  créateur  ;  &  il  la  regardoit 
comme  il  intérelfante  ,  qu'il  refufoit  le 
nom  de  médecin  à  ceux  qui  ne  la  polïé- 
doient  pas.  „  Perfonne,  dit -il  dans  la 
„  préface  de  ton  livre ,  de  fignife.  vit,  6f 
„  mort,  ne  doit  confier  fa  fan  te  &  fa  vie 
„  à  celui  qui  ne  fait  pas  l'aftronomie ,  par- 
„  ce  qu'il  ne  peut  jamais  parvenir  fans 
„  cette  connoilfance  à  la  perfection  né- 
„  cedaire  dans  cet  art.  Ceux  au-contrai- 
„  re ,  dit-il  ailleurs ,  /.  de  aer.  ai\uh  x3  loc.  » 
H  qui  ont  exactement  obfervé  les  change- 
„  mens  de  tems ,  le  lever  &  le  coucher 
„  des  aftres  ,  &  qui  auront  bien  remar- 
„  qué  la  manière  dont  toutes  ces  choies 
„  feront  arrivées,  pourront  prédire  quel- 
„  le  fera  l'année ,  les  maladies  qui  regne- 
„  ront ,  &  l'ordre  qu'elles  fuivront."  C'effc 
d'après  ces  obfervations  qu'Hippocrate 
recommande,  &  qu'il  a  fans  doute  faites 
lui»  même  ,  qu'il  a  compofé  les  aphorif- 
mes  où  font  très  -  exactement  clailées  les 
maladies  propres  à  chaque  faifon ,  relati- 
vement aux  tems,  aux  pluies,  aux  vents 
qui  ont  régné  dans  cette  même  faifon  & 
dans  les  précédentes,  v.  Aphomsmes, 
lïb.  III.  Mais  ceux  parmi  les  aftres,  donfe 
Vinjiuence  lui  paroit  plus  marquée  &  plus 
importante  à  obferver,  font ksple'yades  , 
Var&urc  &  le  chien   il  veut  qu'on  faife  une 
plus  grande  attention  au  lever  &  au  cou- 
cher de  ces  étoiles  ,  ou  conftellations  , 
parce  que  ces  jours  font  remarquables  > 
&  comme  critiques  dans  les  maladies ,  par 
la  mort,  ou  la  guérifon  des  malades,  ou 
par  quelque  métaftai'e  confidérable.  Lib. 
de  aerc>  aquà.  Et  lorfqu'il  commence  la  defl 
cription  de  quelque  épidémie  ,  il  a  foin 
de  marquer  expredement  la  conititution 
de  l'année,  l'état  desfaaions,  &  la  poli» 
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tion  de  ces  étoiles.  Il  avertit  auffi  d'avoir 
égard  aux  grands  changemensde  teins  qui 
le  font  aux  follticcs  &  aux  équinoxes, 
pour  ne  pas  donner  alors  des  remèdes  ac- 
tifs, qui  produiroient  de  mauvais  effets. 
II  conleille  auifi  de  s'abltenir  en  même 
tems  des  opérations  qui  fe  font  par  le  fer 
ou  le  feu  i  il  veut  qu'on  les  diffère  à  un 
tems  plus  tranquille. 

Gulien,  commentateur  &  fedtateur  zélé 
de  la  doctrine  d'Hippocratc  ,  a  particu- 
lièrement goûté  fes  idées  fur  Vinjîuence  des 
a/ira  fur  ie  corps  humain.  Il  les  a  confir- 
mées, étendues  dans  un  traité  dit  ex pro- 
fejjo  fur  cette  matière ,  &  dans  le  cours 
de  ils  autres  ouvrages.  Il  donne  beau- 
coup plus  à  la  lune  que  ne  faifoit  Hippo- 
crate;  &  c'elt  principalement  avec  fa  pé- 
riode qu'il  fait  accorder  fes  jours  criti- 
ques. Leur  prétendu  rapport  avec  une  ef- 
ficacité intrinleque  des  jours  &  des  nom- 
bres fuppofés  par  Hippocrate ,  étant  ufé , 
afToibli  par  le  tems ,  &  renverfe  par  les  ar- 
gumens  victorieux  d'Afcîépiade,  Galien 
n'eut  d'autre  retiource  que  dans  Vinjîuence. 
de  la  lune  pour  expliquer  la  marche  des 
cril'es  ;  &  pour  faire  mieux  appercevoir 
la  correfpondance  des  jours  critiques  fa- 
meux ,  le  7 ,  le  14  &  le  21 ,  avec  les  pha- 
lès  de  la  lune ,  il  imagina  un  mois  médici- 
nal,  analogue  au  mois  lunaire;  il  donna 
par  ce  moyen  à  fon  fyltème  des  crifes, 
combiné  avec  Yinfiux  lunaire ,  un  air  de 
yraUcmblance  capable  d'en  impofer ,  & 
plus  que  fuhSfant  pour  le  faire  adopter 
par  des  médecins  qui  ne  favoient  penfer 
que  d'après  lui  ,  &  qui  regardoient  fon 
nom  à  la  tète  d'un  ouvrage  ,  d'une  opi. 
nion,  comme  un  titre  authentique  de  véri- 
té, &  comme  la  preuve  la  plusincontelta- 
ble.  Voyez  l'article  Crise.  Il  admettent 
auifi  Vinjîuence  des  autres  afrri-s,  des  pla- 
nètes, des  étoiles,  qu'il  prouvoit  oiniî, 
partant  du  principe  que  l'acttun  du  Ibleil 
îiir  la  terre  ne  pouvoit  être  révoquée  en 
doute.  „  Si  l'afpect  réciproque  des  allres 
n  ne  produit  aucun  ti  t,  &  que  le  Ibleil, 
„  la  fource  de  la  vie  &  de  la  lumière ,  re- 
M  gle  lui-feul  les  quatre  faif  ns  de  l'an- 
„  née ,  elles  feront  tous  les  ans  exacte- 
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„  ment  les  mêmes ,  &  n'offriront  aucu- 
„  ne  variété  dans  leur  température,  puil- 
„  que  le  foleil  n'a  pas  chaque  année  un 
„  cours  différent.  Puis  donc  qu'on  obfer- 
„  vc  tant  de  variations ,  il  faut  recourir 
„  à  quelqu'autre  caufe  dans  laquelle  011 
„  n'obferve  pas  cette  uniformité."  Corn* 
ment,  in  fccund.Ub.prprrhclic.  Onnefau- 
roit  nier  que  ce  rationnement  de  Galien 
ne  foit  très  -  plaulible ,  très  -  fatisfaifant  & 
très-favorable  à  Vinjîuence  des  afires  ;  il  in- 
dique d'ailleurs  par  la  une  caufe  phylîque 
d'un  fait  dont  ou  n'a  encore  aujourd'hui 
que  des  caufes  morales.  Ce  dogme  parti- 
culier n'avoit  befoin  que  de  l'autorité  de 
Galien ,  pour  devenir  une  des  loix  fonda- 
mentales de  la  médecine  clinique;  il  fut 
adopté  par  le  commun  des  médecins,  qui 
n'avoient  d'autre  règle  que  les  dédiions 
de  Galien.  Quelques  médecins  s'éloignant 
du  chemin  battu  ,  oferent  cenlurer  cette 
doctrine  quelquefois  fauife,  fouvent  ou- 
trée par  les  parti  fans  ;  mais  ils  furent  bien- 
tôt accablés  par  le  nombre.  Les  médecins 
routiniers  ont  toujours  fouffert  le  plus 
impatiemment,  que  les  autres  s'écartaf- 
fent  de  leur  façon  de  faire  &  de  penfer. 
L'ait rologic  devenant  plus  à  la  mode ,  la 
théorie  de  la  médecine  s'en  relTcntit.  Com-  ■ 
me  il  elt  arrivé  toutes  les  fois  que  la  phy- 
lîque a  change  de  face  ,  la  médecine  n'a 
jamais  été  la  dernière  à  en  admettre  les  er- 
reurs dominantes  ;  les  médecins  furent 
plus  attachés  que  jamais  à  Vinjîuence  des 
ajhes.  Quelques-uns  fentant  i'impolfibi- 
hté  de  faire  accorder  tous  les  cas  avec  les 
périodes  de  la  lune,  eurent  recours  aux 
autres  altres ,  aux  étoiles  fixes,  aux  pla- 
nètes. Bientôt  ces  mêmes  altres  furent  re- 
gardes comme  les  principales  caufes  de 
maladie,  &  l'on  expliqua  par  leur  action 
le  fameux  n  tu»  d'Hippocrate,  mot  qui  a 
fubi  une  quantité  d'interprétations  tou- 
tes oppofées  ,  &  qui  n'elt  par  conféquent 
pas  encore  défini.  On  ne  manquoit  jamais 
de  coufulter  les  altres  avant  d'aller  voir 
un  malade  ;  &  l'on  donnoit  des  remèdes» 
ou  l'on  s'en  abltenoit  entièrement,  fui- 
vant  qu'on  jugeoit  les  altres  favorables 
ou  contraire».  On  fuivit  les  diltincti  »ns 
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frivoles  établies  par  les  aftrologues  des 
jours  heureux  &  malheureux  j  &  la  mé- 
decine devint  alors  ce  qu'elle  avoit  été 
dans  les  premiers  fiecles  ,  appelles  tenu 
d'ignorance^  l'altrologie  lut  regardée  com- 
me l'oeil  gauche  de  la  médecine,  tandis 
que  l'anatomie  pailbit  pour  être  le  droit. 
On  alluit  plus  loin  ;  on  comparoit  un  mé- 
decin deititué  de  cette  connoiifance  à  un 
aveugle  qui  marchant  fans  bâton,  bron- 
che à  chaque  in(tant,&  porte  en  tremblant 
de  côté  &  d'autre  des  pas  mal  -  augurés  ; 
un  rien  le  détourne ,  &  il  eft  dans  la  crai  ri- 
te de  s'égarer  :  ce  n'elt  que  par  hafard  & 
à  tâtons  qu'il  fuit  le  bon  chemin. 

Les  aknymiites,  fi  oppolés  par  la  na- 
ture de  leurs  prétentions  aux  idées  re- 
çues, c'eft-à-dire  au  galénifme ,  n'ou- 
blièrent rien  pour  le  détruire}  mais  ils 
refpeclerent  Yinfluence  des  altres ,  ils  ren- 
chérirent même  fur  ce  que  les  anciens 
avoient  dit ,  &  lui  firent  jouer  un  plus 
grand  rôle  en  médecine.  Ils  confidére- 
rent  d'abord  l'homme  comme  une  machi- 
ne analogue  à  celle  du  monde  entier ,  & 
l'appellerent  mkrocofme ,  nt%pexi*iM% ,  mot 
grec  qui  lignifie  petit  -  monde.  Ils  donnè- 
rent aux  vifeeres  principaux  les  noms  des 
planètes  dont  ils  tiroient,  fuivant  eux, 
leurs  influences  i  pécules ,  &  avec  Ici  q  uti- 
les ils  croyoient  entrevoir  quelque  rap- 
port; ainfi  le  cœur  confîderé  comme  le 
principe  de  ta  vie  du  microcofme  ,  fut 
comparé  au  foleil ,  en  prit  le  nom  &  en 
reçut  les  influences.  Le  cerveau  fut  appel- 
le lune  ,  &  cet  altre  fut  cenfé  préfider  à 
fes  adions.  En  un  mot ,  on  penfa  que 
Jupiter  influoit  fur  les  poumons  ,  Mars 
fur  le  foie,  Saturne  fur  la  rate  ,  Venus 
fur  les  reins ,  &  Mercure  fur  lés  parties 
de  la  génération.  Les  alchymiftes  ayant 
fuppofé  les  mêmes  influences  des  planètes 
ou  des  aftrcs  auxquels  ils  donnoient  le 
nom ,  fur  les  fept  métaux ,  de  façon  que 
chaque  planète  avoit  une  action  particu- 
lière fur  un  métal  déterminé  qui  prit  en 
conféquence  fon  nom  :  ils  appellerent 
Vor,  fojeili  l'argent,  /une  j  le  vif  argent , 
-  Mercure  i  le  cuivre,  Venus  \  le  fer ,  Mars , 
&  le  plomb  ,  Saturne.  L'analogie  qui  fe 
Tome  XXIV. 


trouva  entre  les  noms  &  les  influences  d'u- 
ne partie  du  corps  &  du  métal  corrcfpon- 
dant ,  fit  attribuer  à  ce  métal  la  vertu  fpé- 
cifique  de  guérir  les  maladies  de  cette  par- 
tie ;  ainfi  l'or  fut  regardé  comme  le  l'péci- 
fique  des  maladies  du  cœur ,  &  les  tein- 
tures folaires  paiToicnt  pour  être  éminem- 
ment cordiales  i  l'argent  fut  affecté  an 
cerveau  ;  le  fer  au  foie ,  &  ainfi  des  autres. 
Ils  avoient  confervé  les  diltintiions  de* 
humeurs  reçues  chez  les  anciens  en  pitui- 
te ,  bile  &  mélancholie  :  ces  humeurs  re- 
cevoient  aufiî  les  influences  des  mêmes  pla- 
nètes qui  influoient  fur  les  vifeeres  dans 
lcfquels  fe  failbit  leur  fécrétion  ,  &  leur 
dérangement  étoit  rétabli  par  le  même 
métal  qui  étoit  confacré  à  ces  parties; 
de  façon  que  toute  leur  médecine  conlif- 
toit  à  connoitre  la  partie  malade  &  la  na- 
ture de  l'humeur  peccante ,  le  remède  ap- 
proprié étoit  prêt.  Il  feroit  bien  à  fouhai- 
ter  que  toutes  ces  idées  fulfent  aulîî  réel- 
les qu'elles  font  ou  qu'elles  paroilfent  chi- 
mériques, &  qu'on  pût  réduire  la  méde- 
cine à  cette  fimplicité ,  &  la  porter  à  ce 
point  de  certitude  qui  réfulteroient  de  la 
precieufe  découverte  d'un  fpécifique  a  Ju- 
ré pour  chaque  maladie  ;  mais  malheu- 
reufement  l'accompliffement  de  ce  fou- 
hait  ci t  encore  très-éloigné ,  &  il  eft  mi- 
même  à  craindre  qu'il  n'ait  jamais  >icu, 
&  que  nous  foyons  toujours  réduits  à  la 
conjecture  &  au  tâtonnement  d.ms  la 
feience  la  plus  intérelfante  &  la  plus  pre- 
cieufe, en  un  mot  où  il  s'agit  de  la  fan- 
té  &  de  la  vie  des  hommes  ;  feience  qui 
exigeroit  par  -  là  le  plus  de  certitude  &  de 
pénétration.  Quelque  ridicules  qu'nyent 
paru  les  prétentions  des  althymiftes  fur 
['influence  particulière  des  aftrcs  &  fur  l'ef- 
ficacité des  métaux  ,  on  a  eu  de  la  peine 
à  nier  l'action  de  la  lune  fur  le  cerveau 
des  fous,  on  n'a  pas  cède  de  les  appeller 
lunatiques  ,  c£X*w*Çb/u*»«vç  i  on  a  confervé 
les  noms  planétaires  des  métaux ,  les  tein- 
tures folaires  de  Minficht  ont  été  long- 
tems  à  la  mode,  &  encore  aujourd'hui 
l'or  entre  dans  les  fameufes  gouttes  du  gé- 
néral la  Motte  ;  les  martiaux  font  tou- 
jours &  méritent  d'être  regardes  comme 
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très-efficaces  dans  les  maladies  du  foie  ; 
&  Ton  emploie  dans  les  maladies  chroni- 
ques du  p  nimon  l'anti-hedique  de  Pote- 
rius,  qui  n'a  d'autre  mérite,  fi  c'en  eft 
un ,  que  de  contenir  de  rétain. 

Ces  mêmes  p'anetes  qui ,  par  leur  in- 
fluence falutaire  ,  entretiennent  la  vie  & 
Ja  lànté  de  chaque  vifecre  particulier,  oc- 
cafionnent  par  leur  afped  (îniltre  des  dé- 
rangemens  dans  l'adion  de  ces  mêmes  vif- 
ecres,  &  deviennent  par -là,  fuivantles 
atchymiftes,  caufes  de  maladie}  on  leur 
a  principalement  attribué  celles  dont  les 
caufes  font  très-  obfcures ,  inconnues,  la 
pelte,  la  petite  vérole,  les  maladies  épi- 
démiques  &  les  fièvres  intermittentes, 
dont  la  théorie  a  été  fi  fort  dilcutée  &  fi 
peu  éclaircie.  Les  médecins  qui  ont  bien 
fenti  la  difficulté  d'expliquer  les  retours 
variés  &  confions  des  accès  fébrils  ,  ont 
eu  recours  aux  aftres  ,  qui  étoient  pour 
les  médecins  de  ce  tems  ce  qu'ell  pour 
plufieurs  d'aujourd'hui  la  nature ,  l'idole 
&  l'afyle  de  l'ignorance.  Ils  leur  ont  don- 
né l'emploi  de  diltribuer  les  accès  fuivant 
l'humeur  qui  les  produifoit  ;  ainû  la  lune 
par  fon  influence  fur  la  pituite  étoiteenfée 
produire  les  fièvres  quotidiennes}  Satur- 
ne, à  qui  la  mélancholie  étoit  fubordon- 
née ,  donnoit  naiifance  aux  fièvres  quar- 
tes ;  le  cholérique  Mars  dominant  fur  la 
bile ,  avoit  le  diftrid  des  fièvres  tierces } 
enfin  on  commit  aux  foins  de  Jupiter  le 
fang  &  les  fièvres  continues  qui  étoient 
fuppofées  en  dépendre.  Zacutus  Lufit.  de 
medic. principe  D'autres  médecins  ont  attri- 
bué tous  ces  effets  à  la  lune }  &  ils  ont  cru 
quefes  différentes  polirions,  fes  phafes, 
fes  afpeds,  avoient  la  vertu  de  changer 
le  type  des  fièvres ,  &  d'exciter  tantôt  les 
tierces,  tantôt  les  quartes,  &c.  conciliât, 
de  différent,  febr.  g  s.  Pour  compléter  les 
excès  auxquels  on  s'elt  porté  fur  l'influence 
des  aflres,  on  pourroit  y  ajouter  toutes 
les  fables  de  l'altrologie  judiciaire ,  voyez 
ce  mot,  les  prédirions  ,  les  horofeopes, 
&c.  qui  ont  pris  naiifance  à  la  même  four- 
ce-,  les  noms  que  les  poètes  avoient  don- 
nés aux  planètes ,  en  divinifant,  pour  ainfi 
dire,  les  venus  ou  les  vices  de  quelques 
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perfonnes ,  avoient  donné  lieu  à  ces  déli- 
res des  aftrologues  ,  &  faifoient  penfer 
que  Saturne  étoit  mélancholique  ,  Jupi- 
ter gais,  Mars  belliqueux  On  renouveila 
les  anciennes  fiâions  fur  les  qualités  de 
ces  prétendus  dieux,  qu'on  appliqua  aux 
planètes  qui  les  repréfemoient }  Venus 
fut  libertine,  &  Mercure  voleur.  En  con- 
féquence  ,  lorfqu'on  fe  propofa  de  tirer 
l'horofcope  de  quelqu'un  ,  on  chercha 
quel  aftrc  avoit  paile  par  le  méridien  dans 
l'inltant  de  fa  naiifance ,  &  fur  ce  point 
déterminé,  on  conclut  les  qualités,  l'é- 
tat, les  mœurs,  la  fortune  Future  de  cette 

Serfonne }  de  façon  que  fi  Mars  avoit  pré- 
dé  à  fa  naiifance ,  on  prognoltiqua  du 
courage ,  &  on  alfura  que  l'enfant  pren- 
drait le  parti  des  armes.  Celui  qui  nailToit 
fous  Venus ,  devoit  être  porté  pour  les 
femmes ,  enclin  au  libertinage ,  &c.  Tous 
ces  caraderes  décidés  ne  venoient  que  de 
Yinfluence  d'un  feul  aitre,  &  les  caractères 
compofés  étoient  l'erfet  de  Yinfluence  com- 
pliquée de  plufieurs  ait res }  par  exemple , 
fi  Saturne  &  Mercure  paiToient  enfemble 
par  le  méridien ,  c'était  un  figne  que  l'en- 
fant feroit  mélancholique  &  voleur ,  & 
ainfi  des  autres.  On  prétendit  auiïi  lire 
dans  les  conftellations  les  préfages  de  lon- 
gue vie.  Durefte,  on  tâcha  de  s'accom- 
moder au  goût,  au  defir,  auxponchans 
des  parens.  Enfin  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin- 
gulier ,  c'eft  qu'on  réuffiuoit  aifez  fou- 
vent  ,  &  qu'on  étoit  en  grand  crédit  i  tant 
il  e(t  facile  de  duper,  de  plaire ,  de  fe  fai- 
re admirer  par  des  prédidions,  fur  -  tout 
quand  on  a  Pefprit  de  ne  pas  les  faire  po- 
fitives,  &  de  les  envelopper  de  quelque 
obfcurité.  L'enthoufiafine  étoit  n  outré 
pour  ces  altrologues ,  que  les  rois  de  Fran- 
ce, il  n'y  a  pas  encore  deux  fiecies,  en 
entretenoient  plufîeun  dans  l«ur  tour, 
les  combloient  d'honneur  &  de  piéfens, 
&  décidoient  fur  leurs  oncles  la  paix  ,  la 

? guerre  &  tous  les  grands  évenemens.  Piiï- 
icuts  f  vans  &  des  médreins  de  réputa- 
tion étaient  entichés  de  ces  idées  ,  en- 
tr'autres  le  fameux  Cardan  ,  qui  pouifa 
fort  loin  cette  prétendue  feience  ,  &  du- 
quel il  nous  rtite  une  giandt  quantité 
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d'horofcopes  :  on  aflure  que  Ton  entête- 
ment «oit  au  point  que  pour  fatisfaire  à 
fon  horofcope  qui  avoit  fixé  le  jour  de  fa 
mort ,  il  fe  fit  mourir  par  une  cruelle 
abftinence,  à  laquelle  il  fe  condamna  lui- 
même. 

Lorfque  l'aftrologie  ou  la  doctrine  fur 
Vinjiucnce  des  ajlres  eut  été  ainfi avilie ,  que 
tous  ces  abus  s'y  furent  gltiles ,  &  que  les 
fables  les  plus  groifieres  &  les  plus  gran- 
des abfurdités  eurent  pris  la  place  des  vé- 
ritables obfervations  ,  les  bons  efprits 
abandonnèrent  ce  dogme ,  &  le  renouvel- 
lement des  fciences  le  fit  entièrement  dif- 
paroitre.  Les  opinions  nouvelles  étant 
devenues  l'idole  à  la  mode,  le  feul  titre 
d'ancienneté  fuffifoit  aux  fyftèmes  pour 
le  faire  profcrire  ;  les  médecins  devinrent 
aurtt  inconfidérés  contradicteurs  des  an- 
ciens qu'ils  en  avoient  été  pendant  plu- 
1  ieurs  lice  les  admirateurs  aveugles  ;  Vin- 
fluenec  des  aflrcs  fut  regardée  comme  une 
production  frivole  &  chimérique  de  quel- 
que cerveau  affecté  par  la  lune  ;  &  enfin 
l'on  bannit  avec  unefcrupuleufe  févérité 
des  écoles  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  cette 
doctrine,  fans  chercher  à  approfondir  ce 
qu'il  pouvoir  y  avoir  de  vrai  &  d'utile. 
Enfin,  après  que  le  pendule ,  emblème  de 
l'efprit  humain  ,  eut  vibré  dans  les  cx- 
.  trêmités  oppofées ,  il  fe  rapprocha  du  mi-» 
lieu  ;  après  qu'on  fe  fut  porté  à  ces  excès 
de  part  &  d'autre,  l'attrait  de  la  nouveau- 
té difîïpé  &  fes  preftiges  évanouis  ,  on 
rappella  quelques  anciens  dogmes ,  on  prit 
un  chemin  plus  jufte  &  plus  affuré  fans 
fuivre  indiftinctement  tous  les  anciens 
dogmes  ;  on  tâcha  de  les  vérifier:  quel- 
ques obfervations  bien  conftatées ,  firent 
appercevoir  au  docteur  Mead  une  certai- 
ne correfpondance  entre  quelques  phéno- 
mènes de  l'économie  animale  &  les  pério- 
des de  la  lune.  Il  fuivit cette  matière,  fit 
des  recherches  ultérieures ,  &  fe  convain- 
quit de  la  réalité  d'un  fait  qu'on  n'ofoit 

5 lus  foupqonner.  Il  communiqua  fes  idées 
ans  une  petite  ,  mais  excellente  dîifer- 
tation ,  dont  le  titre  eft  de  Vempire  du  foleil 
fcf  de  la  lune  fur  te  corps  humain.  Deux  il- 
luftres  médecins  anglois ,  Goad  &  Kook, 


s'appliquèrent  enfuite  à  examiner  le  pou- 
voir &  la  force  des  planètes  à  produire  les 
vents,  les  pluies  &  les  autres  variations 
dans  l'atmolphere  ,  en  coniéquence  do 
leurs  pofitions  &  de  leurs  alpects ,  foie 
avec  la  lune,  f>it  principalement  entr'el- 
les.  Frédéric  Hoffmann  ailure  avoir  vé- 
rifié leurs  obfervations ,  &  les  avoir  trou- 
vées conformes  à  l'expérience  :  dijjert.  de 
ajlror.  injlux.  in  corpore  humano.  Urbain 
Hicrne,  célèbre  chymifte  de  nos  jours,  a 
de  nouveau  introduit  Yinjiuence  des  ajlrtt 
dans  la  chymie  ;  il  prétend  que  les  trois  fa- 
meux principes ,  le  fel ,  le  foufre  &  le  mer- 
cure dont  tout  corps  vifible  &  compré- 
henfibte  eft  compote  ,  réfultent  des  mé- 
langes des  émanations  des  allres  &  de 
quelques  élémens  fublunaires  :  „  La  lu- 
„  miere  ,  dit-il ,  être  immatériel  émané 
„  du  foleil ,  parvenue  fur  la  furface  des 
„  planètes  ,  le  combine  avec  les  vapeurs 
„  qui  s'en  élèvent,  avec  l'eau  fupra-cé- 
„  lefte  qui  entre  dans  leur  compofition, 
„  fe  matérialife  par-  là,  àc  prend  un  ca- 
„  ractere  particulier  encore  indéterminé 
„  fuivant  les  planètes  qui  la  réHéchiffent." 
C'eft  de  cette  combinaifon  variée  que 
viennent  les  différentes  influences  propres 
à  chaque  planète ;  il  regarde,  avecMoy- 
fe ,  la  lumière  comme  leur  véhicule  ;  mais 
avant  de  parvenir  à  la  terre,  cette  lumiè- 
re déjà  matérialifée  par  l'union  des  ato- 
mes élevés  des  autres  planètes ,  reçoit  de 
nouvelles  combinaifons  dans  la  lune, 
qu'il  appelle ,  d'après  les  anciens  rabins , 
entonnoir  de  la  nature ,  d'où  elle  eft  enfin 
renvoyée  fur  la  terre  ,  particulièrement 
chargée  de  l'efficacité  de  cette  planète  fc- 
condaire  qui  fe  raanifefte  fur  la  mer,  les 
faifons  ,  les  humeurs  ,  les  maladies ,  9c 
les  autres  chofes  qui  obéiiTent  à  la  lune. 
C'eft  cette  même  lumière  qui,  félon  ce 
favant  chymifte  ,  s'uniffant  à  la  matière  * 
éthérée,  à  Pair  plus  craffe,  à  l'eau  qui  y 
eft  contenue ,  enfuite  à  l'acide  uni  ven  d , 
forme  le  fel  qu'il  appelle  afiral ,  naturel, 
vierge.  Des  différentes  folutions ,  décom- 
positions &  récompolitions  de  ce  fel  rc Cul- 
te le  foufre  de  l'univers,  l'ame  du  mon- 
de ,  fils  du  foleil ,  &c.  enfin  l'union  aroi- 
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cale  de  ces  deux  fubftances  primitives 
donne  naifTance  à  une  créature  d'une  na- 
ture particulière,  qu'il  appelle  mercure  ca- 
tholique. «.Mercure,  Sel  &  Soufre; 
voy.aufli  l'ouvrage  deHieme,  aB.chtfitu 
Uolmiehf.  tom.  I.  cap.  vj.  avec  les  notes  de 
Gotfchalk  Valerius.  M.  de  Sauvages,  fa- 
meux profedeur  en  l'univeifité  de  méde- 
cine de  Montpellier,  fit  foutenir  dans  Tes 
écoles  une  thèfe  fur  Yinfluence  des  ajlres^ 
où  il  tâche ,  guidé  par  l'oblervation ,  à 
l'exemple  deMead,  de  prendre  un  julte 
milieu  entre  les  é  oges  excelfifs  des  méde- 
cins aftrologucs  &  le  mépris  outré  des 
nouveaux  théoriciens. 

Telle  eft  à  peu- près  Fhiftoire  des  véri- 
tés ,  des  conjectures ,  des  erreurs  &  des 
folies  qui  ont  pris  naiflance  de  Yinfluence 
des  ajircs  ;  hiltoire  toujours  curieufe  & 
intéreifunte  pour  le  philofophe ,  qui  y  voit 
retracé  le  tableau  confiant  &  varié  des 
v;;riati  jns  de  l'efprit  humain.  Le  méde- 
cin y  découvre  fous  d'autres  couleurs  les 
mêmes  feenes  qui  fe  font  palfées  à  l'égard 
de  plufieurs  autres  dogmes  théoriques ,  & 
uelquefois,  qui  pis  eu,  pratiques  de  mc- 
ecine.  Quoique  ces  opinions  ayent  fait 
moins  de  b  ruit ,  quoique  leur  abfurdité 
ait  moins  paru  à  découvert,  les  erreurs 
«qui  en  font  provenues  n'en  ont  été  ni 
moins  confidérables ,  ni  moins  funeltesi 
&  tel  qui  rit  des  prétentions  ridicules  des 
aftrologucs  ,  de  leurs  prédictions  trom- 
peufes  ,  mais  le  plus  fou  vent  indifféren- 
tes à  la  faute ,  ne  fait  pas  attention  qu'il  a 
des  idées  dominantes  qu'il  pouiTe  à  l'ex- 
cès ,  &  qui ,  quoique  plus  conformes  à  la 
façon  préfente  de  penfer  &  de  s'exprimer , 
font  fouvent  plus  éloignées  du  vrai  ,  & 

frcfque  toujours  plus  dangereuses,  v. 
ERMENTATION,  ACRIMONIE  ,  ÉPAIS- 

sissement,  Saignée,  Purgatifs,  «Sec. 

Nous  allons  tacher,  en  fuivantles  tra- 
ces des  auteurs  que  nous  avons  cités  en 
dernier  lieu,  d'examiner  ce  qu'il  y  a  de 
pofiiif  dans  Y  influence  des  offres  ,  de  pé- 
nétrer dans  ce  puits  profond  où  réiide  la 
vérité  cachée  &  ohfcurcie  par  les  fables, 
la  fuperftition,  &c.  de  féparerle  vrai  du 
faux,  le  certain  de  l'incertain,  de  rete- 


nir &  de  faire  appercevotr  ce  qu'il  peut 
y  avoir  d'utile  &  d'avantageux  dans  cet- 
te feience.  D'abord  il  n'ell  pas  douteux 
que  les  atlrcs  ne  produifent  que'que  effet 
fur  la  terre,  fur  l'air,  fur  les  animaux. 
Quand  ces  effets  ne  feroient  pas  aulfi  évi- 
dens  pour  la  p'upart  qu'ils  le  font,  quand 
l'action  réciproque  d  s  aftres  ne  feroit 
pas  connue,  la  croyance  prefque  conti- 
nuelle de  tous  les  peuples  ,  de  tous  les 
favans,  de  tous  les  médecins,  me  paroit, 
en  faveur  de  cette  doctrine ,  l'argument 
le  plus  inconteit.ible.  Il  cil  en  effet  mo- 
ralement impolfible  qu'un  dogme  cons- 
tamment &  univcrlellement  foutenu  pen- 
dant plusieurs  ilecles  par  des  phyliciens 
de  différentes  fe&es ,  combattu  enfuite  & 
abandonné  ,  &  enfin  rétabli  de  nouveau* 
ne  foit  pas  foncièrement  vrai  i  le  faux , 
fur-tout  en  matière  de  feience  ,  n'a  que 
des  partifans  partagers ,  le  vrai  feul  peut 
arracher  un  confentement  unanime  i  ou 
il  les  préjugés  ou  quelque  attrait  de  nou- 
veauté le  font  difparoitre ,  li  quelque  men- 
fonge  mêlé  l'altère ,  le  cache  à  nos  yeux, 
ce  n'eft  que  pour  un  tems  ,  il  ne  tarde 

Î>as  à  percer  les  nuages  qui  l'obfcurcif- 
bient.  Mais  la  lumière  du  foleil,  des  af- 
tres ,  frappe  tous  les  jours  les  yeux  ;  la 
chaleur,  le  froid,  la  féchereife,  l'humi- 
dité, les  vents,  la  pluie,  les  météores  , 
ne  ceffent  de  nous  affecter  ;  accoutumés 
à  ces  imprelîlons ,  nous  en  fommes  peu 
frappés ,  &  nous  négligeons  d'en  pénétrer 
les  caufes.  Ces  effets  (ont  incontestable- 
ment dûs  à  l'opération  du  foleil  vraisem- 
blablement jointe  à  celle  des  p!anetes  plus 
voifines.  La  gravitation  mutuelle  des  pla- 
nètes cil  un  phénomène  dont  il  n'ell  plus 
permis  de  douter,  quoiqu'on  en  ignore 
la  caufe  ;  l'effet  qui  refuite  de  cette  gra- 
vitation fur  la  terre  &  fur  fes  productions, 
eit  un  nouveau  moyen  d'influence.  Ces  ef- 
fets ,  beaucoup  plus  fenfibics  de  la  part 
de  la  lune  dont  la  proximité  &lavitelTe, 
relativement  à  la  terre,  compenfent  au- 
dela  le  défaut  de  marie,  font  très- ma ni- 
feftes  fur  la  mer  par  le  flux  &  redux  qu'el- 
le éprouve  ;  comment  clf-ce  que  l'hom- 
me, la  machine  la  plus  ienUble,  la  plus 
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impreflîonnable  ,  ne  fcroit-  il  pas  affe&é 
par  une  force  qui  fait  une  impreilion  très- 
marquée  fur  les  corps  les  plus  bruts,  les 
moins  doués  de  fentiment,  fur  l'air,  l'eau 
&  la  terre  '<  Les  obfervations  font  ici 
d'accord  avec  le  raifonnement.  Parmi  le 
grand  nombre  que  les  fartes  de  la  méde- 
cine nous  offrent  ,  nous  choifirons  les 

Ë us  conftatées  &  les  plus  récentes;  cel- 
s-ci  ne  pourront  point  être  foupe/mnées 
d'être  dictées  par  la  prévention  &  les  pré- 
jugés. 

Nous  diftinguons  auparavant  avec  M. 
de  Sauvages,  trois  efpcces  d'influence;  fa- 
voir  ,  Vinfluence  morale ,  phyfique  &  mé- 
chanique  ;  nous  appelions  influence  morale* 
cette  vertu  myfterieufe ,  fondement  de 
l'aftrologie  judiciaire,  voyez  ce  mot,  at- 
tribuée aux  planètes  &  aux  étoiles  fixes, 
de  décider  &  de  régler  le  fort ,  la  fortu- 
ne ,  les  moeurs,  le  caractère ,  &c.  des 
hommes  en  conféquence  d'un  afpect  par- 
ticulier ,  du  partage  au  méridien  dans  un 
tems  marqué ,  &c.  c'eft  fur  cette  influen- 
ce que  portent  les  prédictions,  les  horof- 
copes,  les  divinations ,  qui  ont  rapport 
aux  chofes  fortuites,  aux événemens  vo- 
lontaires ou  regardés  comme  tels,  &c. 
Nous  n  ignorons  pas  que  ces  oracles  , 
femblables  à  ceux  que  rendoient  ancien- 
nement les  Sibylles ,  font  le  plus  fouvent 
fufccptibles  d'une  double  interprétation, 
très-obfcurs  ,  &  quelquefois  aulfi  faux  ; 
mais  nous  favons  en  même  tems  que  quel- 
quefois ils  ont  rencontré  très-jufte,  en 
entrant  même  dans  des  détails  très  -  cir- 
conftantiés.  Nous  tenons  d'un  prélat  ref- 
pcdtab'e  i'hiftoire  d'une  femme ,  a  qui  un 
tireur  d'hoiofcope  décailla  avec  la  derniè- 
re exactitude  les  moindres  particularités 
de  fa  vie  paâee  &  future;  &  tout  ce  qu'il 
lui  dit ,  (bit  fur  le  palfé ,  foit  fur  l'ave- 
nir, fe  trouva  entièrement  conforme  à 
la  vérité  :  le  prélat  qui  m'a  raconté  ce 
fait,  en  a  été  lui-même  témoin  oculaire, 
&  toute  une  grande  ville  a  vu  avec  fur- 
prife  toutes  les  prédictions  s'accomplir 
ponctuellement.  Il  y  a  bien  d'autres  fem- 
blables faits  aullî  bien  cosflatés  que  le 
phiiofophe  fpéculatif  traite  d'erreuis  po- 
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pulaires;  illesméprife,  ne  les  approfon- 
dit point,  &  les  déclare  impollibles,  par- 
ce qu'il  n'en  voit  point  les  raifoivs.  Pour 
nous,  nous  nous  contenterons  d'expofer 
les  faits  (ans  hazarder  un  jugement  qui 
ne  pourroit  qu'être  inconfidéré ,  n'érant 
point  appuyé  fur  des  raifons  (uffifautes 
qui  en  démontrent  l'impoUîbiîi  e,  fâchant 
d'ailleurs  qu'il  eft  bien  prouvé  que  des 
fous,  dans  des  violons  accès  de  manie , 
ont  pu  lire  dans  l'avenir,  <k  que  les  évé- 
nemens ont  enfuite  conrumé  ce  qu'ils 
avoient  annoncé  dans  cet  é:at.  v.  Ma- 
nie. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  da- 
vantage à  cette  i'  jiuencc,  parce  que  nous 
n'en  appercevous  aucune  utilité  pour  la 
médecine ,  point  auquel  nous  rapportons 
tous  nos  travaux.  % 

L'influence  que  nous  avons  nommée 
phyjitjue ,  ele  cette  action  des  aftres,  dont 
les  effets  font  manifeftés  fur  l'air  avant 
d'affecter  le  corps ,  &  qui  même  ne  l'af- 
fectent le  plus  fouvent  qu'en  conféquen- 
ce des  variations  qui  font  excitées  dans 
l'atmofphere.  On  pourroit  appeller  cette 
influence,  météorologique  médiate;  la  cau- 
fe  &  le  méchanifme  en  font  inconnus  ; 
les  phénomènes  qui  en  réfultent,  peu- 
vent feuls  la  rendre  fenfîble. 

Nous  donnons  le  nom  ^influence  mi- 
chanique  à  celle  qu'on  croit  dépendre  & 
lu ivre  les  loix  de  cette  tendance  mutuel- 
le qu'ont  tous  les  aftres  les  uns  à  l'égard 
des  autres ,  connue  fous  le  nom  de  gra- 
vitation, expliquée  par  divers  phyficiens, 
tantôt  par  les  tourbillons,  &  tantôt  pat 
l'attradtion.Nous  allons  entrer  dans  quel- 
que détail  fur  ces  deux  efpeces  d'injtuen- 
ces,  dont  la  réalité  &  les  avantages  paroif- 
ient  allez  confiâtes. 

Influence  phyfique  du  fokil.  I.  Le  foleil 
efl  de  t  .us  les  aftres  celui  dont  l'action 
phyfique  fur  les  hommes  eft  la  plus  appa- 
reille :  perfonne  n'ignore  que  la  lumière 
&  la  chaleur  en  font  les  effets  primitifs} 
mais  ces  mêmes  effets,  &  fur-tout  la  cha- 
leur ,  deviennent  encore  la  fource  d'un 
grand  nombre  d'autres  phénomènes;  ou 
p<  ur  parler  avec  plus  d'exactitude,  cette 
même  caufe  (qu'on  croit  être  le  mouve- 
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ment)  qui  donne  lieu  à  la  lumière  &  à 
la  chaleur ,  produit  aufli  d'autres  effets  ; 
car  ni  la  lumière  ni  la  chaleur  ne  font 
dans  les  corps  appelles  lumineux  chauds-, 
ce  font  des  fenfations  particulièrement 
modifiées  dans  les  yeux  &  dans  l'organe 
du  toucher  :  le  foleil  confidéré  comme 
influant  phyllquement  fur  la  terre  ,  peut 
être  regardé  comme  un  feu  immenfe ,  fuc- 
celfivement  placé  dans  des  diftances  & 
des  podtious  différentes ,  foit  par  rapport 
à  toute  la  terre ,  foit  relativement  à  quel- 
ques contrées.  Les  effets  en  font  par- là 
plus  variés  &  par  conféquent  plus  fend- 
blés  ;  une  tranquille  &  confiante  unifor- 
mité frappe  rarement ,  &  n'excite  pas  à 
chercher  la  caufe  ;  le  foleil  entant  que  lu- 
mineux, ne  cefle  jamais  d'agir  fur  la  ter- 
re en  général}  mais  il  y  a  toujours  quel- 
ques parties  qui  ne  font  point  éclairées; 
la  partie  antipode  de  celle  qui  reçoit  di- 
rectement les  rayons  du  foleil ,  ell  dans 
l'obfcurité  ,  tandis  que  celle-ci  jouit  du 
fpeclacte  brillant  &  utile  de  la  lumière; 
le  mouvement  de  la  terre  fur  fou  axe  pré- 
fente  pendant  les  vingt-quatre  heures  fuc- 
cefïïvcment  toutes  les  parties  de  la  terre 
au  foleil,  Se  occafionne  par-là  dans  elles 
une  alternative  de  lumière  &  d'obfcurité, 
fur  laquelle  porte  la  dillindtion  frappan- 
te du  jour  &  de  la  nuit.  Pour  apperce- 
voir  les  effets  delà  lumière  fur  l'homme 
&  fur  les  animaux,  qu'un  phyficien  por- 
te des  yeux  attentifs  fur  tout  ce  qui  fuit 
les  loix  de  la  fimple  nature  dans  ces  chau- 
mières ruftiques,  où  l'art  n'eft  point  en- 
core venu  la  maitrifer  &  lapiierà  fes  ca- 
prices ;  il  verra  lorfquc  le  jour  a  fait  pla- 
ce à  la  nuit,  tous  les  travaux  interrom- 
pus, le  ramage  des  oifeaux  fufpendu,  les 
vents  appaifés ,  tout  en  un  mot  annon- 
cer &  préparer  un  fommeil  tranquille  & 
reftaurant  ,  encore  attiré  par  un  travail 
pénible,  bien  différent  &  bien  au  deflus 
de  cette  ombre  de  fommeil  qui  vient  lan- 

Sutuummcnt  fur  les  pas  de  la  molleffe  Se 
e  l'indolence ,  que  la  lumière  du  jour 
auquel  on  l'a  différé,  interrompt  &  trou- 
ble ,  5c  qui  ne  peut  être  profond  que  lorf- 
quc l'obfcurité  la  plus  parfaite  peut  en 


• 

quelque  façon  rcffemblerà  la  mit.  Maïs 
lorfque  l'aurore  naiffanre  i amené  la  lu- 
mière, &  annonce  le  recoin  prochain  du 
foleil,  voyez  tous  les  oileaux  témoignée 
par  leurs  chants  l'imprellion  qu'ils  en  ref- 
fentent  i  le  coq  bat  des  ailes  &  levé  fes 
cris  perçans  jusqu'aux  cieux;  le  fommeil 
le  dilfipc,  le  jour  paroit ,  &  le  regne  du 
travail  commence,  o.  Jour,  Nuit  5c  Lu- 
mière. 

Le  médecin  apperqoit  dans  les  perfon- 
nes  que  quelques  maladies  rendent  plus 
fenfibles  ,  des  preuves  évidentes  de  l'ac- 
tion de  la  lumière  ;  les  maniaques,  par 
exemple ,  les  phrénétiques ,  tes  typhoma- 
niaques,  ceux  qui  font  dans  quelqu'accés 
d'hydrophobie ,  &  ceux  enfin  qui  ont  mal 
aux  yeux  ,  font  pour  l'ordinaire  bielles 
par  la  lumière;  les  ténèbres  leur  font  in- 
finiment plus  favorables;  la  lumière  rend 
les  délires  plus  fougueux,  l'obfcurité  les 
appaife;  c'elt  pourquoi  il  eft  très- impor- 
tant d'y  placer  ceux  qui  font  attaques  de 
ces  maladies ,  précaution  que  recomman- 
doient  fpécialement  les  méthodiques.  Bail- 
lou  raconte  que  madame  de  Varades  étant 
malade  ,  tomba  dans  une  fyncope  vio- 
lente dans  l'inftant  de  Timmerfion  du  fo- 
leil dans  une  éclipfe ,  &  qu'elle  en  revint 
naturellement  lors  de  l'émerilon  ,  que  le 
foleil  recouvra  fa  lumière.  Il  n'eft  per- 
fonne  qui  n'ait  éprouvé  en  écrivant,  en, 
composant ,  combien  la  lumière  5c  les  té- 
nèbres influent  diverfement  fur  les  idées 
Se  fur  la  manière  de  les  énoncer.  Notfs 
voyons  enfin  dans  bien  des  maladies,  la 
mort  furvenir ,  ou  quelque  changement 
conGdérabte  fe  taire  au  lever  5c  au  cou- 
cher du  foleil.  Ramazzini  dit  avoir  ob- 
Tervé  des  fièvres  épidémiques  qui  redou- 
bloient  vivement  fur  le  foir  vers  le  cou- 
cher du  foleil ,  de  façon  que  les  malades 
étoient  extrêmement  abattus  ,  prefque 
mourans  ;  ils  paffoient  dans  cet  état  tou- 
te la  nuit;  mais  ils  en  fortoient  promp- 
tementdès  que  le  foleil  paroitfoit  nir  l'ho- 
rifon ,  &  ils  pouvoient  fe  lever  5c  fë  pro- 
mener. CohJI.  épidem.  ann.  169t.  V.  LU- 
MIERE, Soleil,  &c. 

Les  effets  du  foleil ,  comme  principe 
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de  la  chaleur ,  font  beaucoup  plus  grands, 
p'.us  étendus,  &  mieux  confiâtes;  c'elt 
avec  raifon  qu'on  l'appelle  la  fourcede  la 
▼ie,  de  toutes  les  productions  de  la  ter- 
re ;  c'elt  fur-tout  par  elle  que  les  plantes 
vivent,  végètent;  les  animaux  mêmes 
ne  peuvent  s'en  paffer  :  une  privation  trop 
prompte  &  tropîenfible  produit  beaucoup 
d'incommodités,  v.  Froid.  Lorlqu'elle 
elt  auiîi  pouflec  à  l'excès  contraire,  elle 
entr.iine  de  grands  inconvéniens.  v.  Cha- 
leur, Feu.  Les  effets  delà  chaleur  fur 
les  corps  ne  font  jamais  plus  marques  & 
plus  mauvais  que  lorfqu'on  s'expofe  en 
repos  aux  rayons  directs  du  foleil ,  & 
fur- tout  ayant  la  tète  découverte»  d'a- 
bord la  peau  devient  éréfipélateufe ,  en- 
fuite  noire ,  un  mal  de  tête  affreux  fùr- 
vient ,  on  tombe  dans  le  délire ,  ou  dans 
un  arToupiffement  mortel  ;  c'elt  ce  qu'on 
appelle  coup  de  foleil.  Voyez  ce  mot  à 
l'article  So  le  i  l.  La  chaleur  que  nous 
éprouvons  du  foleil  varie  beaucoup,  fui- 
vant  qu'elle  eft  directe  ou  réfléchie,  fui- 
vant  les  diltances ,  l'obliquité  des  rayons, 
la  quantité  &  la  direction  des  points  qui 
rérîéchiifent;  de-là  naiffent  les  différen- 
ces de  chaleur,  à  l'ombre  ou  au  foleil , 
dans  les  plaines,  dans  les  vallées,  ou  fur 
les  hautes  montagnes,  de-là  aulU  les  dif- 
tinctions  des  failons  :  dans  la  polltion  où 
nous  fommes,  les  plus  grandes  chaleurs 
fe  font  reilentir  dans  le  tems  où  le  foleil 
elt  le  plus  éloigné  ,  mais  où  l'obliquité 
de  fes  rayons  elt  moins  grande,  v.  Sai- 
sons ,  Été,  Automne,  Hyver  & 
Printems.  Tout  le  monde  fait  par  ex- 
périence l'influence  des  faifons  fur  l'hom- 
me; les  maladies  qui  en  dépendent  font 
exactement  clalfées  par  Hippocrate;  &  les 
médecins  obfervateurs  qui  l'ont  fuivi , 
ont  bien  remarqué  qu'il  y  avoit  des  ma- 
ladies particulières  à  chaque  faifon  ,  & 
que  les  maladies  qui  paffoicnt  d'une  fai- 
fon à  une  autre,  changeoient  de  génie, 
de  type,  de  caractère  ,  &  demandoient 
fouvent  une  méthode  curative  différente. 
Voyez  fur  toutFiEVRE  intermitten- 
te. La  chaleur  indue  non  feulement  fur 
nous  par  uue  action  immédiate ,  c'elt-à- 


dire  lorfquclle  eft  trop  forte  en  augmen- 
tant la  tranlpiration,  la  fucur,  en  occa- 
fionnant  des  foib'.cfles ,  laflitudes,  lans 
gueurs  ,  en  efféminant,  ramolliflant  le- 
vaitfcaux,  animant  le  mouvement  intef- 
tin  du  fang  ,  rendant  les  fommeils  in- 
quiets &  la  refpiration  lente,  hâtée,  la- 
borieufe  ;  mais  encore  par  les  effets  qui 
la  lui  vent  lorfqu'ellc  eft  appliquée  à  la  ter- 
re, à  l'eau,  aux  végétaux,  &c.  On  n'a 

Îjour  s'en  convaincre ,  qu'a  voir  ce  qui 
è  paffe  lorfque  les  rigueurs  de  l'hiver  font 
diUlpées,  qu'un  printems  gracieux  lui  fuc- 
cede,  &  enfin  lorfque  les  ardeurs  de  l'été 
fe  font  reirentir;  d'abord  on  voit  toutes 
les  plantes  fortir  de  la  terre  ,  renaître  , 
fleurir ,  embaumer  l'air  de  leurs  parfums, 
le  rendre  &  plus  fain  &  p'us  délicieux  ; 
les  vapeurs  élevées  pendant  le  jour  re- 
tombent le  foir  en  lérain ,  &  le  matin  en 
rofée ,  &  humectent  de  nouveau  la  ter- 
re ;  mais  lorfque  le  brûlant  firius  paroit, 
les  vapeurs  élevées  avec  plus  de  force  & 
en  plus  grande  abondance ,  deviennent 
la  matière  des  orages,  des  pluies,  des  ton- 
nerres ,  des  éclairs  ,  &c.  la  terre  cepen- 
dant devient  aride ,  les  marais  fe  deffe- 
chent,  les  exhalaifons  les  plus  mauvai- 
fes  s'en  élèvent  &  fe  répandent  dans  l'air; 
les  animaux  morts  fe  pourriffent  promp- 
tement,  &  infectent  Patmofphere  de  omî- 
mes contagieux  ;  les  rivières  &  les  fon- 
taines abailféesfourniffent  une  eau  moins 
falutaire  ;  les  vins  tournent  dans  les  ca- 
ves ;  les  alimens  font  moins  bons ,  digé- 
rés avec  plus  de  peine,  &c  de-là  vien- 
nent toutes  ces  clpeccs  de  fièvres  arden- 
tes, inflammatoires,  pétéchialcs,  pour- 
prées ,  malignes  ,  &c.  les  diffenteries , 
diarrhées  bilieufes,la  pefte  enfin,  &  les 
maladies  épidémiques  ;  ces  accidens  fe- 
roient  encore  bien  plus  grands.fi  les  fruits 
que  produit  alors  la  terre  n'en  prenoiene 
une  grande  partie  ;  nous  avons  fucceflï- 
vcment  les  cerifes  ,  les  fraifes  ,  les  pru- 
nes ,  les  poires,  les  melons,  les  con- 
combres, les  pèches,  les  figues,  les  rai- 
fins,  les  aféroles,  &c.  lorfque  ces  fruits 
m  mquent ,  ou  qu'ils  font  viciés  ,  ou 
enfiu  lorfqu'on  en  fait  des  excès  ,  les 
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maladies  font  plus  raauvaifes  &  plus  fré- 
quentes. 

Sans  m'arrèter  à  beaucoup  d'autres 
exemples,  je  me  contenterai  de  faire  ob- 
server combien  on  pourroit  tirer  de  lu- 
mières d'une  obfcrvation  exacte  des  effets 
de  la  chaleur»  on  pourroit  fe  préfenter 
d'avance  le  tableau  des  maladies  qui  ré- 
gneront ,  du  caractère  générique  qu'elles 
affecteront  ;  la  connoiflance  qu'on  auroit 
de  ces  maladies  feroit  bien  plus  exacte  , 
&  la  pratique  plus  fure.  On  ne  peut  qu'ap- 
plaudir au  zele  des  médecins  qui  s'appli- 
quent aux  obfervations  météorologiques, 
tels  que  les  médecins  d'Edimbourg  &  l'au- 
teur du  journal  de  médecine  à  Paris.  On 
pourroit  feulement  exiger  un  peu  plus 
de  détails ,  &  qu'à  mefure  qu'on  raconte* 
on  fit  les  applications  nccelfaires  qui  fe 
préfentent,  &  fur -tout  qu'on  comparât 
les  réfultats  avec  ceux  d'Hippocrate. 

Influence  phyfiquc  de  la  lune.  On  a  ab- 
folument  rejette  toute  influence  de  la  lu- 
ne ,  excepté  celle  qui  dépend  de  fa  gra- 
vitation ,  que  nous  avons  appellée  tné- 
chanLjue  ;  &  torique  les  femmes  ont  ob- 
jecté qu'elles  s'appercevoient  que  les 
rayons  de  la  lune  bruniûoient  leur  teint, 
on  a  fait  des  expériences  pour  chercher 
l'explication  d'un  fait  qui  paroiffoit  affez 
conltatc  par  la  relation  des  femmes  dans 
un  point  le  plus  intéreflant  pour  leur  va- 
nité }  on  expofa  un  miroir  ardent  aux 
rayons  de  la  lune ,  qu'on  ramaffa  de  fa- 
çon à  leur  donner  un  éclat  prodigieux , 
on  mit  au  foyer  un  thermomètre  extrê- 
mement mobile,  la  liqueur  n'en  reçut  au- 
cune impreflîon ,  ne  monta  pas  fenfîble- 
m  en c  ;  on  en  conclut  avec  raifon  que  les 
rayons  de  la  lune  n'étoient  pas  capables 
de  produire  de  la  chaleurs  &  fur  cela  on 
décida  qu'ils  ne  pouvaient  pas  brunir,  & 
qu'ai  n  (i  l'obfervation  des  femmes  étoit 
une  de  ces  erreurs  populaires  que  le  phi- 
lofophe  doit  nier  lorfqu'il  ne  fait  pas  les 
expliquer  ;  il  eût  été  plus  fage  de  bien 
conftater  le  fait ,  d'en  chercher  une  au- 
tre caufe ,  ou  de  le  croire  fans  l'appro- 
fondir, fans  en  pénétrer  la  caufe,  comme 
i'on  fait  dans  bien  d'autres  cas.  Voici 


quelques  autres  obfervations  qui  démon- 
trent cette  action  phyiique  de  la  lune  , 
due  vraifemblabtement  à  fa  lumière  :  la 
lumière  ne  feroit-elle  qu'une  émanation? 
feroit-elle,  comme  l'a  penfé  Hierne,  com- 
binée ,  lorfqù'elle  fort  de  la  lune,  avec 
uelques  vapeurs  ,  avec  quelques  corps 
trangers?  quoi  qu'il  en  foie,  voici  le 
fait.  Alathiolus  Faber  rapporte  qu'un  jeu- 
ne mélancholique  quelques  jours  avant 
l'éclipfe  de  lune ,  devint  plus  trifte,  plus 
fombre  qu'à  l'ordinaire,  &  qu'au  moment 
de  l'éclipfe  il  devint  furieux ,  courant  de 
côté  &  d'autre  dans  fa  raaiibn ,  dans  les 
rues  &  les  carrefours,  l'épée  à  la  main, 
tuant  &  renverfant  tout  ce  qu'il  trouvoic 
fur  fes  pas,  hommes,  animaux,  portes, 
fenêtres ,  &c.  Mil]',  natur.  curiofor.  in  ap- 
pendic.  dec.  II.  ann.  iç.paj.  49.  Baillou 
raconte  qu'en  1691 ,  vers  le  follHce  d'hi- 
ver ,  il  y  avoit  beaucoup  de  fluxions,  de 
morts  fubites ,  efpeces  d'apoplexies  ,  & 
de  fueurs  angloifes.  Au  mois  de  Décem- 
bre pendant  la  nuit  ,  il  fe  fit  des  chan- 
gemens  inouïs  ,  incroyables  ;  les  corps 
l-s  plus  fains  étoient  languiffans  ;  les  ma- 
lades fembloient  tourmentés  par  des  dé- 
mons, prêts  à  rendre  l'ame;  il  n'y  avoit 
d'autre  caufe  apparente  qu'une  éclipfe; 
„  &  comme  nous  ne  l'appercevions  pas, 
„  ajoute  Baillou ,  nous  ne  pouvions  alfez 
„  nous  étonner  de  tout  ce  que  nous 
„  voyions  ,  nous  en  ignorions  abfolu- 
„  ment  la  caufe  ;  mais  ces  délires  fou- 
„  dains,  les  convulfions  inattendues,  les 
„  changemens  les  plus  confidérables  & 
„  les  plus  prompts  qu'on  obferva  cette 
„  nuit  dans  les  maladies,  nous  firent  bien 
„  connoitre  que  tous  ces  troubles  étoient 
„  excités  par  les  affections  du  foleil ,  de 
„  la  lune  &  du  ciel".  Ramaz^ini  a  auilî 
obfervé  le  danger  que  couroient  les  ma- 
lades pendant  les  eclipfes  ;  il  remarque 
qu'une  fièvre  pétéchialc  ,  épidémique  , 
dont  il  donne  la  defeription  ,  étoit  beau- 
coup plus  fàcheufe  après  la  pleine  lune 
&  dans  les  derniers  quartiers,  &  qu'elle 
s'appaifoit  vers  lu  nouvelle  lunes  m  is  que 
pendant  une  éclipfe  de  lune  tous  ces  ma- 
lades mouroient.  Conflit,  annor.  1691  & 
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1597.  On  voit  là  quelques  raifons  qui 
juttificm  ]a  crainte  cxcefîive  que  certains 
peuples  avoient  des  éclipfes  ,  comme  d'un 
ligne  de  malheurs,  opinion  qui  aufli  a 
été  appliquée  aux  comètes ,  peut-  être  pas 
fans  rondement.  On  obferve  en  Améri- 
que, i°.  que  le  poiffon  expoféà  la  lueur 
de  la  lune ,  perd  Ton  goût ,  &  devient 
mollarTe  ;  les  Efpagnols  rappellent  aliuna- 
do.  a\  Que  les  mulets  qu'on  laiffe  cou- 
cher à  la  lune  dans  les  prés,  lorfqu'ils 
font  bit  Hes;  perdent  l'ufage  de  leurs  mem- 
bres ,  &  la  bleflure  s'irrite ,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  dans  d'autres  tems.  Que  les 
hommes  qui  dorment  à  la  lune  fontbri- 
les  &  rompus  à  leur  réveil ,  les  plus  vi- 
goureux n'y  réfiftent  pas:  ces  faits  m'ont 
été  atteftés  par  un  témoin  oculaire ,  qui 
m'a  rapporté  qu'un  de  Tes  amis  ajoutant 
peu  de  toi  à  ce  que  lui  mcontoient  les  ha- 
bi tans  du  pays  ,  s'offrit  de  palier  la  nuit 
à  fa  fenêtre,  bien  expofé  aux  rayons  de 
la  lune}  il  le  fit  en  effet ,  &  paya  bien 
cher  fon  incrédulité  &  (a  fanfaronnade  ; 
il  refta  pendant  fept  à  huit  jours  fans  pou- 
voir remuer  ni  pieds  ni  mains.  Il  eft  fait 
mention  dans  les  mélanges  des  curieux 
de  la  nature,  dec.  1.  ann.  t.  obfiro.  /p., 
d'un  vertige  excité  par  les  rayons  de  la 
lune.  Il  (croit  a  fouhaiter  que  des  obfer- 
veteurs  éclairés  &  attentifs,  s'appliqua^- 
fent  à  vérifier  &  à  confirmer  ces  obfer- 
vations  ;  peut-être  dans  le  tems  des  éclip- 
fes pourroit-on  prévenir  les  grands  acci- 
dens  qu'elles  occafionnent.  Dans  ces  pays 
les  promenades  à  la  lune  font  moins  nui- 
(ibles  qu'en  Amérique,  les  amans  feuls 
fe  plaignent  de  cette  incommode  clarté; 
li  l'on  s'y  enrhume  quelquefois ,  ou  fi  l'on 
y  prend  des  douleurs ,  on  ne  manque  pas 
de  les  attribuer  au  ferein  ;  eft -ce  aveo 
raifon?  ne  tomberait- il  pas  plus  abon- 
damment pendant  que  la  lune  luit? 

Influence  phyfiqut  des  autres  afltes.  Il  ne 
vient  abfblument  point  de  chaleur  des  pla- 
nètes ni  des  étoiles  fixes;  la  lumière  qui 
s'en  échappe  eft  très-foible ,  très  peu  pro- 
pre à  faire  quelqu'imprefïion  fenfible  \ 
nous  n'en  voyons  aUlfi  aucun  effet  :  la 
production  des  venu,  de  la  pluie,  &o» 
Tome  XXIV. 


que  Goad  &  Kook  leur  attribuent,  fi  elle 
eft  réelle  ,  vient  fans  doute  de  leur  gra- 
vitation ,  &  par  conféquent  eft  une  in. 
fiucnce  raéchanique  dont  il  fera  queftion 
plus  bas.  Vinfluence  phyfique  des  comè- 
tes mérite  plus  d'attention  ,  quoiqu'elle 
foit  aiTurément  dépourvue  de  toute  uti- 
lité ;  ces  efpeces  de  planètes  peuvent  s'ap- 
procher affex  près  de  la  terre  pour  lui 
f-ire  éprouver  &  à  fes  habitans  l'activité 
de  leur  influence.  Voyes  les  ingénieufeg 
conjectures  deM.deMaupertuis.  Voyex 
l'article  Comète. 

Influence  méchanique  du  folci).  It.  Cette 
influence  eft  fondée  fur  l'action  confiante 
quiporte  les  planètes  les  unes  vers  les  au- 
tres, &  toutes  vers  le  foleil ,  qui  eft  à  fou 
tour  attiré  par  chacune  ;  Vinfluence  mé- 
chanique du  foleil  fur  la  terre  n'eft  point 
un  problème,  c'eft  un  fait  trèe-  décidé  1 
c'eft  en  obéiiîant  à  cette  influence  que  la 
terre  réfiftant  à  chaque  point  à  fa  force 
de  projection ,  eft  comme  obligée  de  for- 
mer une  courbe  autour  du  foleil  ;  fes  ef- 
fets, quoique  très-réels  fur  l'homme,  font 
trop  confiant  &  trop  néceffaires  pour  être 
beaucoup  fenfibles  ;  le  mouvement  de  ro- 
tation de  la  terre  ne  fait  de  même  fur 
eux  aucune  imprelfion  ,  cette  influence 
croi liant  en  raifon  inverfedes  quarrés  de| 
diflances  eft  dans  certains  tems  beaucoup 
plus  forte  que  dans  d'autres.  Les  diffé- 
rences les  plus  remarquables  s'obfervent 
aux  folftices  &  aux  équinoxes  ;  dans  ces 
tems  préciféraent  on  a  apperqu  quelques 
phénomènes,  quelques  variations  dans 
les  maladies,  qu'on  a  jugé  inexplicables, 
&  tout  de  fuite  fauffes,  &  qui  pourraient 
vraifemblableraent  être  rapportées  à  cet- 
te caufe.  Le  tems  des  équinoxes  eft  fort 
contraire  aux  phtifiques ,  aux  hectiques, 
à  ceux  qui  font  dans  des  fièvres  lentes; 
&  les  maladies  chroniques  qui  tombent 
dans  ce  tems  éprouvent  des  changement 
fubits  qui  les  terminent  ordinairement 
par  la  mort  ou  par  la  fanté;  &  il  eft  rare 

Îjue  les  troubles  qui  s'excitent  alors ,  ne 
oient  pas  fu  ne  lté  s  aux  malades.  Frider? 
HofFman ,  diflcit.  citât.  Sanétorius  a  ob- 
fervé  que  dans  le  tems  du  folfticc  d'hi- 
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ver  »  notre  tranfplration  étoit  moindre 
d'une  livre  que  dans  tout  autre  tenu. 
Médian,  ftatic.  Hippocrate,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué  plus  haut,  veut 
que  pendant  les  du  jours  du  folllice  d'é- 
té ,  on  s'abftienne  de  tout  grand  remède, 

Îju'on  ne  coupe  ni  ne  brûle ,  &c.  &  af- 
ùre  que  ce  défaut  de  précaution  n'eft  pas 
fans  inconvénient. 

Influence  me'chanique  de  la  lune.  L'action 
mechanique  de  la  lune  fur  la  terre ,  eft 
inconteftablement  prouvée  par  le  flux  & 
reflux  de  la  mer  ;  &  c'eft  fur  tout  de  la 
correfpondance  exacte  du  flux  &  reflux 
avec  les  périodes  lunaires ,  qu'on  elt  par- 
ti  pour  établir  que  la  lune  elt  la  caufe  prin- 
cipale de  ce  phénomène  *  ainfi  des  obfer- 
vations  qui  démontreroient  la  même  ré- 
ciprocité entre  les  phénomènes  de  l'é- 
conomie animale  &  les  phafes  &  mou- 
vemens  de  la  lune  ,  feraient  une  preu- 
ve évidente  de  Vinfluenœ  méchanique  de 
la  lune  fur  le  corps.  Je  paiTe  fous  filence 
les  preuves  phyiiques  qu'on  pourroit  ti. 
rer  du  reflux  de  l'air ,  des  changemens 
qui  y  arrivent  alors,  &  de  l'action  de  Pair 
fur  le  corps  humain,  v.  Air,  les  raifons 
d'analogie  qui  feroient  d'ailleurs  fufK. 
fantes  ;  car  qui  elt  ce  qui  niera  que  notre 
machine  foit  attirable  ou  comprelfibîe  ? 
Toute  la  clalT:  des  végétaux  pourroit  en- 
core fournir  des  traits  d'analogie  convain- 
quant j  le  laboureur  à  le  botanille  ont 
également  obfervé  que  la  lune  avoit  un 
empire  très  -  étendu  fur  la  fécondité  des 
plantes  ;  c'eft  aulU  une  règle  invariable 
cîkz  les  payfans ,  foutenue  par  une  tra- 
dition confiante,  &  par-là  même  refpec- 
table ,  d'avoir  égard  pour  femer  les  grains 
aux  phafes  de  la  lune*  ils  ont  remarqué 
que  les  arbres  plantés  en  pleine  lunepor- 
toient  aflez  prompt  c  me  a  t  des  fruits,  mais 
petits  &  graveleux  »  &  qu'au  contraire , 
ceux  qui  étoient  mis  en  terre  pendant  la 
pleine  lune  ,  portoient  des  fruits  beau- 
coup plus  tardifs,  mais  autfi  bien  fupé- 
rieursen  beauté  &  en  délicatetTe;  la  tranf- 
plantation  même  des  arbres  ne  fe  fait  ja- 
mais avec  pkis  de  fuccès  que  pendant  les 
premiers  quartiers  de  la  lune  :  on  s' elt 


auflt  apperçu  que  les  plantes  femées  dans 
le  déclin  de  la  lune  pouflfoient  des  raci- 
nes très -longues  &  très-raultipliées  ,  & 
celles  qu'on  femoiten  pleine  lune,  étoient 
chargées  de  très-  belles  fleurs  :  ces  pré- 
cautions ne  font  point  indirférentes  à  l'é- 
gard de  pi  u  fi  eu  rs  plantes,  le  fleurifte  pour- 
roit fur-tout  en  tirer  bien  des  avantages; 
il  n'eft  perfonne  qui  ne  fâche  que  la  cou- 
pe des  bois  demande  les  mêmes  atten- 
tions >  que  ceux  qui  font  coupés  dans  la 
pleine  lune  pourrirfent  bien-tôt,  &  font 
moins  propres  a  fervir  aux  batimens  que 
ceux  qui  ont  été  coupés  dans  la  vieille 
lune. 

Joignons  à  toutes  ces  preuves  les  ob- 
fervations  propres  qui  établiront  la  même 
influence  fur  le  corps  humain,  &  qui  font 
d'autant  plus  convainquantes  qu'elles  ont 
été  faites  la  plupart  par  des  médecins  qui 
ajoùtoient  peu  de  foi  à  Vinfiuente  des  af- 
tresy  ou  qui  la  négligeoient  entièrement. 

i*.  Le  retour  périodique  des  règles  dans 
les  femmes,  eft  fi  exactement  d'accord 
avec  le  mois  lunaire  ,  qu'il  y  a  eu  pref- 
qu  une  voix  fur  ce  point  dans  tous  les 
fiecles ,  chez  tous  les  médecins  &  chez 
les  femme,  même  ;  les  maladies  qui  dé- 
pendent  de  quelque  vice  dans  cette  excré- 
tion ,  claiTe  fort  étendue  à  laquelle  on  peut 
rapporter  la  plupart  des  maladies  des  fem- 
mes, fuivent  fouvent  avec  une  extrême 
régularité  les  mêmes  périodes.  Charles 
Pifon  raconte  qVune  fille  fut  pendant 
tout  le  printems  tourmentée  de  fymptô- 
mes  d'hyftéricité  qui  commençaient  aux 
approches  de  la  pleine  lune  ,  &  ne  cef- 
foient  que  vers  la  fin  du  dernier  quartier. 
On  a  obfervé  que  les  hémorrhoides 
avoient  auiïi  ces  périodes  communs  avec 
l'évacuation  menftruelle. 

a\  Maurice  HorTman  dit  avoir  vu  une 
jeune  Elle  âgée  de  quatorze  ans,  née  d'une 
mere  épileptique,  à  qui  le  ventre  enfloit 
tous  les  mois  à  mefure  que  la  lune  croit 
foit,  &  diminuoit  en  même  tems  que  la 
lune  alloit  en  décroiflant  ,  mifctil.  not- 
aitiof.  ami.  6.  obfero.  m.  On  aifure  que 
les  huitres  font  beaucoup  plus  grofles  & 
les  coquillages  plus  remplis  pendant  la 
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nouvelle  &  la  pleine  lune ,  que  pendant 

les  derniers  quartiers  au  déclin.  Celle  , 
témoin  oculaire  de  ce  fait ,  prétend  l'a- 
voir vu  s'opérer  de  même  dans  bien  d'au- 
tres animaux, qui  engrniflbient  &  maigrif- 
foicnt  fucceiîivement  félon  que  la  iune 
était  nouvelle  ou  vieille.  Hippocratepen- 
fe  que  les  femmes  conçoivent  principale- 
ment dans  la  pleine  lune.  Voyez  HofF- 
man ,  dijjcrtation  citée. 

Les  maladies  nerveufes  font  très- 
fou  vent  conformes  aux  périodes  lunaires. 
Il  y  a  une  foule  d'obfervations  qui  jufti- 
fient  le  nom  de  lunatiques ,  qu'on  a  don- 
né aux  épileptiques  &  aux  maniaques; 
Galien ,  OtUus  Aureliunus ,  Pitcarn  ,  ont 
principalement  obfervé  cette  uniformité. 
Mead  rapporte  l'hiftoire  d'un  jeune  en- 
tant  attaqué  de  convulfîons  ,  qui  étant 
revenues  à  la  pleine  lune,fui  virent  (î  exac- 
tement les  périodes  de  la  lune  ,  qu'el- 
les répondoient  tous  les  jours  au  flux  & 
reflux  de  la  mer  ;  de  façon  que  lorfque 
les  eaux  venoient  couvrir  le  rivage,  l'en- 
fant perdoit  l'ufage  de  la  voix  &  de  tous 
{es  fens,  &  lorfque  les  eaux  s'en  retour- 
noient ,  l'enfant  revenoit  entièrement  à 
lui  ;  il  relia  pendant  quatorze  jours  dans 
cet  état  jufqu'à  la  nouvelle  lune*  de  im- 
per, folis      lun.  pag.  169.  Pitcarn  a  ob- 
1er vc  un  chorea  fan&i  Viti  aulfi  régulière- 
ment périodique.  Charles  Pifon  parle  d'u- 
ne paralyfie ,  que  la  nouvelle  lune  rame- 
noit  tous  les  mois.  Tulpius  a  vu  un  trem- 
blement ,  dont  les  accès  étoient  corref- 
pondans  au  flux  &  reflux  de  la  mer,  a 
la  lune,  &  quelquefois  au  fuie  il.  Un  mé- 
decin de  Paris  m'a  communiqué  depuis 
quelque  teros  un  mémoire  à  confultcr 
pour  un  épileptique ,  dont  les  accès  re- 
viennent pendant  la  vieille  lune. 

4°.  On  trouve  dans  les  éphémerides 
des  curieux  de  la  nature  ,  une  quantité 
d'exemples  de  maux  de  tète ,  de  vertiges, 
de  blefïures  à  la  tète,  d'affections  épidé- 
miques  ,  de  fièvres  malignes ,  de  diabè- 
tes, de  maladies  exhantématiques ,  &c. 
qui  démontrent  Y  influence  méchanique  de 
la  lune  fur  le  corps.  Synopf.  ad  litter.  lu- 
m.  Voyea  Sauvages  de  influx,  fyder.  Il 


y  eft  auflî  fait  mention  de  deux  fomnam- 
bules,  dont  l'un  tomboit  dans  fes  accès 
dans  le  teins  de  la  pleine  lune,  &  les  pa- 
roxyfmes  de  l'autre  étoient  correfpondans 
aux  phafes  de  la  lune. 

.f*.  Il  arrive  aulfi  quelquefois  que  les 
redoublemens  dans  les  maladies  aigu  s 
fui  vent  les  alternatives  du  flux  &  reflux; 
Se  cela  s'obferve  principalement  dans  les 
villes  maritimes.  Charles  Pifon  dit  que 
les  malades  fe  trouvoient  très- mal  lorf- 
que le  flux  de  la  mer  fe  rencontroitdans 
la  pleine  lune  i  c'elt  un  fait  connu,  dit- 
il  ,  que  pluiieurs  font  morts  pendant  le 
tems  du  reflux;  mais  pour  l'ordinaire, 
les  douleurs ,  fuivant  le  rapport  des  ma- 
lades ,  &  les  fyntptomes  redoubloient 
pendant  (îx  heures  que  dure  le  flux,  & 
le  reflux  amenoit  une  intermiffion  plus 
ou  moins  parfaite.  Dans  la  fièvre  pété- 
chiale,  épidémique,  qui  regnoit  àîhu- 
ringeen  1698&  1699,  onappercut  beau- 
coup d'altération  dans  les  maladies  cor- 
refpondantes  aux  lunaifons  pendant  l'hi- 
ver &  l'automne;  &  au  printems  ,  prêt 
que  tous  les  fébricitans  mouroient  très- 
promptement  pendant  les  derniers  quar- 
tiers de  la  lune ,  tandis  que  ceux  qui 
étoient  malades  pendant  la  nouvelle  lune 
&  les  premiers  quartiers  ,  fe  rétablifloient 
très-bien  &  en  peu  de  tems. 

6"°.  De  toutes  les  maladies  celles  qui 
m'ont  paru  répondre  avec  plus  de  régu- 
larité aux  périodes  lunaires,  font  les  ma- 
ladies cutanées.  J'ai  été  fur-tout  frappé 
d'une  teigne,  dont  j'ai  détaillé  l'hiftoire 
dans  le  Journal  de  médecine,  année  1 760, 
mois  d'Avril.  Elle  couvroit  tout  le  vifa- 
ge  &  la  poitrine ,  occaûonnoit  des  de- 
mangeaifons  infoutenables,  quelquefois 
des  douleurs  très- vives  pendant  la  vieil- 
le lune  ,  préfentoit  un  fpeâacle  af- 
freux.Tous  ces  fymptoraes  fe  foutenoient 
jufqu'à  la  nouvelle  lune;  alors  ils  difpa- 
roiflbient  peu- a  peu  ,  le  vifage  s'ectair- 
ciflbit  infenliblement ,  &  fe  dépouilloit 
de  toutes  croûtes  ,  qui  fe  deiféchoient 
jufqu'à  la  vieille  lune,  où  tout  recom- 
mençoit  de  nouveau.  J'ai  été  témoin  pen- 
dant plus  de  trois  mois  de  cette  alterna* 
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tive  marquée.  J'ai  vu  la  même  chofe  ar- 
river fréquemment  dans  la  gale  ;  &  plu- 
fieurs  pcrfonnes  ont  obfervé  que  la  ga- 
le augmentoit  vers  la  pleine  lune }  que 
lors  même  qu'elle  étoit  guérie,  il  en  re- 
paroiffoit  vers  ce  tems  là  quelques  pullu- 
les ,  qui  le  dilfîpoient  enfuite  périodique- 
ment. Je  n'ai  point  eu  occafion  de  répé- 
ter les  mêmes  obfervations  fur  les  au- 
tres maladies  ;  je  ne  doute  pas  qu'on  n'ap- 
t  au  lit  les  mêmes  correfpondances. 
un  vafle  champ  ouvert  aux  obser- 
vateurs zélés  pour  l'embelluTement  &  la 
perfection  de  la  médecine  ;  on  pourroit 
«onftater  les  obfervations  déjà  faites ,  y 
en  ajouter  d'autres,  les  pouffer  plus  loin. 
Il  relie  encore  à  déterminer  les  variétés 
qui  n  aillent  des  différentes  phafes ,  des 
conjonctions ,  des  afpeds  de  la  lune  avec 
le  foleil  &  les  autres  aitres  ;  peut-être  les 
différentes  maladies  ont  un  rapport  plus 
immédiat  avec  certaines  phafes ,  certaines 
polirions  de  la  lune  qu'avec  d'autres.  Ben- 
net  prétend  avoir  obfervé  que  les  mala- 
dies qu'il  croit  provenir  d'une  matière 
iàlinc ,  telles  que  font  les  douleurs  ,  les 
demangeaifons,  les  maladies  exanthéma- 
tiques ,  &c.  augmentoient  beaucoup  pen- 
dant les  premiers  quartiers  de  la  lune, 
&  fur -tout  les  deux  ou  trois  nuits  qui 
précédoient  la  nouvelle  lune.  Ce  même 
auteur  aifure  que  pendant  la  vieille  lune, 
la  lymphe  &  les  humeurs  s'accumulent 
dans  le  corps ,  parce  qu'alors  il  voit,  dit- 
il  ,  une  augmentation  fenûble  dans  tou- 
tes les  maladies  (ereufes ,  humorales  ; 
dans  la  cachexie,  PhydropiGe.les  fluxions, 
les  catarrhes,  aflhmes,  paralyfies,  &c. 
Quelque  incomplettes  que  foient  les  ob- 
fervations que  nous  avons  fur  cette  ma- 
tière ,  on  peut  en  déduire  ces  canons  thé- 
rapeutiques ;  que  dans  les  maladies  fou- 
miles  aux  influences  de  la  lune  ,  lorfque 
la  pofitiun  ou  les  phafes  delà  lune,  fous 
lefquelles  fe  font  les  redoublcmens,  font 
prochaines,  il  faut  appliquer  quelque  re- 
mède actif  qui  puûTe  prévenir  ou  calmer 
FintenGté  des  fyraptomes  ;  il  faut  s'abf- 
tenir  de  tout  remède  pendant  le  tems  du 
itdoublement.  Ceft  dans  le  tems  de  fin- 


termlflîon  qu'il  convient  de  placer  les  re- 
mèdes appropriés  ;  j'ai  fuivi  avec  beau- 
coup de  fuccès  cette  méthode  ,  dans  le 
traitement  de  la  teigne  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  On  aifure  que  les  médicamens 
donnés  dans  les  écrouelles  fur  le  déclin 
de  la  lune  ,  réuilïifent  beaucoup  mieux 
qu'en  tout  autre  tems  s  que  dans  les  af- 
fections de  la  tête,  des  nerfs,  dans  l'épi- 
lepfie ,  les  malades  fe  trouvent  beaucoup 
foulages  de  l'ufage  des  nervins,  cépha- 
liques  ,  anti  -  épileptiques  ,  pendant  les 
changemens  de  lune.  Un  illuflre  mede- 
cin  de  Paris  a  eu  égard  aux  périodes  de 
la  lune,  dans  l'adminiflration  des  remè- 
des pour  un  épilcptique,  dont  j'ai  par- 
lé ci  -  delfus.  Frédéric  Hoffman  recom- 
mande aux  calcul  eux  de  prendre  trois  ou 
quatre  bulbes  ou  gouifes  d'ail  è  chaque 
quartier  de  la  lune.  Je  ne  dois  point  ou- 
blier d'avertir,  qu'en  rapportant  ces  ob- 
fervations ,  en  recommandant  d'avoir 
égard  aux  aflres  dans  l'adminiflration  des 
remèdes ,  je  n'ai  point  prétendu  donner 
des  règles  invariables ,  &  rigoureufement 
démontrées ,  &  dont  on  ne  peut  s'écar- 
ter fans  des  inconvéniens  très-graves.  J'ai 
eu  principalement  en  vûe  d'exciter  les  mé- 
decins à  conit  a  ter  ces  obfervations;  &  j'ai 
toujours  penfé  que  dans  les  cas  preffans, 
&  où  l'expeâation  pourroit  être  nuifible, 
il  falloit  peu  faire  attention  fi  la  pofition 
des  aflres  étoit  falutaire  ou  nuifible,  fui- 
vant  cette  maxime  obfervée  chex  les  an- 
ciens ,  que  afira  inclinant ,  non  necejjuant\ 
il  faudra  appliquer  la  même  chofe  à  V in- 
fluence des  autres  planètes  dont  nous  al- 
lons parler. 

In fluence  mèchmiqve  des  autres  aflres.  Ni 
leraifonnement ,  ni  l'expérience  permet- 
tent d'attribuer  aux  étoiles  fixes  quel- 
qu'nclion  méchanique  fur  le  corps  hu- 
main; l'une  &  l'autre  s'accordent  au  con- 
traire à  établir  Y  influence  méchanique  des 
planètes,  Mercure,  Vénus,  Mars,  Ju- 
piter &  Saturne.  Ces  corps  célefles,  quoi- 
que placés  à  des  difrances  confiderables 
delà  terre,  peuvent  néanmoins  exercer 
fur  elle  une  gravitation  réciproque,  flt  la 
maife  des  planètes  les  plus  éloignées  coco- 
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penfe  furfi  raniment  leur  diftance.  L 'at- 
traction eft  en  raifon  directe  des  maires, 
&  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  dif- 
tances.  Àinfî  Jupiter  &  Saturne ,  quoique 
places  dans  un  prodigieux  éloignement, 
ne  doivent  pas  être  cenfés  dépourvus  d'ac- 
tion fur  la  terre,  parce  qu'ils  contiennent 
en  même  tems  une  plus  grande  quantité 
de  matière.  Lorfqu'une  partie  de  la  ter- 
re eft  foumilê  à  l'action  directe  de  deux 
planètes ,  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  cet- 
te action  réunie  produira  des  etiets  plus 
fenfibles,  fans  examiner  fi  par  la  conjonc- 
tion les  deux  planètes  n'acquièrent  pas 
plus  de  force ,  il  eft  auiC  très  -  vraifem- 
blable  que  ces  effets  doivent  varier  fui- 
vant  la  Gtuation ,  la  pofition ,  le  mou- 
vement &  la  diftance  de  ces  planètes.  Je 
ne  ferais  même  pas  bien  éloigné  de  croi- 
re qu'il  y  a  quelque  réahté  dans  les  ver- 
tus que  les  anciens  attribuoient  aux  dif- 
férons afpects  des  aftres  ;  il  eft  fi  fouvent 
arrivé  aux  modernes  d'adopter ,  engages 
par  la  force  de  la  vérité ,  des  dogmes  an- 
ciens qu'on  avoit  ridiculifés  peu  de  tems 
auparavant,  qu'on  ne  fauroit  être  affez 
circonfpect  à  porter  un  jugement  décifif 
contre  quelqu'opinion  avant  de  l'avoir 
bien  approfondie,  &  d'en  avoir  bien  fen- 
ti  l'impoffibilité.  On  a  toujours  regardé 
les  afpects  de  Saturne  &  de  Jupiter,  de 
Saturne  &  de  Mars  comme  très-mauvais, 
&  annonçant  &  occafionnant  des  mala- 
dies dangereufes,  &  lapeftemême,  fui- 
vant  la  remarque  de  Zeifius  ;  cette  idée 
ne  peut  être  partie  que  de  quelque  ob- 
fervation.  La  fa  meule  pefte  qui  parut  en 
1 1 27,  &  qui  par  le  grand  nombre  de  morts, 
dépeupla  pour  ainfi  dire  le  monde  ,  fut 
précédée ,  &  félon  les  aftrologues ,  pro- 
duite par  la  conjonction  de  Jupiter  &  de 
Saturne.  Boccace&  Guy  deChauliac  ont 
écrit  que  celle  qui  avoit  régné  en  1348» 
devoir  fon  origine  à  l'afpect  de  Saturne> 
Jupiter  &  Mars.  Marfilius  Ficinus  philo- 
sophe célèbre  ,  rapporte  qu'en  1478  il  y 
eut  des  éclipfes  de  folcil  &  de  lune;  que 
Saturne  &  Mars  furent  en  conjonction , 
&  qu'il  y  eut  une  pefte  terrible.  Gafpard 
Bartholin  prédit  en  conféquence  de  l'a£ 
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pect  de  Mars  &  de  Saturne  ,  <Tun  hiver 
chaud ,  &  d'un  automne  brûlante,  la  pef. 
te  qui  ravagea  quelques  années  après  tou- 
te l'Europe.  Paul  de  Sorbait  premier  mé- 
decin de  l'empereur  prédit  fur  le  même 
fondement  la  pefte  à  Vienne ,  &  l'événe- 
ment répondit  à  les  prédictions.  Senncrt 
a  aulH  obfervé  en  1624  &  1637 ,  une  diC 
fenterie  épidémique  à  la  fuite  de  la  con- 
jonction de  ces  planètes.  Voyez  Hoffman, 
Difl'ertation  citée.  Les  afpeéts  du  Jupiter 
&  de  Vénus  font  cenfés  bénins ,  ceux  de 
Mercure  indifférens.  Les  conjonctions 
de  Vénus  &  de  Jupiter,  du  Soleil  &  de 
Mercure,  de  Jupiter  &  de  Mercure,  font 
regardées  comme  falutaires  aux  nhtifi- 
ques ,  &  ceux  qui  font  dans  les  bevres 
lentes.  Sous  ces  afpects  combinés*  on  peut 
attendre  des  crifes  bien  complettes  dans 
les  fièvres  ardentes ,  inflammatoires,  &c. 
Aucune  obfervation  moderne  n'eft  venue 
à  l'appui  de  ces  anciennes  ;  mais  aucune 
aulfi  ne  les  a  détruites.  On  pourrait  ce- 
pendant regarder  comme  une  confirma- 
tion du  fyftème  des  anciens ,  les  obfer- 
vations  faites  par  les  célèbres  Goad  & 
Kook  fur  les  variations  de  l'atmofphcre, 
relativement  aux  afpects  &  aux  polirions 
des  planètes.  Frédéric  Hoffman  les  a  ré- 
pétées avec  foin ,  &  il  aflure  qu'une  ex- 
périence fréquente  lui  en  a  attefté  la  vé- 
rité ,  &f  crebra  nos  experientia  hâc  in  re 
confirma»*  ;  voici  ce  qu'il  en  dit  luv- 
même. 

Toutes  les  fois  que  Saturne  regarde , 
adfpicit ,  une  planète  dans  quelque  por- 
tion que  ce  fort,  il  comprime  l'air  ,  ex- 
cite des  vents  froids  qu'il  fait  venir  du 
feptentrion.  L'affociation  de  Saturne  & 
de  Vénus  donne  lieu  d'attendre  des  pluie» 
froides;  le  vent  fouffle  alors  du  fepten- 
trion &  de  l'occident.  Jupiter  eft  ordi- 
nairement venteux  avec  quelque  planète 
qu'il  concoure,  fur-tout  en  automne  Bc 
au  prin tems ,  de  façon  qu'il  eft  rare  qu'il 
y  ait  des  tempêtes  &  des  orages  ,  fans 
que  Jupiter  foit  en  afpect  avec  quelqu'au- 
tre  planète.  Parmi  les  planètes  pluvieu- 
fes,  Vénus  tient  le  premier  rang,  fur- 
tout  fi  elle  eft  en  conjonction  avec  Mer* 
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cure,  Saturne  &  Jupiter.  Le  foleil  &  Mars 
annoncent  &  opèrent  les  jours  féreins 
&  chauds,  fur-tout  dans  Tété  lorfqu'ils 
fe  trouvent  en  conjonction  î  les  effets 
font  les  mêmes,  quoique  plus  (bibles,  s'ils 
agùTent  de  concert  avec  Mercure  &  Ju- 
piter. Mercure  eft  d'une  nature  très  in- 
conltante,  &  produit  beaucoup  de  va- 
riations dans  l'ait}  le  même  jour  ell  fous 
fon  afpect  ferein  ,  pluvieux  ,  venteux  , 
orageux,  &c.  Avec  Jupiter  il  donne  naif- 
fance  aux  vents  ;  avec  Vénus ,  à  la  pluie. 
L'action  de  ces  planètes  varie  beaucoup, 
fuivant  la  diftance  &  la  fituation  du  fo- 
leil. La  lune  même  rapporte  des  change- 
mens ,  en  accélère  ou  en  retarde  les  effets 
fuivant  fon  influence  particulière.  La  fitua- 
tion du  lieu  ,  la  nature  du  climat ,  peu- 
vent auifi  faire  naître  bien  des  variétés  i 
&  cette  même  action  appliquée  au  corps, 
ne  fauroit  être  uniforme  dans  tous  les 
tempéramens,  tous  les  âges,  tous  les  fexes, 
tous  les  états,  &  tous  les  individus.  Voy. 
Kook  ,  Mètcorolog.  S.  Aflronom.  Goad  , 
Tra&atta  mitèorolog.  ,  &  la  difTertation 
d'Horfman ,  qui  fe  trouve  dans  le  IV.  vol. 
tome  V.  pag.  70. 

Ces  obfervations  qu'il  eft  bien  difficile 
de  contelter  ,  parouTent  mettre  hors  de 
doute  l'influence  de  ces  planètes  fur  l'air, 
&  en  conlequence  fur  le  corps  humain. 
Perfonne  n'ignore  les  effets  de  ce  fluide, 
dans  lequel  nous  vivons ,  que  nous  ava- 
lons avec  les  alimens  ,  que  nous  refpi- 
rons  continuellement,  &  qui  s'inu'nue  par 
tous  les  pores  ab forbans  qui  font  ouverts 
fur  notre  peau }  il  ell  certain  que  la  plu- 
part des  maladies  épidémiques  méritent 
de  lui  être  attribuées.  J'ai  prouvé  dans 
un  mémoire  lu  à  la  focicte  royale  des 
feiences  de  Paris ,  en  1 749 ,  que  l'air  étoit 
la  principale  caufe  des  fièvres  intermit- 
tentes. Il  y  a  certaines  perfonnes  qui  ont 
des  lignes  alfurés,  qui  leur  marquent  exac- 
tement les  variations  de  l'atmofphere,  des 
douleurs  de  tète,  des  rhumatifmes ,  des 
fuites  de  bleflures  ou  de  luxation  ,  qui 
fe  réveillent  dans  les  changemens  de 
tems ,  &  les  inftrmfent  plus  fùrement 
que  les  meilleurs  baromètres,  v.  Air, 


Atmosphère.  J'ai  vu  un  malade 
attaqué  d'une  fièvre  putride  ,  portant 
à  la  poitrine  ;  il  relia  pendant  fept  à 
huit  heures  que  dura  un  orage  violent , 
dans  un  état  affreux  ;  il  avoit  peine  à  réf. 
pirer ,  fe  fentoit  foible  &  abattu  ;  avoit 
des  inquiétudes.  Après  un  coup  de  ton- 
nerre, qui  fit  un  fracas  épouvantable,  l'o- 
rage cefla  i  en  même  tems  il  fe  trouva  de- 
barrafle  d'une  efpece  de  poids  qui  l'arfaif- 
foit  ;  la  lèvre  îupérieure  fe  couvrit  de 
boutons,  il  fut  extrêmement  foulagé,  & 
entra  en  convalefcence. 

On  peut  déduire  de  toutes  ces  obfer- 
vations examinées  de  banne  foi,  &  appro- 
fondies fans  partialité,  combien  cette  par- 
tie de  l'altronomie  qui  traite  de  l'influen- 
ce des  a  Jim  ,  peut  être  avantageufe  aux 
médecins  ,  &  combien  par  conféquent 
elle  mériteroit  d'être  plus  cultivée  & 
mieux  étudiée.  Tout  ce  qui  cft  de  l'inté- 
rêt public,  &  d'un  intérêt  auflï  preûant 
&  auflï  prochain  que  celui  qui  réfulte  de  la 
médecine  ,  doit  être  un  motif  fufhTant 
pour  nous  engager  à  des  recherches  ulté- 
rieures; mais  ne  fera-t-il  pas  i  craindre 
que  l'e  [prit  humain  enflammé  de  nouveau 
par  quelque  réuffite,  ne  donne  aulïï-tôt 
dans  l'excès  ,  ne  porte  cette  feience  à  un 
extrême  toujours  vicieux  ;  &  il  eft  fur  que 
le  mal  qui  en  proviendrait  ferait  infini- 
ment au-delfus  des  avantages  qu'on  pour- 
rait tirer  de  cette  connoiifance  retenue 
dans  un  jufte  milieu .  M  a  1  s  dans  cet  état  mê- 
me, les  matières  aux  recherches,  aux  ob- 
fervations ,  ne  font-elles  pas  trop  va  (tes 
pour  détourner  un  médecin  de  l'applica- 
tion des  chofes  plus  férieufes  &  plus  in- 
térefîhntes  ?  Si  l'intérêt  public  l'empor- 
toit  davantage  fur  le  particulier  »  il  fau- 
drait que  des  médecins  s'appliquaffent 
uniquement  aux  obfervations  météorolo- 
giques ,  qui  pour  être  bien  faites  deman- 
deraient beaucoup  de  tems  &  de  connoil- 
fances,  voyez  ce  mot»  aux  découvertes 
anatomiques,  phyfiques,  chymiques,  &c. 
en  un  mot  aux  feiences  acceâoires  de  la 
médecine ,  &  le  praticien  puiferoit  dans 
les  arfenaux  des  matériaux  tous  digérés, 
pour  être  le  fondement  &  l'appui  "d'une 
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pratique  beaucoup  plus  fblide  &  brillan- 
te. Car  il  elHmpoffible  que  le  même  mé- 
decin puuTe  fuivre  tous  ces  ditférens  ob- 
jets ;  ils  devroient  être  renvoyés  à  tant 
de  gens  qui  ne  font  point  nés  médecins, 
que  la  curiofité  porte  à  cette  étude,  mais 
que  l'intérêt  fait  praticiens.  On  nait  mé- 
decin comme  on  nait  poète  ;  la  nature 
fait  l'un  &  Vautre. 

Influence  Physique,  (N),  f.  f., 
Métaphyfinue  \  c'eft  ainii  qu'on  appelle  le 
fyftème  fcholaftique,  adopté  par  quelques 
métaphyficiens  modernes,  pour  expliquer 
la  manière  dent  le  commerce  de  l'ame 
avec  le  corps  s'exécute.  lis  différent  en- 
tr'eux  quant  au  fîege  de  l'ame  ;  car  les 
fcholaftiques  penfent  qu'elle  eft  répan- 
due dans  tout  le  corps ,  &  toute  dans  cha- 
que partie}  mais  les  modernes  défenfeurs 
de  Y  influence  phyfique*  placent  l'ame  dans 
le  cerveau ,  comme  le  pilote  au  gouver- 
Jiail. 

Les  uns  &  les  autres  conviennent 
quanc  à  l'exécution  du  commerce  de  l'a- 
me avec  le  corps }  ils  foutiennent  que  le 
corps,  alfedé  par  les  objets  externes, 
communique  à  l'ame,  par  une  véritable 
adion  phyfique,  l'imprcflion  reçues  les 
fcholaftiques  dans  toutes  les  parties  du 
corps  i  les  modernes  dans  le  cerveau 
moyenr.ant  le  fyftème  nerveux  i  &  que 
famé  ,  en  ordonnant  des  mouvemens 
dans  le  corps  ,  les  exécute  par  une  ac- 
tion réelle  &  phyfîque  fur  les  parties  qu'el- 
le veut  mettre  en  mouvement  »  les  fcho- 
laftiques immédiatement,  l'ame,  fuivunt 
eux,  fe  trouvant  par-tout}  les  modernes 
moyennant  le  fyftème  nerveux  répandu 
dans  tout  le  corps  de  l'homme.  Les  uns 
&  les  autres  avouent  que  toute  certaine 
que  (bit  l'adion  réciproque  de  ces  deux 
iubftances,  elle  eft  cependant  incompre- 
henfible.  Ils  prétendent  démontrer  la  cer- 
titude de  cette  adion  par  le  fens  intime; 
car  perfonne ,  difent-ils ,  ne  peut  mécon- 
noitre  cette  adion ,  pour  peu  qu'il  ta  de 
attention  à  ce  qui  arrive  chez  lui ,  lors- 
qu'il reçoit  des  idées  ,  ou  qu'il  veut  des 
.  mouvemens  dans  le  corps. 

Nous  ne  connoùTons  pas  la  nature  de 
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l'ame ,  &  nous  ne  la  con  noierons  jamais, 
pendant  notre  union  avec  le  corps,  &  la 
néceliké  de  nous  borner  à  des  idées  d'ob- 
jets fenGbles;  ainfi  que  la  queftion  de  la 
manière  de  laquelle  le  commerce  de  lame 
avec  le  corps  s'exécute,ne  peut  pas  être  de- 
finie  par  la  connonTance  de  la  nature  de  l'a- 
me. NosconnohTances  quant  aux  mouve- 
mens des  fibres  du  cerveau,  ébranlées  par 
l'adion  des  objets  externes,  ni  des  mufclcs 
des  différentes  parties  du  corps  mifes  en 
mouvement  par  les  ordres  de  Pame;toutes 
ces  connouTances,  dis- je ,  ne  font  pas  plus 
brillantes  que  celles  de  la  nature  &  des 
propriétés  de  l'ame.  Avouons  donc  fran- 
chement que  la  recherche  fynthetique  ou 
à  priori  de  la  caufe  du  commerce  de  l'a- 
me avec  le  corps  eft  impoflîble.  C'eft  donc 
par  l'anal  y  le  que  nous  pouvons  découvrir» 
fi  ce  n'eft  pas  la  véritable  caufe  de  ce  com- 
merce ,  au  -  moins  les  fauffes  ,  ou  celle» 
qui  ne  font  point  conformes  à  certaines 
propriétés  généralement  reconnues  pour 
telles  par  tous  les  philofophcs.  Or  Vin- 
fluence  phyfique  eft  de  cette  nature. 

Il  n'y  a  que  deux  genres  d'adions  dan» 
la  nature,  v.  ACTIONS  favoir  l'adion 
des  fubftances  fpirituelles  qui  fe  réduit 
à  ia  penfée;  v.  Pensée,  Penser;  & 
l'adion  des  êtres  folides  ou  des  corps  > 
qui  fe  borne  au  mouvement.  ©.Mouve- 
ment. Voici  quelques  loix  générales  da 
mouvement  des  corps. 

Un  corps  en  repos,  par  fon  inertie,  v. 
Force  d'iNERTiE.perfevercra  perpétuel- 
lement dans  fon  repos }  pour  l'en  détour-  . 
ner  &  le  mettre  en  mouvement,  il  faut 
lui  communiquer  de  la  force  ,  ».  For- 
ce ,  cette  communication  ne  fe  fera  ja- 
mais fans  un  attouchement ,  &  fans  une 
ré  fi  (tance  de  la  part  du  corps  qui  doit  la 
recevoir.  En  effet,  deux  corps  contigus  fe 
mouvant  avec  la  même  vite(fe,puifque  ce- 
lui qui  précède  n'oppoferoit  jamais  une  re- 
lut ence  à  celui  qui  fuit ,  ce  dernier  ne 
communiqueroit  jamais  de  fa  force  &  de 
fon  mouvement  au  premier.  Ce  font  de» 
principes  certains  qu'il  n'eft  pas  pei  mis 
d'ignorer. 

Or  l'influence  phyfique  eft  diamétrale 
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ment  oppotée  à  ces  loir.  Si  le  corps  pro- 
duifoit  les  idées  dans  l'ame  par  Ton  aâion 
phyfique  i  fi  l'ame  produifoit  les  mouve- 
mens  dans  le  corps  par  fon  aâion  phy  fique, 
il  s'en  fuivroit  i°.  que  le  corps  pourrait 
toucher,  agir  &  communiquer  de  fa  for- 
ce à  une  fubftance  iimple,  fans  folidité 
&  par  conféquent  incapable  d'inertie  & 
de  Tendance  ;  a*,  que  le  corps  auroit  quel- 
que part  dans  la  production  des  êtres  , 
d'une  nature  infiniment  fupérieure  à  la 
la  tienne,  favoir  des  idées;  que  l'a- 
me ,  douée  d'une  force  très  différente  de 
la  force  motrice,  v.  Pensée  &  Penser, 
communiqueroit  au  corps  de  la  force  mo- 
trice ,  qui  eft  le  feul  principe  du  mouve- 
ment,». Force  motrice}  &  cela  fans  at- 
touchement quelconque  &  par  conféquent 
{ans  aucun  choc  ,  parce  que  l'ame  en 
tant  que  fubftance  (impie  ne  fauroit  heur- 
ter le  corps,  mais  dans  tous  fes  efforts  con- 
tre le  corps  elle  le  pénétrerait.  Or  quoi  de 
plus  contraire  aux  loir  les  plus  commu- 
nes Si  les  plus  immuables  de  la  phyfique  r* 

Dieu,  dit-on,  agit  fur  les  corps;  pour- 
quoi l'ame  n'agiroit-elle  pas  fur  le  lien  ? 
Dieu  agit  fur  les  corps  par  les  loix  éter- 
nelles qu'il  a  établies  dans  la  nature  ;  il 
faudrait  démontrer  qu'il  agit  fur  les  corps 
par  une  aâion ,  par  une  influence  phyjiqur, 
il  eft  aulïï  impolïtblc  à  Dieu  d'agir  ïur  un 
corps  phyilqucment,  que  nous  venons  de 
le  démontrer  impoffible  pour  l'ame. 

Il  ne  faut  pas  examiner  l'aâion  de  l'a- 
me fur  le  corps  &  du  corps  fur  l'ame  par 
l'aâion  des  corps  entr'eux  ;  car  comme 
les  fubftances  font  différentes ,  la  nature 
des  actions  doit  l'être  auflL  Voilà  des 
mots  vuides  :  je  le  répète  encore  ;  il  n'y 
a  dans  la  nature  que  deux  genres  d'ac- 
tions ,  la  penfee  &  le  mouvement.  L'in- 
fluenoe  phyfique  n'ed  pas  une  aâion  du 
nombre  des  penfées  ;  elle  doit  donc  être 
du  genre  des  mouvemens.  Or  point  d'ac- 
tion de  ce  genre  qui  p rifle  fe  fou draire 
aux  loix  du  mouvement.  Si  l'ame  agit 
phyfiquement  fur  le  corps  ,  G  le  corps 
agit  phyllquement  fur  l'ame ,  ces  aâions 
doivent  néceffairement  s'exécuter  confor- 
mément aux  loix  phy  tiques  de  la  nature. 


Vinfiuence  phyfique  eft  un  myftere,  dit- 
on  encore ,  mais  nous  ne  devons  pas  la 
rejetter,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
la  comprendre.  Vinjiuencc  phyfique  n'eft 
qu'un  myftere  pour  les  fots  ,  mais  une 
ablurdité  pour  les  philofophes  ,  qui  la 
rejettent  avec  rai  ion ,  non  parce  qu'elle 
eft  incompréhenfîbie,  mais  parce  qu'elle 
eft  contraire  aux  loix  les  plus  communes 
de  la  nature. 

Ceux  qui  prétendent  même  fentir  l'ac- 
tion réciproque  des  deux  fubftances,  con- 
fondent la  fucceffion  des  aâions ,  qui  eft 
le  commerce  ,  avec  l'aâion  réciproque 
qu'ils  nous  donnent  pour  U  eau  le  du  com- 
merce. Nous  fentons  que  les  aâions  d'une 
fubftance  fuivent  immédiatement  celles 
de  l'autre;  mais  cette  fucceffion  n'eft  pas 
l'aâion  d'une  fubftance  fur  l'autre.  Ils 
ne  s'apperçoivent  pas  du  vUium  fubreptio- 
nis  dans  leur  prétendue  expérience.  (D-F.) 

INFORMATION,  (R),  f.f. ,  Jur{fp., 
eft  un  aâe  judiciaire  contenant  les  dépofi- 
tions  des  témoins  que  l'on  fait  entendre 
fur  un  crime  ou  délit  dont  la  partie  civi- 
le ou  publique  a  rendu  plainte. 

Anciennement  les  informations  étoient 
quelquefois  qualifiées  d \-n.< uiter,  mais  pour 
les  diftinguer  des  enquêtes  qui  fe  font  en 
matière  civile ,  on  les  appelloit  enquêta 
de  fan  g ,  ce  qui  convenoit  principalement 
à  celles  que  l'on  fàifoit  en  cas  de  meur- 
tres ,  homicides ,  affailînats. 

Chez  les  anciens,  1  or  1  que  le  coupable  in- 
terrogé félon  les  loix,  nioit  le  crime  qu'on 
lui  imputoit ,  on  ordonnoit  des  informa- 
tions, fur-tout  quand  il  s'aginoit  du  crime 
de  péculat,  comme  dans  l'affaire  de  Verres. 
Ce  préteur  fut  d'abord  dénoncé  par  celui 
des  aceufatcurs  auquel  le  droit  fut  dévolu 
parle  jugement appellé  Divination-,  il  fut 
enfuite interrogé,  &  information  ordon- 
née,puis  fe  forma  l'accu  fàtion  &  la  condam- 
nation intervint  Ainfi  les  magiftrats  qui 
«voient  prévariqué  dans  l'exercice  de  leurs 
charges ,  &  dans  l'adminiftration  de  leurs 
provinces ,  étoient  dénoncés  par  ceux  qui 
avqient  été  l'objet  de  leurs  brigandages  ; 
mais  on  ne  pou  voit  conftater  le  délit,qu'en 
accordant  au  délateur  un  tems  marqué 
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pour  parcourir  la  province,  &  s'infor- 
mer des  faits ,  &  c'eft  ce  qu'on  appel I oit 
lnquirendi  dies ,  comme  on  le  voit  dans 
Ciceroi>  :  liaaue  cum  ego  ditm  inquirendi 
in  Siciliâ  pcftulavijfem  per  exiquam ,  inve- 
rtit ijie  qui  Jibi  in  Achayam  biduo  breviorem 
pojiularet.  (D.F.) 

INFORME ,  adj. ,  Gramm.%  qui  n'a  pas 
la  forme  exigée  par  les  règles  de  l'art  ou 
de  la  nature. 

Un  monftre  eft  une  production  informe 
de  la  nature. 

Il  n'y  a  aucune  forte  de  productions 
artificielles  où  Ton  n'en  rencontre  d'in- 
forme t. 

Informes  ,  (R) ,  Aftronom. ,  nom  que 
les  a  il  r  0,1  ornes  ont  donne  allez  mal-à-pro- 
pos aux  étoiles  fparjsles  ou  diiperfées,  qui 
n'entrent  point  dans  la  forme  des  gran- 
des conltellations  »  ces  étoiles  font  fou- 
vent  aulfi  brillantes  que  les  autres,  mais 
étant  trop  éloignées  de  celles  qui  font  la 
mail  e  des  cou  i ï  cl  I  au  o  us, cl  les  ne  pouvoient 
s'y  rapporter  facilement  fans  rendre  les  fi- 
gures difformes.  On  a  mieux  aimé  laùTer 
les  étoiles  (ans  dénominations  fous  le  nom 
d'informes.  Celles  des  anciens  catalogues 
ont  été  employées  pour  la  plupart  à  for- 
mer des  conltellations  nouvelles  ,  mais 
celles-ci  n'ayant  pu  remplir  tous  les  in- 
terlfices,  il  oit  encore  rcité  des  étoiles  in- 
formes ,  telles  font  celles  du  quadrilatère 
fitué  au-delfous  des  poitfons,  dont  les  as- 
tronomes fontfouventufage,  parce  qu'el- 
les font  fort  près  de  l'écliptique.  (D.  L.) 

INFORTIAT,  f.  m. ,  Jurifprud.,  ou 
DIGESTE  INFORTIAT,  infortiatum 
feu  digejlum  infortiatum  ,  eft  la  féconde 
partie  du  digefte  ou  pan  d  cotes  de  Jufti- 
nien ,  qui  commence  au  je  titre  du  24e 
livre,  &  finit  avec  le  livre  38e-  Elle  a  été 
ainfi  appellée ,  comme  étant  la  partie  du 
milieu  qui  fe  trouve  pour  ainfi  dire  fou- 
tenue  &  fortifiée  par  les  deux  autres. 
Quelques-uns  penfent  qu'on  lui  a  donné 
ce  nom  parce  qu'elle  traite  des  fucceilîons 
&  fubftitutions  ,  &  autres  matières  im- 
portantes ,  &  qu'étant  d'un  plus  grand 
ulàge  que  les  deux  autres  parties,  c'étoit 
celle  qui  produifoit  le  plus  d'argent  aux 
Tome  XXIV, 
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junfconfultes  ;  mais  comme  cette  di vi- 
fion  du  digeite  en  trois  parties  fut  faite 
fans  aucun  art,  ainfi  qu'il  paroit  par  la 
fin  de  la  première  partie  &  le  commen- 
cement de  la  féconde ,  il  y  a  apparence 
aulfi  que  l'étymologie  du  nom  cYinfortiat 
vient,  comme  on  l*adit,  de  ce  que  cette 
partie  eft  celle  du  milieu.  Voyez  au  mot 
Digeste. 

INFORTUNE,  f.  m.,  Gram.,  fuite 
de  malheurs  auxquels  l'homme  n'a  point 
donné  l'occafion ,  &  au  milieu  defquels 
il  n'a  point  de  reproche  à  fe  faire.  Vin- 
foi  tune  tombe  fur  nous;  nous  y  attirons 
quelquefois  le  malheur  ;  il  femble  qu'il 
y  ait  des  hommes  infortunes  ;  c'eft- à- dire 
des  êtres  que  leur  deftinée  promené  par- 
tout où  il  y  a  des  pertes  à  fupporter,  des 
hafards  fâcheux  à  trouver,  des  peines  à 
fouffrir.  C'eft  ainfi  que  le  monde  eft  or- 
donné pour  eux  &  eux  pour  le  monde. 
Cette  néceâlté  feule  fufflroit  pour  déter- 
miner au  refus  de  la  vie  un  être  un  peu 
raifonnable,  fi  l'on  pou  voit  fuppofcr  un 
lieu  entre  le  néant  &  le  monde,  &  un 
inftant  avant  la  naiffance ,  où  l'on  lut 
montrât  tout  ce  qu'il  a  i  craindre  &  à 
efpérer,  s'il  veut  vivre. 

*  Ce  n'eft  pas  d'argent  feulement  qu'ont 
befoin  les  infortunés  j  &  il  n'y  a  que  les 
pareffeuxde  bien  faire  qui  ne  fâchent  faire 
du  bien  que  la  bourfe  à  la  main.  Les  con- 
fondons,  les  confeils .  les  foins,  les  amis, 
la  protection,  font  autant  de  reflburces 
que  la  corn  migration  laide ,  au  défaut  des 
riche  de  s,  pour  le  1  "oui  âge  ment  de  l'indi- 
gent. Souvent  les  opprimés  ne  le  font , 
que  parce  qu'ils  manquent  d'organe  pour 
faire  entendre  leurs  plaintes  ;  il  ne  s'agit 
quelquefois  que  d'un  mot,  qu'ils  ne  peu- 
vent dire  ;  d'une  raifon ,  qu'il  ne  favent 
point  expofer ;  de  la  porte  d'un  grand, 
qu'ils  ne  peuvent  franchir.  L'intrépide 
appui  de  la  vertu  défintéreflee,  fuffit  pour 
lever  une  infinité  d'obftacles  ;  &  l'élo- 
quence d'un  homme  de  bien  peut  etfrayer 
la  tyrannie  au  milieu  de  toute  fa  p  uùTan- 
ce.  Si  vous  voulez  donc  être  homme  en 
effet ,  apprenez â  redefeendre.  L'humani- 
té coule  comme  une  eau  pure  &  falutai- 
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re ,  5c  va  te  r  tilt  Fer  les  lieux  bat  ;  elle  cher* 
che  toujours  le  niveau;  elle  biffe  à  fec 
ces  roches  arides  qui  menacent  la  cam- 
pagne »  &  ne  donnent  qu'une  ombre  nui- 
iible,  ou  dw»  éciats  p  i.r  écrafer  leurs 
votlïns.  * 

INFRACTION ,  f.  f.,  /ar/fcr.,  eft  le 
violentent  d'une  loi,  coutume,  ordon- 
nance, privilège,  ftatut,  ou  de  quelque 
jugement,  traité  ou  autre  ade. 

INFRALAPSAIRES,  f.m.  pL,  Th/o. 
log.  Les  infralapfaires  font  des  prédefti- 
natiena  qui  foutiennent  que  Dieu  n'a  créé 
un  certain  nombre  d'hommes  que  pour 
les  damner,  fins  leur  donner  les  fecours 
nécerTaires  pour  fc  iàuver  quand  même 
ils  le  voudroient.  r.  Réprobation. 

Ils  ne  foutiennent  pas  cette  dodrine 
de  la  même  manière ,  &  leur  feâe  eft  com- 
me dtvifée  en  deux  branches.  Les  uns 
difent  que  Dieu  indépendamment  de  tout, 
&  antécédemment  »  toute  connoiffance 
•u  prévifion  de  la  chûte  du  premier  hom- 
me -  a  réfolu  de  manirèiter  fa  mifét  i  cor- 
de &  fa)uftice:  fa  miféricorde  en  créant 
un  certain  nombre  d'hommes  pour  tes 
rendre  heureux  de  toute  éternité  ;  &  fa 
ju  [lice  en  créant  un  certain  nombre  d'au- 
très  hommes  pour  les  punir  éternellement 
dans  l'enfer,  v.  Prédistihation. 

D'autres  prétendent  que  Dieu  n'a  pris 
eette  ré  s  o!  ut  ton  qu'en  conlequence  du  pé- 
ohé  originel ,  &  de  la  préviiîon  de  ce  pé- 
ché qu'il  a  vù  de  toute  éternité  qu'Adam 
dommettroit.  Car,  difent-ils,  l'homme 
ayant  perdu  par  ce  péché  la  juftice  ori- 
ginelle &  h  grâce,  il  ne  mérite  plus  que 
des  châttmens ,  tout  le  genre  humain  n'eft 
plus  qu'une  mafle  de  corruption  que  Dieu 
peut  punir  &  abandon  ner  aux  fupplices 
éternels  fans  bleflèr  fa  j  u  [lice  Cependant 
pour  ne  pas  f  ire  éclater  feulement  fa  juf- 
tke ,  mais  aoHï  fa  miféricorde ,  il  a  ré- 
folu cPen  tirer  quelques-uns  de  cette  maf. 
fc  pour  les  fanélifier  &  les  rendre  heu- 
reux. T>.  ÉLÊCTION. 

Ceux  qui  défendent  ce  fenttment  de  Ta 
première  manière  ,  s'appellent  fupralap. 
Jàirn ,  parce  qu'ils  croient  que  Dieu  a  pris 
la  féfolution  de  perdre  uh  certain  nom^ 
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bre  d'hommes  ,  fuprâ  lapfum  ,  «tant  fl 
chûte  d'Adam  ,  &  indépendamment  dé 
cette  chûte.  ».  Svpyalafsaires. 

Les  autres  font  nommés  infralapfaires 
parce  qu'ils  veulent  que  Dieu  ne  l'ait  pri* 
fe  qu'après  la  prévifion  de  la  chûte  du 
premier  homme ,  infrd  lapfum ,  &  en  c on. 
féquence  de  cette  chûte. 

INFRUCTUEUX,  adi.,  front.,  qui 
ne  rapporte  aucun  fruit.  Il  fe  dit  au  phy* 
fique  &  au  moral.  Un  tems  infru9ueux9 
des  veilles  infruQutufcs. 

IN  F  U  LE,  f.  f.,  HiJi.Mod.,  infula, 
nom  que  l'on  donnoit  anciennement  au* 
ornemens  des  pontifes.  Feftus  dit  que  les 
infulet  étoient  des  fi  la  mens  de  laine,  des 
franges  de  laine  dont  on  omoft  les  prê- 
tres &  les  vi&imes,  même  les  temples. 

Plulîeurs  auteurs  confondent  les  wfa- 
les  avec  la  mitre ,  la  tiare,  ou  le  bonnet 
que  portoient  les  prêtres.  Il  y  avoit  ce- 
pendant beaucoup  de  différence. 

U  infuie  étoit  proprement  une  bande- 
lette ou  bande  de  laine  blanche  qui  cois, 
vroit  la  partie  de  la  tète  où  il  y  a  des  che* 
veux,  jufqu'aux  tempes  ,  &  de  laquelle 
tomb  oient  de  chaque  coté  deux  cordons  , 
vitUy  pour  la  lier ,  ce  qui  fait  que  l'on 
confond  fouvent  le  nom  vitu  cordons 
avec  infuU. 

Vinfult  étoit  aux  prêtres  ce  qu'etoit  le 
diadème  aux  rois ,  la  marque  de  leur  di- 
gnité &  de  leur  autorité.  La  différence 
entre  le  diadème  &  Vinfute,  eft  que  le  dia- 
dème étoit  plat  &  large ,  &  Yinfulc  entor* 
tilléc  &  ronde.  v.DlADEME. 

INFUNDIBULUM,  Anatomk.  v.El* 

TOHNOIR. 

INFUS,  INFUSE,  adj.,  Gram.  On 
dit  fcience  infufe,  grâce  infufe ,  fageife  i*- 
fufe,  c*eft-à-dire  qu'on  n'a  point  acqut- 
fe  par  fes  fouis ,  mais  qu'il  a  plû  à  Dieu 
de  verfer  dans  quelques  a  mes  privilé- 
giée?. 

On  a  agité  &  Ton  agite  encore  dans  les 
écoles  fur  toutes  ces  qualités  infufes,  beau- 
coup de  queftions  frivoles  que  la  iainU 
philofophie  n'a  point  encore  décriées. 

C'eft  birn  peu  de  chofe  que  ce  qu'oa 


Digitized  by  Google 


t  N*  F 


I  N   G  %  s, 


INFUSION, (R), f. m.  Chym.&rhsr- 
mauc.  L'uijujton,  jprife  dans  le  i'ens  le 
plus  général,  coafiitc  i  mettre  des  corps 
compofés  dans  une  liqueur  deltinée  S  fe 
charger  de  quelques-uns  de  leurs  princi- 
pes à  froid,  ou  i  l'aide  d'une  chaleur  dou- 
ce, &  toujours  moindre  que  celle  del'é- 
bullition. 

On  voit  par  cette  définition ,  que  Vin- 
fufion  cil  une  des  principales  opérations 
de  l'analyfe  par  les  menttrues ,  de  mê- 
me que  la  décoction  dont  elle  peut  ètrt 
regardée  comme  le  premier  degré. 

Vinfufion  fe  fait  dans  les  liqueurs  aqueu- 
fes ,  tpiritueufcs ,  auileufes  ,  acides  ou 
alkalines,  fuivant  la  nature  des  matières 
qu'on  y  fouraet,  &  celle  des  principes 
qu'on  en  veut  extraire  :  elle  ne  fe  prati- 
que guère  néanmoins  que  fur  des  matiè- 
res végétales,  &  prefque  toujours  pour 
en  préparer  des  médicamens  auxquels  on 
donne  auifi  le  nom  d'infufion. 

Ce  font  fingulierement  les  plantes  aro- 
matiques &  autres  matières  végétales  odo- 
rantes, qu'on  fou  met  i  Vinfufion ,  quand 
on  vent  conferver  le  principe  de  leur 
odeur,  dans  lequel  coutil  te  leur  vertu, 
&  qui  clt  toujours  volatil  au  point  de  fe 
difliper  &  de  fe  perdre  par  la  chaleur  de 
l'ébullition.  On  doit  pour  conferver  en- 
core mieux  ces  principes  volatils ,  n'em- 
ployer que  la  moindre  chaleur  néceffaire 
a  l'extradion,  &  faire  ces  infufions  dans 
des  matras  ou  autres  TaUTeaux  qu'on  peut 
boucher  exactement. 

Les  principes  extraits  par  le  moyen  de 
Vinfufion t  font  dénature  bien  différente, 
fuivant  Tefpece  de  menftrue  dans  lequel 
elle  fe  fait. 

L'eau  pure  fe  charge  du  principe  de 
l'odeur,  ou  efprit  recteur,  des  principes 
faims ,  favonneux,  mucilagineux,  extra  c- 
tife.  L'efprit-de- vin  diflbut  l'efprit  recteur, 
les  huiles  effentielles  ;  celles  des  matières 
ré  11  n  eu  les  qui  ont  pour  bafe  une  huile  de 
la  nature  des  huiles  elfentielles ,  &  la 
plus  grande  partie  de  la  fubftance  favon- 
neu(è  extradtive.  Ces  infufions  faites  par 
fefprit-de-vin ,  porteRt  le  nom  particu- 
lier de  teintures ,  fur  -  tout  en  pharmacie. 


Les  bulles  dufoîvent  l'efprit  recteur  &  les 
matières  huileules  de  nature  quelconque. 
Les  acides  &  les  alkalis  diriolvent  les  Lbf- 
tances  terreufes  des  végétaux ,  &  pref- 
que tous  les  autres  principes;  mais  is  les 
déguifent,  les  altereut  &  en  changent 
conlidérablement  les  vertus  en  s'y  com- 
binant: c'eft  pourquoi  ik  font  peu  ulitcs 
pour  ces  fortes  d'extractions  :  pour  les 
infufions  pharmaceutiques  voyea  -  les  à 
leurs  articles  particuliers. 

INGELFINGEN,  (N),  Geog.Mod., 
ville  d'Allemagne,  dans  le  cercle  de  Fran- 
conie,  &  dans  les  Etats  des  comtes  de 
Hohentohe,  fur  leKocherj  c'eft  le  fiege 
d'un  bailliage  monqueux ,  &  elle  donne 
fon  nom  à  la  troifieme  branche  des  com- 
tes de  la  fouche  de  Neuenttcin.  (D.G.) 

INGELHEIM ,  (R),  Géog.  Mod.y  an- 
cienne ville  d'Allemagne,  dans  le  cercle 
dn  bas. Rhin,  &  dans  le  Palatinat,  au 
bailliage  d'Oppenheim ,  fur  la  rivière  de 
Seize.  Elle  a  p;ufc  pour  le  lieu  de  naif 
fance  de  Charlemagne  ,  &  elle  a  été  ce- 
lui de  la  réfidencedepliilleursde  fesfuc- 
ccifeurs.  Elle  clt  de  même  célèbre  par 
la  tenue  de  divers  conciles,  dont  le  plus 
mémorable  eft  celui  qui  l'an  948,  excom- 
munia Hugues  comte  de  Paris ,  ennemi 
de  Louis  d'Outremer  roi  de  France.  Lonf. 
ar.40.  lat.  40.  r8-  (D.G.) 

INGÉNIEUR,  f.  m.,  Gramm.  Il  y  a 
trots  fortes  ^ingénieurs  j  les  uns  pour  la 
guerre;  ils  doivent  (avoir  tout  ce  qui 
concerne  la  conftrudion ,  l'attaque  &  la 
défenfe  des  places.  Les  féconds  pour  la 
marine ,  qui  font  verfés  dans  es  qui  a 
rapport  à  fa  guerre  &  au  fer  vice  de  mer; 
&  les  troifiemes  pour  les  ponts  &  chauf- 
fées ,  qui  font  perpétuellement  occupés 
de  la  perfection  des  grandes  routes,  de 
la  conflruction  des  ponts,  de  l'embellif- 
fement  des  rues,  de  la  conduite  &  répa- 
ration des  canaux,  &c. 

Toutes  ces  fortes  d'hommes  font  éle- 
vés dans  des  écoles  ,  d'où  ils  paffent  à 
leur  fervice,  commençant  par  les  plus 
bas  &  s'élevant  avec  le  tems  &  le  mérite 
aux  places  les  plus  diltinguées. 

INGÉNIEUR,  c'eft  dans  Vétat  militaire 

Bbbba 


Digitized  by  Google 


r  n  g 


T  N  G 


un  officier  chargé  de  ta  fortification,  de 
l'attaque  &  de  la  défenfe  des  places ,  & 
des  ditférens  travaux  néceifaires  pour  for- 
tifier les  camps  &  les  polies  qu'on  veut 
défendre  a  la  guerre. 

Le  nom  ^ingénieur  marque  l'adretTe , 
l'hdbiteté&  le  talent  que  les  officiers  doi- 
vent avoir  pour  inventer.  On  les  appel- 
loit  autrefois  engtigneurs ,  du  mot  engin 
qui  lignifie  machine,  parce  que  les  ma- 
chines de  guerre  avoient  été  pour  la  plu- 
part  inventées  par  ceux  qui  les  mettoient 
en  œuvre  dans  la  guerre.  Or  engin  vient 
à'ingenium  ;  on  appelloit  même  en  mau- 
vais latin,  ces  machines  ingénia. 

„  Hi  Je  douferuni  propè  ripas  ingenio- 
„  runty  dit  Guillaume  te  Breton  dans 
„  l'hiftoire  en  vers  de  Philippe  Augulte, 
y  en  parlant  du  quartier  ou  étoient  les 
n  machines." 

Ec  Guil'aume  Guy  art  ,  hngigneurs  en- 
gins drejjcnt.  Hiji.  de  la  milice  franc  2.  t  #. 

L'emploi  d'ingénieur  exige  heancoup  d'e- 
tude,  de  talens,  de  capacité  8c  de  génie. 
Les  feiences  fondamentales  de  cet  état 
font  l'arithmétique,  la  géométrie,  lamc- 
chanique  &  I  hydraulique. 

Un  ingénieur  doit  avoir  quelqu'u Page  du 
deffein.  La  phyfique lui  elt  nécetfaire  pour 
juger  de  la  nature  des  matériaux  qu'on 
emploie  dans  les  bàtimens,  de  celle  des 
eaux,  &  des  différentes  qualités  de  l'air 
des  lieux  qu'on  veut  fortifier. 

Il  eft  très  -  utile  qu'il  ait  des  connoif- 
fances  générales  &  particulières  de  l'ar- 
chitecture civile ,  pour  la  conltrHction 
des  bàtimens  militaires,  comme  cafer- 
ne&,  magasins,  arfenaux,  hôpitaux, 
togemens  de  l'état  -  major,  &c.  dont  les 
ingénieurs  font  ordinairement  chargés.  M. 
Fréain,  recommande  aux  ingénieurs  de  s'ap- 
pliquera la  coupe  des  pierres.  „J'ai  re- 
»  connu  par  ma  propre  expérience,  dit 
»  ce  favnntauteur,  (d  ins  l'ouvrage  qu'il 
»  a  donné  fur  cette  matière)  que  cette 
w  connoufance  (de  la  coupe  des  pierres) 
„  étoitnulïï  indifpenfablement  nécetfaire 
^  à  un  ingénieur  qu'à  un  architecte,,  parce 
n  qu'il  peut  être  envoyé  comme  moi  dans 


„  des  co'on  ies  éloignées,  &  même  dans  les 
„  provinces  où  l'on  manque  d'ouvriers 
n  capables  d'exécuter  certaines  parties  de 
„  la  fortification ,  où  il  faut  de  l'intelli. 
„  gence  dans  cet  art. M 

Ces  différentes  connoifTances  &  p!u- 
fieurs  autres  que  M.  Maigret  délire  en- 
core dans  un  ingénieur ,  comme  celle  de 
Initburc,  de  la  grammaire  &  de  la  rhéto- 
rique ,  auxquelles  on  pourroit  joindre 
celle  des  différentes  manœuvres  des  trou- 
pes ,  ne  font  que  l'accellbire  de  ce  qui 
•  contlitue  le  véritable  ingénieur.  C'eft  la 
fetence  de  la  fortification,  de  l'attaque 
&  de  la  défenfe  des  places,  qui  le  carac- 
térife  particulièrement ,  &  qui  doit  être 
l'objet  le  plus  férieux  de  fes  études.  ,.  Les 
„  différentes  parties  du  génie,  dit  l'au- 
„  teur  de  Y  Ingénieur  de  campagne ,  fe  rap- 
„  portent  prcfque  toutes  à  ta  fortifica- 
„  non .  L'on  ne  peut  douter  qu'elle  n'en 
„  foit  la  principale  ;  cependant  à  parler 
„  en  général ,  c'eft ,  dit  il ,  celle  à  laquelle 
n  les  ingénieurs  s'attachent  le  moins.  Cette 
„  indifférence,  ajoute  ctt  «uteur,  vient 
„  probablement  de  ce  que  n'ayant  appiis 
„  qu'une  routine  fans  principes,  qu'un 
„  maître  peu  éclairé  rend  respectable  par 
„  le  nom  de  l'auteur  dont  il  l'emprunte} 
„  on  regirle  naturellement  cet  objet 
„  comme  borné,  &  comme  porté  au  point 
n  deperfediondontileft  potuble."  Pré- 
face de  r  Ingénieur  de  campagne.  • 

Il  ett  certain  qu'en  examinant  le  pro- 
grès de  la  fortification  depuis  l'invention 
des  battions ,  en  s'apperçoit  que  la  dit 
poluion  de  l'enceinte  des  places  a  éprou- 
vé peu  de  changemens;  mais  dok-onen 
conclure  qu'elle  a  tout  le  degré  de  per- 
fection polfible?  Non  fans  doute  v  le  peu 
de  durée  de  la  défenfe  de  cette  enceinte, 
lorfque  l'ennemi  a  pu  s'en  approcher,  fuf- 
fit  pour  le  démontrer. 
■  Il  eft  donc  important  de  chercher  è 
rendre  la  fortification  plus  parfaite.  Il 
faudroit  trouver  le  moyen  de  f«  garantir 
de  l'effet  du  ricochet  i  de  rendre  les  ou- 
vrages moins  expoles  à  la  nombreule  ar- 
tillerie avec  laquelle  on  bat  Us  plpces* 
de  même  les  débuts  plus  eu  état  d'être 
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foutenus,  &  repris  par  Paflîégé  ifde  faci- 
licer  les  communications ,  de  les  rendre 
plus  fûres  &  plus  commodes,  &  fur-tout 
de  diminuer  l  excefllvedcpenfe  delà  for- 
tification. Ce  font  les  principaux  objets 
qu'on  doit  avoir  en  vue  dans  tes  nouveaux 
iyltèmes  de  fortification  qu'on  peut  pro- 
pofer.  Les  ingénieurs  peuvent  feuls  don- 
ner des  idées  jultesdans  une  matière  où 
la  théorie  ne  peut  rien ,  ou  du  moins  ne 
peut  que  très-peu  de  choie  fans  la  prati- 
que des  lièges.  C'eft  cette  expérience  qui 
a  produit  le  traité  de  fortification  de  M. 
le  comte  de  Pagan,  &  les  vues  nouvel- 
les que  cet  iiluftre  ingénieur  a  données 
pour  perfectionner  la  difpoiîttort  de  l'en- 
ceinte des  places,  &  pour  rendre  la  dé- 
fenfe  des  flancs  plus  directe,  v.  Forti- 
fication. 

Pour  perfectionner  la  fortification,  ou 
rect  fier  ce  qu'elle  a  de  defavantageux,  il 
faut  polleder  parfaitement  tout  ce  qui  a 
été  fai:  &  enfeigné  fur  cette  matière.  Cet- 
te étude,  lorfqu'on  y  f  lit  un  peu  d'atten- 
tion, p.iroit  plus  valte  &  plus  difficile 
qu'on  ne  le  croy-nc  d'abord.  Bien  des 
gens  s'imaginent  lavoir  la  fonification, 
parce  qu'ils  ont  appiisà  tracer  l'enceinte 
d'un  p'an  fuivant  la  méthode  de  M.  de 
Vauban  ,  ou  celie  de  quelqu'autre  ingé- 
nieur; mais  ceux  qui  ont  refléchi  fur  cet 
art  lenteur  bien  quelles  fout  les  bornes 
d'une  pareille  étude.  Elle  fert  feulement 
à  apprendre  les  termes  de  la  fortification  i 
mais  fi  l'on  n'entre  point  dans  l'efprit  de9 
inventeurs  des  fyllèmes,  li  l'on  ne  fait 
pas  attention  aux  dirférens  objets  qu'ils 
ont  eus  dans  leur  conftruction ,  il  arri- 
ve, comme  l'expérience  le  prouve,  qu'a- 
près avoir  beaucoup  copié  de  plans,  & 
conltruit  beaucoup  de  fyftèraes ,  on  igno- 
re encore  la  fortification,  c'eft- à- dire, 
fou  efprit ,  fes  règles  &  fes  préceptes,  & 
qu'on  fe  trouveroit  très- em  barra  lie  s'il 
fcilloit  app'iquer  ces  règles  à  une  ûtuation 
tant-foit-peu  irréguliere. 

Les  connoitfances  de  la  fortification , 
utiles  à  un  ingénieur,  font  bien  différen- 
tes de  celles  qui  conviennent  à  un  orE- 
aer  ordinaire.  Le  premier  doit  non-feu- 


lement favoir  difpofer  les  ouvrages  d'un» 
place  de  guerre  pour  la  mettre  en  état  de 
taire  une  vigourculè  redit  an  ce;  mais  il 
faut  encore  qu'il  fâche  les  construire,  & 
remédier  aux  dirférens  tnconvéniens  qui 
arrivent  dans  la  conftruction.  L'officier 
peut  fe  borner  au  premier  objet  pour  être 
en  état  de  reconnoitre  le  fort  &  le  foible 
d'une  place.  Si  avec  cela  il  fait  mettre 
un  village  ou  un  pofte  en  état  de  réfif- 
ter  à  un  coup  de  main ,  on  peut  dire  qu'il 
poffede  la  fortification  nécclfaire  à  fon 
état.  Mais  l'habileté  de  Vingénirur  doit 
être  portée  à  un  point  bien  différent. 
Comme  les  idées  ne  fe  préfentent  que 
fucceilivemenr,  il  faut ,  pour  en  trouver 
d'utiles,  s'appliquer  très-féneufement  à 
l'objet  que  l'on  veut  perfectionner.  Ceux 
qui  croient  n'avoir  plus  rien  à  appren. 
dre  dans  les  chofes  île  leur  état,  ne  font 
pas  propres  à  trouver  de  nouvelles  inven- 
tions. Un  efprit  éclairé,  fage  &  raifon- 
nabfe,  n'empLie  guère  fon  tems  à  de» 
recherches  parti  eu  icres  ,  qu'autant  qv'tl 
ptélume  que  fon  application  ne  fera  pas 
infructueufèi  il  eft  rare  qu'avec  cette  dit 
P'-fition,  de  l'intelligence,  des  connoiil 
fances  &  un  travail  aflîdu ,  on  ne  par- 
vienne à  la  fin  à  quelque  découverte 
utile. 

INGÉNIEUX ,  ad}. ,  Gram. ,  qui  mon- 
tre de  l'efprit,  de  la  fagacité  &  de  la  fi- 
netfe.  Il  fe  dit  des  choies  &  des  perfôn- 
ncs.  Un  poète  ingénieux.  Un  machinifte 
ingénieux.  Une  penfee  ingénieufe  ;  une  ma- 
chine ingénieufe.  Les  chofes  ingénieufet  dé- 
parent les  grandes  chofes.  Si  elles  font 
accumulées  dans  un  ouvrage,  elles  fati- 
guent. Elles  font  plus  faites  pour  être  dî- 
tes que  pour  être  écrites.  Elles  conGftent 
dans  des  rapports  tins,  délicats  &  petit» 
qui  échappent  aux  hommes  ée  fens  dont 
l'attention  fe  porte  fur  les  maries.  Ho- 
mère, Virgile,  Miltun,  le  Tarte,  Ho- 
race ,  Sophocle  ,  Eurypide,  Corneille, 
Racine,  ne  font  point  des  poètes  ingé- 
nieux. Il  n'y  a  point  d'homme  à  qui  ce 
titre  convienne  moins  qu'à  Démofthenr 
&  à  Boifuct.  Un  auteur  qui  court  après 
des  traits  ingénieux,  le  peint  à  mou  dp at 
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fous  la  forme  de  celui  qui  s'applique  à 
frapper  un  caillou  fur  l'angle  pour  en  ti- 
rer une  étincelle.  Il  m'amule  un  moment. 

INGÉNU ,  ad). ,  Hiji.  Ane*  figniâoit 
chez  les  Ro  .nains  celui  qui  étoit  né  de 
parens libres,  honnêtes,  nobles.».  Libre. 

Ilîdore  dit  que  ceux- là  font  appellés  in- 
génu qui  naillent  libres,  &qui  n'ont  que 
îaire  d'acquérir  la  liberté:  ingtnui%  cui 
libertatem  kabent  in  generet  non  in  fado.  v. 

Manumission. 

Une  pcri'onne  paûoit  pour  ingénue  , 
quand  elle  ctoit  née  d'une  mere  libre, 
quoique  fonpere  fût  efclave.o.  Esclave. 

Les  ingénus  pou  voient  pofleder  des  em- 
plois ,  donner  leurs  fuffr  iges ,  privilèges 
dont  les  affranchis  étoient  exclus.  ©.Af- 
franchi. 

Ingénu  lignifie  auflï  quelquefois  celui 
qui  elt  originaire  du  pays,  qui  n'eil  point 
étranger,  v. Natif. 

INGÉNUITÉ,  f.  f.,  Gramm.  Vingé- 
nuité  cit  dans  l'ame  \  la  naïveté  dans  le 
ton.  L'ingénuité  eft  la  qualité  d'une  ame 
innocente  qui  fe  montre  telle  qu'elle  eft, 

rirce  qu'il  n'y  a  rien  efi  elle  qui  l'oblige 
fe  cacher.  L'innocence  produit  Y  ingé- 
nuité, &  Y  ingénuité  la  Franchi  fe.  On  eft 
tenté  de  fuppofer  toutes  les  vertus  dans 
les  perfonnes  ingénues.  Que  leur  commer- 
ce eft  agréable  !  Si  elles  ont  parlé,  on 
fent  qu'elles  dévoient  dire  ce  qu'elles  ont 
dit.  Leur  ame  vient  fe  peindre  fur  leurs 
lèvres, dans  leurs  yeux,  &  dans  leur  ex- 
prefiïon.  On  leur  découvre  fon  coeur  avec 
d'autant  plus  de  liberté  ,  qu'on  voit  le 
leur  tout  entier.  Ont-elles  fait  une  fau- 
te, elles  l'avouent  d'une  manière  qui  fe- 
roit  prefque  regretter  qu'elles  ne  l'eut 
lent  pas  commife.  Elles  paroiffent  inno- 
centes jufques  dans  leurs  erreurs  ;  &  les 
cœurs  doubles  paroiflent  coupables,  lors 
même  qu'ils  font  innocens.  Il  eft  impôt 
fiblc  de  fe  fâcher  long  tems  contre  les  per- 
fonnes ingénues  ;  elles  déforment.  Voyez 
Agnès  dans  VécoJe  des  femmes.  Leur  vé- 
rité donne  de  l'intérêt  &  de  la  grâce  aux 
chofes  les  plus  indifférentes.  Le  petit  chat 
eft  mort  ;  qu'eft-  ce  que  cela  ?  rien  :  mais 
ce  rien  eft  de  caractère ,  &  il  plaît. 
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L'ingénuité*  peu  penfe,  n'eftpas  afle« 
inftruite  ;  la  naïveté  oublie  pour  un  mo- 
ment ce  qu'elle  a  penfe,  le  fentiment 
l'emporte,  [.'ingénuité u voue,  révèle,  man- 
que au  fecret,  à  la  prudence}  la  naïveté 
exprime  &  peint;  elle  manque  quelque- 
fois au  ton  donné,  aux  égards»  les  ré- 
flexions peuvent  être  naïves ,  &  elles  le 
font  quand  on  s'apperçoit  aifement  qu'el- 
les partent  du  caractère.  U ingénuité  fem- 
ble  exc'ure  ta  réflexion;  elle  n'elt  point 
d'habitude  fans  un  peu  debétife,  la  naï- 
veté fans  beaucoup  de  fentiment  |  on  ai- 
me Y  ingénuité  dans  l'enfance ,  parce  qu'el- 
le fait  efpérer  de  la  candeur;  on  l'excufe 
dans  la  jeuneife,  dans  l'âge  mûr  on  la 
méprife.  L'Agnès  de  Molière  eft  ingénue» 
ripnigénie  de  Racine  eft  naïve  &  ingé- 
nue. Toutes  les  pallions  peuvent  être 
naïves,  même  l'ambition;  ellel'eft  quel, 
quetois  dans  l'Agrippine  de  Racine;  les 
pallions  de  l'homme  qui  penfe  font  ra- 
rement ingénues. 

INGÉVONS ,  Géogr.  Ane ,  Ingdvoncs* 
ancien  peuple  du  nord  de  l'Allemagne, 
vers  la  mer  Baltique  ;  Pline  remarque 
que  les  ïngéoons  comprenoient  fous  eux 
les  Cimbres,  les  Teutons,  &  les  Cau- 
ques ,  Cauchi,  Se  que  toutes  ces  nations 
étoient  voifines  de  la  mer.  D'un  autre 
côté ,  Tacite  nous  apprend  que  les  noms 
de  ïngéoons ,  Hcrmions  ,  &  Iftévons  ■ 
étoient  venus  des  héros  qui  avoient  été 
les  premiers  chefs  des  familles,  lefquelles 
en  fe  multipliant  avoient  formé  ces  trois 
peuples.   C'eft  ainû*  que  Tacite  nous 

E ou  vc  l'inutilité  des  tortures  que  divers 
vans  fe  font  données  dans  ces  derniers 
fiecles  pour  trouver  la  lignification  de 
ces  noms. 

INGOLSTADT,  (R),  Géogr.  Mod., 
ville  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  Ba- 
vière &  dans  la  partie  fupérieure  de  fou 
éledorat,  au  bord  du  Danube  :  elle  a  des 
fortifications  qui  réfifterent  aux  armes 
de  la  Suéde  l'an  i '  ,  mais  qui  cédè- 
rent à  celles  de  l'Autriche  l'an  1745.  c'e^ 
une  ville  d'étape ,  affez  bien  bâtie ,  &  af- 
fez  bien  habitée  :  elle  renferme  ?  églifes, 
1  couvents  &  un  collège  de  jéfuites;  foa 
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univerfité  catholique  eft  fameufe ,  on  la 
fonda  l'an  1472  ,  &  on  en  perfectionna 
les  ftatuts  l'an  1745.  L'évèque  d'Aich- 
ftedt  en  e(l  le  chancelier  perpétuel  ;  elle 
tiï  pourvue  d'une  bonne  bibliothèque  & 
d'un  cabinet  d'antiquités.  Long.  28.  4f. 
Ut.  4$.  4a.  (D.G.) 

INGOLSÏETER,  Jean,  (N),  Hift. 
Litt.,  médecin  Allemand,  étoit  de  Nu- 
remberg, où  il  naquit  en  1  y6j.  Il  s'a- 
vanqa  dans  les  lettres,  qu'il  enlëigna  avec 
honneur  a  Amberg,  capitale  du  naut-Pa- 
latinat  de  Bavière,  &  il  y  mourut  le  if 
de  Février  10*19.  Jean  Ingolfeter  a  com- 
pofô  plu lîeurs  ouvrages,  &  fur. tout  un 
fort  remarquable  au  (ujet  d'une  dent  d'or, 
qu'on  précendoit  qu'un  enfant  deSiléfie, 
nommé  Chrifiophe  Muller  avoit  naturel- 
lement. Cet  ouvrage  elt  intitulé:  Dcau- 
reo  dénie  Silcfii  pueri  refponfio,  quâ  de- 
monftrmtur  nequt  dentem  neaue  ejus  gencra- 
tionent  effe  naturalem.  Lipfié,  ij-qo*,  in-  8*. 
Nous  avons  encore  de  lui  :  ïfugoge  in 
Rhetoricam  Ariftotelit.  De  natura  occulta-, 
ru  m  prodigioforum  Differtatio  ad  Jaco- 
hum  Horjlium ,  quâ  refpondetur  ipfius  Li. 
bello  de  attrto ,  qui  put  abat ur  dente.  Lipfié, 
If 98,  in  -  8°.  EpiJioU  varié  Medicé  ,  qué 
exilant  càm  cifta  medico  Joannis  Hormngi. 
Horibtrgé,  i6lf,  «1-  8"- 

INGRANDE,  Igorandis,  GJogr.,  pe- 
tite vil  e  de  Bretagne  au  bord  de  la  Loi- 
re, avec  titre  de  baron ie,  grenier  à  Tel, 
bureau  des  traites  foraines,  &c.  aux  con- 
fins de  l'Anjou  ;  elle  fait  la  tep  iration  de 
l'Anjou  &  de  la  Bretagne.  Long.  1 8. 4f • 
lot.  46.  34. 

INGRASSUS,  Jean  Philippe,  (N), 
Jiift.  Litt. ,  célèbre  médecin  qui ,  quoi- 
qu'il le  dife  de  Pa'crme  dans  un  endroit 
de  fes  ouvrag-s ,  c'ell  apparemment  par- 
ce qu'on  lui  avoit  donné  la  bourgeoifie 
dans  cette  ville,  naquit  rée'lement  en 
irio,  à  Rochalbuto  ,  bourgade  de  la 
vallée  de  Demona. 

Il  a  découvert  en  anatomie  l'étrier, 
Jlrapedem ,  petit  os  de  l'oreille  interne,  & 
a  décrit  la  H  ru  dure  de  l'os  cribleux  beau- 
coup mieux  qu'on  ne  Pavoit  fdt  avant 
lui.  Il  s'ell  encore  acquis  une  haute  ré. 
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pu  ta  t  ion  en  anatomie  &  en  médecine  par 
divers  ouvrages ,  cm  autres  par  fon corn, 
mentarium  in  Galeni  librum  de  ojjibus,  qui 
vit  le  jour  après  fa  mort,  Panormi,  i5oj, 
&  Venetiis,  1604,  in  fol.  Il  a  aulii  publié 
pendant  fa  vie  un  livre,  de  tumoribus pre*. 
ternaturam,  Tome  I.  Neapoli,  irj*},  in- 
folio. Il  promettoit  dans  ce  volume  iix 
autres  tomes  fur  cette  matière,  mais  qui 
n'ont  pas  vu  le  jour.  Galien  n'a  diltin- 
gué  que  foixanteune  cfpeces  de  tumeurs» 
&  IngraJJias  a  prefque  triplé  ce  nombre. 
Voici  encore  quelques  ouvrages  decefa- 
vant  médecin ,  car  il  a  prodjgieufcment 
écrit.  Jatropologia ,  Liber  quo  multa  ad» 
verjta  barbaros  Mcdicof  difputantur.  Ve- 
ndus, irr8»  in  S'.  Quéfiio  de  purgationt 
per  medicamentum ,  atque  obiter  ttiam  dt 
fanguinis miJfione,&c.  Venetiis,  lf6%,in-ff* 
Galeni  ar s  médita.  Venetiis,  If7?»  in  fol* 
Brevis  Methodus  curandi  pejliferum  conta- 
gium  ,  quod  anno  Chrifii  IJ7S  &  H7f* 
Panormum  Mctropolim  Si  cilié  invafit  :  con- 
verfa  â  Joachimo  Camcrario  ex  Italico  Jèr- 
mone  in  Latinum.  Argent iné,  If8?»  '«8°» 
Ingrajfias  cultivoit  les  belles-lettres  & 
la  poéfie  dans  fes  momens  de  loi  fi  r,  St 
mourut  fort  regretté  en  ir8o ,  âgé  de 
70  ans. 

INGRATITUDE ,  f.  f. ,  Morale ,  011» 
bli ,  ou  plutôt  méconnoiffance  des  bien* 
faits  reçus.  Je  la  mettrois  volontiers  cette 
méconnoilfance  au  rang  des  pallions  fé- 
roces ;  mais  du  •  moins  on  ne  trouvera 
pas  mauvais  que  je  la  nomme  un  vice 
lâche,  bas,  contre  nature,  &  odieux  à 
tout  le  monde.  Les  ingrats ,  fuivant  In 
remarque  de  Ciceron ,  s'attirent  la  haine 
générale,  parce  que  leur  procédé  décou- 
rageant les  perfonnes  généreufes ,  il  en 
reluire  un  mal  auquel  chacun  ne  peut 
s'empêcher  de  prendre  part. 

Q_u-  ique  Vingratitude  ne  renferme  au- 
cune injuftice  proprement  dite,  entant 
que  celui  de  qui  l'on  a  reçu  quelque  bien* 
fait,  n'a  point  droit  à  la  rigueur  d'en  ex U 
ger  du  retour  ;  toutefois  le  nom  d'ingrat 
défîgne  une  forte  de  caraâere  plus  infâ- 
me que  celui  d'injufte  ;  car  quelle  efpé- 
zance  aurois- je  de  toucher  une  ame,  que 
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des  bienfaits  n'ont  pu  rendre  fenfible  ? 
Et  quelle  infamie  de  fe  déclarer  indigne 
par  le  cœur  de  l'opinion  favorable  qu'on 
avoit  donné  de  foi  ! 

Si  l'on  réfléchit  aux  principes  de  ce  vi- 
ce, on  s'apperccvra,  qu'outre  l'infenfibi- 
lité  dont  il  émane  fi  fouvent,  il  découle 
encore  de  l'orgueil  &  de  l'intérêt.  'M. 
Duclos  a  très  bien  dévoilé  ces  trois  four- 
ces  de  Yingratitude ,  dans  fon  livre  fur 
les  Mœurs',  dont  je  ne  tirerai  cependant 
que  le  précis. 

„  La  première  efpece  A* ingratitude,  dît- 
„  il,  elt  celle  des  ames  foibles,  légères, 
„  &  fans  confiftance.  Affligées  par  le 
„  befoin  préfent ,  fans  vue  fur  l'avenir, 
„  elles  ne  gardent  aucune  mémoire  du 
„  pafle  :  elles  demandent  fans  peine,  re- 
„  çoiventfans  pudeur,  &  oublient  fans 
„  remords.  Dignes  de  mépris ,  ou  tout 
M  au  plus  de  compallîon  ,  on  peut  les 
„  obliger  par  pitié,  &  par  grandeur  d'ame. 
.  „  Mais  rien  ne  peut  fauver  de  l'indi- 
„  gnation  celui  qui  ue  pouvant  fe  diili- 
„  muler  les  bienfaits  qu'il  a  reçus,  cher- 
„  che  cependant  à  méconnoitre  fon  bien- 
f,  faiteur.  Souvent  après  avoir  reclamé 
„  Jes  feçours  avec  baflefle,  fon  orgueil 
„  fe  révolte  contre  tous  les  ades  de  re- 
M  connoiiîance  qui  peuvent  lui  rappcller 
„  une  fituation  humiliante  i  il  rougit  du 
„  matheur,  &  jamais  du  vice. 

„  A  l'égard  de  ces  hommes  moins  hnïf- 
„  fables  que  ceux  que  l'orgueil  rend  in- 
u  juftes ,  &  plus  méprifables  encore  que 
t,  les  ames  légères  &  fans  principes,  dont 
n  nous  avons  parlé  d'abord,  ils  font  de 
„  la  reconnoidàuce  un  commerce  inté- 
„  relié;  ils  croient  pouvoir  foumettreà 
„  un  ca'cul  arithmétique,  les  fervices 
„  qu'ils  ont  reçus;  ils  ignorent  qu'il  n'y 
„  a  point  d'équation  pour  les  léntimens, 
„  &  que  l'avantage  du  bienfaiteur  fur 
jj  celui  qu'il  a  prévenu  par  fes  fervices, 
„  cft  en  quelque  manière  inappréciable.  " 

Te'lcb  font  les  principales  lources  qui 
font  germer  V ingratitude  de  toutes  parts. 
Ceux  qui  mettent  leur  efpoir  dans  la  re- 
connonTince  des  gens  qu'ils  obligent , 
n'ont  pas  aifez  réfléchi  fur  cette  matière  \ 


le  fymbole  des  ingrats ,  ce  n'eft  point  le 
ferpent,  c'eft  l'homme.  En  effet,  tant 
de  conditions  font  requifes  pour  s'acquit, 
ter  dignement  d'un  bienfait  notable,  que 
cette  confidération  fit  dire  aux  ftoïciens, 
qu'il  n'y  avoit  que  leur  feul  fage  qui  les 
fût  dignement  remplir. 

Celui  qui  ne  rend  pas  la  pareille  à  fon 
bienfaiteur ,  lorfqu'il  le  peut ,  eft  un  in- 
grat. Le  manque  de  reconnoiflance  in- 
térieure d'un  plaifir  reçu,  eft  une  branche 
à* ingratitude.  Puifqu'on  a  trouvé  Pame 
prompte  &  ouverte  à  obliger,  il  faut  avoir 
la  bouche  prompte  à  publier  le  bienfait, 
&  l'ame  ouverte  à  le  fentir  :  c'eft  ainfi 
que  le  plus  pauvre  homme  du  monde 
peut  dignement  s'acquitter.  Le  Romain 

Sui  venant  d'obtenir  d'Augufte  la  liberté 
e  fon  pere,  lui  dit  les  larmes  aux  yeux, 
qu'il  le  réduifoit  à  la  néceffité  de  vivre 
&  de  mourir  ingrat  vis-à-vis  de  lui ,  te- 
noit  bien  le  propos  d'une  ame  reconnoif- 
fante.  On  ne  tombe  point  dans  Yingra- 
fitude,  lorfque  les  moyens  extérieurs  nous 
manquent,  li  notre  cœur  eft  vraiment  fen- 
fible: le  cœur  mefure  les  fervices  qu'on 
rend ,  &  le  cœur  en  mefure  aufli  le  refc 
fentiment. 

Je  croirois  que  c'eft  une  forte  de  mé- 
connoUfance,  quand  l'on  s'emprefle  trop 
de  fortir  d'obligation ,  d'erîàcer  le  plai- 
fir reçu,  &  de  demeurer  quitte  par  une 
efpece  de  compenfation  ,  munus  munere 
expungendo  ;  car  les  loix  de  la  gratitude 
font  différentes  de  celles  d'une  place  de 
change. 

Ceux-là  font  encore  plus  blâmables , 
qui  pour  compenfation,  payent  avec  de 
la  pâte  de  belles  hécatombes,  &  qui  pré- 
fentent  à  Mercure  des  noyaux  pourd'ex- 
cellens  fruits  qu'ils  ont  reçus  de  fa  main 
libérale. 

Mais  que  penfer  de  ces  grns  d'un  na- 
turel fi  dépravé,  qu'ils  rendent  le  mal 
pour  le  bien;  femblablcs  à  ces  mauvai- 
ses herbes ,  qui  brûlent  la  terre  qui  les 
nourrit.  Il  arrive  quelquefois,  dit  Ta- 
cite, que  lorfqu'un  fervice  efl  au  deflus 
de  la  réeompenfe ,  Vingratitmle  &  h  haine 
même  prennent  la  place  de  la  reconnoid 
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fance  &  de  l'amitié  ,  progratià  repehiittir 
odtum.  Sénequequi  a  épuile  ce  fujet,  va 
plus  loin  que  Tacite;  il  ajoute  que  de 
tels  monltres  font  capables  de  haïr  à  pror 
portion  qu'on  les  oblige.  Quoi  donc,  ce 
qui  doit  le  plus  porter  à  la  gratitude,  pro- 
duiront des  effets  fi  contraires  ?  S'il  étoit 
vrai  que  la  bienfàifance  pût  exciter  la 
haine ,  &  qu'une  fi  belle  mere  fût  capa- 
ble de  mettre  au  jour  un  entant  fi  dif- 
forme, il  ne  faudrait  pas  s'étonner  de 
voir  des  cara&eres  difficiles  a  recevoir 
des  faveurs.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  doit  pis 
prendre  de  toutes  mains ,  ni  donner  de 
toutes  mains  ;  s'il  convient  de  recueillir 
des  grâces  avec  fentiment  %  avec  juge- 
ment, il  eft.  bon  de  les  difpenfer  de  mê- 
me; mais  d'ordinaire,  nous  ne  favons 
faire  ni  l'un  ni  l'autre. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
les  loix  d'aucun  peuple  n'avoient  porté 
de  peines  contre  l' ingratitude ,  non  plus 

Îfue  contre  le  parricide ,  pour  ne  pas  pré- 
uppofer  des  choies  fi  détettablcs,  &  qu'u- 
ne voix  fecrete  de  toute  la  nature  fem- 
We  aflez  condamner  ;  mais  Ton  pourrait 
leur  nommer  les  Pertes ,  les  Athéniens  , 
les  Medes,  ou  plûtôt  les  Macédoniens. 
q\ii  ont  reçu  dans  leurs  tribunaux  de  iu£ 
ace  l'aétion  contre  les  ingrats.  Les  Ro- 
mains &  les  Marfeilloisavoient  autrefois 
des  peines  impofées  contre  les  affranchis 
ingrats  envers  leurs  anciens  maîtres. 

Ces  fortes  d'exemples  avérés  parl'bif- 
toire,  ont  fait  fouhaiter  à  d'honnêtes  ci- 
toyens ,  qu'il  y  eût  dans  un  fiecle  tel  que 
h"  nôtre ,  une  peine  certaine  &  capitale 
établie  contre  ce  vice,  qui  n'a  plus  de 
bornes  à  caufe  de  fou  impunité.  Hé  quoi, 
répond  M.  le  Vayer,  voudrait -on  dc- 

?>eupler  le  monde?  Il  n'y  a  point  de  pri- 
ons affez  fpacieufes  pour  reiîerrer  la  mul- 
titude de  ceux  qu'on  accuferoit,  ni  beau- 
coup moins  de  places  capables  de  rece- 
voir le  nombre  de  plaideurs,  que  cette 
(prte  d'action  feroit  éclorre.  Le  Pnyce 
d'Athènes  &  les  amphithéâtres  de  l'an- 
cienne Rome  ne  fumroient  pas  au  con- 
cours d'aceufateurs  &  d'acculés. 
Peut-être  encore  que  fi  le  nombre  d'in- 
Tomc  XXIV. 


grats  étoit  reconnu  aufll  grand  qu'il  eft 
par  les  pourfuices  judiciaires  d'une  a&ton 
de  droit  reçue ,  on  n'aurait  plus  de  honte 
de  fe  trouver  en  fi  belle  &  li  nombreufe 
compagnie,  compofée  principalement  de 
gens  du  premier  ordre ,  tous  couverts  de 
foie,  d'or.  &  de  pourpre. 

Ajoutons  que,  comme  il  n'y  aurait 
prefque  perfonne  qui  ne  fe  plaignit  d'a- 
voir été  payé  (^ingratitude ,  il  feroit  très- 
difficile  de  pefer  exactement  les  circonf. 
tances  qui  augmentent  ou  qui  diminuent 
le  prix  d'un  bienfait. 

Enfin,  le  mérite  du  bienfait  feroit  per- 
du, fi  l'on  pouyoit  pourfuivre  un  ingrat 
comme  on  pourfuit  un  débiteui*,  ou  une 
perfonne  qui  s'eft  engagée  par  un  contrat 
de  louage.  Le  but  propre  d'un  bienfait, 
ce  il  à-dire,  d'un  fervice,  pour  lequel  ou 
ne  ftipule  point  de  retour,  c'eftd'un  cô- 
té, de  fournir  l'occafion  à  celui  qui  le 
reçoit,  de  juftifier  fa  libre  reconnoiifan- 
ce  par  l'amour  de  la  vertu  i  &  de  l'autre, 
de  montrer  en  n'exigeant  rien  de  celui 
à  qui  l'on  donne,  qu'on  lui  fait  du  bien 
gratuitement  ;  &  non  par  des  vues  d'in- 
térêt. 

Quoique  rien  n'oblige  de  fournir  de 
beaux  habits  à  des  fous  qui  les  déchirent, 
il  faut  toujours  compter  CurV  ingratitude 
des  humains,  &  plutôt  s'y  expofer,  que 
de  manquer  aux  miférables.  L'injure  fe 
grave  fur  le  métal  ;  une  grâce  reçue  fe 
trace  fur  le  fable,  &  dtfparoit  au  moin- 
dre vent.  Il  faut  moins  fervir  les  hom- 
mes pour  l'amour  d'eux,  difoit  .un  ia- 
ge  de  la  Grèce,  que  pour  l'amour  des 
dieux  qui  le  commandent,  &  qui  récorrv 
penfent  eux  -  mêmes  les  bienfaits.  C'eft 
pourquoi  Virgile  place  les  ames  bienfài- 
làntes  dans  les  champs  élifées: 

Qiiiquc fuimemores  ahotfecere  merendo. 
Omnibus  hic  niveâ  cinguntur  tempora  vità. 
On  fait  le  mot  de  ce  bon  religieux  rap- 
porté par  Philippe  de  Comines,  au  fu- 
jet  de  Jean  Galéas,  duc  de  Milan.  ,>  Nous 
„  nommons  faints ,  tous  ceux  qui  nous 
„  font  du  bien."  Je  tiens  pour  dieu,  tout 
ce  qui  me  nourrit,  difoit Tancien  pro- 
verbe grec. 
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Ingratitude,  Jurijprud.  Vingratî- 
tude  du  donataire  envers  le  donateur  eft 
une  jufte  caufe  pour  révoquer  une  do- 
nation entre,  vifs ,  quoique  de  fa  nature 
elle  foit  irrévocable. 

Le  donataire  eft  coupable  ^ingratitu- 
de, lorsqu'il  a  fait  quelque  injure  grave 
au  donateur,  ou  qu'il  l'a  battu  &  outra- 
gé ,  qu'il  lui  a  caufé  de  deflein  prémé- 
dité la  perte  de  Tes  biens  ;  s'il  a  refufé 
des  alimens  au  donateur  tombé  dans  l'in- 
digence s  s'il  a  attenté  à  fa  vie ,  ou  y  a 
fait  attenter  par  d'autres  ;  enfin ,  fi  par 
affectation  il  a  perfifté  dans  un  refus  opi- 
niâtre de  fatisraire  aux  claufes  de  la  do- 
nation. 

Ce  droit  de  révoquer  une  donation 

{jour  caufe  d'ingratitude ,  ne  pafTe  pas  à 
'héritier du  donateur,  fi  lui-même  ayant 
connu  l1 ingratitude ,  l'a  diiïïmulée  &  n'a 

{>oint  agi  en  juftice  pour  faire  révoquer 
a  donation.  Voyez  la  loi  dernière  au  co- 
de de  revoc.  donat. 

V ingratitude  du  vaflTal  envers  fon  fei- 
gneur  dominant ,  donne  lieu  à  la  com- 
mife  du  fief  au  profit  du  feigneur. 

Le  vaffal  fe  rend  coupable  d'ingra- 
titude, lorfqu'il  y  a  de  fa  part  defaveu 
ou  félonie,  v.  Commise,  Desaveu,  Êf 
Félonie. 

INGREDIENT,  f.  m.  Pharmacie.  Ceft 
par  ce  nom  qu'on  défigne  le  plus  ordi- 
nairement une  matière  confidérée  com- 
me faifant  partie  d'une  compofition  phar- 
maceutique. 

Les  ingrédiens  foli des  de  quelques-unes 
de  ces  compofitions  font  connus  dans 
l'art  fous  le  nom  à'efpects.  v.  Espèces, 
Pharmacie. 

INGRIE,  INGERMANIE,  Ingria, 
(R) ,  Ge'ogr.  Mod. ,  province  de  la  Kulfie 
européenne,  formant  le  gouvernement 
de  St.  Petersbourg,  &  portant  en  lan- 
gue ruffe  le  nom  MJJcherskaia  femlia,  d'- 
près  celui  de  Vlfchora,  l'une  des  rivières 

3ui  l'arrofent.  Elle  eft  fituée  entre  le  golfe 
e  Finlande ,  la  Carélie,  &  la  Rufiïc  pro- 
prement dite  ,  &  on  lui  donne  30  milles 
d'Allemagne  de  longueur,  fur  à- peu-près 
autant  de  largeur.  Son  fol  baigné  desri- 
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vieres  de  Neva,  de  Luga,  deSifta,  de 
Kowafza  &  de  plufieurs  autres  moins 
confidérables  ,  eft  généralement  maréca- 
geux} cependant  il  produit  des  grains  & 
des  foins,  des  bois  Se  des  légumes:  le 
pouTon  d'ailleurs  eft  fort  commun  dans 
cette  province ,  de  même  que  le  gibier,  & 
en  particulier  les  élans  ;  mais  on  y  manque 
d'habitans  campagnards,  la  population  en 
étant  prefque  toute  concentrée  dans  les 
villes  de  St.  Petersbourg  &  de  Cronftadt. 

L'on  divife  YIngrie  en  quatre  diftriéb, 
favoir  ceux  de  Jambourg ,  de  Koporie , 
de  St.  Petersbourg,  &  deSchluflelbourg. 
La  Ruifie  qui  la  pofledoit  déjà  dans  le 
XIIIe.  fieele,  fut  obligée  de  l'abandon- 
ner à  la  Suéde  l'an  16*17;  mais  l'ayant 
reconquife  en  1702,  elle  s'en  eft  afluréc 
la  propriété  par  les  traités  de  Nylfaedt  & 
d'Abo ,  &  par  un  degré  de  puinanec,  du 
haut  duquel  il  femble  aujourd'hui,  qu'el- 
le doit  plutôt  jouir  de  la  facilité  de  faire 
des  acquifitions,  qu'elle  ne  doit  craindre 
la  puihbilité  de  faire  des  pertes.  (D.G.) 

INGTE ,  (N) ,  Géogr. ,  petite  ville  de 
la  Chine ,  dans  la  province  de  Quanton, 
fituée  fur  la  rivière  de  Tao.  Les  murail- 
les de  cette  ville  font  hautes  &  folides. 
Il  y  a  de  belles  maifons,  des  pagodes', 
&  un  port  où  l'on  eft  à  l'abri  de  la  vio- 
lence de  la  rivière  qui  eft  fort  rapide,  & 
c'eft  le  refuge  où  fe  retirent  les  barques 
qui  craignent  d'être  maltraitées  par  le 
mauvais  tems.  L'atlas  chinois  fait  cette 
ville  de  }d.  ^ô".  plus  occidentale  que  Pé- 
kin ,  &  lui  donne  ïa*.  a\  de  latitude. 

INGWEILER,  (R),  Géogr.,  petite 
ville  de  France,  dans  la  baffe  Alface,  fur 
la  rivière  de  Moter.  L'empereur  Louis  de 
Bavière  permit  de  l'entourer  de  muraille» 
en  i?4f. 

INGUINAL,  ALE,  adj.,  Chirurgie, 
qui  concerne  l'aine,  appellée  en  latin  in~ 
guen.  Voyez  l'article  Bandage. 

INHABILE,  adj.,  Jurifprud,  fe  dît 
de  celui  qui  eft  incapable  de  faire  ou  de 
recevoir  quelque  chofe. 

Un  imputant ,  par  exemple,  eft  inha- 
bile à  la  génération,  &  conféquemment  au 
mariage. 
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Les  cnfans  exhérédés  &  ceux  qui  ont 
renoncé ,  font  inhabiles  à  fuccéder.  ».  Ha- 

BILB. 

INHABILETÉ,  f.  f.,  Jurifirud.,  cft 
le  défaut  de  capacité  pour  faire  quelque 
chofe ,  comme  {'inhabileté  à  fuccéder ,  à 
s'obliger,  à  donner,  difpofer,  teftcr,  ci- 
ter en  jugement  ».  Incapacité. 

INHAMBANE,  Giog. ,  royaume  d'A- 
frique fur  la  côte  orientale  de  la  Cafre- 
rie,  fous  la  ligne  &  fur  le  golfe  de  So- 
phala;  les  habitansfont  idolâtres.  Dap- 
per  dit  que  la  ville  capitale  s'appelle  Ton- 
gué  j  mais  l'intérieur  de  tous  ces  pays  là 
nous  cil  entièrement  inconnu ,  &  nous 
ne  connoiiîons  que  très-peu  des  côtes. 

INHARMONIQJJE ,  (N) ,  adj. ,  Mu- 
fiaue.  Relation  inharmoniaue ,  e(l,  félon 
M.  Savérien ,  un  terme  de  mullque  ;  & 
il  renvoie ,  pour  l'expliquer ,  au  mot  re- 
lation, auquel  il  n'en  parle  pas.  Ce  ter- 
me de  mufique  ne  m'eft  point  connu. 

INHÉRENT,  •  adj. ,  terme  de  Phyfi- 
que,  fe  dit  d'une  qualité  qui  réfide  dans 
tin  corps,  &  qui  ne  lui  vient  point  d'u- 
ne action  extérieure.  On  demande  par 
exemple ,  fi  la  pefanteur  eft  une  qualité 
inhérente  à  la  matière  ;  c'eft-à-dire,  (i  c'eft 
une  qualité  qui  ne  provienne  pas  de  l'ini- 
pulfion  d'un  fluide  inyifible,  comme  le 
prétendent  les  cartéfiens.  ».  Attrac- 
tion, Gravité,  &c. 

INHIBITIONS,  C.m.p\.,Jurifprud., 
font  des  défenfes  faites  à  quelqu'un  par 
la  loi  ou  par  un  jugement,  de  taire  quel- 
que chofe  de  contraire. 

INHUMANITÉ,  f.f.,  Gramm.,  vice 
qui  nous  fort  de  notre  efpeçe,  qui  nous 
fait  cciTcr  d'être  homme  i  dureté  de  coeur, 
dont  la  nature  fembloit  nous  avoir  ren- 
dus incapables,  v.  Humanité. 

INHUMATION ,  f.  F. ,  Gramm. ,  l'ac- 
tion de  mettre  le  corps  d'un  homme  mort 
dans  la  fcpulture.  Il  faut  en  France  la  vo- 
lonté d'un  teftateur  pour  inhumer  un  corps 
hors  de  fon  églife  paroiffiale.  On  n'a  com- 
mence qu'en  1200  iY  inhumer  dans  les  égli- 
fe s  ce  qui  doit  les  rendre  mal- faines.  L  in- 
humation s'eft  faite  dans  prefque  tous  les 
icras,  &  chez  prefque  tous  les  peuples, 
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avec  plus  ou  moins  de  pompe  &  de  cé- 
rémonies. 

INJACULATION ,  injacuhtio,  f.f., 
Méd.,  terme  dont  fe  fert  Vanhelmont  pour 
défigner  une  maladie  qui  confifle  dans 
une  douleur  fpafmodique  violente  de  l'ef- 
tomsc,  accompagnée  de  l'immobilité  du 
corps.  James,  Diii.de  Médecine. 

INJECTER ,  v.  ad. ,  Anatom. ,  c'ett 
la  méthode  de  remplir  les  vaiHèaux  des 
animaux  avec  une  liqueur  colorée ,  qui 
fe  durciifant,  tient  les  vaifTeaux  diften- 
dus  &  fermes ,  &  lauFe  la  liberté  d'en 
obferyerplus  exactement  la  diftribution, 
la  fituation  &  les  diamètres  .  de  décou- 
vrir le  nombre  de  leurs  ramifications  & 
de  leurs  anaflomofes ,  qu'il  ne  feroit  pas 
poflible  d'apperce voir  fans  ce  moyen. 

La  nature  des  inftrumens ,  celle  des  li- 
queurs dont  on  fe  fert  pour  les  inje3ions, 
la  manière  dont  on  veut  faire  Yinje3ion, 
enfin  la  manœuvre  même  de  Yinjeilion , 
font  autant  d'articles  dont  on  va  donner 
l'explication. 

C'eft  une  découverte  qui  a  beaucoup 
contribué  à  éclairer  l'économie  animale. 
Malpighy  &  Gliifon  fe  font  fervi  de  li- 
queurs colorées  ,  mais  Swamerdam  pa- 
roit  être  le  premier  qui  ait  employé  une 
préparation  de  cire.  Il  ajoute  qu'il  apprit 
cette  méthode  en  \6i6  à  Van- Home  & 
à  Hade  i  ce  ne  fut  qu'en  166%  que  Graaf 
fit  graver  la  figure  des  inftrumens  dont 
il  falloit  fe  feryir ,  &  qu'il  décrivit  tout 
ce  merveilleux^  artifice.  Mais  Ruyfch  a 

Eouue  cet  art  ii  loin,  que  les  plus  favans 
ommes  font  aulli  pleins  d'admiration 

Sue  les  plus  ignorans ,  à  la  vue  des  pro- 
iges  qu'a  opérés  fon  induftrie.  Il  faifoit 
uue  efpece  de  myftcre  de  fon  fecret}  mais 
à  préfci  t  les  anatomiltes  font  fuHifam- 
rnent  inllruits  de  la  manière  de  remplir 
les  vailfcnux. 

L'inllrument  dont  on  fe  fert  ordinai- 
rement pour  pouffer  la  liqueur  dans  les 
vaiffeaux,  eft  une  forte  feringue  de  cui- 
vre, dont  le  pifton  doit  couler  avec  ai- 
fance,  &  à  laquelle  peuvent  s'adapter  âif- 
férens  tuyaux  qu'on  y  fixe  par  le  moyen 
d'une  visj  les  extrémités  de  ces  tuyaux 


Digitized  by  Google 


nt        i  n  j 

ont  diffcrens  diamètres,  &  font  fans  vis, 
afin  qu'ils  puiffent  entrer  dans  d'autres 
tuyaux,  &  s'emboîter  avec  eux  fi  exac- 
tement que  pour  peu  qu'on  les  force  l'un 
contre  l'autre ,  rien  ne  puifle  paffer  en- 
tr'eux.  Mais  parce  que  leur  cohelion  n'eft 

Eas  affez  forte  pour  réfifter  a  la  force  avec 
iquelle  on  pouffe  VinjcSHon,  &  qu'il  eft 
à  craindre  que  ce  fécond  tuyau  ne  Ibit 
repouffé,  &  que  la  matière  de  Vinjeilion 
ne  s'échappe  &  ne  faffe  ainfi  manquer  l'o- 
pération i  l'extrémité  du  fécond  tuyau  qui 
eft  fixe  fur  la  feringue ,  doit  avoir  une 
partie  quarrée  terminée  devant  &  der- 
rière par  un  cercle  élevé  oufaillant,  afin 
d'empêcher  la  clef  qui  embraffe  étroite- 
ment l'entre -deux  de  ces  cercles  ou  la 
partie  quarrée  ,  de  gliffer }  ou  bien  elle 
doit  être  garnie  de  deux  branches  de  cui- 
vre, afin  de  pouvoir  la  contenir  avec  deux 
doigts.  L'autre  extrémité  de  cette  efpece 
de  tuyau  eft  de  différente  greffeur,  &  il 
y  a  vers  cette  extrémité  une  hoche  ou 
entaillure qui fert  à  arrêter  un  fil}  par  le 
moyen  de  cette  hoche ,  le  fil  qui  lie  ce 
vaiffeau  par  lequel  on  doit  faire  {'injec- 
tion ,  ne  fauroit  gliffer  :  outre  cette  for- 
me commune  à  tous  les  tuyaux  de  la  fé- 
conde efpece,  on  doit  en  avoir  quelques- 
uns  qui  foient  plus  larges  &  qui  foient 
configurés  d'une  autre  manière  pour  des 
cas  particuliers.  Par  exemple,  fi  l'on  veut 
injcSer  les  gros  vaiffeaux  ,  le  tuyau  atta- 
ché à  un  grand  vaiffeau  doit  avoir  une 
valvule  ou  un  robinet ,  &  qu'on  puifle 
tourner  félon  le  befoin  pour  empêcher 
que  Vinjr&ion  ne  forte  du  vaiffeau  par  le 
tuyau }  autrement  il  faut  que  celui  qui 
tait  Vinjc&ion  attende  pour  retirer  la  fe- 
ringue,  que  la  matière  injeSIée  foit  refroi- 
die ;  ou  s'il  retire  trop  tôt  la  feringue , 
Yiaje&ion  s'échappe ,  &  les  gros  vaiifeaux 
fe  defempliffent.  Lorfque  la  feringue  n'eft 
pas  allez  grande  pour  contenir  toute  ta 
matière  néceffaire  pour  remplir  les  vaif- 
feaux, il  faut  la  remplir  une  féconde 
fois  ;  fi  l'on  ctoit  obligé  pour  cela  de  re- 
tirer la  feringue  du  tuyau  attaché  au  vaif- 
feau ,  il  fe  perdrob  de  Vinjctiion ,  &  ce 
qui  feroit  expofé  à  l'air  fe  lelroidiioit  & 
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fe  durciroîr.  Pour  éviter  ces  inconvé- 
niens  il  fau*  avoir  quelques  tupux  qui 
aient  une  branche  courbe  foudee  latéra- 
lement, &  une  valvule  difpofée  de  ma- 
nière que  la  liqueur  ne  puifle  pas  pafler 
du  tuyau  droit  dans  le  tuyau  courbe, 
mais  qui  au  contraire  la  laiffe  pafler  du 
tuyau  courbe  dans  le  tuyau  droit.  Celui 
qui  fait  Vinje&ion  ayant  alors  foin  de  te- 
nir l'extrémité  du  tuyau  courbe  dans  la 
liqueur  qui  fert  à  Vinje8k>nt  peut  auffi- 
tôt  qu'il  a  defempli  la  première  feringue, 
la  remplis  de  nouveau  en  tirant  feule- 
ment lepifton,  &  réitérant  cette  manœu- 
vre avec  diligence,  il  fera  en  état  de  pouf- 
fer dans  les  vai  fléaux  tout  autant  de  li- 
queur qu'il  en  faudra  pour  les  inje&er  par- 
faitement. Tous  ces  dirférens  tuyaux  font 
ordinairement  faits  de  cuivre  jaune  ;  ils 
peuvent  néanmoins  l'être  de  tout  autre 
métal,  comme  d'étain,  &c. 

Les  liqueurs  dont  on  fe  fert  lorfqu'on 
a  deffein  de  remplir  les  vaiifeaux  capil- 
laires, font  telles  qu'elles  peuvent  fe  mê- 
ler ou  avec  l'eau  ou  avec  les  liqueurs  gref- 
fes} les  unes  &  les  autres  ont  des  avan- 
tages &  des  inconvéniens.  Toutes  les  dif- 
férentes efpeces  de  glues,  comme  la  colle 
de  poitfon,  la  colle  forte,  &c.  difloutes 
&  délayées  dans  l'eau ,  le  mêlent  aifé» 
ment  avec  les  liqueurs  contenues  dans 
les  vaiffeaux  des  animaux,  ce  qui  eft  un 
grand  avantage}  car  elles  pénètrent  jut 

Îjues  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  d'un 
ujet  bien  choifi  &  bien  préparé,  ci  fou», 
vent  elles  fufBfent  pour  répondre  à  l'in- 
tention de  l'anatomifte,  lorsqu'il  n'a  d'au- 
tre deffein  que  de  préparer  quelque  fine 
membrane,  dont  les  vaiffeaux  font  fi  dé- 
liés, qu'il  n'eft  pas  poflîble  de  les  apper- 
cevoir  à  la  vue ,  û  les  feâions  tranfver- 
fales  de  ces  vaiffeaux  font  circulaires,  ou 
û  leurs  parois  font  afïaiflees.  Mais  lort 
qu'il  faut  a ui fi  inje&er  les  gros  vaiffeaux, 
ces  fortes  AUnje&ions  ont  un  inconvénient 
fâcheux,  &  la  préparation  en  eft  moins 
utile  &  moins  belle.  En  effet,  G  l'on  n'm- 
jeile  qu'une  liqueur  glutineufe,  il  n'eft 
pas  poflîble  de  conferver  un  fujet  auflt 
long- tems  qu'il  en  faut  à  la  colle  pour  fé- 
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ther  &  fe  durcir  ;  &  comme  en  diffequant 
la  partie  injeUte ,  il  n'eft  guère  poUîbîe 
qu'on  ne  coupe  plufîeurs  vaifleaux ,  Yin- 
jcftion  s'épanchera.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient,  on  pourroit  à  la  vérité  trem- 
per la  partie  dans  refprit  de  vin  qui  coa- 
gulerait la  colle  :  mais  alors  elle  devient 
fi  fragile,  qu'elle  fe  cafTe  pour  peu  qu'on 
la  manie,  &  fi  l'on  veut  conferver  la  pré- 
paration ,  les  gros  vaifleaux  fe  fléchiflent 
prcfque  entièrement  lorfque  les  parues 
aqueufes  de  YinjeStion  font  évaporées. 
On  pourroit  aufli  prévenir  l'épanchement 
de  YinjeSion  en  liant  exactement  chaque 
vaiiTeau  avant  que  de  le  couper;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  les  vaifleaux  ne 
fè  contractent  lorfque  la  colle  fe  defle- 
che.  Si  pour  obvier  à  ces  inconvéniens, 
on  commence  à  inje&er  d'une  diflblation 
de  colle  ce  qu'il  en  faut  pour  remplir  les 
vaifleaux  capillaires,  &  que  pour  remplir 
enfuite  les  grands  vaifleaux ,  on  fe  ferve 
de  YinjeSion  grafle  ordinaire,  la  cire  ne  va 

{>as  fort  loin  fans  fe  congeler ,  &  les  deux 
brtes  dUnje&ions  ne  manquent  jamais  de 
fe  mêler  irrégulièrement  ;  deforte  que  les 
vaifleaux  paroiflent  interrompus  &  cafles 
par  la  féparation  mutuelle  de  ces  deux 
liqueurs,  ce  qui  devient  encore  plus  fenfi- 
ble  dans  la  fuite  à  mefure  que  les  parties 
aqueufes  fe  diflîpent.  L'efpritdc  vin  coi 
loré  fe  mêle  avec  les  eaux  &  les  huiles, 
&  peut  encore  pénétrer  jufques  dans  les 
plus  petits  vaifleaux  ;  mais  d'un  autre 
côté  il  coagule  toutes  les  liqueurs  ani- 
males qu'il  rencontre ,  &  qui  quelque- 
fois bouchent  les  vaifleaux  de  manière 
que  Yinjtdion  ne  fauroit  paffer  jufqu'aux 
capillaires;  d'ailleurs,  l'efprit-de-vin  ne 
peut  tenir  qu'avec  peine ,  fufpendues 
quelques  unes  des  poudres  qui  commu- 
niquent les  couleurs  les  plus  durables  ;  & 
comme  il  s'évapore  à  la  fin  entièrement, 
les  vaifleaux  deviennent  fort  petits ,  & 
cette  petite  quantité  de  poudre  colorée 
qui  tefte  dans  les  vaifleaux  n'ayant  rien 
qui  en  tienne  les  parties  liées  &  réunies 
entr'elles,  elle  paroît  ordimirement  in- 
terrompue en  tant  (Pendrons,  qte  les 
petites  ramifications  de  vaiflfeaux  ont  plu- 
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tôt  l'apparence  d'un  coup  de  pinceau  jette 
au  hafard,  que  de  tuyaux  réguliers  Se 
continus.  Le  fuif  fondu  &  mêlé  avec 
un  peu  d'huile  de  térébenthine,  peut 
quelquefois  remplir  les  petits  vaifleaux, 
&  tient  les  plus  gros  fufftfamment  dé- 
tendus ;  mais  il  s'arrête  dès  qu'il  rencon- 
tre quelque  fluide  dans  les  parties,  &  ne 
peut  jamais  pénétrer  aulfi  avant  que  les 
autres  liqueurs  ;  il  y  a  d'ailleurs  fi  peu 
de  ténacité  qu'il  fe  caiTe  pour  peu  qu'on 
le  manie ,  ce  qui  rend  les  préparations 
fort  defagréables.  Ce  qui  réuiTit  le  mieux 
pour  les  injeSiom  finies ,  c'eft  l'huile  de 
térébenthine  colorée  qu'on  poufle  d'a- 
bord à  la  quantité  requife  pour  remplir 
les  plus  petits  capillaires,  &  immédiate- 
ment après  on  remplit  les  gros  vaifleaux 
avec  Yinje&ion  commune.  L'huile  de  té- 
rébenthine eft  aflez  fubtile  pour  pénétrer 

{-lus  avant  qu'aucune  autre  liqueur  co- 
orée  ;  [es  parties  réfineufes  qui  retient 
après  l'évaporation  des  parties  fpiritueu- 
fes  lient  aflez  celles  de  la  matière  qui  a 
fervi  à  la  colorer  pour  les  empêcher  de 
fe  defunir,  &  elle  s'incorpore  intime- 
ment avec  Yinje&ion  ordinaire  ;  de  ma- 
nière que  fi  Yinje&ien  eft  bien  faite,  il 
eft  impoflïble  à  la  vue  la  plus  perçante 
de  s'appercevoir  qu'on  a  employé  deux 
fortes  d'iA/Vâftoflf  .Toutes  les  liqueurs  dont 
on  fe  fert  pour  injt8cr  les  vaifleaux  des 
animaux  n'ayant  qu'une  foible  &  pref- 
qne  toute  une  même  couleur,  ne  paroi- 
troient  pas  du  tout  dans  les  plus  petits 
vaifleaux,  parce  qu'elles  y  deviennent  en- 
tièrement tranfparentes.  Il  faut  pour  les 
rendre  fenfibles,  y  mêler  quelque  ma- 
tière capable  de  les  colorer;  &  lorfqu'on 
injeffe  différen s  vaifleaux  d'une  partie, 
même  des  plus  gros,  on  a  delà  peine  à 
diftinguer  les  uns  ,  à  moins  qu'on  ne 
donne  différentes  couleurs  aux  injeSionr, 
ce  qui  rend  auffi  les  préparations  plus 
belles.  Pour  cet  effet  les  anatomiftes  fe 
ferv  ent  de  plufieurs  matières  pour  colo- 
rer leurs  liqueurs  félon  leurs  intentions; 
telles  par  eximpie ,  que  la  gomme  gin  te, 
le  fairan,  l'ivoire  brûlé ,  &c.  qu'on  peut 
avoir  aifément,  L'eflentiel  cit  dexami- 
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net  les  matières  qui  font  propres  à  être 
mêlées  avec  les  liqueurs  deftinées  à  /'a- 
ieSer  les  vaiffeaux  capillaires  ;  car  il  eft 
rare  qu'on  ait  befoin  d'injeEter  d'autres 
vaitfeaux,  excepté  certaines  ramifications 
principales  des  artères ,  &  quelques  vei- 
nes.   Les  couleurs  communément  em- 
ployées par  ces  deux  dernières  fortes  de 
vailfeaux  ,  font  le  rouge  ,  le  verd ,  & 
quelquefois  le  bleu.  Les  anatomiftesfans 
doute,  fe  font  propofés  d'imiter  les  cou- 
leurs naturelles  des  artères  &  des  veines 
de  l'animal  vivant,  en  rempliffant  les 
unes  avec  une  matière  rouge ,  &  les  au- 
tres avec  une  matière  bleue  ou  verte.  Il 
réfulte  cependant  d'autres  avantages  de 
ces  couleurç ,  telle  que  la  vive  réflexion 
des  rayons  de  lumière ,  &  le  peu  de  dif- 
pofitiou  qu'elles  ont  à  les  laiffer  paffer 
ou  à  devenir  tranfparentes,  fans  quoi  les 
yailfeaux  les  plus  fins  feraient  encore 
imperceptibles  après  avoir  été  injcSés.  Les 
matières  animales  &  végétales  dont  on 
fe  fert  pour  colorer  les  inje&ions  ,  telles 
que  la  cochenille,  la  lacque,  l'orcanette, 
le  bois  de  Bréfil ,  l'indigo,  &c.  ont  en  gé- 
nérât l'inconvénient  de  fe  grumeler  &  de 
boucher  ainfi  quelques  vaiifeaux.  Leurs 
couleurs  auffi  fe  pafTent  trop  tôt  lors- 
qu'on fait  deifécher  les  parues  pour  les 
conferver ,  &  elles  les  communiquent  en- 
core aifément  aux  liqueurs  dans  lefquel- 
les  on  conferve  les  préparations ,  outre 
qu'elles  ont  l'inconvénient  d'attirer  les 
infectes  ;  ainfi  quoiqu'on  réuffifTe  affe? 
l'on  vent  en  fe  fervant  de  ces  couleurs , 
il  faut  cependant  préférer  les  fubftahces 
minérales,  telles  que  la  pierre  calami- 
naire,  le  minium  ou  le  vermillon  ,  pour 
les  injeBioni  rouges  ;  &  de  ces  matières 
le  vermillon  eft  encore  préférable  aux 
autres,  parce  qu'il  donne  une  couleur 
plus  viye,  &  qu'on  le  trouve  ordinaire- 
ment mieux  broyé.  La  couleur  verte  qu'on 
emploie  généralement  eft  le  verd-de  gris, 
&  celui  qu'on  nomme  cruftallifif  vaut 
mieux' encore,  parce  que  fa  couleur  eft 
plus  éclatante,  qu'il  ne  le  grumele  jamais, 
&  qu'il  fe  diffout  dans  les  liqueurs  graffes. 
Pour  les  inje&ipns  fines,  on  prend  une  li- 
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vre  d'huile  de  térébenthine  bien  daire,& 

l'on  y  mêle  peu-à-peu  une  once  de  ver- 
millon ou  de  verd-de-gris  cryftalltfé  en 
poudre  fubtile,  ou  plutôt  exactement 
broyé  fur  le  porphyre}  il  faut  les  agiter 
avec  une  fpatule  de  bois  jufqu'à  ce  que 
le  mélange  Ibit  exact ,  &  palfer  enfuite 
la  liqueur  par  un  linge  fin.  La  féparation 
des  parties  les  plus  grofliercs  fe  fait  en- 
core mieux  ,  en  ne  verfant  d'abord  fur 
la  poudre  que  quelques  onces  d'efprit  de 
térébenthine,  &  agitant  fortement  avec 
yne  fpatule  :  laiifcz  un  peu  repofer ,  & 
verfez  par  inclination  dans  un  autre  vafe 
bien  net  l'efprit  de  térébenthine  &  le  ver- 
millon ou  le  verd-de-gris  qui  y  eft  fuf- 
pendu,  &  répétez  cela  jufqu'à  ce  que  l'ef- 
prit de  térébenthine  n'enlevé  plus  de  la 
poudre ,  &  qu'il  n'en  refte  que  les  parties 
les  plus  groffieres.  VinjcSion  ordinaire  fc 
prépare  ainfi  :  prenez  une  livre  de  fuif , 
cinq  onces  de  cire  blanche  ou  jaune,  trois 
onces  d'huile  d'olive,  faites  fondre  ces 
matières  au  feu  de  lampe  i  lorfqu'elles  fe- 
ront fondues ,  ajoutez- y  deux  onces  de 
térébenthine  de  Venife  ;  &  quand  elle 
fera  mêlée,  vous  y  ajouterez  environ  deux 
onces  de  vermillon  ou  de  yerd-de-gris 
préparé,  que  vous  mêlerez  peu-à  peu 
palfez  alors  votre  mélange  par  un  linge 
propre  &  chauffe,  pour  féparer  toutes 
les  parties  groffieres }  &  fi  l'on  veut  pouf- 
fer cette  matière  plus  avant  dans  les  vaif- 
feaux, on  peut  avant  que  de  s'en  fervir, 
y  ajouter  un  peu  d'huile,  ou  efprit  de  té- 
rébenthine. 

Voici  quelques  règles  générales  pour 
le  choix  d'un  fujet  convenable.  i\  Plus 
le  fujet  que  l'on  injcBe  eft  jeune ,  plus 
auffi ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  l'ù*. 
jeSiofi  fe  portera  loin  ,  &  ainfi  du  con- 
traire. a\  Plus  les  fluides  de  t'animai  au- 
ront été  dilfous  &  épuifés  pendant  fa  vie, 
plus  auffi  le  fuccès  de  l'opération  fera 
grand .  3e.  Moins  la  partie  que  l'on  a  def- 
fein  à'injeder  eft  fonde,  plus  les  vaiC. 
féaux  fe  rempliront.  40.  Plus  les  parties 
font  membraneufes  &  tranfparentes,  plus 
YinjeSlion  fera  fenfible.  C'eft  pourquoi , 
lorfque  l'on  injçftc  quelque  partie  foliée 
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d'un  vieux  fujet,  qui  eft  mort  ayant  les 
vaifleaux  pleins  d'un  fang  épais,  à  pei- 
ne eft- il  p<  ffible  de  pouffer  Vinjràion 
dans  quelques  vaiffeaux.  Les  princi- 
pales chofes  que  l'on  doit  avoir  en  vûe, 
lorsqu'on  a  deflein  d'inje&er  un  fujet,  font 
de  diffoudre  les  fluides  épaiffis,  de  vuider 
les  vaifleaux  &  de  relâcher  les  folides ,  & 
d'empêcher  que  la  liqueur  injcElée  ne  fe 
coagule  trop  tôt.  Pour  remplir  toutes  ces 
fins ,  quelques  auteurs  propofent  dïnjec- 
ter  par  les  artères  de  l'eau  tiède  ou  chau- 
de jufqu'à  ce  Qu'elle  revienne  claire  par 
les  veines ,  &  les  vaifleaux  par  ce  moyen 
font  fi  bien  vuidés  de  tout  le  fang  qu'ils 
contenoient,  que  les  parties  en  paroif- 
fent  blanches.  Ils  confeillcnt  enfuite  de 
pouffer  l'eau  ,  en  introduifant  de  l'air 
avec  force,  &  enfin  de  faire  fortir  l'air 
en  preffant  avec  les  mains  les  parties  où 
il  a  été  introduit.  Après  une  fembtable 
préparation,  on  peut  parvenir,  il  eft 
vrai ,  i  faire  des  injetlions  fubtiles  ;  mais 
il  y  a  ordinairement  un  inconvénient  iné- 
vitable, qui  eft  dans  toutes  les  parties  où 
il  fe  trouve  un  tiflu  cellulaire  tant-foit- 
peuconfidérable;  la  tunique  cellulaire  ne 
manque  jamais  d'être  engorgée  d'eau  qui 
gîte  les  parties  qu'on  a  deffein  de  con- 
lcr ver  dans  des  liqueurs  ou  de  faire  def- 
Techer.  Il  eft  encore  rare  qu'il  nefe  mêle 
avec  Vinje&ion  grafle,  foit  dans  les  grands, 
foit  dans  les  petits  vaifleaux ,  quelques 
parties  aqueufes  qui  font  paroitre  V injec- 
tion interrompue  j  c'eft  pourquoi  il  vaut 
mieux  fe  palier  de  cette  injc&ion  avec  l'eau, 
fi  on  le  peut ,  &  faire  macérer  le  fujet , 
ou  la  partie  que  l'on  a  deflein  d'injc&er 
pendant  long  -  tems  dans  de  l'eau  chauf- 
fée au  degré  qu'on  y  puiife  facilement 
porter  la  main  :  par  le  moyen  de  cette 
eau  chaude ,  les  vaifleaux  font  fuffifam- 
ment  ramollis  &  relâchés,  le  fang  de- 
viendra fluide,  &  Vinje&ion  ne  fera  pas 
expo  fée  à  fe  refroidir  u-  tôt  ;  mais  il  faut 
avoir  foin  que  l'eau  ne  foit  pas  trop 
ehaude,  car  les  vaifleaux  fe  raccourci- 
roi  cru  &  le  fang  fe  durciroit.  On  peut, 
pendant  la  macération ,  exprimer  de  tems 
à  autre,  autant  qu'il  eft  polfible,  les  !u 


1  N-  J  *7f 

queurs  de  l'animal,  &  les  déterminer  vers 
le  \aiifeau  qu'on  a  ouvert  pour  poulfer 
Vinje&ion  j  le  tems  qu'il  faut  continuer 
la  macération  eft  toujours  proportionné 
à  l'âge  du  fujet,  à  la  grofleur,  à  la  gran- 
deur des  parties  qu'on  veut  injeQcr,  & 
à  la  quantité  de  fang  que  l'on  remarque 
dans  les  vaifleaux,  ce  qui  ne  peut  guère 
s'apprendre  que  par  l'expérience.  Mais  il 
faut  au  moins  faire  fon  poffible  pour  que 
le  fujet  ou  ta  partie  macérée  foit  bien 
chaude,  &  continuer  à  prelfer  en  toua 
fens  avec  les  mains  jufqu'à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  de  fang,  dans  quelque  fituation 
qu'on  mette  le  fujet.  Lorfque  la  feringuo 
à  injeéfer  Vin)e&ion  &  le  fujet  font  en  état, 
il  faut  choifir  un  des  tuyaux  de  la  fécon- 
de efpece ,  dont  le  diamètre  foit  propor- 
tionné à  celui  du  vauTenu  par  lequel  doit 
fe  faire  Vinjeffion  i  car  fi  le  tuyau  eft 
trop  gros ,  il  eft  évident  qu'on  ne  pour- 
ra pas  l'introduire ,  &  s'il  eft  beaucoup 
plus  petit  que  le  vaifleau ,  il  ne  fera  pas 
poilîble  de  les  attacher  fi  bien  que  les  tu- 
niques des  vaifleaux ,  en  fe  repliant ,  ne 
laiffent  entr'elles  &  le  tuyau  quelque  pe- 
tit pafiage  par  lequel  une  partie  de  l'wt- 
jefiion  rejaillira  fur  celui  qui  injc&e  dans 
le  tems  de  l'opération ,  &  les  vaifleaux 
les  plus  proches  fe  vuideront  en  partie 
par  la  perte  d'une  portion  de  la  liqueur 
inje&e'e:  lorfqu'on  a  choifi  un  tuyau  con- 
venable, il  faut  l'introduire  dans  l'orifi- 
ce du  vaifleau  coupé,  ou  dans  une  inci- 
fion  qu'on  y  fait  latéralement  ;  &  alors 
ayant  pafle  un  fil  ciré  au  -  deffous  &  le 
plus  près  du  vaifleau  qu'il  eft  poilîble , 
par  le  moyen  d'une  aiguille  ou  d'une  fon- 
de flexible  &  armée  d'un  œil,  il  faut  faire 
avec  le  fil  le  nœud  du  chirurgien,  &  le 
ferrer  autant  que  le  fil  le  permet ,  ayant 
foin  que  le  nœud  porte  fur  la  hoche  ou 
entaillure  du  tuyau ,  autrement  le  nœud 
gli  H  croit ,  &  le  tuyau  for  tir  oit  du  vaif- 
leau dans  le  tems  de  l'opération,  ce  qui  la 
rendroit  inutile.  S'il  fe  trouve  de  grands 
vaifleaux  coupés  qui  communiquent  avec 
ceux  qu'on  a  deflein  d'inje&er  ;  ou  s'il  y 
en  a  d  autres  qui  partent  du  même  tronc, 
&  qu'où  ne  veuille  pas  y  faire  pafier  Vin. 
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je3ion,  il  faut  les  lier  tous  avec  foin  pour  les  vaifleaux  de  la  poitrine  feulement  ; 

ménager  la  liqueur,  &  pour  que  l'opé-  car  l'aorte  eft  trop  grande,  eu  égard  aux 

ration  réponde  mieux  à  l'intention  que  branches  qui  en  partent,  &  il  faut  moins 

l'on  a  pour  lors.  Tout  cela  étant  fait ,  il  d'injcSion  fine.  Aufli  -  tôt  qu'on  a  fenti 

faut  faire  chauffer  au  feu  de  la  lampe  les  cette  réljftance,  il  faut  tirer  l'épiploon 

deux  fortes  d'injeÏÏions ,  ayant  toujours  de  la  feringue,  afin  de  defemplir  les  gros 

foin  de  les  remuer  continuellement,  de  vaifTeaux;  on  Ate  alors  !a  feringue,  on 

crainte  que  la  poudre  qui  leur  donue  la  vuide  de  ce  qu'elle  contient  d  injeSion 

la  couleur  ne  fe  précipite  au  fond  &  ne  fine ,  &  on  la  remplit  de  YwjtSion  ordi- 

fe  brûle.  L'efprit  de  térébenthine  n'a  pas  naire  qu'il  faut  pou/Ter  promptement  & 

befoin  d'être  chautfé  plus  qu'il  ne  con-  avec  force',  ayant  toujours  égard  à  la 

yient  pour  qu'on  y  tienne  le  doigt  ;  Via-  grandeur  &  à  la  folidité  des  vaifTeaux  & 

jedton  ordinaire  doit  prefque  bouillir.  On  à  la  grofleur  de  la  partie,  &c.  on  conti- 

aura  avant  tout  cela  enyeloppé  la  ferin-  nue  a  pouffer  le  pilton  jufqu'à  ce  qu'on 

gue  avec  plufieurs  bandes  de  linge  qu'on  fente  une  entière  ré  fi  (tan  ce ,  ou  que  la 

mettra  principalement  aux  endroits  où  liqueur  reflue,  on  doit  s'arrêter  alors,  & 


mira  avec  un  fil}  il  faut  bien  échauff  er  la  on  ouvriroit  quelques  vairfeaux,  &  toute 

feringue,  en  pompant  à  p  ufieurs  repri-  la  préparation  ou  au  moins  une  grande 

(es  de  l'eau  bien  chaude  ;  il  faut  aulfi  partie  {croit  perdue  par  i'extravafation. 

chaurfer  le  tuyau  attaché  au  vaijfcau,  en  II  faut  boucher  le  tuyau  avant  que  de 

appliquant  delfus  une  éponge  trempée  retirer  la  feringue  pour  la  nettoyer ,  & 

dans  de  l'eau  bouillante.  Tout  étant  prêt,  donner  à  la  matière  injeStéc  en  dernier 

&  la  feringue  bien  vuidée  d'eau ,  l'ope-  lieu  le  tems  de  fe  refroidir ,  &  de  fe  coa- 

rateur  la  remplit  de  VinjcSion  )a  plus  fi-  gufer  avant  que  dediflequer  aucune  par- 


la feringue  dans  celui  qui  eft  lié  avec  le  les  précautions  qui  viennent  d'être  indi- 

yaifleau ,  il  les  prelfe  l'un  contre  Tau-  quées ,  qu'on  parvient  a  injc3cr  les  vaif- 

tre,  tient  avec  une  main  ce  dernier  tuyau,  féaux  les  plus  déliés  du  corps,  comme 

Îirend  la  feringue  de  l'autre ,  &  portant  ceux  de  la  iubftance  corticale  du  cerveau, 

e  pifton  contre  la  poitrine,  il  le  pouffe  de  la  tunique  choroïde  &  vafculeufe  de 

en  «'avançant  delTusi  ou  bien  il  donne  l'oeil,  du  période,  des  os  de  l'oreille,  enr 

k  un  affiliant  le  foin  de  tenir  fermement  fin  des  vaifTeaux  des  dents,  de  la  peau 

Je  tuyau  attaché  au  vaufeau  s  &  prenant  des  os  &  des  vifeeres.  J'ai  cru  faire  plai. 

\a  feringue  d'une  main,  il  poufle  le  pi(-  fir  a  mes  lecteurs  en  donnant  ce  détail 

ton  de  l'autre ,  &  introduit  ainfi  Vinjec  fur  un  art  aufli  curieux  que  l'eft  celui 

tint,  ce  qui  doit  fe  faire  lentement  &  des  injeSions  ;  &  je  l'ai  fait  avec  d'autant 

fans  beaucoup  de  force,  d'une  manière  plus  de  confiance  que  j'ai  trouvé  un  guij 

cependant  proportionnée  a  la  longueur,  de  fur  en  M.  Alexandre  Monro,  profeU 

à  la  maffe  de  la  partie  que  Ton  injt&c  &  feur  d'anatomie  en  l'univerilté  d'EdimT 


faut  de  cette  injcSion  fine  s'apprend  par  En  effet,  je  n'ai  eu  befoin  que  de  tranÇ. 

ruiàgei  la  feule  règle  que  l'on  puiffe  fuir  mettre  &  rédiger  en  forme  d'article  la 

vre  en  cela  eft  de  continuer  à  pouffer  Vin-  differtation  que  cet  habile  profellêur  a  in- 

jeSfion  foie  jufqu'4  <?e  qu*on  fente  quel-  férée  dans  les  çjjais  6f  obfrrpations  de  AîeT 

que  réGftance  qui  demanderoit  une  for-  decinc  de  la  fociété  d'Edimbourg,  &  qutfç 

ce  confidérablç  pour  être  furmontée.  Mais  trouve  dans  la  traduction  franqoife  de  cet 

jl  n'en  eft  pas  de  même  lorfqu'on  veut  ouvrage,to/n.  I.  art.jx.  pag.  ttg*  Ç$ftnv. 
injecter  toutes  les  branches  d'un  vaifleau  }      INJECTION  ,  en  Anatomic ,  v,  INJEC- 

^mme,  par  exemple,  fi  l'on  veut  injeiler  TER. 


ne  plus  pouffer  de  VinjeShn  ;  autrement 


a  la  force  des  vaideaux.  La  quantité  qu'il 
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*  C'efl  une  invention  moderne  ;  elle 
a  beaucoup  fervi  à  perfectionner  l'hif- 
toire  des  vailTeaux  du  corps  animal,  & 
pour  en  découvrir  la  ltructure  la  plus  in- 
time. Comme  les  vifceres  font  compo- 
ies  de  vailfeaux,  de  pulpe  nerveufe  & 
de  cellulofité ,  &  que  ces  vailTeaux  de- 
viennent invifibles  même  avant  que  d'ê- 
tre capillaires ,  Vinje&ion  augmentant  leur 
diamètre ,  leur  donnant  une  couleur  plus 
forte,  &  les préfervant  delà  pourriture, 
a  révélé  une  grande  partie  des  parties  élé- 
mentaires des  vifceres  :  &  fi  l'on  avoit 
un  moyen  de  colorer  &  de  grolîir  égale- 
ment les  nerfs ,  on  feroit  fans  doute  des 
découvertes  bien  importantes  encore. 

C'elt  Jacques  Berenger  de  Carpi  qui 
le  premier  s'elt  fervi  de  VmjcSion.  Il  s'en 
cit  tenu  à  l'eau  (impie  ,  qui  peut  fervir 
à  découvrir  la  communication  des  vaif- 
feaux,  mais  qui  ne  les  foutenant  pas  & 
s'écoulant  par  la  moindre  bleffiire,  eft 
beaucoup  plus  imparfaite,  que  ne  le  font 
les  injeSions  folides. 

Ce  futSwarrrmerdam ,  qui  aux  liqueurs 
colorées  fubftitua  la  cire.  Son  intention 
paroit  avoir  été  de  conferver  les  parties 
du  corps  animal  féchées,  les  figures  des 
organes  de  la  génération  font  toutes  def- 
finces  d'après  des  préparations  feches. 

Ruyfch  profita  de  fon  exemple  &  de 
fes  leçons;  il  fublUtua  une  liqueur  plus 
fine  à  la  cire ,  qui  eft  trop  dure  &  trop 
tenace,  &  qui  fe  prend  trop  aifément  par 
le  moindre  degré  de  froid.  On  croit  que 
ce  fut  le  fuif  qu'il  injeâoit,  jecroirois, 

Sue  c'étoit  une  matière  plus  fine.  J'ai  vu 
nez  ce  bon  vieillard  fes  préparations  & 
fes  tréfors;  il  avoit  certainement  des  fe- 
crets  qu'on  a  perdus,  comme  celui  de  con- 
ferver des  enfans  entiers  &  des  vifages 
avec  les  couleurs  &  l'embonpoint  natu- 
rels. Cela  eit  très  aile  pour  un  tems.  Une 
injc&ion  de  colle  de  poilfon  colorée  avec 
la  cochenille  rend  au  cadavre  toutes  les 
grâces  attachées  à  la  vie,  &  le  coloris  le 
plus  flatteur.  Mais  la  colle  a  le  défaut 
d'avoir  befoin  d'eau  ou  d'efprit-de-vin 
pour  être  rendue  fluide  :  ces  liqueurs 
s'exhalent  *  l'air,  les  vaùTeaux  s'afiaif- 
Temc  XXIV. 
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fent,  le  fujet  fe  ride  en  feféchant,  &  fe  ré- 
duit à  rien  :  c'eft  un  inconvénient  qu'on 
n'a  pas  encore  fu  éviter.  Ii  faut  avouer, 
que  les  préparations  de  Ruylch  ét(  ient 
d'une  grande  beauté ,  el*es  avoient  ce- 
pendant un  inconvénient  :  il  remplirloit 
les  veines  avec  les  artères  ,  &  il  cit  fort 
difficile  de  féparer  les  deux  dalles  de  ces 
vailTeaux  dans  lés  figurts  anatomiques. 
Il  les  a  certainement  confondues  dans  l'a- 
natomie  de  l'oeil. 

Albinusimna  Ruyfch,  &  injecta  fupé- 
rieurement  fans  révéler  la  matière  dont 
il  s'elt  fervi.  J  ai  diffequé  avec  lui ,  mais 
jamais  je  ne  l'ai  vu  faire  les  injtdtons  fi- 
nes ,  malgré  la  familiarité  d'une  longue 
fociété  de  travail.  Il  ne  travrilloit  devant 
moi  que  pour  les  démon  ftrations ,  &  fes 
inj citions  étoient  des  plus  communes. 
Celles  qu'il  faiioitpour  des  préparations , 
étoient  de  la  plus  grande  beauté.  Je  me 
fouviens  que  AI.  Lieberkuhn  ne  legou- 
toit  cependant  pas.  I<  y  critiquoit  l'épan- 
chement  de  la  liqueur  injectée  dans  le  tuTu 
cellulaire. 

Ce  dernier  anatomifle  étoit  fils  d'un 
orfèvre,  il  étoit  doué  d'une  finclfe  dans  la 
vueprefque  unique;  festalcns  le  mirent 
en  état  de  perfectionner  l'art  d'injecter} 
il  fit  des  préparations,  que  rien  n'avoic 
égalé  encore.  On  ne  fauroit  voir  fans 
admiration  le  refeau  vafculeux  rép?ndu 
fur  la  furl'ace  intérieure  de  la  choroïde , 
les  petits  vaifleaux  des  rayons  ciliaires 
&  d'autres  préparations  de  ce  favant,& 
c'eft  une  vraie  perte  pour  Panatomie  , 
qu'il  n'ait  écrit  que  fur  la  tunique  velou- 
tée des  inteftins. 

Nicholls  avoit  inventé  l'art  d'injecter 
des  vailfeaux  avec  une  matière  folide ,  de 
détruire  par  le  moyen  des  efprits  acides  , 
ce  qu'il  y  avoit  de  cellulaire  &  de  mem- 
braneux, &  de  ne  confetver  que  la  ma- 
tière qui  s'étoit  moulée  fur  les  vaifleaux. 
M.  Lieberkuhn  fuivit  cette  idée.  11  iru 
jectoit  dans  les  vailfeaux  de  la  cire  mê- 
lée d'une  cinquième  partie  de  celopho- 
nium  &  d'un  dixième  de  térébenthine  ; 
il  coloroit  cette  matière,  &  quand  elle 
étoit  refroidie,  il  détruifoit  par  1  huile  de 
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vitriol  la  partie  membraneufe  de  la  pré- 
paration. Il  enfermoit  enfuite  le  tifïu  de 
vaitfeaux  dans  du  gypfc ,  il  le  mettoit  au 
feu ,  la  cire  fe  détruifoit ,  &  le  gypfè  fer- 
voit  de  mou'e  à  l'argent  que  M.  Lieber- 
kuhn  y  faifoit  couler.  M.  Hunter  tra- 
vaille à-peu- près  dans  les  mêmes  prin- 
cipes, &  détruit  également  la  partie  mem- 
braneufe. 

Pour  des  injtîtions  ordinaires  ,on  peut 
fc  contenter  de  feringuer  dans  l'arterc 
de  l'huile  de  térébenthine  colorée  :  elle 
s'échappe  moins  dans  les  ccllulolïtés ,  elle 
découvre  très- bien  les  vaiffeaox  de  l'iris  , 
de  la  choror le  &  de  la  rétine.  On  fait 
fuivre  cette  huile  par  une  injc8ion  plus 
groiliere  compofee  de  juif,  de  térében- 
thine &  d'un  peu  de  cire. 

Il  y  a  mille  petits  fecrets ,  qu'on  n'ap- 
prend que  par  l'expérience.  Il  faut  fur 
toutes  chofes  bien  réchauffer  le  fujet , 
le  plonger  dans  un  bain  d'eau  chaude , 
ouvrir  le  bas  venue  &  la  poitrine  pour 
y  admettre  la  chaleur  de  l'eau ,  injeder 
l'artere  dans  l'eau  même,  tenir  les  tuyaux 
chauds  par  le  moyen  d'un  cone  de  fer 
fort  chaud ,  qu'on  y  adapte ,  &  poulTer 
la  matière  avec  lenteur  fans  fecoutfe  & 
fens  effort. 

Il  faut  des  coulenrs  fortes  pour  ces  in- 
jt&ions.  La  cochenille ,  le  cinnabre ,  la 
cendre  bleue ,  le  fafiran ,  &  la  gomme  gutte 
fèroient  trop  foibles ,  &  le  verd  de  gris  a  le 
défaut  de  pâlir  de  lui-même. 

Une  autre  inje&ion ,  qui  diffère  de  la 
précédente,  c'eft  celle  du  mercure.  On 
s'en  fert  pour  remplir  des  vaitfeaux,  qu'u- 
ne liqueur  aqueufe  auroit  de  la  peine  i 
pénétrer,  &  dans  lefquels  un  tuyau  ca- 
pable d'admettre  avec  facilité  de  la  cire 
ou  du  fuif ,  ne  trouveroit  pas  d'entrée. 
Tels  font  les  petits  vaiffeaux ,  dont  eft 
compofé  le  tefticule,  les  cônes  des  vaif- 
feaux excrétoires  de  cet  organe ,  le  canal 
défèrent.  On  s'en  fert  aulli  pour  les  vaif- 
feaux  lymphatiques. 

Cette  inje&ion  fe  fait  par  le  moyen  d'un 
tuyau  de  fer ,  qui  fe  termine  par  un  cy- 
lindre extrêmement  fin.  On  le  lie  dans 
le  vaiffeau  que  l'on  veut  injecter ,  &  on 


y  fait  couler  du  mercure.  On  l'aide  en 
le  faifant  arriver  dans  le  tuyau  depuis  une 
hauteur  de  quelques  pieds.  Mais  comme 
cela  demande  une  machine  ariez  incom- 
mode ,  on  y  fupplée  avec  un  vuide  arti- 
ficiel ;  il  eft  vrai  que  ce  petit  fecret  n'eft 
guère  praticable  que  dans  le  conduit  dé- 
fèrent ,  dont  la  fubft ance  eft  extrêmement 
épaiffe.  On  comprime  le  canal  fous  le 
tuyau ,  on  fait  avancer  le  doigt  un  pou- 
ce  ou  plus  le  long  du  canal,  en  tenant 
toujours  ce  canal  ferré  :  on  arrête  le  doigt 
à  l'extrémité  inférieure  ^e  cette  portion 
du  canal  enticreme..-.  vuidée,  on  ôtc  en- 
fuite  le  doigt ,  le  mercure  enfile  avec  for- 
ce cet  efpace  vuide  &  qui  ne  réfifte  pas,  & 
pénètre  avec  facilité.  C'eft  de  cette  maniè- 
re que  j'ai  réuffi  à  remplir  &  les  cônes  éfe- 
rens  &  le  refeau  vafculaire,  &  les  vaifleaux 
ferpentins  du  teflicu'e  même.  (H.  D.  G.) 

Injection,  en  Chirurgie ,  eft  un  mé- 
dicament liquide  qu'on  pouffe  au  moyen 
d'une  feringue  dans  quelque  cavité  du 
corps ,  foit  naturelle  ,  ou  faite  par  mala- 
die. Plufieurs  auteurs  modernes  fe  font 
déclarés  contre  les  injtQions.  Ils  leur  trou- 
vent plufieurs  inconvéniens,  comme  de 
dilater  les  cavités,  de  preilèr  leurs  pa- 
rois, de  débiliter  les  folides  ,  d'enlever 
le  fuc  nourricier  préparé  par  la  nature 
pour  la  confolidation  des  plaies,  d'in- 
troduire dans  les  cavités  des  plaies  &  des 
ulcères  une  certaine  quantité  d'air  qui 
leur  eft  nuiûble  ;  enfin  on  leur  reproche 
d'avoir  peu  de  durée  dans  leur  action. 
L'ufage  méthodique  des  inje&ions  an- 
nulle  tous  ces  inconvéniens.  Il  eft  cer- 
tain que  par  leur  moyen  on  eft  parvenu 
à  déterger  des  ulcères  caverneux  &  fit 
tuleux ,  &  qu'elles  ont  évité  aux  mala- 
des des  incitions,  des  contre-ouvertures 
qui  font  des  moyens  plus  douloureux. 
Les  injeiïlions  ont  fouvent  entraîné  des 
matières  étrangères  adhérentes  aux  pa- 
rois des  cavités  où  leur  croupiffement  au- 
ront eu  des  fuites  funeftes,  &  qu'elles  ont 
préparé  à  l'application  falutaire  d'un  ban- 
dage expulfit  qui  auroit  été  fans  effet , 
fans  Pufage  primitif  des  injeSHons.  Argu- 
menter contre  les  inje&ious  de  ce  qu'elles 
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ne  font  pas  ce  à  quoi  elles  ne  doivent 
point  être  employées,  ou  les  mettre  en 

f>arallele  avec  d'autres  moyens ,  qui  ne 
es  admettent  que  préparatoirement  ou 
concurremment  ,  pour  les  condamner 
par  un  jugement  abfolu,  c'eft  moins  dé- 
crier les  injeUiom  que  les  raifons  par  lef. 
quelles  on  voudroit  les  profcrire.  Elles 
tran (mettent  des  médicamens  dans  des 
lieux  où  il  feroit  impoffible  d'en  intro- 
duire fous  une  autre  forme.  Tous  les  au- 
teurs font  remplis  d'obfervations  fur  leurs 
bons  effets.  M.  de  la  Peyronie  s'en  eft 
fervi  avec  le  plus  grand  fuccès  dans  le 
cerveau.  Voyez  dans  le  premier  volume 
des  mémoires  dt  V académie  royale  de  Chi- 
rurgie de  Paris ,  un  mémoire  de  M.  Quef- 
nay  fur  les  plaies  de  ce  vifcere.  Dans 
les  épanchemens  purulens  de  la  poitrine, 
l'ouverture  eft  néceffaire  pour  donner 
iffue  aux  matières  épanchées.  L'on  don- 
ne encore  pour  règle,  démettre  dans  les 
panfemens  les  malades  en  une  fituation 
qui  favorifè  l'écoulement  du  pus  ,  de  lui 
taire  faire  de  fortes  infpirations ,  de  met- 
tre une  canule  qui  empêche  le  féjour  des 
matières.  Malgré  toutes  ces  précautions, 
on  ne  fera  pas  difpenfé  d'avoir  recours 
aux  injeSiom ,  fi  le  pus  eft  vifqueux ,  fi 
la  fubftance  du  poumon  en  eft  abreuvée. 
M.  Quefnay  nous  apprend  dans  fon  trai- 
té de  la  fuppuration  purulente  que  M.  delà 
Peyronie  étant  réduit  au  feul  fecours  des 
injeBions  dans  la  cure  d'un  abfcès  à  la 
poitrine ,  oui  avoit  formé  une  cavité  fort 
confidérable,  où  les  matières  qui  s'yac- 
cumuloient  fe  multiplioient  prodigieufe- 
ment,  fut  obligé  de  réitérer  les  inje&ions 
jufqu'à  cinq  fois  &  davantage  en  vingt- 
quatre  heures.  Par  cette  méthode ,  fuivie 
avec  application ,  il  vint  à  bout  d'arrê- 
ter la  propagation  des  matières  ,  de  les 
tarir  entièrement,  &  de  terminer  heu- 
reufement  cette  cure.  Ce  que  M.  de  la 
Peyronie  a  fait  (i  utilement  dans  les  abf- 
cès du  cerveau  &  du  poumon,  pourroit- 
il  être  exclus  raifonnablement  du  traite- 
ment des  abfcès  au  foie  ?  On  dira  en- 
vain  qu'il  faut  avoir  grande  attention  à 
ne  pas  caverner  ce  vifcere,  dont  le  tiffu 
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lâche  &  tendre  peut  aifément  fe  lanTer 
pénétrer  &  abreuver.  Le  cerveau  &  le 
poumon  font-ils  d'une  texture  moins  dé- 
licate ,  &  deftinés  à  des  fondions  moins 
importantes  'i  11  n'y  a  pas  de  reponfe  à 
cette  obfervation. 

Dans  le  cas  d'épanchement  fanguin 
dans  la  cavité  du  bas  -  ventre  ou  de  la 
poitrine,  qui  exige  qu'on  foffe  une  ou- 
verture, elle  ne  rempliroit  pas  la  fin  qa'on 
fe  propofe,  à  moins  qu'on  ne  parvienne 
à  dégrumer  le  fang  épanché  qu'on  peut 
trouver  adhérent  aux  parties  qui  forment 
les  parois  du  vuide  où  eit  l'épanchement. 
Les  inje&iont  avec  le  miel  &  du  fel  dit 
fous  dans  de  l'eau ,  auront  la  vertu  de  dé- 
coaguler le  fang  épaillî. 

Dans  les  épanchemens  de  pus  il  faut 
faire  les  inje&ions  i  grand  lavage,  afin 
d'entraîner  ,  chaque  fois  qu'on  panfe 
Fabfcés ,  tout  le  pus  qui  fe  trouve  amaffé 
dans  fa  cavité.  Il  faut  que  la  liqueur  foit 
alliée  à  des  remèdes  qui  lui  donnent  les 
qualités  convenables  à  l'état  des  chairs. 
Elle  doit  être  fuppurative ,  émolliente  ou 
digeftive,  fi  ces  chairs  font  endurcies; 
mondificative,  fi  elles  font  relâchées  & 
engorgées  de  matières  purulentes  ;  vul- 
néraire ,  balfamique  &  fans  acrimonie , 
fi  l'on  a  l'intention  d'empêcher  feulement 
la  dépravation  des  matières  qui  fuppu. 
rentî  vulnéraire,  aftringente  &  dellica- 
tive ,  fi  on  veut  s'oppofer  à  l'afrluence 
des  humeurs  &  à  la  molleiTe  des  chairs. 
On  les  renouvelle  plufieurs  fois  le  jour 
fi  la  fuppuration  eft  fort  abondante ,  & 
l'on  s'àffùrera  que  la  cavité  eft  fuinTam- 
ment  lavée  &  nettoyée,  lorfque  l'm/Vc- 
tian  qui  fort  ne  paroit  plus  chargée  de 
matières. 

Les  inje9ioni  font  d'une  très  -  gnnde 
utilité  dans  les  maladies  des  cavités  na» 
turelles  du  corps.  On  les  fait  utilement 
dans  la  velfie  ,  &  fuivant  la  vertu  qu'on 
donne  à  la  liqueur  injectée.  On  remédie 
par  leur  moyen  à  deux  maladies  directe- 
ment oppofées  ;  à  l'atonie  des  fibres 
mufculeufes ,  par  des  injeSions  vulnérai- 
res  &  toniques  i  &  à  la  corrugation ,  par 
des  lotions  éraoilientes  &  relâchantes.  Les 
Dddd  % 
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inje&ions  font  d'ufage  pour  nettoyer  & 
mondificr  des  velfies  baveufes  ou  puru- 
lences ,  détacher  les  pierres  enkiftécs ,  & 
entraîner  les  fables  &  graviers  qui  féjour- 
nent  dans  fa  cavité.  ».  Boutonnières. 
On  éprouve  quelquefois  dans  l'opération 
de  la  taille,  de  la  difficulté  à  charger  la 
pierre  fur  laquelle  la  vclTie  fe  contracte 
après  la  fortie  de  l'urine.  Dans  ce  cas , 
une  inje&ion  émollien te  écarte  les  parois 
delà  velfic,  ramené  la  pierre  en-devant, 
&  permet  de  la  faifir  aifément  avec  des 
tenettes. 

Pour  faire  Yinje&ion  d.ins  la  veffie  pour 
l'opération  de  la  taille  au  haut  appareil , 
il  cft  commode  de  fefervir  d'une  algalie 
particulière,  v.  Algalie  £s?  Pl.  de  Chi- 
rurgie, fig.  il  g.  v.  H/VUT  APPAREIL. 

Les  lavemens  font  des  inje&ions  dans 
l'inteftin  redtum  ;  on  en  fait  dans  cette 
partie  pour  les  ulcères  dont  elle  peut  être 
affectée ,  ainfi  que  dans  le  vagin ,  &  dans 
le  canal  de  Purethre  des  hommes.  Les 
injeSions  font  fufpedt.es  dans  les  cas  de 
gonorrhées  virulentes  >  on  peut  néan- 
moins s'en  fervir  utilement  fur  la  fin , 
lorfqu'on  n'a  d'autre  intention  que  de 
deffecher  &  de  rcfTerrer  les  orifices  des 
vaiffeaux  affoiblis  &  relâchés:  l'ufage  des 
bougies  eft  fort  approprié  à  ce  cas.  v. 
Bougie. 

Le  corps  de  la  matrice  admet  des  m- 
je&hnsi  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé 
des  maladies  de  ce  vifeere  les  recomman- 
dent. Miis  M.  Recolin ,  paroit  démon- 
trer par  le  texte  de  plufieurs  auteurs  & 
par  des  réflexions  judicieufes  fur  les  cas 
pour  Icfquels  ils  les  ont  preferites,  qu'ils 
n'entendoient  par  inje&ions  dans  la  ma- 
trice ,  que  des  ablutions  faites  par  le 
moyen  d'une  feringue  dans  la  cavité  du 
vagin.  Cette  difeumon  termine  un  mé- 
moire très  utile,  imprimé  dans  le  troi- 
Jteme  tome  des  ouvrages  de  l'académie  roya- 
le de  Chirurgie  de  Paris,  par  le  même  M. 
Recolin  ,  fur  l'efficacité  des  inje&ians 
d'eau  chaude  dans  la  matrice  ,  lorfqu'il 
y  relie  des  portions  de  l'arricre-faix  après 
des  faulfes  couches ,  l'auteur  s'eft  trou- 
vé plufieurs  fois  dans  le  cas  de  fecourir 
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des  femmes  menacées  de  périr,  &  qu'il 
a  délivrées  par  Yinje&ion  réitérée  d'eau 
chaude  dans  la  cavité  de  la  matrice.  Le 
tableau  des  accidens  auxquels  ces  femmes 
étoient  prêtes  de  fuesomber  ,  comparé 
avec  la  limplicité  du  moyen  que  M.  Re- 
colin a  employé,  donne  un  grand  prix 
à  cette  découverte ,  fur  laquelle  l'auteur 
s'explique  néanmoins  avec  la  plus  gran- 
de modefrie.  M.  Neuhoff,  dans  une  the- 
fe  de  fa  compofition  foutenuc  à  Lripfick 
en  I7f y ,  &  qui  a  les  injections  dans  la 
matrice  pour  objet,  de  enemate  uterino , 
traite  l'on  fujet  d'une  manière  très  éru- 
dite.  Il  rapporte  les  paffages  des  plus  an- 
ciens écrivains  furies  cas  où  ils  ont  cm 
les  inje&ions  convenables  ;  mais  on  ne 
voit  pas  bien  clairement  qu'elles  ayent 
été  faites  dans  le  corps  même  de  la  ma- 
trice :  Harvey  eft  le  feul  qui  en  parle 
d'une  manière  non  équivoque  ;  il  a  fait 
la  même  opération  que  M.  Recolin  a  faite 
depuis.  Il  futappellé  pour  voir  une  fem- 
me de  qualité  qui  foutfroit  de  la  fuppref- 
fion  des  lochies  ,  &  qui  avoit  des  acci- 
dens que  l'auteur  avoit  vu  fouvent  être 
les  avant  coureurs  d'une  mort  prochaine. 
Après  avoir  tenté  inutilement  les  moyens 
ordinaires  ,  il  dilata  l'Orifice  de  la  matri- 
ce avec  une  fonde,  y  porta  un  Typhon, 
&  fit  une  inje&ion  par  laquelle  il  fit  for- 
tir  plufieurs  livres  d'un  fang  noir,  gru- 
meleux &  fectide-,  la  malade  en  fut  fou- 
lagée  fur  le  champ.  Harvey  rapporte  qu'il 
a  fait  à  une  autre  perfonne  des  inje&ions 
dans  le  corps  même  de  la  matrice,  pour 
une  ulcération  qu'il  a  guérie  par  ce  fe- 
cours. 

Les  inje&ions  fe  font  avec  fruit  dans 
Jes  maladies  des  oreilles,  pour  en  déter- 
gerles  ulcérations,  &  déraciner  les  amas 
de  matières  cérumineufes.  On  affure 
qu'on  a  injc&ê  les  trompes  d'Euftache,  & 
qu'on  a  guéri  la  furdité  par  ce  moyen  î 
cela  mérite  confirmation.  Perfonne  n'i- 

Enore  l'utilité  des  inje&ions  dans  les  ma- 
idies  des  voies  lacrymales  >  on  les  fait 
ou  avec  les  petits  fyphons  par  les  points 
lacrymaux  ,  à  la  méthode  d'Anel ,  ou 
fuivaut  la  méthode  de  M.  de  la  Forêt 
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chirurgien  de  Paris ,  par  le  ne2 ,  en  por- 
tant un  typhon  courbe  dans  la  partie  in- 
férieure du  conduit  nazal  ;  voyez  le  mé- 
moire de  ce  praticien  dans  le  fécond  volu- 
me de  l'académie  de  Chirurgie.  Il  paroit  par 
une  dilfcrtation  de  M.  Louis  fur  la  fif- 
tule  lacrymale ,  inférée  dans  ce  même  vo- 
lume ,  que  MM.  Morgagni  &  Blanchi  ont 
été  en  difpute  fur  cet  objet ,  bien  avant 
que  M.  de  la  Forêt  établit  fa  méthode. 
Les  maladies  du  finus  maxillaire  peuvent 
être  traitées  par  les  inje&ions  ;  voyez  dans 
ce  Diilionnaire  au  mot  Gencives  ,  l'ar- 
ticle Maladies  des  Gencives.  On  a 
employé  avec  iiiccés  les  inje&ions  pour 
faire  defeendre  dans  Pcftomac  des  corps 
étrangers  arrêtés  dans  l'oefophnge.  v.  Re- 
poussoir d'Arrêtés. 

Les  règles  à  obièrver  dans  Pufage  des 
injeSions,  font  de  donner  à  la  liqueur  un 
degré  de  chaleur  oui  ne  foit  que  de  quel- 
ques degrés  au  -  delfus  de  celle  des  par- 
ties où  on  la  porte.  De  fe  fervir,  pour 
peu  que  la  cavité  foit  confidérable,  d'une 
feringue  qui  foit  grande ,  &  qui  forme 
un  gros  jet,  afin  que  Vinje&ion  puifle  dé- 
tremper &  entraîner  fûrement  les  matiè- 
res qui  croupiflent.  Pour  le  cerveau  , 
M.  de  la  Peyronie  recommande  un  con- 
duit large  &  terminé  en  forme  d'arro- 
foir ,  afin  que  la  liqueur  s'étende  davan- 
tage, qu'elle  lave  mieux  &  faiTe  moins 
d'effort  fur  la  fubftancc  du  cerveau  ;  il  ne 
faut  pas  dans  ce  cas  ou  femblable,  poulfcr 
avec  trop  de  force.  On  proportionnera 
la  quantité  de  la  liqueur  à  l'efpace  où  elle 
doit  être  reçue  :  on  mettra  de  la  promp- 
titude dans  l'opération  ;  on  favorifera  la 
fortie  de  la  liqueur  par  une  pofition  avnn- 
tageufe,  ou  bien  on  la  retirera  avec  une 
autre  feringue  ;  enfin  on  en  ceflera  l'ufa- 
ge  lorfqu'il  en  fera  tems. 

INJECTION  ,  Pharmacie.  VinieBion  cft 
une  liqueur  quelconque  deltinée  à  être 
portée  dans  différentes  cavités,  foit  na- 
turelles, foit  contre  nature ,  telles  que  les 
oreilles,  les  points  lacrymaux,  les  nari- 
nes, la  bou«.he,  l'anus,  la  veille,  la  vul- 
ve, lesabfcès,  les  Adules,  &c. 

La  deltination  de  cette  liqueur  ne  de. 


mande  de  la  part  de  l'artifte  aucune  con- 
fédération particulière.  Une  leiTive  ou 
dilfolution  faline  ,  une  décoction,  une 
infufion,une  teinture,  une  mixture,  &c. 
n'exigent  aucune  circonltancede  manuel 
particulière  pour  être  adminiftrée  fous 
forme  àUnjeSion. 

VinjeSion  deltinée  particulièrement  à 
la  bouche ,  elt  connue  dans  l'art  fous  le 
nom  de  garqarifmc.  ».  GARGARISME.  Et 
celle  qui  cl t  dèitinée  à  l'anus ,  ou  pour 
mieux  dire  aux  gros  inteftins,  font  ceux 
de  clyJierC)  de  lavement ,  de  remède.  o.Clys- 
tere  &  Lavement. 

INIMITABLE,  adj.,  Gram. ,  qu'on 
ne  peut  imiter,  v.  Imitation.  La  na- 
ture a  des  beautés  inimitables.  Tout  ce 
qui  porte  un  caractère  de  génie  ou  d'ori- 
ginalité ,  ne  s'imite  point. 

INIMITIÉ ,  (R) ,  f.  f. ,  Gramm.  Mot.  , 
c'elt  la  haine  entre  des  perfonnes  faites 
pour  s'aimer.  t>. Haine. 

Il  y  a  de  l'inhumanité  &  de  la  férocité 
même  à  nourrir  des  inimitiés  éternelles , 
&  à  ne  point  fe  donner  de  repos,  que 
l'on  n'ait  fatisfait  fon  reflentiment  en 
rendant  douleur  pour  douleur ,  mal*  pour 
mal.  C'cit  un  mot  bien  cruel ,  que  celui 
qu'on  rapporte  de  Caton  l'ancien ,  lequel 
ayant  rencontre  au  fortir  du  barreau ,  un 
jeune  homme ,  qui  venoit  de  faire  no- 
ter d'infamie  un  ennemi  de  feu  fon  pè- 
re, dit,  en  lui  prenant  la  main ,  „  que 
„  c'étoit  ainli  qu'il  faUoit  honorer  la  mé- 
„  moire  d'un  pere  ,  en  offrant  à  fes  ma- 
„  nés ,  non  des  facrifices  d'agneaux  ou 
„  de  chevreaux  ,  mais  les  larmes  &  les 
„  flctrilTures  de  fes  ennemis".  Plutar.in 
Cat.  La  morale  en  apparence  la  plus  pure 
des  payens ,  avoit  de  bien  mauvais  prin- 
cipes. (1).  F.) 

INJONCTION,  f.  f.,  Jurifpnidence, 
lignifie  ordre  ou  commandement  donné  à 
quelqu'un  par  la  loi  ou  par  le  juge ,  de 
faire  quelque  chofe. 

INIQUE,  INIQUITÉ,  Gram.yv.  In- 
juste, Injustice.  On  dit  un  juge  ini- 
que &  un  homme  injujie%  d'où  il  femble 
que  l'acception  dHnjuJie  eft  plus  étendue 
que  celle  d'inique.   i 
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INISCORTHY,  (R).  Géogr.  Mod. , 
▼ille  d'Irlande,  dans  la  province  de  Leinf- 
ter,  &  dans  le  comté  de  Wexford,  fur 
la  rivière  d'Urrin,  autrement  appellée 
Slany.  Elle  elt  petite,  mais  elle  députe 
au  parlement.  (D.  G.) 

INITIAL,  adj. ,  Gramm.  On  appelle 
lettre  initiale  la  première  lettre  de  chaque 
mot,  comme  on  appelle  finale  la  dernière. 
Initial  vient  du  latin  initium,  entrée,  com- 
mencement. L'exactitude  de  l'ortographe 
exige  que  quelques  lettres  initiales  foient 
mnjufcules  :  ce  font , 

I*.  Dans  la  poéfie ,  la  lettre  initiale  de 
chaque  vers  grand  ou  petit ,  foit  qu'il 
commence  un  fens ,  foit  qu'il  ne  fafle  que 
partie  d'un  fens  commencé. 
Renonçons  au Jie'rile  appui 
Des  grands  qu'on  implore  aujourd'hui  ; 

Ne  fondons  point  fur  eux  une  efpc'rancc 
folle  : 

Leur  pompe  indigne  de  nos  vrux 
N'ejl  (ptun  ftmulacre  frivole , 
Et  les  folides  biens  ne  dépendent  pas  d'eux. 

Koulfeau. 

a0.  La  lettre  initiale  de  toute  phrafe 
qui  commence  après  un  point  ou  un 
alinéa. 

3°.  Les  lettres  initiales  du  nom  de  Dieu, 
&  des  noms  propres  d'hommes  ,  d'a- 
nimaux ,  de  villes  ,  de  provinces  ,  de 
royaumes  ou  empires ,  de  fleuves  ou  ri- 
vières, &c.  comme  Priftien,  Bucéphale, 
Paris  ,  Bourgogne,  France  ,  Allemagne, 
Tibre,  Mcujc,  &c. 

4*.  Les  lettres  initiales  des  noms  appel- 
latifs  qui  déterminent  par  l'idée  d'une 
dignité,  fdit  ecclcfiaftique ,  foit  civile. 
Lorfque  ces  noms  font  employés  au  lieu 
des  noms  propres,  pour  déligner  les  in- 
dividus qui  font  revêtus  de  ces  dignités  : 
aind  on  écrit  avec  une  majufcule  :  le 
Roi  reçut  alors  les  preuves  les  plus  éclatan- 
tes de  iaffeelion  de  fes  peuples ,  parce  qu'il 
eft  queihon  d'un  individu  ;  mais  on  écrit 
avec  une  minufcule  }  un  roi  doit  faire  fon 
capital  de  mériter  taffcSion  de  fés  fujets^ 
parce  que  le  nom  roi  demeure  fans  appli- 
cation individuelle.  C'elt  la  même  cho- 
fe  de  tout  autre  nom  appellatif  ou  de 
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tout  adjectif,  qui  devient  le  connotauf 
d'un  individu;  V Apôtre  ,  en  parlant  de 
faintPauli  Y  Orateur,  en  parlant  de  Cice- 
ron,  &c. 

r*.  Les  lettres  initiales  des  noms  des 
tribunaux,  des  juridictions,  des  com- 
pagnies &  corps  }  comme  le  Parlement , 
le  Bailliage,  la  Connétablie,  /'  Unioerfité , 
t  Académie ,  l'Eglife ,  &c.  lorfque  ces  noms 
font  pris  dans  un  fens  individuel. 

6°.  On  met  quelquefois  une  lettre  ma- 
jufcule à  la  tète  de  certains  mots  fufeep- 
tibles  de  divers  fens  dans  l'ufage  ordi- 
naire ,  &  alors  la  majufcule  initiale  indi- 
que le  fens  le  plus  confidérable  :  par  exem- 
ple- les  Grands  (  les  premiers  de  la  nation  ), 
pourdiftinguerce  mot  de  l'adjectif grand; 
la  jeunejje  (  âge  tendre  ) ,  la  Jeunejj'e  (  les 
jeunes  gens  )  ;  les  devoirs  de  votre  état ,  les 
loix  de  Y  Etat,  &c. 

Eviter  de  faire  majufcules  les  lettres 
initiales  dans  tous  ou  dans  plufieurs  de 
ces  cas,  c'elt  une  entreprife  qui  a  droit 
de  révolter  la  raifon  autant  qu'elle  cho- 
que les  yeux.  Outre  que  cette  prati- 
que elt  contraire  à  l'ufage  général  , 
clic  tend  à  nous  priver  de  l'avantage 
réel  qu'on  a  trouvé  jufqu'à  préfent  i 
fe  conformer  là-delfus  aux  règles  qu'on 
vient  de  preferire ,  &  ne  peut  être  bon- 
ne qu'à  bannir  de  notre  écriture  la  net- 
teté de  l'expreilion ,  qui  dépend  toujours 
de  la  difrin&ion  précité  des  objets.  Con- 
formez-vous à  l'ulàge  reçu ,  quelque  ano- 
malie que  vous  penGez  y  voir  i  l'ufage 
univerfel  eft  moins  capricieux  &  plus  u- 
ge  qu'on  n'a  coutume  de  le  croire ,  &  à 
s'en  écarter,  on  rifque  au  moins  de  cho- 
quer le  grand  nombre. 

INITIALE,  adj.  f.  pris  f.,  Hifi.  Ane. 
On  appelloit  ainii  les  myfteres  de  Cérès; 
v.  Céréales  ,  parce  que  pour  y  ailifter, 
il  falloir  être  initiés  ou  confacrés  par  des 
cérémonies  particulières. 

t  INITIATION ,  (N) ,  f.  f. ,  Littc'r. ,  cé- 
rémonie par  laquelle  les  anciens  admet- 
taient à  la  participation  des  my Itères  les 
plus  fecrets  de  leur  religion  ceux  qui  en 
étoient  jugés  dignes,  v.  Mystères 
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On  petit  auffi  appeller  initiation  certai- 
nes cérémonies  que  les  idolâtres  moder- 
nes pratiquent  à  l'égard  des  jeunes  gens , 
avant  de  les  admettre ,  ou  dans  la  locié- 
té,  ou  dans  le  corps  des  miniltres  de  la 
religion. 

INITIÉ,  f. m. ,  Littéral .  On  appelloit 
inities  dans  le  paganifme ,  ceux  qui  après 
des  épreuves  &  purifications,  étoient  ad- 
mis à  la  célébration  des  cérémonies  &  des 
myfteres. 

Les  fêtes  &  les  initiations  grecques  ayant 
été  établies  fur  le  modèle  des  fêtes  &  des 
initiations  égyptiennes  ,  les  initiés  s'en- 
gagèrent pareillement  à  remplir  certains 
devoirs  &  certaines  formalités  preferites 
qu'on  exigeoit  d'eux  ;  mais  nous  n'en 
avons  aucune  connoiifance ,  parce  que 
les  initiés  le  font  fait  du  fecret  une  loi 
de  religion  inviolable.  Ils  fe  regardoient 
au  milieu  de  leur  patrie  comme  un  peuple 
féparé  par  la  convenance  de  leur  culte,  & 
eomme  un  peuple  choiii ,  qui  devoit  tout 
attendre  de  la  protection  des  dieux.  Tout 
ce  qui  a  percé  de  la  pratiquedes  cérémonies 
des  initiés ,  ne  contîlte  qu'en  des  chofes 
fimples ,  légitimes  &  honnêtes ,  telles  que 
l'ufâge  de  certaines  prières ,  des  parfums 
&  des  fumigations.  Leurs  offrandes  fur 
les  autels  étoient  de  la  myrrhe  pour  Ju- 
piter, du  fafran  pour  Apollon,  de  l'en- 
cens pour  le  foleil ,  des  aromates  pour 
la  lune ,  des  femences  de  toutes  efpeces , 
excepté  des  fèves ,  pour  la  terre.  Ils  re- 
connoifloient  en  même  tems  qu'ils  ren- 
voient un  culte  religieux  à  des  ho,mmes 
morts.  „  Puifque  vous  êtes  initiés,  dit 
„  Ciceron ,  vous  favez  que  ceux  même 
„  d'entre  les  dieux  à  qui  on  donne  le 
„  premier  rang ,  ont  vécu  fur  la  terre 
n  avant  que  de  monter  au  ciel  ". 

Paufanias  rapporte  que  les  initiés  aux 
myfteres  orphiques  apprenoient  par  cœur 
&  chantoient  des  hymnes  compnfés  par 
Orphée.  Cet  hiftorien  a  mieux  fait ,  il 
nous  a  confervé  un  de  ces  hymnes,  qui 
mérttoit  de  palier  à  la  poftérité ,  par  la 
fagefle  &  le  bon  fens  des  idées  qu'il  ren- 
ferme. „  Accordez  à  vos  initiés ,  difoit 
„  cet  hymne ,  une  fànté  durable ,  une  vie 


„  heureufe ,  une  longue  &  faine  vieil- 
„  lelfe.  Détournez  de  vos  initiés  les  vains 
„  phantomes,  les  terreurs  paniques  & 
„  les  maladies  contagieufes  . 

INJURE ,  TORT,  Synonyme.  Le  tort 
trouble  dans  la  pofleflion  des  biens  ou 
de  la  réputation  ;  il  attaque  la  propriété. 
L'injure  impute  des  défauts,  des  crimes, 
des  vices,  des  fautes;  elle  nie  les  bon- 
nes qualités  ;  elle  attaque  la  perfonne. 
L'homme  julte  ne  fait  pas  de  fort;  l'ame 
élevée  ne  fe  permet  pas  Yinjure\\z  grande 
nmc  pardonne  le  tort ,  &  oppofe  à  Yinjure 
la  fuite  de  fa  vie. 

Injure,  f. f. ,  Jurifpr.,  dans  une  li- 
gnification étendue  fé  prend  pour  tout 
ce  qui  eit  fait  pour  nuire  à  un  tiers  con- 
tre le  droit  &  l'équité  :  nuidquid  faBuni 
injuria  ijjuafî  non  jurefaÙumi  c'elt  en  ce 
fens  auffi  qu'on  dit ,  volenti  non  Ht  injuria. 

Pour  que  le  fait  foie  confidéré  comme 
une  injure ,  il  ne  fuffit  pas  qu'il  foit  dom- 
mageable à  un  tiers,  il  faut  qu'il  y  ait 
eu  delfein  de  nuire  ;  c'eft  pourquoi  les 
bêtes  n'étant  pas  capables  de  raifon,  le 
dommage  qu'elles  commettent  eir  feule- 
ment appelle  en  droit  pauperies ,  c'eft-à- 
dire  dommage  ou  dégât,  &  c'eft  impro- 
prement que  parmi  no«s  on  l'appelle 
délit. 

Injure  dans  une  lignification  plus  étroi- 
te ,  lignifie  tout  ce  qui  fe  fait  au  mépris 
de  quelqu'un  pour  l'offenfer,  foit  en  fa 
perfonne ,  ou  en  celle  de  fa  femme ,  de 
fes  enfans  ou  domeftiques,  ou  de  ceux 
qui  lui  appartiennent,  foit  à  titre  de  pa- 
renté ou  autrement. 

Les  injures  fe  commettent  en  trois  ma- 
nières -,  favoir ,  par  paroles ,  par  écrit  ou 
par  erfet. 

Les  injures  verbales  fe  commettent, 
lorfqu'en  préfence  de  quelqu'un  ou  en 
fon  abfence ,  on  profère  des  paroles  in- 
jurieufes  contre  lui ,  qu'on  lui  fait  quel- 
ques reproches  outrageans  ;  que  l'on 
chante  des  chanfons  in  jurieufes  pour  lui, 
ou  qu'on  lui  fait  quelques  menaces  de  lui 
faire  de  la  peine ,  foit  en  fa  perfonne ,  ou 
en  fes  biens  ou  en  fon  honneur. 

Les  injures  qui  fe  commettent  pai  écrit 
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font,  lorfquc  l'on  compofe  ou  diftribue 
des  chanfons  ,  &  autres  vers  &  libelles 
diffamatoires  contre  quelqu'un.  Ceux  qui 
les  écrivent  ou  qui  les  impriment,  peu- 
vent être  pourfuivis  en  réparation  d'm- 
jue. 

On  peut  mettre  dans  la  même  claife 
les  peintures  injurieufes  ,  qui  font  une 
autre  manière  de  divulguer  les  faits,  & 
pour  ainfi  dire  de  les  écrire.  Pline  rap- 
porte que  le  peintre  Clexides  ayant  été 
peu  favorablement  requ  de  la  reine  Stra- 
tonice ,  pour  fe  venger  d'elle  en  partant 
de  fa  cour ,  y  laiffa  un  tableau  dans  le- 
quel il  la  reprefentoit  couchée  avec  un 
pécheur  qu'elle  étoit  foupçonnee  d'ai- 
mer} cette  peinture  étoit  beaucoup  plus 
offenfante  qu'un  libelle  qu'il  avoic  éent 
contre  la  reine. 

On  commet  des  injures  par  effet  en 
deux  manières  ;  favoir  ,  par  geftes  &  au- 
tres actions ,  fans  frapper  la  perfonne  & 
fans  lui  toucher}  ou  bien  en  la  frappant 
de  foufflets,  de  coups  de  poings  ou  de 
pieds ,  de  coups  de  bâton  ou  d'épee ,  ou 
autrement.  Les  loix  romaines  veulent 
que  l'on  puniffe  les  injures  qui  font  faites 
à  un  homme ,  en  fa  barbe  ,  en  fes  che- 
veux ou  en  fes  habits  ,  comme  fi  on  lui 
tire  la  barbe  ou  les  cheveux  ,  fi  on  lui 
déchire  fes  habits,  ou  fi  par  mépris  on 
jette  quelque  chofe  deifits  pour  les  gâter. 

Les  geftes  &  autres  actions  par  lefqucls 
ou  peut  faire  injure  à  quelqu'un  fans  le 
frapper  ni  même  le  toucher,  font,  par 
exemple,  fi  quelqu'un  levrla  main  fur 
un  autre  comme  pour  lui  donner  un 
fouHlet ,  ou  s'il  levé  le  bâton  fur  lui  pour 
le  frapper;  fi  étant  près  d'un  tiers  il  lui 
montre  un  gibet  ou  une  roué  ,  pour  faire 
entendre  aux  aflîlhms  qu'il  auroit  méri- 
té d'y  être  attaché;  fi  en  dérifion  de  quel- 

Su'un  on  lui  montroit  des  cornes,  ou  fi  on 
ùfoit  quelques  autres  geftes  femblnblcs. 
Un  jeune  homme  ayant  par  gageure 
montré  fon  derrière  à  un  juge  de  village 
qui  tenoit  l'audience ,  le  iuge  en  dreda 
procès- verbal  &  décréta  le  délinquant, 
lequel  fut  condamné  à  demander  pardon 
au  juge  étant  à  genoux  ,  l'audience  te- 


nante ,  &  à  payer  une  aumône  confi Je- 
table, applicable  aux  réparations  de  l'au- 
ditoire; ce  qui  fait  voir  que  le  m:m itè- 
re du  moindre  juge  eit  toujours  refpec- 
table. 

Les  injures  font  légères  ou  atroces ,  fé- 
lon les  circonstances  qui  les  font  réputer 
plus  ou  moins  graves  ;  une  injure  devient 
atroce  par  plufieurs  circonstances. 

i°.  Par  le  fait  même,  comme  fi  quel- 
qu'un a  été  frappé  à  coups  de  bâton  ;  s'il 
a  été  grièvement  blefle ,  fur  quoi  il  faut 
obferver  que  les  témoins  ne  dépofent  que 
des  coups  qu'ils  ont  vu  donner}  mais  la 
qualité  des  blefTures  fe  conftate  par  des 
rapports  de  médecins  &  chirurgiens. 

2*.  Par  le  lieu  où  Vinjure  a  été  faite, 
comme  fi  c'eft  un  lieu  public  :  ainfi  Vin- 
jure  faite  ou  dite  dans  les  églifes ,  dans  les 
palais  des  princes,dans  la  faile  de  l'audien- 
ce  &  fur  tout  fi  l'orienté  étoit  en  fonction, 
cft  beaucoup  plus  grave ,  que  celle  qui 
auroit  été  commife  dans  un  lieu  ordinai- 
re &  privé. 

3°.  La  qualité  de  la  perfonne  qui  a  fait 
Vinjure  ,  &  la  qualité  de  l'orienté ,  font 
encore  des  circonllances  qui  aggravent 
plus  ou  moins  Vinjure  \  comme  fi  c'eft 
un  perequiaété  outragé  par  fes  enfans, 
un  maître  pur  fes  domeftiques,  un  fei- 
gneur  par  fon  valfa) ,  un  gentilhomme 
par  un  roturier.  Plus  l'oJfenfé  tft  élevé 
en  dignité  ,  plus  Vinjure  devient  grave  i 
comme  fi  c'eft  un  magiftrat ,  un  duc ,  un 
prince  ,  un  eccléfiaftique,  un  prélat,  &c. 
Telle  injure  qui  feroit  légère  pour  des 
perlonnes  viles ,  \levientgrave  pour  des 
perfonnes  qualifiées. 

4°.  L'endroit  du  corps  où  la  bleflure 
a  été  faite  ;  comme  fi  c'eft  à  l'œil,  ou  au- 
tres parties  du  vifage. 

Les  injures  qui  fe  font  par  écrit,  font 
ordinairement  plus  graves  que  celles  qui 
fe  font  verbalement,  par  la  raifon  que  , 
verba  volant ,  feripta  manent. 

La  loi  divine  ordonne  de  pardonner 
toutes  les  injures  en  général. 

Les  empereurs  Théodofe ,  Arcadius  & 
Honorius,  défendirent  à  leurs  officiers 
de  punir  ceux  qui  auroient  mal  parlé  de 
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Pempereur;  quoniam,  dit  la  loi,  fi  ex  k- 
vttate  contemm  ndum  ,  Ji  ex  infania  mifera- 
tionc  digmjjimum ,  ji  al>  injuria  remittcn- 
dum.  Ces  empereurs  <  rdeanerent  feule- 
ment que  le  coupable  leur  le: oit  ren- 
voyé, pour  voir  par  eux-mêmes  ii  le  fait 
méritoic  d  eue  luivi  ou  feulement  mé- 
priié. 

Du  refte  les  loix  civiles  &  même  cano- 
niques permettent  i  celui  qui  clt  otfenfé, 
de  pourfuivre  la  réparation  de  Yinjure; 
ce  qui  fe  peut  faire  par  la  voie  civile  ou 
par  la  voie  criminelle. 

Quoiqu'on  prenne  la  voie  civile ,  l'ac- 
tion en  réparation  d'injure  doit  toujours 
erre  portée  devant  le  juge  criminel  du 
lieu  ou  elle  a  été  faite. 

On  ne  peut  pas  cumuler  la  voie  civi- 
le &  la  voie  criminelle,  &  le  choix  de  la 
voie  civile  exclut  la  voie  criminelle}  mais 
celui  qui  avoit  d'abord  pris  la  voie  cru 
minellc  peut  y  renoncer  &  prendre  la 
voie  civile. 

La  réparation  des  injurct  particulières, 
c'eft-à  dire  qui  n'intéreflent  que  l'orFen- 
ie,  ne  peut  être  pourfuivie  en  général 
que  par  celui  qui  a  reçu  Yinjure. 

Il  y  a  cependant  des  cas  où  un  tiers 
peut  auifi  pourfuivre  la  réparation  de 
Yinjure,  favoir ,  lorfqu'ellc  rejaillit  fur 
lui.  Ainfi  un  mari  peut  pourfuivre  la  ré- 
paration de  Yinjure  faite  à  fa  femme,  un 
pere  de  Yinjure  faite  à  fon  enfant  ;  des 
pareiu  peuvent  venger  Yinjure  faite  à  un 
de  leurs  parens,  lorfqu'elle  rejaillit  fur 
toute  la  famille;  des  héritiers  peuvent 
venger  Yinjure  faite  à  la  mémoire  du  dé- 
funt ;  un  maître  celle  faite  à  fes  domef- 
tiques  ;  un  abbé  celle  qui  eft  faite  à  un 
de  fes  religieux  ,  une  compagnie  peut  fe 
plaindre  de  Yinjure  faite  à  quelqu'un  du 
corps  ,  lorfqu'il  a  été  offenfé  dans  fes 
fondions. 

Lorfque  Yinjure  eft  telle  que  le  public 
en  peut  aufli  pourfuivre  la  réparation , 
foit  feu! ,  (oit  concurremment  avecia  par- 
tie civile,  s'il  y  en  a  une. 

Il  cil  même  néceffaire  dans  toutes  les 
aérions  pour  réparation  d 'injures,  lorfque 
l'on  a  pris  la  voie  oriminelie,  que  ic  mi- 
Tome  XXIV. 


niftere  pub'ic  y  ri  it  partie  pour  d-  nrer 
fes  concluions. 

Quoiqu'on  ait  rendu  plainte  d'ure  m- 
jure ,  le  juge  ne  doit  pas  permettre  d'en 
informer,  à  moins  que  le  lait  ne  pa- 
roiife  aflez  grave  pour  mériter  une  inf- 
truâion  criminelle  ,  foit  eu  égard  au  fait 
en  lui-même,  ou  à  la  qualité  de  Ptffen- 
fant  &  de  l'offenfé  &  autres  circon fian- 
ces; &  fî  après  l'information  le  fait  ne 
paroit  pas  aufii  grave  qu'on  l'annonçoit, 
le  juge  ne  doit  p;  s  ordonner  qu'on  pro- 
cédera par  réellement  &  confrontant  n, 
mais  renvoyer  les  parties  à  fin  civile  & 
à  l'audience. 

Pour  que  des  difeours  ou  des  écrits 
foient  réputés  injurieux ,  il  n'eif  pas  né- 
ce  fia  ire  qu'ils  foient  calomnieux,  il  lufrit 
qu'ils  foient  diffamatoires ,  &  les  parties 
intéreflees  peuvent  en  rendre  p  .m, te 
quand  même  ils  feroient  véritables  ;  cac 
il  n'eft  jamais  permis  de  diffamer  perfon- 
ne.  Toute  la  différence  en  ce  cas  eft, 
que  l'offenfé  ne  peut  pas  demander  une 
rétractation  ,  Si  que  la  peine  eft  moins 
grave  fur -tout  fi  les  faits  étoient  déjà 
publics  ;  mais  fi  Poffcnlant  a  révélé  quel- 
que turpitude  qui  étoit  cachée ,  la  répa- 
ration doit  être  proportionnée  au  préju- 
dice  que  fouffre  l'onènfé. 

On  eft  quelquefois  obligé  d'articuler 
des  faits  injurieux,  loriqu'ils  viennent 
au  foutien  de  quelque  demande  ou  dé- 
fenfe,  comme  quand  on  ioutient  la  nul- 
lité d'un  legs  fait  à  une  fcn.me,  parce 
qu'elle  étoit  la  concubine  du  défunt.  Le 
juge  doit  admettre  la  preuve  de  ces  fait*! 
&  fi  la  perfonne  que  ces  faits  b'eifcnt  en 
demande  réparation  comme  d  une  calom- 
nie, le  fort  de  cette  demande  dépend  de 
ce  qui  fera  prouvé  par  l'événement. 

L'infenfé,  le  furieux,  &  i'impi.bere 
étant  encore  en  enfance  ou  plus  precht 
de  l'enfance  que  delà  puberté,  ne  peu- 
vent être  pourfuivis  en  réparation  d'in- 
jure, utpoti  ioli  incapaus. 

Pour  ce  qui  eft  de  PivrefTe ,  quoiqu'el- 
le ôte  Pufage  de  la  raifon  ,  elle  n'exeufe 
point  les  injures  dites  ou  faites  dins  le 
vin  :  non  ejt  enim  culpa  vini ,  jed  culpa  bi9 
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battis  :  Yinjure  dite  par  un  homme  yvre 
eit  cependant  moins  grave  que  celle  qui 
elt  dite  de  fang-froid. 

Celui  qui  a  repoufle  l'injure  qui  lui  a 
été  faite,  &  qui  s'ell  vengé  lui-même  , 
fibi  jus  dixit  ,  ne  peut  plus  en  rendre 
plainte,  paria  enim  deli&a  mutuâ penfatio- 
ne  tolluntur. 

Lorfqu'il  y  a  eu  des  injures  dites  de 
part  &  d'-nutre ,  on  met  ordinairement  les 
parties  hors  de  cour ,  avec  défenfes  à  «lies 
de  fe  méfaire  ni  médire. 

Quand  Yinjure  elt  grave  ,  il  ne  fuffit 
paspour  toute  réparation  de  la  defavouer 
ou  de  déclarer  que  l'on  fe  retraite  ;  il 
peut  encore  félon  les  circonltances ,  y 
avoir  lieu  à  diverfes  peines. 

Il  y  eut  une  loi  chez  les  Romains  qui 
fixa  en  argent  la  réparation  due  pour  cer- 
taines injures.,  comme  pour  un  fouftlet 
tant ,  pour  un  coup  de  pied  tant  :  mais 
on  ne  fut  pas  Ion?  •  tems  à  reconncître 
l'inconvénient  de  cette  loi ,  &  à  la  révo- 
quer i  attendu  qu'un  jeune  étourdi  de 
Rome  trouvant  que  l'on  en  étoit  quitte 
à  bon  marché,  prenoit  plaifir  à  donner 
des  foufflets  aux  padans  ;  &  pour  préve- 
nir la  demande  en  réparation ,  il  taifoit 
furie  champ  payer  l'amende  à  celui  qu'il 
avoit  otfenfé,  par  un  de  fes  efclaves  qui 
le  fuivoit  avec  un  fac  d'argent  deftiné  à 
cette  folle  dépenfe. 

Les  différentes  loix  qui  ont  été  recueil- 
lies dans  le  code  des  loix  antiques,  n'or- 
donnoient  aullî  que  des  amendes  pécu- 
niaires pour  la  plupart  des  crimes ,  & 
•fingulieremcnt  pour  les  injures  de  paroles 
qui  y  font  taxées  félon  leur  qualité  avec 
la  plus  grande  exactitude  :  on  y  peut 
voir  celles  qui  pauoienc  alors  pouroffen- 
fimtes. 

La  loi  unique  au  code  defamojîs  libeU 
Iîj,  prononqoit  la  peine  de  mort  non- 
feulement  contre  les  auteurs  des  libelles 
diffamatoires ,  mais  encore  contre  ceux 
qui  s'en  trouvoient  lattis.  Les  capitulai- 
rcs  de  Charlemagnc  prononçaient  la  pei- 
ne de  l'exil. 

L'action  en  réparation  d>/W»,  ap- 
pelléc  chez  les  Romains  a3io  injuriarum, 


étoit  du  nombre  des  actions  fameufes  , 
famoft-,  c'ell-àdire  que  l'action  directe 
en  cette  matière  emportoit  infamie  con- 
tre le  défendeur  ou  aceufé ,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  parmi  nous.  Le  tems  pour  inten- 
ter cette  action  elt  d'un  an  à  l'égard  des 
fimplcs  injures. 

Il  n'y  a  point  de  garantie  en  fait  d\"n;;/- 
r«,non  plus  qu'en  fait  d'autres  délits;  c'elt 
pourquoi  un  procureur  qui  avoit  ligné 
des  écritures  injurieufes  à  un  magiftrat, 
ne  lailfa  pas  d'être  interdit  ,  quoiqu'il 
rapportât  un  pouvoir  de  fa  partie. 

Outre  le  laps  de  tems  qui  éteint  l'ac- 
tion en  réparation  d'injures ,  elle  s'éteint 
encore , 

i°.  Par  la  mort  de  celui  qui  a  fait  Pm- 
jÊirt,  ou  de  celui  a  qui  elle  a  été  faite; 
de  forte  que  l'action  ne  parte  point  aux 
héritiers ,  à  moins  qu'il  n'y  eut  une  ac- 
tion intentée  par  le  défunt  avant  l'expi- 
ration duTtems  qui  elt  donné  par  la  loi, 
ou  que  Yinjure  n'ait  été  faite  à  la  mémoire 
du  défunt. 

a°.  La  réconciliation  exprefle  ou  tacite 
éteint  auflî  Yinjure. 

f.  La  remilé  qui  en  efl  faite  par  la 
perfonne  offenfée  ;  mais  quoique  l'action 
foit  éteinte  à  fon  égard ,  cela  n'empêche 
pas  un  tiers  qui  y  elt  intéreifé  d'agir  pour 
ce  qui  le  concerne,  &  à  plus  forte  rai- 
fon,  le  miniftere  public,  avec  lequel  il 
n'y  a  jamais  de  tranfaction ,  elt  il  toujours 
recevable  à  agir  pour  la  vindicte  publi- 
que, fi  Yinjure  elt  telle  que  la  réparation 
intérefle  le  public.  Voyez  au  aigtfit  ê? 
au  code  le  titre  de  injuriis  &  eu  code  celui 
de  fanifijft  libellis. 

*  Les.particuliers,  membres  d'une  na- 
tion, peuvent  oftctifcr  &  maltraicer  les 
citoyens  d'une  autre  ;  ils  peuvent  faire 
injure  à  un  fouverain  étranger  :  exami- 
nons quelle  part  l'Etat  peut  avoir  aux 
actions  des  citoyens ,  quels  font  les  droits 
&  les  obligations  des  fouverains  à  cet 
égard. 

Quiconque  offenfe  l'Etat ,  bleflfe  fes 
droits ,  trouble  fa  tranquillité ,  ou  lui  frit 
injure  en  quelque  manière  que  ce  foit,  fe 
déclare  fon  ennemi  &  femet  dans  le  cas 
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d'en  être  juftement  puni.  Quiconque 
maltraite  un  citoyen,  offenfé  indirecte- 
ment l'Etat  qui  doit  protéger  ce  citoyen. 
Le  fouverain  de  celui-ci  doit  venger  fon 
injure ,  obliger ,  s'il  le  peut ,  l'aggrelfeur 
à  une  entière  réparation  ,  ou  le  punir  ; 
puilqu'autrement  le  citoyen  n'obtiendroit 
point  la  grande  tin  de  l'alfociation  civile, 
qui  elt  la  fureté. 

Mais  d'un  autre  côté ,  la  nation  ,  ou 
le  fouverain ,  ne  doit  point  foutfrir  que 
les  citoyens  fa  lient  injure  aux  fujets  d'un 
autre  Etat;  moins  encore  qu'ils  otfenfenc 
cet  Etat  lui-même.  Et  cela,  non- feule- 
ment parce  qu'aucun  fouverain  ne  doit 
permettre  que  ceux  qui  font  fous  tes  or- 
dres violent  les  préceptes  de  la  loi  natu- 
relle, qui  interdit  toute  injure;  mais  en- 
core parce  que  les  nations  doivent  fe  ref- 
pe&er  mutuellement,  s'abltenir  de  tou- 
te otfenfc ,  de  toute  lézion  ,  de  toute  in- 
jure, en  un  mot,  de  tout  ce  qui  peut  fai- 
re tort  aux  autres.  Si  un  fouverain ,  qui 
pourrait  retenir  fes  fujets  dans  les  règles 
de  la  julHce  &  de  la  paix ,  fouiFre  qu'ils 
maltraitent  une  nation  étrangère,  dans 
fon  corps  ou  dans  fes  membres,  il  ne 
fait  pas  moins  de  tort  à  cette  nation  que 
s'il  la  maltraitoit  lui-même.  Enfin  le  fa- 
lutmème  de  l'Etat,  &  celui  de  la  focié- 
té  humaine,  exige  cette  attention  de  tout 
fouverain.  Si  vous  lâchez  la  bride  à  vos 
fujets  contre  les  nations  étrangères,  cel- 
les ci  en  uferont  de  même  envers  vous; 
&  au  lieu  de  cette  fociété  fraternelle,  que 
la  nature  a  établie  entre  tous  les  hommes, 
on  ne  verra  plus  qu'un  arfreux  briganda- 
ge de  nation  à  nation. 

Cependant,  comme  il  elt  impolfible  à 
l'Etat  lemieux  réglé,  au  fouverain  le  plus 
vigilant  &  le  plus  abfolu,  de  modérer  a 
fa  volonté  toutes  les  adtions  de  fes  fu- 
jets ,  de  les  contenir  en  toute  occalion 
dans  la  plus  exacte  obcuTancc  ;  il  ferait 
injulte  d'imputer  à  la  nation ,  ou  au  fou- 
verain, toutes  les  fautes  des  citoyens. 
On  ne  peut  d  mc  dire  en  général ,  ijue 
l'on  a  requ  une  injure  d  une  nation ,  par- 
ce qu'on  l'aura  reçue  de  quelqu'un  de  fes 
membres. 


Mais  fi  la  nation ,  ou  fon  condudeur, 
approuve  &  ratifie  le  fait  du  citoyen  , 
elle  en  fait  fa  propre  affaire  :  l'orîenfé 
doit  alors  regarder  la  nation  comme  le 
véritable  auteur  de  Vinjure ,  dont  peut- 
être  le  citoyen  n'a  été  que  rinftrumenr. 

Si  l'Etat  offenfé  tient  en  fa  main  le  cou- 
pable, il  peut ,  fans  difficulté  ,  en  faire 
julHce  &  le  punir.  Si  le  coup:b!e  eft 
échappé  &  retourné  dans  fa  patrie  ,  on 
doit  demander  jultice  à  fon  fouverain. 

Et  puifque  celui-ci  ne  doit  point  l'ouf- 
frir  que  fes  fujets  moleftent  les  fujets 
d'autrui ,  ou  leur  faflfent  injure  ,  beau- 
coup moins  qu'ils  orfenfent  audacieufe- 
ment  les  puilfances  étrangères;  il  doit 
obliger  le  coupable  à  réparer  le  domma- 
ge, lî  cela  fe  peut ,  ou  le  punir  exemplai- 
rement ,  ou  enfin ,  félon  le  cas  &  les  cir- 
conlfances  ,  le  livrer  à  l'Etat  offenfé  pour 
en  faire  jultice.  C'eft  ce  qui  s'obîerve 
adez  généralement  à  l'égard  des  grands 
crimes ,  qui  font  également  contraires 
aux  lotx  &  à  la  fureté  de  toutes  les  na- 
tions. Les  aifalfins ,  les  incendiaires,  les 
voleurs  font  failis  par-tout,  à  la  requi- 
fition  du  fouverain  dans'  les  terres  de 
qui  le  crime  a  été  commis  ,  &  livrés  à  . 
fa  jultice.  On  va  plus  loin  dans  lesPItats 
qui  ont  des  relations  plus  étroites  d'ami- 
tié &  de  bon  voiltnage  :  dans  les  cas  mê- 
me de  délits  communs,  qui  font  pour- 
fuivis  civilement ,  foit  eu  réparation  du 
dommage,  foit  pour  une  peine  légère  Se 
civile;  les  fujets  des  deux  Etats  voilins 
font  réciproquement  obligés  de  paroitre 
devant  le  magiltrat  du  lieu  où  ils  font 
aceufés  d'avoir  failli.  Sur  une  requilitiorr 
de  ce  magiltrat,  que  l'on  appelle  lettre 
rogatoire,  ils  font  cités  juridiquement  & 
contraints  à  comparoitre  parleur  propre 
magdtrat.  Admirable  inititution  par  la- 
quelle ptufieurs  Erars  voilîns  vivent  cn- 
lemblc  en  paix,  Se  femblent  ne  former 
qu'une  même  république!  Elle  elt  en  vi- 
gueur dans  route  la  Suilfe.  Dés  que  les 
lettres  rogatoircs  font  adrede>s  en  forme, 
le  fupérieur  de  Paccufé  doit  y  donner 
effet.  Ce  n'elt  point  à  lui  de  connoître 
(i  l  acculsuion  elt  vraie  ou-faulfe  ;  il  doit 
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bien  préfumer  de  la  jufticc  de  Ton  voî- 
fin ,  &  ne  point  rompre ,  par  fa  défian- 
ce, une  inlrirution  fi  propre  à  conferver 
la  bonne  harmonie.  Cependant ,  fi  une 
expérience  foutcnue  lui  faifoit  voir  que 
fes  fujcts  font  vexés  par  les  magiftrats 
voifins  qui  les  appellent  devant  leur  tri- 
b.unal,  il  lui  feroit  permis ,  fans  doute  , 
de  penfer  à  la  protection  qu'il  doit  à  Ton 
peuple,  &dercful'er  les  rogatoires ,  juf- 
qu'acc  qu'on  lui  eût  fait  raiibn  de  l'abus 
&  qu'on  y  eût  mis  ordre.  Mais  ce  feroit 
à  lui  d'aliéguer  fes  rasions  &  de  les  met- 
tre dans  tout  leur  jour. 

Le  fouverain  qui  refufe  de  faire  répa- 
rer le  dommage  caufé  par  Ton  fuiet,  ou 
de  punir  le  coupable,  ou  enfin  de  le  li- 
vrer, fe  rend  en  quelque  façon  complice 
de  l'injure ,  &  il  en  devient  refponfable. 
Mais  s'il  livre,  ou  les  biens  du  coupa- 
ble, en  dédommagement,  dans  les  cas 
fufceptiblcs  de  cette  réparation  pour  lui 
{aire  fubir  la  peine  de  fon  crime  ;  l'of- 
fenfé  n'a  plus  rien  à  lui  demander.  Le 
loi  Démétrius  ayant  livré  aux  Romains 
ceux  qui  avoient  tué  leur  ambalfadeur  ; 
le  fcnatles  renvoya,  voulant  feréferver 
la  liberté  de  punir,  dans  l'occafion,  un 
pareil  attentat ,  en  le  vengeant  fur  le  roi 
lui-même,  ou  fur  fes  Etats.  Si  la  chofe 
écoit  ainfi,  fi  le  roi  n'avoit  aucune  part 
à  l'adàtlinat  de  l'ambalftdeur  romain,  la 
conduite  du  fénat  étoit  très  -  injulte  & 
digne  de  gens  qui  ne  cherchent  qu'un 
prétexte  à  leurs  entreprifes  ambitieufes. 
(D.F.) 

INJUSTE,  T,  Droit  naturel,  adtion 
contraire  à  la  volonté  du  Créateur,  & 
que  la  raifon  defapprouve.  t>.  JUSTE,  le, 
Droit,  naturel. 

INJUSTICE ,  f.  f. ,  Droit  naturel ,  vio- 
lation des  droits  d'autrui;  il  n'importe 
qu'on  les  viole  par  avarice,  par  fenfua- 
lité,  par  un  mouvement  de  colère,  ou 
par  ambition  ,  qui  font  autant  defources 
întarilfables  des  plus  grandes  injpjiuts  ; 
c'eft  le  propre  au  contraire  delà  jultice  , 
de  réfilter  à  toutes  les  tentations  par  le 
feul  motif  de  ne  faire  aucune  brèche  aux 
k>ix  de  la fociécé  humaine.  ».  Justice. 
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On  conçoit  néanmoins  qu'il  y  a  plu- 
Ile  urs  degrés  àUnjufiice ,  &  l'on  peut  les 

âyalucr  par  le  plus  ou  le  moins  de  dè- 
ommagement  qu'on  caufe  à  autrui  :  ain- 
fi les  actions  où  il  entre  le  plus  d'injuitice, 
font  celles  qui  troublant  l'ordre  public , 
nuifentàun  plus  grand  nombre  de  gens. 

Hobbes  prétend  que  toute  injujiiee  en- 
vers les  hommes  fuppofe  des  loix  hu- 
maines, &  ce  principe  elr  très-faux; car, 
quoique  les  maximes  de  la  droite  raifon, 
ou  les  loix  naturelles,  foient  des  loix  de 
Dieu  feul ,  elles  font  plus  que  furfi fau- 
tes pour  donner  à  l'homme  un  vrai  droit 
de  faire  ce  que  la  raifon  lui  dide ,  com- 
me permis  de  Dieu.  Une  perfonne  in- 
nocente, par  exemple,  a  droit  à  la  con- 
fervacion  de  fa  vie,  à  l'intégrité  de  fes 
membres  ,  aux  alimens  néccnaires  s  & 
fans  toutes  ces  choies ,  elle  ne  pourrott 
pas  contribuer  à  l'avancement  du  bien 
commun  :  ainfi  on  lui  feroit  certaine- 
ment une  criante  injujiiee  de  lui  ôter  la 
vie,  de  lui  retrancher  quelque  membre, 
parce  que  toutcatteinte  donnée  aux  droits 
d'autrui ,  eft  une  injujiiee ,  quelle  que  foit 
la  loi  humaine ,  en  venu  de  laquelle  on 
a  acquis  ces  droits. 

*  Quoique  l'injufte  n'ait  autre  chofe  en 
vue  que  ion  avantage,  il  elt  cependant 
t»it  ou  tard  trompé  dans  fes  efpéranccs  ; 
parce  que  ,  quc.que  fecrettes  que  foienc 
fes  démarches  ,  elles  ne  peu-vent  l'être 
long.tems  ;  quelque  accident  imprévu 
vient  lever  le  rideau  qui  couvroit  fes  arti- 
fices ,  &  expofer  au  grand  jour  fes  frau- 
des &  fes  artifices.  Et  fi  une  fois  cela 
arrive ,  c'en  elt  fait  pour  toujours  de  fon 
crédit  &  de  fon  honneur.  Tel  qu'il  aura 
trompé,  ne  manquera  pasjbitpar  chari- 
té pour  les  autres ,  foie  pour  fatisfaire  fon 
propre  reifcntiment ,  de  divulguer  fes' 
iripponnencs,  &  d'infpircr  à  tout  le  mon- 
de une  julte  défiance  pour  le  fourbe,  qui 
l'a  dupj.  Alors  quelle  que  foit  la  voca- 
tion du  trompeur,  il  ne  doit  point  efpé- 
rer  d'y  reuflir.  On  évite  avec  foin  d'a- 
voir arfiire  avec  lui ,  &  chacun  fuit  fa 
mai  fon  ,  comme  fi  elle  n'etoit  habitée 
que  par  des  fpectres  &  des  lutins. 
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Mais  envifageons  la  chofe  fous  la  fjce 
la  plus  avantageufej  fuppofons  comme 
cela  arrive  quelquefois ,   que  l'injuite 
profpere  &  fade  fortune  dans  le  monde  ; 
uelle  fatisfadion  peut  lui  procurer  un 
ien  mal  acquis ,  qui  lui  reprochera  fans 
celTe  fes  injuftices,  &  qui  troublera  con- 
tinuellement fa  confeience  par  mille  ré- 
flexions triftes  &  mortifiantes  '<  Peut-être 
que  par  des  excès  bruyans ,  &  qu'a  force 
defe  plonger  dans  la  débauche,  il  vien- 
dra enfin  à  bout  de  s'étourdir  lui-même, 
&  d'impofer  filence  à  lés  remords.  Mais 
une  maladie  qui  lui  fera  voir  la  mort  de 
fort  près ,  Si  qui  le  mettra  pour  ainfi  dire, 
fur  les  bords  d'une  éternité  redoutable , 
réveillera  fa  confeience ,  qui  criera  alors 
plus  que  jamais  contre  lut.  Quelle  ne 
doit  pas  être  alors  la  déplorable  iituation 
d'un  homme ,  dont  le  teftament  &  lu  der- 
nière volonté  ne  font  qu'un  trifte  cata- 
logue qu'il  fait  de  fes  crimes ,  &  où  cha- 
que article,  par  lequel  il  dilpofe  du  fruit 
de  les  rapines,,  le  fait  fouvenir  de  l'a  dam- 
nation prochaine? 

Dans  cette  accablante  iituation ,  il  ne 
refte  à  l'injufte  que  deux  partis  à  pren- 
dre, celui  de  la  reftitution  ,  ou  defe  ré- 
foudre à  périr  éternellement.  S'il  eft  ré- 
folu  de  vivre  &  de  mourir  environné  des 
dépouilles  de  ceux  qu'il  a  opprimés,  il 
fe  livre  lui  même  à  cette  colère  célejte  qui 
fe  déclare  contre  toute  injujiiee  des  hommes , 
&  il  plonge  cette»ame  immortelle,  dont 
la  poâelfion  du  monde  entier  ne  fauroit 
compenfer  la  perte,  dans  les angoiifes  & 
dans  les  tourmens  d'une  mort,  qui  du- 
rera pendant  tous  les  ficelés. 

S'il  n'eft  pas  aifez  defeiperé  pour  af- 
fronter de  gayeté  de  cœur  un  danger 
comme  celui  là,  il  faut  qu'il  reftttue  & 
qu'il  fe  dépouille  peut-être  entièrement. 
Or  n'eft-ce  pas  le  conble  de  la  folie  & 
delà  fureur,  defe  donner  tant  de  peine 
uniquement  pour  fe  caufer  plus  de  trou- 
ble &  de  tourment;  d'ourdir  une  trame 
qu'on  fait  bien,  qu'il  faudra  foi -même 
défaire,  de  fe  torturer  pour  apporter  cher 
foi  les  effets  de  fon  prochain,  lefquels  il 
iàudra  cnluite  reporter  chez  lui  avec  pius 


I    N    N  589 

de  peine  &  de  honte,  &  biffer  fa  propre 
maifon  plus  nue  &  plus  dégarnie  qu'elle 
n'étoit  auparavant.  Il  cil  donc  certain, 
que  celui-là  eft  le  plus  fàge ,  &  pour  ce 
monde  &  pour  celui  qui  eft  à  venir,  qui 
n'ayant  que  peu,  eft  pourtant  en  droit 
de  regarder  ce  peu  là  comme  fon  bien , 
&  le  fruit  de  la  bénédiction  de  Dieu  fur 
fon  honnête  induftrie ,  &  qui  en  confé- 
quence  fe  trouve  en  état,  cororre  les  fi- 
dèles de  la  primitive  églife,  de  prendre  fes 
repas  avec  joie     Jîmplicité  de  itcur  .  louant 
Dieu     étant  aimé  de  tout  le  peuple.  (D.F  ) 
INN,  (R),  Géog.Mod.,  Oen  chez  les 
Grifons;  une  des  plus  grandes  rivière» 
de  la  Suide.  Cette  rivière  reçoit  fes  pre- 
mières eaux  de  la  montagne  de  Lungin , 
dans  la  Ligue  de  la  Maifon- Dieu.  Elle 
s'appelle  alors  aqua  di  Pila ,  &  ce  n'eft: 
qu'après  avoir  formé  le  lac  de  Lungni, 
qu'elle  prend  près  de  Ma  jola  le  nom  d \  Innr 
Près  de  Sils  elle  s'étend  encore  en  lac  , 
nommé  lac  de  Siglio.  Ce  lac  elt  alfez  grand 
&  nourrit  d'excellentes  truites,  il  a  a  uni 
cela  de  remarquable,  qu'il  indique  une 
pluye  prochaine  par  de|  nuages  qui  cou- 
vrent une  partie  de  fes  eaux.  Vlnn  re~ 
trecie  derechef  en  rivière,  s'étend  de  nou- 
veau  &  forme  fuccelîtvement  quatre 
lacs,  le  Fiurt.c  dcl  logo,  le  lago  di  Sylva- 
piana  ,  le  logo  di  S.  Mauritio  &  le  lago  di 
Celerina.  Ce  n'eft  qu'alors  qu'elle  refte 
toujours  dans  l'état  de  rivière  ,  &  elle 
parcourt  l'Engadine  ,  le  Tirol,  la  Ba. 
viere  &  fe  jette  près  de  Paflau  dans  la 
Don  au.  Les  eaux  de  ÏInn  font  bien  pluî 
eoniidérables  dans  cette  jonction  que  cel- 
les de  la  Donau.  (H.) 

INNÉ,  adj.,  Gramm.  £f  PhiJof ,  qui 
naît  avec  nous*  il  n'y  a  d'inné  que  la  fiu 
culté  de  fentir  &  de  penfer  ;  tout  le  relie 
eft  acquis.  Supprimez  l'œil,  &vouslup- 
primez  en  même  tems  toutes  les  idées 
qui  appartiennent  à  la  vue.  Supprimez 
le  nez,  &  vous  fupprimez  en  même  tems 
toutes  les  idées  qui  appartiennent  à  l'o- 
dorat ;  &  ainfi  du  goût,  de  l'ouie,  &  du 
toucher.  Or  toutes  ces  idées  &  tous  ces 
fens  luppnmés  ,  il  ne  refte  aucune  no- 
tion ablh  aite  -y  car  c'eft  par  le  fcnfible 
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que  nous  fommes  conJuits  à  l'abftrait. 
MUfi  après  avoir  procédé  par  voie  de 
îupprcllion ,  fuivons  la  méthode  contrai- 
re. Suppofons  une  matfc  informe,  mais 
fenlible  ;  elle  aura  toutes  tes  idées  qu'on 
P*ut  obtenir  du  coucher  ;  perfedionnons 
ion  organifation;  développons  cette  maire, 
&  en  même  tems  nous  ouvrirons  la  por- 
te aux  fenfations  &  aux  counoidances. 
C'elt  par  l'une  &  l'autre  de  ces  méthodes 
qu'on  peut  réduire  l'homme  à  la  condi- 
tion de  l'huître,  &  élever  l'huitrc  à  la 
condition  de  l'homme.  Voyez  ce  qu'il 
faut  penfer  des  idées  innées  aux  articles 
Inné  &  Idée. 

INNERARY  ou  INVERARY,  (R) , 
Géog.  Mod. ,  bourg  royal  de  l'Ecolie  du 
milieu,  chef-  lieu  de  la  province  d'Argyll, 
&  fitué  fur  l'Kyra,  rivière  qui  tombe  dans 
la  baye  appeliée  Loughfyn.  Il  y  a  un  chà- 
te.ui  où  retirent  les  ducs  d'Argyll ,  she- 
rifs  héréditaires  de  la  province,  dont  les 
habitans  font  comptés  parmi  les  raonu- 
gnards  occidentaux  du  royaume.  Long. 
1}.  }f.  lat.  j-7.  ?6*.  (D.G.) 

INNERKEITHING,  (R),  Géogr. 
Mod. ,  bourg  parlementaire  de  l'Ecoflit 
méridionale  dans  la  province  de  Fife  , 
fur  le  golphe  de  Forth.  L'on  y  fait  com- 
merce a  la  faveur  du  port  artez  commo- 
de dont  il  ett  pourvu.  Long.  14.  10.  lat. 
?6.  f.  (D.G.) 

INN'ERLOCrlY  ou  FORT  -  GUIL- 
LAUME,  (N)  ,  Géog.  Mod.  ,  forterede 
de  l'Ecode  feptentrionale  ,  dans  la  pro- 
vince d'Inverneff  ,  &  dans  le  quartier 
m  mtueux  de  Lochaber,  au  bord  d'un 
gta.nl  lac.  Les  rebelles  qui  i'.tttaquerenc 
eu  1  ■'4f  ne  purent  s'en  rendre  maître*. 
Loin/.  12.  ao.  lat.  f6.  ff.  (D.  G.) 

INNE KXESS  ou  INVERNESS,  (R), 
Géog.  Mod. ,  ville  de  l'Ecoifc  feptentrio- 
nale ,  fituée  à  l'embouchure  de  la  NeiT,' 
dansk-golphe  de  Murray,  pourvue  d'un 
tnn  port,  &  munie  d'un  château  qu'ont 
habité  les  anciens  rois  du  pays.  C'elt 
une  des  meilleures  villes  de  la  contrée  :  les 
habitans  font  en  grand  nombre,  &  ("on  né- 
goce elt  fort  av-întageux.  Elle  donne  fon 
nom  a  une  province  tiès-é:enduc,qui  coin- 
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prend  une  partie  desdiftri&s  deBadënoch, 
de  Lochieber  &  de  RoiT.&  qui  montueule, 
pierreulè&  froide  prefque par-tout,  pro- 
duit peu  de  grains  &  peu  de  foins,  mais 
abonJe  en  bois,  en  brouifailles,  &  en 
pâturages  pour  les  brebis.  CD.  G.) 

INNOCENCE,  f.  f.,  Gram.  Il  n'y» 
que  les  ames  pures  qut  puilfent  bien  en- 
tendre la  valeur  de  ce  mot.  Si  l'homme 
méchant  concevoir  une  fois  les  charmes 
qu'il  exprime ,  dans  le  moment  il  devien- 
drait homme  julle.  Vinnoctnce  elt  l'af- 
femblage  de  toutes  les  vertus,  l'exc'.u- 
fion  de  tous  les  vices.  Qui  elt- ce  qui 
parvenu  à  l'âge  de  quarante  ans  avec 
Vinnoctnce  qu'il  apporta  en  naidant,  n'ai- 
meroit  pas  mieux  mourir,  que  de  l'alté- 
rer par  la  faute  la  plus  légère?  Malheu- 
reux que  nous  fommes  ,  il  ne  nous  relte 
pas  alfez  d'i/i/iocrncf  pour  en  fentir  le 
prix!  Méchant  1  radem b lez- vous ,  con- 
jure/, tous  contr'elle ,  &  il  ett  une  dou- 
ceur fecrette  que  vous  ne  lui  ravirez  ja- 
mais. Vous  en  arracherez  des  larmes , 
mais  ne  ferez  point  entrer  le  dcfefpoir 
dans  fon  cœur.  Vous  ,1a  noircirez  par 
des  calomnies  i  vous  la  bannirez  de  la 
fociété  des  hommes  »  mais  elle  s'en  ira 
avec  le  témoignage  qu'elle  fe  rendra  à 
elle-même,  &  c'elt  vous  qu'elle  plaindra 
dans  la  iblitude  où  vous  l'aurez  contrain- 
te de  le  cacher.  Le  crime  rélîlte  à  l'at 
ped  du  juge;  il  brave  la  terreur  des  tour- 
mens  ;  le  charme  de  ^innocence  le  -.rou- 
ble, le  deîarme,  &  le  confond  i  c'elt  le 
moment  de  fa  confrontation  avec  elle 
qu'il  redoute  ;  il  ne  peut  fupporter  fon 
regard  i  il  ne  peut  entendre  fa  voix  ;  plu- 
iieurs  fois  il  s'elt  perdu  lui  •  même  pour 
la  lauver.  O  innocence  \  qu'ètes-vous  de- 
venue? Qu'on  in'enfcigne  l'endroit  de  la 
terre  que  vous  habitez  ,  afin  que  j'aille 
vous  y  chercher:  fitis  aiida  pojiulat  un- 
dam  ,  es?  vocat  unda  fitim.  Je  n  attendrai 
point  au  dernier  moment  pour  vous  re- 
gretter. 

i  N  NOCEN  r ,  adj. ,  Jurifprud. ,  eft  ce- 
lui  qui  n'eit  point  coupable  d'un  crime. 
L'accule  pour  prouver  fon  innocence  , 
peut  demander  d  être  admis  à  la  preu- 
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ve  de  fcs  faits  juffificatifs  ;  mais  on  ne 
l'y  admet  qu  après  la  vifite  du  procès. 

Il  n'eff.  pas  d'ufagc  dans  le  (tyle  ordi- 
naire de  déclarer  innocent ,  celui  contre 
lequel  il  n'y  a  point  de  preuve  qu'il  foit 
coupable,  on  le  renvoyé  abfous ,  ou  on 
le  décharge  delmcufation;  ce  qui  fuppofè 
fon  innocence  ;  car  lorfqu'il  y  a  quelque 
doute,  on  met  feulement  hors  de  cour. 

Il  vaut  mieux  courir  rifque  d'abfoudre 
«n  coupable  que  de  s'expofer  à  condam- 
ner un  innocent,  v.  QUESTION. 

Innocens,  les,  Il  m.  pl.,  ThMoQ.y 
eft  le  nom  d'une  tète  que  Ton  célèbre 
en  mémoire  des  enfctns  qu'Hérode  ht  ma!- 
facrer. 

On  faifoit  autrefois  des  danfes  dans 
les  églifes  le  jour  de  la  fête  des  innocens, 
&  l'on  y  repréfentoit  des  évèques  en  dé- 
nfion  de  la  dignité  épi  fcopale  ;  ou  com- 
me d'autres  le  prétendent  avec  plus  de 
vraifemblance,  en  l'honneur  de  l'innocen- 
ce de  l'enfance.  Cesrianes  furent  défen- 
dues par  un  canon  du  concile  de  Cognac, 
tenu  en  12&>.  Malgré  ces  défenfes,  les 
abus  fublîlterent  encore  long-tems,  &  ne 
furent  totalement  abolis ,  du  moins-  en 
France,  qu'après  l'année  1444,  où  les 
dodeurs  de  Sorbonne  écrivirent  à  cefu- 
jet  une  fort  belle  lettre  adreffée  à  tous 
les  évèques  du  royaume. 

INNOMBRABLE ,  ad).,  Gram.,  qui 
ne  fe  peut  nombrer.  L'acception  de  tous 
ces  termes  indéfinis  varie  dans  l'eiprit 
des  hommes  :  pour  un  fauvape  qui  ne 
peut  pas  compter  jufqu'à  cinquante , 
Yinnombrable  commence  au -delà  de  ce 
nomhre. 

INNOM1NÉ,  adj.,  en  Anatomie, nom 
de  différentes  parties  du  corps  humain, 
auxquelles  les  anatomiltes  n'avoient 
point  donné  de  nom. 

La  glande  innominée,  v.  LACRYMAL. 

Les  os  innominés,  v.  HANCHE  &  I LES. 

Les  nerfs  innominés ,v.  Trijumaux. 

INNTHAL,  vallée  (Tlnn,  (R),  GJo9. 
Mod.  ,  contrée  d'Allemagne ,  dans  le  cer- 
cle d'Autriche  &  dans  le  Tyrol ,  dont 
elle  comprend  deux  quartiers,  qui  font 
le  haut  &  le  bas  binthal  Cette  contrée 


th*e  Ton  nom  de  la  rivière  à'Inn  qui  la 
baigne  d'un  bout  à  l'autre,  c'eff  à-dire, 
dans  une  longueur  de  2f  milles  ri'Al'e- 
magne.  Elle  produit  des  bois,  du  Ici  ,. 
des  métaux,  &  d'excellentes  eaux  miné- 
rales. Elle  abonde  en  gibier  ,  Ht  elle  ren- 
ferme 17  jurifdictions ,  20  monafteres, 
29  paroiiTcs,  au-delà  de  60  châteaux  ,  & 
320  bourgs  &  villages,  lnlpruck  &•  Hall 
en  font  les  principales  villes.  (D.G.) 

INO,  (N),  AJyth.  ,  fi. le  de  Cadmus- 
&  d  Hermione,  époula  Athrmas,  roi  de 
Thèbes,  en  fécondes  nôces,  après  la  mort 
de  Thémilfo.  Les  uns  difent  que  celle- 
ci  mourut  fans  enfans,  &  qu'//io  n'épou- 
fa  Athamas  qu'après  ion  veuvage.  D'au- 
tres difent  que  Thtmifto  ne  fut  que  la 
féconde  femme  d'Athamas  ,  qu'il  l'épou- 
fa  après  avoir  répudié  Jno  ',  qu'il  en  eut 
deux  fils  qu'/>?o  fit  périr,  de  la  manière 
qu'on  le  dira  au  mot  Thémisto.  A  ce 
compte ,  Athamas  auroit  eu  trois  femmes. 
D'autres  ne  lui  en  donnent  que  deux; 
Ino  &  Néphélé,  &  difent  qu'il  répudia 
Ino  ,  pour  époufer  Néphélé  }  qu'ayant 
enfuite  repris  Ino  ,  celle  -  ci  perfécuta 
Phryxus  &  Hellé  ,  fils  de  fa  rivale ,  à 
qu'ils  fe  garantirent  de  la  mort  qu'elle 
vouloit  leur  donner;  comme  on  le  dira 
au  mot  Néphélé.  Quoi  qu'il  en  loir 
elle  eut  deux  fils  d'Athamas ,  Léarque  &. 
Mélicerte.  Elle  traita  les  enfans  de  Né- 
phélé en  vraie  marâtre ,  &  chercha  à  les 
faire  périr;  parce  que  ,  par  le  droit  de 
primegéniture  ,  ils  dévoient  fuccéder  à 
leur  pere,  à  l'cxclufion  des  enfans  à' Ino. 
Pour  réulfir  plus  fûrement  dans  fon  en- 
treprile,  elle  en  fit  une  affaire  de  reli- 
gion. La  ville  de  Thebcs  étoit  dcfolce 
par  une  cruelle  famine,  dont  on  prétend 
qu'elle  étoit  elle-même  la  cauie,  ayint 
empoiionné  le  grain  qui  avoit  é'é  femé 
l'année  pi  écédente  ;  ou,  félon  Hygin , 
l'ayant  fait  mettre  dans  de  l'eau  bouil- 
lante pour  en  brûler  le  germe.  On  ne 
manquoit  jamais ,  dans  les  calamités  pu- 
bliques, d'aller  à  l'oracle;  les  piètres 
étoient  gagnés  par  la  reine;  &  leur  ré- 
ponse fut  que ,  pour  faire  cefftr  la  déf- 
lation ,  il  falloit  immoler  aux  Dieux  les 
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enfins  de  Néphélç  :  ceux  -  ci  évitèrent, 
par  une  prompte  fuite,  le  btrbare  facri- 
Bce  qu'un  vouloit  laire  de  leurs  perfon- 
nes.  v.  Néphélé,  Fhryxus.  Athamas, 
ayant  découvert  les  cruels  artifices  de  la 
femme,  fut  li  traniporté  de  colère  con- 
trôle, qu'il  tua  Léarque.un  de  fes  fils, 
&  pourfuivitla  mere,  jufqu'a  la  mer  où 
elle  fe  précipita  avec  Mélicerte  fon  au- 
tre fils. 

INOCULATION,  f.  f.,  Chir.  Méd. 
Ce  nom  fynonyme  àUnfertion%  a  prévalu 
pour  déligner  l'opération  par  laquelle  on 
communique  artificiellement  la  petite  vé- 
role ,  dans  la  vue  de  prévenir  le  danger  & 
les  ravages  de  cette  maladie  contractée 
naturellement. 

Hijloire  de  Vinoculation.  On  ignore  l'o- 
rigine de  cet  ulàge ,  dont  les  premiers 
médecins  arabes  font  peut-être  les  in- 
venteurs. Il  fubfilte,  de  tems  immémo- 
rial ,  dans  les  pays  voilins  delà  mer  Caf- 
pienne,  &  particulièrement  en  Circaf- 
He ,  d'où  les  l' lires  &  les  Ferions  tirent 
leurs  plus  belles  efclnves.  La  Motraye  , 
voyageur  françois,  l'y  a  vû  pratiquer  en 
17 12.  C'eft  delà  vraifemblablement  que 
cette  coutume  a  pafle  en  Grèce ,  en  Mo- 
rée  &  en  Dalmatie  ,  où  elle  a  plus  de 
200  ans  d'ancienneté.  Son  époque  n'a 
point  de  terme  fixe  en  Afrique,  fur  les 
côtes  de  Barbarie ,  fur  celles  du  Sénégal, 
ni  dans  l'intérieur  du  continent ,  non 
plus  qu'en  Aiïe ,  en  divers  endroits  de 
l'Inde ,  particulièrement  à  Bengale ,  enfin 
à  la  Chine,  où  elle  a  reçu  une  forme 
particulière.  Elle  a  été  anciennement 
connue  dans  quelques  parties  occidenta- 
les de  l'Europe,  fur-tout  dans  la  princi- 
pauté de  G  Iles  en  Angleterre;  le  doc- 
teur Schwenke  l'a  trouvée  établie  parmi 
le  peuple  en  1 7 1  2,dans  le  comté  de  Meurs 
&  le  duché  de  Cleves  en  Weftphalie. 
Bartholin  en  parle  dans  une  lettre  impri- 
mée à  Copenhague  en  167?.  On  en  trou- 
ve des  veftiges  4/ins  quelques  provin- 
ces de  France  ,„&  particulièrement  en 
Perigord. 

Il  y  a  plus  de  go  ans  que  Vinoculation 
fut  apportée  ou  renouvellée  à  Conlianti- 


nop^epar  une  fc-mme  de  TheflTalonîque, 
qui  opérait  encore  au  commencement  du 
fiecle  prêtent,  à  -  peu- près  de  la  même 
manière  qu'en  Cire  «liie.  Cette  femme  à 
une  antre  grecque  dePhilippopolts  a  voient 
inoculé  très-heureufement  dans  la  même 
capitale  plulieurs  milliers  de  perfonnes. 
Emmanuel  Timoni  &  Ja.ques  Pi  arini, 
de  la  même  n;ition ,  l'un  premier  méde- 
cin du  grand  feigneur,  l'autre  qui  l'avoit 
été  du  czar  Pierre,  tous  deux  dodhurs 
en  l'univerfité  de  Padoue  ,  &  le  premier 
en  celle  d'Oxford,  témoins  l'un  &  l'au- 
tre pendant  piufieurs  années  des  fuccès 
conftans  des  deux  grecques,  adoptèrent 
cette  pratique ,  &  la  firent  connaître  dans 
le  relte  de  l'Europe.  Timoni,  par  divers 
écrits  latins  publiés  dans  les  tranfaciions 
-philofophiques  au  mois  de  Décembre  171?; 
dans  les  actes  des  favans  de  LeipGck  en 
1714,  dans  les  ephémérides  des  curieux 
de  la  nature  en  1717  ,  dont  l'un  elt  rap- 
porté par  la  Motraye  à  la  fuite  de  fon 
voyage  ,  comme  l'ayant  reçu  du  même 
Timoni  au  mois  de  Mai  1712;  &  Pilart- 
ni ,  par  un  petit  ouvrage  latin  imprimé 
àVcnilêen  17  if.  Antoine  le  Duc ,  autre 
médecin  grec,  né  à  Conltantinope,  où 
lui-même  avoit  été  inoculé,  foutint  une 
thefe  en  faveur  de  V inoculation  à  Leyde 
en  1 7*i  ,  en  recevant  en  cette  univer- 
fité  le  bonnet  de  docteur ,  &  publia  une 
diifertation  fur  la  même  matière.  Tous 
attellent  unanimement  qu'i  s  n'ont  ja- 
mais vu  d'exemple  d'un  inoculé  qui  aie 
depuis  repris  la  petite  vérole. 

Dès  le  mois  de  Février  17 17,  M. 
Boyer,  doyen  de  la  faculté  de  Paris,  dans 
une  thefe  i  ou  tenue  à  Montpellier,  avoit 
ofé  dire  &  prouver ,  qutl  étoit  plut  à  pro- 
pos d'exciter  par  art  une  pente  vérole  béni- 
gne ,  que  d'abandonner  à  la  nature  une  af- 
faire de  cette  conséquence  dans  un  cas  où 
cette  tendre  mete  Jembloit  fe  conduire  en  ma- 
râtre ,  &.C. 

La  même  année ,  ladi  Vortley  Mo  ma. 
gue  ,  ambauadrice  d'Angleterre  à  la  Por- 
te ottomane,  eut  le  courage  de  faire  ino- 
culer à  Conftantinople  fon  fils  unique, 
âgé  de  fix  ans ,  par  Mai  clan d  fon  chirur- 
gien, 
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«en,  &  depuis  fa  fille  à  fon  retour  à 
Londres  en  1721.  Alors  le  collège  des 
médecins  de  cette  ville  demanda  que  l'ex- 

Sérience  fût  faite  fur  fix  criminels  con- 
amnés  à  mort.  Après  l'heureux  fuccès 
de  cette  tentative ,  &  d'une  autre  fur 
cinq  enfnns  de  la  paroiffe  de  S.  James,  la 
princelfe  de  Galles  fit  inoculer  à  Londres , 
tous  la  direâion  du  docteur  Sloane,  fes 
deux  filles,  Tune  depuis  reine  de  Dane- 
marck ,  &  l'autre  princelfe  de  HelTe  Caf- 
fèl ,  &  quelques  années  après  le  teu  prin- 
ce de  Galles  à  Hanovre.  Mais  tandis  que 
les  docteurs  Sloane  ,  Futler  ,  Broady  , 
Schadwel,  que  l'évèque  de  Salisbury& 
plu li eu r  s  autres  docteurs  en  médecine  & 
en  théologie  confioient  la  vie  de  leurs 
enfans  à  V inoculation ,  un  médecin  obfcur 
&  un  apothicaire  la  décrioient  dans  leurs 
écrits ,  &  un  théologien  prèchoit  que  c'é- 
tait une  invention  du  diable  qui  en  avoit 
fait  le  premier  elfai  fur  Job.  Le  docteur 
Arbuthnot  ,  fous  le  nom  de  Maitland  , 
réfuta  le  premier  par  un  écrit  très-fort  & 
très- m  duré.  Le  mépris  &  le  filence  ré- 
pondirent au  théologien  fanatique. 

AI.  Jurin,  docteur  en  médecine,  fe- 
crétaire  de  la  fociété  royale  de  Paris, 
recueillit  avec  foin,  &  publia  pendant 
plufieurs  années  ,  dans  les  tranfattions 
philofophiquei ,  &  d'une  manière  fort  im- 
partiale ,  le  réfultat  des  expériences  de 
te  nouvelle  méthode,  faites  tant  dans  la 
Grande-Bretagne  que  dans  la  nouvelle- 
Angleterre.  Rebuté  par  les  contradic- 
tions qu'il  eifuya,  il  fe  déchargea  fur 
M.  Scheuchzer  de  la  continuation  de  ce 
travail ,  qui  confifte  dans  une  nombreu- 
iè  collection  de  faits  recueillis  en  diffé- 
rons lieux  ,  atteftés  par  des  témoins  con- 
nus &  foigneufement  difeutés  dans  de 
longues  liftes  d'inoculés  ,  ainfî  que  de 
morts  &  de  malades  de  la  petite  vérole 
naturelle  ,  &  dans  des  comparaifons  rai- 
lonnées  des  unes  &  des  autres.  Ces  pie- 
ces  authentiques  &  le  parallèle  qu'on  peut 
faire  par  leur  moyen  des  effets  de  l'une 
&  de  l'autre  petite  vérole ,  peuvent  feu- 
les fournir  des  principes  fixes ,  &  fervir 
de  guide  dans  une  recherche  où  la  feule 
XXIV. 
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théorie  pourroit  nous  égarer.  Il  n'eft  pas 
encore  tems  d'en  tirer  les  confequences. 

Les  fuccès  de  la  nouvelle  méthode  ne 
furent  bien  connus  en  France  qu'en  1 71$, 
par  une  lettre  imprimée  que  M.  Dodart, 
premier  médecin  du  roi,  fe  fit  adrcfîer 
par  M.  de  la  Code,  médecin  franqns . 
qui  arrivoit  de  Londres.  Outre  un  ex- 
trait fort  bien  fait  des  relations  &  calculs 
publiés  jufqu'alors  en  Angleterre  ,  cette 
lettre  faifoit  mention  d'une  confultation 
de  neuf  docteurs  de  Sorbonne  en  faveur 
des  expériences  de  V inoculation  que  l'au- 
teur propofoit  de  faire  à  Paris.  L'aveu 
de  M.  Dodart,  le  fufïrage  de  MM. Chi- 
rac ,  Helvetius  &  Allruc ,  cités  dans  la 
même  lettre,  la  thefe  de  M.  Boyer,  au- 
jourd'hui doyen  de  la  faculté,  foutenue 
à  Montpellier  dès  1717,  (croient  plus 

Îjue  fuffifans  pour  juftifier  les  médecins 
rançois  du  reproche  qu'on  leur  a  fait  de 
s'être  de  tout  tems  oppofes  à  Vinocula- 
tion%  quand  on  n'auroit  pas  vu  depuis 
ce  tems  M.  Senac  premier  médecin  ,  M. 
Fa'conet  médecin  confultant  du  roi ,  le 
célèbre  M.  Vernage  ,  M.  Lïeut -ud  mé- 
decin de  Monftigneur  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  &  plufieurs  autres ,  donner  à  cette 
méthode  des  témoignages  publics  de  leur 
approbation.  De  quel  droit  attri  bu  croit- 
on  à  tout  un  corps  l'opinion  de  quel- 
ques uns  de  fes  membres ,  qui  fe  croient 
obligés  de  proferire  fans  examen  tout  ce 
qui  leur  paroi t  nouveau  ? 

L'inoculation  faifoit  de  nouvelles  con- 
quêtes en  Afic.  Une  lettre  du  P.  Den- 
trecolles,  millionnaire  jéfuite  à  Peton, 
imprimée  dans  le  recueil  des  lettres  édi- 
fiantes &  curieufes,  tome  XX.  nous  ap- 
prend qu'en  1714  l'empereur  de  la  Chine 
envoya  des  médecins  de  fon  palais  femer 
la  petite  vérole  artificielle  en  Tartarie  où 
la  naturelle  faifoit  de  grands  ravages,  & 
■u'ils  revinrent  chargés  de  prefens.  M. 
de  la  Condamine  rapporte  ,  dans  fon 
voyage  de  la  rivière  des  Amazones,  que 
vers  ce  même  tems  un  carme  portugais, 
millionnaire  fur  les  bords  de  cette  riviè- 
re, voyant  périr  tous  fes  indiens  d'une 
petite  vérole  épidémique,  prcfque  tou- 
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jours  mortelle  pour  ces  peupîes,  eut  re- 
cours à  Pinfertion ,  qu'il  ne  connoifloit 

Îiue  par  les  gazettes,  &  fauva  lereltede 
on  troupeau.  Son  exemple  fut  fuivi  non- 
moins  heureufement  par  un  de  fes  con- 
frères, millionnaire  de  Rionegro,  &  par 
un  chirurgien  de  la  colonie  portugaife  du 
Para ,  dont  quelques  habitnns  ont  eu  de- 
puis recours  au  même  expédient  dans  une 
autre  épidémie. 

Une  épidémie  violente  en  releva  l'u- 
fage  dans  la  Caroline  en  1738  »  &  bien- 
tôt d  ns  la  Grande-Bretagne,  où  elle  a 
marché  depuis  à  pas  de  géant. 

En  1745  des  citoyens  zélés  deLondre« 
firent  une  de  c<sadi»ciationsqui  ne  peu- 
vent avoir  pour  but  que  l'amour  du  bien 

fmblic,  &  dont  jufqu'ici  l'Angleterre  feu- 
e  a  donné  l'exemple.  Ils  Fondèrent  à 
leurs  frais  une  maifon  de  charité  pour 
traiter  les  pauvres  de  la  petite  vérole  na- 
turelle ,  &  pour  inoculer  ceux  qui  s'of- 
friroient  à  cette  opération.  Depuis  cette 
fondation  ,  &  depuis  qu'on  inocule  les 
enfans  trouvés  de  cette  capitale,  les  avan- 
tages de  cette  pratique  font  devenus  Ci 
palpables,  les  fuccès  de  M.  Ramby,  pre- 
mier chirurgien  de  S.  M.  B.  &  de  plu- 
ficus  célèbres  inoculateurs ,  fi  nom- 
breux &  Ci  connus,  que  cette  méthode 
n'a  plus  aucun  contradicteur  à  Londres 
parmi  les  gens  de  l'art. 

En  1748  *  M  Tronchin,  tnfpedeur  du 
collège  des  me  lecins  d'Amfterdam ,  in- 
troduit V  inoculât  ion  en  Hollande  ,  & 
commença  par  la  pratiquer  fur  fon  pro- 
pre fils.  I.  en  recommanda  l'ufagc  à  Ge- 
nève fa  patrie,  où  elle  fut  adoptée  en 
175-0.  Deux  des  premiers  magiltrats  de 
cette  république  en  donnèrent  l'exemple 
fur  leurs  filles .  âgées  de  feize  ans.  Leurs 
concitoyens  les  imitèrent  ,  &  depuis  ce 
tems  la  méth  de  de  /infertion  y  devint 
commune.  Le  public  fut  inftruit  de  fes 
fuccès  en  1725"  par  le  traité  de  M.^  Bu- 
ttttt ,  médecin  de  Montpellier  aEfjrégé  à 
Genève,  St  en  175*"},  par  un  mémoire  de 
M.  Guiot  dans  le  fécond  tome  de  Taca- 
ée'mi*  de  Chirurgie  de  Paris. 
Cç  lux  auifi  en  l'année  175/0  que  l'ùio- 

't  "i  ; 


culation  pénétra  dans  le  cœur  de  l'Italie, 
Il  régnoit  alors  une  violente  épidémie 
fur  la  frontière  de  Tofcane  &  de  l'Etat; 
eccléfiaftique.  Tous  les  enfans  y  fuccom- 
boient.  Le  dodeut  Peverini,  médecin] 
de  Citerna  hafarda  l'inoculation  fur  une 
petite  fille  de  cinq  ans  prefque  éthique, 
couverte  de  gale,  nourrie  par  une  fem- 
me infectée  du  mal  vénérien.  La  matiè- 
re avoit  été  prife  d'une  petite  vérole  con- 
ftuente,  dont  le  malade  «toit  mort,  l  i 
petite  fille  guérit.  Quatre  cents  enfans  du 
même  canton  furent  préfervés  par  le  mê- 
me moyen.  Leurs  mères  les  inoculoient; 
pendant  leur  fommeil ,  à  Pinfu  de  leurs 
pères ,  avec  une  épingle  trempée  dans  le 
pus  d'un  bouton  varioleux  bien  mûr. 
Plufieurs  confrères  du  docteur  Peverini, 
entr'autres  le  dodeur  Lunadct,  premier 
médecin  d'Urbin,  imitèrent  fon  exem- 
ple ,  &  ce  dernier  inocula  fes  propres 
enfans. 

Au  commencement  de  175*4,  'e  doc- 
teur Kirkpatrik  mit  au  jour  à  Londres 
fon  analyfe  de  V inoculation. 

Le  24  Avril  fuivant,  M.  de  la  Conda- 
mine,  par  la  lecture  qu'il  fit  à  l'affem- 
blée  publique  de  l'académie  des  fcienceSv 
de  Paris,  d'un  mémoire  fur  cette  matiè- 
re ,  la  tira  de  l'oubli  profond  où  elle 
]  cm  bl  oit  plongée  à  Paris  depuis  trente  ans. 

A-peu-près  dans  le  même  tems,  M. 
Chais ,  miniftre  évangélique  à  la  Haye  » 
donna  fôn  etfai  apologétique  de  Vinoct*- 
lotion,  imprimé  à  Harlem. 

Le  ?o  Odobre  175*4,  deux  princefTes 
de  la  maifon  royale  -  éledorale  de  Han- 
novre  furent  inoculées  à  Londres.  Au  moi» 
de  Novembre  fuivant  le  dodeur  Maty  » 
aujourd'hui  garde  de  la  bibliothèque  du, 
cabinet  britannique,  donna,  en  s'inocu- 
lant  lui-même,  une  nouvelle  preuve  que 
l'infertion  ne  produit  aucun  effet  fur 
ceux  qui  ont  eu  la  petite  vérole  naturel-' 
lement. 

L'inoculation  a  fait  des  progrès  éton- 
nans  dans  le  nord,  depuis  que  le  mémoi- 
re de  M.  delà  Condamine.  traduit  dans, 
la  plup  irt  des  langues  de  l'Europe ,  a  por- 
té la  conviction  dans  les  efprits.  On 
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inocule  à  Copenhague,  on  établit  des  hô- 
pitaux d'inoculation  en  Suéde,  &  cette 
pratique  n'y  a  pas  plus  de  contradicteurs 
qu'en  Angleterre  ;  elle  eft  aujourd'hui 
fort  répandue  en  Weftphalie  &  dans  tout 
l'clectorat  de  Hannovre.  Elle  commence 
à  gagner  à  Berlin  depuis  qu'on  a  recon- 
nu par  expérience  que  la  petite  vérole 
naturelle  n'y  eft  pas  toujours  aufli  bé- 
nigne qu'on  le  fuppofoit.  Dès  1 7 j"^  la 
même  méthode  avoit  paflë  de  Genève 
en  Suifle ,  où  M.  de  Haller  &  MM.  Ber- 
noulli  l'ont  accréditée  par  les  exemples 
qu'ils  en  ont  donnés  fur  leurs  familles. 
M.  de  la  Condamine  dans  Ton  Voyage 
Italie  en  I7ff,  fit  de  nouveaux  pro- 
félytes  à  Vinoculation.  Ceft  à  fa  perfua- 
lîon  que  M.  le  comte  de  Richecour,  pré- 
iïdentdu  confeil  deTofcane,  l'établit  la 
même  année  dans  l'hôpital  de  Sienne, 
êc  qu'on  en  fit  a  Florence  des  expérien- 
ces que  le  D.  Targioni  a  rendu  publiques  ; 
elle  a  depuis  été  pratiquée  avec  fuccès  » 
Lucques.  Les  négocians  anglois  l'a  voient 

{>ortce  depuis  long-tems  à  Livourne ,  mais 
a  pratique  en  étoit  demeurée  renfermée 
dans  le  fein  de  leurs  familles. 

Jufqu'en  1 7f 7  aucun  auteur  italien 
n'avoit  écrit  contre  la  petite  vérole  ar- 
tificielle. Cette  année  elle  fut  attaquée 
à  Rome  par  deux  differtations  italiennes , 
morales  &  théologiques,  d'un  auteur  ano- 
nyme ,  &  à  Vienne  en  Autriche  par  qua- 
tre queftions  latines  de  M.  deHaen ,  mé- 
decin hollandois,  docteur  en  l'univerfitc 
de  Vienne.  Elles  ont  été  réimprimées  & 
traduites  en  françois  à  Paris  en  i7f8» 
à  la  fuite  du  tableau  de  la  petite  vérole , 
nouvelle  édition  d'une  dilfertation  pu- 
bliée dès  i?ff  par  un  médecin  de  la  fa- 
culté de  Pans,  qui  prétend  avoir  prati- 
qué Vinoculation  très- heureufement ,  & 

3ui  l'a  depuis  abandonnée  fur  des  ouis- 
irc ,  la  plupart  convaincus  de  faufleté. 
Au  mots  de  Novembre  I7f8>  M.  delà 
Condamine  lut  à  l'aflemblée  publique  de 
l'académie  des  feienecs  de  Paris  un  (econd 
mémoire,  depuis  imprimé  à  Genève,  com- 
prenant la  fuite  de  l'hiftoire  &  du  pro- 
grès de  Vinoculation  depuis  I7f4.  Il  y 
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répond  femmairement  aux  critiques  pré- 
cédentes, &  particulièrement  aux  quef- 
tions du  docteur  de  Vienne. 

Dans  l'hiftoire  précédente  de  Vinocu- 
lationi,  nous  nous  fommes  renfermés  dans 
les  faits  de  notoriété  publique,  dont  Au- 
cun ne  peut  être  contefté ,  &  nous  ne 
nous  fommes  permis  aucune  réflexion. 

Pratique  de  l'inoculation.  L'infertion  de 
la  petite  vérole  fe  fait  de  différentes  ma- 
nières en  différens  pays.  La  Motraye  qui 
vit  faire  cette  opération  en  CircafHe  l'an- 
née 17 12  fur  une  jeune  fille  de  quatre 
à  cinq  ans,  rapporte  que  l'opératrice  qui 
étoit  une  femme  âgée ,  fe  fervit  de  trois 
aiguilles  liées  enfemble ,  avec  lefquelles 
elle  piqua  l'enfant  au  creux  de  Ve ftomac# 
à  la  mamelle  gauche ,  au  nombril ,  au  poi- 
gnet droit,  &  à  la  cheville  gauche.  Les 
femmes  grecques,  dont  l'une  pratiquoit 
Vinoculation  à  Conftantinoplc  depuis  .;o 
ans,  &  quiavoient  inocule  plufieurs  mil- 
liers de  fujets,  fefervoient  d'une  aiguil- 
le triangulaire ,  tranchante ,  avec  laquel- 
le elles  faifoient  au  patient  de  petites 
bleflures  à  différentes  parties  du  corps, 
en  y  joignant  certaines  fuperftitions.  Le 
point  capital  de  leur  opération  confiftoit 
à  mêler  avec  le  fang  dçs  piquures,  de 
la  matière  liquide  récemment  recueillie 
des  boutons  d'une  petite  vérole  naturelle 
&  bénigne.  A  Bengale  on  perce  la  peau 
entre  le  pouce  &  l'index,  avec  une  ai- 
guille &  un  fil  imbu  de  tus  varioleux. 
À  Tripoli  de  Barbarie  le  chirurgien  fait 
une  incifion  fur  le  dos  de  la  main  entre 
le  pouce  &  l'index,  &  y  introduit  un 
peu  de  matière  exprimée  des  boutons  les 
plus  gros  &  les  plus  pleins  d'une  autre 
petite  vérole.  Au  pays  de  Galles  les  en- 
fans  fe  gratent  le  delfus  de  la  main  juC 
qu'au  fang,  la  frottent  contre  celle  d'un 
malade  actuel  de  la  petite  vérole,  &  pren- 
nent la  maladie.  M.  Tronchin  fe  con- 
tente d'entamer  la  peau  avec  une  emplâ- 
tre véficatoire ,  &  de  placer  fur  la  plaie 
un  fil  qui  a  traverfé  un  bouton  mûr  de 
petite  vérole. 

Tous  ces  moyens  paroiflent  également 
propres  à  introduire  le  virus  dans  le  fang» 
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ce  qui  eft  le  but  de  l'opération >  mais  le 
contact  feul  furfit :  la  maladie  commu- 
nique en  tenant  feulement  dans  la  main 
pendant  quelque  tems ,  de  la  matière  des 
pullules  prife  dans  le  tems  de  la  fuppu- 
ration.  Lu  chirurgien  de  Padoue  nom- 
mé Bertri,  a  inoculé  fa  fille  en  lui  appli- 
quant un  parchemin  enduit  de  cette  ma- 
tière fous  lesaiifellcs,  fous  les  jarrets* 
fur  les  poignets.  A  la  Chihe  on  intro- 
duit dans  le  nez  du  coton  parfumé,  fau- 
poudré  de  croûtes  varioleufes  deflechées. 
On  a  reconnu  en  Angleterre  que  cette 
méthode  étoit  Jangereufe  :  elle  tut  elîuyée 
en  1721  fur  une  fille  de  dix-huit  ans  du 
nombre  des  fix  criminels  choilis  pour 
fubtr  l'épreuve  de  Yinoculation\  elle  eut 
de  violens  maux  de  tète,  &  fut  plus  ma- 
lade que  tous  les  autres.  L'incifion  que 
Timontavoit  déjà  fubftituéc  aux  piquures, 
a  prévalu.  L'expérience  a  fait  aulfi  con- 
noitre  qu'il  importe  peu  ou  point  que  la 
matière  foit  prife  d'une  petite  vérole  bé- 
nigne ou  m.iligne,  &  qu'une  feute  inci- 
fion  furfit,  quoiqu'on  en  faife  ordinai- 
rement deux ,  fort  aux  bras  ou  aux  jam- 
bes ,  tant  pour  avoir  une  plus  grande  cer- 
titude que  l'opération  produira  fon  effet, 
que  pour  ouvrir  un  double  canal  à  l'é- 
panenement  de  la  matière  varioleufe,  & 
pour  rendre  par  ce  moyen  celle  qui  for- 
me les  boutons  moins  abondante,  moins 
âcre  &  moins  corrofive.  On  s'eft  enco- 
re afluré  par  expérience,  &  les  Chinois 
î'avoient  déjà  reconnu,  que  la  matière 
propre  à  V inoculation  fe  conlerve  plufieurs 
mois ,  &  que  prife  d*une  petite  vérole , 
foit  naturelle  loit  artificielle,  elle  n'en 
produit  pas  moins  fon  effet. 

Voici  la  méthode  pratiquée  par  M  Ram- 
by ,  premier  chirurgien  du  roi  d'Angle- 
terre, le  plus  célèbre  &  le  plus  heureux 
des  inocu'ateurt.  Ceft  celle  qu'on  a  fui- 
vie  le  plus  communément  à  Genève. 

Les  enfans  ont  à  peine  befoin  de  pré- 
paration :  quelques  jours  de  régi  ne  & 
une  ou  deux  purgations  fuffifent;  rare- 
ment on  emploie  la  faignée.  A  l'égard 
des  adultes,  comme  il  s*agit  de  dffpofer 
le  corps  à  une  maladie  inflammatoire , 


plus  le  fujet  eft  fain  &  vigoureux,  plus 

Î généralement  parlant  fes  forces  ont  be- 
oin  d'être  affaiblies  par  la  faignée,  la 
diète,  l'ufage  des  remèdes  rafraichiûans. 
On  y  joint  quelques  purgatifs  &  quel- 
quefois les  bains.  Il  eft  à  propos  de  con- 
lutter  un  médecin  fage,  qui  connoidele 
tempérament  de  celui  qu'il  difpofe  à  1'*- 
noculation,  &  qui  puifle  lui  preferire  un 
régime  convenable. 

Quanta  l'opération,  on  fait  aux  deux 
bras  dans  la  partie  externe  &  moyenne, 
au-deifous  de  l'infertion  du  mufcle  deû 
toïde,  pour  ne  point  gêner  la  liberté  du 
mouvement,  uneinciuon  de  moins  d'un 

ftouce  de  long,  &  fi  peu  profonde ,  qu'el- 
e  entame  à  peine  la  peau.  On  infère 
dans  la  plaie  un  fil  de  la  même  longueur, 
imprégné  de  la  matière  d'un  bouton  mûr 
&  fans  rougeur  à  fa  baie,  pris  d'une  pe- 
tite véroJe  toit  naturelle  foit  artificielle, 
d'un  enfant  fain  i  on  couvre  le  tout  d'un 
plumaifeau,  d'un  emplâtre  de  diaplame, 
&  d'une  comprelfe  qu'on  aflujittit  avec 
une  bande.  On  levé  cet  appareil  envi- 
ron quarante  heures  après,  &  on  panfe 
la  plaie  une  fois  tous  les  vingt- quatre 
heures. 

Quoique  les  premiers  jours  après  l'o- 
pération, le  fujet  foit  en  état  de  fortir, 
on  lui  fait  garder  la  chambre  &  conti- 
nuer le  régime.  On  le  met  au  lit  quand 
les  fymptomes  commencent  à  paroitre; 
ordinairement  c'eft  le  fix  ou  le  feptieme 
jour;  on  lui  retranche  alors  la  viande, 
&  on  lui  preferit  la  même  diète  que  dar.s 
les  maladies  aiguës.  Tous  les  fy  m ptomes 
ceflent  par  l'éruption  ;  l'inflammation  des 
plaies  diminue  ,  elles  donnent  plus  de 
matière.  Le  nombre  des  boutons  eft  or- 
dinairement peu  con  fidérab^e ,  &  va  ra- 
rement à  deux  ou  trois  cents  fur  tout  le 
corps.  Ils  ne  lailTent  point  de  cicatrices. 
Le  dixième  jour  après  l'éruption  les  plaies 
commencent  à  fe  remplir;  le  quinzième 
à  fe  cicatrifer  :  elles  fe  ferment  fouvent 
le  vingtième.  Si  Ton  voit  qu'elles  con- 
tinuent à  fîuer,  il  ne  faut  pas  fe  hâter 
de  les  fermer. 

Quelquefois  le  venin  s'échappe  prêt 
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que  tout  par  les  plaies;  enforte  que  le 
malade  n'a  qu'une  ou  deux  pultules; 
quelquefois  même  pas  une  feule.  On  a 
reconnu  qu'il  n'en  eft  pas  moins  à  l'abri 
de  contracter  la  petite  vérole  naturelle, 
quand  même  on  1  ùtoculeroit  de  nouveau  , 
ce  qu'on  a  plufieurs  fois  éprouvé.  La 
preuve  évidente  que  c'eil  le  virus  vario- 
îeux  qui  fort  par  les  incifïons ,  c'eft  que 
cette  matière  étant  inférée  dans  un  autre 
corps  y  produit  une  petite  vérole  fous 
la  forme  ordinaire.  M.  Maty  a  été  témoin 
de  cette  expérience. 

*  C'eft  ici  le  lieu  où  il  convient  de 
parler  de  la  nouvelle  méthode  d'inoculer 
en  Angleterre  ,  pratiquée  par  MM.  Sut- 
tons  ,  &  qui  fait  actuellement  tant  de 
bruit  en  Europe;  mais  comme  ces  MM. 
jufques-ici  ont  tenu  fort  fecrette  cette  mé 
thode,  nous  rapporterons  ce  qu'en  dit 
M.  Dimfdalc  dans  une  brochure  de  160 
pages  t'n-g°.  imprimée  à  Londres,  chez 
Owen  176*7.  fous  le  titre  de  Méthode  ac- 
tuelle d'inoculer  la  petite  vérole,  &c. 

M.Dimfdale  ayant  entendu  parier  de  la 
méthode  des  nouveaux  inoculateurs  (les 
S  ut  tons) ,  ce  qu'on  en  rapportoit  lui  pa- 
roùîant  extraordinaire,  il  crut  devoir 
prendre  tous  les  moyens  honnêtes  qu'il 
pourroit  trouver,  pour  s'inftruire  de  leurs 
procédés  ;  c'eft  le  fruit  de  fes  découvertes 
confirmées  par  une  pratique  très-étendue 
qu'il  publia  dans  la  brochure  indiquée  ci  - 
dcrTus ,  &  dans  laquelle  il  donne  un  traité 
complet  de  la  pratique  de  Vinoculation. 

11  traite  donc  d'abord  de  l'âge,  de  la 
eonftitution  du  fujet,  &  de  la  faifon  de 
l'année  la  plus  propre  à  Y  inoculation  %  & 
i\  il  croit  qu'on  peut  inoculer  des  per- 
fonnes  de  tout  âge  ;  il  n'en  excepte  que 
les  enfans  au-deûous  de  deux  ans ,  parce 
qu'ils  font  alors  expofés  à  une  fouie  d'ac- 
cidens  qui ,  venant  à  concourir  avec  la 
petite  vérole ,  peuvent  les  mettre  en  dan- 
ger de  perdre  la  vie.  Ces  accidens  font 
la  dentition ,  les  fièvres,  les  dévoiemens, 
les  convulfions,  &c.  2°.  Il  penfe  qu'on 
a  été  trop  févere  fur  le  choix  desfujets; 
il  ne  croit  pas  que  les  maladies  chront- 
tues  foient  un  obttaclc  au  fuccès  de  ceu 


te  opération:  il  n'en  eft  pas  de  même 
des  maladies  aiguës  ou  critiques,  non 
plus  que  de  ceux  qui  portent  des  mar- 
ques évidentes  d'une  grande  acrimonie 
dans  les  humeurs,  ni  de  ceux  dont  la 
eonftitution  a  été  trop  arfoiblie  par  des 
évacuations  excelfives  &c.  Il  veut  qu'on 
traite  ces  fortes  de  fujets,  avant  de  les 
inoculer.  3°.  Quant  à  la  faifon  de  l'an- 
née, il  eft  encore  perfuadé  qu'on  a  tort 
de  préférer  le  printems  &  l'automne, 
ayant  toujours  obfervé  que  l'éruption 
étoit  beaucoup  plus  abondante  dans  le 
printems  &  l'automne ,  étant  la  faifon 
la  plus  expofée  aux  maladies  épidémi- 

Sues  ;  d'où  il  conclut  qu'elles  font  moins 
ivorables  à  Yinoculation  que  les  autres 
faifous  :  il  croit  cependant  qu'on  peut 
inoculer  dans  toutes  les  faifons ,  pourvu 
qu'on  mette  les  malades  à  l'abri  des  cha- 
leurs de  l'été,  &  qu'on  les  empêche  de  fe 
tenir  trop  chaudement  pendant  Phy  ver. 

Sa  préparation  confifte  à  arfoiblir  les 
conftitutions  trop  fortes ,  a  fortifier  celles 
qui  font  trop  foibles,  à  corriger  ce  qui 
eft  vicié ,  &  a  débarrafTer  l'eftomac  &  les 
inteftins  des  crudités,  &  de  leurs  effets. 
C'eft  par  la  diète  qu'il  travaille  à  produis 
reces  effets  &  cette  préparation:  il  ne 
la  fait  durer  que  huit  à  neuf  jours,  pen- 
dant lefquels  il  fait  prendre  le  foir  en 
fe  couchant ,  à  deux  jours  d'intervalle 
l'une  de  l'autre,  trois  dofes  d'une  pou- 
dre compofée  de  huit  grains  de  calomel, 
autant  de  poudre  de  pattes  d'écreviûes 
compofée,  &  un  huitième  de  grain  de 
tartre  émétique  :  c'eft  la  dofe  qui  convient 
aux  conftitutions  fortes;  il  la  diminue 
pour  les  tempéramens  plus  foibles:  le 
lendemain  il  donne  une  dofe  de  fel  de 
Glauber  dans  l'eau  de  gruau.  Il  inlîfte 
moins  fur  les  purgatifs,  dans  les  confti- 
tutions foibles ,  il  leur  permet  quelque 
peu  de  viande  ,  &  même  un  peu  de  vin. 
Quant  aux  enfans  il  fc  contente  de  leur 
nettoyer  les  entrailles  avec  quelque  pré-, 
paration  mercuriellc,  qui  a  l'avantage  de 
les  débarrauer  des  vers.  Lorfqu'il  en  a 
le  choix,  il  préfet  e  d'inoculer  les  femmes 
iinjuédjateiuent  après  leurs  régies  ,  aân 
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que  tout  fe  pafle  dans  l'intervalle  d*un 
période  à  l'autre  î  cependant  on  peut  fans 
inconvénient,  faire  l'opération  en  tous 
tems.  On  a  inoculé  avec  fuccès  des  fem- 
mes enceintes  :  malgré  cela ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  des  raifons  bien  urgentes,  il  ne 
croit  pas  qu'on  doive  inoculer  les  femmes 
dans  cette  (Ituation. 

Voici  la  manière  de  pratiquer  l'infer- 
tion  qui  lui  a  le  mieux  réuili.  Le  fujet 
qui  doit  être  inoculé,  étant  dans  la  mê- 
me maifon,  ou  plutôt  dans  la  même  cham- 
bre qu'une  perfonne  actuellement  atta- 
quée de  la  petite  vérole ,  on  prend  avec 
la  pointe  d'une  lancette,  un  peu  de  ma- 
tière variolique  dans  l'endroit  où  a  été 
laite  l'infertion,  fi  le  malade  a  été  inocu- 
lé ,  ou  d'une  puftule ,  s'il  a  la  petite  vé- 
role naturelle.  Avec  cette  même  lancet- 
te on  fait  au  bras,  dans  l'endroit  où  l'on 
a>  coutume  de  faire  les  cautères ,  une  pe- 
tite plaie  qui  divife  l'épiderme,  &  pé- 
nètre jufqu'au  corps  de  la  peau  ,  fans 
réfleurer  ;  on  fait  cette  plaie  la  plus  pe- 
tite qu'il  eft  poifible,  ne  lui  donnant 
qu'un  huitième  de  pouce  de  longueur. 
On  écarte  les  bords  de  la  plaie  avec  l'in- 
dex &  le  pouce,  &  on  frotte  le  plat  de 
la  lancette  fur  l'incilion,  pour  y  faire  pé- 
nétrer la  matière  variolique  dont  elle  eft 
dhargée.  On  fait  cette  opération  aux  deux 
bras,  &  quelquefois  en  deux  endroits 
dirïerens  fur  le  même  bras.  Il  n'a  pas 
obfervé  qu'il  y  eût  aucun  inconvénient 
à  multiplier  ces  piquures,  &  il  n'appli- 
que ni  emplâtre,  ni  bandage,  ni  rien 
pour  couvrir  la  plaie. 

Il  allure  que  cette  méthode  ne  lui  a 
jamais  manqué  ;  &  l'expérience  lui  a  dé- 
montré que  le  malade  ne  court  aucun 
rifquc  de  prendre  l'infection  par  la  voie 
naturelle,  dans  ce  moment;  ainfi  il  n'y 
a  aucun  danger  d'approcher  la  perfonne 
qu'on  veut  inoculer  du  malade:  cepen- 
dant il  fépare  enfuite  par  un  excès  de 
précautions ,  fes  inoculés  de  ceux  qui  ont 
déia  la  maladie. 

Il  regarde  comme  une  chofe  indiffé- 
rente ci  inoculer  avec  une  matie"re  prife 
d'une  perfonne  attaquée  d'une  petite  vé- 


role naturelle,  ou  artificielle!  il  a  em- 
ployé l'une  &  l'autre  avec  le  même  fuc- 
cès. Il  eft  également  indiffèrent  de  pren- 
dre cette  matière  avant  ou  après  la  cri- 
fe  de  la  maladie.  Lorfqo'ilenalechoix, 
il  préfère  de  la  prendre  dans  le  tems  de 
la  nevre  d'éruption,  parce  que  c'eft  alors 
qu'il  croit  qu'elle  a  fa  plus  grande  acti- 
vité :  dans  tous  les  cas ,  lorfqu'il  la  prend 
d'une  perfonne  inoculée ,  c'eft  toujours  de 
la  partie  où  a  été  faite  l'infertion ,  étant 
toujours  fûr  d'y  trouver  une  matière 
propre  à  produire  l'infection ,  fi  la  ma- 
ladie a  pris.  Si  on  n'a  ni  malade  de  la 
petite  vérole  ni  inoculé  fous  la  main ,  on 
peut  fe  fervir  d'un  fil ,  à  la  manière  or- 
dinaire, pourvu  qu'il  foit  récemment 
imprégné. 

Le  fécond  jour  qui  fuit  l'opération,  fi 
on  regarde  avec  une  lentille,  1»  petite 
piquure  qui  a  été  faite,  on  apperçoit 
une  tache  couleur  d'orange  ;  &  la  peau 
d'alentour  paroit  fe  retirer.  Ce  jour,  M. 
Dimfdale  fait  prendre  le  foir  en  fe  cou- 
chant, trois  grains  de  calomel,  autant 
de  poudre  de  pattes  d'écrevifle  compofée, 
&  un  dixième  de  grain  de  tartre  éméti- 

Î[ue.  Le  4oulef,  en  appliquant  le  doigt 
ur  la  piquure,  on  y  apperçoit  une  pe- 
tite dureté  :  le  malade  lent  de  la  deman- 
geaifon  dans  la  partie  qui  paroit  légère- 
ment enflammée;  &on  y  apperçoit  une 
petite  veflïe  pleine  d'une  liqueur  claire. 
Vers  le  6  on  fent  le  plus  ordinairement 
un  peu  de  douleur  &  d'embarras  fou» 
l'ainelle,  qui  annonce  que  l'éruption  ne 
tardera  pas  à  fe  faire,  &  eft  d'un  très- 
bon  augure.  Quelquefois  le  7,  le  plua 
fouvent  le  8»  la  fièvre  d'éruption  paroit; 
elle  eft  accompagnée  d'une  légère  dou- 
leur de  tète  &  de  reins ,  à  laquelle  fuc- 
céde  des  alternations  de  friûons  &  de 
chaleur,  qui  continuent  plus  ou  moins 
vivement,  jufqu'à  ce  que  l'éruption  foit 
complette.  Dans  le  même  tems ,  le  ma- 
lade fe  plaint  d'un  mauvais  goût  dans 
la  bouche  ,  &  fon  haleine  a  l'odeur  de 
la  petite  vérole. 

L'inflammation  du  bras  s'étend  rapi- 
dement :  &  ,  en  la  regardant  à  la  loupe, 
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la  piquure  parolt  entourée  d'un  nombre 
infini  de  petites  pullules  conduentes  qui 
augmentent  de  volume,  &  s'étendent 

<  de  plus  en  plus,  à  mefure  que  la  mala- 
die avance»  Le  10  ou  le  1 1 ,  on  upper- 
çoit  une  etîlorefcence  circulaire  ou  ova- 
le  autour  de  la  piquure  qui  s'étend  quel- 
quefois fur  la  moitié  du  bras,  mais  qui 
le  plus  fouvent  n'excède  pas  la  grandeur 
d'une  pièce  de  24  fols  ;  comme  cette 
efflorcteence  eft  au-delTous  de  l'épider- 
me,  elle  elt  unie  au  toucher,  &  n'eft 
pas  douloureufe  :  c'eit  encore  un  ligne 
favorable  ;  il  accompagne  l'éruption  ;  tous 
les  accidens  ceffent  •  la  douleur  &  l'em- 
barras de  l'aiiTt'lle  fe  dilfipent. 

La  fièvre  ei't  prefque  toujours  fi  dou- 
ce,  qu'elle  n'exige  aucun  fecours,  qu'une 
féconde  prife  du  remède  preferit  pour  le 
fécond  jour  ,  &  le  lendemain  une  po- 
tion laxative,  compofée  de  deux  onces 
d'infufion  de  fenné,  demi  once  de  man- 
ne ,  &  deux  gros  de  tinture  de  jalap  ; 
çe  qu'on  fait  prendre  dès  qu'on  apper- 
«oit  les  premiers  fymptômes  de  l'érup- 
tjon ,  fi  l'on  peut  craindre  qu'ils  foyent 
un  peu  forts. 

Si  on  apperçoit  tous  ces  fignes  de  bon- 
ne heure,  c'eit  une  marque  que  l'événe- 
ment fera  favorable.  Mais  il  arrive  quel- 
quefois que,  quotque  l'infeâion  ait  pris, 
la  peau  qui  entoure  la  piquure  refte  pâ- 
le» fes  bords  ne  s'élargirent  point;  ils 
demeurent  app'atis:  le  malade  ne  fent 
ni  démangeaifon  ni  douleur.  Quelque- 
fois le  f*.  &  même  le  6*.  jour  les  chan- 
ge mens  font  fi  peu  fen(lbies,qu'on  doute 
ii  l'infection  a  pris.  Comme  cela  annon- 
ce que  la  maladie  fera  d'une  plus  rnau- 
vaife  efpece,  M.  Dimfdale  répète  tous 
les  foirs  la  poudre  ci-delîus;  &,  fi  elle 
n'agit  pas  par  les  felles,  il  faut  prendre 
le  lendemain  du  fel  de  Glauber,  ou  la 
potion  laxative  déjà  décrite  -,  ce  qu'il  ré- 
pète plus  ou  moins,  fuivant  l'exigence 

-  du  cas.  Cette  pratique  avance  l'inflam- 
mation qui  eft  toujours  à  délirer. 

Au  lieu  de  confiner  le  malade  dans 
fon  lit,  ou  même  dans  fa  chambre, 
Iprfque  les  fymptomes.de  la  iievre  émo- 


tive pàroufent ,  notre inoculateur  ordon- 
ne ,  dès  que  l'effet  de  la  médecine  eft 

{laflTé,  de  fortir  en  plein  air,  quelque 
roid  qu'il  fàlTe,  &  de  boire  de  l'eau 
froide  à  fa  foif ,  en  recommandant  feu* 
lement  de  ne  pas  demeurer  en  place, 
mais  de  fe  promener  doucement.  Dans 
les  commencemens  cela  paroit  fort  dur 
aux  malades.  Mais  M.  Dimidale  eft  lî 
perfuadé  que  c'eft  delà  que  dépend  tout 
le  fuccés  de  l'opération ,  qu'il  n'en  dif- 
penfe  perfonne,  pas  même  ceux  qui  ont 
peine  à  fe  foutenir,  &  qui  ont  befoin 
qu'on  les  aide  à  marcher,  à  moins  quo 
le  tems  ne  lut  trop  mauvais ,  ou  que  la 
malade  ne  fût  d'une  conftitution  trop 
foible.  A  peine  ont-ils  refpiré  l'air  frais, 
que  le  courage  leur  revient,  ainfi  que  la 
goût  pour  les  alimens;  il  furvient  une 
légère  fueur  accompagné;  d'une  éruption 
favorable;  &  la  fièvre  fe  dilfipe. 

En  général,  l'éruption  eft  très-lcg?rej 
quelquefois  même  elle  fc  borne  à  la  pi- 
quure. Le  malade  a  rarement  befoin 
d'aucun  fecours  :  s'il  fent  quelques  foi- 
bleifes,  on  lui  donne  un  peu  de  bouil- 
lon ,  ou  un  verre  de  vin  dans  le  j  >ur, 
ou  un  peu  de  petit  lait  fait  avec  le  vin, 
le  fbir ,  en  fe  couchant  :  on  permet  aufti, 
de  tems  en  tems,  ces  légers  cordiaux  aux 
perfonnes  foibles  ou  âgées:  à  cela  près, 
le  malade  obferve  jufqu'à  ce  moment, 
le  régime  qu'on  lui  a  d'abord  preferit. 
Mais,  lorfque  l'éruption  eft  complette, 
fi  cela  eft  néceiTaire,  on  lui  laill'e  man- 
ger un  peu  de  quelque  viande  légers 
bouillie,  comme  du  poulet,  du  veauoti 
du  mouton  ;  fi  l'éruption  a  été  abondant 
te,  pour  peu  que  le  malade  foit  conftipé, 
on  preferit  quelques  doux  laxatifs  qui  ac- 
célèrent la  maturité.  Lorfque  la  rieilica- 
tion  eft  faite ,  on  permet  au  malade  de 
prendre  peu-à-peu  fon  premier  régime  de 
vie.  On  fent  bien  que,  comme  on  n*a 
point  fait  de  plaie,  il  n'y  a  point  d'uU 
cere  à  panfer  :  il  arrive  cependant  qtieû 
quefois,  quoique  rarement,  qu'il  refte 
un  peu  de  fuintement  à  l'endroit  de  la 
piquure;  on  fe  contente  d'y  mettre  du 
céiac,  ou  fi  cela  et  oie  trop  long  tems  à 
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fe  fécher ,  par  la  mauvaife  difpofition  du 
fujet,  on  a  recours  à  quelques  doux  pur- 
gatifs. 

Les  fymptômes  irréguliers  qui  peuvent 
fur  venir ,  font,  i°.  des  maux  de  coeur, 
accompagnés  de  vomiflèment  :  ce  iymp- 
tôme  elt  rare;  &  un  léger  vomitif  fumt 
pour  le  calmer  :  il  difparoit  toujours  à 
la  première  apparition  de  l'éruption.  a0. 
Une  erRurefcence  éréfipélateufe,  plus  ou 
moins  étendue ,  qui  paroit  par  plaques , 
&  fe  dilïïpe  aifément.  ?\  Quelquefois 
tout  le  corps  eft  couvert  d'une  éruption 
qui  relie  m  bl  u  à  la  petite  vérole  connuen- 
te  la  plus  maligne,  mais  qui  n'eft pas  ac- 
compagnée ,  comme  elle ,  de  cette  prollra- 
tion  de  force  qui  décelé  la  malignité. 
D'ailleurs ,  en  y  regardant  de  plus  près, 
on  diftingue  aifément  quelques  pultules 
dillinctes,  plus  grandes  que  les  autres, 
qui  font  les  véritables  taches  de  la  peti- 
te vérole.  Dans  ce  cas  on  empêche  les 
malades  de  boire  froid ,  &  on  leur  fait 
garder  la  chambre,  fans  cependant  leur 
permettre  de  fe  tenir  dans  leur  lit.  S'ils 
le  (entent  foibles,  on  leur  donne  un  peu 
de  petit- lait  au  vin,  ou  quelqu'autre lé- 
ger cordial  ;  mais,  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours,  la  peau  fe  brunit;  &  il  ne 
relie  que  quelques  pullules  diftincles. 
4°.  L'éruption  fe  fait  quelquefois  plus  tôt 
ou  plus  tard  que  nous  ne  l'avons  dit  ci- 
deffus  i  &  elle  fe  borne ,  dans  quelques 
fuiets,  au  feul  endroit  où  s'eftfait  I  tno. 
culation  i  ou  bien  il  fur  vient  un  petit 
nombre  de  pullules  qui  iVutit  point  l'ap- 
parence de  petite  vérole,  ne  viennent 
point  à  maturité,  &  fe  fechent  le  troi- 
Ceme  jour  j  ce  qui  a  fait  douter  à  M. 
Dimfdale  fi  les  perfonnes  à  qui  cela  cil 
arrivé,  étoient  à  l'abri  d'une  nouvelle 
infect iu n.  Mais,  en  ayant  inoculé  plu- 
lieu  rs  une  féconde  fois,  &  plulieurs  au- 
tres s'étant  expofés  à  l'infection,  fans 
qu'aucun  ait  repris  cette  maladie,  il  croit 
pouvoir  prononcer  qu'ils  en  font  à  l'abri. 

Les  avantages  de  cette  nouvelle  mé- 
thode font  d'être  accompagnée  de  beau- 
coup moins  d'accidens  que  l'ancienne, 
&  de  n'être  jamais  fuivie  de  ces  abcès 
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des  glandes,  de  ces  ophtalmies,  ni  de 
ces  ulcères  qui  furvenoient  quelquefois 
aux  plaies,  N-  don  noient  beaucoup  plus 
de  peine  que  la  maladie  même.  Sur  iro« 
malades,  M.  Dimfdale  n'a  vu  qu'un  feul 
enfant  qui  ait  eu  un  abcès  fous  l'aiifelle.  & 
dans  quelques  autres,  deux  petits  doux 
à  côté  de  la  piquure  :  il  n'a  jamais  vu 
d'ophtalmie  véritab  le  :  dans  deux  cas  feu- 
lement ,  il  a  été  obligé  de  faire  tirer  un 
peu  de  fang  aux  malades.  &c. 

M.  Dimfdale  termine  fon  ouvrage  par 
vingt-neuf  obfervations  qui  viennent  à 
l'appui  des  règles  qu'il  a  tracées  dans  le 
corps  de  fon  ouvrage.  (P.) 
On  choilît  pour  inoculer  une  faifon 
ui  ne  foit  ni  trop  froide  ni  trop  chno- 
e.  Leprintems  &  l'automne  yparoiiîent 
également  propres.  On  préfère  ordinai- 
rement le  printems,  parce  que  la  belle 
laiton  favorife  la  convatefeence j  mais 
il  y  a  nombre  d'exemples  $  inoculations 
qui  ont  réuflî  en  toute  faifon.  Les  opé- 
ratrices grecques  inoculoient  en  hyver  à 
Conftantinople.  L'été  eft ,  d'un  aveu 
général ,  la  faifon  la  moins  convenable, 
cependant  on  inocule  avec  fuccès  a  la 
Jamaïque  qui  eft  lîtuée  dans  la  Zone  tor- 
ride. 

Avantages  de  V  inoculât  ion.  Danger  de  - 
la  petite  vérole  naturelle.  Certains  avan- 
tages de  Vinoculstion  fe  pré  II  ment  au  pre- 
mier afpeô.  D'autres  ne  peuvent  être 
reconnus  que  par  l'examen  &  la  corn- 
paraifon  des  faits. 

On  voit  d'abord  qu'on  eft  le  maître 
de  choiilr  l'âge,  le  lieu,  la  faifon,  le 
moment ,  la  difpofition  de  corps  &  d'ef- 
prit  i  le  médecin  &  le  chirurgien  auxquelg 
on  a  plus  de  confiance.  On  prévient  par 
la  préparation  les  accidens  étrangers , 
l'épidémie ,  la  complication  de  maux , 
qui  probablement  font  tout  le  danger  de 
la  petite  vérole.  La  fermentation  com- 
mence par  les  parties  externes  :  les  plaies 
artificielles  facilitent  l'éruption  en  offrant 
au  virus  une  ilfue  facile. 

Quelle  comparaifon  peut-on  faire  en- 
tre une  maladie  préméditée  &  celle  qui 
fe  contracte  au  hafardi  en  voyage,  à 

l'armée. 
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l'armée ,  dans  des  circonftances  critiquée, 
fur- tout  pour  les  femmes  ;  dans  untcnis 
d'épidémie  qui  multiplie  les  accidens , 
qui  tranfporte  le  fiege  de  l'inflammation 
dans  les  parties  internes  d'un  corps  déjà 
peut-être  cpuifc  de  veilles  &  de  fatigues  ? 

Quelle  différence  entre  un  mal  auquel 
on  s'attend  &  celui  qui  furprend,  qui 
confterne,  que  la  feule  frayeur  peut  ren- 
dre mortel  ;  ou  qui  fe  produifant  par 
des  fymptomes  équivoques,  peutindui- 
re  en  erreur  le  médecin  le  plus  habile , 
&  faire  agraver  le  mal  par  celui  de  qui 
Ton  efpere  le  remède?  Voilà  ce  que  dic- 
tent le  bon  fens  &  le  raifonnement  le 
plus  fimplc.  L'expérience  eft  encore  plus 
décilive;  elle  prouve  que  la  matière  de 
l'inoculation  ,  fût-elle  prife  d'une  petite 
vérole  compliquée,  conBuente,  mortel- 
le même,  ne  laide  pas  de  communiquer 
prefque  toujours  une  petite  vérole  fim- 
ple ,  diferete,  exempte  de  fièvre,  de  fup- 
puration,  toujours  plus  bénigne  que  la  na- 
turelle, fi  fouventfuncftc;  une  petite  vé- 
role enfin  qui  ne  lailfe  point  de  cicatrice. 

Mais  pour  cftimer  plus  exactement  les 
avantages  de  Vinocufationy  il  faut  con- 
noitre  la  mefure  du  danger  de  la  petite 
vérole  ordinaire,  &  le  comparera  celui 
de  la  petite  vérole  inoculée.  C'eft  ce  qu'on 
ne  peut  faire  qu'à  l'aide  des  liftes  du 
docteur  Jurin,  le  guide  le  plus  sûr  & 
prefque  le  feul  que  nous  ayons  fur  cette 
matière.  La  petite  vérole  exerce  fort  iné- 
galement l'es  ravages.  En  1684  *  Lon- 
dres ,  fur  mille  morts ,  il  n'en  mourut 

Îjue  fept  de  cette  maladie,  c'eft-à-dire  i 
ûr  149.  En  J681  &  1710,  la  propor- 
tion des  morts  de  la  petite  vérole  aux 
autres  morts,  étoit  de  i2f  &  de  127  par 
1000  ,  ou  d'un  huitième  ;  mais  année 
commune  elle  eft  de  71  par  1000,  ou 
d'un  quatorzième.  C'eft  le  réfultat  des 
liftes  mortuaires  de  Londres  de  quaran- 
te-deux ans ,  qui  comprennent  plus  de 
900000  morts.  Ces  mêmes  liftes  prolon- 
gées pendant  vingt-quatre  autres  années 
par  une  fociété  de  médecins  &  de  chi- 
rurgiens de  Roterdam,  donnent  encore 
la  même  proportion. 
Tome  XXIV. 


Par  d'autres  dénombremens  de  mort» 
&  de  malades  de  la  petite  vérole,  non 
à  Londres  ,  mais  dans  diverles  provin- 
ces d'Angleterre ,  où  la  petite  vérole  paire 
pour  être  plus  bénigne  que  dans  la  ca- 
pitale, recueillis  par  le  même  M.  Jurin, 
&  montant  à  plus  de  Hfoo,  i!  a  trou- 
vé que  de  fix  malades  de  la  petite  vé- 
role,  il  en  mouroit  communément  un. 
Par  fes  premières  énumérations  fur  4600 
perfonnes,  ilavoit  d  abord  trouvé  le  rap- 
port des  malades  aux  morts  de  cette  ma- 
ladie, comme  de  f  à  1,  &  M.  Schultz, 
médecin  Suédois,  qui  a  écrit  depuis  deux 
ans,  établit  la  même  proportion.  On  a 
eftimé  à  Genève,  mais  allez  vaguement 

6  fans  produire  de  lifte ,  que  le  danger 
de  la  petite  vérole  n'étoit  communé- 
ment en  cette  ville  que  d'i  à  10,  par 
conféquent  la  moitié  moindre  qu'en 
Suéde.  Cependant  Genève  a  précédé 
Stokolm  de  pluficurs  années  dans  l'ac- 
cueil qu'elle  a  fait  à  la  petite  vérole 
artificielle.  La  petite  vérole  palTe  pour 
être  très -meurtrière  à  Paris.  Nous  fup- 
poferons  qu'elle  enlevé  un  malade  fur 
fept ,  ce  qui  tient  à  -  peu  -  près  le  milieu 
entre  le  réfultat  de  Genève  &  celui  de 
Suéde. 

On  feroit  mal  fondé  à  dire  que  les  cal- 
culs précédens  ne  font  bons  que  pour 
l'Angleterre.  Les  limites  de  la  plus  gran- 
de à  la  moindre  mortalité  cauft'e  par  la 
petite  vérole,  variant  à  Londres  depuis 

7  jufqu'à  127  fur  1000,  on  voit  que  cette 
maladie  cft  quelquefois  moins  fàcheufe  en 
cette  ville  que  dans  les  pays  où  elle  parte 
pour  être  la  plus  bénigne,  &  d'autres  fois 
qu'elle  y  eft  aulfi  redoutable  que  dans  les 
endroits  où  elle  cft  réputée  la  plus  dange- 
reufe;  par  conféquent  fon  degré  moyen 
de  mortalité  ,  tiré  des  liftes  mortuaires 
de  Londres  pendant  foixante  fix  ans,  é!c 
qui  comprennent  plus  de  quinae  cents  1 
mille  morts,  ne  peut  être  fort  différent 
dans  les  autres  régions  de  l'Europe.  Nous 
poferons  donc  pour  principes  d'expérien- 
ces i°.  que  la  quatorzième  partie  du  gen- 
re humain  périt  tôr  ou  tard  de  la  petite 
vérole  i  20.  que  de  fept  malades  attaqués 
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naturellement  de  cette  maladie,  il  en  pas  perdu  un  fur  mille.  M.  de  la  Con- 
meurt  un  communément.  Voyons  main-  damine  a  donc  pu  dire  avec  raifon:  La 
tenant  quel  rifque  on  court  par  Yinocu-  nature  nous  déamoit,  Cart  nous  millrjîme. 
lation.  Ce  fuccès  n'elt  pas  au  -  deflus  de  celui 

Dans  les  commencemens  que  cette  opé-   qu'on  elt  en  droit  d'attendre  auiour- 
ration  fut  connue  en  Angleterre  &  dans   d'hui,  puifque  dans  l'hôpitil  de  Yinocula- 
les  colonies  angloifes,  on  s'y  livra  d'à-   tion  de  Londres,  où  les  malades,  quel- 
bord  après  les  premières  expériences  avec   qu'attention  qu'on  ait  pour  eux ,  ne  peu- 
une  forte  d'enthoufial'me  fondé  fur  les   vent  efpérer  les  mêmes  foins  qu'un  par- 
fuccès  conftans  qu'elle  avoit  eus  à  Conf-   ticulier  aifédans  fa  maifon  ;  fur  cinq  cents 
tantinople,  où,  de  l'aveu  de  trois  me-   quatre- vingt-  treize  inoculés,  la  plupart 
deetns,  Timoni,  Pilarini ,  le  Duc,  on   adultes,  il  n'eneft  mort  qu'un  en  quatre 
connoùfoit  à  peine  aucun  exemple  d'ac-  ans,  expiré  le  21  Décembre  17 fy.  C'eft 
cident;  mais  la  manière  de  vivre  ordinai-   ce  que  nous  apprend  la  lifte  publiée  en 
re  des  Anglois  qui  fe  nourriiTent  de  vian-    1  jf6  par  les  adminiltrateurs  de  cette  mai- 
des  fucculentes,  &  font  beaucoup  d'ufa-   fon;  &  c'eft  en  même  tems  une  preuve 
ge  du  vin  &  des  liqueurs  fermentées ,   qu'on  fait  un  choix  de  ceux  qu'on  y  re- 
exigeoit  fans  doute  plus  de  préparation    qoit ,  puifque  fur  un  pareil  nombre  de 
que  la  vie  firnple  &  frugale  de  la  plupart    gens  pris  au  hafard ,  plus  d'un 1 ,  fans  ef- 
des  Grecs  modernes  ;  &  cependant  on    fuyer  d'opération ,  auroit  payé  le  tribut 
avoit  pratiqué  Pinfertion  à  Londres,  &    a  la  nature  dans  l'clpace  d  un  mois,  que 
fur-tout  en  Amérique,  avec  beauconp    nous  prenons  pour  le  terme  de  la  con  va- 
d'imprudence,  fur  des  gens  de  tout  âge    lefcence.  Il  n'elt  donc  pas  prouvé  qu'on 
&  de  tout  tempérament ;  fur  des  enfans    puiiTe  légitimement  attribuer  à  l'opcra- 
au  berceau,  des  femmes  groftes,  desin-    tion  bien  dirigée,  la  mort  d'un  inoculé 
firmes ,  des  blancs  &  des  noirs  de  mœurs    fur  iîx  cents.  Cependant  pour  éviter  tou- 
très  -  fufpedes ,  &  cela  prefque  fans  au-    te  conteftation ,  nous  admettrons  la  pof- 
cune  précaution.  M.  Jurin  par  la  corn-    fibilité  d'un  accident,  non-feulement  fur 
parai  fon  des  liftes  qui  lui  furent  envoyée?,    iîx  cents  opérations ,  mais  d'un  fur  deux 
&  qu'il  rendit  publiques,  trouva  qu'il    cents  -,  &  c'eft  en  partant  de  cette  fuppo- 
étoit  mort  en  Amérique  un  inoculé  fur    fition  réellement  faune,  c'eft  en  accor- 
foixante,  &  à  Londres  un  fur  quatre-    dant  aux  adverfaires  de  la  méthode  trois 
vingt  onze,  fans  diltinguer  les  accidens    fois  plus  qu'ils  ne  peuvent  exiger,  que 
étrangers  d'avec  ceux  dont  on  pouvoit    nous  ferons  la  comparaifon  du  rifque  delà 
foupçonner  Y  inoculât  ion  d'être  caufe.  Les    petite  vérole  naturelle  &  de  l'artificielle, 
alverfaires  de  la  méthode  prétendirent       La  première,  de  fept  malades  en  em- 
qu'il  en  étoit  mort  un  fur  quarante- neuf  porte  au  moins  un.  La  féconde,  de  aco 
ou  cinquante.  Leur  exagération,  en  la    en  fauve  au  moins  199;  &  fur  ce  nom- 
prenant  pour  vraie  au  pied  de  la  lettre,    bre  la  petite  vérole  ordinaire,  en  préle- 
eft  la  preuve  la  p'us  évidente  des  avan-   vant  la  feptieme partie,  auroit choilï  plus 
tages  de  Yinozulation }  c'eft  un  aveu  arra-   de  vingt-huit  victimes.  Nous  fuppofons 
ché  aux  amuinoculijles ,  que  la  petite  vc-    que  Y  inoculation  s'en  réferve  une,  le  ma- 
role  inoculée  elt  encore  fept  fois  moins    lade  de  la  petite  vérole  naturelle  court 
dangereufe  que  la  naturelle,  à  laquelle,    donc  au  moins  vingt -huit  fois  plus  de 
fur  un  pareil  nombre ,  fept  au  moins  au-   rifque  de  la  vie  que  Yinoculé,  fans  parler 
toient  fuccombé.  Mais  depuis  que  la  mé-    des  autres  avantages  que  nous  avons  pré- 
thode  s'eft  perfectionnée ,  &  qu'on  s'eft    cédemment  expolcs ,  dont  un  feul ,  celui 
rendu  plus  circnnfpcct  fur  te  choix  des   de  préferver  de  la  laideur,  eft  pour  une 
fujets,  au  lieu  d'en  perdre  un  fur  ciu-   moitié  du  genre  humain  d'un  aulH  grand; 
puante  x  il  y  a  tel  inoadatcur  qui  n'en  a  prix  que  la  confexvation  de  Lt  "* 
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Telle  efl  la  conféquence  directe  des 
deux  principes  d'expérience  que  nous 
avons  polés  ;  mais  ce  n'cll  pas  la  feule; 
il  en  cil  d'autres  que  nous  allons  déve- 
lopper, qui  ne  s'apperçoivent  pas  au  pre- 
mier cojjp  d'œil  i  elles  porteront  un  grand 
jour  fur  une  queîrion  jufqu'à  préfent  aban- 
donnée aux  conjectures,  &  fur  laquelle 
les  médecins  même  l'ont  partagés;  lavoir 
li  la  petite  vérole  eft  univerfelle,  du  moins 
ftrcfqu'univerfeile,  ou  li  une  grande  par- 
tie du  genre  humain  fe  dérobe  à  ce  tribut. 

Qu'il  y  ait  des  gens ,  des  medeeins  mê- 
me qui  lè  perfuadent  que  la  petite  vérole 
n'eft  pas  auifi  fréquente  qu'on  le  croit 
communément,  &  qu'un  très-grand  nom- 
bre d  hommes  parviennent  à  la  vicilletfe 
fans  avoir  éprouvé  cette  maladie ,  c'eft 
une  erreur  que  nous  allons  détruire,  mais 
fur  laquelle  on  a  pû  fe  faire  illufion.  Qu'il 
y  en  ait  d'autres  qui  croient  que  la  peti- 
te vérole  n'elt  pas  fort  dangereufe,  parce 
qu'on  voit  certaines  épidémies  bénignes 
deiquclles  prefquc  perfonne  ne  meurt; 
c'eft  une  autre  erreur  pardonnable  à  tout 
autre  qu'a  un  médecin;  mais  qu'on  fou- 
tienne  tout  a  la  fois  qu'il  s'en  faut  beau- 
coup que  la  petite  vérole  foit  générale,  & 
d'un  autre  côté  qu'elle  n'elt  pas  fort  dan- 
gereufe ,  c'clt  une  contradiction  réfervée 
à  ceux  que  le  préjuge  ou  la  paffion  aveu- 
glent fur  le  compte  de  V  inoculât  ion  i  &le 
titre  de  docteur  en  médecine  ne  rend  cet- 
te contradiction  que  plus  humiliante. 

Puilque  la  petite  vérole  enlevé  une 
quatorzième  partie  du  genre  humain ,  il 
eft  clair  que  plus  on  fuppofcra  de  gens 
exempts  de  ce  fatal  tribut,  plus  il  fera 
funefte  au  petit  nombre  de  ceux  qui  ref- 
.teront  pour  l'acquitter.  Réciproquement 
moins  on  furpoléra  la  petite  vérole  dan- 
gereufe,  plus  de  gens  en  feront  attaqués 
ftjns  en  mourir,  &  plus  elle  fera  généra- 
le. On  ne  peut  donc  foutenir  à  la  fois 
que  la  petite  vérole  n'eft  pns  fort  meur- 
trière, &  qu'elle  n'eft  pas  très-commune, 
puilque  ^le  quatorze  hommes  qui  naif- 
Fent  il  en  doit  mourir  un  d:  la  petite  vé- 
role, fi  treize  en  étoient  exempts,  le  feul 
des  quatorze  qui  auroit  cette  maladie  en 
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mourroit  infailliblement  :  elle  feroit  done 
toujours  mortelle  ;  ce  qui  elt  vifiblement 
faux.  Au  contraire*  li  de  quatorze  peti- 
tes véroles  une  feule  étoitfuncltc,  aucun 
n'en  mourroit,  à  moins  que  treize  autres 
n'en  fulfent  malades:  or  une  quatorziè- 
me partie  des  hommes  en  meurt;  donc 
les  treize  autres  auroient  la  maladie  ;  tous 
les  hommes ,  fans  nulle  exception ,  en  fe- 
roient  donc  attaqués  ;  ce  qui  n'eft  pas 
moins  faux,  puifqu'on  en  voit  mourir 
beaucoup  avant  que  de  l'avoir  eue.  „  Ac- 
„  cordez  -  vous  donc  avec  vous  -  même, 
„  du  à  cette  occalion  M.  delaCondami- 
„  ne  aux  anti-//ioo//i/f«.  Concevez  que  li 
,,  la  petite  vérole  elt  moins  commune  que 
„  je  l'ai  fuppofé,  elle  eft  d'autant  plus 
„  meurtrière  pour  le  petit  nombre  de  ceux 
„  qui  l'ont;  fi  elle  elt  rarement  mortelle, 
„  convenez  que  prefque  perfonne  n'en  eft 
„  exempt.  Choififlez  du  moins  entre  deux 
„  fuppofitions incompatibles: dites-nous, 
„  fi  vous  voulez ,  des  injures ,  mais  ne 
„  dites  pas  des  abfurdités.  " 

Il  eft  donc  démontré  que  la  rareté  & 
la  bénignité  de  la  petite  vérole  ne  peu- 
vent fublilter  enfemble:  mais  laquelle 
des  deux  opinions  eft  la  véritable  ?  Si 
la  qucltion  n'eft  pas  encore  éclaircie, 
c'eft  qu'on  n'a  pas  afTcz  médité  fur  deux 
principes  d'expérience  qui  en  contien- 
nent la  folution.  Notre  but  eft  de  nous 
rendre  utiles;  tâchons  de  mettre  à  por- 
tée de  tout  lecteur  attentif  une  vérité 
importante  pour  l'humanité. 

La  petite  vérole  tue  la  quatorzième  par- 
tie des  hommes,  &  la  feptieme  partie  de 
ceux  qu'elle  attaque  ,  donc  la  quatorziè- 
me partie  du  total  des  hommes ,  &  la  fcp- 
ticme  partie  des  malades  de  la  petite  vé- 
role, font  précifément  la  même  chofe: 
or  la  quatorzième  partie  d'un  nombre  ne 
petit  être  la  fepticme  d'un  autre,  à  moins 
que  le  premier  nombre  ne  foit  double  du 
lecond  ;  donc  la  fomme  tonde  des  hom- 
mes elt  double  de  la  f  »mme  des  m  dades 
de  la  petite  vérole;  donc  la  moitié  du  gen- 
re  humain  a  cette  maladie;  donc  l'autre 
moitié  meurt  fans  l'avoir  eue.  Toutes  ces 
conl'équences  font  éi'dentcs,  &  elles  font 
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confirmées  par  d'autres  expériences  &  dc- 
nombremens  tout  différens  des  précédens. 

En  effet,  M.  Jurin  nous  apprend  que 
félon  les  perquifitions  foigneufes  qu'il  a 
faites ,  les  avortemens ,  les  vers ,  le  rachi- 
tis ,  différentes  efpcces  de  toux,  des  con- 
vulfions  enlèvent  les  deux  cinquièmes  des 
enfans  dans  les  deux  premières  années  de 
leur  vie  ;  fi  l'on  y  joint  ceux  qui  meurent 
dans  un  âge  plus  avancé  fans  avoir  eu  la 

Eetite  vérole,  on  verra  que  la  moitié  des 
ommes  au  moins  meurt  avant  que  d'en 
être  attaquée.  C'eft  donc  fur  la  moitié 
furvivante  que  fe  doit  lever  le  tribut  fa- 
tal de  la  quatorzième  partie  du  tout;  ainfi 
de  cent  enfans  qui  nailfent,  environ  qua- 
rante pérideut,  foit  par  les  avortemens , 
foit  par  les  maladies  de  l'enfance  dans  les 
deux  premières  années  de  leur  vie,  &  la 
plupart  avant  que  d'avoir  eu  la  petite  vé- 
role. Suppofons  que  dix  autres  meurent 
dans  un  âge  plus  avancé  fans  avoir  payé 
ce  tribut ,  il  en  reliera  cinquante  qui  tous 
y  feront  fujets,  &  fur  lel'quels  il  faut  pren- 
dre les  fept ,  qui  font  la  quatorzième  par- 
tie du  nombre  total  décent:  voilà  donc 
fept  morts  fur  cinquante  malades,  con- 
formément à  notre  évaluation.  Si  vous 
augmentez  le  nombre  des  exempts,  & 
que  vous  le  portiez  feulement  à  foixa» 
te,  il  n'en  reliera  que  quarante  des  cent 
pour  acquitter  le  tribut  des  fept  morts  ; 
ce  qui  feroit  plus  d'un  mort  fur  fix  ma- 
lades. Donc  11  plus  de  la  moitié  des  hom- 
mes meurt  fans  avoir  eu  la  petite  vérole, 
elle  elt  mortelle  à  plus  d'un  malade  fur 
fept  -,  &  il  elle  épargne  un  plus  grand 
nombre  de  malades ,  il  faut  que  plus  de 
la  moitié  des  hommes  tôt  ou  tard  ait 
cette  maladie. 

Lorfqu'un  grand  nombre  d'auteurs, 
parmi  lef]ue!s  on  compte  la  plupart  des 
medeciiis  arabes ,  ont  écrit,  les  uns,  que 
la  petite  vérole  éc ait  une  maladie  univer- 
felle  ,  les  autres,  que  prefque  perfonne 
n'en  étoit  exempt;  lorfque  des  médecins 
célèbres  p'us  modernes,  entr'autres  Ri- 
vière &  Méad,  celui-ci,  après  cinquan- 
te ans  de  pratique,  ont  prétendu  qu'à  pei- 
ae  ua  feul  fur  mille  l'évitait ,  ils  n'igno- 


roîent  pas  que  beaucoup  d'enfans  &  de 
jeunes  gens  meurent  avant  que  de  l'avoir 
eue  :  donc  en  foutenant  qu'elle  éto:t  pref. 
que  univerfelle,  ils  n'ont  pu  entendre 
autre  chofe  linon  qu'elle  étoit  prefque 
inévitable  pour  ceux  qui  ne  font  pas  en- 
levés par  une  mort  prénaturée;  &  c'eft 
ce  que  les  ca'culs  précédens  mettent  en 
évidence.  Si  l'on  objecte  que  quelques 
hommes  parviennent  à  la  vieilleife  fans 
avoir  eu  la  petite  vérole ,  on  doit  ferap- 
pcllcr  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  des  gens 
la  contracter  à  l'âge  de  go  ans ,  que  par 
conféquent  il  ne  faut  pas  le  preiler  de  con- 
clure qu'on  eU  à  1'  bn  de  ce  fléau  ;  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  tous  les  hom- 
mes y  font  lujets  ,  comme  tous  les  che- 
vaux à  la  gourme  ,  qu'on  n'échappe  à  la 
petite  vérole  que  faute  d'avoir  allez  vécu. 

Il  cil  vrai  qu'il  rcfulte  des  ohfervations 
de  M.  Jurin ,  qu'il  y  a  quatre  perfonnes 
par  cent  fur  lesquelles  Yinoiulanon  paroit 
n'avoir  pas  de  prilè  i  mais  fur  ce  nombre 
on  en  a  reconnu  plufieurs  qui  portotent 
des  marques  de  la  maladie  dont  ils  fe 
croyoient  exempts  ;  d'autres  étoient  foup- 
çonnés  de  lui  avoir  payé  le  tribut  ;  ajou- 
tons que  d'autres  pouvoient  l'avoir  eue 
fans  éruption  apparente  ,  &  de  l'efpece 
de  celles  qui,  après  les  premiers  fympto- 
mes,  prennent  leur  cours  par  les  évacua- 
tions ,  &  que  Boerhaave  appelle  morbus  va- 
riolofus  fine  varioïù }  procédé  de  la  natu- 
re dont  on  connoit  quelques  exemples, 
peut-être  plus  fréquens  que  l'on  ne  croit, 
&  que  l'art  n'a  pu  encore  imiter  avec  fu- 
reté. Tout  médecin  qui  n'aura  pas  vu  un 
de  ces  exemples ,  peut  dans  des  cas  fem- 
blables  fe  méprendre  à  la  nature  de  la  ma- 
ladie ,  &  le  malade  à  plus  forte  nufon  igno- 
rer qu'il  a  eu  la  petite  vérole.  Enfin ,  l'in- 
fertion  peut  ne  pa*  produire  toujours  fort 
effet,  tantôt  parla  faute  de  l'inoculateur , 
tantôt  par  des  raifons  qui  nous  font  in- 
connues; accident  qui  feroit  commun  à 
Vinoculation  &  à  tous  les  autres  remède* 
les  plus  éprouvés.  On  voit  donc^u'il  eft 
très  -  polîiblc,  &  même  très- vraïïembla- 
ble  que,  conformément  à  la  doctrine  de 
plulieurs  grands  médecins,  tous  les  h.o$a« 
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mes,  prefque  fans  exception,  fontfujets  cinq  enfans,  fuivant  les  obfervations  déjà 
à  la  petite  vérole  s'ils  ne  meurent  pas  pré-  citées  de  M.  Jurin ,  il  en  meurt  deux  dans 
maturement,  &  que  parmi  les  gens  d'un  les  deux  premières  années  des  maladies 
certain  âge  qui  p  uTent  pour  n'avoir  pas  connûmes  à  cet  âge  ,  &  fur  lefquelles 
encore  p;iyé  ce  tubut,  il  y  a  des  deduc-  tout  l'art  des  médecins  échoue  le  p'us  fou- 
tions à  foire  qui  tendent  à  en  diminuer  vent.  Les  accès  de  convulfion,  les  coli- 
beancoup  le  nombre.  ques  ,  les  douleurs  de  dents,  &c.  pour- 
Dans  tous  les  calculs  précédens  nous  roient  furvenir  dans  le  cours  de  la  petite 
avons  toujours  fuppofé  que  V inoculation  vérole  artificielle ,  la  rendre  dangereufe 
n'etoit  pas  exempte  dépérit,  pour  éviter  &  peut  -  être  fatale  ;  fouvent  même  ces 
de  longues  difculfions  ,  &  il  fuffifoit  en  morts ,  cauféespar  des  accidens,  feroient 
effet  de  prouver  que  le  rifque  ,  s'il  y  en  injurtement  imputées  à  Y  inoculation.  C'eft 
a,  n'eft  ps  fi  grand  que  ceux  auxquels  vraisemblablement  pour  cette  feule  rai- 
on  s'expofe  tous  les  jours  volontairement  fon  qu'on  a  cerTé  d'inoculer  en  Angleterre 
&  fans  nccellîté,  fouvent  par  pure curio-  les  enfans  en  nourrice,  &  qu'on  attend 
fité,  par  patfe  tems,  par  fantailie,  dans  ordinairement  l'âge  de  quatre  ans,  mai$ 
les  exercices  violens,  tels  que  la  châtie,  on  ne  peut  aceufer  pour  cela  les  inocula- 
la  paulme ,  le  mai! ,  la  polie  à  cheval  dans  teurs  d'avoir  eu  moins  à  cœur  le  bien  pu- 
les  voyages  de  long  cours,  &c.  Mais  11  b!ic  que  leur  honneur  ou  leur  propre  in* 
nous  n'avons  pas  écarté  l'idée  de  tout  dan-  térèt ,  puifque  le  diferédit  de  Y  inoculation 
ger  dans  Yinoculation  bien  adminiftrée,  toumeroit  au  préjudice  de  l'humanité, 
conformément  à  ce  que  penfent  d'habiles  Quelques-  uns  ont  penfé  que  le  tems  le 
praticiens ,  rappelions  du  moins  à  nos  lec-  plus  propre  à  l'infertion  étoit  l'âge  de  trois 
teurs  qu'ilclt  jufte  de  retrancher  du  nom-  Semaines  ou  d'un  mots,  tems  où  les  en- 
bre  des  prétendues  victimes  de  cette  ope-  fans  échappés  aux  accidens  ordinaires  des 
ration ,  tous  ceux  qui  font  évidemment  premiers  jours  après  leur  naiifance ,  ne 
mores  d'accidens  étrangers  ,  les  enfans  font  pas  encore  fu  jets  au  plus  grand  nom- 
à  la  mamelle  emportés  en  peu  de  momens  bre  de  ceux  qui  menacent  leur  vie  quel- 
dans  le  cours  d'une  petite  vérole  inoculée  ques  mois  après. 

très  bénigne,  par  une  convu'iîon  ou  par  II  relteroit  à  favoir  jufqu'à  quel  âge  il  y 
une  colique  ,  comme  il  arrive  à  d'autres  a  de  l'avantage  a  fe  faire  inoculer.  D'un 
de  cetàgcqui  paroiifent  jouird'une  Sinté  côté  la  probabilité  d  éJiapper  au  tribut 
parfaite  ;  ceux  qui  dans  les  tems  d'épi  Jé-  de  la  petite  vérole ,  croit  avec  les  années  ; 
mie  avoient  déjà  rec,u  le  mal  par  la  conta-  de  l'autre ,  le  danger  d'en  mourir ,  fi  l'on 
gion  naturelle  ;  ceux  dont  l'intempérance  en  cft  attaqué  ,  croit  pareillement  ;  & 
ou  d'autres  excès  ,  avant  que  d'être  ino-  peut  être  dans  un  plus  grand  rapport, 
culés  ,  ont  visiblement  caufé  la  mortj  Nous  manquons  d'expéiicnces  pour  allî- 
joiçnez à  toutes  ces  caufes  étrangères  l'im-  gner  exactement  le  terme  où  Yinoaitation 
prudence  de  quelques  inoculateurs  dans  celferoit  d'être  avantageufe.  Il  elt  ordi- 
lcs  premiers  tems  où  la  méthode  s'elt  in-  naire  qu'il  fe  préfente  à  l'hôpital  de  Lon- 
troduite,  il  ne  reliera  peut  être  pas  une  dres  des  gens  de  ?f  ans  pour  fe  faire  ino- 
îeule  mort  qu'on  puitier  imputer  légitime-  culer.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'on 
ment  à  Yinoculation.  le  peut  avec  fùreté  beaucoup  plus  tard: 
Ce  feroit  ici  le  lieu  d'examiner  quel  âge  on  a  des  exemples  de  gt  ns  de  70  ans  à  qui 
cft  le  plus  convenable  pour  cette  opéra-  cette  épreuve  a  réulïî.  Ce  Succès  elt  moins 
tion.  Les  enfans  étant  expofés  a  la  petite  extraordinaire  que  leur  rélVution  ,  puil- 
vérole  des  le  moment  de  leur  n.ufance,  qu'on  en  a  vu  déplus  ftgésTe  bien  tirer  de 
quelquefois  même  avant  que  de  voir  le  la  petite  vérole  naturelle ,  touj"urs  beau- 
jour,  il  paroit  qu'on  ne  peut  trop  fe  hi-  ci»ur»  pu*  dangereufe  que  l'inoculée, 
ter  de  les  foultraire  a  ce  danger.  Mais  de  la  qculation  ,  f.  f. ,  Jardinage ,  c'eft 
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l'action  d'enter  en  bouton  ,  en  écuflbn ,  dans  Tes  fparjiones  florum  fur  ces  loix  i  M. 

dont  parlent  allez  fouven:  Virgile  ,  Pli-  Noodt,  lur  digeft.  Ub.  V.  tit.ij.  de  inoffic. 

ne,  Columelle.  o. Greffer.  teftam.  Domat.  loix  civiles,  part.  II.  Uv. 

INOFFICIEUX ,  adj. ,  Jurifprud.,  fe  ///.  tit.  ij.  les  obfervations  de  M.  de  Hyn- 
dit  de  ce  qui  nuit  aux  droits  que  quelqu'un  kerthock,  Ub.  IL  cap.  xij.  Purfèndorf. 
avoit  à  clpérer.  On  appelle  ttjlamcnt  inof-      INONDATION ,  f.  f. ,  Phyf. ,  débor- 
^c/Vux  le  teftament  dans  lequel  ceux  qui  dement  d'eaux  qui  fortent  de  leur  lie 
ont  droit  de  légitime,  font  exherédés  ou      Prefque  tous  les  pays  arrofés  par  de 
partes  fous  lilcnce.  grands  fleuves,  font  >.  jets  à  des  inonda- 
On  appelle  donation  inojfitieufe  &  dot  tions  périodiques  fur  tous  les  pays- bas  & 
inojjicicufc ,  celles  qui  font  h"  exceflîves  voilins  de  leur  embouchure;  &  les  fleu- 
qu'il  ne  refte  pas  de  quoi  fournir  les  légi-  ves  qui  tirent  leurs  fources  de  fort  loin  , 
times.  o.lNOFFiciOSiTè, Testament,  font  ceux  qui  débordent  le  plus  regulic- 
Légitime  &  Querelle  d'Inofficio-  rement.  Tout  le  monde  a  entendu  parler 
sité.  des  inondations  du  Nil;  il  conferve  dans 
INOFFICIOSITE ,  f.  f. ,  Jurifpr. ,  e(l  un  grand  efpace ,  &  fort  loin  dans  la  mer, 
tout  ce  qui  fe  fait  contre  le  devoir  naturel,  la  douceur  &  la  blancheur  de  fes  eaux. 
quaft  contra  ojjicium  pietatis.  ».  Plajnte  Strabon  &  les  autres  anciens  auteurs  ont 
b'inofficiosité.  écrit  qu'il  avoit  fept  embouchures;  mais 
InopficiositÉ,  plainte cf  ,  inofficinji  aujourd'hui  il  n'en  relie  que  deux  qui 
quercla,  Droit  Romain  ,  action  accordée  foient  navigables;  il  y  a  un  troifieme  ca- 
chez les  Romains  aux  enfans  exherédés ,  nal  qui  delcend  à  Alexandrie,  pour  rcm- 
par  laquelle  action  ils  faifoient  examiner  plir  les  citernes,  &  un  quatrième  canal 
eu  juftice ,  non  fi  le  telhteur  avoit  eu  le  qui  eft  encore  plus  petit  ;  comme  on  a  né- 
pouvoir  de  donner  fes  biens ,  pour  de  juf-  gligé  depuis  fort  long-tems  de  nettoyer  les 
tes  caufes ,  à  d'autres  qu'à  eux ,  mais  feu-  canaux ,  ils  fe  font  comblés  :  les  anciens 
lement  fi  les  rai  Ions  qui  l'avoient  porté  employoient  à  ce  travail  un  grand  nom- 
à  faire  une  diîpolition  auffi  contraire  aux  bre  d'ouvriers  &  de  fold^ts ,  &  tous  les 
fentimens  naturels  ,  étoient  furfil'antes.  ans,  après  Yinondation  ,  l'on  enlevoit  le 
Que  s'il  paroiifoit  qu'il  y  eût  été  unique-  limon  &  le  fable  qui  étoient  dans  les  ca- 
ment  poulfé  par  que  que  furprife ,  quel-  naux  ;  ce  fleuve  en  charrie  une  très-gran- 
que  artifice  ,  quelque  fraude  ,  ou  qu'il  de  quantité.  Tout  le  plat  pays  de  l'Egypte 
eût  agi  par  pure  bifarrerie,  la  fucceffion  elt  inondé  par  le  Nil;  mais  ce  déborde- 
étoic  aijugée  d'autorité  publique  à  ceux  ment  efl  bien  moins  confidérable  au- 
qui  auroient  hérité  par  le  teftament  mè-  jourd'hui  qu'il  ne  l'étoit  autrefois  ,  v. 
me,  fi  le  défunt  l'eût  fait  fans  pafiim,  Fleuve;  car  Hérodote  nous  dit  que  le 
fans  prévention  ,  &  fans  un  travers  d'ef-  Nil  étoit  cent  jours  à  croître ,  &  autant  à 
prit  extraordinaire  ;  cependant  ,  pour  décroître;  fi  le  fait  cil  vrai,  on  ne  peut 
adoucir  en  quelque  choie  ce  que  hplainte  guère  en  attribuer  la  caufe  qu'à  l'éléva- 
tVinojfîuoJitc  rcnlermoit  d'injurieux  à  la  tion  du  terrein  que  le  limon  des  eaux  a 
mémoire  duteftateur,  les  enfans  deshé-  haufle  peu- à-peu,  ci  à  la  diminution  de 
rités  prenoient  la  tournure  de  foutenir  la  hauteur  des  montagnes  de  l'intérieur  de 
que  leur  pere  n'avoit  pas  eu  l'ufage  libre  l'Afrique  dont  il  tire  fa  fource  :  il  eft  afiez 
de  fon  bon  fens  ,  lorfqu'il  avoit  tefté;  naturel  d'imaginer  que  ces  montagnes  ont 
mais  au  fond  cette  tournure  n'étoit  qu'un  diminué,  parce  que  les  pluies  abondan- 
jcud'efprit  ,  &  la  décifion  des  juges  ref  tes  qui  tombent  dans  ces  climats  pendant 
toit  comme  parmi  nous  toujours  arbitrai-  la  moitié  de  l'année ,  entraînent  les  fables 
re ,  ce  qui  e(t  un  grand  défaut  dans  h  iu-  &  les  terres  du  derfus  des  montagnes  dans 
rifprudence.  Voyezici  Mornacius,  adieg.  les  vallons,  d'où  les  torrens  les  chnrient 
IL  &  IV.  £  de  inojJU.  tefiam.  Groùus  dans  le  canal  du  Nil ,  qui  e«  emporte  une 
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bonne  partie  en  Egypte,  où  il  les  dépofe 

dans  fes  debordemens. 

Le  Nil  n'eft  pas  le  feul  fleuve  dont  les 
inondations  foient  périodiques  &  annuel- 
les -,  on  a  appelle  la  rivière  de  Pégu  le  Nil 
indien ,  parce  que  fts  debordemens  fe  font 
tous  les  ans  régulièrement  i  il  inonde  ce 
pays  à  plus  de  trente  lieues  de  fes  bords  , 
&  il  lailîe  comme  le  Nil  un  limon  qui  fer- 
tilife  fi  fort  la  terre ,  que  les  pâturages  y 
deviennent  exccllens  pour  le  bétail ,  & 
que  le  riz  y  vient  en  (i  grande  abondance , 
qu'on  en  charge  tous  les  ans  un  grand 
nombre  de  vaiffeaux ,  fans  que  le  pays  en 
manque.  Quelques  autres  fleuves  débor- 
dent aulTi  tous  les  ans,  v.  Fleuve  j  mais 
tous  les  autres  fleuves  n'ont  pas  des  de- 
bordemens périodiques ,  &  quand  il  arri- 
ve des  inondations,  c'eft  un  effet  de  plu- 
fieurs  caufes  qui  fe  combinent  pour  four- 
nir une  plus  grande  quantité  d'eau  qu'à 
l'ordinaire ,  &  pour  retarder  en  même 
tems  la  vitefle  du  fleuve.  Voyez  les  ar- 
ticles Fleuve  &  Débordement. 

INOPINE,  adj.,  Gramm.,  qui  vient 
fans  être  attendu.  Un  accident  inopiné  i 
un  bonheur  inopiné}  ainfi  il  fe  prend  en 
bonne  &  en  mauvaife  part. 

INOWLADISLOW  ou  1NOWRO- 
CLAW  ,  (R),  Géog.  Mod.,  ville  de  la 
grande  ou  baife  Pologne  ,  dans  la  Cuja- 
vie  ,  fiege  de  l'évèque  de  la  province , 
d'un  palatin ,  d'un  caftellan  &  d'un  Ma- 
rotte :  on  la  croit  fondée  dans  les  Xe.  ou 
XI*.  fiecles  fous  l'un  des  Micislas  :  l'an 
1175,  fon  évèqueréfidoit  encore  à  Krut 
vick.  Le  palatinat  dont  elle  eft  la  capita- 
le, &  qui  joint  à  celui  de  Brefezck ,  &  au 
pays  de  Dobrzyn  ,  compote  la  Cujavic, 
renferme  quatre  ou  cinq  autres  villes  peu 
confidérables ,  du  nombre  defquelles  eft 
Bydgocz  ©uBromberg,  fameufe  au  tems 
ou  nous  écrivons,  en  Juin  177?  ,  par  le 
canal  que  le  roi  de  Pruife  y  fait  faire ,  en- 
tre les  rivières  dcBro  &deNetze,  pour 
la  communication  de  la  Wiftule  &  de  la 
Warthe.  Lonq.  v.  ir.  lat.  fi.  q8.  CD. G.) 

INOWTODZ,  (  N)  ,  Géoy.  Mod. , 
■ville  de  la  grande  Pologne,  dans  le  pala- 
tinat de  Lenczyczi  elle  n'elt  remarqua» 
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ble  qu'en  qualité  de  chef- lieu  de  l'un  des 
trois  dilrricts  de  la  province.  (D.  G.) 

INQUART,  (R),  Docim.  V inquart 
elt  une  opération  par  laquelle  on  ajoute  à 
de  l'or  dé  jà  allié  d'argent,  une  fuffifante 
quantité  de  ce  dernier  métal ,  pour  en 
pouvoir  faire  enfuite  le  départ  par  Peau- 
forte  ,  attendu  qu'il  faut  que  la  mafle  d'or 
&  d'argent  contiennent  trois  parties ,  ou 
au  moins  deux  parties  d'argent  contre  une 
d'or  ,  pour  que  l'eau  forte  ait  toute  fort 
action  fur  l'argent.  Cet  alliage  fe  fait  en 
ajoutant  de  plus  deux  ou  trois  parties  de 
plomb ,  &  même  davantage  ,  u  les  mé- 
taux parfaits  font  à  un  titre  bas  ;  &  paf- 
fant  le  tout  à  la  coupelle,  il  en  rélulte 
un  bouton  de  fin  qu'on  applatit  fur  le  tas 
d'acier  ,  en  ayant  foin  de  le  recuire  de 
tems  en  tems  pour  l'empêcher  de  fe  ger- 
cer. Lorfque  la  plaque  eft  allez  mince,  on 
la  roule  en  cornet  fur  un  petit  morceau  de 
bois,  ou  fur  un  tuyau  déplume,  elle  elt 
alors  préparée  pour  l'opération  du  départ. 

On  voit  par-là  que  Yinquart  qu'on  nom- 
me aulfi  quartation  ,  parce  que  le  but 
de  cette  opération,  eft  de  réduire  l'or  au 
quart  de  la  malle  d'or  &  d'argent  qui  doit 
êtrefoumife  au  départ,  n'eft  qu'une  pré- 
paration au  départ  ;  cependant  on  trouve 
dans  un  alTez  grand  nombre  de  livres  de 
chymie  ,  l'opération  du  départ  propre- 
ment dit ,  délîgnée  par  le  nom  de  quar- 
tation.  ».  Dé  p  a  »  t. 

IN-QUARTO,  Cm,,  Imprimerie,  une 
des  formes  qu'on  donne  aux  livres }  elle 
dépend  de  la  manière  dont  la  feuille  a 
été  imprimée.  Vin- quarto  porte  huit  pa- 
ges par  feuille. 

INQUIETUDE,  f.f.,  Gramm.  &  Mo- 
rale ,  c'eft  une  agitation  de  l'amc  qui  a 
plulieurs  caufes;  V  inquiétude ,  quand  elle 
eft  devenue  habituelle,  fe  trouve  ordi- 
nairement dans  les  hommes,  dont  les  de- 
voirs,  l'état,  la  fortune  contrari  ntl'ink 
tinci,  les  goûts,  les  talent.  I's  fentent 
fréquemment  le  befoin  de  faire  autre 
choie  que  ce  qu'ils  font.  Dana  l'amour, 
(Lins  l'ambition  ,  dans  l'amitié,  Yinquie- 
tude  eft  prefque  toujours  l'ctfet  du  mé- 
contentement de  fui-même,du  doute  de 
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foi- mime,  &  du  prir  extrême  qu'on  at- 
tache à  la  poifelfion  de  fa  maitreife,  d'u- 
ne place,  de  fou  ami.  Il  y  a  un  autre 
genre  d'inquiétude ,  qui  n'eft  qu'un  effet 
de  l'ennui,  du  befoin,  des  pallions,  du 
dégoût.  Il  y  a  Yinquiétudc  des  remords, 
t;.  Remords. 

Inquiétude,  (R),  Med.  Pathologie , 
fymptome  de  maladie  déligné  plus  com- 
munément dans  le  langage  ordinaire  par 
les  noms  d'anxiété,  A\ingoij)e,  de  jacïution, 

&c.  v.  Angoisse  &  Jactation. 

Comme  la  préfence  du  mal  nous  force 
de  nous  pl  indre,  de  même  l'idée  d'un 
mal  qui  doit  bientôt  arriver,  &  qu'on 
ne  peut  détourner  ou  vaincre,  inquiète 
&  tourmente  les  perfonnes  peureules,  & 
cela  avec  d'autant  plus  de  violence,  que 
le  mal  eft  plus  grave,  &  paroit  moins  evi- 
table  ou  plus  diifi;ile  à  furmonter.  L'in- 

Îwétudc  ell  donc ,  de  même  que  la  dou- 
eur,  une  fenfation  défagréabie,  qu'il  ne 
faut  cependant  p. .s  confondre  nvoc  la 
douleur:  car  elle  eft  bien  plus  terrible, 
&  quelquefois  plus  infupportable  que  la 
mort  même. 

Si  c'eft  donc  le  corps  affecté  qui  rend 
l'ame  inquiète ,  il  eft  entièrement  croya- 
ble qu'il  y  a  une  caufe  corporelle  qui 
change  tellement  le  cerveau,  que  l'ame 
conçoit  des  idées  fur  leiquelles  elle  ne 
peut  s'arrêter  ni  réfléchir  fans  horreur, 
&  qu'elle  ne  peut  cependant  écarter  d'elle. 

Au  relie ,  il  eft  affez  égal  que  ce  chan- 
gement du  cerveau  foit  dû,  &  réponde 
a  un  état  du  corps  véritablement  dan- 
gereux ,  dont  la  perception  tourmente 
réellement  l'ame,  ou  qu'il  vienne  d'un 
état  moins  important,  &  qui  ne  caufe 
qu'une  terreur  panique.  Le  degré  d'in- 
quiétude  peut  être  le  même  dans  ces  deux 
cas ,  quoique  les  fuites  foient  très  diffé- 
rentes-, c'eft  ce  que  produifent  les  loix 
du  commerce  réciproque  qui  exifte  entre 
l'ame  &  le  corps:  mais  il  naît  de  là  une  dif- 
férence remarquable  dans  les  inquiétudes. 

L'i  mgination  troublée  des  perfonnes 
qui  font  dans  le  délire,  leur  repréfentant 
toutes  fortes  de  chagrins  &  de  malheurs 
qui  les  menacent,  l'ame  tombe  dans  un 
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accablement  extrême ,  quoique  le  corn* 
ne  foit  affecté  que  des  troubles  du  cer- 
veau. Etant  aulfi  agités  d'une  crainte 
imaginaire,  ils  envifagent  ordinairement 
les  maux  qui  les  menacent  plutôt  du 
dehors  que  par  maladie.  Cette  efpece 
d  inquiétude,  femblable  à  la  douleur  ima- 
ginaire ,  plus  dcfagréable  que  dangercu- 
lè,  eft  fréquente  dans  la  phrénéfie  &  la 
mélancholie. 

Il  naît  du  corps  une  inquiétude  plus  vé- 
ritable ;  c'eft  lorfque  quelqu'obftacle  ré- 
filte  opiniâtrement  aux  efforts  que  fait 
la  nature  pour  ch  aller  quelque  chofe  qui 
la  tracaifè  intérieurement  ;enforte  qu'on 
a  lieu  de  craindre  que  fes  efforts  ne  fuf- 
fifent  pas.  L'inquiétude  agite  donc  ceux 
en  qui  une  matière  cxcrémcntitielle  prê- 
te à  fortir ,  prenant  même  pour  for- 
tir,  eft  cependant  retenue  :  telles  font 
les  excrétions  des  felies  ,  des  urines, 
de  latranfpiration,  de  la  fucur,  des  cra- 
chats ,  du  fang,  &c.  Auili  cette  inquié- 
tude accompagne -t- elle  les  efforts  que 
l'on  fait  dans  les  hémorrhagics,  les  vo- 
mirTemens ,  l'accouchement ,  les  évacua- 
tions critiques,  les  métaltafes,  les  érup- 
tions; ceux  que  l'on  emploie  pour  faire 
fortir  la  pierre;  les  matières  vénimeu- 
fes,  ou  autres  corps  hétérogènes  &  nui- 
fiblcs,  aulfi -bien  que  les  vents  renfer- 
més. Elle  accompagne  encore  les  excré- 
tions fupprimées  tout  d'un  coup  avant 
le  tems,  ou  les  éruptions  rentrées  dans 
l'intérieur. 

On  peut  établir  comme  une  caufe  très- 
fréquente  de  Vinquiétude y  la  difficulté  de 
refpirer,  qui,  s'oppofant  au  pafiage  du 
fang  dans  le  poumon,  met  la  vie  dans 
un  grand  danger.  C'eft  aufll  à  quoi  con- 
tribuent les  différens  vices  du  poumon 
engorgé  de  différentes  matières ,  reflerré 
par  les  fpafmes,  cmbarralfé  par  une  tu- 
meur; des  tubercules,  une  vomique,  un 
ulcère,  ou  comprimé  extérieurement  par 
de  l'air,  de  l'eau ,  du  fang,  du  pus,  une 
tumeur,  ou  toute  autre  affection  de  la 
poitrine.  Il  en  eft  de  même  des  vices  de 
la  trachée- artère  &  du  larynx,  par  Icf- 
quels  doit  paifer l'air;  du  diaphragme,  & 
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des  autres  mufcles  qui  aident  la  refpira-  gereux,  un  médecin  prudent  na  doit  ce- 
tion,  &  enfin  des  différentes  efçecesde  pendant  jamais  le  négliger.  Ce  fympto- 
corruptions  de  l'air  vicié  par  le  troid,  la  me  étant  pour  ainli  dire,  le  thermome- 
chaleur,  la  légèreté,  l'humidité,  le  dé-  tre  du  fylUme  vital,  il  mérite  aufli  plus 
faut  d'éiafticité,  la  puanteur,  la  corrup-  d'attention  que  la  douleur,  vu  que  fou- 
tiou.  vent  ou  il  annonce  que  la  vie  elt  en  dan- 
Les  mêmes  effets  font  produits  par  tout  ger,  ou  il  rend  même  la  mort  plus  déli- 
ce qui  peut  violemment  troubler  l'action  rable  que  la  vie.  (G.) 
du  coeur,  &,  enconféquence,  la  circu-  INQUISITEUR,  f.  m.,  Hijl.  Ecdef. , 
lation  vitale.  Soit  que  la  maladie  vienne  officier  du  tribunal  de  l'inquilùton.  v. 
du  cœur  affecté  de  fpafme,  d'inflamma-  Inquisition  &  Office  ,  Congréya. 
tion,  d'crcfipelle,  d'ulcerc,  de  polype,  tion  du  S. 

d'anévrifme  ,  d'hydropilie  ,  de  tumeur  II  y  a  des  inquifitcun  généraux  &  des 

quelconque,  de  concrétion ,  ou  embar-  inquifitcun  particuliers.  Saint  Dominique 

raile  de  toute  autre  matière  étrangère,  fut  le  premier  inquifiteur  général,  com- 

foit  que  des  obibacles ,  venant  d'ailleurs,  mis  par  Innocent  ill.  &  par  Honoré  III. 

empêchent  que  le  cœur  ne  puiife,  par  contre  les  hérétiques  Albigeois.  De  - là 

une  contrjetton  modérée,  chatf'er  allez  vient  que  les  généraux  de  cet  ordre  ont 

librement  le  fang  de  fes  cavités.  La  na-  été  long-tems  comme  inquifitcun  nés  dans 

turc  elt  obligée,  en  conféquence,  à  caufe  la  chrétienté.  Le  pape  même  qui  les  nom- 

du  péril  c minent  de  la  perte  de  la  circu-  me  actuellement,  lailfe  toujours  fubfitter 

lation,  de  s'y  oppoier,  autant  qu'il  eft  à  Rome  la  congrégation  du  faim* office 

en  elle,  par  des  mouvemens  redoublés?  dans  le  couvent  de  la  Minerve  des  domi- 

ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  caufer  une  nicains  ;  &  ces  moines  (ont  encore  inquU 

très-grande  inquiétude.  fitcun  dans  }2  tribunaux  de  l'Italie,  (ans 

C'elt  pourquoi  ïorfque  les  fpafmes,  les  compter  ceux  de  l'Elpagne  &  du  Por- 

replétious,  les  diftenlions,  les  obitruc-  tugal. 

tions,  les  comprelfions  desvifccrcs  con-  Les  inquifitcun  généraux  de  la  ville  de 

tenus  dans  le  bas-ventre,  augmentent  la  Rome  en  particulier^  font  les  cardinaux 

réfiitance  du  cœur,  en  arrêtant  le  mou-  membres  de  la  congrégation  du  laint  of- 

-vement  des  fluides  dans  les  vaufeaux.ils  iice.  Ils  prennent  le  titre  è? inquifiteur  s  gc- 

caufenc  d'autant  plus  certainement  les  ira-  néraux  dans  toute  la  chrétienté  i  mais  heu- 

quiétudes  y  qu'ils  s'oppofent ,  en  même  reufement  ils  n'ont  point  de  jurifdiction 

tems ,  au  mouvement  du  diaphragme,  &  parmi  nous  ,  qui  faifons  partie  de  U 

irritent  le  coeur  qui  ell  très  voiûn.  On  chrétienté. 

^rapportera  donc  ici  les  inquiétudes  hypo-  Le  grand  inquifiteur  d'Efpagne  eft  nom- 

chondriaques.                               ~  -mé  par  le  roi  d'Efpagne,  &  après  avoir 

.    On  eit  enfin  attaque   inquiétudes*,  lorf-  été  confirmé  par  le  pape  il  juge  en  der- 

que  ln  force  vitale  étant  épuiféc par  quel-  nier  relfort  &  fans  appel  à  Rome.  .Le 

que  caufe  que  cefoit,  il  y  a  lieu  de  crain-  droit  de  confirmation  iurfit  à  fa  fainteté 

-dre  la  deftruécion  des  mouvemens  vitaux,  ,pour  prouver  que  Vinquifition  relevé  d'elle 

&  de  h  circulation  des  humeurs.  C'elt  immédiatement. 

ce  qu'enfeignent  les  violentes  affections  Je  finis  par  une  requête  inutile,  c'effc 

des  nerfs  ,  la  foibletfe  du  cœur,  les  dé-  de  prier  MAI.  les  inquifitcun  d'Efpagne  & 

faillances ,  le  fphacele  qui  attaque  les  par-  de  Portugal,  de  vouloir  bien  lirons  très- 

ties  vitales.  humbletremontrances  qui  leur  font  àdrek 

•    En  refléchifTant  bien  fur  ce  qni  a.  été  fées  dans  VE/pnt  des  leix.  Livre  XXF, 

-dit,  on  voit  que  ce  fymptome  accom-  àiap.xiij. 

pagne  plufieurs  maladies  très-différentes,  Inquisiteur  d'état,  f.  m. ,  Hifi. 

Ht  que  quoiqu'il  ne  fuit  pas  toujours  dan-  Mod.  de  Vaufe,  membre  du  tribunal  qu'où 
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appelle  le  tribunal  des  inquifitcurs  d'Etat 
le  plus  révoltant  &  le  plus  formidable 
qu'on  ait  jamais  établi  dans  aucune  ré- 
publique. Il  eft  feulement  compofé  de 
crois  membres  »  qui  font  deux  fénateurs 
du  confeil  des  dix,  &  d'un  des  confeil- 
lers  du  doge.  Ces  trois  hommes  exer- 
cent leur  pouvoir  abfolu  fur  la  vie  de 
tous  les  fujets  de  l'Etat,  &  même  fur 
celle  des  nobles ,  après  avoir  ouï  leur 
j unification,  fans  être  tenus  de  rendre 
compte  à  perfonne  de  leur  conduite ,  ni 
d'en  communiquer  avec  aucun  confeil, 
s'ils  fe  trouvent  tous  trois  de  même  avis. 

Les  deux  feuls  avocadors  ou  procureurs 
généraux  ont  droit  de  fufpendre  pendant 
trois  jours  les  jugemens  de  ce  tribunal, 
lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'un  crime  que  le 
tribunal  répute  poGtif. 

Ses  exécutions  font  très  -  fecretes  ;  & 

Suelquefois  fur  la  (impie  confrontation 
e  deux  témoins  ou  d'efpions  dont  la 
ville  eft  remplie,  i's  envoyent  noyer  un 
miférable  pour  quelques  propos  qui  lui 
auront  échappé  contre  le  gouvernement. 
Vcnife  fe  fert  de  ce  terrible  moyen  pour 
maintenir  fon  ariftocratie. 

Cette  magiftrature  eft  permanente,  par- 
ce que  les  dépeins  ambitieux  peuvent  être 
commences,  fuivis  ,  iufpendus ,  repris  ; 
«lie  eft  cachée,  parce  que  les  crimes  qu'el- 
le eft  cenfee  punir ,  fe  forment  dans  le 
fecret.  Elle  a  une  inquiûtion  générale  , 
parce  qu'elle  doit  connaître  de  tout.  C'eft 
ainfi  que  la  tyrannie  s'exerce  fous  le  pré- 
texte d'empêcher  l'Etat  de  perdre  fa  li- 
berté ;  mais  elle  eft  anéantie  cette  liber- 
té par  tout  pays  où  trois  hommes  peu- 
vent bire  périr  dans  le  filence  à  leur  vo- 
lonté, les  citoyens  qui  leur  déplaifent. 
;  INQUISITION ,  f.  ï.,  Hift.Eccléfiaji„ 
iurifdiction  eccléfiaftique  érigée  par  le  ue- 
%e  de  Rome  en  Italie ,  excepté  le  royau- 
me de  Naples ,  en  Efpagne ,  en  Portugal, 
au  r  Indes  même,  pour  extirper  les  Juifs, 
4es  Maures,  les  infidèles,  &  les  héréti- 

Cette  jurifdiction  après  avoir  pris  naif- 
fance  vers  l'an  1200,  fut  adoptée  par  >e 
comte  de  Touloufe  en  1229,  &  confiée 
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aux  dominicains  par  le  pape  Grégoire 
IX.  en  1253.  Innocent  IV.  étendit  fon 
empire  en  i2p  dans  toute  l'Italie, excep- 
té à  Naples.  L'Efpagnes'y  vit  entièrement 
foumifeen  1448)  ïousle  règne  de  Ferdi- 
nand &  d'Ilabelte.  Le  Portugal  l'adopta 
fous  Jean  III.  l'an  irrj,  conformément 
au  modèle  reçu  par  les  Espagnols.  Douze 
ans  auparavant,  en  if4f,  Paul  III.  avoit 
formé  la  congrégation  de  ce  tribunal  fous 
le  nom  du  faint-office\  &  Sixte  V.  con- 
firma cette  congrégation  en  1  f gg.  Ainfi 
Yinquifition  relevant  toujours  immédia- 
tement de  la  cour  de  Rome,  fut  plantée 
malgré  plufieurs  contradictions  dans  un 
grand  nombre  d'Etats  de  la  chrétienté» 

Ce  fut  dans  les  guerres  contre  les  mal- 
heureux Albigeois,  que  vers  l'an  1200 
le  pape  Innocent  III.  érigea  ce  terrible 
tribunal  qui  juge  les  penlces  des  hom- 
mes ;  &  fans  aucune  considération  pour 
les  évèques,  arbitres  naturels  dans  les 
procès  de  doctrine,  la  cour  de  Rome  en 
commit  la  décilionà  des  dominicains  & 
à  des  cordeliers. 

Ces  premiers  inquifiteurs  avoient  le 
droit  de  citer  tout  hérétique,  de  l'excom- 
munier, d'accorder  des  indulgences  i 
tout  prince  qui  extermineroit  les  con- 
damnes ,  de  reconcilier  à  l'cglilê,  de  taxer 
les  pénitens,  &  de  recevoir  d'eux  en  ar- 
gent une  caution  de  leur  repentir. 

La  bifarrerie  des  événemens  qui  met 
tant  de  contradiction  dans1  la  politique 
humaine,  fit  que  le  plus  violent  ennemi 
des  papes  fut  le  protecteur  le  plus fevere 
de  ce  tribunal. 

L'empereur  Frédéric  II.  aceufé  par  le 
pape  tantôt  d'être  mahométan,  tantôt 
d'être  athée,  crut  fe  laver  du  reproche 
en  prenant  fous  fa  protection  les  inqui- 
fiteurs ;  il  donna  même  quatre  édits  à 
Pavie  en  1244,  par  lefquels  il  mandok 
aux  juges  féculicrs  de  livrer  aux  flammes 
ceux  que  les  inquifiteurs  condamner  oient 
comme  hérétiques  obftinés ,  &  de  laidcr 
dans  une  priion  perpétuelle  ceux  que 
Yinquifition  déclareroit  repentans.  Frédé- 
ric II.  malgré  cette  politique  n'en  fut  pas 
moins  perlecuté  ,  &  les  papes  fe  iervi- 
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rent  depuis  contre  les  droits  de  l'empire 
des  armes  qu'il  leur  avoit  données. 

En  i2ff  le  pape  Alexandre  III.  éta- 
blit Yinquifition  en  France  fous  le  roi  S. 
Louis.  Le  gardien  des  cordeliers  de  Paris, 
&  le  provincial  des  dominicains  étoient 
les  grands  inquifiteurs.  Ils  dévoient  par 
la  bulle  d'Alexandre  III.  confulter  les 
évèques  ,  mais  ils  n'en  dépendoient  pas. 
Cette  étrange  iurifdiâion  donnée  à  des 
hommes  qui  font  vœu  de  renoncer  au 
monde,  indigna  le  clergé  &  les  laïques 
au  point  que  bientôt  le  foulevement  de 
tous  les  efprits  ne  laiâa  à  ces  moines  qu'un 
titre  inutile. 

En  Italie  les  papes  avoientplus  de  cré- 
dit, parce  que  tout  defobéis  qu'ils  étoient 
dans  Rome ,  tout  éloignés  qu'ils  en  fu- 
rent long-tems  ,  ils  étoient  toujours  à  la 
tête  de  la  faction  Guelphe ,  contre  celle 
des  Gibelins.  Ils  fe  fervirent  de  cette  w- 
quifition  contre  les  partifans  de  l'empire; 
car  en  x?oa  le  pape  Jean  XXII.  fit  pro- 
céder par  des  moines  inquifiteurs ,  con- 
tre Matthieu  Vifcomti ,  feigneur  de  Mi- 
lan ,  dont  le  crime  étoit  d'être  attaché  à 
l'empereur  Louis  de  Bavière.  Le  dévoue- 
ment du  valfal  à  fon  fuzerain  fut  déclaré 
héréfie;  la  maifon  d'Ell,  celle  de  Mala- 
telta  furent  traitées  de  même  ,  pour  la 
même  caufe  ;  &  ù  le  fupplice  ne  fuivit 
pas  la  fentence ,  c'eft  qu'il  étoit  plus  aifé 
aux  papes  d'avoir  des  inquiiiteurs  que 
des  armées. 

Plus  ce  tribunal  prenoit  de  l'autorité, 
&  plus  les  évèques  qui  fe  voyoient  en- 
lever un  droit  qui  fembloit  leur  appar- 
tenir, le  reclamoicnt  vivement;  cepen- 
dant ils  n'obtinrent  des  papes  que  d'être 
les  aile  lieu  rs  des  moines. 

Sur  la  fin  du  treizième  fiec!e  en  1289, 
Venife  avoit  déjà  reçu  Yinquifition ,  avec 
cette  différence,  que  tandis  qu'ailleurs 
elle  étoit  toute  dépendante  du  pape,  elle 
fut  dans  l'Etat  da  Venife  toute  foumife 
au  fénat.  Il  prit  la  fage  précaution  d'em- 
pecher  que  les  amendes  &  les  confifea- 
tions  n'appartinffentpas  aux  inquifiteurs. 
Il  efpéroit  par  ce  moyen  modérer  leur 
zelc,  en  leur  6tant  la  tentation  de  s'en- 
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richir  par  leurs  jugemens  :  mais  comme 
l'envie  de  taire  valoir  les  droits  de  fon 
miniftere,  cft  chez  les  hommes  unepaf- 
fion  auflt  forte  que  l'avarice ,  les  entre- 
prifes  des  inquifiteurs  obligèrent  le  fénat 
long-tems  après,  favotr  au  feizieme  fic- 
elé, d'ordonner  que  Yinquifition  ne  pour- 
ront jamais  faire  de  procédure  fans  l'af- 
filhnce  de  trois  fénateurs.  Par  ce  règle- 
ment ,  &  par  plufieurs  autres  auili  poli- 
tiques, l'autorité  de  ce  tribunal  fut  anéan- 
tie à  Venife,  à  force  d'être  éludée.  Voyez 
Fra-Paolo  fur  cet  article. 

Un  royaume  où  il  fembloit  que  Yinqui- 
fition dût  s'établir  avec  le  pli;s  de  facilité 
&  de  pouvoir,  eft  précifément  celui  où 
elle  n'a  jamais  eu  d'entrée,  j'entends  le 
royaume  dcNaples.  Les  fouverains  de  cet 
Etat  &  ceux  deSicile  fe  croyoient  en  droit, 
par  les  concédions  des  papes,d'y  jouir  de  la 
jurifdiclion  eccléûaftique.  Le  pontife  ro- 
main &  le  roi  fe  difputant  toujours  à  qui 
nommeroit  les  inquifiteurs,  on  n'en  nom- 
ma point,  &  les  peuples  profitèrent  pour 
la  première  fois  des  querelles  de  leurs  maî- 
tres. Si  finalement  Yinquifition  fut  auto- 
rifée  en  Sicile,  après  l'avoir  été  en  Efpa- 
gne  par  Ferdinand  &  Ifabelle  en  147g» 
elle  fut  en  Sicile,  plus  encore  qu'en Caf- 
1 1 1  le,  un  privilège  de  la  couronne,  &  non 
un  tribunal  romain  ;  car  en  Sicile  c'eft  le 
roi  qui  elt  pape. 

Il  y  avoit  déjà  long-tems  qu'elle  étoit 
reçue  dans  l'Arragon  ;  eJle  y  langui  doit 
ainfi  qu'en  France,  fans  fonction,  fans 
ordre ,  &  prefque  oubliée. 

Mais  après  la  conquête  de  Grenade, 
ce  tribunal  déploya  dans  toute  l'Efpagne 
cette  force  &  cette  rigueur  que  jamais  n'a- 
voient  eu  les  tribunaux  ordinaires.  Il  fout 
que  le  génie  des  Efpagnols  eût  alors  quel- 

3ue  chofe  de  plus  impitoyable  que  celui 
es  autres  nations.  On  le  voit  par  les 
cruautés  réfléchies  qu'ils  commirent  dans 
le  nouveau  monde  :  on  le  voit  fur-tout 
ici  par  l'excès  d'atrocité  qu'ils  portèrent 
dans  l'exercice  d'une  jurifdiclion  où  les 
Italiens  fes  inventeurs  mcttoient  beau- 
coup de  douceur.  Les  papes  avoient  éri- 
gé ces  tribunaux  par  politique,  &  les  in- 
Ilhhh  2 
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qtiifiteurs  Efpagnols  y  ajoutèrent  la  bar- 
barie la  plus  atroce. 

Lorfque  Mahomet  II.  eut  fubjugué  la 
Grèce,  lui  &  fes  fucceffeurs  taillèrent  les 
vaincus  vivre  en  paix  dans  leur  religion; 
&  les  Arabes  maîtres  d'Efpagne  n'avoient 
jamais^  forcé  les  chrétiens  regnicoles  à  re- 
cevoir* le  mahométifme.  Mais  après  la 
prife  de  Grenade ,  le  cardinal  Ximénès 
voulut  que  tous  les  Maures  fulfent  chré- 
tiens ,  foit  qu'il  y  fût  porté  par  zele,  foit 
qu'il  écoutât  l'ambition  de  compter  un 
nouveau  peuple  fournis  à  fa  primatie. 

C'étoit  une  entreprife  directement  con- 
traire au  traité  par  lequel  les  Maures  s'é- 
toient  fournis ,  &  il  falloit  du  tems  pour 
la  faire  réuffir.  Ximènès  néanmoins  vou- 
lut convertir  les  Maures  auflï  vite  qu'on 
avoit  pris  Grenade  ;  on  les  prêcha ,  on 
les  perfécuta,  ils  fe  fouleverent;  on  les 
fournit,  &  on  les  forera  de  recevoir  le  bap- 
tême. Ximènès  fit  donner  à  cinquante 
mille  d'entr'eux  ce  figne  de  religion  à  la- 
quelle ils  ne  croyoienj  pas. 

Les  Juifs  compris  dans  le  traité  fait 
avec  les  rois  de  Grenade,  n'éprouvèrent 
pas  plus  d'indulgence  que  les  Maures.  Il 
y  en  avoit  beaucoup  en  Efpagne.  Ils 
ctoient  ce  qu'ils  font  par-tout  ailleurs,  les 
courtiers  du  commerce.  Cette  profeflion 
bien  loin  d'être  turbulente,  ne  peut  fub- 
fifter  que  par  un  efprit  pacifique.  Il  y  a 
plus  de  vingt -huit  mille  Juifs  autorifés 
par  le  pape  en  Italie:  il  y  a  près  de  280 
lynagogues  en  Pologne.  La  feule  ville 
d'Amfterdam  polfede  environ  quinze  mil- 
le Hébreux,  quoiqu'elle  puilTe  aifurément 
faire  le  commerce  fans  leur  fecours.  Les 
Juifs  ne  paroiifoient  pas  plus  dangereux 
en  Efpagne,  &  les  taxes  qu'on  pouvoit 
leur  impofer  étoient  des  reiîburces  aiTu- 
rées  pour  le  gouvernement.  Il  eft  donc 
bien  difficile  de  pouvoir  attribuer  à  une 
iàge  politique  la  perfécution  qu'ils  ef- 
fuyerent. 

Uinqtti/îtion  procéda  contr'eux ,  &  con- 
tre les  Mufulmans.  Combien  de  familles 
mahométanes  &  juives  aimèrent  mieux 
alors  quitter  l'Efpagne  que  de  foutenir  la 
ligueur  de  ce  tribunal?  Et  combien  Fer- 


dinand &  Ifabeîle  perdirent- ils  de  fujets? 
C'étoient  certainement  ceux  de  leur  fecte 
les  moins  àcraindre,puifqu'ils  préféroient 
la  fuite  à  la  révolte.  Ce  qui  reltoit  feignit 
d'être  chrétien  ;  mais  le  grand  inquifiteur 
Torquemada  fit  regarder  à  la  reine  Ifabeîle 
tous  ces  chrétiens  déguifés  comme  des 
hommes  dont  il  falloit  confifqucr  les  biens 
&  proferire  la  vie. 

Ce  Torquemada  dominicain,  devenu 
cardinal,  donna  au  tribunal  dcVinquifi- 
tion  efpagnole,  cette  forme  juridique  qu'el- 
le conferve  encore  aujourd'hui,  &  qui  eft 
oppofée  à  toutes  les  loix  humaines.  Il  fit 
pendant  quatorze  ans  le  procès  à  plus  de 
80  mille  hommes ,  &  en  fit  brûler  cinq 
ou  fix  mille  avec  l'appareil  des  plus  au- 
gures fêtes. 

Tout  ce  qu'on  nous  rapporte  des  peu- 
ples qui  ont  facrifié  des  hommes  à  la  di- 
vinité, n'approche  pas  de  ces  exécutions 
accompagnées  de  cérémonies  religieufes. 
Les  Efpagnols  n'en  conçurent  pas  d'a- 
bord aifez  d'horreur,  parce  que  c'étoient 
leurs  anciens  ennemis ,  &  des  Juifs  qu'on 
facrifioit  ;  mais  bien  tôt  eux-  mêmes  de- 
vinrent victimes  :  car  lorfque  les  dogmes 
de  Luther  éclatèrent,  le  peu  de  citoyens 
qui  fut  foupeonné  de  les  admettre,  fut 
immolé  ;  la  forme  des  procédures  devint 
un  moyen  infaillible  de  perdre  qui  on 
vouloit. 

Voici  quelle  eft  cette  forme:  on  ne 
confronte  point  les  aceufés  aux  déla- 
teurs ,  &  il  n'y  a  point  de  délateur  qui 
ne  foie  écouté:  un  criminel  flétri  par  la 
juftice,  un  enfant,  une  courtifane,  font 
des  aceufateurs  graves.  Le  fils  peut  dé- 
pofer  contre  fon  pere ,  la  femme  contre 
fon  époux  ,  le  frère  contre  f>n  frère-" 
enfin  Paccufé  eft  obligé  d'être  lui -même 
fon  propre  délateur ,  de  deviner ,  &  d'a- 
vouer le  délit  qu'on  lui  fuppofe  &  que 
fouvent  il  ignore.  Cette  procédure  inouie 
jufqu'alors,  &  maintenue  jufqu'à  ce  jour, 
fit  trembler  l'Efpagne.  La  défiance  s'em- 
para de  tous  les  efprits;  il  n'y  eut  plus 
d'amis,  plus  de  fociété;  le  frère  craignit 
fon  frère,  le  pere  l'on  fils,  répoule  fon 
épeux  :  c'eft  de- là  que  le  filcnee  eft  de- 
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venu  le  caractère  d'une  nation  née  avec 
toute  la  vivacité  que  donne  un  climat 
chaud  &  fertile  ;  les  plus  adroits  s'em- 
prelTerent  d'être  les  archers  de  Yinquifition, 
fous  le  nom  de  Tes  familiers  ,  aimant 
mieux  être  fatcllites  que  de  s'expofer  aux 
l'upplices. 

Il  faut  encore  attribuer  à  rétablifle- 
ment  de  ce  tribunal  cette  profonde  igno- 
rance de  la  faine  philofophie,  où  ï'Ef- 
pagne  demeure  toujours  plongée  ,  tan- 
dis que  l'Allemagne,  le  Nord,  l'Angle- 
terre, la  France,  la  Hollande,  &  l'Ita- 
lie ont  découvert  tant  de  vérités ,  &  ont 
élargi  la  fphere  de  nos  connoiuances. 
Defcartes  philofophoit  librement  dans  fa 
retraite  en  Hollande,  dans  le  tems  que 
le  grand  Galilée  à  l'âge  de  go  ans,  gé- 
miifoit  dans  les  prifons  de  Yinquifition , 
pour  avoir  découvert  le  mouvement  de 
la  terre.  Jamais  la  nature  humaine  n'eft 
il  avilie  que  quand  l'ignorance  eft  armée 
du  pouvoir;  mais  ces  trilles  effets  de 
Yinquifition  font  peu  de  choie  en  compa- 
rai on  des  facrifiecs  publics  qu'on  nom- 
me auto-da  fé ,  actes  de  foi ,  &  des  hor- 
reurs qui  les  précèdent. 

C'eft  un  prêtre  en  furplis  ;  c'eft  un 
moine  voué  à  la  charité  &  à  la  douceur, 
qui  fait  dans  de  vaftes  &  profonds  ca- 
chots appliquer  dts  hommes  aux  tor- 
tures les  plus  cruelles.  Ce  11  en  fui  te  un 
théâtre  dreile  dans  une  place  publique , 
où  l'on  conduit  au  bûcher  tous  les  con- 
damnes, à  la  fuite  d'une  proceflîon  de 
moines  &  de  confrairics.  On  chante, 
on  dit  la  mefle,  &  on  tue  des  hommes. 
Un  Aliatique  qui  arriveroit  à  Madrid  le 
jour  d'une  telle  exécution  ,  ne  fauroit 
il  c'eft  une  réjouiflance,  une  fête  reli- 
gieufe,  un  facrifice,  ou  une  boucherie; 
&.  c'eft  tout  cela  enfemble.  Les  rois, 
dont  ailleurs  la  feule  préfence  fuffit  pour 
donner  grâce  à  un  criminel,  alîiftent  à 
ce  fpcctacle,  fur  un  fiege  moins  élevé 
que  celui  de  l'tnquifiteur,  &  voyent  ex- 
pirer leurs  fuje- s  dans  les  flammes.  On 
reprochoit  à  Montézuma  d'immoler  des 
captifs  à  fes  dieux;  qu'auroit-il  dit  s'il 
rtvoit  vu  un  auto-da-ft? 
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Ces  exécutions  font  aujourd'hui  plus 
rares  qu'autrefois  ;  mais  la  raifon  qui 
perce  avec  tant  de  peine  quand  le  fana- 
tifme  eft  fur  le  trône ,  n'a  pu  les  abolir 
encore. 

Vinquifition  ne  fut  introduite  dans  le 
Portugal  que  vers  l'an  irj7  ,Jfc  même 
quand  ce  pays  n'étoit  point  CKSft  aux 
Êfpagnols ,  elle  efluya  d'abord  toutes  les 
contradictions  que  Ion  feul  nom  devroit 
produire:  mais  enfin  elle  s'établit ,  &fa 
jurifprudence  fut  la  même  à  Lisbonne 
qu'à  Madrid.  Le  grand  inquifiteur  eft 
nommé  par  le  roi ,  &  confirmé  par  le 
pape.  Les  tribunaux  particuliers  de  cet 
office  qu'il  nomme  Joint ,  font  fournis 
en  Efpagne  &  en  Portugal ,  au  tribunal 
de  la  capitale.  Vinquilnion  eut  dans  ces 
deux  Etats  la  même  fevérité  &  la  même 
attention  à  fignaler  fa  puiifance. 

En  Efpagne ,  après  le  décès  de  Char- 
les-Quint, elle  ofa  faire  le  procès  à  l'an- 
cien conferTeur  de  cet  empereur,  à  Conf- 
tantin  Ponce,  qui  périt  dans  un  cachot, 
&  dont  l'effigie  fut  enfuite  brûlée  dans 
un  auto-da-fé. 

En  Portugal ,  Jean  de  Bragance  ayant 
arraché  fon  pays  à  la  domination  cfpa- 
gnolc,  voulut  aufli  le  délivrer  de  Yin. 
quifition  :  mais  il  ne  put  réuilir  qu'à  pri- 
ver les  inquisiteurs  des  confifeations  ;  ils 
le  déclarèrent  excommunié  après  fa  mort* 
il  fallut  que  la  reine  fa  veuve  les  enga- 
geât de  donner  au  cadavre  une  abfolu- 
tion  aufli  ridicule  qu'elle  étoit  honteufe: 
par  cette  abfolution  on  le  déclaroit  cou- 
pable. 

Quand  les  Efpagnols  parlèrent  en  Amé-  « 
rique ,  ils  portèrent  Yinquifition  avec  eux. 
Les  Portugais  l'introduilirent  aux  Indes 
occidentales ,  immédiatement  après  qu'el- 
le fut  autorifée  à  Lisbonne. 

On  lait  l'hiftoire  de  Yinquifition  de  Goa. 
Si  cette  jurifdiction  opprime  ailleurs  le 
droit  naturel ,  elle  était  dans  Goa  con- 
traire à  la  politique.  Les  Portugais  n'al- 
loient  aux  Indes  que  pour  y  négocier. 
Le  commerce  &  Yinquifition  font  incom- 
patibles. Si  elle  étoit  reçue  dans  Lon- 
dres &  dans  Amftcrdam ,  ces  villes  fc- 
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roient  defertes  &  miférables  :  en  effet , 

3uand  Philippe  II.  la  voulut  introduire 
ans  les  provinces  de  Flandres ,  l'inter- 
ruption du  commerce  fut  une  des  prin- 
cipales caufcs  de  la  révolution. 

La  France  &  l'Allemagne  ont  été  heu- 
reufemej^  préfervées  de  ce  fléau  ;  elles 
ont  effuye  des  çuerres  horribles  dercli- 
gion',  mais  enfin  les  guerres  finirent, 
&  Vinquiption  une  fois  établie  femble  de- 
voir être  éternelle. 

Cependant  le  roi  de  Portugal  a  finale- 
ment fecouc  fon  joug  en  fuivant  l'exem- 
ple de  Venife;  il  a  lagement  ordonné, 
pour  anéantir  toute  puuTance  de  Yinquifi- 
tion  dans  fes  Etats ,  i°.  que  le  procureur- 
général  aceufateur  communiqueroit  à  l'ac- 
eufe  les  articles  de  l'accufation  ,  &  le 
nom  des  témoins  :  a*,  que  l'accufé  auroit 
la  liberté  de  choifir  un  avocat,  &  de 
conférer  avec  lui  :  ?\  il  a  de  plus  défen- 
du d'exécuter  aucune  fentence  de  Vinqui- 
fition  qu'elle  n'eût  été  confirmée  par  fon 
confeil.  Ainfi  les  projets  de  Jean  de  Bra- 
gance  ont  été  exécutés  un  fiecle  après 
par  un  de  fes  fuccelfeurs. 

Sans  doute  qu'on  a  imputé  à  un  tri- 
bunal ,  fi  juftement  dételté ,  des  excès 
d'horreur  qu'il  n'a  pas  toujours  commis  : 
mais  c'eft  être  mal  adroit  que  der  s'élever 
contre  Viaquifiiion  par  des  faits  douteux, 
&  plus  encore,  de  chercher  dans  le  men- 
fonge  de  quoi  la  rendre  odicule  j  il  fur- 
fit  d'en  connoitre  l'efprit. 

Vinquijhion  cil  un  tribunal  qu'il  faut 
rejetter  dans  tous  les  gouvernement. 
Dans  la  monarchie,  il  ne  peut  faire  que 
des  hypocrites ,  des  délateurs  &  des  trai- 
tres.  Dans  les  républiques,  il  ne  peut 
former  que  de  malhonnêtes  gens.  Dans 
l'état  dcfpotique ,  il  etl  deftrudeur  com- 
me lui. 

Les  pmteftans  ont  propofé  cette  quef. 
tion  :  „  Si  les  puiifances  protctiantes  ne 
„  pourroient  pas  fe  liguer  avec  juftice 
„  pour  détruire  à  jamais  une  jurifdiftion 
„  cruelle  fous  laquelle  gémic  le  chriltia- 
n  nifme  depuis  fi  long  tems  ". 

Sans  prétendre  réfoudre  ce  problème, 
il  eft  psr.nis  d'avancer ,  avec  l'auteur  de 


YFfprit  des  loix,  que  fi  quelqu'un  dant 
la  poftérité  ofe  dire  qu'au  XVIII*  fiecle 
tous  les  peuples  de  l'Europe  étoient  po- 
licés, on  citera  Yinquifttion  pour  prou- 
ver qu'ils  étoient  en  grande  partie  des 
barbares;  &  l'idée  que  l'on  en  prendra 
fera  telle  qu'elle  flétrira  ce  fiecle,  &  por- 
tera la  haine  fur  les  nations  qui  adop- 
toient  encore  cet  établiiTcment  odieux. 

INRAMO,  f.  f.,  Comm.y  forte  de  co- 
ton en  malfe  &  non -filé,  qui  fc  tire  du 
Levant  &  de  l'Egypte  par  la  voie  du 

INSCRIPT,  adj.  On  dit  en  Géométrie, 
qu'une  figure  eil  inferipte  dans  une  au- 
tre, quand  tous  les  angles  de  la  figure 
inferipte  touchent  la  circonférence  de  l'au- 
tre, v.  Circonscrite. 

Hyperbole  inferipte  eft  celle  qui  eft 
entièrement  renfermée  dans  l'angle  des 
afymptotes ,  comme  l'hyperbole  ordinai- 
re, v.  Courbe  ê?  Hyperbole. 

INSCRIFHON,  (R),  f.f.,  Antiq.  ê? 
Eloq. ,  petit  difeours  qui  fert  à  fairecon- 
noitre  le  but  d'un  monument,  &  ce  qu'il 
offre  de  plus  mémorable  au  fouvenir  de 
la  poftérité.  Il  elt  égal  que  les  infcripthnt 
foi  'n:  en  vers  ou  en  proie  :  mats  le  tout 
doit  en  être  précis,  noble  &  fententieux. 
Ce  qu'elle  rappelle,  doit  en  valoir  la  pei- 
ne ,  &  ètTe  présenté  de  la  manière  la 
plus  courte  &  la  plus  exprelfive.  Ainlî 
Yinfcription  appartient  à  la  claife  des  ou- 
vrages qu'on  ne  doit  pas  effimer  &  appré- 
cier par  leur  grandeur  ;  car  il  en  coûte  fou- 
vent  plus  de  faire  une  courte  infeription 

?u'un  long  difeours.  Et  en  général ,  dans 
art  de  parler,  il  n'y  a  rien  de  plus  dif- 
ficile que  de  faifir  les  traits  caractcrilti- 
ques  &  de  les  exprimer  en  aulîi  peu  de 
mots  qu'il  efl  potfible.  Comme  il  n'elt 
permis  d'employer,  ni  des  defcriptnns, 
ni  des  images  fort  compofées ,  pour  émou- 
voir vivement  l'imagimtion ,  les  termes 
dont  on  fe  fert  dans  les  inferiptions ,  doi- 
vent joindre  la  plus  grande  énergie  à  la 
p'us  grande  Gmplicité,  Ainfi  il  n'y  a 
qu'un  beau  «Se  heureux  génie  qui  puiife 
réullîr  à  faire  une  iafeription  parfaite, 
encore  faut- il  qu'il  i'e  trouve  dans  un 
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moment  favorable.  Pour  juger  de  ce  qu'on 
peut  réunir  dans  Vinfcription  la  plus  cour- 
te, il  n'y  a  qu'à  fe  rappeller  celle  q^ue  le 
Poulfin  plaça  dans  un  tableau  célèbre 
d'une  bergère:  J'e'toisauJJi  cnArcadie:  & 
lire  enfuite  les  remarques  que  l'abbé  Du- 
bosa  faites  là-deifus,  dans  fes  Reflexions 
Jur  lapoéfic  &  la  peinture,  tome  I.JeH.  vj. 

Les  anciens  réufluToient  pour  l'ordi- 
naire fort  bien  dans  leurs  injeriptions  :  & 
l'on  ne  peut  donner  de  meilleur  confeil 
à  ceux  qui  veulent  travailler  avec  fuccès 
dans  ce  genre ,  que  d'étudier  foigneufe- 
ment  les  injeriptions  que  Paufamas  nous 
a  confervées  dans  ia  Dejcription  de  la 
Grèce  ;  celles  qu'on  trouve  dans  l1 Antho- 
logie grecque,  &  les  meilleures  de  celles, 
qui  ont  été  recueillies  d'après  les  monu- 
mens anciens. 

Outre  le  génie  de  l'invention,  il  faut 
dans  les  injeriptionf  ia  beauté  de  ïexpref- 
fion.  On  doit  y  réunir  la  force,  la  lim- 
plicité  &  la  brièveté}  avec  un  tour  heu- 
reux  &  fonore,  qui  grava  plus  ai  !  cm  en  t 
les  paroles  de  Vinfcription  dans  la  mémoi- 
re. Quand  on  le  juge  convenable,  on 
peut  employer  les  vers,  en  cahiers,  ou 
par  moitié,  (bémiftiche)  oupardiftique, 
tétraftique,  &c.  Mais,  comme  dans  un 
efpace  ii  court  on  a  peu  de  liberté,  il 
n'eft  pas  toujours  polfible  de  recourir  à 
la  poélie.  Ainlî,  au  lieu  de  vers,  on  fe 
fert  de  phrafes  ou  périodes  courtes,  qui 
plaifcntà  l'oreille:  &  cela  forme  uneef- 
pece>  de  ftyle  particulier,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  Jiyle  kpidaùe,  On  peut 
propofer  pour  modèle  d'une  bonne  inf- 
tription  celle  qu'on  lit  à  Morat  en  Suide, 
fur  une  chapelle  dans  laquelle  font  enfe- 
velis  les  Bourguignons  tués  à  la  fameufe 
bataille  donnée  près  de  cette  vill«.    .  . 

DEO  OPT.  MAX, 
CAROLI  1MCLITI  FORTISSIMI  DU' 

as  BURGVV DIM  EXER CITUS 
AéURrITUM 
OBSIDESS  AB  HEL  VETUS  CA5SUS 

HOC  SVI  MON  UMENTUM  RELl- 
Q,U1T. 

La  ooVt  Gmplicité  de  Vinfcription  de 
l'hôtel  des  invalides  à  Berlin  'la  rend  di- 
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pie  d'ètrerppportée  ici  :  LAZSO  ET  1H- 
VICTOMILITI.  En  revanche  on  lit  fur 
un  desplus  beaux  &  des  plus  grands  édi- 
fices de  cette  capitale  une  infcription  alle- 
mande ,  qu'un  fimple  artifan  auroit  honte 
d'avoir  compofée. 

On  a  mis  quelquefois  en  queftion ,  H 
les  peintres  ne  feroient  pas  bien  d'expli- 
quer leurs  ouvrages  par  des  injeriptions, 
dans  le  goût  de  celles  des  monumens. 
Il  eft  aifé  de  comprendre  que  cela  feroit 
fort  avantageux  à  un  tableau.  Mais  on 
ne  réuffiroit  pas  fouvent  à  trouver  des 
injeriptions  aulîî  heureufes  que  celles  de 
Poulfin  dont  nous  avons  fait  mention. 
Cependant  il  y  auroit  bien  des  moyens 
de  fuivre  cette  voie.  Les  injeriptions  pour- 
roient  être  placées  fur  des  édifices ,  fur 
des  monumens ,  fur  des  vafes ,  &  fur 
bien  d'autres  acceifoires  des  tableaux. 
Quiconque  a  eu  occafion  de  voir  une 
cl ïampe  de  Fuerli,  qui  a  paru  à  Londres 
en  1768»  &  où  Dion  eft  repréfenté  au 
moment  où  un  fantôme  s'offrit  à  lui  à 
Syracufe,  y  appercevra  plufieurs  moyens 
à  la  fois  d'arriver  au  but  dont  nous  par- 
lons ,  c'eft-à-dire ,  de  placer  avec  fuccès 
des  injeriptions  dans  une  peinture.  L'ob- 
jet eft  aflez  important,  pour  qu'on l'apr 
profondilfe  davantage.* 

La  manière  la  plus  ordinaire  chez  les 
anciens  peuples  du  monde,  pour  con- 
ferver  le  fouvenir  des  faits  qu'ils  regar- 
doient  comme  mémorables,  etoit  l'nfage 
des  monumens  matériels.  On  fe  conT 
tenta  ,  dans  les  liecles  grofliers ,  dedrek 
fer  en  colonnades  des  monceaux  de  pier- 
res. Quand  Jacob  &  Laban  fe  réconci- 
lièrent, dit  la  Genefe,  ehap.  XXXI.  verf, 
4f ,  le  premier  prit  une  pierre  qu'il  éri- 
gea en  forme  de  colonne,  pour  fervir 
de  témoignage  de  cette  réconciliation; 
les  frères  de  Laban  prirent  à  leur  tour 
des-,  pierres ,  &  en  firent  un  monceau. 
Jacob  &  Laban  donnèrent  chacun  en  leur 
langue ,  à  cet  amas  de  pierres  le  nom 
de  monceau  du  témoignage,  parce  que  ce 
monceau  de  pierres  devoir  relier  pour 
tém  «ignage  folemnel  du  traité  d'amitié 
q,u':ls  contractuient  enfemble. 
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Xcnophon  rapporte,  dans  l'hifloirede 
la  fameufe  retraite  des  dix  mille  ,  que 
les  foldats  ayant  vu  le  Pont-Euxin,  après 
avoir  efluyé  beaucoup  de  fatigues  &  de 
dangers ,  élevèrent  une  grande  pile  de 
pierres,  pour  marquer  leur  joie,  &  laif- 
ïcr  des  veltiges  de  leurs  voynges. 

Cependant  ces  pierres  n'avoient  rien 
qui  montrât  qu'elles  fignifioient  quelque 
chofe,  que  leur  pofition  &  leur  lïtua- 
tion.  Elles  remettoient  bien  devant  les 
veux  quelqu'évenement,  mais  on  avoit 
befoin  de  la  mémoire  pour  fe  rappeller 
cet  événement. 

Dans  la  fuite,  on  fit fenfément  parler 
ces  pierres  mêmes ,  premièrement  en  leur 
donnant  des  figures  qui  repréfentoient 
des  dieux,  des  hommes,  des  batailles, 
&  en  faifant  des  bas-  reliefs,  où  ces  cho- 
fes  étoient  dépeintes;  fecondement,  en 
gravant  deffiis  des  caractères  ou  des  lettres 
qui  contenoient  des  wjlriptions  de  noms. 

Cette  coutume  de  graver  fur  les  pier- 
res fc  pratiqua  de  toute  ancienneté  chez 
les  Phéniciens  &  les  Egyptiens,  d'où  les 
Grecs  en  empruntèrent  l'ufage  pour  per- 
pétuer la  mémoire  des  événcmens'de  leur 
nation.  Ainfr  dans  la  citadelle  d'Athc- 
nes,  il  y  avoit,  au  rapport  de  Thucydi- 
de ,  liv.  VI.  des  colonnes!  où]  étoit  mzt* 
quée  l'iniufrice  des  tyrans  qui  avoient 
tifurpé  l'autorité  fouveraine.  Hérodote, 
liv.  VI.  nous  apprend  que,  par  le  dé- 
cret des  amphiclions,  on  érigea  un  amas 
de  pierres  avec  une  épitaphe  en  l'hon- 
neur de  ceux  qui  furent  tués  aux  Ther- 
♦nopyles.  1 
:  On  fit  plus  avec  le  tems  ;  on  écrivît 
fur  des  colonnes  &  des  tables  les  loix 
religieufes  &  les  ordonnances  civiles. 
Chez  les  Juifs,  le  Décahgue  &  le  D«/- 
téronomt  furent  inferits  Air  des  pierres 
enduites  de  chaux.  Théopompe  prétend 
que  les  Corybantcs  inventèrent  l'art«de 
dreflfer  des  colonnes  pour  y  écrire  les 
loix.  Sans  examiner  s'il  a  tort  ou  rai- 
fon,  cette  coutume  prit  faveur  chea  tous 
les  peuples  de  la  Grèce,  excepté  les  La- 
cédémoniens,  chez  lefquels  Lycurgue n'a- 
▼oit  pas  voulu  permettre  que  l'on  écri- 


vit les  loix,  afin  que  l'on  fût  contraint 
de  les  favoir  par  cœur. 

Enfin,  l'on  grava  fur  le  marbre,  le 
bronze,  le  cuivre  &  le  bois  l'hittoire  du 
pays,  le  culte  des  dieux,  les  principes 
des  feiences ,  les  traités  de  paix,  les  guer- 
res ,  les  alliances ,  les  époques ,  les  con- 
quêtes,  en  un  mot,  tous  les  faits  mé- 
morables ou  inftruCtifs.  Porphyre  nous 
parle  des  inferiptions  que  les  Cretois  pof- 
fédoient,  &  dans  .  quelles  fe  lilott  la 
cérémonie  des  fàcrifices  des  Corybantcs. 
Evhémerus  ,  au  rapport  de  Laitance, 
avoit  tiré  fon  hiftoire  de  Jupiter  &  des 
autres  dieux,  des  inferiptions  qui  fe  trou- 
vaient dans  les  temples  ,  &  principale- 
ment dans  celui  de  Jupiter  Triphyliea. 
Pline  raconte  que  les  altronomes  de  Ba- 
bylone  écrivoient  leurs  obfervations  fur 
des  briques,  &  fe  fervoient  de  matières 
dures  &  folides  pour  conferver  les  opé- 
rations des  arts.  Aremrteft us ,  fils  de  Py- 
thagore,  félon  le  témoignage  de  Porphy- 
re, dédia  au  temple  de  Junon,  une  la- 
me d'airain ,  fur  laquelle  il  avoit  gravé 
les  principes  des  feienecs  qu'il  avoir  cul- 
tivées. Ce  monument,  dit  Malchus,  avoit 
deux  coudées  de  diamètres,  &  contenoit 
fept  feienecs  écrites*  Pyîhagore ,  félon 
l'opinion  de  plufieurs  iàvans,  apprit  la 
philofophie  des  inferiptions  gravées  en 
Egypte  fur  des  colonnes  de  marbre.  H 
dit,  dans  le  dialogue  de  Platon  ,  inti- 
tulé Hipparquey  que  le  fils  de  Piiiftrate 
fit  graver  fur  des  colonnes  de  pierres  des 
préceptes  utiles  aux  laboureurs. 
•  Numa,  fécond  roi  de  Rome,  écrivit 
lés  cérémonies1  de  fa  r-eliginn  fur  des  ta- 
bles de  chêne.  Quand  Tarquin  révoqua 
les  loix  de  Tullius  ,  il  fit  ôter  du  forum 
toutes  les  tablas  fur  lefquelles  elles  avoient 
été  écrites»  On  gravoit  for  de  pareilles 
tables ,  &  quelquefois  fur  des  colonnes, 
les  trauéu&  les  alliances.  Romulus  mon- 
tra l'exemple  s  il  avoit  fait  graver  fur 
une  colonne  le  traité  d'alliance  qu'il  con- 
tracta avec  ceux  de  Véïès;  Tu llusr  ce- 
lui qu'il  fit  avec  les  Sabins;  &  Tarquin, 
celui  qu'il  eut  le  bonheur  de  negotier 
avec  les  Latins.  -  •       r.  v  *  .  « 
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Sous  les  empereurs ,  on  formoit  les 
monumens  publics  avec  des  lames  de 
plomb  gravées,  dont  on  compofoit  des 
volumes  en  les  roulant.  L'acte  de  paci- 
fication i  conclu  entre  les  Romains  & 
les  Juifs ,  fut  écrit  fur  des  lames  de  cui- 
vre, afin,  dit  Pline,  que  ce  peuple  eût 
chez  lui  de  quoi  le  faire  fouvenir  de  la 
paix  qu'il  venoit  d'obtenir.  Tite-Live 
rapporte  qu'Annibat  dédia  un  autel  fur 
lequel  il  ht  graver,  en  langue  punique 
&  grecque ,  la  defeription  de  l'es  heureux 
exploits. 

Thucydide  ne  parle  que  de  colonnes 
de  Grèce  qui  fe  trouvoient  dans  les  plai- 
nes d'Olinthe,  dans  lTfthme,  dansl'At- 
tique,  dans  Athènes,  dans  la  Laconie, 
dansAmpélie,  &  par-tout  ailleurs,  fur 
lcfquelles  colonnes  les  traités  de  paix  & 
d'alliance  étoient  gravés.  LesMefTeniens, 
dans  les  contellations  qu'ils  eurent  avec 
les  Lacédémoniens  touchant  le  temple 
de  Diane  Laménitide,  produifirent  l'an- 
cien partage  du  Pélononnefe  ,  ftipulé 
entre  les  defeendans  d'Hercule,  &  prou- 
vèrent par  des  monumens  encore  gra- 
vés fur  les  pierres  &  fur  l'airain,  que 
le  champ  dans  lequel  le  temple  avoit 
été  bâti ,  étoit  échu  à  leur  roi.  Que 
dis- je,  toute  l'hiftoire,  toutes  les  ré- 
volutions de  la  Grèce,  étoient  gravées 
fur  des  pierres  ou  des  colonnes  $  té- 
moin les  marbres  d'Arondel ,  où  font 
marquées  les  plus  anciennes  &  les  plus 
importantes  époques  des  Grecs  ;  monu- 
ment incomparable,  &  dont  rien  n'égale 
le  prix. 

En  un  mot,  le  nombre  des  inferiptions 
de  la  Grèce  &  de  Rome  fur  des  colon- 
nes, fur  des  pierres,  fur  des  marbres, 
fur  des  médailles,  fur  des  monnoies , 
fur  des  tables  de  buis  &  d'airain ,  e(t  pref- 
qu'infini  ;  &  l'on  ne  peut  douter  que  ce 
ne  foient  les  plus  certains  &  les  plus 
fidèles  monumens  de  leur  hiftoire.  Aufli, 
parmi  toutes  les  inferiptions  qui  font  par- 
venues jufqu'à  nous ,  ce  font  celles  de 
ces  deux  peuples  qui  nous  intéreflTent 
davantage  ,  &  qui  font  les  plus  dignes 
de  nos  regards.  Les  Grecs,  cherchant 
Tome  XXIV. 


eux-mêmes  toutes  fortes  de  moyens  pour 
mettre  leurs  inferiptions  à  l'abri  des  inju- 
res du  tems,  en  écrivirent  quelque  « 
les  caractères  fur  la  furface  inférieure 
d'un  marbre,  &  fe  fervirent  d'autres  blocs 
de  marbre  qu'ils  avançoient  par-deuus 
pour  le  couvrir  &  le  conferver. 

Mais  outre  que  les  inferiptions  de  ces 
deux  peuples  font  autant  de  monumens 
qui  répaudent  la  plus  grande  lumière  fur 
leur  hiftoire ,  la  nobletfe  des  penlees ,  la 
pureté  duftyle,  la  brièveté,  la  fimplicité, 
la  clarté  qui  y  régnent ,  concourent  encore 
à  nous  les  rendre  précieufes ,  carc'eft  dans 
ce  goût-  là  que  les  inferiptions  doivent  être 
faites.  La  pompe  &  la  multitude  des  pa- 
roles y  feroient  employées  ridiculement. 
Il  elt  abfurde  de  faire  une  déclamation 
fur  une  ftatue  &  autour  d'une  médaille, 
lorfqu'il  s'agit  d'actions ,  qui  étant  gran- 
des en  elles-mêmes,  &  dignes  de  palier 
à  la  pollen  té,  n'ont  pas  befoin  d'être 
exagérées. 

Quand  Alexandre ,  après  la  bataille  d« 
Granique,  eut  confacré  une  partie  des 
dépouilles  de  fa  victoire  au  temple  de 
Minerve  à  Athènes,  on  y  mit  en  grec 
pour  toute  infeription  :  Alcxandcr  Philip- 
pi  filius ,  &  Gtacî  ,  prdter  Laeedemonios  , 
Je  bar  bar  is  A  fiât  ici  s. 

Au  bas  du  tableau  de  Polygnote,  qui 
repréfentoit  la  ville  de  Troie ,  il  y  avok 
feulement  deux  vers  de  Simonide  qui 
difoient  :  „  Polygnote  de  Thafe,  fils 
„  d'Aglaophon,  a  fait  ce  tableau,  qui 
„  repréfente  la  prife  de  Troie  ".  Voilà 
quelles  étoient  les  inferiptions  des  Grecs. 
On  n'y  cherchoit  ni  allufions,  ni  jeux 
de  mots ,  ni  brillans  d'aucune  efpece. 
Le  poète  ne  s'amufe  pas  ici  à  vanter  l'ou- 
vrage de  Polygnote  ;  cet  ouvrage  fe  re- 
commandoit  allez  par  lui-même.  Il  fe 
contente  de  nous  apprendre  le  nom  du 
peintre,  le  nom  de  la  ville  d'où  il  étoit, 
&  celui  de  fon  p ère ,  pour  faire  honneur 
à  ce  pere  d'avoir  eu  un  tel  fils ,  &  à  la 
ville  d'avoir  eu  un  tel  citoyen. 

Les  Romains  élevèrent  une  flatue  de 
bronze  àCornélie,  fur  laquelle  ctoit  cet- 
te infeription  :  „  Cornélie  mere  des  Grac 
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„  ques  ".  On  ne  pouvoit  pas  Taire  ni 

{dus  noblement,  ni  en  moins  de  termes , 
'éloge  de  Cornélie  &  l'éloge  des  Grec- 
ques. 

Cette  brièveté  d1  infcriptions  fe  portoit 
également  fur  les  médailles,  où  1  on  ne 
mettoit  que  la  date  de  l'action  figurée , 
l'archonte ,  le  confulat  fous  lequel  elle 
avoit  été  frappée ,  ou  en  deux  mots  le 
fujct  de  la  médaille. 

D'ailleurs,  les  langues  grecque  &  la. 
tine  ont  une  énergie  qu'il  eft  difficile 
d'attraper  dans  nos  langues  vivantes ,  du 
moins  dans  la  langue  franqoife ,  quoi- 
qu'en  dife  M.  Charpentier.  La  langue 
latine  femble  faite  pour  les  infcriptiont , 
à  caufe  de  fes  ablatifs  abfolus ,  au  lieu 
que  la  langue  franqoife  traîne  &  languit 
par  fes  gérondifs  incommodes ,  &  par  fes 
verbes  auxiliaires  auxquels  elle  eft  indif- 
penfablemcnt  alfujettie,  &  qui  font  tou- 
jours les  mêmes.  Ajoutez ,  qu'ayant  be- 
îoin  pour  plaire ,  d'être  foutenue ,  elle 
n'admet  point  la  (Implicite  majcftueufe 
du  grec  &  du  latin. 

Leurs  épitaphes ,  efpeces  d'infcriptions , 
fe  reirentoient  de  cette  noble  fimplicité 
de  penfées  &  d'exprellions  dont  on  vient 
de  faire  l'éloge.  Après  quelque  grande 
bataille,  l'ufage-  d'Athènes  étoit  de  gra- 
ve r  une  épitaphe  générale  pour  tous  ceux 
qui  y  avoient  péri.  On  connoit  celle 
qu'Eurypide  mit  fur  la  tombe  des  Athé- 
niens tués  en  Sicile  :  „  Ici  gilTent  ces  bra- 
„  ves  foldats  qui  ont  battu  huit  fois  les 
„  Syracufains ,  autant  de  fois  que  les 
„  dieux  ont  été  neutres  *\ 

Nos  infcriptions  funéraires  ne  font  char- 
gées ,  au  contraire,  que  d'un  vain  éta- 
lage de  mots  qui  peignent  l'orgueil  ou  la 
baife  flatterie.  On  voit,  on  montre  i 
Vienne  ï'infcription  fuivante  du  tombeau 
de  l'empereur  Frédéric  III.  „  Ci  gitFré- 
„  deric  III.  empereur  pieux,  augufle, 
„  fouverain  de  la  chrétienté,  roideHon- 
„  grie,  de  Dalmatie,  de  Croatie,  archt- 
„  duc  d'Autriche",  &c.  Cependant  ce 
prince  n'étoit  rien  moins  que  tout  cela  ; 
îl  n'eut  'jamais  de  la  Hongrie  que  la  cou- 
ronne femée  de  quelques  pierreries ,  qu'il 
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garda  toujours  dans  Ton  cabinet  fans  les 
renvoyer,  ni  à  fou  pupille  Ladislas  qui 
en  étoit  roi ,  ni  à  ceux  que  les  Hongrois 
élurent  enfuite ,  &  qui  combattirent  con- 
tre les  Turcs.  Il  podédoit  à  peine  la  moi- 
tié de  la  province  d'Autriche,  fes  con- 
fins avoient  le  relie  ;  &  quant  au  titre 
de  fouverain  de  la  chrétienté ,  il  eft  aifé 
de  juger  s'il  le  méritoit. 

Les  moines  n'ont  pas  moins  été  ridi- 
cules dans  leurs  infcriptions  gravées  à 
l'honneur  de  leurs  fondateurs ,  ou  de 
leurs  églifes.  Jean-Baptifte  Thiers,  né  à 
Chartres  en  1641  ,  mort  en  170;  ,  & 
connu  par  quantité  de  brochures ,  en  fit 
une  fanglante  contre  cette  inscription  du 
couvent  des  cordeliers  de  Reims  :  ...  à 
„  Dieu ,  &  à  S.  François ,  tous  les  deux 

crucifies 

Outre  que  les  mÇaiptians  grecques  & 
romaines  font  exemptes  de  pareilles  ex- 
travagances, elles  ne  tendent  qu'a  nous 
inftruire  des  faits  dont  les  moindres  par- 
ticularités piquent  notre  curiolîté.  De- 
là vient  que  depuis  la  renaiâance  des 
lettres ,  les  favans  n'ont  ceffe  de  les  rat 
fembler  de  toutes  parts.  Le  recueil  qu'ils 
en  ont  donné  contient  déjà  quelques  cen- 
taines de  volumes  de  prix,  &  fait  une 
des  principales  branches  de  la  profonde 
érudition. 

En  effet,  de  tout  tems  les  infcriptions 
ont  été  précieufes  aux  peuples  éclairés. 
Lors  du  renouvellement  des  feience» 
dans  la  Grèce,  Acafilaus  ,  natif  J' Ar- 
gus, publia  avant  la  guerre  des  Perles, 
un  grand  ouvrage,  pour  expliquer  les 
infcriptions  qu'on  avoit  trouvées  fur  de 
vieilles  tables  d'airain  en  creufant  la  ter- 
re. Nos  antiquaires  imitent  cet  illuftre 
Grec,  &  tâchent  de  deviner  le  fensdes 
infcriptions  qu'ils  découvrent ,  &  dont  la 
vérité  n'eft  pas  fufpecle.  Je  m'exprime 
ainfi  ,  parce  que  toutes  les  infcriptions 
qu'on  lit  dans  plufîeurs  ouvrages ,  ne  font» 
ni  du  même  titre,  ni  de  la  même  va- 
leur. 

Cependant,  puifquebien  des  gens  les 
regardent  encore  comme  des  monumens 
hiftoriques,  dont  l'autorité  doit  aller  dt 
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}>air  avec  celle  des  médailles  qu'on  pof- 
ede,  il  eft  important  de  difcuter  juf- 
qu'où  ce  fentiment  peut  être  vrai. 

M.  le  baron  de  la  Baftie,  qui  eft  en- 
tré dans  cet  examen ,  a  prouvé  judicieu- 
fement,  qu'on  doit  mettre  une  très-gran- 
de différence  entre  les  inferiptions  qui  exif- 
tent  &  celles  qu'on  ne  fauroit  retrouver; 
entre  les  inferiptions  que  les  auteurs  éclai- 
rés ont  copiées  fidèlement  eux-mêmes  fur 
l'orginal  en  marbre  &  en  bronze,  &  cel- 
les qui  ont  été  extraites  de  plufïeurs  col- 
lections manuferites ,  qui  n'indiquent  ni 
le  lieu  ni  le  tems  où  on  les  a  trouvées  ; 
&  enfin ,  qui  ne  font  venues  à  nous  que 
de  copie  en  copie,  fans  qu'il  y  en  ait 
qu'on  puifle  dire  avoir  été  prifes  fur  l'o- 
riginal. 

On  fait  que  vers  h  fin  du  XV'  fiecle, 
&  au  commencement  du  XVT,  il  y  eut 
des  favans  qui,  pour  s'amufer  aux  dé- 
pens des  curieux  d'antiquités ,  fe  diver- 
tirent à  compofer  des  inferiptions  en  ftyle 
lapidaire,  &  en  firent  courir  des  copies, 
comme  s'ils  les  avoient  tirées  des  monu- 
mens  antiques,  qu'on  découvroit  alors 
encore  plus  fréquemment  qu'aujourd'hui. 

Un  peu  de  critique  auroit  bientôt  dé- 
voilé la  tromperie  ;  car  nous  voyons  par 
un  des  Dialogues  d'Antonio  Auguftino, 
&  par  une  Epigrammt  de  Sannazar,  que 
tous  les  favans  n'en  furent  pas  la  dupe; 
mais  ils  ne  furent  pas  non  plus  tous  en 
garde  contre  cette  efpece  de  fraude ,  & 
un  grand  nombre  de  ces  fauffes  inferip- 
tions ont  eu  malheureufement  place  dans 
les  différens  recueils  qu'on  a  publics  de- 
puis. 

Mazoccht  &  Smetius  ont  cité  plufieurs 
de  ces  inferiptions  fictives  fans  fe  douter 
de  leur  raufleté.  Fulvio  Urlîni,  quoique 
fort  habile  d'ailleurs ,  en  a  fouvent  fourni 
àGruter,  qui  étoient  entièrement faulfes, 
&  qu'il  lui  donnoit  pour  avoir  été  trou- 
vées à  Rome  même.  Antonio  Auguftino, 
que  ie  citois  tout- à -l'heure,  favant  Se 
habile  critique,  en  eft  convenu  de  bon- 
ne foi  ,  &  a  eu  l'honnêteté  d'en  avertir 
le  public.  Cependant  le  P.  André  Schott, 
jéfuitc  d'Anvers ,  avoit  ramalfé  fans  choix 


&  fans  difeernement  tontes  celles  qu'on 
lui  avoit  communiquées  d'Efpagne ,  &  il 
eft  prefquc  le  feul  garant  que  Gru  ter  ait 
cité  pour  les  inferiptions  de  ce  pays- là, 
qui  font  dans  lbn  ouvrage. 

Outre  les  inferiptions  abfolument  faut 
fes  &  faites  a  plaifir,  il  s'en  trouve  un 
grand  nombre  dans  les  recueils  qui  ont 
été  déBgurécs  par  l'ignorance,  ou  par  la 
précipitation  de  ceux  qui  les  ont  copiées: 
de  fécondes  copies ,  comme  il  arrive  tous 
les  jours ,  ont  multiplié  les  fautes  des 
premières ,  &  de  troifiemes  copies  en  on* 
comblé  la  mefure. 

Ces  réflexions  ne  doivent  cependant 
pas  nous  porter  à  rejetter  légèrement  5c 
fans  de  bonnes  raifons  l'autorité  des  inf- 
eriptions en  général,  mais  feulement  à  ne 
la  recevoir  cette  autorité,  qu'après  mûr 
examen  ,  lorfqu'il  eft  queftion  de  conf- 
tater  un  fait  d'hiftoire  fur  lequel  les  fen- 
timens  font  partagés.  Les  règles  d'une 
critique  exacte  &  judicieufe  doivent  tou- 
jours nous  fervir  de  flambeau  dans  les 
difcuffions  littéraires. 

Pour  ce  qui  regarde  l'art  de  lire  les  inf- 
criptionsy  il  ne  peut  s'apprendre  que  par  l'é- 
tude &  parl'ufage,  car  elles  ont  leurs  ca- 
ractères particuliers.  Par  exemple,  noua 
trouvons  fouvent  dans  les  inferiptions  ro- 
maines, les  caractères  CIp  &  oo  employés 
pour  exprimer  mille;  c'eftun  I  entre  deux 
CC  droits  ou  renverfés,  &  c'eft  quelque- 
fois unX  entre  deux  CC,  dont  l'un  eft 
droit  &  l'autre  renverfé  de  cette  maniè- 
re CXq.  La  première  figure,  quand  elle 
eft  fermée  par  le  haut,  reffemble  exac- 
tement à  une  ancienne  M,  qui  étoit  faite 
ainfi  CIq  ;  8c  la  dernière  figure ,  quand 
elle  eft  entièrement  fermée ,  préfente  un 
g  incliné  oo  ;  mais  fi  ces  fortes  de  ca- 
ractères fe  lifent  aifément,  ils  s'en  ren- 
contrent d'autres  très  -  difficiles  à  dé- 
chiffrer ,  indépendemment  des  abrévia- 
tions ,  qui  font  fufceptibles  de  divers 
fens ,  &  par  conféquent  de  tous  les  écarts 
où  les  conjectures  peuvent  jetter  nos  foi- 
bles  lumières. 

Inscription,  Art  Numifmat.  Les 
antiquaires  nomment  inferiptions  les  let- 
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très  ou  les  paroles  qui  tiennent  lieu  de 
revers ,  &  qui  chargent  le  champ  de  la 
médaille  au  lieu  de  figures.  Ils  appellent 
légende  les  paroles  qui  font  autour  de  la 
médaille,  &  qui  fervent  à  expliquer  les 
figures  gravées  dans  le  champ. 

On  trouve  quantité  de  médailles  grec- 
ques ,  latines  &  impériales  ,  qui  n'ont 
pour  revers  que  ces  lettres ,  S;  C.  Sena- 
tus  Confulto ,  ou  à.  E.  &*ti*fxwt  E«W*f , 
renfermées  dans  une  couronne.  Il  y  en 
a  d'autres  dont  les  inferiptions  font  des 
efpeces  d'époques ,  comme  dans  M.  A  u- 
rele.  Primi  Décennales  Cof.  III.  Dans  Aug. 
lmp .  C*f.  Aug.  ludi  ftculares.  Dans  le 
bas- Empire,  Votis  V.  XXX.  &c. 

Quelquefois  de  grands  événemens  y 
fout  marqués,  comme  Vitloria  Germanisa 
lmp.  VI.  C»f.  III.  Dans  Marc-  Aurele ,  Sig- 
nis  Parthicis  receptis.  S.  P.  Q.  R.  dans  Au- 
gufte  ;  Victoria  Part  hic  a  maxima  dans  Sep- 
time  Sévère. 

D'autres  expriment  des  titres  d'hon- 
neur accordés  au  prince,  comme  S.  P. 
Q.  R.  Optimo  Principi  dans  Trajan  &  dans 
Antonin  Pie.  Adjèrtori  public*  libertatis 
dans  Vefpafien.  D'autres  inferiptions  font 
des  marques  de  la  reconnoiflànce  du  fénat 
&  du  peuple  ,  comme  dans  Vefpafien , 
Libertate  P.  R.  reflitutâ  ex  S.  C.  Dans 
Galba,  S.  P.  Q.  R.  Oh  cives  fervatos. 
Dans  Augufte,  Salus  generis  humani,  &c. 

Quelques  -  unes  de  ces  inferiptions  ne 
regardent  que  des  bienfaits  particuliers 
accordés  en  certains  tems  ou  à  certains 
lieux,  avec  des  vœux  adreffés  aux  dieux 
pour  le  rétabliiTement  ou  pour  la  confer- 
vation  de  la  fanté  des  princes.  Telles 
font  fous  Augufte  les  médailles  fuivan- 
tes,  gravées  par  l'adulation:  Jovi  optimo 
Maximoy  S.  P.  Q  R.  Vota  fufeepta  pro 
future  imperat.  C&faris  Aug.  quod  Per  eum 
Refp.  in  ampliore  atque  tranquilliore  fiatu 
tjl.  Jovi  vota  fufeepta,  pro  falute  C<tf. 
Aug.  S.  P.  jQ.  R.  lmperatori  C<tfari ,  quod 
vid  mumiu  fînt,  tx  câ  pecuniâ,  quant  is 
ad  <trarium  detulit. 

Parmi  ces  médailles  poftérieures  du 
tems  où  les  empereurs  de  Conftantino- 
ple  quittèrent  la  langue  latine  pour  re- 


prendre la  grecque  dans  leurs  infcriptiontt 
il  s'en  trouve  qui  pourroient  embarraf- 
fer  un  nouveau  curieux  j  telle  eft  le  ic 
XC  NIKAIH  OTC  XPICTOC  NIKA  ,  Je  fus 
Chrijius  vincit  ;  &  le  Kvpn  Bs»««  Axww.  Do- 
mine ,  Adefto  Alexio.  AECTIOTHl  nCP*YPO- 
tennhtûi.  On  trouve  dans  les  médail- 
les d'Héraclius,  Deus  adjuva  Romanis  i 
&  c'eft  ce  qu'ils  ont  voulu  exprimer  en 
grec  par  leBe^,  &  que  l'on  auroit  peine 
à  deviner  lorfque  ce  mot  eft  écrit  par  les 
feules  lettres  initiales ;  car  le  moyen  de 
favoir  que  c.  leon  pamvl»  fur  la  me* 
daille  de  Conitantin  Copronyme ,  ligni- 
fie, Conjiantinus  Le'oni  perpetuo  Augujio, 
Multos  annosy  fi  M.  du  Cange  ne  l'avoit 
heureufement  deviné.  Les  plus  favans 
ont  été  arrêtés  par  le  KvBsh  Avu,  av.  Km 
(if  BaH&ti  Awxu  c»T,  Domine  Adcfio  fervo 
tuo  ,  faute  de  connoitre  les  inscriptions 
dont  nous  parlons. 

Ces  fortes  à' inferiptions  peuvent  s'ap- 
peller  des  acclamations  ou  des  bcntdicliom , 
qui  confident  à  fou  liai  ter  à  l'empereur 
la  vie,  la  fanté,  la  victoire.  Telle  eft 
celle  qu'on  voit  dans  Conftantin,  Plura 
natalitia  féliciter.  Celle  de  Conftans  , 
Felicia  Decennalia.  Celle  de  Théophile, 
eue**  a  u  tovcte  cunikac.  Celle  de  Ba- 
ducla,  Baduela  fleure  as  zempefl. 
Cela  nous  fait  fouvenir  d'une  belle  mé- 
daille d'Antonin  Pie ,  qui  peut  avoir  pla- 
ce parmi  ces  acclamations,  Senatus  popu. 
lusque  Romanus ,  Annum  Novum  Fauftum , 
Felicem ,  Optimo  principi  Pio.  Ceft  ainû 
que  l'on  doit  expliquer  ces  lettres  ini- 
tiales ,  S.  P.  Q.  R.  A.  N.  F.  E.  Optimo  Prin. 
cipi  Pio. 

Je  ne  dois  point  oublier  ici  celle  de 
Conftantin,  qui  a  donné  fujetà  tant  de 
faurfes  conjectures  ;  elle  porte  du  côté 
de  la  tête ,  lmp.  C.  Conjiantinus  P.  F.  Au- 
guft.  du  côté  du  revers,  ConJJantino  P. 
Auguft.  bapnat.  Car  pour  n'avoir  pas 
reconnu  que  Ta  étoit  une  r  à  demi  effa- 
cée ,  on  a  voulu  que  ce  fût  la  mémoire 
du  baptême  de  Conftantin ,  au  lieu  qu'il 
faut  lire  Bono  Rci  Public*  Nat».  Le  P. 
Plardouin  a  fentt  plus  heureufement  qui 
d'autres  cette  vérité. 
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Je  crois  qu'on  s'apperçoit  affez  du  goût 
ërent  des  anciens  &  des  modernes 
pour  les  infcriptions.  Les  anciens  n'ont 
point  imaginé  que  les  médailles  fulfent 
propres  à  porter  des  infcriptions ,  à  moins 
que  ces  infcriptions  ne  futfent  extrême- 
ment courtes  &  exprelïïves.  Ils  ont  ré- 
fervé  les  plus  longues  pour  les  édifices 
publics ,  pour  les  colonnes ,  pour  les 
arcs  de  triomphe,  pour  les  tombeaux; 
mais  les  modernes  en  général ,  chargent 
les  revers  de  toutes  leurs  médailles  de 
longues  infcriptions ,  qui  n'ont  plus  rien , 
ni  de  la  majefté,  ni  de  la  brièveté  ro- 
maine. Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
celles  de  l'académie  des  belles-lettres  fai- 
tes en  l'honneur  &  à  la  gloire  de  Louis 
XIV. 

Quelquefois  même  dans  les  infcriptions 
des  médailles  antiques  ,  on  ne  trouve 
que  le  fimple  nom  des  magiftrats ,  com- 
me dans  Jules ,  L.  Œmilius ,  {>.  F.  Buca 
II II.  Vie  A.  A.  A.  F.  F.  dans  Agrippa.  M. 
Agrippa  Cof.  defignatus. 
^  Inscription  ,  Peint.  Les  peintres  de 
Grèce  ne  fe  faifoient  point  de  peine  de 
donner  par  une  courte  infaription  la  con- 
noiffance  du  fujet  de  leurs  tableaux.  Dans 
celui  de  Polygnote,  qui  repréfentoit  la 
prife  de  Troie,  &  qui  contenoit  plus  de 
cent  figures  ,  chaque  figure  principale 
étoit  marquée  par  Yinfcription  du  nom 
du  perfonnage.  On  ne  doit  pas  croire 
que  ces  infcriptions  défiguraient  leurs  ou- 
vrages &  en  diminuaient  le  mérite ,  puif- 
qu'ils  faifoient  l'admiration  d'un  peuple 
dont  le  goût  pour  la  peinture  &  les  beaux- 
arts  valoit  au  moins  le  nôtre.  En  même 
tems  que  ces  infcriptions  fournùToient  l'in- 
telligence du  tableau,  elles  mettoientles 
connoifleurs  à  portée^  de  juger  fi  le  pein- 
tre avoitbien  exécuté  fon  fiijet;  au  lieu 

Î|ue  parmi  nous,  un  beau  tableau  eft 
ouvent  une  énigme  que  nous  cherchons 
à  deviner ,  &  qui  fait  une  diverfion  au 
plaifir  qu'il  devroit  nous  procurer. 

Ce  n'eft  que  par  (une  vanité  mal  en- 
tendue qu'un  ufage  fi  commode  aceffé, 
&  bien  des  gens  d'efprit  deGreroient 
qu'on  le  fit  renaître  i  mais  perfoone  n'en 
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a  mieux  expofé"  l'utilité  que  M.  l'abbé 
du  Bos  :  laiÙbns-le  parler  lui-même, 
pour  ne  rien  6 ter  aux  grâces  de  fon  ftyle. 

„  Je  me  fuis  étonné  plufieurs  fois, 
„  dit-il ,  que  les  peintres ,  qui  ont  un  fi 
„  grand  intérêt  à  nous  faire  reconnoitre 
„  les  perfonnages  dont  ils  veulent  fe  fer- 
„  vir  pour  nous  toucher ,  &  qui  doivent 
„  rencontrer  tant  de  difficultés  à  lei 
„  faire  reconnoitre  à  l'aide  feule  du  pin- 
„  ceau  ,  n'accompagnaiTent  pas  toujours 
„  leurs  tableaux  d'hiftoire  d'une  courte 
„  infeription.  Les  trois  quarts  des  fpecta- 
»  teurs,  qui  font  d'ailleurs  très-capa- 
„  bles  de  rendre  juftice  à  l'ouvrage ,  ne 
„  font  point  afTez  lettrés  pour  deviner 
„  le  fujet  du  tableau.  Il  eit  quelquefois 
„  pour  eux  une  belle  perfonne  qui  plaît, 
„  mais  qui  parle  une  langue  qu'ils  n'en- 
„  tendent  point  ;  on  s'ennuie  bientôt  de 
»  la  regarder ,  parce  que  la  durée  des 
„  plaifirs ,  où  l'efprit  ne  prend  point  de 
„  part,  eft  ordinairement  bien  courte. 

„  Lefens  des  peintres  gothiques,  tout 
k  grolfier  qu'il  étoit ,  leur  a  fait  voir  la 
„  nécellité  des  infcriptions  pour  l'intelli- 
„  gence  du  fujet  des  tableaux.  Il  eft  vrai 
„  qu'ils  ont  fait  un  ufage  auffi  barbare 
„  de  cette  counoilfance  que  de  leurs  prin- 
„  cipes.  Ils  faifoient  fortir  de  la  bouche 
„  de  leurs  figures  ,  par  une  précaution 
w  bizarre ,  des  rouleaux ,  fur  lefquels 
»  ils  écrivoient  ce  qu'ils  prétendoient 
H  faire  dire  à  ces  figures  indolentes: 
»  c'étoit  -  là  véritablement  faire  parler 
„  ces  figures.  Les  rouleaux  dont  il  s'a- 
M  git  fe  font  anéantis  avec  le  goût  go- 
„  thique  ;   mais  quelquefois  les  plus 
„  grands  maîtres  ont  jugé  deux  ou  trois 
„  mots  nécelfaires  à  l'intelligence  du  fu- 
„  jet  de  leurs  ouvrages  i  &  même  ils 
„  n'ont  pas  fait  fcrupule  de  les  écrire 
„  dans  un  endroit  du  plan  de  leurs  ta- 
»  bleaux,  où  ils  ne  gâtoient  rien.  Ra- 
„  phaël  &  le  Carrache  en  ont  ufé  de  cette 
„  manière.  Coypel  a  placé  de  même  des 
„  bouts  de  verf  de  Virgile  dans  la  ga- 
„  lerie  du  palais  royal  de  Paris,  pour 
„  aider  a  l'intelligence  de  fes  fuiets  , 
9  qu'U  avoit  tirés  de  l'Eneïde.  Lespejn. 
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„  très  dont  on  grave  les  ouvrages  ont 
„  tous  fenti  l'utilité  de  ces  infriptions , 
„  &  on  en  met  toujours  au  bas  des  ef- 
„  campes  qui  fe  tout  d'après  Iwirs  ta. 
„  blcaux". 

il  feroit  donc  pareillement  à  fouhaiter 
que  dans  ces  mêmes  tableaux,  &  fur- 
tout  dans  tous  ceux  dont  le  fujec  n'eft 
pas  parfaitement  connu,  on  rétablit  Tu- 
bage des  infcriptions  dont  les  Grecs  nous 
ont  donné  l'exemple:  peut-être  qu'un 
peintre  médiocre  le  tenteroit  vainement; 
mais  un  grand  peintre  donneroitle  ton, 
nuroit  des  feétateurs ,  &  la  mode  en  re- 
Viendroit  fans  doute.  L'exemple  a  plus 
de  puiifance  fur  les  hommes  que  tous 
les  préceptes  réunis  cnfemble. 
.  INSECTE.  CR),  f.m.,  Hift.  Nnt.  Enta, 
molog.  Les  infimes  font  de  petits  animaux, 
dont  le  corps  eft  comme  partagé  en  diffé- 
rentes parties ,  par  des  incilions  ,  ou  des 
efpeces  d'étranglemcns,  anneaux  ou  cor- 
dons ,  ce  qui  leur  a  donné  leur  nom 
dans  toutes  les  langues  :  la  plupart  fout 
polipodes,  refpirant  l'air  par  des  pores 
latéraux,  ayant  une  peau  fortifiée  par  des 
parties  écailleufes ,  &  des  antennes  mo- 
biles &  fen  fioles.  Donnons  plus  d'éten- 
due à  cette  defeription,  en  détaillant  les 
principaux  caractères  ,  qui  diftinguent 
cette  claffe  immenfe  &  fi  variée  d'êtres 
«mimés. 

L  Cara&trei  des  infectes.  Quoiqu'il  y 
ait  un  fort  petit  nombre  d'infe&es  qui 
égalent  ou  furpalfcnt  en  grandeur  les  plus 
petits  animaux  des  autres  clafTes,  qua- 
drupèdes, oifeaux  ou  poiflbns;  on  peut 
cependant  dire  en  général ,  qu'à  de  Iccn- 
dre  depuis  les  plus  grands  animaux  jus- 
qu'aux plus  petits,  les  infe&es  commen- 
cent là  où  les  animaux  des  autres  ordres 
finirent.  Il  en  eftmème,  qui  parleur 
petitelTe  échappent  à  nos  yeux.  S'il  y  a 
dans  les  Indes  orientales  des  feorpions 
d'un  pied  de  longueur,  &  des  araignées 
prefque  de  la  grodeur  du  poing,  Leu- 
vrenhoeck  a  découvert  des  milliers  de 
vers  dans  une  goutte  de  vinaigre ,  &  il 
prétend  avoir  apperqu,  dans  la  femence 
dédtfférens  animaux  ,  des  animalcules , 
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dont  un  million  feroient  à  peine  la  grod 
leur  d'un  grain  de  fable;  &  Malézieu 
dit  avoir  découvert  des  infe&es  vingt- 
fept  millions  de  fois  plus  petits  qu'une 
mite.  Hijioire  de  l'académie  de  ?wis,  171g. 

Il  n'elt  pas  ailé  de  tracer  avec  préci- 
fion  les  caractères  qui  diftinguent  les  in- 
feclcs.  On  peut  cependant  dire  que  l'un 
des  premiers ,  ce  font  les  incitions  de 
leur  corps.  Il  en  eft  néan moins  qui  avoient 
été  mis  dans  cette  clalfe ,  où  l'on  n'ap- 
percoit  aucun  anneau,  comme  aux  li- 
maces ,  aux  limaçons  ,  aux  infe&es  des 
coquillages,  à  certain  ver  long  &  mince, 
que  l'on  trouve  quelquefois  dans  le  corps 
des  chenilles.  Auifi  pourroit-on  les  placer 
parmi  les  reptiles ,  ou  bien  on  en  a  for- 
mé une  claife  à  part  fous  le  nom  de  pot. 

Un  autre  caractère ,  c'eft  que  ces  ani- 
maux n'ont  point  intérieurement  defque- 
lette  offeux.  S'ils  ont  des  parties  qui 
ayent  quelque  rapport  aux  os,  elles  font 
extérieures ,  comme  les  écailles ,  qui  cou- 
vrent la  tète  des  chenilles ,  &  fouvent 
une  partie  de  leur  premier  anneau  ;  com- 
me encore  les  étuis,  qui  recouvrent  les 
ailes  de  diverfes  fortes  ;  la  cuiraffe ,  qui 
enveloppe  le  corcelet  de  quelques  pa- 
pillons, fur -tout  des  mouches  ichneu- 
mons ,  &c. 

Les  écrevifles,  les  omars,  les  crabes, 
les  chevrettes  ont  une  croûte  qui  les  re- 
couvre ,  &  on  en  peut  faire  auiïï  une 
claffe  à  part  fous  le  nom  de  crufiacés  ;  les 
vers  qui  habitent  les  coquilles,  qu'elles 
forment  fur  la  terre,  dans  les  eaux  dou- 
ces &  dans  la  mer,  compofent  la  clalfe 
nombreufe  des'  teftacés.  Ces  deux  claf- 
fes  ont  été  mifes  dans  l'ordre  des  repti- 
les par  quelques  naturaliftes  ,  avec  les 
grenouilles  ,  les  crapauds,  les  ferpens, 
les  tortues,  les  lézards,  les  crocodiles, 
&c.  M.  Linné  les  range  parmi  les  vers 
mollufques. 

Un  troifieme  caractère  àttinfe&es  c'eft 
de  n'avoir  pas  de  chair  femblable  à  celle 
des  autres  animaux;  c'eft  une  fubftance 
molle  &  vifqueufe,  différente  par  fa  com- 
pofitton ,  fes  fibres  Se  fes  vai/feaur. 

Les  infe&es  n'ont  point  non  plus  de 
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fang  proprement  dit  •»  le  liquide  qui  eft 
dans  leur  corps  n'elt  pas  rouge;  feule- 
ment celui  du  ver  de  terre  a  une  légère 
teinte  de  rouge  ;  celui  de  certains  li- 
maçons aquatiques  a  une  couleur  pour- 
prée i  le  fuc  de  tous  les  autres  eft  fans 
rougeur. 

Le  cinquième  caractère  des  infc&es  eft 
de  n'avoir  ni  ouïes,  ni  narines  à  la  tête 
pour  infpirer  &  expirer  j  c'eft  à  leur  cor- 
celet  &  à  leur  ventre  que  fe  trouvent 
les  organes  de  la  refpiration. 

Les  mâchoires,  ou  les  dents  des  m- 
fecles,  qui  en  ont,  agillent  pour  broyer 
&  mâcher ,  de  droite  à  gauche  &  de  gau- 
che à  droite ,  &  non  pas  de  bas  en  haut  i 
&  c'eft  le  (Ixiemé  caractère. 

Le  feptieme  c'eft  que  leurs  yeux  font 
privés  de  paupières ,  &  on  n'y  apperçoit 
ni  prunelle  ni  iris. 

Aucun  infrJc  non  ailé  n'eft quadrupè- 
de ,  ni  aucun  infccJc  ailé  bipède ,  &  c'eft 
un  huitième  caractère. 

Tous  fe  meuvent  à  l'aide  de  leurs  pieds, 
de  leurs  ailes  ou  de  leurs  anneaux,  d'un 
mouvement  fpontané  &  progrelfif  ;  quoi- 
que plufieurs  paroitfent  comme  immobi- 
les, ce  qui  les  rapprocheroit  des  végétaux  : 
telles  font  les  orties  de  mer,  a  liez  fem- 
h labiés  aux  fungus ou  champignons,  qui 
femblent  M  collés  aux  rochers,  qu'à  pei- 
ne les  voit-on  fe  mouvoir  &  avancer  de 
quelques  lignes  en  un  quart-d'heure  :  telle 
eft  la  femelle  d'un  gallinfecte,  qui  ayant 
groffi,  ne  change  plus  de  place:  tel  en- 
core le  ténia  ou  ver  plat ,  que  l'on  pré- 
tend être  toujours  adhérent:  tel  enfin  le 
polipe  d'eau  douce ,  qui  fixé  par  fon  ex- 
trémité ,  change  rarement  de  place  :  fi 
on  le  coupe,  les  parties  reprennent  vie  ; 
les  petits  fortent  de  côté  par  une  forte 
de  végétation  infenftble;  &  après  avoir 
crû  comme  des  branches,  &  avoir  pouffé 
d'autres  petits ,  ils  fe  détachent  de  la 
mere  pour  vivre  leparcs.  Mais  la  plu- 
part de  ces  animaux  font  rangés  aujour- 
d'hui dans  la  clarté  des  vers. 

Un  neuvième  caractère  des  infe&es, 
c'eft  que  la  plûp  rt  changent  pluOeurs 
fois  de  peau,  aulTj-bien  que  quelques 
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reptiles  ,  &  fubiifent  différentes  méta- 
morphofes ,  propres  à  chaque  efpece. 

Enfin  un  caractère  eiieniiel  à  tous  les 
infccfet ,  c'eft  d'avoir  à  la  tete  ces  corms 
mobiles  ,  articulées  ,  appellées  antenntt. 
Il  n'y  a  que  les  inje&n  qui  en  fuient 
pourvus.  Ces  antennes,  ttès-va:iées,  ièr- 
vent  fouvent  à  diltinguer  les  difftrens 
genres  ou  les  efpcces. 

Pour  qu'un  animal  foit  rangé  parmi 
les  infcBcs,  il  n'elt  pas  nécelTaire  qu'il 
réunifie  tous  ces  caractères  :  pluficurs 
n'en  ont  que  quelques-uns  des  p. us  ef- 
fentiels  ;  le  premier  &  le  derrier  doi- 
vent être  regardés  comme  les  plus  un  ver- 
fels&  les  plus  diftinctifs,  &  fervent  à  dit 
tinguer  les  in  fcSes  des  vers  &  des  reptiles. 

H.  Génération  des  infecta.  Une  loi  gé- 
nérale de  la  nature  c'eft  que  les  animaux, 
&  par  conféquent  tous  les  infeBes^  curu 
fervent  invariablement,  fans  exception, 
leurs  efpeces ,  &  reproduifent  leurs  fem- 
blables  par  la  voie  de  la  génération.  Tou- 
te génération  équivoque  par  la  corrup- 
tion ou  la  fermentation  eft  aujourd'hui 
proferite  de  l'hiftoire  naturelle.  Dans  la 
plupart  des  efpeces  AyinfeHcs  l'accouple- 
ment du  mâle  &  de  la  femelle  eft  néceC 
faire  ,  comme  parmi  les  quadrupèdes. 
Mais  il  eft  des  efpeces,  où  chaque  indi- 
vidu paroit  être  mâle  &  femelle,  comme 
les  limaces  ,  les  efeargots  ,  les  vers  de 
terre,  que  pluficurs  naturaliftes  excluent 
auffi  de  la  claffe  des  inft&es:  mais  il  en 
eft  dont  le  plus  grand  nombre  de  l'efpece 
ne  font  ni  mâles  ni  femelles ,  mais  mu. 
lets  ,  eunuques ,  ou  fans  fexe ,  comme 
chez  les  abeilles,  les  guêpes  ,  les  fourmis. 
On  obferve  d'autres  qui  engendrent  (ans 
s'être  accouplés ,  le  mâ'e  fraye  feulement 
fur  les  œufs  de  la  femelle  pour  les  fé- 
conder, comme  les  éphémères.  M  I  yo- 
net  a  obferve  que  parmi  les  pneerors  un 
feul  accouplement  d'un  pere  &  d'une 
mere  fuffit  pour  produire  une  fuite  de 
générations,  enforte  que  'a  troiftrme  8c 
la  quatrième  génération  naiffent  fans  ac- 
couplement, par  un  effet  de  l'accouple- 
ment du  mâle  &  de  la  femelle  de  la  pre- 
mière génération. 
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Il  eft  des  infecles  vivipares  comme  le 
cloporte  i  mais  le  plus  grand  nombre  font 
oviparesi  quelques-uns,  comme  les  pu- 
cerons ,  font  ovipares  &  vivipares. 

Les  œufs  de  l'araignée  &  d'un  grand 
nombre  de  papillons ,  font  ronds  ;  ceux 
de  divers  fcarabés  &  les  lendes  font  ova- 
les) ceux  d'un  petit  t carabe  ,  marqué 
d'une  croix  noire  fur  le  dos,  font  coni- 
ques} ceux  du  papillon,  de  la  chenille 
brune  &  velue,  de  la  grande  efpece, 
font  ronds,  verds,  polis,  &  entourés  de 
trois  cercles  blancs.  Il  en  elt  encore  de 
diverlès  autres  couleurs  &  formes. 

Vinfe&e%  d'abord  informe,  fe  nourrit 
•de  la  îubttance  liquide ,  dans  laquelle  il 
nage  dans  l'œuf  ;  il  groflit ,  fe  dévelop. 
pe,  perce  la  coquille  &  fort.  A  certaines 
efpeces  quelques  heures  favorables  fuffi- 
fent  pour  toutes  ces  opérations  ;  il  faut 
à  d'autres  plulieurs  jours ,  à  divers  plu- 
lieurs mois.  Les  infecles  qui  vivent  de 
verdure,  ne  fortent  jamais  que  le  prin- 
tems ,  en  ranimant  la  nature ,  n'ait  fait 
poulfer  les  végétaux. 

Le  grand  fearabé  noir  ne  pond  qu'un 
œuf ,  les  fcarabés  telHtudinaires  verds 
n'en  pondent  que  fîx  ou  fept,  les  mères 
abeilles  en  font  quelques  milliers ,  quel- 
ques papillons  plulieurs  centaines.  Plus  les 
animaux  fout  petits  &  expofés  à  des  acci- 
dens,  plusauilt  ia  nature  les  a  rendus  fé- 
conds.Une  abeille  femelle  peutdonner  juf- 
qu'à  quatre  euaims  par  année ,  &  le  moin- 
dre elt  de  quinze  ou  feize  mille  individus. 

D'ordinaire  parmi  les  grands  animaux 
le  mâle  cft  plus  gros  que  la  femelle,  chez 
les  infc3cs  c'eft  le  contraire  ;  communé^ 
ment  le  mâle  elt  plus  petit.  Le  mâle  d'uno 
fourmi  efl  fix  fois  plus  petit.  Le  ventre 
des  femelles  cft  toujours  plus  gros  ;  mais 
les  antennes  des  mâles  font  plus  longues, 
&  les  barbes  en  font  plus  larges.  Sou- 
vent aulfi  les  mâles  ont  des  cornes  fur 
la  tète  ou  le  coreelet;  les  femelles  en 
font  dépourvues  :  tels  font  le  fearabé  ap- 
pellé  moine ,  le  boulier  &  d'autres.  Les 
mâles  de  plulieurs  efpeces  ont  des  ailes, 
qui  mmquentaux  femelles,  comme  les 
vers  luifans,  les  kermès  &  les  cochenil- 
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les.  Quelques  phalènes  &  quelques  ich- 
neumons  femelles  n'out  point  aullî  d'ailes. 

Les  parties  des  fexes  font  d'ordinaire 
placées  â  l'extrémité  du  ventre.  Celles 
du  mâle  confident  communément  dans 
une  paire  de  crochets  qui  s'entr'ouvrent, 
&  au  milieu  elt  une  partie  plus  longue 
qui  fe  gonfle.  Avec  ks  crochets  il  fe 
crampone  à  la  femelle,  tandis  qu'il  in- 
troduit &  pouue  l'autre  dans  un  canal» 
qui  elt  comme  le  vagin.  C'eit  par  ce  ca- 
nal que  les  femelles  pondent  aufli  les 
œufs.  S  vamroerdam,  Malpighi,  Lyonet, 
ont  dédit  l'anatomie  intéiieure.  Voyez 
fur  le  Sexe  des  infecles ,  chap  viij.  de  la 
Théol.  des  infeel.  de  Lefler. 

Dans  quelques  efpeces,  l'accouplement 
dure  plulieurs  journées,  &  les  infeSes 
unis  marchent  &  volent ,  comme  on  le 
voit  parmi  les  papillons  blancs  des  jar- 
dins. Chez  les  mouches  il  cil  plus  court. 

L'accouplement  des  demoifelles,  des 
araignées,  elt  fort  dilférent  à  raifon  de 
la  position  des  parties  fexuelles.  L'arai- 
gnée mâle  porte  la  partie  de  fon  fexe 
cachée  au  bout  de  fes  antennes  :  c'elt  ce 
qu'attclte  Lyonet. 

La  plûpart  des  mâles  périffent  après  l'ac- 
couplement, comme  le  plus  grand  nom- 
bre des  femelles  après  là  ponte. 

Chaque  mere  dépofe  fts  œufs,  avec 
intelligence,  dans  des  lieux  fùrs,  avec 
les  précautions  convenables  ,  dans  les 
endroits  ou  fur  les  plantes ,  où  les  ani- 
maux qui  doivent  fervir  de  nourriture 
aux  petits  nailTaus.  Les  wfc&es  qui  ha- 
bitaient les  eaux  avant  leur  transforma- 
tion ,  devenus  babitans  de  l'air ,  vont 
rechercher  les  eaux  pour  y  dépofer  leurs 
œufs.  Voyez  Theol.  des  infecles  ,  ch.  vj. 
Se  ch.  xiij.  &  les  Notes  de  Al.  Lyonet. 

III.  Principales  parties  des  infectes.  On 
diltiugue  dans  tous  les  infeèles  trois  par- 
ties principales ,  la  tète ,  le  coreelet  ou 
thorax,  &  le  ventre. 

i°.  A  la  tète  fe  voyent  les  antennes, 
avec  lefquelles  les  infecles  fcmblent  tàtec 
les  corps  &  fonder  le  terrein.  Là  font 
auiîl  les  yeux.  Les  monocles  paroi  li  ent 
n'enavoir  qu'un  -,  la  plûpart  en  ont  deux-, 
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les  araignées  en  ont  huit.  Ces  yeux  font 
immobiles,  plulkurs  fontà*fa{cettes  ou 
à  réfeaux.  Lewenhoeck  a  compté  fur  la 
cornée  d'un  fearabée  3181  fafeettes;  fur 
celle  d'une  mouche  8000  ;  M.  Pugct  fur 
celle  d'un  papillon  I7î2f.  Ces  fafeettes 
fuppléent  à  l'immobilité  de  l'œil.  Les 
huit  yeux  de  l'araignée  font  lifles  &  fans 
fafeettes.  Outre  ces  yeux  à  fafeettes, 
plufïeurs  infc&es  ont  encore  fur  la  partie 
poftérieure  de  la  tète  deux  jufqu'à  trois 
points  noirs  litTes,  que  Ton  croit  être 
des  yeux  :  telles  font  les  mouches  ,  les 
guêpes,  les  abeilles,  les  cigales,  &  plu- 
lieurs  autres. 

Quelques  infecles  ont  une  mâchoire 
propre  à  broyer,  d'autres  une  trompe 
propre  à  fucer  ,  d'autres,  comme  quel- 
ques  phalènes  &  les  oeftres  paroilfent  n'a- 
voir aucun  organe  pour  manger ,  &  ne 
mangent  point  en  etfet  dans  leur  état 

Earfait  -,  plufïeurs  enfin  font  pourvus  à  la 
ouche  d'antennes,  qui  leur  fervent  com- 
me de  mains ,  pour  retenir  &  conduire 
ce  qu'ils  doivent  manger. 

2".  A  la  partie  poftérieure  du  corcelet 
tiennent  les  ailes ,  deux  ou  quatre  & 
peut-être  plus.  Les  unes  font  tranipa- 
rentes,  litfes,  avec  quelques  nervures, 
comme  celles  des  abeilles;  d'autres  en 
réfeau,  comme  celles  des  demoifelles  & 
du  fourmilions  d'autres  chargées  d'une 
pouffiere  colorée,  qui  font  des  écailles 
artiltcment  faites  &  rangées ,  comme  fur 
celles  des  papillons.  Les  infecles  à  deux 
ailes  ont  outre  cela  une  forte  de  balan- 
cier, qui  paroit  leur  fervir  de  contre- 
poids :  on  l'obfervc  fur- tout  dans  les 
grandes  tipulcs.  Voyez  Geoffroi,  H0. 
abrégée  des  infecles. 

Au-deiTous  de  la  partie  antérieure  du 
corcelet  font  attachées  les  pattes,  s'il  n'y 
en  a  que  lix  ou  huit,  comme  aux  arai- 
gnées &  aux  tiques;  s'il  y  en  a  plus, 
comme  aux  cloportes  qui  en  ont  feize, 
aux  fcolopendres  &  aux  jules  ,  qui  en 
ont  70  &  120  de  chaque  côté,  alors  une 
partie  du  ces  pattes  tiennent  au  ventre. 
On  diftingue  encore  trois  parties  dans 
ces  pattes  ;  1 1  cuiiTe  plus  reniée  ,  la 
Tome  XXIV. 


jambe  plus  longue  &  plus  mince  ,  le 
tarie  articulé,  garni  de  griffes,  fouvent 
encore  de  brodés  ou  pelottes  fpongieu- 
fes.  Tous  les  mouvemens  de  ces  parties 
font  très-différens  félon  les  efpeces,  mais 
toujours  admirables,  bien  plus  variés, 
&  plus  remarquables  que  dans  les  grands 
animaux. 

J*.  Les  ftigmates ,  ouvertures  ovales  , 
par  où  les  infectes  refpirent,  font  au  cor- 
celet en  plus  petit  nombre  que  fur  le 
ventre  :  chaque  anneau  du  ventre  en 
porte  deux  de  chaque  côté:  il  n'y  en  « 
que  deux  ou  quatre  en  tout  au  corcelet. 
Les  poulmons  des  infecles  font  de  longs 
tuyaux  ou  trachées,  qui  à  droite  &  à 
gauche  parcourent  la  longueur  du  corps. 
Voyez  Lyonet,  Anatomie  de  la  chenille  du 
bois  de  faule.  Si  l'on  bouche  ces  ftygma- 
tes  avec  de  l'huile,  Yinfecle  périt;  fi  on 
ne  les  ferme  que  d'un  côté,  il  devient 
paralytique.  C'eft  par  cette  raifon  que 
toute  grailfe  fait  perdre  promptement  la 
vie  aux  infcSes ,  qui  d'ailleurs  la  perdent 
bien  plus  difficilement  que  les  grands 
animaux,  malgré  la  délicatefle  &  la  pe- 
titeife  des  parties  de  ces  animalcules. 

Le  ventre  eit  compofé  d'anneaux  & 
de  demi-anneaux,  qui  s'emboîtent  diffé- 
remment le:  uns  dans  les  autres,  qui 
fe  gonflent  &  fe  raccourcirent ,  qui  s'al- 
longent &  fe  portent  en  différens  fens. 
Dans  les  infecles  teliacés ,  comme  les  ti- 
ques ,  les  poux ,  les  araignées ,  le  ventre 
paroit  d'une  feule  pièce.  C'eft  d'ordinaire 
au  ventre  que  fe  trouvent  les  parties  qui 
fervent  à  la  génération  :  là  font  aulfi  les 
inteftins.  Les  mâles  des  demoifelles  por- 
tent la  partie  de  leur  fexe  à  la  partie 
fupérieure  du  ventre,  &  les  mâles  des 
araignées  les  portent  à  la  tète.  Plufieurs 
infecles  ont  encore  la  partie  poftérieure 
du  ventre  armée  d'un  aiguillon ,  qui  eft 
de  différente  forme,  félon  les  efpeces. 
Ici  c'eft  un  dard,  là  une  feie,  en  d'au- 
tres une  tarriere,  félon  la  deftination  & 
les  ufages  de  ces  inftrumens. 

IV.  Métamorphofes.  Tous  les  infecles 
fans  ailes,  à  l'exception  de  la  puce,  naifc 
{eut  avec  ia  figure  qu'ils  ennferveront. 
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Tous  les  infeBes  cruftaccs  font  dans  ce 
cas,  tiques,  poux,  fcolopendres.  Il  en 
elt  de  même  du  cloporte  qui  eft  vivipare, 
de  l'araignée  qui  elt  ovipare. 

iMais  les  autres  infeBes,  ceux  auxquels 
on  auroit  dû  peut-  être  reftrcindre  ce 
nom  ,  paflent  tous  par  différentes  formes. 

De  Pocuf  fort  un  ver,  une  larve  ou 
malque,  ou  une  chenille  affez  femblablc 
à  un  ver ,  qui  grolfic ,  &  change  d'or- 
dinaire plufîeurs  fois  de  peau.  C'eft  la 
première  forme. 

Cet  animal,  parvenu  à  toute  fa  grof- 
feur,  celfs  de  manger,  s'enveloppe  dif- 
féremment ,  relie  fans  aclion  fous  cette 
féconde  forme  de  nymphe,  de  feve  ou 
de  chryfalide. 

De  cette  nymphe  ou  chryfalide  fort, 
au  tems  marqué  parla  nature, un  \nfeBe, 
toujours  femblabie  à  celui  qui  avoit  fé- 
condé ou  dépofé  l'oeuf,  mouche,  papil- 
lon, ou  tel  autre  infcBc.  C'cft  la  troi- 
fieme  forme  &  l'état  parfdt. 

Les  figures  de  ces  larves  &  de  ces  chry- 
ftlides  différent  autant  que  celles  des  in- 
feBes parfaits.  Voyez  Réaumur ,  Mémoi- 
re pour feroir  à  VHiJloire  des  infeBes.  Voyez 
aulfi  Geoffroi ,  ubifupra  ;  Swammerdam, 
Bible  de  la  nature}  Letfer,  Théol.  des  in- 
JiBes,  chap.  vij. 

Sous  toutes  ces  formes  c'efl  le  même 
animal,  dont  les  parties  différentes  font 
repliées,  emmaillotées,  couvertes  de  di- 
rerfes  enveloppes,  dont  il  doit  fe  dé- 
pouiller fucceiuvement ,  pour  paroitre 
dans  fon  état  parfait,  produire  fon  fem- 
blabie &  mourir. 

Toutes  ces  métamorphofes  ont  été  bien 
obfervées  &  bien  décrites  par  Swammer- 
dam ,  Malpighi ,  Valifnieri,  Réaumur, 
Lyonet  ,  Goedarr ,  Mcrian  ,  Albinus, 
Frifch,  Wilkes,  Roefcl  &  Geoffroi. 

V.  Nourriture.  Les  infeBes  font  frugi- 
vores, ou  carnivores:  de  ceux  ci  les  uns 
dévorent  leurs  fembbb'esj  d'autres  ne 
font  la  guerre  qu'aux  efpeces  différentes 
de  la  leur. 

Parmi  les  frugivores,  le  ver  blanc  du 
Hanneton  mange  les  racines  des  plantes 
fous  terre ,  &  dévore  les  feuilles  des  ar- 
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bres ,  lorfqu'il  a  pris  des  ailes.  D'autres 
infeBes ,  comme  les  \  rillettes ,  jpercent  le 
bois  &  fe  nourriifent  de  la  pouluere  qu'ils 
ont  faite.  Les  larves  des  capricornes  & 
des  colfus  attaquent  le  tronc  des  arbres. 
Diverfès  fortes  de  chenilles  fe  nourriifent 
de  différentes  efpeces  de  plantes  &  de 
feuilles;  chacune  a  fa  nourriture  favo- 
rite. Les  fleurs  font  plus  du  goût  de. quel- 
ques autres.  Les  fruits,  les  légumes, les 
graines,  les  bleJs  font  recherchés  par 
d'autres  efpeces.  C'eftpour  eux  que  nous 
femons ,  que  nous  plantons.  Le  chêne 
&  la  faute  font  de  tous  les  arbres  ceux 
où  l'on  trouve  le  plus  grand  nombre  d'/n- 
fcBes ,  &  de  plus  d'efpeces. 

Parmi  les  infeBes  carnailiers ,  les  uns 
ne  mangent  que  les  chairs  qui  fermentent 
&  fe  corrompent.  D'autres  fe  logent  dans 
les  exercmens  des  animaux  &  s'en  nour- 
riifent. C'clt  l'aliment  de  plufîeurs  belles 
mouches.  Les  poils ,  les  plumes ,  les  peaux 
des  animaux  font  dévorés  par  diverfes 
fortes  d'infeBcs.  lien  elt  de  pariâtes,  qui 
font  nichés  dans  l'épidermedes  animaux, 
où  ils  vivent  de  la  fubftance-  de  l'animal 
qu'ils  perfécutent,  ou  du  pus  de  Pabfces 
qu'ils  caufent.  Les  teignes  &  quelques 
efpeces  de  dermeftes  fe  logent  dans  les 
étoffes  de  laine,  qu'elles  percent,  man- 
gent &  détruifent.  On  connoit  allez  les 
infeBes  qui  s'attachent  à  la  peau  de  l'hom- 
me ,  dans  fes  cheveux ,  qui  font  logés 
dans  fes  inteltins,  fon  eflomac,  &  di- 
verfes parties  de  fon  corps.  Andry  les  a 
décrits.  Les  infeBes  ont  eux-mêmes  leurs 
poux,  tandis  qu'ils  déchirent  d'autres 
animaux.  La  peau  des  boeufs  éic  descerf?, 
l'anus  des  chevsiux,  le  nez  des  moutons 
ont  leurs  habitans  qu'ils  nourritfent.Lcs 
ichneumons  dévorent  les  chenilles ,  tan- 
dis que  les  chenilles  font  mangées  par 
ditférens  oifeaux.  Plus  ces  infeBes  font 
voraces,  plus  aulfi  ils  font  forts  ou  adroits; 
leurs  forces  proportionnelles  ,  comme 
Ittirfl  rufes ,  font  un  fu  jet  perpétuel  d  »d- 
miration ,  &  des  objets  fort  intéreiïàns 
de  Phiftoire  naturelle. 

VI.  Habitation.  Toute  la  nature  eft  vi- 
vante &  animée:  il  n'elt  rien  dans  l'u- 
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niversqui  nepproifle  peuplé:  les  infe&a 
en  particulier  habitent  par-tout. 

D'abord  les  eaux  font  remplies  à'infec- 
tes.  Il  en  e(l  à  qui  l'eau  de  la  mer  con- 
vient feule.  Il  y  en  a  qui  vivent  égale- 
ment dans  l'eau  douce  &  l'eau  falée:tel 
eft  le  ver,  d'où  naît  la  mouche  alllus.  Il 
eft  des  infectes  qui  fe  fabriquent  des  four- 
reaux ,  dans  lefquels  ils  vivent ,  dans  l'eau 
des  rivières  &  des  ruiffeaux;  &  chaque 
efpeceafa  manière  confiante  dcconltrui- 
re  fes  fourreaux. 

Dans  le  territoire  de  Padoue  eft  une 
fource  thermale  très  chaude ,  où  l'on  voit 
vivre  des  infeSes ,  qui  proprement  appar- 
tiennent aux  teltacés ,  ce  font  de  fort  pe- 
tits turbines,  &  la  chaleur  de  cette  eau 
eft  telle  que  tout  autre  animal  y  périt. 

Le  nombre  des  infettes  amphibies  eft 
incroyable ,  &  ils  ne  le  font  pas  tous  de 
la  même  manière.  Il  en  eft  qui  après  avoir 
été  aquatiques,  dans  l'état  de  larve,  fe 
noyeroient  s'ils  tomboient  dans  l'eau , 
dans  leur  état  parfait.  D'autres  naiiTent, 
&  fubiiiènt  toutes  leurs  transformations 
dans  l'eau,  &  dans  le  dernier  état  ils  ha- 
bitent les  deux  élémens.  Quelques-uns, 
nés  dans  l'air,  fe  précipitent  aulli-tôt 
dans  Peau  ,  s'y  transforment,  &  après 
avoir  développé  leurs  ailes ,  viennent  ha- 
biter de  nouveau  l'air.  Plufleurs  efpeces 
naiirent  &  croiffent  dans  l'eau  ,  viennent 
fe  transformer  fous  terre  en  nymphes, 
&  après  avoir  pris  des  ailes  ils  vivent 
dans  l'air  &  fur-tout  dans  l'eau.  Enfin 
on  en  voit  qui  pafTent  leur  premier  état 
en  terre  ,  fous  l'eau ,  fans  être  aquatiques 
que  par  la  tète  :  le  relie  de  leur  corps 
ne  fe  mouille  jamais}  il  eft  environné 
d'un  volume  d'air  alfez  conOdérable  pour 
kiilfer  leur  rcfpiration  libre  :  après  leur 
dernier  changement  ces  infc3es  devien- 
nent habitans  de  Pair. 

Il  n'eft  d'ailleurs  aucun  liquide  qui 
n'ait  fes  infectes ,  le  vin  ,  le  vinaigre,  les 
infufions  de  toutes  les  efpeces,  les  taux 
de  fumier,  les  eaux  putriJes,  &c. 

Un  grand  nombre  d'cfpeces  palTcnt 
leurs  premiers  états  fous  terre,  ils  s'y 
transforment,  &fortent  ailés,  pour  ha- 


biter fur  la  terre  &  dans  l'air.  D'autres 
habitent  fous  terre ,  &  voyagent  fur  ter- 
re, pour  chercher  leur  nourriture.  Le* 
fourmis  s'y  font  des  domiciles  ;  quelques 
efpeces  s'y  font  même  des  voûtes ,  pour 
ne  voyager  qu'à  couvert,  fous  de  très- 
longues  galeries.  Plufleurs  efpeces  de  che- 
nilles, les  grillons,  &  nombre  d'autres 
'font  pourvus  d'inftrumens  pour  creuièr 
la  terre  très-promptement. 

On  voit  des  infcSes  habiter  fous  les 
pierres ,  qui  leur  fervent  de  toit  ;  tandis 
que  d'autres  percent  les  pierres  pour  s'y 
nicher.  D'autres  maçonnent  des  domi- 
ciles de  terre  &  de  fable,  qu'ils  favent 
détremper,  coller  &  enduire.  Telles  font 
les  guêpes  maçonnes  &  quelques  autres. 

Chaque  plante  de  plus  eft  l'habitation 
de  quelque  infcStc  particulier ,  &  quelques- 
unes  en  ont  de  plufleurs  efpeces,  comme 
la  pareille ,  l'ortie ,  les  bettes.  Il  n'eft 
point  d'arbre  ni  d'arbufte  qui  n'ait  les 
liens ,  &  on  y  en  trouve  auffi  d'ordinaire 
plus  d'une  efpece.  Les  galles,  les excroif^ 
lances,  les  veilles  de  plufleurs  arbres 
renferment  des  infères,  qui  ont  produit 
par  leur  piquure  ces  irrégularités  ou  ces 
gonflemens. 

Chaque  animal  eft  encore  ,  comme 
nous  lavons  déjà  dit,  le  domicile  de 
quelqu  infecte.  Les  mercs  favent  intro- 
duire leurs  oeufs  d.tns  la  peau,  ou  fous 
la  peau  de  ces  animaux ,  a  l'aide  d'inf- 
trumens ,  dont  la  nature  les  a  pourvus. 
D'autres  œufs  paffent  dans  Peftomacou 
les  inteflins ,  avec  les  alimens.  Les  mou- 
ches ichneumons  en  particulier  pondent 
leurs  œufs  fur  tous  les  autres  infeilcs, 
depuis  le  moucheron  jufqu'à  la  plus  gref- 
fe chenille,  «Se  une  infinité  de  chenilles 
&  de  faulfes  chenilles  périlfcnt  par  -  là. 
C'eft  ainfl  que  la  Providence  maintient 
un  équilibre  dans  la  multiplication  des 
infcclcs.  Les  punaifes  aquatiques,  les 
abeilles ,  les  papillons ,  les  fearahés  ou 
efearbors  ont  leurs  poux,  aufli  bien  que 
ks  poiifons  de  la  mer,  les  oifeaux  de 
l'air ,  &  les  animaux  qui  marchent  fur 
la  terre.  Le  genre  des  poux  comprend 
une  multitude  predigieufe  d'efpeces. 
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VII.  Tnduflrie  des  infe&es.  La  manière 
très-différente  dont  les  infeSes  fe  meuvent 
&  fe  tranfportent ,  en  rampant,  en  mar- 
chant ,  en  volant ,  en  fautant ,  en  nageant 
de  plufieurs  façons  ;  l'art  avec  lequel  ils 
favent  éviter  ou  tromper  leurs  ennemis, 
les  attaquer  ,  ou  fe  défendre ,  chercher 
leur  nourriture  ou  fe  la  procurer,  &  la 
préparer,  fe  bâtir  des  domiciles  ou  des 
retraites  ,  des  fourreaux  ou  des  coques, 
montre  déjà  fans  doute  quelle  elt  leur 
fagacité ,  combien  leur  organifation  eft 
admirable,  &  avec  quelle  induftrie  ils 
favent  tirer  parti  de  tous  leurs  inltrumens 
&  de  tous  ces  organes  merveilleux.  Mais 
pour  rendre  plus  fenfible  cette  vérité, 
eifayons  de  raifcmbler  quelques  traits  iin- 
guliers,  qui  annoncent  certainement  quel- 
qa'intelligence,  de  la  prévoyance,  &  de 
la  mémoire. 

Commençons  d'abord  par  les  foins  pa- 
ternels &  prévoyants  des injcïïa  pour  leurs 
petits.  Voyez  les  abeilles  &  les  fourmis,  en 
particulier  les  mulets  ;  ils  ne  paroiifent 
exilter,  ni  agir,  que  pour  conferver  ces  pe- 
tits ;  objets  perpétuels  de  leurs  foins ,  de 
leur  attention  &  de  leurs  travaux.  Conful- 
tez  les  articles  Abeille  &  Fourmi.  Les 
couilns  placent  leurs  œufs  dans  Peau  clai- 
re,, le  moucheron  gris ,  à  ailes  pendantes , 
le'monocle  ou  perroquet  gris ,  dans  l'eau 
croupiifante,  parce  que  cette  eau  c(t  in- 
difpenfable  a  leurs  petits  au  moment  qu'ils 
éclofent.  Les  papillons  delà  chenille  du 
chou  ne  manquent  point  de  placer  leurs 
œufs  fur  les  feuilles  de  cette  plante  qui 
doit  nourrir  la  larve.  Le  grand  fearabé 
du  bois  ne  néglige  pas  de  dépofer  fes 
oeufs  fur  des  poteaux,  afin  que  les  pe- 
tits., en  naitfant,  foyent  à  portée  de  leur 
nourriture.  Il  en  clt  de  même  de  plu- 
fieurs fortes  de  mouch:s,  qui  cachent 
leurs  œufs  dans  l'écorce  des  arbres ,  afin 
que  la  faude  chenille  qui  en  naîtra  trou- 
ve à  l'infant  fa  fuhfiltunce  &  fon  afyle. 
Les  chrifomclcs ,  les  ch arenfons ,  les  pu- 
naifes,  \cs.infi3ct  du  kermès,  Se-  cha- 
que famille  dépofe  conftamment  les  œufs 
fur  l'cfpecc  de  plante  qui  conviendra  à 
fcs  petits,  nouvellement  éclos. 
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Obfcrvez  encore  les  papillons  &  les  phi. 
lenesi  vous  les  verrez  toujours  chercher 
des  abris  pour  placer  leurs  œufs  ;  fous  une 
branche ,  fous  la  crevafle  de  l'écorce,  ou 
fous  un  avant -toit.  Les  couilns  lient 
leurs  œufs  avec  un  fucvifqueux,  quife 
durcit.  Quelques  phalènes  s'arrachent  les 
poils,  d'autres  filent ,  pour  faire  une  en- 
veloppe à  leurs  œufs.  Certaines  fortes 
d'ichneumons  tuent  des  chenilles  &  les 

fiortcnt  dans  les  trous  où  ils  ont  dépofe 
eurs  œufs,  pour  fervir  auifi-tôt  d'ali- 
ment aux  petits  qui  naîtront  bientôt. 

Il  eft  une  forte  d'araignée,  quoique 
cet  infc3c  foit  fi  cruel,  fi  méchant,  mê- 
me pour  fes  femblables ,  qui  porte  cepen- 
dant par- tout  fes  petits.  On  ne  fauroit 
aifez  admirer  les  foins  perpétuels  que  les 
fourmis  fans  fexe  prennent  des  œufs  & 
des  petits  vers  del'efpece.  v.  Fourmi. 

Si  les  infe&es  font  toutes  ces  chofes 
fans  intelligence,  le  Créateur  aura  cer- 
tainement porté  le  méchanifme  organi- 
que à  un  point  de  perfection  ,  où  il fem- 
bloit  ne  pouvoir  être  porté.  Si  ces  êtrw 
font  pourvus,  comme  il  crt  plus  proba- 
ble, du  degré  d'intelligence  néceflairc  , 
avec  Porganifation  convenable  ,  on  ad- 
mirera fans  doute  le  Créateur  d'avoir 
élevé  ces  petits  animaux  à  un  degré  d'in- 
telligence ,  qui  ne  fauroit  ré  fui  ter  du 
méchanifme  organique,  &  d'avoir  ainll 
formé  dans  l'univers  des  intelligences  de 
tant  de  degrés  de  perfection  ,  comme  il 
a  fait  tant  d'organifations  diverfes.  Emi* 
net  in  minimis  maximus  ipfe  Dcus. 

Divers  infeSfes  ne  montrent  pas  moins 
d'intelligence  dans  la  conftruclion  dt 
leurs  differens  nids,  toujours artiftement 
accommodés  aux  befoins  de  l'anima!.  Ils 
les  font  pour  fervir  ou  de  dépôts  à  leurs 
œufs,  ou  de  domicile  à  la  couvée,  ou 
de  logement  î  la  larve  rampante,  ou  d'à- 
fyle  puur  y  fuSir  les  ditférentes  transfor- 
mations ;  fi  c'eft  p'uir  y  vivre  comme 
larve  qui  groifit,  l'animal  l'agrandit, fé- 
lon le  befoin.  Si  c'elf.  pour  s'y  transfor- 
mer il  e(t  exactement  clos.  Les  tuyaux 
que  fe  fabriquent  les  teignes  aquatiques 
ne  font  pas  moins  curieux  :  ils  les  agrafl- 
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difTent,  hVjles  tranfportcnt.  [Diverfes 
chenilies  roulent  différemment  les  feuil- 
les ,  &  toujours  avec  art ,  pour  fe  faire 
une  maifon.  Réaumur  a  fait  un  mémoire 

Jour  faire  admirer  cette  diverfité  d'in- 
uftrie.  Mém.  V.  Tom.  IL  L'abeille  des 
arbres,  efpece  de  bourdon,  feconltruit, 
en  découpant  des  feuilles,  une  maifon, 
comme  un  dé  a  coudre,  avec  un  cou- 
vercle ,  femblable  à  une  petite  afllette  : 
ce  bourdon  fort  quand  il  veut ,  &  le  cou- 
vercle retombe  de  lui-même.  Nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  qui  a  fi  fouvent 
été  oblervé  fur  les  cellules  des  différentes 
abeilles,  ou  des  guêpes.  Voyez  les  Mé- 
moires de  î 'académie  royale  de  Paris,  1712* 
Mém.  de  Maraldi:  Lellcr,  T.  I.  ch.  xi». 
&c.  Ces  cellules  font  formées  &  aifem- 
blécs  félon  les  règles  de  la  plus  exacte 
géométrie,  &  Tes  ufages  de  toute  la  fo- 
ciété.  On  admire  le  nid  du  petit  paffereau 
gris,  pafjer  pendulinus ,  qui  elt  fufpendu 
à  une  branche,  conftruit  d;«  coton  de 
diverfes  plantes  ;  mais  quelle  eft  groiîie- 
re  cette  induftrie  en  comparaifon  de  celle 
des  guêpes  cartonieres ,  qui  fufpendent 
à  des  branches  des  nids  ovales  ,  dont 
l'extérieur  elt  d'un  carton  liffc  &  ferré  , 
&  l'intérieur  admirablement  partagé  en 
cellules  ftnguliercment  rangées  !  Que 
l'on  y  falfe  attention ,  &  l'on  fe  convain- 
cra que  les  infeiles,  plus  petits  que  les 
autres  animaux,  femblent  avoir  bien 
plus  d'intelligence  &  d'adrclfe.  Que  l'on 
compare,  fans  prévention,  les  fouter- 
rains  que  l'on  pratique  dans  les  places 
fortes,  avec  les  galeries  de  certaines  four- 
mis, &  on  fentira  que  celles-ci  font  bien 
plus  ingénieufement  exécutées. 

En  étudiant  cette  paitie  intér«rffànte 
de  l'hiftoire  naturelle ,  que  de  précautions, 
didées  par  la  prévoyance,  ne  voit -on 
p;s  prendre  aux  infeJes  ,  lefqueîles  fup- 
pofent  manifeftement  de  l'intelligence  , 
que  d'autres  pourront  appeller  infime}  s'ils 
l'aiment  mieux?  Les  frélons,  qui  crai- 
gnent  l'eau ,  ne  font  pas  l'entrée  de  leur 
nid  au  h.iut,  mais  au  bas.  La  plupart  des 
infectes ,  qui  paffent  l'hyver  fans  manger, 
&  dans  leur  état  de  nymphe  oudechry- 
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falide ,  fe  retirent  fous  terre ,  dans  de» 
loges  qu'elles  conftruifem  ;  chaque  efpei 
ce  a  fa  manière,  mais  toujours  conftam- 
ment  uniforme  pour  la  même  efpece,  & 
toujours  affez  profondément  placées  pour 
être  à  couvert  de  l'eau  ou  de  l'humidité. 
Certaines  araignées  fe  couvrent  d'un  tiffu 
épais,  pour  fe  garantir  du  froid.  La  mou- 
che à  coton,  dans  fon  état  de  larve,  fe 
renferme  dans  une  coque  de  coton  qui 
lui  fert  de  couverture  pendant  l'hyver. 

Quelle  adreffe,  quelle  patience  chez 
les  araignées  fauteufes ,  chez  le  fourmi- 
lion pour  attraper  leurproyeî  Lorfqu'u- 
ne  abeille  attaque  un  bourdon  qui  eft 
plus  fort  qu'elle,  elle  en  appelle  une  au- 
tre à  fon  fecours ,  &  tandis  que  l'auxi- 
liaire tient  l'ennemi  ,  l'autre  lui  enfonce 
fon  aiguillon. 

Avec  quelle  dextérité  plufieurs  infe&ee 
ne  favent-ils  pas  filer  une  foie,  &  former 
des  ouvrages  d'un  tilfu  admirable!  La 
matière  foieufe  n'eft  ni  de  même  nature, 
ni  placée  au  même  endn.it,  ni  filée  de 
même  façon.  Dans  le  ver  à  foie  elle  eft: 
dans  des  yaideaux  qui  parcourent  pref- 
que  toute  la  longueur  du  corps.  Dans 
les  araignées,  les  vaiifeaux  qui  la  con- 
tiennent font  ramalfés  en  pélotons.  Les 
chenilles  tirent  cette  foie  d'une  fi licre  qui 
elt  fous  la  bouche.  Alalpighi  a  dévelop- 

5é  cemcchanifme.  Les  araignées  la  tirent 
e  leur  derrière  pour  Jrcfler  leur  toile, 
attraper  leur  proye  ,  envelopper  leurs 
œufs,  &  voltiger  ou  le  tranfportcr  dans 
l'air.  Les  pucerons- lions ,  les  fearabés 
aquatiques  en  font  de  même,  pour  conf- 
truire  les  coques  dans  lefqueîles  ils  en- 
ferment leurs  œufs. 

En  éloignant  tout  le  merveilleux ,  faux 
ou  incertain  qu'on  a  dit  du  gouverne- 
ment desabei  les ,  il  reliera  PlTcz  de  traits 
finguiiers  pour  nous  fcire  admirer  l'ordre 
de  leur  police  &  de  'eur  fubordinatton 
&  rindultric  de  leur  travail,  v.  Abeille. 
Q»:e  l'on  me  montre  qx'il  peut  y  avoir 
de  l'ordre  &  de  la  fubordination  dans 
une  foci-kc  fans  intelligence? 

Il  cil  une  iorte  de  taon,  dont  'es pe- 
tits doivent  éciorre  fous  la  rcau  d'une 
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renne:  la  mouche  pourfuit  le  quadrupè- 
de léger,  qui  s'enfuit  dans  les  monta- 
gnes couvertes  de  neiges,  en  s'agitant 
en  vain.  Elle  ne  le  quitte  pas  qu'elle  n'ait 
introduit  fes  œufs  fur  le  dos  de  l'animal, 
&  les  petits  qui  en  fortent  s'y  tiennent 
cachés  pendant  fhyver,  &  deviennent 
l'été  fuivant  des  mouches  revêtues  des 
mêmes  robes  que  leur  mere. 

S'il  y  a  des  infectes  paralîtes  qui  naif- 
fent  &  croisent  fur  des  animaux,  par 
une  fingularité  autfi  remarquable,  il  y  a 
des  plantes  parafitesqui  végètent  fur  des 
infecîes.  M.  Fougeroux  décrit  une  plante 
qui  croît  fur  la  nymphe  de  la  cigale  de 
la  moyenne  efpece ,  &  fur  les  vers  des 
hannetons  de  la  petite  efpece.  Ces  plan- 
tes ne  fe  plaifent  que  fur  ces  infe clés ,  qui 
peuvent  en  quelque  forte  fatisfaire  leur 
avidité.  Hijloire  de  t  académie  royale  de 
Paris,  1759. 

Nous  admirons  le  bois  d'un  cerf,  Se 
nous  ne  fatfonspas  attention  aux  cornes 
du  cerf- volant,  qu'il  fait  ouvrir  &  fer- 
mer avec  la  plus  grande  adreife  ;  à  celles 
d'un  fearabé  Itercoraire ,  partagées  en  la- 
mes, qui  peuvent  fe  plier  comme  les 
feuillets  d'un  livre-,  à  celles  d'un  céram- 
bix ,  qui  furpalfent  en  longueur  tout  l'a- 
nimal-, à  celles  d'un  perroquet  d'eau, 
rameufes,  comme  les  doigts  de  la  main, 
&  que  l'animal  remue  avec  adreife  dans 
l'eau  pour  courir  cj  &  là. 

Le  mufeau  allongé  du  charenfon ,  ou- 
vert à  fon  extrémité ,  ell  bien  auifi  lin- 
gulier  que  la  trompe  de  l'éléphant,  & 
l'adrcfle  de  Yinfccle  à  s'en  fervir  n'eft  pas 
moins  remarquable  que  celle  du  grand 
quidrupede. 

Si  la  légèreté  de  l'écureuil  nous  éton- 
ne, les  lauts  de  la  puce,  prodigieux  en 
proportion  de  fa  grandeur  i  ia  marche 
taillante  1  toujours  en  forme  de  croix, 
de  la  fauterellej  le  mouvement  de  la  ti- 

Îiule  qui  danfe  fur  l'eau  fans  fe  mouiller 
es  pattes,  celui  du  fearabé  d'eau,  qui 
trace  des  cercles  avec  tant  de  légerctii 
les  élancemens  de  Y  infecte  nommé  rejjort 
ou  fearabé  des  maréchaux  %  rais  fur  le  dos 
pour  fe  retrouver  fur  fes  pattes  ;  le  tré- 
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pignement  fingulier  de  l'hémérobe;  la 
coude  rapide  de  l'araignée,  fes  élance- 
mens  Horifontaux  pour  attraper  une 
mouche,  &  fon  retour  de  la  même  ma- 
niere  ;  tous  ces  mouvemens  ,  Unitermes 
dans  la  même  efpece,  accompagnés  de 
tant  d  adreife,  ne  nous  furprendront-iis 
pas  lorfque  nous  y  réfléchirons  ? 

La  phriganée  dans  fon  premier  âge  , 
infecle  aquatique  ,  vit  au  milieu  des  poif- 
fons  fes  ennemis }  elle  fe  couvre  de  fable 
&  de  brins  de  feuilles  pour  tromper  l'a- 
vidité de  fes  ravirTeurs ,  &  le  foir  elle 
prend  des  ailes  &  s'envole.  La  tortue  ou 
caiîide  Se  la  chryfomcle  marchent,  cou- 
vertes de  leurs  excrémens,  pour  n'être 
pas  reconnues  des  oifeaux ,  dont  i!s  fe- 
roient  la  proye.   La  punaife  à  mufeau 
>ointu  fe  couvre  aufli  le  corps  de  toutes 
brtes  de  brins ,  marchant  tantôt  d'une 
àqon,  tantôt  d'une  autre,  defone  que 
bus  ces  divers  mafques ,  de  bel  infeSe 
qu'il  étoit,  elle  devient  méconnoùTable 
avec  ces  dirférens  déguifemens. 

La  chenille  qui  détruit  les  étoffes, pro- 
venue d'un  papillon  nocturne ,  fe  fait  un 
htbit  des  poils  de  l'étoife  où  elle  efl  ni- 
chée :  ellegrollit,  elle  étend  ce  fourreau 
par  de  nouvelles  bandes ,  à  pludeurs  re- 
prifes,  &  fi  on  a  l'attention  de  latranf- 
porter  fuccellivement  fur  des  étoffes  de 
différentes  couleurs ,  noires ,  blanches  , 
rouges  ,  jaunes ,  bleues  ,  vertes  ,  on  la 
voit  enfin  fe  promener  avec  un  habit 
bigarré,  comme  un  petit  arlequin. 

Les  femelles  du  ver  luifant,  dans  les 
nuits  de  l'été,  jettent,  quand  elles  font 
en  chaleur,  une  lueur  dans  les  buiflbns. 
C'eft  le  feu  de  l'amour.  Le  mâle  qui  efl 
ai'é,  attiré  &  conduit  par  cette  lumière, 
la  trouve  Se  vient  s'accoupler  avec  elle. 
Il  y  a  pludeurs  autres  infectes  phofpho- 
riques.  Les  métamorpholcs  &  la  lumière 
que  jette  V infecle  porte  lanterne ,  que  M*. 
Alérian  décric,  le  fearabé  coco jus  du  Bré- 
fil ,  ie  fearabé  lagros  dcl'Efpagne,  qui 
répandent  une  grande  lumière,  offrent 
tous  des  fingularkés  remarquables. 

Peut-on  obferver  fans  étunuement  les 
rames  du  fctrp.on  aquatique  ou  nepa, 


Digitized  by  Google 


I   N  S 


I   N   S  en 


du  fcarabé  d'eau,  de  la  punaife  à  avi- 
rons ou  nocloneque  ,  &  Fadreffe  parti- 
culière avec  laquelle  ils  les  mettent  en 
mouvement? 

^  Les  infcclcs  &  les  animaux  fe  détrui- 
fent  les  uns  les  autres,  &  fi  les  uns  ont 
leur  ad i elle  pour  furprendre ,  les  autres 
ont  la  leur  pour  éviter  d'être  furpris. 
De- là  un  équilibre  dans  la  nature ,  &  la 
confervation  proportionnelle  des  efpeces. 
Le  puceron  eft  dévoré  par  certaines  mou- 
ches :  le  taon  détruit  ces  mouches  vu- 
races:  les  demoifelles  font  la  guerre  au 
taon  :  celles-ci  font  la  proie  des  araignées, 
qui  le  font  à  leur  tour  du  moineau  glou- 
ton ,  &  les  moineaux  tombent  fous  la 
griffe  meurtrière  des  oifeaux  de  rapine. 
Ainfi  encore  parmi  les  animaux  aquati- 
ques le  perroquet  d'eau,  qui  vit  dans 
Feaucroupiilante,  fert  denourriture  aux 
moucherons  ;  les  moucherons  font  man- 
gés par  les  grenouilles,  celles-ci  font  dé- 
vorées par  les  brochets  i  &  les  brochets 
par  de  plus  gros  poilfons.  Il  elt  certaines 
mouches  vivipares ,  qui  peuvent  mettre 
bas  jufqu'à  deux  mille  petits  d'une  por- 
tée ,  qui  fe  multiplieroient  trop  fi  elles 
n'étoient  la  proie  des  araignées  &  de  plu- 
lieurs  fortes  d'oifeaux. 

Je  ne  m'arrêterai  plus  qu'à  une  feule 
particularité  rélativc  à  grand  nombre  $in- 
fiSa,  je  veux  parler  des  divers  fons par 
lefquels  ils  fe  font  entendre  à  nous ,  & 
par  lefquels  ils  s'entendent  entr'eux. 
Quoique  muets  ils  ont  la  plupart  des  or- 
ganes pour  faire  un  bruit,  ou  rendre 
des  fons  différens,  mais  uniformes  en 
chaque  efpecc.  On  remarque  autant  de 
variété  dans  ce  fon  qu'on  en  obfervc  dans 
la  voix  des  différentes  efpeces  d'animaux. 

Parmi  les  oifeaux  plufieurs  efpeces  fif. 
fient  ou  chantent  agréablement;  chaque 
efpecc  a  fon  ton  ou  fa  mélodie.  Le  cor- 
beau croaffe,  l'hirondelle  gazouille,  le 
hibou  crie,  la  tourterelle  gémit,  l'oie 
caquette,  la  caille  appelle ,  &c. 

On  remarque  autant  de  différence  dans 
le  Ion  de  la. voix  des  quadrupèdes:  le 
lion  rugit,  le  cheval  hennit,  le  taureau 
mugit,  Fane  brait,  la  brebis  bêle,  &c. 


Tous  ces  animaux  s'entendent,  fe  ré- 
pondent, fe  comprennent  :  leurs  ;i#iont. 
réciproques  prouvent  manifcftementque' 
ces  voix ,  diverfement  modulées  dans 
chaque  efpece,  &  variées  d'une  efpcce 
à  l'autre,  leur  tiennent  lieu  de  langage 
intelligible  pour  eux.  Aux  cris  effrayant* 
d'un  loup  ,  on  apperçoit  auffi  -  tôt  les- 
chevaux  s'appeller  dans  une  prairie,  fe 
ranger  en  rond,  la  tète  dans  le  cercle, 
la  croupe  fur  la  circonférence,  les  plus 
petits  vers  le  centre.  Un  chien  étranger 
attaque-t-il  un  cochon  en  campagne-,  ce- 
lui-ci pouffe  une  voix,  elle  elt  répétée 
par  tout  le  troupeau,  qui  fe  raffemblc,- 
fe  ferre,  le  groin  en  avant;  toute  la 
horde  s'avance  d'un  air  menaçant  &  en 
bon  ordre,  &  fi  le  chien  ne  s'enfuit  il 
fera  infailliblement  déchiré. 

Les  infcSIa  forment  auiïî  des  fons.  Tel: 
eft  le  fcarabé ,  qui ,  en  rongeant  le  bois, 
fait  un  bruit  régulier ,  comme  celui  d'u- 
ne montre,  &  que  la  fuperftition  a  fait 
regarder  comme  d'un  mauvais  préfage. 
Auffi  l'a- 1  on  appellé  pcdiatUu  fatidicta 
vel  pulfatorius  mortifaga.  Un  autre  fcara- 
bé, aflez  petit,  fait  un  grand  bruit  avec 
la  tète,  &onl'a  nommé Jbnkephale.  L'm- 
fe&e  lumineux  de  Surinam,  dont  parle 
Mc.  Merian,  le  porte-lanterne  donne  un 
fon  lèmb'able  à  celui  d'une  vielle,  ra- 
clée affez  fortement,  &  on  lui  a  donné  à 
caufe  de  cela  le  nom  de  joueur  de  vielle. 
Séba  décrit  un  autre  fcarabé,  qui  rend 
un  fon  allez  femblable  à  celui  de  la  lyre. 
Les  cigales  chantent  ou  fredonnent  di- 
verfement, félon  les  efpeces.  Un  autre 
fcarabé  que  l'on  a  nommé  la  trompette , 
pouffe  un  fon  aigu.  Les  abeilles  bour- 
donnent différemment ,  félon  les  circonf- 
tances  :  c'eft  un  murmure  trille  &  lan- 
guiffant  quand  elles  ont  perdu  la  reine 
de  Feffaim;  c'eft  un  ton  plus  élevé  & 
plus  gai  quand  elles  Font  retrouvée  ;  c'eft 
un  fon  animé  &  aigre,  fi  un  ennemi  les 
attaque. 

Ces  fons  ne  font  pas  des  voix  ;  ils  ne 
partent  pas  de  la  bouche,  ni  du  gofier, 
&  ce  bruit  eft  produit  différemment  fé- 
lon les  efpeces.  Les  uns  le  produifent  en 


Digitized  by  Google 


-1 


6îl  I    N  S 

frottant  leur  tète  contre  lecorcelet ,  com- 
me les  fearabés  du  bois:  d'autres  parle 
frottement  de  leurs  ailes  l'une  contre  l'au- 
tre, comme  les  grillons  de  campagne: 
grand  nombre  bourdonnent  avec  leurs 
ailes  Tans  qu'elles  fe  touchent  oufe  frap- 
pent le  corps.  Telles  font  les  mouches 
diptères  &  les  coullns.  Le  fon  ell  caufé 
par  les  vibrations  des  nervures  des  ailes, 
qui  frappent  l'air  avec  célérité  ;  ou  par 
les  coups  redoublés  de  ces  ailes  fur  les 
coquilles  des  mouches ,  qui  en  portent 
fous  ces  ailes  ;  ou  par  l'agitation  rapide 
des  deux  petits  balanciers  qu'elles  ont 
fous  l'origine  de  ces  ailes ,  &  contre  les- 
quels ces  ailes  battent  très  -  preftement. 
Le  fon  doit  différer  dans  les  diverfes  cf- 
peecs ,  félon  la  pofition  &  le  mouvement 
de  toutes  ces  parties,  qui,  agitées  fui- 
vant  la  volonté  de  VinfcBe ,  peuvent  don- 
ner des  tons  plus  ou  moins  variés  en 
force  ou  en  vitclfe.  Le  grand  fearabé 
marbré  de  blanc  fait  un  bruit  qui  lui  cil 
propre,  en  frappant  de  fes  ailes  contre 
fon  dos.  La  mouche  qui  nait  d'un  ver 
des  chevaux ,  rend  un  fon  fort  perçant 
avec  fes  ailes  membraneufes  &  nerveu- 
fcs.  On  entend  le  taupe-grillon  quoiqu'en- 
fcveli  fous  terre ,  &  le  fearabé  aquatique, 
quoiqu'enfoncé  fous  l'eau. 

Nous  ne  pouvons  pas  toujours  décou- 
vrir le  but  ou  le  deflbin  de  ces  fons  ; 
mais  lesm/ftfrjdcPefpece  ne  s'y  mépren- 
nent pas.  Nous  le  dévinons  cependant 
par  rapport  à  plufieurs.  La  cigale  femelle 
elt  muette;  le  mâle  par  fon  chant  redou- 
blé exprime  fes  defirs  &  l'appelle  :  elle 
s'approche  &  ils  s'accouplent.  Parmi  les 
grillons  de  campagne  les  femelles  vivent 
fo'itaires.  Le  mâle  appelle  la  femelle  :  à 
mefure  que  celle-ci  s'approche,  le  fon  de 
l'amant  baiife  infenfiblement  :  lorfqu'elle 
elt  arrivée  il  cède  tout  à-fait.  On  peut 
auilï  s'appercevoir  que  ces  fons ,  par  leur 
variation,  expriment  ou  les  fenfations 
x>u  les  paillons  de  Yinfe&e,  la  douleur, 
la  crainte  ou  le  contentement. 

VIII.  Chjfijication  des  infectes.  Je  ne 
pouderai  pas  plus  loin  les  détails  géné- 
raux fur  les  infectes ,  quoique  je  pude  en- 
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core  raiTcnhler  une  multitude  de  Faits 
finguliers  &  d'obfervat'ons  intéreifantes 
fur  ces  êtres  fi  nombreux  &  tî  variés. 
Il  nous  relie  à  donn  rune  idée  des  cl.it. 
lirications  fous  lefquelles  on  a  tenté  de 
ranger  ces  animaux.  Un  fyltème  métho- 
dique fervira  à  réunir  les  articles  parti- 
culiers qui  fe  trouvent  répnndus  dinsce 
grand  ouvrage  fur  cette  mitierc. 

Malgré  les  efforts  qu'ont  tait  une  mul- 
titude de  naturalises ,  nous  n'avons  en- 
core, il  faut  en  convenir,  aucune  claU 
fification  exempte  de  difficultés.  Ces  pe- 
tits animaux  font  li  compofes  à  raifon 
de  la  diverllté  de  leurs  mouvemens,  ils 
ont  entr'eux  tant  de  rapports  &  de  fi 
grandes  différences,  qu'il  n'eft  pas  facile, 
peut-être  impoffible ,  de  faifir  les  vrais 
caractères  eiicntiels  &  génériques,  qui 
réuniffent  les  uns  &  diltinguent  les  au- 
tres. Mais  il  vaut  mieux  n'avoir  qu'une 
méthode  imparfaite  que  de  n'en  avoir 
point  du  tout. 

Il  importe  même  à  l'hiftoire  des  con- 
noiflances  humaines  d'examiner  en  peu 
de  mots  les  divers  eiiais  de  clalfifications 
qui  ont  été  tentés  avec  plus  ou  moins 
de  fuccès. 

i°.  Un  des  premiers  qui  ait  effaye  de 
mettre  de  l'ordre  dans  l'étude  des  infec- 
tes, c'elt  Vaîifnieri,  qui  les  partagea  en 
quatre  clzffes,  d'après  le  lieu  de  leur  ha- 
bitation; fur  les  végétaux*  dans  des  li- 
quides, dans  la  terre,  &  fur  les  autres 
animaux.  Cette  divilion  ,  puifée  dans  des 
circonltances  accidentelles  ,  préfente  une 
multitude  d'embarras,  i".  Elle  raffemble 
dans  la  même  c'affe  des  êtres  qui  n'ont 
d'autres  rapports  que  d'habiter  en  même 
lieu,  quoique  la  figure,  l'organifation, 
la  nourriture  fuient  très- difFcrens  ;  tan- 
dis qu'elle  fépare  des  êtres ,  qui  par  des 
rapports  effentiels  devroient  être  réunis. 
2°.  Ou  placer  les  infefles  qui ,  comme 
le  cloporte,  le  perce-  oreille  ,  les  mille- 
pieds  ,  &  plufieurs  autres,  vivent  fur  la 
terre  ,  comme  dans  la  terre  ,  <Sc  fur  les 
plantes?  Ils  feront  de  la  première claffe 
&  de  la  troifieme.  Il  eft  des  fourmis  qui 
font  leurs  nids  fur  les  arbres  &  d'autres 
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dans  la  terre.  Les  voilà  réparées  dans  la 
première  &  la  troifierae  claffe.  J'en  dis 
autant  de  quelques  guêpes,  &c.  9*.  Une 
multitude  ainfcHtt  vivent  dans  leur  pre- 
mier état  en  terre ,  comme  le  hanneton, 
quelques  fearabés ,  &  dans  leur  état  par- 
tait f  ur  les  plantes.  Ils  feront  donc  de  la 
troifieme  &  de  la  première.  Quelques 
autres ,  après  avoir  été  habitans  des  eaux, 
dans  leur  premier  état ,  fe  logent  en  fuite 
fur  les  végétaux,  tels  font  les  demoifel- 
les,  les  épnémeres ,  les  moucherons ,  les 
mouches  papilionacées ,  quelques  papil- 
lons, &c. 

a0.  Le  fyftème  de  Svrammerdam  com- 

Îirend  quatre  claffes  :  dans  la  première 
ont  les  wfe&a  qui  ne  changent  point 
de  forme;  dans  les  trois  autres  ceux  qui 
fubiifent  différentes  fortes  de  transfor- 
mations Mais  d'abord  les  premiers 

font  de  deux  fortes  ;  ceux  qui  viennent 
vivants  au  monde  de  mères  vivipares  ; 
les  autres  fortent  d'oeufs ,  pondus  par  la 
mere.  Les  confondre,  c'eft  réunir  des 
genres  fort  diftincîs.  Dans  cette  première 
clalfe  font  les  poux,  les  araignées,  les 
puces,  confondus  avec  les  cloportes  vi- 
vipares. On  prétend  d'ailleurs  que  cer- 
taines puces  font  d'abord  fous  la  forme 
de  vers,  &  que  certains  cloportes  mê- 
me font  ovipares.  Delà  de  1  obfcurité , 
des  exceptions  perpétuelles  &  de  l'embar- 
ras, a.  On  distingue,  il  eft  vrai,  trois 
fortes  de  métamorphofes  :  1 .  Les  infcStes 
qui  fortent  de  l'œuf  avec  tous  leurs  mem- 
bres, mais  fans  ailes,  qui  fe  changent  en 
nymphes,  &  prennent  enfin  des  ailes, 
font  du  premier  genre  de  métamorphofe  : 
telles  font  les  demoifelles  aquatiques  ,  les 
fauterelles,  les  grillons,  les  taupes  gril- 
lons, les  punaifes  volantes,  quelques 
mouches  aquatiques  ,  &c.  On  féparcra 
ainfi  différentes  fortes  de  mouches  papi- 
lionacées, qui  ne  font  pas  de  ce  genre 
de  metamorphofe.  Dans  le  fécond  genre 
de  metamorphofe  font  les  infe&es  ,  qui 
après  être  fortis  de  l'œuf  croiffent,  tan- 
dis que  les  membres  de  l'animal  fe  deve 
Joppent  fous  fa  peau,  qu'il  quirte.pour 
devenir  nymphe  ou  chry  falide  i  &  la  chxy- 
Tomt  XXIV. 
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falide  fe  change  en  infeSe  parfait  ou  ailé: 
telles  font  les  abeilles,  les  coufins,  les 
fearabés  ou  efearbots ,  les  papillons ,  les 
phalènes,  les  teignes  ailées.  Dansletroi- 
licme  genre  de  métamorphofe  font  les 
infe3ctt  qui  après  être  nés  &  avoir  crû 
ne  fe  dépouillent  point  pour  fe  changer 
en  nymphes  ;  mais  ils  en  prennent  la  for- 
me fous  la  peau  même ,  ils  y  relient  ren- 
fermés iufqu'à  ce  que  quittant  deux  peaux 
tout-à-la  fois  ,  ils  en  fortent  dans  leur 
état  parfait.  C'eft  la  métamorphofe  qu'é- 
prouvent la  plupart  des  mouches  à  deux 
ailes,  ou  diptères.  Swammerdam  attri- 
bue cette  transformation  à  des  mouches 
tetrapteres,  ou  à  quatre  ailes,  &  les  met 
dans  cette  quatrième  claffe,  ce  qui  ell 
contraire  aux  obfervations  plus  récentes. 
}.  La  méthode  du  naturalifte  Hollandoia 
a  donc  l'inconvénient  de  ne  pas  confi- 
dérer  VinfcBe  dans  fon  état  parfait ,  aveo 
des  ailes ,  &  de  féparcr  ainfi  des  genres 
d'injrCh-s ,  qui  dans  ce  dernier  état  font 
fort  ièmblables,  quoiqu'ils  ayent  fubi 
auparavant  des  métamorphofes  de  genre 
très  différent.  Il  eft  en  effet  dans  la  troi- 
fieme claffe  des  infcEIcs  réunis  bien  plus 
différens  entr'eux,  ou  qui  ont  bien  moins 
de  rapports  génériques  que  plufleurs  de 
ceux  de  cette  tromeme  claffe  avec  plu- 
Heurs  de  ceux  de  la  quatrième.  Ainfi  les 
mouches ,  efpeces  a(fcz  femblables ,  font 
féparces  en  différentes  claffes ,  tandis  que 
les  papillons,  les  fcarabés,&  diverfes  mou- 
ches, efpeces  fort  diffcmblablcs ,  font  raf. 
femblées  dans  une  même  c'affe.  4.  En- 
fin l'état  de  chryfaliJe  étant  un  état  im- 
parfait ,  où  il  eft  plus  difficile  d'obfcrver 
les  infcS's  qui  fe  cachent ,  même  un  grand 
nombre  fous  terre ,  parce  que  dans  cet 
état  d'inaction  ils  font  fans  défenfe,  étoit- 
il  naturel  de  prendre  cet  état ,  fi  difficile 
à  oblerver,  pour  fondement  d'un  fyt 
tème  'i 

3*.  La  méthode  de  d'Argenville,  dans 
fa  zoomorphifc ,  tirée  en  partie  de  celle 
de  Linné,  réduit  tous  les  infe&a  en  cinq 
claffes  ;  infic&es  à  étuis;  inJeSfes  à  quatre 
ailes;  infrfla  à  deux  ailes;  infefifes  fans 
ailes  i  infeiUt  en  forme  de  vers.  Linné 
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fait  avec  raifon  de  ces  derniers  animaux 
un  ordre  à  parti  d'Argenville  diftingue 
les  vers  nuds  des  infe&es  couverts  de  co- 
quilles ou  de  croûtes,  où  font  compris 
les  teltacés  &  les  cruttacés.  Mais  on  réu- 
nit dans  ce  fyftême  les  infe&es  qui  ont 
les  ailes  couvertes  d'étuis  avec  ceux  qui 
n'ont  que  des  demi  -  étuis.  D'ailleurs  fi 
prcfque  tous  les  papillons  ont  quatre  ai- 
les ,  Lyonet  prétend  cependant  qu'il  y 
en  a  qui  en  ont  fix.  Enfin ,  entre  les  in- 
fe&es à  quatre  ailes ,  il  y  en  a  de  fi  dif- 
femblablcs,  qu'ils  ne  fauroient  être  de 
même  clatie  ;  les  infe&ts  à  étuis  ,  ou  co- 
léoptères, ont  quatre  ailes,  aulfi  bien 
que  les  hémiptères  à  ailes  demi-couver- 
tes, &  les  lépidoptères  à  ailes  découver- 
tes &  ccailleufes  :  le  nombre  feul  des 
ailes  ne  fauroit  donc  être  pris  pour  fon- 
dement d'un  fyftème. 

4*.  Roefel ,  dans  fes  amufemens  phyfi- 
ques  furies  infe&es,  après  avoir  réduit  les 
caractères  des  infectes  à  quatre;  de  n'a- 
voir point  d'oflemens  ;  d'avoir  une  trom- 
pe, ou  un  aiguillon ,  ou  une  bouche,  qui 
agit  de  droite  à  gauche  &  de  gauche  à 
droite;  d'avoir  des  yeux  fans  paupières; 
de  refpirer  non  par  la  bouche,  mais  par 
les  Uigmates  répandus  fur  le  corps ,  ef- 
faye  aulfi  de  les  diltribuer  en  claires , 
genres  &  efpeces. 

Il  y  a  d'abord,  félon  cet  auteur,  des 
infe&es  terreftres  qui  fe  métamorphofent, 
&  d'autres  qui  ne  changent  point  de  for- 
me :  des  infe&es  aquatiques  qui  de  même 
fe  métamorphofent ,  &  d'autres  qui  gar- 
dent leur  forme:  deux  divilions  &  deux 
fubdivifions  générales. 

Il  cft  encore  des  infe&es  qui  ont  des 
pieds ,  d'autres  n'en  ont  point ,  ou  font 
apodes.  Parmi  les  infe&es  terreftres  qui 
fe  métamorphofent,  il  y  en  a  qui  ont 
fix  pieds,  tels  font  les  vers  des  hanne- 
tons terreftres;  d'autres  en  ont  dix  & 
ieize,  comme  les  chenilles  des  papillons, 
&c;  d'autres  dix- huit,  vingt  &  vingt- 
deux,  comme  les  vers  de  cettaines  guê- 
pes ,  &c. 

Parmi  les  infe&es  apodes  font  les  vers 
des  coufins ,  des  moucherons ,  des  guê- 


pes,' des  abeilles,  des  bourdons,  des 
puces,  des  fourmis,  &c. 

Parmi  les  infe&es  terreftres ,  fans  mé- 
tamorphofes ,  il  en  eft  qui  font  hexapo- 
des, comme  les  fauterelles ,  les  grillons, 
les  punaifes,  les  poux,  &c.  ;  d'autres 
font  octopodes,  comme  les  araignées, 
les  mites;  les  feorpions  font  décapodes; 
les  polipes  en  ont  plus  de  dix ,  &c. 

Le  genre  des  apodes  terre  (1res  com- 
prend les  vers  de  terre ,  les  limaçons  ter- 
reftres, &c. 

Entre  les  infe&es  aquatiques  qui  fe  trans- 
forment, il  en  eft  d'hexapodes,  tels  font 
les  vers  des  hannetons  aquatiques,  les 
demoifelles ,  les  éphémères ,  &c.  Les  che- 
nilles aquatiques  qui  deviennent  clopor- 
tes ,  en  ont  feize,  &c. 

Parmi  les  infe&es  aquatiques  fans  mé- 
tamorphofes,  il  en  eft  d'hexapodes, 
comme  les  punaifes  d'eau  ;  d'octopodes, 
comme  les  araignées  ;  de  décapodes ,  com- 
me les  ccrevhTes,  &c.  ;  des  apodes ,  com- 
me les  fangfues,  les  moules,  les  coquil- 
lages ,  &c. 

Tels  font ,  félon  Roefel ,  les  caractères 
génériques.  Il  en  eft  enfuite  de  fpécifi- 
ques,  tirés  de  certains  membres,  com- 
mêles  piquants,  les  aiguillons,  les  pin- 
ces, les  antennes,  les  boutons,  &c.  les 
uns  en  ont,  d'autres  en  font  prives.  (Je 
ferai  obferver  ici  qu'il  n'eft  point  d'in- 
fe&c,  proprement  dit,  fans  antennes.) 
Tirés  de  la  peau  velue  ou  non  velue: ti- 
rés des  mœurs ,  infe&es  folitaircs  ou  fo- 
ciables  :  tirés  de  la  nourriture  ,  les  uns 
font  carnivores,  d'autres  frugivores  :  ti- 
rés des  ailes,  à  quatre  ailes,  &  à  deux 
ailes.  (  Je  remarquerai  encore  ici  qu'il 
y  a  des  infe&es  qui  ont  plus  de  quatre 
ailes):  ces  ailes,  outre  cela,  font  entiè- 
res, ou  à  demi;  dures  ou  tendres  ;  lirTes 
ou  ccailleufes  :  (  J'obferverai  ici  que  l'on 
confond  les  elytres ,  étuis  ou  fourreaux 
des  ailes  avec  les  ailes  même):  tirés  du 
tems  qu'ils  paroifTcnt ,  infe&es  nocturnes, 
infe&es  diurnes ,  &c. 

Un  inconvénient  néceflaire  &  très- 
confidérable  de  cette  méthode,  c' eft  que 
pluûeurs  fortes  Vinfe&a  doivent  fe  re- 


Digitized  by  Google 


I  N  S 

trouver  en  plufieurs  genres ,  8c  même  en 
plufieurs  efpeces. 

Jenefuivrai  pas  d'autres  auteurs ,  dans 
leur  claiTification ,  pour  l'examiner.  Je 
palTe  à  la  méthode  de  M.  Linné,  de  ton- 
tes  la  plus  commode,  fur  laquelle  M. 
Geoffroi  a  formé  la  fienne. 
^  f*.  Ce  grand  naturalise  Suédois  con- 
fidcre  tous  les  infe&es  dans  leur  état  par- 
fait, &  il  tire  Tes  caractères  généraux  des 
ailes,  pour  former  fept  ordres.  i°.  In- 
fe&es  coléoptères ,  à  quatre  ailes ,  dont  les 
deux  fupérieures,  qui  fervent  de  four- 
reaux, font  dures,  &  recouvrent  en  en- 
tier les  inférieures,  a*.  Les  hémiptères ,  à 
•quatre  ailes ,  dont  les  deux  fupérieures 
croifees,  ne  forment  qu'un  demi- four- 
reau. }*.  Les  lépidoptères,  à  quatre  ailes, 
toutes  membraneufes  &  recouvertes  d'é- 
cailles ,  qui  paroi rte ne  comme  une  pouf- 
fiere.  4*.  Les  neuropteres ,  à  quatre  ailes 
nerveufes,  comme  en  réfeau.  f.  Les 
hyménoptères ,  à  quatre  ailes  nues ,  mem- 
braneufes. 6*.  Les  diptères ,  à  deux  ailes, 
avec  deux  balanciers,  un  fous  l'origine 
de  chaque  aile.  7*.  Les  aptères ,  fans  ai- 
les ni  elitres,  ou  fourreaux,  dans  les 
deux  fexes. 

M.  Geoffroi ,  joignant  les  hyménoptè- 
res &  les  neuropteres  du  célèbre  Linné 
dans  la  même  fcclion ,  parce  que  les  ai- 
les membraneufes ,  &  les  ailes  nerveufes, 
également  nues,  femblent  avoir  beau- 
coup de  rapport ,  n'a  fait  que  fix  fections  i 
fkvoir,  i°.  les  coléoptères ,  infe&esk  étuis, 
dont  les  deux  ailes  inférieures  font  cou- 
vertes d'étuis  entiers,  &  la  bouche  cft 
armée  d'une  mâchoire  dure.  20.  Les  hé- 
miptères ,  infeSes  à  demi  étuis ,  les  ailes 
fupérieures  prefquefemblables  à  des  étuis, 
avec  une  bouche  armée  d'une  trompe 
ftigué ,  repliée  en  delfous  le  long  du  corps. 
3*.  Les  tétrapteres  à  quatre  ailes  nues, 
chargées  d'écaillés,  comme  de  la  farine; 
ce  font  les  lépidoptères  de  Linné.  4°, 
Les  tétrapteres  à  quatre  ailes  nues  &  fans 
poulfiere  ,  membraneufes ,  nerveufes  } 
ce  font  les  hyménoptères  $  les  neurop- 
teres de  Linné,  j*.  Les  diptères,  infedes 
à  dçgx  ailes ,  avec  deux,  balanciirs,  6°. 
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Les  aptères ,  infe&cs  toujours  fans  ailes. 

Il  y  a  quelques  différences  dans  les  dé- 
tails du  naturalise  Suédois  &  du  natu- 
ralise François.  Nous  nous  bornerons 
à  rapporter  les  genres  &  les  efpeces  de 
la  clarification  du  dernier ,  parce  que  fon 
ouvrage  ell  plus  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Il  partage  les feclions  en  articles, 
les  articles  en  ordres,  les  ordres  en  gen- 
res; nous  ne  le  fuivrons  pas  dans  les  ef- 
peces  ou  les  familles  comprifes  dans  les 
genres. 

SECTION  I.  Coléoptères.  Article  J.  Infe&es 
à  étuis  durs ,  qui  couvrent  tout  le  ven- 
tre. Dans  le  premier  ordre  font  ceux 
dont  les  tarfes  ont  cinq  articulations  à 
toutes  les  pattes;  tels  font  le  cerf-volant, 
la  panache,  le  fearabé,  le  boulier, Pet 
carbot,  le  derméfte,  la  vrillette,  l'an- 
threne,  lecyfele,  le  bouclier ,  le  richard, 
le  taupin,  lebuprcfle,  la  bruche,  lever 
luifant ,  la  cicendele ,  l'omalife ,  l'hidro- 
phyle,  le  dytique,  le  girin.  Dans  le  fé- 
cond ordre  iont  ceux  dont  les  tarfes  ont 
quatre  articles  à  toutes  les  pattes  \  tels 
font  la  mélolonte,  le  prione,  le  capri- 
corne, la  lepture,  le  ftencore,  le  lu  pè- 
re, le  gribouri,  le  criocere,  l'altife,  la 
galcruque ,  la  chryfomele,  le  mi  i.bre, 
le  beemare ,  le  charenfon  ,  le  boflriche, 
le  clairon,  l'antribe,  lefcolite,  lacaffi- 
de,  l'anafpc.  Dans  l'ordre  troifieme  font 
ceux  dont  les  tarfes  ont  trois  articles  à 
toutes  les  pattes;  tels  font  la  coccinelle, 
la  tritôme.  Dans  le  quatrième  ordre  font 
ceux  dont  les  deux  premières  paires  de 
pattes  ont  cinq  articles,  &  quatre  feule- 
ment à  la  dernière;  tels  font  ladiapere, 
la  cardinale ,  la  canthari  Je ,  le  renebrion, 
la  mordelle,  la  cuculle,  la  cérocome. 

Artick  //.  Infe&es  à  étuis  durs,  qui  ne 
couvrent  qu'une  partie  du  ventre.  Dans 
le  premier  ordre  font  ceux  qui  ont  cinq 
articles  à  toutes  les  pattes ,  comme  les 
ftaphylins.  Dans  le  fécond  ordre  font 
ceux  qui  ont  quatre  articles  à  toutes  les 
pattes ,  comme  les  nécidales.  Dans  le 
troifieme  ordre  font  ceux  qui  ont  trois 
articles  k  toutes  les  pattes,  comme  les 
perce- oreilles.  Dans  le  quatrième  ordre 
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font  ceux  qui  ont  cinq' articles  aux  deux  fcorpions,  lefrélon,  Purocere,  îamou- 

premieres  paires  de  pattes,  &  quatre  feu-  che  à  feie  ,  lecinips,  lcdip'olepe,  l'eu- 

lement  à  la  dernière,  comme  les  profea-  lophe,  l'ichneumon,  la  guêpe,  l'abeille, 

rabés.  la  fourmi. 

Article  III.  Infeiles  à  étuis  mois,  &      Sect.  V.  Diptères,  infetles  à  deux 

comme  membraneux.  Dans  le  premier  ailes ,  avec  deux  balanciers ,  dont  voici 

ordre  font  ceux  dont  les  tarfes  ont  cinq  les  genres,  qui  comprennent  chacun  plu. 


pattes,  &  quatre  feulement  à  la  demie-  la  mouche  armée,  la  mouche  commune, 
re;  comme  les  blattes.  Dans  le  fécond  le  ftomoxe,  la  volucelle,  la  némotele, 
ordre  ceux  qui  ont  deux  articles  à  tou-  le  fcatople,  l'hippobofque ,  la  tipule,le 
tes  les  pattes,  comme  les  trips.  Dansle  bibion,  le  coufin. 
troiliemc  ordre  ceux  qui  ont  trois  arti-  Sect.  VI.  Aptères ,  infectes  toujours 
clesà  toutes  les  pattes;  tels  que  le  gril-  fans  ailes  dans  les  deuxfexes,  dont  voi. 
Ion,  le  criquet.  Dans  l'ordre  quatrième  ci  les  genres  ;  le  pou,  la  podureoupou 
ceux  qui  ont  cinq  articles  à  toutes  les  fauteur,  la  torbicine,  la  puce,  la  pince, 
pattes,  comme  les  mantes.  la  tique,  le  faucheur,  l'araignée,  lemo- 
Sect.  II.  Hémiptères.  Genres.  |*.  Les  nocle  ou  perroquet  d'eau ,  le  binocle , 
cigales.  a0.  Lespunaifes.  a*.  Lesnauco-  le  crabe,  le  cloporte ,  l'afelle,  la  incolo- 
res. 4°.  Les  punaifes  à  avirons,  f.  Les  pendre,  l'iule. 

corifes.  6°.  Les  fcorpions  aquatiques.  7°.  Je  n'examinerai  point  dans  les  dirle- 

Les  pfylles.  8°.  Les  pucerons.  9".  Les  ker-  rences  de  détail  qu'il  y  a  entre  les  genres 

mes.  io°.  Les  cochenilles.  Chacun  de  ces  &  les  efpeces  de  Linné  &  de  Géorfroi,  le- 

genres  comprend  plufieurs  efpeces.  quel  des  deux  a  mieux  faifi  les  carade- 

Sect.  III.  Têtrapteres ,  à  quatre  ailes  res  &  fuivi  la  nature.  Je  ne  m'arrêterai 
nues  écaiUcufcs.  Genre  1.  Papillons  à  an-  pas  non  plus  à  examiner  fi  quelques-uns 
tennesen  mafle ,  chryfalide  nue;  les  uns  des  genres,  placés  par  l'un  &  par  l'autre 
à  quatre  pieds;  les  autres  à  fix  pieds,  dans  la  même  clalfe  ou  fcdtion,  ne  fe- 
Genre  a.  Le  fphinx ,  à  antennes  prifma-  roient  pas  mieux  arrangés  dans  une  au- 
tiques,  chrylalide  dans  une  coque;  tels  tre.  C'eft  fur  le  fyltême  en  général  que 
font  les  fphinx  bourdons ,  les  fphiHX  je  vais  hafarder  quelques  réflexions, 
éperviers,  les  fphinx  béliers.  Genre  3.  D'abord  il  paroit  que  fi  l'on  vouloit 
Les  ptérophorcs\  à  antennes  filiformes,  prendre  les  ailes  pour  le  fondement  des 
trompe  en  fpirale,  ailes  compofees ,  chry-  caradteres,  la  divilion  primitive  que  la 
falide  nue  ,  horifontale.  Genre  4.  Les  nature  préfentoit ,  étoit  celle  des  infectes 
phalènes,  antennes  décroiifantes,  chenille  ailés  &  des  infe&es  qui  ne  font  ailes  dans 
nue,  chryfalide  en  coque;  les  unes  à  an-  aucun  â^e  &  dans  aucun  fexe:  au  Heu 
tennes  en  peignes  ;  les  autres  à  antennes  que  M.  Linné  commence  par  établir  qua- 
filiformes.  Genre  r .  Les  teignes ,  chenille  tre  ordres  dUnfe&es  qui  ont  quatre  ailes, 
&  chryfalide  cachées  dans  un  fourreau  un  ordre  âf  infeiles  à  deux  ailes ,  &  ch- 
ou habit.  Le  nombre  des  efpeces  des  pa-  fin  un  ordre  fans  ailes.  Ne  femble  t-il 
pillons  &  des  pha  enes  en  particulier  eft  pas  que  ces  infeiles  à  quatre  ailes  &  à 
immenfe,  &  on  ne  les  connoit  pas  toutes,  deux  ailes  auroient  dû  plutôt  faire  des 

Sect.  IV.  Têtrapteres,  à  quatre  ailes  fubdivifions  dans  l'ordre  général  des  in~ 

nues  membraneufcb.  Article  I.  Trois  pie-  feiles  ailés  ?  N'auroit-on  pas  dû  auflî 

ces  aux  taries  ;  les  demoifelles,  lesperlcs.  faire  une  fubdivifion  encore  des  infe&ei 

Article  II.  Quatre  pièces  aux  tarfes;  les  dont  le  mâle  fcul  prend  des  niles,  pour 

rafidies.  Article  III.  Cinq  pièces  aux  les  diftinguer  de  ceux  dont  toute  l'efpece 

tarfes;  les  éphémères,  les  friganes ,  1  hé-  entière  elt  pourvue  d'ailes?  Les  aptères 

mérobe,le  fourmilion ,  les  mouches,  ne  devoicm-ils  pas  eue  diitiugués  anté. 


articles  aux  deux  premières  paires 
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ri  curemcnt ,  en  infetles  fans  ailes  à  corps 
découvert  ou  nui,  &  a  corps  couvert, 
comme  les  cruftacéc.  Eft  on  bien  affuré 
d'ailleurs  que  les  infe&es  ailés  n'ayent  ja- 
mais plus  de  quatre  ailes?  M.  Lyonet, 
fi  accoutumé  à  bien  obferver,  a  Vu  un 
papillon  à  Gx  ailes.  Une  chenille  arpen- 
teufe  ,  longue  de  fept  lignes ,  d'un  verd 
pâle,  à  tète  plate  &  fourchue,  &  qui 
avoit  deux  pointes  à  l'extrémité  porté. 
Heure  du  corps,  lui  donna  un  papillon 
bien  formé ,  qui  outre  les  quatre  ailes , 
communes  à  tous  les  papillons ,  avoit  en- 
core, entre  les  ailes  fuperieures  &  infé- 
rieures, deux  ailes  plus  petites,  bordées 
de  franges  &  phées  en  double. 
M.  Lyonet  voudroit  que  l'on  prit  pour 

Jiremicr  fondement  d'un  fyftème  ce  qui 
emb'e  diftinguer  fi  effentiellement  la 

Îilupart  des  infe&es  des  autres  animaux, 
avoir  leur  métamorphofe.  Il  y  auroic 
donc  d'abord  deux  clulfes  générales  d'in- 
fe&es  -,  la  première  comprendroit  tous 
ceux  qui  ne  fubiifent  point  de  métamor- 
phofe ,  mais  qui  confervent  la  forme 
qu'ils  ont  reçue  en  nairiant;  la  féconde 
bien  plus  nombreufe ,  renfcimeroit  ceux 
qui  lubiuent  une  métamorphofe,  ou  qui 
changent  diverfement  de  forme. 

Cette  transformation  eft  complette  ou 
incomp'ettc  :  delà  une  fubdivifion  ,  & 
deux  ordres  dans  cette  féconde  clalfe. 

Ceux  dont  la  métamorphofe  eft  com- 
plette formeront  encore  trois  fections; 
les  infe&a  qui  fe  changent  en  fearabés, 
ceux  qui  fe  changent  en  mouches,  ceux 
qui  Ce  changent  en  papillons.  Les  carac- 
tères tirés  des  ailes  lerviront  aux  fub- 
diviiïons  de  ces  trois  feclions. 

Les  infe&es  de  cette  troiûeme  feclion 
feront  des  ch  nilles  proprement  cites, 
ou  des  arpenteufes. 

Ce«  arpenteufes  feront  de  forme  ré- 
gulière ou  irréguliere. 

Les  irrégu'ieres  feront  ou  celles  qui 
ont  douze  jambes,  ou  celles  dont  le  corps 
s'écarte  de  a  figure  cylindrique,  foitpar 
des  renflemens ,  foit  par  des  excrelcences. 

Il  feroit  à  fiuhaiter  que  Lyonet  eût 
pouffé  plus  loin  le  détail  de  fon  lyfième, 


pour  voir  comment  il  auroît  évité  les 
difficultés  qu'il  trouve  dans  les  autres, 
&  que  le  fien  femble  préfenter  au  pre- 
mier coupd'œil.  La  femelle,  par  exem- 
ple, du  ver  luifant,  infe&c  artère  à  fit 
ïambes ,  ne  fubit  aucune  transformation, 
le  mâle  devient  un  fearabé,  infe&é  co- 
léoptere.  Les  voilà  féparés  en  deux  claC 
fes  très-cloignées ,  malgyé  l'union  que  la 
nature  a  mile  entr'eux.  Entre  les  vers  des 
pucerons  Jes  uns  prennent  des  ailes ,  non 
pas  les  autres.  Entre  les  chenilles  il  en 
eft  quelques  efpcces  dont  le  mâle  feul 
prend  des  ailes  &  devient  papillon. 

Concluons  qu'il  eft  très-difficile  d'ima» 
gjner  un  fyftème  f  commode ,  aifé  à  lai- 
lit  ,  &  qui  ne  préfente  pas  des  difficul- 
tés ,  des  doutes ,  des  exceptions ,  de  la 
confufion  &  de  l'incertitude ,  &  qu'il  fe. 
roit  fort  à  fouhaiter  que  les  plus  grands 
naturaliftes  s'appliquaffent  i  trouver  une 
clarification  plus  parfaite  que  celle  donc 
nous  fommes  forcés  de  nous  contenter, 
en  attendant  mieux. 

Une  multitude  d'auteurs  ont  écrit  fur 
les  infe&es  \  on  peut  en  voir  un  catalo- 
gue à  la  tète  du  premier  volume  de  Vhif 
toire  abrégée  des  infe&es  de  M.  Géorfroi  ; 
dans  le  premier  chapitre  de  la  théologie 
des  infe&es  de  LelTcr ,  &  un  plus  complet 
dans  la  bibliotechà  animait  de  Gronovius. 
On  pourroit  en  former  une  bibliothèque 
fort  conliderable.  Nous  renvoyons  à  ces 
auteurs  ceux  qui  voudront  approfondir 
quelques-unes  des  parties  de  l'infeclolo- 
gic  ou  de  l'entomologie.  Nous  finirons 
par  cet  avertitfement  de  Pline;  quafone 
kac  ley  entes,  quoniam  in  his  fpemunt  mili- 
ta ,  etiam  relata  fajiidio  damnent ,  cum  in 
contemplatione  naturd  nil poflit  videri fuper- 
vacaneum. 

On  employé  divers  infe&es  comme  re- 
mèdes, ou  bien  on  les  fait  entrer  dans  des 
compofitions  médicinales.  M.  Linné  en 
a  indiqué  Pufage  dans  fes  amaenit.  T.  IL 
p.  307.  effuiv.  Nous  allons  rapporter  feu- 
lement les  principaux  ufages. 

On  fait  avec  les  cantarides  l'emplâtre 
vu  lie  toire ,  d'un  fi  grand  ufage  dans  les 
maladies  loporcufcl ,  laparaiyfie,  l'oph- 
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talmie ,  Sec  Prife  intérieurem«nt,  la  pou- 
dre de  cet  infcïic ,  mais  avec  les  précau- 
tions convenables,  et  t  diurétique  &  aphro- 
diOaquej  caufHqueen  mime  tems  &  cor- 
rofive ,  ainfi  elle  doit  être  employée  avec 
circonfpeclion. 

On  fe  ferc  du  coccus  du  ca&us&de 
l'yeufe  dans  la  teinture  facrée  d'Edim- 
bourg &  dans  la  confection  d'hyacinthe; 
du  kermès  dans  la  confection  d'alkerme. 

Le  cynips  ou  moucheron  de  chêne , 

Kllinfecte ,  eft  employé  comme  ftyptique 
ntre  les  hémorrhagies. 
Les  abeilles  fourniifent  le  miel  &  la 
«ire,  employés  fouvent  comme  remèdes. 

Lefel,  l'huile  &l'efprit,  tires  des  four- 
mis, loin  employés  comme  des  liimulans 
actifs. 

L'huile  de  feorpion  ,  &  le  feorpion 
écrafé  fur  fa  piquure,  l'ont  des  remèdes 
contre  fon  venin. 

Les  pierres  d'écreviûcs  font  un  abfor- 
bant,  fouvent  mis  en  ufage. 

Les  cloportes  préparés,  ou  simplement 
écrafes,  &  pris  dans  des  bouillons,  pu- 
rifient le  fang ,  font  utiles  contre  l'adh- 
me,  la  jaunifle  &  la  difficulté  d'uriner. 

Les  toiles  d'araignées  arrêtent  le  fang 
dans  les  coupures  &  les  bleli'ures,  &  fer- 
vent à  guérir  la  playe. 

On  peut  confulter  le  chap.  iv.  du  liv. 
II.  a*,  partie  de  la  Théologie  des  infeQet 
fur  leur  emploi  en  médecine  ;  en  o b fer- 
van  t  que  Lelfer  attribue  beaucoup  de  ver- 
tus fulpeâes  à  ces  petits  animaux.  (B.C.) 

*  Les  médecins  nous  parlent  des  in- 
feftet  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans 
prefque  toutes  les  parties  du  corps  hu- 
main: fans  parler  des  animaux  qui  fe 
dérobent  à  la  vue,  &  qui  font  d'un  au- 
tre ordre;  ils  n'appartiennent  pas  à  no- 
tre fujet.  Nous  avons  fur  les  infeScs  qui 
vivent  dans  le  corps  des  hommes,  des 
obfervations  fans  nombre  ;  mais  il  ferois 
à  defirer  qu'on  eût  été  plus  en  garde  con- 
tre les  fupercheries ,  ou  qu'on  eût  pu 
les  dépouiller  de  ce  qu'elles  contiennent 
de  fabuleux.  On  ne  fauroit  cependant 
douter  qu'il  ne  puifle  s'engendrer  des 
vers  de  diflcreat.e  nature  dans  toutes  les 


parties:  on  en  a  tronvé  dans  le  cerveau, 
dans  les  oreilles ,  dans  les  finus  qui  com- 
muniquent avec  les  narines ,  fous  le  bord 
des  paupières ,  aux  dents ,  &c.  qui  cau- 
fent,  par  leur  préfènee,  des  douleurs 
très-vives  ou  d'autres  accidens  :  ceux  du 
cerveau  principalement ,  outre  les  cépha- 
lalgies les  plus  terribles,  donnent  lieu 
au  délire ,  aux  convulGons ,  &c.  Il  en 
naît  dans  les  poumons  &  dans  les  bron- 
ches, qu'on  a  rejettés  quelquefois  avec 
des  crachats.  On  en  a  vu  dans  les  ven- 
tricules du  cœur,  dans  les  oreillettes, 
dans  le  péricarde ,  dans  le  foie,  la  rate, 
le  pancréas,  leméfentere,  les  reins  &  la 
veflîe;  dans  des  follicules  particuliers  , 
dans  des  tumeurs  &  autres  dépôts,  &c. 

Tous  ces  infeSet  ont  diverfes  formes, 
&  différentes  grofleurs  :  il  y  en  a  qui 
ont  des  jambes  ;  les  autres ,  des  poils  ; 
on  en  a  vu  qui  reâemblent  aux  clopor- 
tes, aux  fang.fuès,  aux  chenilles,  aux 
papillons ,  aux  ii  ut  i  relies ,  aux  grillons, 
aux  efearbots ,  aux  feorpions ,  aux  gre- 
nouilles, aux  lézards,  aux  ferpens,&c 
Les  plus  finguhers  ont  été  rendus  parle 
vomufement  ou  par  les  felles;  ce  qui  eft, 
comme  on  le  lait,  bien  fufceptible  de 
fraude.  Il  elt  certain  qu'on  en  a  décou- 
vert quelquefois ,  avec  le  fecours  du  mi- 
crofeope ,  dans  le  fédiment  de  l'urine  & 
dans  le  fang;  mais  on  doit  remarquer 
que  ces  liqueurs  ne  font  devenues  ver- 
mineufes  ,  qu'après  avoir  croupi  quelque 
tems ,  &  qu'elles  n'étoient  pas  telles  à 
la  fortie  du  corps  :  réflexion  bien  natu- 
rel le,  à  laquelle  il  femble  qu'on  pouvoit 
s'arrêter.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puifle 
ajouter  encore  beaucoup  de  foi  à  ce 
qu'on  nous  dit  des  vers  plus  confidéra- 
bles,  qui  font  fortis  par  l'ouverture  de 
la  faignée.  Le  public  aime  le  merveil- 
leux }  &  il  n'y  aura  toujours  que  trop 
d'impofteurs  qui  auront  intérêt  a  le  fa> 
tisfaire.  (T.) 

Insectes  pétrifiés  ,  (N)  ,  Htf. 
Nat. ,  entomolithi.  Sous  ce  nom  on  com- 
prend les  2oophytes  ,  les  infcHes  volati- 
les ,  les  différentes  productions  à  poly- 
pier, les  coquijlcs  &  les  cruftaecs  que 


Digitized  by  Google 


iv  N  S  I  à 

Pon  trotive  dans  la  terre,  conferv^s  dans"  àTabri  defaérîôn  des  vents',  &  noyant 
dirférens  états  »&  moiris  celles  qui  font  eri  d'elles-mêmes  aucun  mouvement  parti- 
empreinte  ou  en  relief,  que  celles  qui  font  culier,  ne  prennent  que  celui  que'la  ra- 
en  nature.  Les  zoophytes  foffiles  nous  me  du  batelier  leur  imprime  j  &  rendue 
donnent  des  trochites  &  entroques ,  &c.  léthargique  par  la  féconde  ,  elle  eft  fem- 
)lypier  foffîles  don-  blable  à  ces  mers  glaciales  qu'un  froid 


Les  productions  à  pô'l. . 

nent  des  lithophytes ,  des  coraux,  diffé-  excerfif  engourdit  jufdues  dans  le  foi 

rentes  madrépores,  &c.  Les  coquilles  de  leurs  abîmes,  &  dont  il  â  tellement 

faTiles  ou  teftacites  donnent  différentes  durci  la  furface,  que  les  imprelfions  de 

efpeces  dans  les  univalves,  les  bivalves  tous  les  objets  qui  la  frappent  y  meurent 

&  les  multivalves.  Les  cruftacés  foiîîles  fans  pouvoir  paifer plus  avant,  &mème 

donnent  des  crabes,  des  hommars.  Les  fans  y  avoir  caufé  le  moindre  ébranle- 

infeSts  volans  donnent  des  empreintes  ment  ni  l'altération  la  plus  légère, 

de  mouches  à  ailes  nerveufesou  à  éruis.  L'indifférence  fait  des  fages ,  ScVinfcn- 

On  trouve  aufli  des  vers  marins  folfilcs,  ftbiiieé  tait  des  monftres;  elle  ne  peut 

c'eft  à-dire,  dés vermiculites,  &c.  Voyez  point  occuper  tout  entier  le  cœur  dé 

chacun  de  cofrmits,  &  le  Du7.  liesfojftlcs.  l'homme ,  ptlifqu'il  eft  eflentiel  à  un  être 

INSENSE,  adj.,  Gramm.  On  donne  animé  d'avoir  du  fentimenti  mais  elle 

cette  épithete  injurieufe  à  deux  fortes  peut  en  faifir  quelques  endroits  ;  &  ce 

d'hommes,  &à  ceux  qui  ont  réellement  lotit  ordinairement  ceux  qui  regardent 

Jierdu  le  fens  &  la  raifon ,  &  à  ceux  qui  la  fociété:  car  pour  ce  qui  nous  touche 

e  conduifent  comme  s'ils  en  étoientpri-  perfonnellcment ,  nous  confervons  tou- 

vés.  Un  infenfé  n'eft  pas  toujours  un  fût;  jours  notre  fcnfibilité  ;&  même  elle  s'nug- 

il  eft  capable  de  donner  à  un  autre  un  mente  de  tout  ce  que  perd  celle  que  nous 

bon  confeil,  mais  il  eft  incapable  de  le  devrions  avoir  pour  les  autres.  C'eft  une 

fuivre:  rien  n'eft  fi  commun  qu'un  hom-  vérité  dont  les  grands  fè  chargent  fou- 

me  d'efprit  qui  fe  conduit  comme  un  fou.  vent  de  nous  inftruire.  Quelque  vent 

INSENSIBILITÉ  ,  Phil.  Mor.  L'in-  contraire  s'éleve-t  il  dans  la  région  des 

différence  eft  a  l'ame  ce  que  la  tranquil-  tempêtes  où  les  place  leur  élévation  ,  alors 

Iité  eft  au  corps,  &  la  léthargie  eft  au  nous  voyons  communément  cpuleravec 

Corps  ce  que  Vinfenfibilit é  eft  à  l'ame.  Ces  abondance  les  larmes  de  ces  demi- dieux 

dt'rhieres  modifications  font  l'une  &  l'au-  qui  femblent  avoir  des  yeux  d'airain 

tre  l'excès  des  deux  premières,  &  par  quand  ils  regardent  les  malheurs  de  ceux 

conféquent  également  vicieufes.  que  la  fortune  fit  leurs  inférieurs  ,  la 

Vindffércnce  chaffe  du  cœur  les  mou-  nature  leurs  égaux,  &  la  vertu  peut-être 

vcmens  impétueux,  les  defirs  fantafques,  leurs  fupérîeurs.  1 

les  inclinations  aveugles  :  Vinfenfibilitctà  L'on  croit  affez  généralement  queZc- 

ferme  l'entrée  a  la  tendre  amitié ,  à  là  non  &  les  Stoïciens  fes  difciples  taifoient 

noble  rèconnoiffancé ,  à  tous  lès  fenti-  profeflîon  de  Yinfenfibilit/'i&  j'avoue  qui 
mens  les  plus  iuftes  &  les  plus  légitimes. 


pruicinan  ue  î  injenpoilite  >  oc  j  avoue  que 
c'eft  ce' qu'on  doit  penfer,  en  fuppofanç 
qu'ils  raiionnoient  conféquemment:  mais 


Celle-là  détrûifant  les  pniîîons  del'hom-  qu'ils  raiionnoient  conféquemment:  mais 

me,  ou  plutôt naiffant  de  leur  non-exift  ce  feroit  leur  faire  trop  d'honneur , fur- 

tence,  fait  que  la  raîfén  fans  rivales  exer-  tout  en  ce  point-là.  Ils  difoient  que  la 

ce  plus  librement  fort  empire  ;  celle  ci  douleur  itejt  point  un  mal -,  ce  qui  lemble 

détrûifant  1  homme  lui  -  même;' en  fait  annonce^  qu'ils  avoient  trouve  quelques 

im  être  fauyage  &  ifolé  qui  a  rompu  la  moyens1  pour  $  être  infènfibles,  ou  du 

plupart  des  liens  qui  l'attachoicnt  au  refte  moins  qMls  ssen  vantoienti  mais 
de  l'univers.  Par  la  première  i 
tranquille  &  calme  reflei 
dont  les  eaux  fanspehie. 
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rant  à  ces  vaines  fubti'ités  qui  ne  font 
pas  encore  bannies  aujourd'hui  des  éco- 
les, voici  comment  ils  prouvoient  leur 
principe  :  rien  nejl  un  mal  que  ce  qui  dés- 
honore* que  ce  qui  ejl  un  crime  ;  or  la  dou- 
leur nejl  pas  un  crime  i  ergo  la  douleur 

Ïïeft  pas  un  mal.  Cependant,  ajoûtoient- 
[s,  elle  tft  à  rejetter ,  parce  que  cejl  une 
chofetrijlc,  dure ,  fdcheufe ,  contre  nature, 
décile  à  fupporter.  Amas  de  paroles  qui 
lignifie  precifément  la  marne  chofe  que 
ce  que  nous  entendons  par  mal,  lorfqu'il 
eft  appliqué  à  douleur.  L'on  voit  claire- 
ment pir-là  que  rejettant  le  nom  ils  con- 
yenoient  du  fens  que  l'on  y  attache,  & 
ne  fe  vantoient  point  d  être  jnfentiblcs. 
M>rfqucPo(Itdonius  entretenant  Pompée 
ç'écrioit  dans  les  momens  ou  la  douleur 
s'élançoit  avec  plus  de  force:  Non,  dou- 
leur ,  tu  ns  beau  faire}  quelque  importune 
tjue  lu  foi)  ,  jamais  Je  riavoucrui  que  tu fait 
vu  ma%  Sans  doute  qu'il  ne  pretendoit 
pas  dire  qu'il  ne  fouHroit  point ,  mais 
que  ce  qu'il  fourfroit  n'etoit  pas  un  mal. 
Mifcrablc  puérilité  qui  était  un  foiblc 
léhitif  à  fa  douleur,  quoiqu'elle  fervit 
d'aliment  a  fon  orgueil,  v.  STO'fcjSiME. 
P"  L'excès  delà  douleur  produit  quelque- 
fois YinfenfibiUté ,  fur-tout  dans  les  pre- 
miers momens.  Le  cœur  trop  vivement 
frappé  clf,  étpurdi  de  la  grandeur  de  fes 
btclfurcs  ;  il  demeure  d'abord  fans  mou- 
vement ,  &  s'il  eft  permis  de  s'exprimer 
ainfi  ,  le  fentiment  fe  trouve  noyé  pen- 
dant quelque  tems  dans  le  déluge  de 
maux  dont  Pâme  cil  inondée.  Mais  Je 
plus  fouvent  l'efpcce  tfinfcnjibilité  que 
quelques  perfonnes  font  paroitre  au  mi* 
îjeu  des  foutfrances  les  plus  grandes ,  n'dt 
fimplcmcnt  qu'extéiieure.  Le  préjugé, 
la  coutume,  l'orgueil  ou  la  crainte  de  la 
honte  empêchent  la  douleur  d'éclater  au 
dehors,  &  la  renferment  toute  entière 
flans  le  cœur.  Nous  voyons  par  lliiltoi- 
jre  qu'à  Lacédapune  les  enfans  fouettés 
aux  pieds  dés  autels  jufqu'a  effufion  de 
fang  ,  &  mfc'me  quelquefois  jufqu'à  la 
moft,  ne  biiJ'  icin  pasec^apperje  moin- 
dre' rjémilîemènt.  Il  ne  laut  pas  croire 
o^uc  ces  crîortsf^aHrcfexvçsi  14  conf- 


tance  des  Spartiates.  Les  Barbares  &  les 
Sauvages  avec  lefquels  ce  peuple  fi  vanté 
avoit  plus  d'un  trait  de  rerlembiance.ont 
fou  vent  montré  une  pareille  force,  ou 
pour  mieux  dire,  une  femblable  infrnji- 
biliti  apparente.  Aujourd'hui  dans  le  pays 
des  Iroquois  la  gloire  des  femmes  efl 
d'accoucher  fans  le  plaindre;  &c'eltune 
très-grotfe  injure  parmi  elles  que  de  dire, 
tu  as  crié  quand  tu  étois  en  travail  d'enfant  i 
tant  ont  de  force  le  préjuge  &  la  coutu- 
me! Je  crois  que  cet  ufage  ne  fera  pas 
aiiémcnt  tranfplanté  en  Europe  ;  &  quel- 
que paillon  que  les  femmes  en  France 
aient  pour  les  modes  nouvelles,  je  doute 
que  celle  de  mettre  au  monde  les  enfans 
fans  crier  ait  jamais  cours  j>armi  elles. 

INSÉPARABLE,  adj.,T  ramm. ,  qui 
ne  peut  être  iéparé  d'un  autre.  Je  ne 
connois  rien  cYinJéparablc  dans  la  nature  : 
la  caufe  peut  être  féparéc  de  l'effet  ;  il 
n'y  a  aucun  corps  qui  ne  puùTe  être  dif- 
fous  ,  analyfé  ;  fi  l'on  prétend  prouver 
le  contraire  par  les  qualités  efTentielles 
d'un  fujet,  on  verra  qu'elles  n'en  font 
inséparables  que  parce  qu'elles  font  le  fu- 
jet même.  Les  formes  font  inféparablcs 
de  la  matière,  parce  que  c'eft  la  matière 
modifiée;  la  penfée  de  l'efprit,  parce 
que  c'clt  l'être  penfant;  le  fentiment  de 
1  être  fenfible,  parce  que  c'eft  l'être  fen- 
tant;  l'efpace  ou  l'étendue  de  l'être  qui 
la  conftitue,  parce  que  c'eft  l'être  éten- 
du ;  le  tems  ou  la  durée  de  l'être  qui  eft, 
parce  que  c'eft  l'être  durant  nu  exiftant. 
On  s'embarralfe  dans  des  difficultés  qui 
n'ont  point  de  fin,  parce  qu'on  trans- 
forme en  êtres  réels  des  abftracf  ions  pu- 
res, &  qu'on  prend  pour  des  choies  les 
images  au'on  en  a. 

INSERTION ,  f.  f. ,  Anpi. ,  terme  fort 
UUté  parmi  les  anatoniiftcs,  pour  riefi- 
gner  la  manière  dont  une  partie  eft  en- 
gagée dans  urçc  autre.  On  dit  Vmfcrtion 
d'ui^mulile.  y.  Muscle. 

Uuiftrtion  des  mufeies  dans  le  corps 
d'un  animal  cil  faite  avec  un  artifice  ad- 
mirable. La  veine  cave  a  fon  infertion  dans 
le  ventricule  droit  du  cœur. 

On  le  lertauflî  d.c  çc  mut  dan?  l'agri- 
culture, 
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culture,  pour  exprimer  ce  qoe  nous  ap- 
pelions autrement  enter,  v.  Enter. 

INSESSION  ,  f.  f. ,  Méd.  Chirurg. 
mi-cupium.  C'eft  le  demi-bain  qu'on  fait 
préparer  avec  des  herbes  émollientes,  ou 
de  toute  autre  vertu,  fuivant  l'indica- 
tion. On  preferit  le  demi-bain  pour  les 
affections  des  reins ,  de  la  veille  ,  de  la 
matrice,  du  fondement,  &  même  pour 
les  maladies  du  bas- ventre,  lorfque  les 
malades  par  des  raifons  particulières  ne 
peuvent  fupporter  le  bain  entier.  «.Bain. 

INSIDIEUX,  ad).,  Gramm.,  ce  qui 
eft  fuggeré  par  le  delfein  fecret  de  trom- 
per &  de  nuire.  On  tient  des  difeours 
infidieux;  on  envoie  des  prefens  infidieuxi 
on  fait  des  carefles  infidieufes. 

Insidieux,  Méd. ,  c'eft  une  des  qua- 
lités par  lefquelles  les  médecins  caraclé- 
rirent  les  fièvres  malignes  ou  de  mau- 
vaife  efpece,  mali  moris.  v.  FlEVRE  MA- 
LIGNE fous  le  mot  Fièvre.  Cette  dé- 
nomination eft  prife  de  ce  que  cette  ma- 
ladie tend  des  embûches  ou  impofe  au 
médecin  peu  initruit  ou  peu  attentif, 
en  lui  cachant  fa  nature  &  fa  marche 
fous  l'apparence  traitrefle  d'une  maladie 
légère. 

INSIGNE,  adj. ,  Gramm.,  qui fe fait 
diftinguer  par  quelque  qualité  peu  com- 
mune. Il  fe  dit  des  choies  &  des  perfon- 
nes ,  8c  fe  prend  tantôt  en  bonne ,  tan- 
tôt en  mauvaife  part  :  ce  fut  un  fcélérat 
infigne  i  après  avoir  été  long-tems  mon 
ami,  il  inventa  contre  moi  une  calom- 
nie infigne  qui  lui  fit  perdre  feg  amis,  & 
qui  éloigna  de  lui  les  indifférens  à  qui 
mon  innocence  fut  connue.  Çélar  s'eft 
fignalé  par  fa  valeur ,  Socrate  par  fa  ver- 
tu ,  Sulli  rendit  à  la  nation  françoife  un 
fervice  infigne ,  par  le  bon  ordre  qu'il  in- 
troduit dans  les  finances.  Ce  fut  en 
lui  une  marque  infigne  d'un  grand  juge- 
ment, que  d'avoir  tout  rapporté  à  la 
population  &  à  l'agriculture;  &  ceux  qui 
s'écartèrent  dans  la  fuite  de  ces  princi- 
pes, &  tournèrent  leurs  vues  du  côté 
des  traitans  &  des  manufacturiers ,  pri- 
rent l'acceiToire  pour  le  principal. 

INSINUANT,  adj.,  Gramm.,  qui 
Tome  XXIV. 
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fait  entrer  dans  les  efprits ,  &  leur  faire 
agréer  ce  qu'il  leur  propofe.  L'homme 
infinuant  a  une  éloquence  qui  lui  eft  pro- 
pre. Elle  a  exactement  le  caractère  que 
les  théologiens  attribuent  à  la  grâce, 
pertingens  omnia  fuaviter  &  fortiter.  C'eft 
l'art  de  faifir  nos  foibleifes ,  d'ufer  de 
nos  intérêts,  de  nous  en  créer;  il  eft 
polfédé  par  les  gens  de  cour  &  les  autres 
malheureux.  Accoutumés  ou  contraints 
à  ramper,  ils  ont  appris  à  fubir  toutes 
fortes  de  formes.  Fiet  avis ,  &  cum  volet 
arbor.  Ce  font  aufli  des  ferpens }  tantôt 
ils  rampent  à  replis  tortueux  &  lents; 
tantôt  ils  fe  drelfent  fur  leurs  queues , 
&  s'élancent,  toujours  fouples,  légers, 
délies  &  doux,  même  dans  leurs  mou- 
vemens  les  plusviolens.  Méfiez- vous  de 
l'homme  infinuant  j  il  frappe  doucement 
fur  notre  poitrine,  &  il  a  l'oreille  ou- 
verte pour  faifir  le  fon  qu'elle  rend.  Il 
entrera  dans  votre  maifon  en  efclavc  , 
mais  il  ne  tardera  pas  à  y  commander 
en  maître  dont  vous  prendrez  fans  celle 
les  volontés  pour  les  vôtres. 

Infinuant  fe  dit  des  perfonnes  &  des  cho- 
fes;  cet  homme  ei\  infinuant}  il  a  des  ma- 
nières infinuantes. 

INSINUATION  ,  f.  f.  ,  Jurifprud.  , 
nppcllée  en  droit  pubîicatio  feu  in  aùïa  rela- 
tio  ,  eft  parmi  nous  l'cnregiftrement  ou 
la  tranfeription  qui  fe  fait  dans  un  regif- 
tre  public  deftiné  à  cet  ufage  ,  des  actes 
qui  doivent  être  rendus  publics ,  afin  d'é- 
viter toute  furprife  au  préjudice  de  ceux 
qui  n'auroient  pas  connoiHance  de  ces 
actes. 

La  première  origine  de  Yinfinuation 
vient  des  Romains.  Les  gouverneurs  des 
provinces  avoient  chacun  près  d'eux  un 
feribe  appellé  ah  aBis  feu  a&uarius ,  qui 
rclfembloit  beaucoup  a  nos  greffiers  des 
infinuations.  Sa  fonction  étoit  de  recevoir 
les  actes  de  jurifdiction  volontaire,  tels 
que  les  émancipations  ,  adoptions ,  ma- 
numifltons  ,  &  notamment  les  contrats 
&  teftamens  qu'on  vouloit  infinuer  &  pu- 
blier. On  formoit  de  tous  ces  actes  un  re- 
giftre  féparé  de  celbi  des  affaires  conten- 
tieufes. 

Mm  mm 
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On  faifoit  alors  infirmer  volontaire- 
ment prefque  tous  les  contrats  &  tefta- 
mens  ,  d'autant  que  les  contrats  requs  par 
les  tabellions  ne  (àifoient  pas  alors  une 
loi  pleine  &  entière  jufqu'à  ce  qu'ils  euf- 
fent  été  vérifiés  par  témoins  ou  par  com- 
parai fon  d'écritures  }  pour  éviter  l'em- 
barras de  cette  vérification ,  on  les  faifoit 
infirmer  &  publier  apud  aila. 

Cette  infinuation  fe  faifoit  à  Rome  &  à 
Conftantinople  apud  magifirum  cenfus; 
dans  les  provinces  elle  fe  faifoit  devant 
le  gouverneur ,  ou  bien  devant  les  magif- 
trats  municipaux ,  auxquels  pour  la  com- 
modité du  public  ,  on  attribua  auili  le 
pouvoir  de  recevoir  les  actes. 

11  fàlioit  que  cette  publication  fe  fit  en 
jugement  &  en  préfence  du  juge ,  a8is  in- 
tervenientibus  6?  quajî  Jub  jtgurâ  judiciii 
c'eit  pourquoi  elle  eft  appellée  publicum 
teflimonium ,  &  les  actes  que  l'on  publioit 
ainfi  ,  qui  n'étoient  auparavant  qu'écri- 
tures privées,  devenaient  alors  écritures 
publiques  &  authentiques. 

On  étoit  fur  -  tout  obligé  de  faire  infi- 
nucrles  donations.  Voyez  ci-après  1ns  I- 
KUATIONS  DES  DONATIONS. 

Insinuation  des  Donations  eft 
ta  transcription  qui  fe  fait  des  donations 
fur  un  regiftre  public  deftiné  à  cet  effet. 

On  infinuoit  volontairement  chez  les 
Romains  tous  les  actes  que  l'on  vouloit 
rendre  publics  \  mais  comme  les  dona- 
tions font  plus  fufpectcs  que  les  contrats 
,  à  titre  onéreux ,  on  étoit  obligé  de  faire 
infirmer  toutes  les  donations  d'une  cer- 
taine fomme.  On  avoit  d'abord  fixé  cela 
aux  donations,  qui  montoient à 200  écus» 
enfuite  Juftinien  le  réduifit  aux  dona- 
tions qui  excédoient  300  écus  >  enfin  i) 
fut  réglé  qu'il  n'y  auroit  que  celles  qui  ex- 
céderaient f  00  écus  1  qui  auroient  befoin 
d'être  infinuées,  au  lieu  qu'auparavant  il 
n'y  avoit  que  les  donations  pieufes  qui 
étoient  valables  jufqu'à  cette  fomme  fans 
infinuation. 

11  y  avoit  encore  certaines  donations 
qui  étoient  exemptes  de  cette  formalité. 

Telles  étoient  les  donations  faites  par 
le  prince  ou  à  fon  profit ,  celles  qui  étoient 


faites  pour  la  rédemption  des  captifs,  cet. 
les  qui  étoient  faites  pour  la  reconduc- 
tion des  maifons  ruinées  par  le  feu  ou  au- 
tre dommage  ,  les  donations  rémunéra- 
toires,  &  celles  qui  étoient  faites  àcaufe 
de  mort. 

Par  le  droit  du  code  ,  les  donations  à 
caufe  de  noces  appellées  anténuptialtt , 
n'étoient  pas  non  plus  fujettes  à  infinua- 
tion ,  fila  future  étoit  mineure,  &  qu'elle 
eût  perdu  fon  pere  :  par  le  droit  des  no. 
velles,  elles  étoient  bonnes  pour  la  fem. 
me  indiftinctement ,  mais  non  pour  le 
mari. 

INSIPIDE ,  fedjj.  ,  Gramm. ,  il  fe  dit 
de  tout  ce  qui  n'affecte  point  les  organes , 
le  goût  d'une  manière  diftinguée.  C'eft 
du  manque  de  fel  qui  rend  un  corps  in- 
Jîpidc. 

Il  fe  prend  au  phyfique  &  au  moral. 
On  dit  d'un  fruit ,  qu'il  eft  infipide  ;  d'un 
ouvrage,  qu'il  eft  infipide;  d'un  éloge , 
qu'il  eft  infipide. 

L'i  11  lï pi .li ce  ne  fe  pardonne  en  rien  ; 
mais  elle  choque  fur- tout  dans  les  chofes 
dont  le  caractère  eft  d'affecter  vivement, 
comme  une  érigramme ,  un  madrigal ,  &c 

S'il  eft  défendu  à  un  auteur  d'être  infi- 
pide* c'eft  au  poète.  Mais  de  tous  les  infi- 
pidts  le  plus  infupportablc,  c'eft  leplai- 
fant  infipide. 

INSOLATION,  Chimie,  infolatio, 
heliofis ,  digeftion  exécutée  à  la  chaleur  du 
foleil.  ©.Digestion. 

Quelques  chymiftes  ont  cru  que  le  fo- 
leil agitToit  dans  cette  opération  par  une 
vraie  influence  matérielle  ;  quelques  au- 
tres plus  circonfpects  ont  penie  qu'il  n'a- 
giffuit  que  par  la  chaleur  ,  &  que  Vinfoia- 
tion  ne  difteroit  en  rien  de  la  digeftion  au 
tain- marie  ou  i  l'étuve,  tout  étant  d'ail- 
leurs égal.  Ce  dernier  fentiment  eft  au- 

{'ourd'hui  le  dominant  &  le  plus  vraifem- 
tlable  :  la  corporification  ries  rayons  du 
foleil  n'eft  pourtant  point  une  opinion 
dépourvue  de  tout  motif  de  probabilité. 
v.  Phlogistique. 

INSOLENT,  Gramm. y  qui  fe  croit  & 
ne  cache  point  qu'il  fe  croit  plus  grand 
que  Us  a u très.  Un  fauvage  ni  un pbilofo- 
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phe  ne  fauroient  être  infolent.  Le  fauvav 
ge  ne  voit  autour  de  lui  que  Tes  égaux.  Le 
philofophe  ne  fcnt  pas  fa  fupériorité  fur 
les  autres,  fans  les  plaindre,  &  il  s'occu- 
pe à  dépendre  modeltement  jufqu'à  eux. 
Quel  e  it  donc  l'homme  infolcnt  ?  c'elt  ce- 
lui qui  dans  la  fociété  a  des  meubles  & 
des  équipages ,  &  qui  raifonne  à  peu  près 
ainfi.  J'ai  cent  mille  écus  de  rente ,  les 
dix-neuf  vingtièmes  des  hommes  n'ont 
pas  mille  écus ,  les  autres  n'ont  rien.  Les 
premiers  font  donc  à  mille  degrés  au-def- 
fous  de  moi  ;  le  relie  en  e  it  à  une  diftance 
infinie.  D'après  ce  calcul  il  manque  d'é- 
gards à  tout  le  monde ,  de  peur  d'en  ac- 
corder à  quelqu'un.  Il  fe  Faitméprifer  & 
haïr;  mais  qu'eft  ce  que  cela  lui  fait  ?  fa. 
cram  metiente  viam  curn  bis  ter  ulnarum  togày 
la  queue  de  fa  robe  n'en  cil  pas  moins  am- 
ple :  voilà  Vinfolence  financière  ou  martf- 
traie.  II 7  a  Vinfolence  de  la  grandeur  ;  Vin- 
folence littéraire.  Toutes  confiftent  à  exa- 
gérer les  avantages  de  fon  état,  &  à  les 
taire  valoir  d'une  manière  outrageante 
pour  les  autres.  Un  homme  fupérieur  qui 
illultre  Ton  état,  ne  longe  pas  a  s'en  glo- 
rifier ,  c'elt  la  pauvre  relTource  des  lu  bal- 
ternes. 

INSOLITE ,  adj. ,  Jutifprud. ,  fe  dit 
de  ce  qui  n'eft  point  accoutumé.  Une 
claufe  infolitcsk  celle  qui  eft  finguliere  & 
contre  l'ufage  ordinaire;  une  dlme  info. 
Ute  eft  celle  qui ,  fuivant  l'ufage  commun , 
n'eft  point  due. 

INSOLVABILITÉ,  Jurifprud. ,  c'elt 
lorfque  tous  les  biens  meubles  &  immeu- 
bles du  débiteur  ne  fuffifent  pas  pour 
payer  fes  dettes,  v.  Contribution  ,  Dé- 
confiture. 

INSOLVABLE,  ad). ,  Jurifprud.,  fe 
dit  d'un  débiteur  dont  tous  les  biens  ne 
iuffifent  pas  pour  payer  Tes  dettes.  t>.  Dé- 
biteur, Insolvable,  Banquerou- 

TIER 

I  INSOLUBILITÉ  &  INSOLUBLE, 
Chymie.  VinfolubiUté  eft  la  propriété  d'un 
corps  incapable  d'être  dilîous ,  ou  ce  qui 
eft  la  même  choie  ,  réiiftant  invincible- 
ment à  l'action  menftrucllc.  v.  Men s- 

TAUE. 
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Cette  propriété ,  ainfi  quê  !*  propriété 
oppoféc  à  la  folubilité,  v.  Solublb,  ne 
doit  être  confédérée  que  dans  les  corps  ho- 
mogènes &  inorganifés ,  ou  dans  les  vrais 
aggrégéschymiques,  les  métaux,  les  Tels, 
les  pierres  &  terres  (impies,  les  verres, 
&c.  ;  car  une  maire  formée  par  m  con- 
fufion  de  plufieurs  fubftances  hétérogè- 
nes ,  eft  de  fa  nature  hors  de  la  fphere  des 
corps,  dont  leschymiftes  confiderent  les 
affinités  &  les  diffinités ,  &  les  corps  or- 
garnies,  comme  tels ,  font  aulll  des  objets 
non  •  ch  y  mi  q  u  es. 

Ainfi ,  quoique  les  corps  de  ces  deux 
ordres  foient  de  leur  nature  véritablemenc 
&  abfolument  infolublet  ;  ce  n'eft  pas  de 
Vinfolubilité  de  ces  fujets  que  la  chymie 
s'occupe  ;  &  c'eft  même  principalement 
parce  qu'ils  font  invinciblement  infolublet  : 
car  comme  cette  propriété  dérobe  les  fu- 
jets qui  en  font  doués  à  la  plus  grande 
partie  des  opérations,  &  par  confequent 
des  recherches  chymiques;  &  que  le  grand 
but  de  la  chymie  ,  à  l'égard  des  corps 
qu'elle  a  trouvés  jufqu'à  prêtent  infolu- 
bles  ,  eft  de  parvenir  enfin  à  les  diffou- 
dre  i  il  eft  clair  qu'elle  ne  doit  compter 
parmi  fes  objets  que  les  corps  qui  lont 
continués  de  Façon  à  ne  pas  exclure ,  par 
leur  nature  ou  effentiellemcnt ,  l'efpoir 
de  les  rendre  folubles  ,  ou  ce  qui  eft  1a 
même  chofe  ,  qui  font  effentiellement 
analogues  à  d'autres  fubftances  déjà  re- 
connues folubles  :  or  c'eft  dans  l'ordre  des 
vrais  aggréges  chymiques  feulement  que 
fe  trouvent  les  fubftances  vraiment  folu- 
bles. 

Il  y  a,  ou  du  moins  on  peut  concevoir 
une  infolubilité  abfolue ,  &  une  infolubilité 
relative.  La  première  feroit  celle  d'un 
corps  qu'aucun  menftrue ,  de  quelque  fa- 
çon &  fous  quelque  forme  qu'il  fût  appli- 
qué, &  de  quelque  degré  de  feu  qu'il  fût 
animé,  ne  fauroit attaquer.  Vinfolubilité 
relative  eft  celle  d'un  corps ,  par  rapport 
i  un  certain  menftrue  feulement. 

La  chymie  ne  connoît  plus  d' infolubilité 
abfolue  dans  les  objets  propres  ;  il  n'en 
eft  aucun  qu'elle  ne  fâche  véritablement 
combiner  avec  une  autre  fubftance.  Les 
Mmram  a 
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Î lierres  &  les  terres  ont  été  les  dernières 
ubftancesque  l'art  foit  parvenu  à  diffou- 
dre  ou  combiner;  mais  enfin  il  n'en  eft 
plus  aucune  qui  n'ait  trouvé  un  diilblvant 
dans  les  divers  mélanges  que  le  célèbre 
AI.  Pott  a  tentés ,  enforte  qu'il  n'eft  point 
de  fubftance  terreufe  qui  ne  foit  foluble 
par  quelque  fel ,  par  quelque  fubftance 
métallique,  ou  par  quelque  autre  fubftan- 
ce terreufe,  foit  terre  proprement  dite, 
foit  pierre,  v.  Terre  &  Pierre. 

Vinfolubilité  relative  refide  dans  tous 
les  fuîets  chymiques,  aulfi-bien  qu'une 
folubilite  relative  ,  ou  pour  mieux  dire , 
ne  faifant  qu'une  feule  propriété  avec  cet- 
te dernière;  c'eft-àdire  ,  que  tout  fujet 
chymique  eft  foluble  par  tout  menftrue 
nppropric,  &  eft  infoluble  pour  tout  menf- 
true anomale:  car  un  alkaheft  ,  ou  une 
fubftance  combinable  avec  tous  les  fujets 
chymiques  quelconques  (en  ne  lui  accor- 
dant même  que  cette  propriété) ,  eft  du 
moins  jufqu'à  préfent  un  être  chimérique. 
Ces  expreflions  font  familières  dans  le 
langage  chymique  ;  la  réllne  eft  infoluble 

far  l'eau,  la  gomme  eft  infoluble  par  l'hui- 
l'or  par  l'eau  forte,  la  glaife  pure  par 
les  acides ,  &c. 

Nous  expoferons  la  théorie  de  la  folubi- 
lite' &  de  Vinfolubilité  à  l'article  Rapport  , 
chymie.  Voyez  auifi  Solubilité  & 
Menstrue. 
INSOMNIE,  ATedcc.  «.Veille. 
Insomnie,  fébrile,  Medec,  affection 
morbifique ,  qui  dans  le  cours  de  la  fièvre 
tient  le  malade  éveillé,  &  fufpend  le  fom- 
mcil  dont  il  a  befoin.  Cette  affection  eft 
î'oppofé  du  coma  fébrile ,  c'eft  -  à  -  dire  de 
l'envie  continuelle  de  dormir  ,  avec  ou 
fans  effet. 

Il  paroit  que  Yinfomnie  fébrile  procède 
fur-tout  des  commencemens  d'une  légère 
inflammation  du  cerveau ,  qui  venant  à 
s'augmenter,  la  fait  dégénérer  en  coma , 
en  délire,  en  conyuHions,  &enplufieurs 
autres  accidens  très-dangereux.  Il  impor- 
te donc  de  travailler  à  dilfiper  prompte- 
ment  l'inflammation  commençante  du 
cerveau  ,  &  à  en  arrêter  les  progrès. 
On  y  parviendra  par  la  faignée,  lesdi- 
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tuans,  les  atténuans,  les  relâchans,  les 
remèdes  propres  a  diminuer  la  force ,  la 
quantité  des  humeurs  de  la  circulation, 
&  à  les  détourner  de  la  tète.  On  recom-, 
mande  à  cet  effet  les  boiifons  légères  du 
petit  lait,  d'orge,  d'avoine,  de  riz  &  au- 
tres femblables.  On  confcille  les  altmens, 
les  médicamens  farineux  ,  un  peu  hui- 
leux, émolliens  ,  humeclans  ,  adoucif- 
fans.  Ils  conviennent  en  effet,  parce  qu'ils 
humectent  par  leur  lenteur  fanneufe  ;  ils 
adoucilfent  l'acrimonie  par  leurs  parties 
huileufes  ,  &  ils  nourmfent  en  même 
tems.  Telles  font  les  décochions  d'orge  & 
d'avoine  ;  telles  font  celles  des  plantes 
laiteufes  de  chondrille,  d'hieracium,  de 
taraxacum,  de  feorzonerc,  de  barbe  de 
bouc,  &  de  laitues  potagères.  Leur  fue 
vifqueux  &  laiteux,  accompagné  d'une 
légère  venu  parégorique  ,  difpofe  mer- 
veilleufementau  iommeil.  Telles  font  en- 
core les  douces  émuliions  d'amandes ,  de 
femences  froides  ,  de  graines  de  pavots 
blancs,  v.  Fièvre. 

INSOUTENABLE ,  adj.  G/amm. ,  il 
fe  dit  des  chofes  &  des  perfonnes ,  &  li- 
gnifie qu'on  ne  peut  défendre  ou  qu'on 
ne  peut  fupporter.  Dans  le  premier  fen« 
une  proposition  eft  infout enable  ;  dans  le 
fécond,  un  homme  eft  infbutenable  par 
l'impertinence  de  fes  propos  &  de  fes  ma- 
nières. Les  infoutenablcs  les  plus  cruels  » 
ce  font  ceux  qui  ont  encore  des  préten- 
tions. 

INSPECTEUR,  C.m.,infpcïhr,  Hift. 
Ane. ,  celui  à  qui  l'on  confie  le  foin  &  la 
conduite  de  quelque  ouvrage.  x>.  Inten- 
dant. 

On  appelloit  infptileurs  chez  les  Rcv 
mains  des  perfonnes  commifes  pour  exa- 
miner la  qualité  &  la  valeur  des  biens  et 
effets  des  citoyens ,  afin  de  proportion- 
ner les  taxes  &  les  impôts  aux  facultés 
d'un  chacun. 

Les  Juifs  ont  aulîï  un  officier  dans  leur 
fynagogue  qu'ils  nomment  infpe3eur9 
mazam.  Il  eft  chargé  d'avoir  l'œil  fur  les 
prières  &  fur  les  leçons,  de  les  préparer 
&  de  les  montrer  au  lecteur ,  &  de  le  te- 
nir auprès  de  lui  pour  voir  s'il  lie  comme 
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il  faut,  &  le  reprendre  lorfqu'il  manque. 

Inspecteur  ,  Art  Afdit.  On  appelle 
ainit  en  France  des  orhciers  ,  dont  les 
fondions  font  de  faire  la  revue  des  trou- 
pes ,  d'examiner  les  compagnies  en  gros 
&  en  détail,  pour  connoitre  celles  qui 
font  en  état  de  fervir ,  &  les  foldats  pro- 
pres aux  travaux  militaires  ;  decaflêrcenx 
qui  ne  font  point  de  la  taille  qu'on  les 
veut,  ou  qui  ne  peuvent  pas  fupporter 
les  fatigues.  Ils  rendent  aulîi  compte  au 
miniltre  de  l'exactitude  ou  du  fervice  des 
officiers.  C'elt  kir  leurs  mémoires  qu'on 
les  carte  ou  qu'on  les  avance.  Ils  retran- 
chent ou  réforment  dans  la  cavalerie  les 
chevaux  qu'ils  jugent  mauvais.  Ils  étoient 
obligés  d'abora  de  faire  leurs  revues  tous 
les  mois,  mais  ils  ne  la  font  plus  guère 
qu'une  fois  l'année.  Ces  officiers  font 
choifis  ordinairement  parmi  les  briga- 
diers ou  les  maréchaux  de  camp ,  on  en  a 
vu  qui  écoienc  lieutenans  -  généraux.  Ces 
charges  font  de  la  création  du  roi  Louis 
XIV. 

INSPIRATION,  (R),  f.  f.,  en  terme  de 
Théologie ,  ell  une  grâce  célelfe  qui  éclaire 
l'ame  &  lui  donne  des  connoidànces  & 
des  mouvemens  extraordinaires  &  furna- 
turels.  v.  Connoissance  &  Science. 

Les  prophètes  ne  parloient  que  par  Vinf- 
piration  divine ,  &  le  pécheur  le  conver- 
tit quand  il  ne  réfifte  pas  aux  inspirations 
de  la  grâce,  v.  Grâce,  Prophétie. 

Infpiration  fe  dit  particulièrement  au 
fujet  des  livres  de  l'Ecriture-  fainte:  on 
la  définit  un  mouvement  intérieur  du 
Saint-Efprit ,  qui  détermine  un  homme  à 
écrire ,  &  qui  lui  fuggere  le  choix  des  cho- 
ies qu'il  doit  écrire.  L'idée  à' infpiration 
fuppofe  donc  dans  celui  qui  écrit  un  mou- 
vement du  Saint-Efprit  qui  le  porte  à  écri- 
re ce  que  la  révélation  lui  a  appris  ,  ou 
ce  qu'il  fait  par  lui-même,  &qui  lui  fug- 
gere le  choix  des  choies  qu'il  doit  écrire. 
Mais  comme  dans  les  livres  faims  on  dis- 
tingue les  choies  ou  les  matières,  &  les  ter- 
mes ou  le  ttyle,.  &  que  les  matières  fe  di- 
vifent  en  prophéties  ,  en  hiftoires&en 
doctrines  ,  &  que  les  doctrines  fe  divi- 
fent  encore  en  philofophiques  &  en  theo- 


logiques  ;  que  ces  dernières  enfin  fe  fub- 
divifent  en  fpéculatives  &  en  pratiques, 
on  demande  li  le  Saint-Efprit  a  m/pirc  les 
auteurs  facrés  &  quant  aux  choies  ,  8c 
quant  aux  termes  dont  ils  fe  font  fervis 
pour  les  énoncer.  .  : 

Cétoit  une  opinion  généralement  re- 
çue chez  tes  Juifs ,  que  les  livres  qui  com- 
pofoient  leur  facré  canon ,  avoient  été 
écrits  par  des  prophètes  divinement  infpv- 
rés.  La  loi  de  Moyfe  y  étoit  regardée  com- 
me la  loi  de  Dieu  même ,  &  le  Pentatcuquc 
comme  le  fondement  de  la  religion. Les  en- 
tretiens familiers  que  fon  auteur  eut  avec 
Dieu,  les  prodiges  &  les  miracles  qu'il 
opéra,  la  fagefTe  divine  &  le  don  de  pro- 
phétie, qui  refiderent  en  lui,  nous  art  u- 
rent  à  n'en  pouvoir  douter ,  que  les  livres 
qu'il  a  laitfés ,  ont  été  écrits  &  compofés , 
par  Yinfpvation  de  l'Efprit  de  Dieu  donc 
il  étoit  rempli. 

Les  autres  livres  canoniques,  qui  fu- 
rent recueillis  en  un  corps  du  tems  d'Ef- 
dras,  étoient  en  pareille  vénération  chez 
lesjuife,  comme  étant  prophétiques,  & 
ayant  été  infpirés  de  Dieu  ;  de  forte  que , 
comme  le  dit  Jofephe,  „  ils  étoient  ucr 
„  coutumes  des  leur  enfance  à  les  appeller 
„  les  dogmes  de  Dieu  ,  &  qu'ils  étoienc 
„  toujours  prêts  à  perdre  la  vie  pour  leur 
„  défenfe."  Que  ces  livres  fu lient  divi- 
nement infpirés ,  c'eft  ce  dont  ne  fauroic 
douter  aucun  chrétien  ,  qui  ajoute  foi 
au  témoignage  de  Jcfus-Chritl  &  de  les 
apôtres  ,  qui  les  citent  fouvent  comme 
tels  ,  fous  le  nom  d'Ecriture  fuinte ,  com- 
prenant la  loi ,  les  prophètes  &  les  Pfeau- 
mes.  C'eft  fur  le  témoignage  de  ces  livres  , 
que  notre  Sauveur  prouve  ,  qu'il  elt  le 
Alelfie.  C'elt  d'eux  dont  il  lé  fart  pour  ré- 
futer les  Juifs;  &  foit  qu'il  voulût  prou- 
ver fa  doctrine ,  foit  qu'il  difputàt  avec 
eux ,  il  en  appelle  à  l'autorité  de  ces  livres 
facrés  :  c'elt  pourquoi  nous  ne  devons  pas 
être  furpns  ,  d'un  côté,  fi  l'apôtre  des 
Gentils  nous  alfure  ,  que  toute  l'Ecriture  a 
été  donnée  par  /' infpiration  de  Dieu ,  &  de 
l'autre,  que  l'apôtre  des  Juifs  en  dife  la 
même  chofe,  fa  voir  qu'aucune  prophétie 
de  L'Ecriture  n'eji  d'une  interprétation  parti* 
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culierei  car  la  prophétie  iCeft  pas  venue  dans 
Us  anciens  tenu  par  la  volonté  de  l'homme  , 
mais  les  Joints  hommes  de  Dieu  poujjés  par 
le  S.  EJprit  ont  parlé. 

La  primitive  églife  ,  inftruite  par  Je- 
fus-Chritt  &  par  les  apôtres  ,  n'avoit  pas 
feulement  le  même  refpect  que  les  Juifs , 
pour  les  écrits  de  Moyfe  &  des  prophètes , 
mais  elle  reçut  auili  unanimement  les 
évangiles ,  &  les  écrits  des  apôtres ,  com- 
me compofés  de  la  même  manière  ,  par 
la  direction  &  par  Vinfpiration  de  l'Efprit 
de  Dieu. 

Que  le  S.  Efpritait  »  dans  ces  premiers 
temsde  l'églife  chrétienne,  allîlté  d'une 
manière  extraordinaire  ,  les  apôtres  de 
notre  Sauveur,  tant  dans  leurs  prédica- 
tions ,  que  lorfqu'ils  fe  trouvoient  dans 
la  néceuitéde  faire  leur  apologie  ;  c'eft  ce 
qui  peut  fe  démontrer  en  quelque  faqon 
par  la  promette  qu'il  leur  nt  en  ces  ter- 
mes :  Quand  ils  vous  mèneront  dans  les Jyna- 
jogues  ^  devant  les  magijlrats  êf  les  gouver- 
neurs ,  ne  vous  mette»  en  peine  de  rien ,  ni  de 
ce  que  vous  répondre» ,  car  le  Saint  -  Efprit 
vous  enfeignera  à  Cheure  mime  ce  que  vous 
aure»  à  dire.  Or  fi  les  apôtres  étoientinf- 
pirés  ,  quand  ils  pr échoient  l'évangile; 
nous  avons  la  même  raifon,  &  une  plus 
forte  encore,  pour  croire,  qu'ils  l'étoient 
autli  quand  ils  écri  voient  ;  parce  que  leurs 
écrits  dévoient  fubfifter ,  comme  des  mo- 
numens  perpétuels  de  la  doctrine  de  Je- 
fus  Chrift ,  &  une  règle  fixe  de  foi  pour 
tous  les  chrétiens  ;  mais  en  fuppofant  que 
leurs  écrits  font  faillibles ,  &  qu'ils  n'ont 
pas  plus  d'autorité ,  que  des  comportions 
purement  humaines  -,  que  feront  les  chré- 
tiens, lorfqu'il  s'élèvera  parmi  eux  quel- 
que controverfe ,  (bit  dans  des  points  de 
doctrine,  foit  dans  des  articles  de  prati- 
que i  Les  deux  partis  peuvent  également 
recourir  à  la  tradition;  mais  la  tradition 
ti'eft  tout  au- plus  qu'un  guide  incertain  ; 
l'infaillibilité  des  papes  Se  des  conciles 
n'eft  pas  univcrlellcment  reconnue  ,  & 
après  tout  cette  même  infaillibilité,  quand 
el  e  feron  adrnife,  fuppoferoit  toujours 
une  Ecrit  jreinfpiric,  qu'iU'agiroit  d'in- 
terpreter,  de  forte  que  dans  des  cas  de 
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cette  nature ,  fi  nos  livres  facrés  étoienc 
défectueux  à  cet  égard ,  nous  n'aurions 
autre  chofe  à  faire ,  qu'a  nous  difputer  & 
à  nous  chicaner  jufqu'à  la  fin  des  lie  des, 
fans  pouvoir  jamais  en  venir  a  aucun  ac- 
cord; c'elt  pourquoi  il  femble  tout-à-fait 
conforme  a  la  fagetfe  &  a  la  bonté  de  Dieu, 
de  faire  enforte,  que  les  écrits  auxquels 
il  prévit  que  toute  la  poftérité  en  appelle* 
roit,  comme  à  la  pierre  de  touche  de  l'or- 
thodoxie, fu ilent  à  couvert  de  l'erreur, 
&  que  fon  Efprit  faint  intervint  dans  leur 
compofition  ,  &  les  préfervàt  tellement 
de  toute  erreur,  que  leur  autorité  lu  Hic , 
pourimpofer  filence  a  toutes  les  difputes, 
qui  pourroient  naître  dans  la  fuite. 

C'elt  pour  cette  raifon  ,  que  les  pre- 
miers chrétiens  les  ont  toujours  regardés 
comme  des  oracles ,  propres  à  décider 
toutes  les  controverfes  qui  pourroient  s'é- 
lever fur  les  matières  de  religion  ,  &  cha- 
que fentence  des  faintes  Ecritures  comme 
un  axiome  divin,  dont  il  n'y  a  voit  point 
d'appel ,  &  contre  lequel  il  n'étoit  pas  per- 
mis de  difputer. 

Je  dis  plus ,  non-  feulement  les  ortho- 
doxes, mais  même  les  plus  grands  héré- 
tiques ,  ceux  qui  nient  les  articles  les  plus 
confidérables  de  la  foi  chrétienne ,  ne  ré- 
voquent jamais  en  doute  la  divinité  de 
l'Ecriture  fainte;  &  quoique  de  tems  en 
tems,  i's  difputent  &  chicanent,  fur  l'au- 
torité de  quelque  paffage  particulier ,  ce- 
pendant ils  reconnoiffent  volontiers  Vinf- 
piration de  tout  le  refte,  en  tirent  des  ar- 
gumens  &  des  conféquences ,  tout  com- 
me font  les  orthodoxes  ,  &  fe  tiennent 
fiers  ,  quand  ils  croient  que  l'Ecriture 
fainte  eft  pour  eux ,  ou  qu'elle  favorite 
leur  fentiment. 

Il  paroît  donc  par  toutes  ces  rai  Ions, 
que  l'Ecriture  fainte  eft  réellement  ce 
qu'on  dit  qu'elle  eft,  la  parole  de  Dieu» 
étant  divinement  infpirée,&  comme  s'ex- 
prime fur  ce  fujet  avec  beaucoup  d'élé- 
gance un  ancien  écrivain  ,  „  que  les  au- 
„  teurs  facrés  n'avoient  pas  befoin  d'art 
„  pour  compofer  leurs  ouvrages,  il  n'é- 
„  toit  requis;  de  leur  côté ,  fi  ce  n'eit  qu'ils 

neuiTent  un  cœur  ouxifié  .  doux  t  rece- 
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„  voir  l'opération  du  S.  Efprit  defcen- 
„  dantduciel,  oui  femblable  à  un  archet 
„  tout  divin ,  fe  fer  voit  d'hommes  droits, 
M  comme  d'un  infiniment  de  mufique 
1}  pour  nous  révéler  la  connoiffancc  des 
„  chofes  céleftes  &  divines.*'  Ce  qui  nous 
conduit  à  une  autre  recherche ,  à  fa  voir, 
jufqu'où  s'étendent  l'opération  du  S.  Ki- 
prit ,  dans  la  compoûtion  de  l'Ecriture , 
&  s'il  dirigeoit  les  écrivains  facrés ,  juf- 
ques  dans  leurs  mots  &  leurs  expreflions, 
ou  s'il  le  content  oit ,  de  les  conduire  Am- 
plement, quant  au  fens  &  au  fu  jet  dont 
ils  parloient ,  ou  fur  lequel  ils  ccrivoient. 
i  Quoiqu'il  Toit  certain  que  l'opération 
ordinaire  de  l'efprit  de  Dieu ,  fur  le  coeur 
des  hommes  ;  opération  qui  leur  laide  le 
libre  ufage  de  leurs  facultés,  ne  doive 
point  être  la  règle  de  notre  jugement  dans 
cette  rencontre  :  cependant  il  faut  avouer 
que  la  grande  diverficc  du  ftyle  &  de  la 
diction,  que  l'on  remarque  dans  les  dif- 
férons livres  de  l'Ecriture  fainte  ,  félon 
les  divers  tempéramens  ,  &  l'éducation 
de  ceux  qui  l'ont  écrite,  eft  en  quelque 
manière  un  indice  qu'ils  avoient  eux  mê- 
mes quelque  part  dans  la  compofition,  & 
que  le  S:.  E'prit  n'étoit  pas  l'auteur  de 
chaque  mot  &  de  chaque  expreflion  :  car 
R  cela  eût  été  ,  le  ftyle  de  chaque  livre 
auroit  été  femblable  a  celui  des  autres , 
&  il  y  auroit  eu  à  cet  égard  une  grande 
uniformité  entr'eux,  du  moins  n'y  au- 
rnit-on  pas  remarqué  cette  différence  fen- 
fible ,  que  nous  y  voyons  maintenant , 
&  qui ,  fi  nous  n'en  cjnGderons  les  au- 
teurs que  du  côté  de  la  compoGtion ,  peut 
avec  affez  de  raifon,  être  attribuée  a  des 
caufes  naturelles.  Si,  dis- je ,  le  Saint-Ef- 
prit  a  voit  dicté  chaque  mot  ,  pourquoi 
Efaïe ,  qui  avoit  été  élevé  dans  une  cour, 
feroit  il  plus  fleuri  &  plus  magnifique  dans 
fes  expreflions,  qu'Amos ,  qui  avoit  requ 
l'éducation  parmi  les  bergers  '<  Pourquoi 
S.  Luc  dont  le  génie  avoit  été  plus  cultivé 
que  celui  de  S.  Jean  ,  écrivoit-  il  dans 
un  langage  plus  pur,  &  plus  conforme  à 
celui  des  hiftoriens  Grecs  &  Latins  ?  Pour- 

Ïuoi  S.  Paul  qui  avoit  été  élevé  aux  pieds 
eGamalicl,  feroit.  H  paroitre  plus  de 
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feience  judaïque  &  de  raifon nement  rab. 
binique ,  que  les  autres  apôtres  '(  Pour, 
quoi  S.  Jean  mon  trou  -  ii  dans  fes  écrits 
plus  de  douceur  &  d'humanité ,  plus  de 
ten  à  relie,  &  des  fentimens  plus  affectueux 
que  tous  fes  collègues,  fi  cela  ne  venoit 
en  bonne  partie  de  fon  tempérament  na- 
turel ?  Il  lèmble  que  ce  foit  là  d'affez  for- 
tes preuves  ,  que  le  génie  &  le  tour  d'ef- 
prit  des  écrivains  facrés ,  n'étoit  pas  en- 
tièrement exclus  de  leurs  comportions  ; 
que  comme  il  arrive  i  toute  perfonne  qui 
écrit ,  leur  tempérament  &  leur  éducation 
entrèrent  pour  quelque  chofe ,  dans  leurs 
ouvrages  ,  &  qu'ils  avoient  ordinaire» 
ment  la  liberté  de  varier  leurs  expreffions* 
&  de  mouler,  fi  j'ofe  le  dire,  leurs  penfées 
fur  les  qualités  naturelles  de  leur  efpric 
Leurs  penfées ,  à  la  vérité,  quant  à  leur 
fubfrance  ,  étoient  fous  la  direction  de 
Dieu  la  plus  immédiate,  &  quoiqu'il  nous 
foit  impeflîble  autant  qu'inutile  de  défi- 
nir jufqu'à  quel  point  le  Saint-Efpnt  agif- 
foit  en  infpirant  ces  faims  hommes  ;  nous 
pouvons  raifonnablement  fuppofer ,  qu'il 
les  aili (toit  afTez,  pour  rendre  leurs  écrits 
infaillibles ,  &  que  la  mefure  de  l'ail  Ht  an- 
ce  qu'il  leur  accordoit,  étoit  proportion- 
née au  fujet  qu'ils  traitoient  -,  c'eft  ainû 
par  exemple ,  que  quand  les  faints  apô- 
tres écrivoient  hiftoriquement ,  fur  des 
matières  de  fait,  foit  qu'ils  en  euflent  la 
connoiflance  par  eux  -  mêmes ,  foit  qu'ils 
en  euflent  été  inftruits  par  des  témoins 
dignes  de  foi  ;  il  n'étoit  pas  néceffaire  que 
la  lub [tance  de  l'hiltoire  qu'ils  fe  propo- 
foient  d'écrire ,  leur  fût  révélée  de  nou- 
veau ;  tout  ce  dont  ils  avoient  befoin  en 
cas  pareil  ,  c'étoit  que  leur  mémoire  fût 
raffraichie ,  comme  notre  Sauveur  le  leur 
avoit  promis ,  &  que  le  Saint-  Efp rit  veil- 
lât fur  eux ,  de  façon  k  prévenir  toute  er- 
reur, qui  auroit  pu  fe  gliner  dans  leur 
relation.  De  même  quand  ils  donnoient 
quelques  préceptes  moraux ,  ou  qu'ils  tt- 
roient  des  conféquences  de  quelques  vé- 
rités révélées ,  quelles  qu'elles  fuffent ,  le 
Saint -Efprit  leur  laiffoit  faire  ufage  de 
leurs  facultés  raifon  nabi  es  ,  torfque  leurs 
laiibnnemens  étoient  convenables  ,  bien- 
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aflbrtis  &  folides  i  il  animoir  en  même 
tems  leur  invention,  illuminoic  leur  en- 
tendement ,  &  les  empèchoit  d'écrire 
quoiq  ue  ce  (bit ,  qui  ne  lût  à-  propos.  Mais 
quand  il  s'agitfoitde  prédire  certains  éve- 
ncmens ,  pu  de  déclarer  des  vérités  divi- 
nes, qui  ne  leur  avoient  pas  été  enfei- 
gnées  par  Jefus-  Chrilt,  pendant  fonlé- 
)our  fur  la  terre ,  il  faut  nécedàirement 
avouer  qu'alors  la  totalité  de  ces  choies, 
étoit  immédiatement  infpirée  dans  leurs 
ames  par  le  Saint* Efprit ,  parce  qu'elles 
ne  pouvoient  point  être  le  fruit  de  leur 
entendement ,  ni  de  leur  reminifeence , 
&que  pa,r  conféquent  elles  ne  pouvoient 
entrer  chez  eux ,  par  une  autre  voie ,  que 
par  une  infpiration  immédiate.  Et  dans 
des  occaGons  femblables ,  quand  il  étoit 
quellion  de  propofer ,  ou  d'expofer  quel- 
ques articles  importans  &  fondamentaux, 
ou  ne  lauroit  douter  que  le  Saint-Efpric 
ne  leur  di&àt  les  propres  termes,  &  la 
manière  des'exprimèr,  comme  on  pour- 
rait le  prouver  par  quelques  indices ,  qui 
fe  rencontrant  ce  femble  parhazard,  dans 
l'Ecriture  fainte,font  à  prefent  d'une  gran- 
de utilité ,  pour  la  réfutation  de  l'erreur , 
&  ne  peuvent  pas  y  ayoir  été  fourrés  par 
la  prévoyance  de  l'homme  ;  on  peut  tirer 
la  même  confcqucncc  de  quelques  paf- 
làges  d'une  lignification  finguliere,  qui 
n'auroient  point  pu  avoir  toute  cette  force 
&  cette  emphafe ,  s'il s-eu fient  été  corn  pô- 
les par  des  hommes  fans  infpiration. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
il  elt  raifonnab'e  de  penfer,  que  la  me- 
ttre de  Y  infpiration  divine  varioit,  fui- 
vant  la  dignité  du  fujet ,  &  les  befoins  des 
écrivains  qui  le  traitoient  j  qu'en  général , 
les  lai nts  hommes  fuivoient  la  méthode 
qui  leur  étoit  propre ,  &  leur  manière  de 
s.'exprimeri  mais  que  dans  des  occalions 
très  -  importantes ,  les  paroles  mêmes  leur 
étoient  dictées  ;  que  dans  certaines  ma- 
tières ,  leur  mémoire  étoit  raffraichie; 
dans  d'autres ,  leur  entendement  illumi- 
né ;  &  dans  toutes,  leur  volonté  dirigée 
à  la  découverte  &  à  la  manifestation  de  la 
vérité  ,  iufques  dans  le  moindre  fujet, 
fur  lequel  ils  écrivoient.  Ils  n'çtoieat  ja- 


mais fi  fortlahîés  à  leur  direction,  que 
leSaint-Elprit  ne  prélidàt  fur  eux ,  &  ne 
les  empêchât  de  dire  quoique  ce  foit  de 
contraire  à  l'intention  divine  ou  à  la  di- 
gnité du  fujet  facré. 

Inspiration  ,  f.  f.,  Hijh  Mod.t  fe 
dit  de  l'élection  d'un  pape ,  lorfque  tous 
les  fuilraçcs  fe  font  réunis  en  faveur  du 
même  fujet  ,  &  principalement  quand 
cela  s'ell  lait  au  premier  (crutin.  Grégoire 
IX.  en  parle  dans  fes  décrétâtes ,  liv.  VU 
tit.  vj.  chap.  4-2. 

1NSPRUCK  ou  YNSBRUGG,  (R), 
Gcog.Mod.,  Ocnipons  ou  Ociniponlum,  ville 
d'Allemagne,  dans  le  cercle  d'Autriche,  & 
dans  leTyrol.dont  elle  elt  la  capitale,  ayant 
été  érigée  de  bourg  en  ville,  par  Othon 
duc  de  Meran ,  l'an  ii}4-  La  rivière  d'Inn 
en  baigne  les  murs  ,  &  lui  donne  fon 
nom ,  qui  veut  dire  pont  de  llnn.  Son  en- 
ceinte propre  elt  allez  retrécie ,  mais  le 
contour  de  les  fauxbourgs  ell  fort  grand , 
&  c'elt  dans  fes  fauxbourgs  que  l'on  trou- 
vc  fes  plus  belles  maifons,  fes  plus  bel- 
les églifes  &  fes  couvens  les  plus  riches. 
Il  faut  en  excepter  l'églife  de  S.  François , 
qui  elt  dans  la  ville  même ,  &'qui  remar- 
quable par  la  multitude  d'offrandes  pré- 
cieufes ,  dont  la  dévotion  des  princes  du 
pays  a  chargé  fes  autels,  elt  entr'autres 
décorée  des,  l'an  1741 ,  de  lallatue  en  or 
de  l'empereur  Jofeph  U.  image  de  ce  prin- 
ce au  moment  qu'il  naquit,  &  monument 
de  la  joye  &  des  actions  de  grâce  de  fon 
augulte  mere ,  après  avoir  mis  ce  fils  au 
monde.  Infpruck  elt  le  fiege  du  confeil  de 
régence  ou  tribunal  de  jultice  du  Tyrol , 
de  la  chambre  des  finances  ou  de  repré- 
fentation  de  l'Autriche  fupérieure ,  &  du 
confeil  de  révilion  de  l'Autriche  antérieu- 
re. L'empereur  Léopold  en  fit  auffi  un 
liège  d'univerlîté  l'an  1672,  &  cent  ans 
auparavant  les  jéfuites  eurent  permiiîion 
d'y  établir  un  collège.  Il  y  a  dans  cette 
ville  un  très-bon  arfenal,  une  belle  fale 
de  fpeciacle  ,  &  plulîeurs  autres  édifices 
publics  ,  d'une  architecture  bien  enten- 
due. Elle  a  fervi  de  lieu  de  réfidence  à 
plulîeurs  princes  de  la  maifon  d'Autriche. 
&  jCharles-Qjiint  y  féjournoit  en  irr-w 
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forPque  pourfuivi  par  l'éïe&eur  Maurice  on  entend  ordinairement  une  affaire  ap- 

de  Saxe,  il  fut  fur  le  point  d'en  devenir  pointée,  foit  fur  une  demande,  foit  fur 

le  prifonnier ,  &  lorfque  pour  appaifer  ce  un  appel  verbal. 

prince  irrité,  il  fut  contraint  de  rompre  Infiance  appointée.,  eft  celle  où  les  par- 
les chaînes  du  malheureux  Jean  Frédéric  ties  doivent  écrire  &  produire, 
de  Saxe  ,  &  du  landgrave  Philippe  de  Infiance  d'appointé  à  mettre,  c'eft  lorf- 
HerTe.  Long.  29. 16.  if.  lot.  40.  if.  (D.G.)  que  le  juge  ordonne  que  les  parties  remet- 
INSTABILITE,  f.  F.,  Gramm.,  qui  tront  leurs  pièces,  v.  Appointement.  . 
n'eft  pas  ftable ,  qui  eft  fujet  au  change-  Infiance  de  licitation ,  eft  celle  qui  a  pour 
ment.  On  dit  Vinfiabilité  du  tems  ,  de  la  objet  la  licitation  d'un  immeuble  indivis 
fortune,  des  fentimens  ,  des  pallions,  entre  plulicurs  copropriétaires,  v.  Lieu 
des  goûts,  desdelirs,  du  bonheur  &  des  tation. 

chofes  humaines.  Il  n'y  a  prefque  rien  fur       Infiance  d'ordre,  eft  celle  où  l'on  fait 

quoi  nous  puiflîons  compter.  Encore  fi  l'ordre  &  diftribution  du  prix  d'un  im- 

l'on  mefuroit  fon  attachement  aux  ob-  meuble  vendu  par  décret  entre  les  crean- 

}*ets  ,  fur  leur  inhabilité  ;  mais  non ,  on  ciers  oppofnns. 
c  conduit  comme  s'ils  ne  dévoient  jamais       Injlance  de  partage ,  eft  celle  qui  a  pour 

nous  manquer  :  cependant  il  vient  un  objet  le  partage  d'un  immeuble  commun 

moment  où  ils  nous  échappent ,  &  nous  &  indivis. 

nous  plaignons,  comme  s'ils  avoient  dù       Infiance  périt  ou  périmée,  eft  celle  qui 

changer  de  nature  en  notre  laveur.  eft  comme  non  avenue  par  le  laps  de  trois 

INSTADT,  Géogr.  v.  Passau.  années  fans  aucune  pourfuite  de  part  ni 

INSTALLATION,  {.î.,Jurifprud.,  d'autre,  v.  Péremption. 
eft  Pacte  par  lequel  un  officier  eft  mis  en       Infiance  de  préférence ,  eft  celle  où  l'on 

poiî'eifion  publique  de  la  place  en  laquelle  difeute  entre  les  créanciers  faifiiiàns  & 

il  doitfiegcr,  quafiin  fiallum  introduSio.  oppofans  lefquels  doivent  être  payés  les 

'  Avant  de  parvenir  à  l'exercice  d'un  of-  premiers  fur  une  fomme  de  deniers ,  foit 

fice,  il  y  a  trois  actes  diiférens  à  remplir;  comme  privilégiés,  ou  comme  premiers 

favoir,  la  proviUon  qui  rend  propriétaire  failîffant.  v.  Préférence. 
de  l'office  ;  la  preftation  de  ferment  &       Première  infiance  fe  dit  de  la  pourfuite 

réception  qui  rend  titulaire ,  &  du  jour  qui  fe  fait  d'une  action  devant  le  pre- 

dc  laquelle  on  jouit  de  tous  les  privilèges  mier  juge. 

attachés  au  titre  de  l'office;  &  Vinfialla-       Infiance  dcfajfîc  fc?  arrêt,  «.Saisie  & 

tion  par  laquelle  feule  on  entre  en  exercice  Arrêt. 

&  l'on  participe  aux  émolumens  qui  font       Inftance  de  faifie- réelle,  v.  Décret  & 

dûs  à  caufe  de  l'exercice.  Saisie-  réelle. 

Quand  l'officier  a  un  fupérieur ,  il  s'a-       Infiance  fommairc ,  c'étoit  une  inftruc- 

dreffe  à  lui  pour  être  inftallé;  s'il  n'y  en  tion  qui  fe  faifoit  en  iix  jours  à  la  barre  do 

a  point  dans  fon  fiege,  celui  qui  le  fuit  la  cour.  v.  Cause  &  Procès. 
immédiatement  fait  Vinfiallation.  INSTANT,  f.  m.,-  Met. ,  partie  de  la 

Les  juges  des  juftices  feigneuriales  qui  durée  dans  laquelle  on  n'apperçoit  aucu- 

font  feuls,  s'inftallent  eux-mêmes.  ne  fuccetiion,  ou  ce  qui  n'occupe  que  le 

INSTANCE,  f.  f. ,  Jurifprud.,  figni-  tems  d'une  idée  dans  notre  efprit.  Ce 

fie  en  général  la  pourfuite  d'une  action  tems  eft  le  moment  le  plus  court  pour 

en  juftice.  nous.  «.Moment,  Durée,  &c. 

On  comprend  quelquefois  fous  le  ter-      C'eft  un  axiome  en  méchanique,  qu'au- 

me  A'inftance  toutes  fortes  de  contefta-  cun  effet  naturel  ne  peut  être  produit  en 

tions  portées  en  juftice  ;  c'eft  en  ce  fens  un  infiant.  On  voit  par  là  d'où  vient  qu'un  ' 

que  l'on  die  être  en  infiance  avec  quelqu'un  ;  fardeau  paroit  plus  léger  à  une  perlbnne 

cependant  quand  on  parle  d'une  infiance,  à  proportion  qu'il  le  porte  vite  &  pour. 
Tome  XXIV.  Noua 
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quoi  la  gïace  eft  moins  fujette  à  fe 
rompre  lorfqu'on  glifle  diffus  avec  vi- 
teffe,  que  lorfqu'on  va  plus  lentement,  v. 
Tems. 

Les  philofophes  diftinguent  trois  for- 
tes d'iajians ,  Vinjiant  de  tems ,  Vinjiant  de 
nature,  &  Vinjiant  de  raifon. 
„  Vinjiant  de  tems  eft  une  partie  de  tems 
qui  en  précède  immédiatement  une  au- 
tre :  ainfi  le  dernier  injiant  d'un  jour  pré- 
cède réellement  &  immédiatement  le  pre- 
mier injiant  du  j  »ur  fui  van  t. 

Vinjiant  de  nature  eft  ce  qu'on  appelle 
autrement  priorité  dt  nature  :  il  fe  trouve 
dans  les  enofes  qui  font  fubordonnées 
pour  agir,  comme  les  caufes  premières 
&  les  caufes  fécondes  ;  les  eau! es  &  les 
effets ,  car  la  nature  des  choies  demande 
qu'il  y  ait  une  caufe  première  s'il  y  a  des 
caufes  (ècondes  ;  qu'il  y  ait  une  caufe , 
s'il  y  a  un  effet. 

Vinjiant  de  raifon  eft  un  injiant  qui 
n'eft  point  réel,  mats  que  la  r  u.  n  ,  l'en- 
tendement ,  l'efpnt  conçoit  avant  un  au- 
tre injiant,  avec  un  fondement  de  la  part 
des  choies  qui  donnent  occalion  de  le 
concevoir.  Par  exemple,  parce  que  Dieu 
a  fait  plulieurs  chofes  librement ,  &  qu'il 
pouvoit  ne  pas  faire ,  il  y  a  un  fondement 
raifonnable  de  concevoir  Dieu  tel  qu'il 
eft  en  lui-même  avant  de  concevoir  les 
décrets  libres  qu'il  a  faits  -,  mais  parce  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  en  effet  de  tems  ou  d'mf- 
tant  réel  où  Dieu  n'eût  formé  aucun  dé- 
cret, cet  injiant  s'appelle  injiant  de  raifon, 
&  non  pas  injiant  de  tems. 

Winjiant  on  en  ràit  injiantanè ,  qui  ne 
dure  qu'un  injiant.  Ceft  en  ce  fens  qu'on 
dit  que  l'aftion  de  la  matière  électrique 
eft  injiantane'e ,  &  que  'a  propagation  de 
la  lumière  ne  l'eft  pas.  Cependant  l'accep- 
tion de  ce  terme  n'eft  pas  toujours  aulfi, 
rigoureufe;  &  on  l'applique  quelquefois 
a  un  phéromene  dont  la  durée,  courte  à 
la  vérité  ,  a  pourtant  quelque  durée 
commenfurable;  alors  il  eft  fynonyme  à 
prompt  &  pafl'agcr. 

INSTANTANE,  adj.  ,  Gramm.,  qui 
ne  dure  qu'un  inftnnt.  On  du  une  dou- 
kux  injiantamfe,  un  mouvement  injian- 
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tan/ ,  un  changement ,  une  révolution 

injiantanè. 

INSTAURATION,  f.  f. ,  rétabliffe- 
ment  d'un  temple  ,  d'une  religion  dans 
fon  premier  état. 

Ce  mot  eft  dérivé  par  quelques-uns 
àUnJiaurum  ,  vieux  mot  lann ,  qui  figni- 
fie  proprement  tout  ce  qui  eft  nécenaire 
pour  l'exploitation  d'une  terre  ,  d'une 
ferme,  comme  les  beftiaux,  lesharnois, 
les  valets,  &c.  mais  le  mot injiaurum  n'eft 
que  du  moyen  àge  >  injiauratio  eft  d'une 
bien  plus  grande  antiquité ,  Si  quelques- 
uns  le  dérivent  de  injtar ,  fcmblable ,  com- 
me s'il  fignifioit  qu'une  choie  a  repris  fa 
première  apparence,  v.  Restauration. 

INSTERBOURG,  (R),  Géog.  Mod., 
ville  de  la  Lnhuanie  prullîenne,  furl'An- 
gerap  ,  dont  le  concours  avec  l'Infter, 
forme  la  Pregel.  Elle  eft  de  médiocre  gran- 
deur, &  n'exifte  que  dès  l'an  15*72:  mais 
elle  a  un  château  beaucoup  p. us  ancien, 
&  elle  prélide  au  diftricl  le  plus  étendu  de 
la  contrée  :  ce  diftricl  eft  partagé  en  trente 
bailliages ,  &  comprend  cinq  villes ,  cinq 
châteaux  &  au-delà  de  goo  bourgs  &  villa- 
ges, oui  compofent :  trente-quatre  paroif- 
fes  luthériennes  &  fept  réformées.  Dans 
cette  ville  même,  il  y  a  deux  églifes ,  un 
archi-prètre ,  &  un  collège  de  jnftice  :  il 
y  a  un  dépôt  pour  les  fels,  &  un  maga- 
zin  de  grains  appartenant  au  roi  ;  la  bière 
que  l'on  y  braife  eft  fameufe  dans  toute  la 
Prune;  on  Peftime  à  la  fois  comme  forte 
&  comme  falubre.  Long.  ça.  30.  lot.  40. 
40.  (D.  G.) 

INSTIGATEUR  ,  f.  m. ,  Jurifprud.* 
fignifie  celui  qui  excite  un  autre  à  faire 
quelque  chofe.  Vinfiigateur  d'un  crime 
eft  complice  de  celui  qui  l'a  commis,  & 
mérite  aulii  punition. 

Injiigatcur  fignifie  quelquefois  un  Mnon* 
dateur.  ».  DÉNONCIATEUR. 

INSTIGATION ,  f.  î.%Jurifprud. ,  eft 
lorfqu'on  excite  quelqu'un  à  faire  quel- 
que chofe ,  comme  à  maltraiter  quelqu'un, 
ou  à  commettre  quelqu'autre  délit,  à  in- 
tenter un  procès,  ou  lorfqu'on  excite  le 
miniftere  public  à  pourfuivre  quelqu'un. 

V.  DÉNONCIATEUR. 
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INSTILLATION,  f.  f. ,  Médecine, 
terme  de  Pharmacie ,  fignifie  l'aclion  d'ap- 
pliquer quelque  remède  liquide  fur  une 
partie  fort  fenfible  par  gouttes  ,  cela  fe 
dit  fur  -  tout  des  remèdes  que  Ton  appli- 
que fur  les  yeux,  tels  font  les  eaux  oph- 
thalmiques ,  les  différentes  elpeces  de  col- 
lyre, v.  Collyre. 

INSTINCT,  (R),  f.  m.,MàaPh.  6? 
Morale,  c'eft  ce  penchant  ou  cette  incli- 
nation naturelle ,  qui  nous  porte  à  ap- 
prouver certaines  chofes  ,  comme  bon- 
nes &  louables ,  &  à  en  condamner  d'au- 
tres comme  mauvaifes  &  blâmables ,  in- 
dépendamment de  toute  réflexion. 

C'eft  ainli  qu'à  la  vue  d'un  homme  qui 
fouffre,  nous  avons  d'abord  un  fentiment 
de  compaflîon ,  qui  nous  fait  trouver  beau 
&  agréable  de  le  fecourir.  Le  premier 
mouvement,  en  recevant  un  bienfait, 
eft  d'en  lavoir  gré  &  de  remercier  notre 
bienfaiteur.  Le  premier  &  le  plus  pur 
mouvement  d'un  homme  envers  un  au- 
tre, en  faifant  abftra&ioo  de  toute  rai- 
fon  particulière  de  haine  ou  de  crainte 

Î|u'il  pourroit  avoir ,  eft  certainement  un 
entiment  de  bienveillance  ,  comme  en- 
vers fon  femblable,  avec  qui  la  confor- 
mité de  nature  &  de  befoins  le  lient.  On 
voit  de  même ,  que  fans  y  penfer  beau- 
coup, &  avant  aucun  raifonnement,  au 
moins  développé,  un  enfant,  un  homme 
grolîier,  fent  que  l'ingratitude  eft  un  vi- 
ce, &  fe  récrie  fur  une  perfidie,  comme 
fur  une  action  noirc&  injufte,  qui  le  cho- 
que ,  &  pour  laquelle  il  a  naturellement 
de  la  répugnance.  Au  contraire,  tenir  fa 
paro'c,  reconnoitre  un  bienfait,  rendre 
à  chacun  ce  qui  lut  eft  dù,  honorer  fes 

Îarens,  foulager  ceux  qui  fouffrentj  ce 
ont  là  autant  d'actions  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'approuver  &  d'eftimer,  com- 
me étant  jultes ,  bonnes ,  honnêtes ,  bien- 
féantes,  &  utiles  au  genre- humain. 

On  dit  communément  que  les-animaux 
font  bornés  à  l'inftmct ,  &  que  la  raifon 
eft  le  partage  de  l'homme.  Ces  deux  mots 
injlincl  Se  raifon,  qu'on  n'explique  point, 
contentent  tout  le  monde ,  &  tiennent 
lieu  d'un  fy ftème  râifonné. 


Vinflin8  n'eft  rien  ,  ou  c'eft  un  com- 
mencement de  connoiifance  ;  car  les  ac- 
tions des  animaux  ne  peuvent  dépendre 
que  de  trois  principes:  ou  d'un  pur  mé- 
chanifmc ,  ou  d'un  fentiment  aveugle  qui 
ne  compare  point,  qui  ne  juge  point, 
ou  d'un  fentiment  qui  compare,  qui  juge 
&  qui  connoit.  Or  les  deux  premiers  prin- 
cipes font  abfolument  infuffifans. 

Mais  quel  fera  le  degré  de  connoiifance 
qui  conltitue  Vinjlint!  i  C'eft  une  chofe 
qui  doit  varier  fuivant  l'organifation  des 
animaux.  Ceux  qui  ont  un  plus  grand 
nombre  de  fens  &  de  befoins  ,  ont  plus 
fouvent  occafion  de  faire  des  comparai- 
fons  ,  &  de  porter  des  jugemens  ;  ainli 
leur  infiiniJ  eft  un  plus  grand  degré  de  con- 
nouTance ,  qu'il  n'eft  pas  polîible  de  dé- 
terminer i  il  y  a  même  du  plus  ou  du 
moins  d'un  individu  à  l'autre  dans  une 
même  efpece.  Il  ne  faut  donc  pas  le  con- 
tenter de  regarder  Vinjiincl  comme  un 
principe  qui  dirige  l'animal  d'une  maniè- 
re tout-à  fait  cacnée  ;  il  ne  faut  pas  fe 
contenter  d'attribuer  toutes  les  actions 
des  bêtes  à  ces  mouvemens  que  nous  fai- 
fons  ,  dit-on  ,  machinalement  ;  comme 
fi  ce  mot  machinalement,  expliquoit  tout. 
Mais  recherchons  comment  fe  font  ces 
mouvemens  ,  &  nous  nous  ferons  une 
idée  exacte  de  ce  que  nous  appelions 
inftinil. 

Si  nous  ne  voulons  voir  &  marcher, 
que  pour  nous  tranfporter  d'un  lieu  dans 
un  autre ,  il  ne  nous  eft  pas  toujours  nc- 
celTaire  d'y  réfléchir  :  nous  ne  voyons  «Se 
nous  ne  marchons  fouvent  que  pat  habi- 
tude. Mais  fi  nous  voulons  démêler  plus 
de  chofes  dans  les  objets ,  fi  nous  voulons 
marcher  avec  plus  de  grâce,  c'eft  à  la  ré- 
flexion à  nous  inftrutre ,  elle  reg'era  nos 
facultés ,  jufqu'à  ce  que  nous  nous  foyons 
fait  une  habitude  de  cette  nouve'le  ma- 
nière de  voir  &  de  marcher.  Il  ne  lui  ref- 
tera  alors  d'exercice,  qu'autant  que  nous 
aurons  à  faire  ce  que  nous  n'aurions  point 
encore  fait  ;  qu'autant  que  nous  aurons 
de  nouveaux  befoins,  ou  que  nous  vou- 
drons employer  de  nouveaux  moyens, 
pour  fatisfaire  à  ceux  que  nous  avons,  i 
N  n  n  n  z 
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Atnfi  il  y  a  en  quelque  forte  deux  moi 
dans  chaque  homme  :  le  moi  d'habitude 
&  le  moi  de  réflexion.  C'eft  le  premier , 
qui  touche,  qui  voit}  c'eft  lui  qui  dirige 
toutes  les  facultés  animales.  Son  objet  eft 
de  conduire  le  corps  ,  de  le  garantir  de 
tout  accident  &  de  veiller  continuelle- 
ment à  fa  confervation.  Le  fécond  ,  lui 
abandonnant  tous  ces  détails ,  fe  porte  à 
d'autres  objets.  Il  s'occupe  du  foin  d'a- 
joûter  à  notre  bonheur.  Ses  fuccès  mul- 
tiplient fes  defirs ,  fes  méprifes  les  renou- 
vellent avec  plus  de  force.  Les  obftacles 
font  autant  d'aiguillons  :  la  curiolîté  le 
meut  fans  cetfe  :  l'induftrie  fait  fon  ca- 
ractère. Celui-là  eft  tenu  en  action  par 
les  objets ,  dont  les  impreflions  repro  dui- 
fent  dans  l'âme  les  idées ,  les  befoins  & 
les  defirs,  qui  déterminent  dans  le  corps 
les  mouvemens  correfpondans ,  néceflai- 
ies  à  la  confervation  de  l'animal.  Celui  ci 
eft  excité  par  toutes  les  choies  qui ,  en 
nous  donnant  de  la  curiofné,  nous  por- 
tent à  l'habitude. 

Mais  quoi  qu'ils  tendent  chacun  à  un 
but  particulier  ,  ils  agnfent  fouvent  en- 
fèmble.  Lorfqu'un  géomètre ,  par  exem- 
ple ,  eft  fort  occupé  de  la  folution  d'un 
problème ,  les  objets  continuent  encore 
d'agir  fur  fes  fens.  Le  moi  d'habituJe 
obéit  dune  à  leurs  imprelfions ,  c'eft  lui 
qui  traverfe  la  ville ,  qui  évite  les  embar- 
ras ,  tandis  que  le  moi  de  reflexion  eft 
tout  entier  à  la  folution  qu'il  cherche.  Si 
donc  nous  retranchons  d'un  homme  fait , 
le  mot  de  reflexion ,  on  conçoit  qu'avec 
le  feul  moi  d'habitude,  il  ne  fauroit  plus 
£e  conduire  ,  lorfqu'il  éprouvera  quel- 
qu'un de  ces  befoins  qui  demandent  de 
nouvelles  vues  &  de  nouvelles  combinai- 
fcns.  Mais  il  fe  conduira  encore  parfaite- 
ment bien  ,  toutes  les  fois  qu'il  n'aura 
qu'à  répéter  ce  qu'il  eft  dans  l'ufage  de 
faire.  Le  moi  d'habitude  furfit  donc  aux 
befoins  qui  font  ablblument  néceifaires 
à  h  confervation  de  l'animal.  Or  \yinjiin£l 
rt'eft  que  cette  habitude  féparée  de  la  re- 
flexion. 

A.  la  vérité  c'eft  en  reflechiflant  que  les 
fcfecs.  l'acquièrent  ;  mais  comme  elles  ont 
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peu  de  befoins ,  le  tems  arrive  bientôt, 
où  elles  ont  fait  tout  ce  que  la  réflexion  a 
pu  leur  apprendre.  Il  ne  leur  refte  plus 
qu'à  répéter  tous  les  jours  les  mêmes  cho- 
ies :  elles  doivent  donc  n'avoir  enfin  que 
des  habitudes,  elles  doivent  être  bornées 
à  VinJHnS. 

La  mefure  de  reflexion  que  nous  avons 
au-delà  de  nos  habitudes ,  eft  ce  qui  cons- 
titue notre  raifon.  Les  habitudes  ne  fuf- 
fifent  que  Iorfque  les  circonftances  font 
telles  qu'on  n'a  qu'à  répéter  ce  qu'on  a 
appris.  Mais  s'il  faut  fe  conduire  d'une 
manière  nouvelle  ,  la  reflexion  devient 
néceffaire  ;  comme  elle  l'a  été  dans  l'o- 
rigine des  habitudes,  Iorfque  tout  ce  que 
nous  faifîons  étoit  nouveau  pour  nous. 

Ces  principes  étant  établis  ,  il  eft  aifé 
de  voir  pourquoi  YinJlinS  des  bètes  eft 
quelquefois  plus  lùr  que  notre  raifon ,  & 
même  que  nos  habitudes.  Ayant  peu  de 
befoins  ,  elles  ne  contractent  qu'un  petit 
nombre  d'habitudes  ,  &  faifant  toujours 
les  mêmes  chofes  ,  elles  les  font  mieux. 
Leurs  befoins  ne  demandent  que  des  con- 
fidérations  qui  ne  font  pas  bien  étendues» 
qui  font  toujours  les  mêmes,  &  fur  lef- 
quclles  elles  ont  une  longue  expérience. 
Dès  qu'elles  y  ont  une  fois  réfléchi ,  elles 
n'y  reflechinent  plus  :  tout  ce  qu'elles  doi- 
vent faire  eft  déterminé ,  &  elles  le  con- 
duirait fûrement. 

Nous  avons  au  contraire  beaucoup  de 
befoins,  &  il  eft  néceflaire  que  nous  ayons 
égard  à  une  foule  déconsidérations,  qui 
varient  fuivant  les  circonftances.  De  là  il 
arrive,  i°.  qu'il  nous  faut  un  plus  grand 
nombre  d'habitudes  :  2°.  que  ces  habitu- 
des ne  peuvent  être  entretenues  qu'au 
dépend  les  unes  des  autres  :  f.  que  n'é- 
tant pas  en  proportion  avec  la  variété  des 
circonftances ,  la  raifon  doit  venir  au  fe- 
cours  :  4*.  que  la  raifon  nous  étant  don- 
née  pour  corriger  nos  habitudes  ,  les 
étendre ,  les  perfectionner ,  &  pour  s'oc- 
cuper non  -  feulement  des  chofes  qui  ont 
rapport  à  nos  befoins  les  plus  prelfans  „ 
mais  fouvent  encore  de  celles  auxquelles 
nous  prenons  les  plus  légers  intérêts  „ 
elle  a  un  objet  fort  vafte  &  auquclla  en- 
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•tofité* ,  ce  befoin  infatiable  de  connoif- 
fances  ,  ne  permet  pas  de  mettre  des 
bornes. 

VinjlinS  eft  donc  plus  en  proportion 
avec  les  befoins  des  bètes ,  que  la  raifon 
ne  l'eft  avec  les  nôtres }  &  c'eft  pour  cela 
qu'il  par  oie  ordinairement  fi  fur.  Mais  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  foit  infail- 
lible. Il  ne  fauroit  être  formé  d'habitu- 
des plus  fur  es,  que  celles  que  nous  avons 
de  voir,  d'entendre,  &c.  habitudes  qui 
ne  font  fi  exactes,  que  parce  que  les  cir- 
con [tances  qui  les  produifent  font  en  pe- 
tit nombre ,  toujours  les  mêmes ,  &  qu'el- 
les fe  répètent  à  chaque  inftant.  Cepen- 
dant elles  nous  trompent  quelquefois.  Il 
eft  d'ailleurs  infiniment  inférieur  à  notre 
raifon.  Nous  l'aurions  cet  inflinS  &  nous 
n'aurions  que  lui ,  fi  notre  reflexion  étoic 
auili  bornée  que  celle  des  brutes.  Nous 
jugerions  auffi  finement,  fi  nous  jugions 
auili  peu  qu'elles.  Nous  ne  tombons  dans 
plus  d'erreurs  que  parce  que  nous  acqué- 
rons plus  de  connoiflances.  De  tous  les 
êtres  créés ,  celui  qui  eft  le  moins  fu jet 
à  fe  tromper,  eft  celui  qui  a  la  plus  petite 
portion  d'intelligence. 

Cependant  nous  avons  un  injlinS  , 
puifque  nous  avons  des  habitudes,  &  cet 
inftinS  eft  plus  étendu  que  celui  de  tous 
les  autres  animaux.  Celui  des  bètes  n'a 
pour  objet  que  des  connoiflances  prati- 

2ues  :  il  ne  fe  porte  point  à  la  théorie,  car  la 
léorie  fuppofe  une  méthode ,  c'eft-à- di- 
re ,  des  (ignés  commodes  pour  déterminer 
les  idées  ,  pour  les  diipofer  avec  ordre,  & 
pour  en  recueillir  les  réfultats4  Le  nôtre 
embralfe  la  pratique  &  la  théorie  :  c'eft 
ferler,  d'une  méthode  devenue  familière. 
Or  tout  homme,  qui  parle  une  langue» 
a  une  manière  de  déterminer  fes  idées , 
de  les  arranger  &  d'en  faifir  les  réfultats  t 
il  a  une  méthode  plus  ou  moins  parfaite- 
En  un  mot ,  Yinjiinci  des  bètes  ne  juge 
que  de  ce  qui  eft  bon  pour  elles,  il  n'eft 
que  pratique.  Le  nôtre  juge  non- feule- 
ment de  ce  qui  eft  bon  pour  nous,  il  ju- 
ge encore  de  ce  qui  eft  vrai  &  de  ce  qui  eft 
beau  :  nous  le  devons  tout  à  la  fois  à  la 
Italique  &  à  la  théorie* 
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En  effet ,  à  force  de  répéter  les  juge- 
mens de  ceux  qui  veillent  à  notre  éduca- 
tion, ou  de  réfléchir  fur  les  connoiflan- 
ces  que  nous  avons  acquifes  ,  nous  con- 
tractons une  fi  grande  habitude  de  faifir 
les  rapports  des  chofes ,  que  nous  pref- 
fentons  quelquefois  la  vérité  avant  d'en 
avoir  faili  la  démonstration.  Nous  la  dif- 
cernons  par  inftinS.  Cet  injOnS  caractéri- 
fe  fur-tout  les  efprits  vifs ,  pénétrans  & 
étendus.  Il  leur  ouvre  fouvent  la  route 

Su  1 1s  doivent  prendre  :  mais  c'eft  un  gui- 
e  peu  fur,  ii  la  raifon  n'en  éclaire  tous 
les  pas.  Cependant  il  eft  fi  naturel  de  flé- 
chir fous  le  poids  de  fes  habitudes ,  qu'on 
fe  méfie  rarement  des  jugemens  qu'elles 
font  porter.  Auffi  les  opinions  régnent- 
elles  fur  tous  les  peuples ,  l'imitation  les 
confacre  d'une  génération  à  l'autre  ,  & 
l'hiftoirc  même  de  la  philofophie  n'eft 
bien  fouvent  que  le  tiffu  des  erreurs  où 
elles  ont  jette  les  philofophes. 

Les  réflexions  que  nous  venons  de  fai- 
re fur  Vinjtinéi  ,  démontrent  qu'il  n'eft 
fur  qu'autant  qu'il  eft  borné  à  un  petit 
nombre  d'objets;  &  s'il  occafionne  des 
erreurs  lorfqu'il  eft  plus  étendu ,  il  a  l'a- 
vantage d'être  d'un  plus  grand  fecours  , 
de  conduire  à  des  découvertes  plus  gran- 
des &  plus  utiles,  &  de  trouver  dans  la 
raifon  un  furveillant  qui  l'avertit  &  qui 
le  corrige.  Il  eft  donc  vrai  que  Yinftintt 
prévient  en  quelque  forte  notre  raifonne- 
ment,  qu'il  décide  de  nos  premiers  mou- 
vemens  ,  &  qui  fupplée  heureufement 
chez  la  plupart  des  hommes  au  défaut 
d'attention  ou  de  reflexion  :  &  que  cette 
forte  de  faculté  eft  tellement  prompte  & 
vive  »  qu'elle  n'a  pas  befoin  d'attendre  les 
fpéculations  de  l'efprit  ;  mais  il  n'eft  pas 
également  vrai  que  cet  in/linêl  foit  un  gui- 
de fur  &  infaillible  dans  le  difeernement 
du  bien  &  du  mal  moral  ,  a  moins  que 
nous  ne  lui  donnions  des  bornes  très- 
étroites.  Et  alors  je  ne  vois  pas  comment 
il  peut  fuppléer  heureufement  chez  la 
p'upart  des  hommes  au  défaut  d'attention 
ou  de  réflexion.  Cet  inJiinEt  n'eft  fûre- 
menc  pas  plus  heureux  en  fait  de  morale 
qu'en  £ut  de  beaux  ans.  Or,  oferiona- 
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nous  envifager  YinftinS  comme  un  moyen 
ïùr  pour  juger  du  beau  ?  L'expérience 
nous  apprend  que  YinJiinS  en  fait  de  beaux 
arts ,  que  nous  appelions  autrement  J'en- 
timent  ,  goût ,  dépend  fur-tout  des  pre- 
mières imprelfions  qu'on  a  reçues  ,  &  il 
change  d'un  homme  à  l'autre  ,  fuivant 
que  les  eirconftances  font  contracter  des 
habitudes  différentes.  Voilà  l'unique  cau- 
fe  de  la  variété  qui  règne  à  ce  fujet.  Or  fi 
Yinjlinïi  n'eft  pas  un  juge  fur  dans  le  dif- 
cernementdu  beau,  le  fera-t  il  dans  ce- 
lui du  vrai,  &  du  bien?  PuiJJ'e-je,  di- 
foit  fagement  Socrate  ,  toujours  en  garde 
contre  moi  -  mime  ,  conferver  conjiamment 
mon  orne  dans  une  fituation  tranquille  ,  £^ 
n'obéir  jamais  qu'à  la  raifon  ,  la  meilleure 
des  conjèilleres. 

Mais  pour  faire  fentir  eneore  mieux 
que  l'homme  n'elt  pas  guidé  par  ce  que 

Jiuelques  auteurs  appellent  injlinfi  moral, 
ens  ou  fentiment  moral,  fatfons  deux  ob- 
servations. La  première  que  le  fentiment 
ou  le  goût  n'a  été  d'abord  chez  nous  que 
le  réfultat  de  certains  jugemens  que  nous 
nous  fommes  rendus  familiers ,  &  qui  par 
cette  feule  raifon  fc  font  transformés  en 
ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  finti* 
ment,  goût:  enforte  que  fentir  ou  goûter 
la  beauté  d'un  objet,  n'a  été  dans  le  com- 
mencement que  juger  de  lui  par  compa- 
raifon  avec  d'autres. 

La  féconde  que  livrés  dès  l'enfance  à 
mille  préjuges,  élevés  dans  toutes  fortes 
d'ufages ,  &  par  conféquent  dans  bien  des 
erreurs ,  !e  caprice  préiidc  plus  que  la  rai- 
fon aux  jugemens  dont  les  hommes  fc 
font  une  habitude. 

Cette  dernière  obfervation  n'a  pas  be- 
foin  d'être  prouvée  :  mais  pour  être  con- 
vaincu de  la  première,  il  fuffitde  confé- 
dérée ceux  qui  s'appliquent  à  l'étude  d'un 
art  qu'ils  ignorent.  Q±iand  un  peintre, 

Îiar  exemple,  veut  forme  un  élevé ,  il  lut 
ait  remarquer  la  compofîtion ,  le  delfcin , 
l'exprefiïon  ,  &  le  coloris  des  tableaux 

Îju'il  lui  montre.  Il  les  lui  fait  comparer 
ous  chacun  de  ces  rapports  :  il  lui  dit 
pourquoi  la  compofition  de  celui  -  ci  eft 
mieux  ordonnée ,  le  deJTein  plus  exaâ  ; 


pourquoi  cet  autre  cfl  d'une  erpreflîon 
plus  naturelle  ,  d'un  coloris  plus  vrai  s 
l'élevé  prononce  ces  jugemens  d'abord 
avec  lenteur ,  peu-à-peu  il  s'en  fait  unt 
habitude  :  enfin  à  la  vue  d'un  nouveau 
tableau  ,  il  les  répète  de  lui  -  même  fi  ra- 
pidement ,  qu'il  ne  paroît  pas  juger  de  fa 
beauté:  il  la  fent ,  il  la  goûte. 

Mais  le  goût  dépend  furtout  des  pre- 
mières 1  m  prenions  qu'on  a  reçues ,  &  il 
change  d'un  homme  à  l'autre  ,  fuivant 
que  les  eirconftances  lui  ont  fait  contrac- 
ter des  habitudes  différentes.  Cependant 
nous  obéiffons  fi  naturellement  à  notre 
infiinH ,  nous  en  répétons  fi  naturelle- 
ment les  jugemens  ,  que  nous  n'imagi- 
nons pas  qu'il  y  ait  deux  façon9  de  fen- 
tir ,  chacun  eft  prévenu  que  fon  fenti- 
ment eft  la  mefurc  de  celui  des  autres.  Il 
ne  croit  pas  qu'on  puide  prendre  du  plai- 
fir  à  une  choie  qui  ne  lui  en  fait  point  :  il 
penfe  qu'on  atout  au  plus  fur  lui  l'avan- 
tage de  juger  froidement  qu'elle  eft  bel- 
le; &  encore  eft  i!  perfuiidé  que  ce  juge- 
ment elt  bien  peu  fondé  :  mais  fi  nous 
favions  que  le  fentiment  n'eft  dans  fon 
origine  qu'un  jugement  fort  lent ,  nous 
reconnoitrions  que  ce  qui  n'eft  pour  nous 
que  jugement  ,  peut  être  devenu  senti- 
ment pour  les  autres. 

C'elt-là  une  vérité  qu'on  aura  de  la  pei- 
ne à  adopter.  Nous  croyons  avoir  un  goût 
naturel  &  inné,  qui  n  >us  rend  juge  de 
tout,  fans  «voir  rien  étudié,  &  que  l'é- 
tude ne  fert  qu'à  en  vérifier  tout  au  plus 
la  juftcife  ,  ce  préjugé  eft  général:  &  il 
dev>it  'èti$  ;  trop  de  g:ns  font  intéreiTés 
à  le  défendre.  Les  philofophes  même  s'en 
accommodent ,  parce  qu'il  répond  à  tout, 
&  qu'il  ne  demande  point  de  recherches. 
Mais  fi  nous  avons  appris  à  voir,  à  enten- 
dre ,  &c.  comment  le  goût  qui  n'eft  que 
l'art  de  bien  voir,  de  bien  entendre,  &  c.  ne 
feroit  il  pas  une  qualité  acquife  ?  ne  nous 
y  trompons  pas  :  le  génie  n'eft ,  dans  fon 
origine,  qu'Une  grande  difpofitton  pour 
apprendre  à  fentir:  le  goût  n'eft  que  le 
partage  de  ceux  qui  ont  f  it  une  étude  des 
arts  ,  &  les  grandes  connoiifances  font 
au îfi  rares  que  les  grands  artilles. 
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Ce  petit  nombre  de  cas  fîmples  dans  la 
morale,  qui  exigent  une  prompte  déter- 
mination ,  fans  réflexion ,  ce  petit  nom- 
bre, dis -je,  de  cas  limples,  c'eft  le  petit 
nombre  de  vérités  que  la  raifon  faifit  d'a- 
bord, parce  que  d'un  côtelés  idées  en  font 
fort  fîmples,  &  de  l'autre  le  fréquent  ufa- 
ge  que  nous  en  faifons  a  produit  chez  nous 
l'habitude  d'agir  conformément  à  ces  mê- 
mes maximes  fans  y  faire  attention. 

Djnsla  morale  tout  comme  dans  la  plu- 
part des  feiences ,  il  y  a  un  certain  nom- 
bre de  proportions  que  laraifon  la  moins 
cultivée  faifit  d'abord  ;  il  y  en  a  d'autres 
au- contraire  dont  la  connoùfance  dépend 
d'une  fuite  plus  ou  moins  longue  derai- 
fonnemens  que  la  feule  raifon  éclairée 
peut  fuivre.  Nous  appelions  axiomes  les 
premières ,  &  nous  donnons  aux  derniè- 
res le  nom  de  théorèmes.  Or  comme  dans 
la  connoiflance  du  vrai  c'eft  la  même  rai- 
fon qui  connoit  les  axiomes  &  les  théorè- 
mes; pourquoi  ne  devrons-nous  pas  éga- 
lement à  cette  même  raifon  la  connoif- 
fance  des  axiomes  &  des  théorèmes  du 
bicn?(D.  F.) 

INSTINCT  ,  Maréchaîlerie  fcf  Manège. 
C'eft  un  grand  point  dans  le  manège  que 
de  connoître  ïinjlinS  ,  c'eft  •  à  -  dire , 
le  naturel  du  cheval.  Cette  connoiflan- 
ce  s'acquiert  plutôt  en  le  faifant  d'abord 
travailler  dans  un  endroit  où  il  eft  rete- 
nu ,  comme  autour  d'un  pilier  ,  qu'en 
l'abandonnant  à  lui-même  avec  un  cava- 
lier fous  lui,  &  elle  épargne  à  un  écuyer 
beaucoup  de  tems  &  de  peine. 

INSTITOIRE  ,  a&ion  ,  f.  m. ,  terme 
de  jurifprudence ,  elt  l'action  qu'exerce  un 
commis  contre  fon  maître,  pour  raifon 
de  ce  qu'il  a  fait  en  fon  nom.  Ce  mot 
vient  du  latin  injiitutor ,  facteur,  c'eft-à- 
dire ,  celui  dont  un  marchand  fc  fert  pour 
l'aider  dans  fon  commerce. 

INSTITUT,  f.  m. ,  Gram. ,  fyftème 
de  reg  es  auxquelles  une  focicté  d'hom- 
mes consent  de  s'alfuiettir  :  tous  les  or- 
dres religieux  ont  ieur  injlitut. 

Institut  de  Bologne,  (R),  Hift. 
Mod  y  établulement  célèbre,  qui  elt  la  cho- 
ie la  plus  remarquable  de  Bologne  &  mê- 


me de  l'Italie,  relativement  aux  feiences. 
Ce  que  l'on  appelle  proprement  à  Bologne 
Yinjtituty  eft  un  vafte  palais  qui  apparte- 
nait autrefois  à  la  maifon  Cciicii.  Le  fé- 
nat  de  Bologne  acheta  ce  palais  en  1714, 
pour  y  placer  toutes  leschofes  rares  que 
M.  Marliglt  avoit  données  à  fa  patrie  : 
mais  par  les  augmentations  qu'on  y  a  fai- 
tes fuccelfivement ,  il  eft  devenu  l'un 
des  alfemblages  les  plus  curieux  qu'il  y 
ait  pour  les  Iciences  &  pour  les  arts. 
^  On  y  trouve  une  académie  pour  les 
feiences,  une  bibliothèque ,  un  obfcrva- 
toire  très-bien  monté,  un  grand  cabinet 
d'hiftoire  naturelle  &  un  de  phyfique  i  des 
failes  pour  la  marine,  pour  l'art  militai- 
re, pour  les  antiquités ,  pour  la  chymie, 
pour  les  accouchemens,  pour  la  peintu- 
re &  pour  la  fculpture  ;  avec  des  profef- 
feurs  habiles  dans  chacune  de  ces  par- 
ties, qui  y  donnent  des  leçons  aux  jours 
marqués,  &  qui  même  avec  des  appoin- 
temens  très- médiocres  fe  font  une  gloi- 
re de  leur  exactitude  &  de  leur  zele  à 
remplir  ces  devoirs  :  les  revenus  entiers 
de  Vinflitut  ne  vont  qu'à  2000  feudi  ou 
10667  livres  ,  mais  le  zele  des  profef- 
feurs  tient  lieu  de  richeifes.  Ce  bel  éta- 
blulement eft  fous  la  direction  d'un  bu- 
reau ,  Ajjhnteria ,  compofé  de  dix  féna- 
teurs.  Il  y  a  un  prélident,  &  vingt-deux 
profelfeurs. 

Depuis  quelques  années  il  y  a  auflî  un 
profelfeur  de  chirurgie  à  Vinjlitut,  &  les 
opérations  chirurgicales  s'y  démontrent 
fur  des  cadavres.  Le  pape  Benoit  XIV. 
établit  cette  chaire  qui  manquoit  au  bel 
établtlfement  de  Vinjtitut  de  Bologne. 

Vinjlitut  de  Bologne  eft  un  établiifc- 
ment  différent  de  l'univerfité  qui  a  pour 
objet  les  études  ordinaire  de  grammai- 
re, rhétorique,  philofophie,  théologie, 
médecine,  juifprudence,  &  qui  eft  la 
plus  ancienne  &  la  plus  célèbre  de  tou- 
tes les  universités  d'Italie  &  de  l'Europe 
même,  puifque  fon  origine  remonte  juk 
qu'à  l'empereur  Thcodofe. 

L'académie  des  feiences  de  Bologne 
fait  partie  de  Vinjlitut ,  &  elle  n'eft  con- 
nue en  Europe  que  fous  le  nom  d'yi/fo- 
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h//  </e  Bologne.  Elle  prit  naiûance^  vers  cé*Iebfe  Aldrovandi ,  dont  14  Tolumes  îa- 
l'an  1690:  Euftache  Manfredi,  âge  feu-  foliote  figures  de  plantes  &  d'animaux, 
lement  de  feize  ans  ,  fut  le  premier  au-  les  mànufcrits  du  pape  Benoit  XIV.  & 
teur  de  cet  établilfement ,  en  formant  ceux  du  comte  Marlîgli.  On  y  voit  le» 
chez  lui  des  conférences  où  fe  rendaient  portraits  des  hommes  îlluftres  &  des  bien- 
tous  ceux  qui  aimoient  les  fçiences.  Jac-  iaiteurs  de  la  bibliothèque ,  tels  que  Mar- 
ques Sandri,  Jean-Baptifte  Morgagni  &  figli,  le  cardinal  Monti,  &  fur- tout  le 
Vidor  Stancari  furent  les  promoteurs  de  pape  Benoit  XIV.  qui  a  donné  plus  de 
cette  nouvelle  académie.  Le  comte  Louis  20  mille  volumes. 
Ferdinand  Marfigli  la  logea  en  1707-  dans  La  fallc  des  accouchemens  eft  une  des 
l'on  palais ,  où  il  avoit  auiti  ratfemblé  chofes  les  plus  fingulieres  qu'il  y  ait  en 
une  efpece  d'académie  de  peinture  \  &  Europe  pour  l'étude  de  l'anatomie.  Le 
ayant  formé  quelques  années  après  le  docteur  Jean- Antoine  Galli ,  grand  pro- 
grand établiflement  de  Yinflitut  avec  le  feffeur  de  chirurgie ,  avoit  fait  pour  Pu- 
concours  du  fénat  de  Bologne,  il  ob-  fage  de  fes  cours  un  grand  nombre  de 
tint  que  l'académie  y  fût  logée,  &  elle  pièces  &de  modèles  de  toutes  les  parties 
y  commença  fes  alfemblées  le  i?  Mars  de  Yuterus  ou  de  la  matrice  dans  tous  fes 
17 14.  E'Ie  n'a  celle  depuis  ce  tcms-là  états  ,  &  des  fétus  dans  toutes  leurs  po- 
de  fe  diltinguer  dans  les  fçiences.  Nous  lirions,  pour  rendre  l'art  des  accouche- 
avons  déjà  huit  volumes  de  fes  Mémoi-  mens  aulfi  fur  que  facile  à  fes  élevés ,  on 
rts  écrits  en  latin ,  &  on  la  regarde  en  aux  fages  -  femmes  qu'il  inftruifoit.  Le 
Europe  cararae  une  des  plus  célèbres  aca-  fénat  en  a  fait  l'acquilîtion,  &  en  a  créé 
demies  des  fçiences  avec  celles  de  Paris,  M.  Galli  lui-même  démonilrateur  & pro- 
de  Londres ,  de  Petersbourg  &  de  Berlin,  feifeur.  La  fignora  Anna  Manzolini  a 

L'obfervatoire,  la  Specola,  cil  une  gran-  fait  aulfi  une  partie  de  ces  modèles  en 

de  tour  très-élevée  &  très-commode,  à  i7f°  &  i?f 8*  On  ne  peut  rien  voir  de 

quatre  étages,  garnie  de  bons  inferumens.  mieux  rendu,  tant  pour  la  forme,  que 

Le  pape  Benoit  XIV.  donna  2000  feudi  pour  lesfituations  &  les  couleurs  decha- 

ou  10667  livres  pour  contribuer  à  renou-  cun  des  objets.  Les  parties  intérieures 

vellercet  obfcrvatoire  dans  le  genre  mo-  peuvent  fe  découvrir,  &  l'on  en  voit  juf- 

derne.  On  y  voit  un  quart  de  cercle  mu-  qu'aux  moindres  détails.  Le  nombre  de 

ral ,  une  lunette  méridienne  ou  inftru-  ces  modèles  eft  immenfe.  Les  maladies 

ment  des  partages  ,  &  pluûeurs  autres  les  plus  rares,  les  conformations  les  plus 

inftrumens  considérables,  fingulieres  y  font  repréfentées.  On  y 

La  bibliothèque  de  Yinfikut  eft  d'en-  voit  jufqu'à  une  machine  d'extraction , 

viron  nr  mille  volumes  :  elle  e(t  placée  &  une  figure  entière  placée  fur  la  chaife 

dans  un  vauTeau  qui  fut  commencé  en  longue  ou  le  lit  de  couche ,  dans  la  po- 

1741  ,  l'ancien  vaideau  fe  trouvant  trop  fition  &  4'attitudc  de  l'accouchement, 

petit  pour  contenir  les  différentes  collée-  La  falle  de  chymie  eft  un  vafte  labo- 

tions  de  livres  qui  avoient  été  données  ratoire,  que  la  comtelTe  Vidoria  de  Ca- 

à  Yinflitut.  Cette  bibliothèque  eft  ouver-  praraa  meublé  de  beaucoup  d'inftrumens, 

te  tous  les  jours  pendant  plufieurs  heu-  vafes,  alembics,  cucurbires,  &c.  Dau- 

res  de  la  matinée,  à  l'exception  du  mer-  très  particuliers  ,  en  fuivant  cet  excra- 

credi.  Elle  ne  peut  manquer  d'être  très-  pie  ,  ont  fait  conftruire  des  fourneaux 

fréquentée  dans  une  ville  d'étude  ,  où  pour  les  grandes  opérations, 

l'on  fe  rend  de  toutes  parts  pour  acqué-  Le  cabinet  d'hiftoire  naturelle  eft  uns 

rtr  des  connoilfances.  Les  quatre  pièces  des  belles  chofes  qu'on  punie  voir:  il  eft 

de  cette  bibliothèque  font  ornées  de  buf-  rangé  dans  l'ordre  le  plus  commode ,  & 

tes  &  de  portraits.  On  y  conferve  avec  il  y  en  a  fix  falles  toutes  pleines.  Les 

vénération  400  volumes  de  raanuferits  du  pièces  y  font  étiquetées ,  u:  qui  manque 
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trop  fouvent  dnns  nos  p!as  beaux  cabi. 
ne.s,  &  les  pecics  objets  ont  des  chiffres 
ré, a: ifs  à  un  catalogue  que  les  curieux 
peuvent  con  lutter  fur  le  champ.  Le  Ci- 
melianhium  Naturx  Uyjjis  Aldrovandi  s'y 
con  erve  en  entier.  On  y  remarque  fur- 
tout  parmi  les  oifeaux,  le  courlis  rouge, 
Xhifpida  ,  les  manucoduir*  d'AIdrovande  ; 
parmi  les  amphibies ,  un  crapaud  dont  les 
petits  femblent  fortir  de  fon  corps  >  par- 
mi les  infectes,  le  charanfon  palmilte 
qui  fe  trouve  aux  environs  de  Bologne.  Il 
y  a  encore  une  grande  momie  Egyptien- 
ne, &  beaucoup  d'autres  lingulantés  dans 
les  trois  règnes ,  minéral ,  animal  &  vé- 
gétal. 

Le  jardin  de  botanique  efl  une  dépen- 
dance de  pnjiitut,  &  il  va  de  pair  en  Ita- 
lie avec  ceux  de  Pife  &  de  Padoue.  Ce 
jardin  de  botanique  elt  fous  la  direction 
de  M.  Ferdinand  Balfi  qui  l'a  mis  dans 
le  bon  ordre  où  il  e(t  actuellement  :  on 
y  voit  beaucoup  de  plantes  exotiques 
très -rares,  par  exemple,  un  arbre  de 
vanille,  qui  a  été  tranlporté  de  Vienne 
à  Florence,  &  de  Florence  a  Bologne. 
Le  papyrus  de  Sicile,  Xindigofcray  la pe- 
tiveria ,  le  pforalca  en  pleine  terre ,  un 
grand  acacia  fans  épines,  &c.  Il  y  a  une 
ferre  chaude  pour  les  plantes  qui  ne  peu- 
vent réiîfter  aux  hyvers  de  Bologne. 

La  falle  des  tours  contient  plulieurs 
armoires  remplies  de  dirférens  inltru- 
mens,  que  le  comte  Marfigli  avoit  ap- 
portés d'Allemagne,  parmi  iefjuels  il  s'en 
trouve  quelques-uns  propres  à  faire  mê- 
me des  tagurcs  fur  le  tour. 

Le  cabinet  de  phyfique  contient  de 
très-bons  inltrumens  de  phyiique,  dont 
plufieurs  ont  été  faits  à  Leydcn  fous  les 
yeux  du  célèbre  iWufchcnbroeck ,  &  d'au- 
tres ,  par  les  foins  de  s'Gravefande.  On 
y  a  rjifeinblé  dans  plulieurs  chambres 
tout  ce  qui  eft  nécetfaire  pour  les  expé- 
riences de  l'électricité,  de  la  lumière  & 
du  feu  ,  du  mouvement  des  folides  & 
des  fluides,  des  propriétés  de  l'air,  du 
thermomètre,  du  baromètre,  &c. 

L'on  y  voit  un  objectif  de  lunttte  qui 
a  aor  palmes  de  foyer,  c'eit-a-dire,  141 
Tome  XXIV. 


Îiieds  de  France,  ouvrage  du  célèbre  Jo- 
epli  Campani.  Il  avoit  été  fait  par  or- 
dre de  M.  Colbert;  mais  à  U  mort  de  ce 
grand  miniltre  arrivée  en  i5S?  »  on  ren- 
voya l'objectif  à  Rome:  il  a  été  cafle  en 
deux,  mais  M.  Campani  en  a  n  joint  les 
deux  pièces,  de  manière  qu'on  peut  s'en 
fervir  actuellement  comme  s'il  étoit  en- 
tier, &  c'elt  le  p'us  beau  verre  de  lunet- 
te qui  foit  au  monde. 
^  On  conlcrve  auffi  à  Bologne  les  Vaf- 
fins  de  cuivre  dont  fe  fervoit  cet  habile 
artilte.  Le  pape  Benoit  XIV.  les  ache- 
ta de  fes  héritiers  :  il  fit  venir  de  Bo'o- 
gne  M.  Lelli,  membre  de  Vinjiitut,  qui 
étoit  très  verfé  dans  cette  partie,  le  char- 
gea de  ralfembler  ces  inltrumens  &  de  le* 
porter  à  l'académie  de  Boulogne. 

La  falle  de  l'architecture  civile  cft  dé- 
corée de  peintures  à  frelque  par  Niccolo 
dell'  Abbate.  On  y  voit  de  petits  modè- 
les en  relief  des  colonnes  &  obélifques  de 
Rome  &  des  édifices  les  plus  célèbres. 

La  falle  d'architecture  militaire  con- 
tient beaucoup  d'armes ,  de  modèles  d'ar- 
tillerie ,  de  plans  en  relief,  de  modèle* 
pour  les  fieges,  pour  l'attaque  &  pour  la 
defenfe  des  places  ,  &  d'autres  pièce* 
femblables ,  dont  plufieurs  ont  été  don- 
nées à  YinjHtut  par  le  roi  de  Sardaigne  : 
le  comte  &  fénateur  Gregorio  Calidi  y 
fait  une  dcmonftration  tous  les  jeudis. 

La  falle  de  marine,  Stama  dclla  Natt- 
tica  ,  renferme  beaucoup  de  modèles  de 
vaifleaux,  donnés  par  le  docteur  Maico 
SbaragHa  ,  tels  que  ceux  du  vainqueur 
&  du  Royal- Louis ,  &c.  avec  des  livres 
rélatifs  à  cet  art. 

La  falle  des  antiques  dut  fon  commen- 
cement à  la  grande  collection  que  Mar- 
figli  avoit  faite  dans  fes  voyages.  On  y 
a  joint  enfuite  le  Mufaum  Cqfpianum,  la 
collection  de  médailles  que  le  fénateur 
Spada  avoit  léguée  à  la  vi'le  de  Bolo- 
gne ,  &  un  grand  nombre  d'autres  dont 
le  pape  Benoit  XIV.  vouloir  enrichir  fa 
patrie.  Il  permit  à  l'abbé  Farf  tti  de  Ve- 
nife,  de  faire  tirer  des  empreintes  &  des 
creux  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  à  Ro- 
me, à  la  charge  d'en  donner  une  eraprein- 
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te  à  Vinftitut,  &  paya  même  6*ooo  fcudi 
pour  une  partie  des  frais. 

On  voit  dans  cette  ialle  beaucoup  d'i- 
doles, d'inltrumens  de  facrifice  &  fur- 
tout  la  patere  Cofpienne ,  qui  repréfente 
la  nairiance  de  iMinerve,  &  qui  ett  un 
des  morceaux  d'antiquité  les  plus  efti- 
més  :  plulieurs  grands  vafes  étrufques 
de  la  plus  belle  confervation ,  des  bulles 
&  des  bas- reliefs  antiques,  des  lampes 
fépulcrales  ,  des  urnes  romaines ,  des 
meubles  relatifs  à  l'art  militaire  &  aux 
uliiges,  domeltiques.  On  admire  fur-tout 
une  collection  de  quinze  cents  médail- 
les ,  données  par  le  pape  Lambertini.  El- 
les font  de  différentes  grandeurs,  pref- 
que  toutes  impériales.  Cei.e  fuite  com- 
mence a  Pompé.'  6c  Jules-Céf.ir ,  &  finît 
à  Héraclius.  On  remarque  dans  quel- 
ques-unes d'el  e^  le  travail  des  Grecs  & 
celui  des  Egyptiens.  A  ces  médailles  on 
en  a  ajouté  plulieurs  autres  des  villes 
grecques  &  des  rois  qui  y  ont  régné  , 
&  de  cette  dernière  parue  de  l'Italie  qui 
s'appelloit  la  grande  Grèce,  c'elt-a-dire , 
de  la  Calabre  &  d'une  partie  de  laPouil- 
le  d'aujourd'hui.  Il  y  en  a  qui  concer- 
nent des  tois  d'Egypte  &  d'Aifyrie.  On 
y  a  ralfemblé  auifi  plulieurs  médailles 
tauifes  qui  imitent  fort  bien  les  antiques, 
afin  de  mettre  les  favans  à  portée  d'en 
bien  faire  la  différence. 

La  gallerte  des  Itatues  renferme  plu- 
fieurs  originaux ,  &  fur  tout  les  modè- 
les de  ce  qu  il  y  a  de  plus  céiebre  à  Ro- 
me &  à  Florence ,  que  le  pape  Benoit 
XI  V.  procura  a  Vin/titut  par  le  moyen  de 
M.  l'abbé  Farlctti.  On  y  voit  le  Lao- 
coon  lu  Be  védere,  l'Hercule  &  la  Flore 
du  palais  Famefe,  l'Arrotino  de  Floren- 
ce ,  le  Mars  avec  An  ta  &  Paetus  de  la 
villa  Ludovili,  que  le  prince  de  Piom- 
bino  fit  faire  lui-même  pour  le  pape, 
mais  dont  il  fit  enfuite  brifer  les  creux: 
le  Mé  éagre  de  la  maifon  Pichini ,  plu- 
ficurs  bas  -  reliefs  de  la  colonne  trajan- 
ne  i  le  Neptune  de  Jean  de  Bologne  , 

Îui  cit  fur  la  grande  fontaine  de  la  ville. 
,'academie  de  Parme  ayant  obtenu  la 
permiilion  de  faire  mouler  ce  Neptune  , 


en  laifTa  un  doub'.e  à  Vinjitut  pour  marque 
de  fa  reconnoitfance.  On  y  conferve  les 
bas-relicts  qui  ont  remporté  le  prix,  de- 
puis M.  Lelli  qui  eut  le  premier  en  1727  : 
une  belle  mofayque  qui  ell  le  portrait  de 
Benoit  XIV.  des  balfins  d'yvoire ,  Se 
autres  cunolités  femblables,  beaucoup 
de  itatues  dont  le  cardinal  Gozzadini  & 
le  pape  Benoit  XIV.  ont  fait  préfent  : 
plulieurs  tètes  qui  ont  été  données  par 
M.  Ercole  Lelli,  fculpteur  &  phyficien 
habile  ,  qui  étoit  directeur  &  gardien  de 
ce  dépôt.  La  ftatue  de  Benoit  XIV.  en 
plâtre,  qui  ell  en-bas  dans  une  gallerie 
en  forme  de  porche,  a  été  mi-délée  par 
Ange  Pie  i  elle  elt  bien  compolée  &bien 
drapée. 

La  gallerie  des  peintures  a  été  com- 
mencée par  M.  François  Za  nbeccart , 
qui  a  acheté  plulieurs  table  ux  de  prix 
pour  commencer  cet  établufement ,  & 
dontonefpereque  l'exemple  fera  fécond. 

L'académie  clémentine  de  Bologne  qui 
efl  une  académie  de  peinture  ,  elt  aulfi 
réunie  à  Yinjlitut.  Elle  s'appelle  acadé- 
mie Clémentine  ,  parce  que  le  pape  Al- 
bani  Clément  XI.  en  a  été,  pour  ainû 
dire,  le  fondateur,  quoique  M.  Marti- 
gli  en  eût  jette  les  fonlcmens  en  17 10. 
Clément  XI.  cil  reprelenté  en  marbre 
dans  la  falle  qui  fert  aux  alfemblées  de 
cette  académie  :  il  ell  placé  entre  le  car- 
dinal Paolucci  &  le  cardinal  Cafoni ,  qui 
ont  été  aulfi  les  bienfaiteurs  de  Vinjiitut. 

Le  premier  chef  de  cette  académie  fu» 
le  célèbre  cavalier  Carlo  Cignani ,  qui 
occupa  cette  place  pendant  toute  fa  vie. 
Le  fécretaire  fut  alors  Jean -Pierre  Za- 
n-'tti ,  frère  ainé  du  docteur  François 
Zanotti ,  actuellement  prélîdent  de  Yinf- 
titut.  Ce  fut  lui  qui  dretTa  les  ftatuts  de 
cette  académie,  &  il  en  a  écrit l'hiftoire 
avec  la  vie  des  peintres  qui  y  avoient  été 
aggrék»és  depuis  Ion  établiifement  jufqu'à 
1750,  en  deux  volumes  grand  «  4*.  avec 
beaucoup  de  planches. 

La  duvife  de  l'académie  clémentine 
renferme  les  fymboles  de  la  peinture ,  de 
la  feu  pture  &  de  l'architecture,  c'eft-à- 
dire ,  un  pinceau ,  un  cizcau,  &  un  corn. 
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pas  entrelacés ,  aves  ces  mots ,  Clcmentia 
junxit. 

L'académie  clémentine  a  fuccédé  à  l'é- 
cole fameufe  de  Bologne  connne  aulfi 
fous  le  nom  d'école  Je  Lombardie  ,  qui 
rendra  célèbre  à  jamais  la  ville  de  Bolo- 
gne. Coït  par  elle  ,  que  la  peinture  eft 
arrivée  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
Voyez  le  Voyage  en  Italie  par  M.  de  la 

[NSTITU  rAIRE.  f.  m.,  Gram.  &Ju- 
rifprud.  ,  le  protêlieur  en  droit  civil  & 
canonique  qui  explique  les  infhcuts.  M. 
un  tel  elt  injii'utairc  cette  année. 

INSTITUTES,  l.  f.  pl.,  Jurifprud., 
en  latin  injlttutiunes ,  l<:  que  l'on  appelle 
aulfi  en  françois  injlitutt  ou  injlitutions, 
font  des  abrégés  qui  renferment  les  pre- 
miers clémeus  de  la  junfprudence  ;  les 

Îlus  célèbres  font  celles  de  Cuïus  ,  de 
uftinien,  &  de  Théophile. 
Injiitutes  de  Caïus  font  un  abrégé  du 
droit  romain  qui  fut  compofé  par  le  cé- 
lèbre junfconlulte  Caïus  ou  Gaïus ,  qui 
vivoit  fous  Marc- Aurele  ;  fes  injUtutet 
étoient  divifées  en  quatre  livres.  La  hau- 
te réputation  que  ce  jurifeonfuite  s'étoit 
acquife,  fit  que  long-tems  avant  Jufti- 
nien,  on  donnoit  ces  injiitutes  à  lire  à 
ceux  qui  vouloient  s'initier  dans  la  facti- 
ce du  droit  ;  cet  ouvrage  n'ett  point  par- 
Tenu  jufqu'à  nous  dans  tout  fon  entier; 
nous  eu  avons  un  abrégé  qui  en  fut  fait 
par  Anien  ,  l'un  des  principaux  officiers 
d'Alaric ,  roi  des  Viligoths  en  Efpagnc. 
Cet  abrégé  eft  divifé  en  deux  livres  ;  on 
y  reconnoît  en  beaucoup  d'endroits  les 
mêmes  patfages  que  Juftinien  emprunta 
de  Caïus  ;  mais  il  y  eut  plufieurs  retran- 
che m  eus  &  changemens  faits  par  Anien, 
pour  rendre  cet  ouvrage  conforme  aux 
mœurs  des  Vifigoths.  Un  jurifeonfuite 
moderne  nommé  Oifelius,  a  recherché 
dans  le  digefte  &  ailleurs ,  tous  les  frag- 
mens  des  inftitutet  de  Caïus ,  &  les  a  ré- 
tablis en  quatre  livres,  comme  ils  étoient 
d'abord  i  mais  il  y  manque  encore  plu- 
fieurs titres ,  dont  il  n'a  rien  pu  recou- 
vrer. 

Jnfiitutcs  de  Juftinien,  font  un  abrégé 


du  droit  du  code,  première  édition,  8t 
du  droit  du  digefte  ,  qui  fut  compofé 
par  ordre  de  cet  empereur  dans  le  temg 
même  que  l'on  travailloit  au  digefte;  le 
motif  qu'il  eut  en  cela  ,  fut  de  donner 
une  connoiirance  fommaire  du  droit  aux 
perfonnes  qui  ne  font  pas  verfées  dane 
les  loix ,  &  fur-tout  aux  commençons. 

Il  eft  probable  que  les  injiitutes  d'Ul- 
pien ,  ceux  de  Caïus,  &  de  quelques  au- 
tres jurifcoufultes,  donnèrent  à  Juftinien 
l'idée  d'en  faire  de  femblables.  Quoi  qU'il 
en  foit ,  il  chargea  de  cet  ouvrage  Tribo- 
nien ,  Théophile ,  &  Dorothée ,  qui  le 
formèrent  de  ce  qu'il  y  avoit  de  meiU 
leur  dans  les  injiitutes  de  Caïus  &  autres 
livres  des  ju ri feon fuites.  Ces  injiitutes  fu- 
rent confirmées  par  Juftinien,  qui  leur 
donna  force  de  loi  dans  tout  l'empire» 
&  elles  furent  publiées  le  1 1  des  calen- 
des de  Décembre  de  l'an  n?  i  avant  la 
publication  du  digefte ,  qui  ne  fut  faite 
que  le  ig  des  calendes  du  mois  de  Jan- 
vier de  la  même  année. 

Les  injiitutes  de  Juftinien  font  divifees 
en  quatre  livres:  Accurle  a  imaginé  que 
c'étoit  pour  faire  allulîon  aux  quatre  élé- 
mens  ,  que  i'efprit  des  jeunes  gens  fe 
nourrit  par  la  ledure  de  ces  quatre  li- 
vres, de  même  que  le  corps  humain  eft 
gouverné  par  les  quatre  élémens  ;  mais 
on  fent  aifément  le  ridicule  de  cette  idée. 

Le  prœmium  des  injiitutes  eft  une  efpe- 
ce  de  préface  qui  contient  le  deifein  de 
l'ouvrage,  fadivifion,  &  fa  confirmation. 

Chaque  livre  eft  divifé  en  plufîeurs  ti- 
tres ,  dont  la  première  partie  s'appelle 
principium  ;  les  autres  font  appellécs  pa. 
ragraphes. 

Le  premier  livre  traite  du  droit  des 
perfonnes;  le  fécond  &  le  troifieme,  juf- 
qu'au  quatorzième  titre  inclufivement, 
traitent  des  chofes;  le  furplus  du  troi- 
fieme livre,  &  les  cinq  premiers  titres 
du  quatrième  livre ,  traitent  des  obliga- 
tions qui  nailfent  des  contrats  &  quall- 
contrats ,  délits  &  quafi-déhts;  le  refte 
du  quatrième  livre  traite  dis  actions. 

Les  injiitutes  de  Juftinien  font  regar- 
dées comme  le  meilleur  des  ouvrages  pu- 
Oooo  2 
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bliés  fous  Ton  nom;  ils  contiennent  en 
abrégé  tout  le  fyltème  de  la  jurifpruden- 
ce  romaine  :  Cujas  &  pluiieurs  autres  cé- 
lèbres jurifconfultes  ont  penfé  que  cet 
ouvrage  n'avoit  pas  befoin  de  commen- 
taires ,  cependant  pluiieurs  jurifconful- 
tes en  ont  donné  des  abrèges  ;  d'autres 
en  ont  fait  des  paraphrafes.  Voyez  Dor- 
cholten,  Pacius,  Wefembeck  ,  Schneid- 
-win,  Corvinus,  Faber,  Mancius,  Voet, 
Rcgnerus,  &  pluiieurs  autres  i  le  com- 
jmentaire  de  Vinnius  elt  un  des  plus  ef- 
tiinés. 

Injiitutes  de  Lancelot ,  font  une  inltitu- 
tion  au  droit  canonique  ,  computee  par 
Jean  -  Paul  Lancelot ,  qui  brilloit  à  ré- 
roule en  iffo:  cet  ouvrage  elt  fore  eltimé. 

Injiitutes  de  Théophile ,  font  une  pa- 
raphrai'e  des  injiitutes  Je  Jultinien  ,  com- 
pofée  en  grec  par  le  jurilconiulie  Théo- 
phile, par  ordre  de  l'erupereur  Phocas, 
lequel  voulut  par-là  déuréditer  l  ouvrage 
de  Jultinien  i  &  enerfet,  pendant  toute 
la  durée  de  l'empire  grec  ,  on  n'enieigna 
plus  d'autres  injtitutes,  que  celles  de Théo- 
phile. Ces  dernières  furent  même  enco- 
re long  -  tems  après  préférées  au  texte  : 
Viglius  Zuichem  fit  imprimer  la  para- 
phrafe  grecque  a  Basle  en  ;n4-  11  Y  en 
eut  enfuicc  pluiieurs  autres  éditions  j  Jac- 

2ues  Curtius  jurilconiulie  de  Bruges,  en 
t  une  traduction  latine  qui  fut  impn- 
mée  à  Lyon  en  i  j  8 1  -  Charles  Annibal 
Fabrot,  profelfeur  en  droit  a  Aix  en  Pro- 
vence, en  donna  deux  éditions  grecques 
&  latines ,  accompagnées  Je  Ichones  grec- 
ques  &  de  notes.  Enfin,  Jean  Doujat, 
célèbre  profelfeur  endroit  a  Paris,  don- 
na  en  i6gi,  une  édition  en  deux  volu- 
mes in  12  de  la  t/adullion  latine  de  Cur- 
tius, qu'il  accompagna  de  les  notes  &  de 
celles  de  Cujus  &  de  F.ibrot  »  on  tait  un 
grand  ulage  de  cette  éduini. 

Injhtutesde  \Tinntus,  font  un  commen- 
taire d  ArnolJ  Vinnius,  junfconlulte,  fur 
les  injiitutes  de  Jultinien  :  il  y  en  a  eu  plu 
lieors  éditions,  dont  la  uernierc  qui  elt 
de  1747  ,  elt  accompagnée  de  notes  de 
Jean  Got.  Heineccius. 
LNSnrurtUR,  Gtumm.,  celui  qui 
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inftruit  &  forme.  On  dit  d'un  homme 
qu'il  elt  un  excellent  injiituteur  de  la  jeu- 
m  lie;  éloge  rare  qui  fuppofede  l'efprit, 
des  mœurs ,  du  jugement ,  des  connoif. 
fances ,  du  monde.  On  a  fait  le  mot  inji 
titution ,  qui  fe  prend  dans  1e  même  fens 
qu'instituteur,  v.  GOUVERNEUR  ,  GOU- 
VERNANTE, Éducation. 

INSTITUTION  ,  f.  f. ,  Jutifprudencc, 
lignifie  quelquefois  établiflement ,  quel- 
quefois il  fe  prend  pour  introduction  & 
inltruction. 

On  dit  V  injiitution  d'une  compagnie, 
d'une  confraine  ,  d'une  communauté  , 
ç'eit-à-dire,  la  création,  (on  étahliriement. 

Quelquefois  par  ic  terme  dy injiitution  on 
entend  l  ob  et  pour  lequel  une  compagnie 
a  été  établie,  &  la  règle  primitive  qui  lui 
a  été  impofée;  lonqu'elle  fait  quelque 
choie  de  contraire ,  on  dit  qu'elle  s'é- 
carte de  fon  injiitution,  ou  que  ce  n'eft 
pas  là  l'efprit  de  fon  injiitution. 

Injiitution ,  en  matière  bénéficiai,  eft 
l'acte  par  lequel  celui  qui  elt  nommé  à  un 
béncEce  en  elt  mis  en  poffelfion  par  le 
fupérieur  eccléûaltique  duquel  dépend 
Vinjiitution. 

Ct:te  injiitution  eft  de  quatre  fortes  î 
favoir colf'tive,  autorifable,  canonique, 
&  corporelle^ 

Vinjtuution  collative  qui  eft  ta  vérita- 
ble injiitution  proprement  dite,  elt  la  col- 
lation canonique  &  provifîon  du  béné- 
fice; cette  collation  elt  néce  flaire,  par- 
ce qu'elle  doit  être  faite  à  celui  qui  eft 
préleuté  par  le  patron. 

L  injiitution  autorifable  elt  celle  par  la- 
quelle l'éveque  confère  au  pourvu  la  mif- 
uon  pour  prêcher  &  adminiftrer  les  fa- 
cremens  ;  elle  a  lieu  pour  les  bénéfices 
à  charge  d'ames  ,  dont  la  pleine  colla- 
tion appartient  à  un  autre  collateur  que 
l'éveque. 

On  appelle  injiitution  canonique  des 
provilions  d'un  fupérieur  eccléiiaftique* 
on  ne  peut  prendre  poifetfion  d'un  béné- 
fice fans  avoir  une  injiitution  canonique. 

On  appelle  aulli  in/titution  canonique 
le  vifa  qui  elt  donné  par  l'éveque  aux 
pourvus  de  cour  de  Rome  informé  tfc- 
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çnum,  &  même  aux  pourvus  informâqra- 
tiofâ ,  lorfqu'il  s'agit  de  bénéfices  à  char- 
ge d'ames.  v.  Visa. 

VinAitution  corporelle  eft  la  mife  en 
poilelhon  du  bénéfice,  elle  appartient 
naturellement  à  Péveque  aulTi  bien  que 
la  collation  du  bénéfice;  &  lorfque  l'an- 
cienne difeipline  étoit  encore  en  vigueur 
où  Ton  ne  fép  *roit  point  les  bénéfices  de 
l'ordination ,  &  que  par  l'ordination  mê- 
me des  clercs  on  les  attichoicà  certaines 
églifes,  on  ne  connoiiloit  point  Vinjiitu- 
tion  autoniable,  ni  Yinjiitution  corporel- 
le, qui  en  elt  une  fuite  ou  de  la  colla-, 
tioni  mais  dans  la  lutte  les  évèque*  s'é- 
tant  accoutumés  à  déléguer  aux  archidia- 
cres le  foin  de  mettre  les  pourvus  en  pof- 
fedion ,  cela  a  été  conûdéré  comme  un 
droit  des  archidiacres. 

Injiitution  contractuelle ,  eft  un  don  ir- 
révocable qui  eft  fait  d'une  fuccelfion  ou 
de  partie  par  contrat  &  en  laveur  de  ma- 
riage ,  foit  par  des  pore  &  mere  ou  mê- 
me par  des  étrangers  au  profit  de  l'un 
des  conjoints  ou  des  enfans  qui  naîtront 
du  futur  mariage  ;  ces  fortes  àhnjtitu- 
tions  étoient  inconnues  chez  les  Ro- 
mains i  elles  font  reçues  tant  en  pays 
coutumier  qu'en  pays  de  droit  écrit. 

Elles  participent  des  diip>iitions  à  cau- 
fc  de  mort ,  en  ce  qu'il  faut  furvivre  pour 
en  recueillir  l'effet,  &  qu'elles  ne  com- 
prennent que  les  biens  que  I  injiituant  au- 
ra au  jour  de  fon  décès;  m«is  elles  par- 
ticipent aulfî  de  la  nature  des  donations 
entie-vifs,  en  ce  qu'elles  font  faites  par 
un  ade  entre  vifs,  qu'elles  font  irrévo- 
cables &  laiiînent  de  plein  droit,  &  que 
l'on  y  peut  comprendre  tout  ce  dont  il 
eft  permis  de  difpofer  entre- vifs ,  la  lé- 
gitime des  enfans  du  donateur  refervée. 

Vinjiirwion  contractuelle  n'empêche  pas 
Finftituani  d'engager  &  hypothéquer, mê- 
me d'aliéner  les.  biens  en  toutou  partie, 
pourvu  que  ce  fuit  fans  fraude  ;  mais 
il  ne  peut  taire  aucune  difpolition  uni- 
verfeile  à  titre  gratuit,  foit  entre-vifs  ou 
par  te  (lamcnt. 

Injiitution  d'héritier ,  eft  la  nomination 


que  quelqu'un  fait  de  celui  qu'il  veut  être 
ion  fucceneur  univerfel. 

Elle  peut  être  faite  par  contrat  de  ma- 
riage ou  par  teftament.  Au  premier  cas , 
c'elt  une  injiitution  contractuelle.  Voyez 
ci -devant  Institution  conira&uetfe  \ 
au  fécond  cas ,  on  l'appelle  injiitution  dhé- 
ritier  fimplement. 

Vinjlîtution  dtiériticr  fc  peut  faire  fana 
exprimer  précifement  le  nom  de  l'héri- 
tier, pourvu  qu'il  foit  déligné  d'une  fa- 
çon non  équivoque.  Pour  recueillir  l'ef- 
fet de  Yinjtitution,  il  faut  furvivre  au  tef- 
tateur,  &  être  né  ou  du  moins  conçu  lors 
de  fon  décès. 

Dans  les  pays  où  Yinftitution  d'héritier 
eft  nécetfaire,  ceux  qui  ont  droit  de  lé- 
gitime doivent  être  injiitucs  héritiers  au 
moins  en  ce  que  le  teltateur  leur  don- 
ne ,  &  lorsqu'ils  font  injiitués  ,  quelque 
modique  que  foit  l'effet  ou  la  fomme 
qu'on  leur  lai  lie,  ils  peuvent  oppofer  le 
vice  de  prétérition. 

Ceux  auxquels  il  a  été  IsiirTé  moins  que 
leur  légitime  à  titre  A' injiitution ,  peuvent 
demander  un  iùpplément  de  légitime. 

En  cas  de  prétérition  d'aucun  de  ceux 
qui  ont  droit  de  légitime,  le  teftament 
doit  être  déclaré  nul  quant  à  Y  injiitution 
d  héritier,  fans  qu'elle  puiffe  valoir  corn, 
me  fideicommis ,  &  s'il  y  a  une  fubftitu; 
tion  elle  eft  pareillement  nulle ,  le  tout 
encore  que  le  teftament  contint  la  claufe 
codicillaire  ;  cette  claufe  empêche  feule- 
ment la  nullité  du  furplus  du  teftament. 
Voyez  aux  inllitutes  le  titre  de  heredibut 
injittuendis  ,  &  aux  mots  ACCROISSE- 
MENT, Falcidik,  Héritier,  Subs- 
titution, Succession,  Testa- 
ment, Légitime,  Quarte  Trebe- 
lianique. 

Institutions  sociales,  (N),Àfcr. 
L'homme  naturel  eft  pour  lui  :  D  eft 
l'unité  numérique ,  l'entier  ablolu  ,  qui 
n'a  de  rapport  qu'à  lui-même  ou  a  fon  fem- 
blablc.  L'homme  civil  n'eft  qu'une  uni- 
té fractionnaire  qui  tient  au  dénomina- 
teur, &  dont  la  voleur  eft  dans  fon  rap- 
port avec  l'entier,  qui  eft  le  corps  focial. 
Les  bonnes  injiituUvns  ibcia.es  {ont  celles 
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qui  favontle  mieux  dénaturer  l'homme, 
lui  ôter  Ton  exiftence  abfnlue  pour  lui 
en  donner  une  relative  ,  &  tranrporter 
le  mo/dans  l'unité  commune;  enfortc  que 
chaque  puciculier  ne  fe  croye  plus  un , 
mais  partie  de  l'unité,  &  ne  foit  plus 
fonfible  que  dans  le  tout.  Un  citoyen 
de  Rome  n'étoit  ni  Caïus  ni  Lu:ius, 
c'était  un  Romain  :  même  il  aimoic  la 
p.irxic  cxclulivement  à  lui.  Rcgulus  Ce 
pretendoit  Carthaginois,  comme  étant 
devenu  le  bien  de  (es  maicres.  En  fa  qut- 
lité  d'étranger,  il  refufoit  de  liéger  au 
fénat  dc  Rome;  il  fallut  qu'un  Cartha- 
ginois le  lui  ordonnât.  Il  s'indignoit 
qu'on  voulût  lui  fauver  la  vie.  Il  vain- 
quit &  s'en  retourna  triomphant  mourir 
dans  Tes  fuppiiees.  Cela  n'a  pas  grand 
rapport,  ce  me  femble,  aux  hommes  que 
nous  connoiilbns. 

Le  Lacédcmonien  PeJaretc  feprefente 
pour  être  admis  au  confeil  des  trois  cents  ; 
il  efl  rejette.  Il  s'en  retourne  joyeux  de  ce 
qu'il  s'elt  trouve  dans  Sparte  trois  cents 
hommes  valant  mieux  que  lui.  Je  fup- 
pofe  cette  démonftration  fîneere,  &  il 
y  a  lieu  dc  croire  qu'elle  l'étoit  :  voilà 
le  citoyen. 

Une  femme  de  Sparte  avoit  cinq  fils 
à  l'armée,  &  attendott  des  nouvelles  de 
la  bataille.  Un  Ilote  arrive;  elle  lui  en 
dem  inde  en  tremblant.  Vos  cinq  fils  ont 
été  tués.  Vil  efclave ,  t'ai  -  je  demandé 
eela  ?  Nous  avons  gagne  la  victoire.  La 
mère  court  au  temple  &  rend  grâce  aux 
tlicux.   Voilà  la  citoyenne. 

INSTRUCTION,  f.  f.,  Gram.,  il  fe 
dit  de  tout  ce  qui  efl:  capable  de  nous 
éclaircir  fur  quelqu'objet  que  ce  l'oit.  On 
nous  injlruit  par  les  difcours,  par  les  écrits, 
par  les  raifons  ,  par  les  faits,  &  par  les 
exemples.  L'intérêt  efl  le  grand  inftitu- 
teur.  Après  l'intérêt,  c'cftletems;  après 
le  tems  ce  font  les  paflîons. 

On  appelle  encore  inftruElion  les  ordres 
fecrets  qu'on  donne  à  un  ambafladeur, 
au  commandant  d'une  flotte,  à  un  capi- 
taine de  vailfeau. 

INSTRUCTI ONS  des  maitret ,  (N) ,  Phîl. 
Ce  font  ces  cours  de  feienecs  &  d'arts 


I    N  S 

qu'on  fait  prendre  à  la  jeunefle  pour  les 
initier  dans  les  éléraens  des  connoidW 
ces  humaines. 

Il  y  a  peu  de  perfonnes  d'un  efprit  af- 
fez  pénétrant  &  d'un  jugement  allez  fo- 
nde ,  pour  être  capables  d'apprendre  pat 
elles-mêmes  à  fans  le  fecours  d'aucun 
maître ,  les  icienecs  &  les  arts.  Les  meil- 
leurs génies,  aidés  des  plus  excellons  li- 
vres ,  ne  fe  mettent  prefque  jamais  fi 
bien  ni  fi  promptement  au  fait  d'une 
feience  qu'ils  l'auroient  fait,  dirigés  par 
un  habile  inttituteur.  De  fembiables  fe- 
cours font  d'une  abfoluc  néceffité  à  la 
plupart  des  efprits,  &  font  très-utiles  à 
tous  les  commençans.  Les  livres  font  des 
maîtres  muêcs  ,  ils  montrent  le  chemin } 
mais  11  l'on  rencontre  quelque  difficulté, 
ou  fi  l'on  s'égare  ,  ils  ne  peuvent  fatis- 
faire  à  nos  queftions,  ni  nous  ramener 
dans  le  droit  chemin.  C'elt  là  propre- 
ment l'ouvrage  d'une  infiru&ion  vivante 
&  animée. 

Ce  n'efl  pas  là  le  feul  avantage  de 
Yinjiru&ion  vivante  ;  mais  elle  préfente 
encore  quelque  chofe  de  plus  animé,  de 

{dus  agréable,  &  de  plus  attachant  dans 
es  difcours  d'un  maître  fage  &  habile» 
que  dans  l'ufage  morne  &  fédentaire 
de  la  le  dure.  Le  feul  ton  de  la  voix, 
l'agrément  de  la  prononciation ,  les  ma- 
nières polies  &  engageantes  de  certains 
maîtres ,  concilient  l'atteHtion  ,  fixent 
l'efprit,  &  infinuent  les  idées  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  vive  &  plus  effica- 
ce que  ne  le  peut  la  (Impie  lecture,  faire 
dans  le  lilence  du  cabinet. 

Dans  les  inftru&ions  de  phyfique  ,  de 
mathématiques,  le  maître  peut  préfen- 
ter  à  nos  fens  les  idées  de  ces  feiences  ; 
il  peut  faire  des  expériences  fous  nos 
yeux  ;  il  peut  décrire  les  figures,  mon- 
trer au  doigt  leurs  parties ,  &  rendre  ainfi 
la  démonftration  beaucoup  plus  fenû- 
ble  que  ne  le  feroit  la  (impie  lecture. 
Dans  les  autres  feiences  même,  dont  les 
fujets  ne  tombent  pas  directement  fous 
les  fens,  un  maître  peut  de  bouche  nous 
expliquer  fes  idées  par  des  exemples,  nu 
des  comparaifons  fi  fimples  &  fi  familie- 
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tes,  que  rarement  on  ofe  en  hafnrder  de 
Semblables  dans  des  écrits  publics. 

Il  n'y  a  point  de  maîtres  d'un  favoir 
allez  univeriel  pour  pouvoir  feuls  fuffire 
à  toutes  les  parties  de  YinftruHicn.  Les 
feiences  font  en  grand  nombre ,  &  il  y 
en  a  plulïcurs  qui  roulent  fur  des  fujets 
d'une  nature  fort  différente.  Il  vaut  donc 
mieux ,  quand  on  eft  anez  heureux  pour 
le  pouvoir  faire,  recourir  à  autant  de 
maîtres  qu'il  y  a  de  branches  de  feien- 
ces ou  d'arts,  dont  on  veut  s'inftiuirc. 
Lorfque  chacun  d'eux  vous  enfeigne  ce 
à  quoi  il  s'ett  particulièrement  attaché  , 
il  y  a  lieu  d'efpérer  qu'il  s'en  acquittera 
dans  un  plus  grand  degré  de  perfection. 
M  lis  où  cet  avantage  manque,  il  faut 
par  les  leçons  d'un  très-habile  homme, 
remplacer  celles  de  deux  ou  Uois  maî- 
tres ordinaires. 

.  Ce  n'eft  pas  allez  qu'un  maître  foit  ha- 
bile dans  lalcience  qu'il  enfeigne,  il  faut 
encore  qu  il  connoiife  la  méthode  d'en- 
feigner ,  &  qu'il  ait  aifez  de  patience  pour 
la  mettre  en  ufage  :  lavoir,  méthode  & 
patience  ;  voilà  les  qualités  nécelfaires 
dans  un  maître.  Mais  combien  en  trou- 
ve-1- on  doués  de  ces  qualités  parmi  le 
nombre  immenfe  de  maîtres  '<  Je  fuis 
très •  perfuadé  que  la  eau fe  principale  du 
peu  de  progrès  que  la  jeuncife  fait  dans 
les  feiences,  eft  l'ignorance  ou  l'incapa- 
cité des  maîtres.  Les  uns  n'entendent 
pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  enfei^nenti  les 
autres  manquent  de  cl  «  rte  dans  leurs  ex- 
plications }  les  troifiemes  ne  fe  donnent 
pas  la  peine  détourner  différemment  les 
objets  pour  s'accommoder  aux  differens 
génies. 

Le  maître  doit  enore  faire  une  atten- 
tion toute  particulière  à  l'on  caractère  & 
à  fa  conduite ,  afin  qu'on  ne  voyc  rieu 
en  lui  qui  puiife  être  de  mauvais  exem- 
ple-, rien  qui  tienne  de  la  hautf-ur  &  de 
l'orgueil ,  ou  de  l'ame  balle  &  intérelfée  ; 
rien  qui  puiife  lui  attirer  la  haine  ou  le 
mépris  île  fes  dil'ciples,  ou  les  prévenir 
contre  lui  &  fes  injiruciioni.  Qu'il  tra-, 
vaife  plutôt  a  joindre  tant  de  candeur 
aaturelk  &  de  bonté  à  fon  favoir  que 
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fes  leçons  s'inOnuent  avec  facilité  &  avec 
agrément  dans  l'ame  de  les  élevés  ,  & 
qu'il  les  engage,  par  une  force  fecrette 
&  un  attrait  prcfque  irréfiftible,  à  faire 
les  derniers  efforts  pour  perfectionner 
leur  raifon. 

Les  maîtres  doivent  tâcher  de  fe  faire 
aimer  deleursdifciples,  afin  de  leur  faire 
mieux  goûter  ce  qu'ils  leur  en  feignent. 
S'ils  les  rebutent  par  leuis  manières,  ils 
leur  donnent  de  î'éloignement  pour  ce 
qu'ils  veulent  leur  apprendre.  L'cftime 
qu'on  fait  d'une  chofe  ,  produit  l'envie 
d'y  parvenir,  &  abrège  le  chemin  qui  y 
conduit i  on  ne  néglige  rien,  &  rien  ne 
coûte  pour  y  arriver.  Il  faut  donc  fe  fai- 
re aimer  &  faire  aimer  ce  qu'on  enfeigne , 
&  s'appliquer  à  en  faire  bien  fentir  tout 
le  prix. 

Rien  n'eft  plus  utile  que  de  faire  par- 
ler fuuvent  ceux  qu'on  inftruit,  pour 
s'atrurer  s'ils  ont  bien  faiù  ce  qu'on  leur 
a  dit.  Il  faut  donc  leur  faire  fnuvcnt  des 
quellions,  les  exciter  à  en  faire  eux-mê- 
mes ,  &  répondre  avec  plaifir  à  celles 
qu'ils  font. 

Le  meilleur  moyen  de  les  bien  inftrui- 
rc&dc  leur  former  l'efprit,  c'cftdelcur 
faire  trouver  ce  qu'on  veut  leur  appren- 
dre. Pour  cet  effet,  il  ift  néctlTaire  de 
leur  fournir  des  principes  d'où  ils  puiC- 
fent  tirer  des  conféquenecs  qui  leur  dé- 
couvrent ce  dont  il  s'agit.  On  eft  char- 
mé de  pouvoir  s'attribuer  quelque  part 
dans  les  découvertes  qu'on  doit  aux  lu- 
mières des  autres. 

On  doit  éviter  d'entafler  preuves  fur 
preuves,  quand  il  ne  s'agit  pas  de  prou- 
ver un  fait  par  les  circonftances.  Si  les 
preuves  font  démuni! ratives ,  une  fuffit 
pour  convaincre;  fi  elles  ne  le  font  pas , 
a  multitude  ne  fert  guère  qu'à  montrer 
'impuilfance  où  l'un  eft  de  démontrer 
ce  qu'on  veut  prouver.  Un  grand  nom- 
bre de  preuves  charge  la  mémoire ,  &  fa- 
tigue plus  ordinairement  qu'il  n'éclaire. 

Pour  rendre  attentifs  ceux  à  qui  on 
parle,  il  eft  ncccifaire  démettre  les  cho- 
fes  dans. leur  vrai  fouit  de  vue,  &  de 
jes  propofer  fous  diiférçns  jours  &  avec 
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chaleur  ,  en  variant  le  ton  de  la  voix. 
La  variété  qui  plaît,  foit  dans  ce  qu'on 
dit ,  foit  dans  la  manière  de  le  dire ,  tient 
en  haleine  ceux  qui  écoutent.  Il  fautfa- 
voir  faire  naître  lucceifivement  dans  l'ef- 
prit  de  fes  auditeurs,  des  idées  toujours 
nouvelles,  &  li  bien  arrangées ,  qu'elles 
lui  préfentent  toujours  quelque  chofe  de 
plus  frappant. 

Comme  on  aime  à  revoir  d'un  coup 
d'œil  ce  qu'on  a  vu  dans  un  long  détail, 
une  récapitulation  courte  &  bten  faite , 
plaît  &  éclaire  beaucoup,  après  qu'on  a 
débité  un  certain  nombre  de  vérités  de 
fuite.  Il  ne  faut  pas  aller  trop  vite ,  afin 
que  ceux  qui  écoutent  puilTcnt  fuivre 
celui  qui  parle. 

La  difpute  peut  être  très -utile  pour 
rendre  Pcfprit  attentif ,  pour  l'étendre  & 
l'accoutumer  à  trouver  fur  le  champ  des 
raifons  pour  défendre  la  vérité  ;  mais  il 
faut  qu'elle  roule  fur  des  matières  in- 
tégrantes, v.  Dispute.  Desréponfes  fo- 
lides,  nettes,  précifes,  achèvent  d'éclai- 
rer l'efprit ,  &  calment  l'inquiétude  qui 
l'agite ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parfaitement 
convaincu.  On  ne  doit  propofer  des  dif- 
ficultés que  pour  faire  briller  la  vérité  i 
en  les  réfutant ,  on  ne  doit  avoir  d'au- 
tre vue  que  de  la  débarralfer  des  nuages 
de  l'erreur  &  du  menfonge. 

Il  eft  inutile  de  prendre  bien  des  pré- 
cautions pour  inttruire ,  fi  l'on  n'a  pas 
foin  de  montrer  en  même  tems  la  manie* 
re  de  retenir  ce  qu'on  enfeigne.  Quel- 
ques unes  de  nos  idées  ont  entr'elles  une 
liaifon  naturelle,  &  la  plus  çrande  per- 
fection de  notre  raifon  confifte  à  décou- 
vrir cette  connexion. 

Il  y  a  une  autre  liaifon  d'idées  qui  dé- 
pend du  hafard  ou  de  la  coutume,  qui 
unit  fi  fortement  dans  l'efprit ,  des  idées 
qui  n'ont  aucune  connexion  naturelle, 
qu'il  eft  très-difficile  de  les  féparer.  L'u- 
ne de  ces  idées  ainfi  liées ,  n'eft  pas  plu- 
tôt préfente  à  l'efpnt ,  que  celle  qui  lui 
eft  affociée  paroit  auffi  tùt. 

L'afTociation  des  idées  qui  n'eft  pas  ci- 
mentée par  la  nature ,  eft  différente  dans 
diverfes  perfonnes ,  félon  la  diverfité  dç 


leurs  inclinations,  de  leur  édacaiion  ,  & 
de  leurs  intérêts.  La  connexion  irrégu- 
liere  qui  fe  fait  dans  notre  efprit,  de  cer- 
taines idées  qui  ne  font  pas  elles- m  émet 
dépendantes  les  unes  des  autres ,  inâue 
beaucoup  fur  nos  pallions,  fur  nos  rai- 
fonnemens. 

C'eft  une  chofe  bien  digne  de  l'atten- 
tion de  ceux  qui  font  chargés  d'inftrui- 
re,  de  prévenir  ou  de  détruire  la  liailon 
irréguliere  des  idées ,  dans  l'efprit  de  ceux 
qu'ils  inftruifent.  Les  jeunes  gens  im- 
putant fouventà  l'étude  les  défagrémens 
qu'ils  eifuyent  pendant  le  tems  de  leurs 
études,  joignent  quelquefois  ces  idées 
de  telle  manière,  qu'ils  conçoivent  une 
averfion  infurmontable  pour  la  ledure 
&  pour  l'étude;  de  forte  que  ce  qui  au- 
roit  peut-être  fait  le  plus  grand  plaifir  de 
leur  vie,  devient  pour  eux  un  véritable 
fupplice.  II  n'y  a  peut-être  rien  qui  nui- 
fe  plus  au  fruit  que  doivent  produire  les 
leçons  des  maîtres  dans  l'efprit  de  ceux 
qu'ils  inftruifent ,  qu'une  telle  aifocia- 
tion  d'idées:  ils  doivent  donc  tacher, 
autant  qu'il  elt  poffible,  de  ne  rien  faire 
qui  punie  y  donner  occafion. 

Les  idées  indépendantes  qui  n'ont  au- 
cune liaifon  entr'elles  ,  mais  qui  font  tel- 
lement jointes  dans  l'efprit  par  l'éduca- 
tion &  par  la  coutume,  qu'elles  s'y  mon- 
trent toujours  enfemble ,  entraînent  les 
hommes  dans  une  infinité  d'erreurs.Ceux- 
mèmrs  qui  cherchent  le  plus  fîncérement 
la  vérité,  font  dans  l'impuifTance  de*  fe 
mettre  à  l'abri  des  effets  de  cette  aifocia- 
tion  irréguliere  d'idées  ,  tandis  qu'elle 
fubfifte  dans  leur  efprit.  En  foutenant 
avec  opiniâtreté  les  erreurs  dans  lefqueU 
les  cette  liaifon  d'idées  les  a  précipités, 
ils  s'appli  udiflent  ordinairement  eux-mê- 
mes ,  comme  s'ils  étuient  de  zélés  dé- 
fenfeurs  de  la  vérité. 

Enfin  ,  le  grand  point  de  vue  que  le 
m  litre  doit  avoir  ,  c'eft  de  faire  confia  ra- 
ment l'application  des  principes  des  feien- 
ces  qu'il  enfeigne,  à  la  religi  n ,  à  la  mo- 
ra'e,  à  la  vie  civile;  car  les  feiences  font 
vaines  fi  en  nous  ornant  l'efprit ,  elles  ne 
forment  pas  le  cœur  &  les  manières  de 
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ceux  qui  s'y  appliquent  ;  les  exemples  ti- 
rés de  l'hiftoire  morale,  civile  &  politi- 
que ,  font  admirables  pour  parvenir  à  ce 
bue,  la  converfation  avec  le  grand  mon- 
de y  donne  la  dernière  main.  v.  CON- 
VERSATION. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  les  qualités  &  les  devoirs  d'un  maî- 
tre ,  l'on  fent  afTez  combien  le  nombre 
en  doit  être  petit ,  &  par  conféquent  le 
choix  difficile.  Rien  cependant  de  plus 
important  pour  l'éducation  de  la  jeunef- 
fcj  car,  toutes  les  autres  choies  d'ail- 
leurs égales  ,  le  progrès  de  la  jeunette 
eft  en  raifon  des  qualités  des  maitres. 
Cependant  c'elt  ordinairement  le  crédit , 
c'elt  la  cabale,  c'eft  la  bienféance,  c'elt 
l'intérêt  qui  déterminent  à  choilir  des 
maitres:  l'examen  de  leurs  qualités  n'y 
entre  guère  ;  c'eft  ce  qui  en  augmente 
prodigieufement  le  nombre. 

C'elt  au  difciple  à  fuivre  avec  atten- 
tion &  avec  alEduité  toates  les  injhuc- 
tions  de  fon  maître;  &  il  quelqu'empè- 
chement  infurmontable  lui  en  fait  négli- 
ger quelqu'une,  il  doit  redoubler  de  di- 
ligence dans  la  fuite,  pour  réparer  cette 
perte.  Il  doit  aullî  repayer  avec  loin  ce 
qu'il  a  entendu ,  lire  quelqu'auteur  fur 
la  même  matière,  d'abord  les  plus  faci- 
les ,  enfuite  des  plus  difficiles,  en  fui  vant 
là-deflus  les  conieils  de  fon  maître;  con- 
férer de  tems  en  tems  avec  lui  ou  avec 
fes  compagnons  d'étude,  &  mettre  par 
écrit  le  plus  clair  réfultat  de  fespenfées, 
de  fes  recherches  &  de  fes  réflexions  ; 
afin  d'y  pouvoir  recourir  dans  la  fuite  , 
{bit  pour  examiner  de  nouveau  le  tout , 
foit  pour  s'en  fervtr  à  des  ufages  con- 
venables, ou  pour  perfectionner  ce  qu'il 
avoit  heureufement  commencé. 

On  fe  trompe  fort  lorfqu'on  s'imagi- 
ne pouvoir  connoître  une  feience  par  les 
fimples  inftru8iont  qu'on  en  prend  d'un 
maître.  Ces  inpu&iom  ne  font  que  la  clef 
qui  nous  introduit  dans  le  landtuaire  ; 
fans  une  étude  profonde  fur  les  leçons 
reçues,  nous  relierons  toujours  fur  la 
porte  fans  jamais  être  introduits.  Les 
iciences  font  inépuilables  ;  la  vie  de 
Tome  XXIV. 
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l'homme  eft  trop  courte  pour  qu'il  puif- 
fe  fe  natter  de  parvenir  à  en  poiîcder  une 
à  fond,  quand  même  avec  le  plus  grand 
génie  on  s'y  appliqueront  pendant  tout 
le  cours  de  la  vie.  Il  y  a  bien  des  gens 
qui  ont  fait  des  cours  de  Iciences  ;  mais 
il  y  en  a  bien  peu  qui  en  connoiffent  vé- 
ritablement les  principes. 

Le  difciple  doit  entretenir  une  opinion 
avantageufe  de  fes  maîtres  ,  &  fe  prêter 
à  leurs  inflru3ions  avec  la  docilité  d'un  * 
homme  qui  fuit  volontiers  des  guides 
plus  expérimentés  que  lui.  Quoique  l'on 
ne  foit  pas  tenu  d'entrer  dans  tous  les 
fentimens  de  lés  maîtres ,  on  leur  doit 
pourtant  cet  égard  ,  de  pefer  mûrement 
ce  qu'ils  proposent ,  &  de  ne  fe  déclarer 
contre  aucune  de  leurs  opinions ,  qu'a- 
près l'avoir  examinée  à  fonds  &  de  bon- 
ne foi.  Encore  ne  le  doit-on  alors  qu'a- 
vec beaucoup  de  modeftie,  une  humble 
défiance  de  foi- même  ,  &  une  répugnan- 
ce fenfible  à  être  d'un  autre  avis  qu  eux , 
fi  l'on  n'y  étoit  contraint  par  la  force  de 
la  vérité  &  de  la  raifon.  Au  refte,  la 
jeuneffe,  deftituée  ordinairement  de  lu- 
mières &  d'expérience  ,  ne  peut  avoir 
trop  d'égards  pour  les  injlruSiont  &  les 
opinions  de  fes  maîtres  :  car  quand  mê- 
me par  fes  lectures ,  par  fes  méditations 
elle  pourroit  quelquefois  parvenir  à  re- 
connoitre  la  fauùeté  de  quelqu'une  des 
opinions  qu'on  lui  aura  enfeignées,  elle 
devroit  en  cacher  la  découverte  au  maî- 
tre ,  pour  ne  pas  lui  infpirer  une  défian- 
ce qui  pourroit  entièrement  le  découra- 
ger. (D.  F.) 

Instruction,  Jurifprud.,  lignifie  les 
procédures  que  l'on  fait  pour  mettre  une 
affaire  en  état  d'être  jugée. 

Injbucliondla  barre  de  la  cour ,  c'étaient 
des  procédures  fommaires  qui  en  France 
fe  f  aifoient  à  la  barre  de  la  cour  ;  elles  ont 
été  abrogées  par  l'ordonnance  de  1 66 j , 
tit.  IL  art.  ij. 

Instruction,  dans  le  Commerce,  fe 
dit  de  tous  préceptes  ,  enfeignemens ,  or- 
dres donnés,  foit  verbalement,  foit  par 
écrit ,  par  des  fuperieurs  à  leurs  inférieurs 
pour  l'exécution  d'une  chofe. 
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Ces  infiru&ions  peuvent  émaner  on  de 
l'autorité  publique  à  un  particulier,  ou 
de  particulier  à  particulier. 

Du  premier  genre  font  les  infiru&ions 
générales ,  concernant  le  commerce,  don- 
nées par  le  roi  ou  les  minières  aux  inf- 
pecteurs  des  manufactures  ,  ou  les  mé- 
moires particuliers  donnés  à  chaque  ins- 
pecteur par  les  mêmes  miniftres,  &  re- 
latifs aux  manufactures  de  chaque  depar- 
«     tement.  En  1680»  M.  Colbert  alors  con- 
trôleur général  des  finances  &  fur-inten- 
dant des  arts  &  manufactures  de  France, 
donna  aux  inspecteurs  deux  infiru&ions 
admirables,  rédigées,  l'une  en  65  arti- 
cles ,  &  l'autre  en  719  articles,  pour 
l'exécution  des  réglemens  généraux  des 
manufactures  &  teintures,  regiftrés  en 
parlement  en  1659.  Il  y  a  encore  des  inf- 
trudions  fecrettes  dont  les  infpecteurs  ne 
doivent  rendre  compte  qu'à  la  cour. 

Les  inJhuSHoru  de  particulier  à  parti- 
culier, font  celles  que  les  marchands, 
négocians ,  banquiers ,  &c.  donnent  par 
écrit  ou  de  vive  voix ,  à  leurs  courtiers, 
commifllonnaires ,  correfpondans ,  com- 
mis ,  &c.  foit  pour  les  achats ,  vente  & 
envoi  de  marchandifes  ,  foit  pour  les 
remifes  d'argent,  la  réception,  accepta- 
tion &  payement  des  lettres  de  change , 
fuit  enfin  pour  la  conduite  des  fabri- 
quans,  maitres  &  ouvriers  de  leurs  ma- 
nufactures ou  tout  autre  objet  relatif  à 
leur  commerce.  Ces  infiru&tons  ne  peu- 
vent être  dreiiees  avec  trop  de  clarté  pour 
éviter  les  difficultés,  les  faufles  interpré- 
tations ,  &  l'inexécution  des  ordres  qu'on 
s'eft  propofé  de  donner. 

INSTRUMENT,  f.  m.,  Gramm.,  ce 
qui  fert  à  une  caufe  pour  produire  fon 
effet,  v.  Effet. 

INSTRUM ENS  de  facrifice>  Hift.  Ane, 
ce  font  des  ornemens  de  l'architecture 
ancienne  ;  tels  que  font  les  vafes ,  pate- 
res,  candélabres,  couteaux  avec  lefquels 
on  égorgeoitles  victimes,  comme  on  en 
voit  à  une  frife  d'ordre  corinthien  d'un 
vieux  temple  qui  eft  à  Rome  derrière  le 
Capitole.  v.  Frise. 

Instrumens  d'Astronomie,  (R), 

»    <  » 


». Gnomon ,  Astrolabe,  Règle  pju 
ralactique,  armi  lles,  anneau  as- 
TRONOMIQUE, Lunette,  Télescope, 
Micromètre,  Heliometre  .  Quart 
de  Cercle,  Secteur,  Sextant,  Oc- 
tant, Lunette  méridienne  ou  Ins- 
trument des  Passages  ,  Lunette 

PARALLACTIQUE  ou  MACHINE  paral- 
lactique,  Horloge,  Pendule:  mais 
comme  la  lunette  méridienne  a  été  fpé- 
cialement  défignée  fous  le  nom  d'infiru- 
mens  des  pojjagcs,  nous  allons  en  placer  ici 
la  defeription. 

L'inftrument  des  partages  ou  lunette 
méridienne  appellée  aulli  lunette  des  paf- 
Jages ,  infirumentum  tranfitorium  ,  eft  com- 
pofé  d'un  axe  horifontal,  placé  dans  une 
direction  perpendiculaire  à  la  méridien- 
ne, de  manière  que  la  lunette  qui  eft  fixée 
fur  l'axe  à  angles  droits  décrive  le  plan 
du  méridien.  Le  premier  dont  on  ait  par- 
lé, ce  me  femble,  eft  celui  de  M.  Ro- 
mer,  Horrcbovr ,  bafis  afironomijt,  1 7  5  f- 
Romer  s'étoit  fait  en  1689,  à  fon  retour 
en  Danemarck,  un  oblervatoire ,  dans 
lequel  il  avoit  placé  plulieurs  infirumentsy 
&  entr'autres  une  lunette  fixée  à  angles 
droits  fur  un  axe  de  cinq  pieds  de  long 
&  d'un  pouce  de  diamètre  ;  il  y  avoit  un 
arc  pour  indiquer  les  hauteurs,  &  un 
poids  qui  foutenoit  le  milieu  de  l'axe 
pour  empêcher  la  flexion.  Halley  fit  fai- 
re dans  la  fuite  un  pareil  infirument,  que 
l'on  conferve  encore  dans  un  petit  cabi- 
net qui  donne  fur  la  terraife  de  l'obfer- 
vatoire  royal  de  Gréenwich.  Mais  Gra- 
ham,  vers  l'an  I7?f>  en  ayant  fait  conf- 
truire  de  plus  parfaits  ;  M.  le  Monnier  en 
donna  la  defeription  en  fon  Hifioire  cr- 
lefic  en  1 741  -  Celui  que  je  vais  décrire  , 
&  dont  je  me  fers  habituellement  dans 
mon  oblervation  du  collège  Mazarin  à 
Paris, fut  conftruiten  1760 ,  pour  M.  dé 
la  Caille ,  qui  s'en  eft  fervi  pendant  deux 
ans.  Il  y  en  a  un  à  Pobfervatoire  de  Gréen- 
wich  beaucoup  plus  conlidérable ,  mais 
celui  que  je  vais  décrire  eft  d'une  exacti- 
tude furfifante  &  d'une  plus  grande  com- 
modité. 

L'axe  AB,  VuiAfir.fig.  nf.a  deux  pied* 
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&  demi ,  la  lunette  C  Du  quatre  pieds  de 
long  fur  dix-huit  lignes  de  diamètre.  Les 
deux  pivots  A  &  B,  fur  lefquels  tourne  l'a- 
xe, font  deux  cylindres  de  neuf  lignes  de 
diamètre  fur  autant  de  longueur  ;  ils  font 
formés  d'une  compofition  de  cuivre  Se  d'é  ■ 
tain  ,  plus  dure  que  les  métaux  naturels  , 
&  moins  fujetteà  être  rongée  par  le  frot- 
tement &  par  la  rouille  >  l'axe  cil  formé 
de  deux  cônes  de  cuivre  A  E,  F  B,  qui 
ont  chacun  treize  pouces  de  longueur, 
&  dont  le  diamètre  décroit  depuis  vingt- 
huit  lignes  jufqu'à  onze  lignes,  c'eft-a- 
dire,  que  prés  des  pivots  Taxe  n'a  que 
onze  ligues  de  diamètre.  Ces  deux  cô- 
nes font  aifeinblés  à  vis  &  foudés  dans 
un  noyau  ou  forte  pièce  de  cuivre  G , 
qui  a  deux  pouces  &  demi  de  large  Se 
trois  pouces  de  long  ;  cette  pièce  e(t  percée 
pour  laiifer  palfer  la  lunette  au  travers. 
Le  dé  ou  la  maife  G  de  forme  à-peu- près 
cubique ,  fert  de  noyau  à  toute  la  machi- 
ne; non-feulement  il  aifcmblc  les  deux 
cônes  AE,  BP,  qui  compofent  l'axe, 
mais  cette  pièce  tient  encore  les  deux  por- 
te-lunettes, ou  les  deux  canons  S,  T» 
de  quinze  à  feize  pouces,  dont  chacun 
a  une  bafe  quarrée,  fixée  par  quatre  vis 
fur  le  dé}  ces  canons  font  fendus  de  deux 
côtes  fur  un  efpace  de  huit  pouces,  pour 
laiifer  palier  plus  aifément  le  tuyau  de  la 
lunette}  mais  lorfque  le  tuyau  eft  entré, 
on  relTerre  l'extrémité  de  chacun  des  por- 
te-lunettes avec  un  braffelet  ou  collier 
de  cuivre,  qui  fe  ferre  par  des  vis  en  K 
&  en  H.  Ces  porte-lunettes  fervent  à  em- 
pêcher que  la  lunette  ne  vacille  dans  le 
dé,  &  qu'elle  ne  fe  courbe  fur  fa  lon- 
gueur. 

Si  la  lunette  n'etoit  pas  bien  en  équi- 
libre fur  le  milieu  de  fon  axe,  enlbrte 
qu'elle  fût  plus  pefante  par  une  extrémi- 
té que  par  l'autre,  on  delTerreroit  les  vis 
des  porte-lunettes ,  &  on  repouiferoit  le 
tuyau  vers  le  côté  trop  léger,  de  même, 
il  le  fil  vertical  de  la  lunette  fe  trouvoit 
un  peu  incliné ,  on  feroit  obligé  de  def. 
•  ferrer  les  vis  &  de  tourner  un  peu  le 
tuyau,  jufqu'à  ce  que  le  fil  fût  exacte- 
ment vertical.  On  place  dans  cette  lu» 
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nttte  au  foyer  des  deux  verres  un  réti- 
cule compofé  de  deux  fils  qui  fe  croifent 
à  angles  droits  ou  bien  un  réticule  de 
4f°  ou  enfin  un  réticule  rhomboïde }  ce- 
lui-ci^  eft  le  plus  commode  en  plufieun 
occalions. 

Pour  diriger  la  lunette  méridienne  à  la 
hauteur  donnée  où  l'on  veutobferver  un 
aftre,  on  a  fixé  un  demi-cercle  AN  fur 
l'un  des  fupports  }  ce  demi-cercle  a  huit 
pouces  &  demi  de  diamètre ,  &  il  eft  di- 
vife  en  degrés;  l'alidade  0  fixée  fur  l'a- 
xe M fe  termine  par  un  vernier  qui 
foudiviTe  le  degré  en  douze  parties  * 
nous  fait  diftinguer  tf%  cette  alidade  clï 
ferrée  fur  l'axe  par  une  vis  de  preflion, 
que  l'on  peut  lâcher,  fi  l'on  eft  obligé  de 
mettre  cette  alidade  plus  exactement  fur 
la  divifion. 

Les  couilinets  ou  fupports ,  fur  lefquelc 
tourne  l'axe  de  la  lunette,  font  quelque- 
fois compofes  de  deux  plans  en  forme 
d'angle,  quelquefois  circulaires,  ainfi que 
les  pivots}  ils  font  faits  d'une  compofî- 
tion  d'étain  Se  d'antimoine,  plus  douce 
que  celle  des  pivots  }  on  y  met  une  gout- 
te d'huile  ou  un  peu  du  fuif ,  pour  adou- 
cir le  frottement. 

On  obfervc  de  donner  à  l'un  des  fup- 
ports B  un  petit  mouvement  de  haut  en 
bas  dans  uncouliife,  au  moyen  d'une 
vis  V  qui  peut  élever  &  abailfer  la  pie- 
ce  ,  où  porte  le  pivot  de  Taxe ,  afin  de 
placer  cet  axe  dans  une  fituation  hori- 
fontale,  &  de  l'y  ramener  lorfqu'il  a  pu 
s'en  écarter  par  le  mouvement  des  bois 
ou  des  murs  qui  portent  Yinjlrument. 

On  voit  féparément  dans  la  fig.  / 17,  le 
mouvement  vertical  du  coudînet }  la  vis 
V  R  pafTe  dans  un  écrou  T  qui  eft  fi- 
xé au  fupport}  elle  palTe  dans  un  collet 
X  qui  eu  percé  cylindriquement  de  la 
groifeur  de  la  vis.  Sous  le  collet  X  il  y 
a  une  bafe  fixée  à  la  vis,  &  qui  oblige 
le  collet  X  de  monter  avec  la  vis.  Pour 
obliger  le  collet  Xde  defeendre  aufli  avec 
la  vis,  il  y  a  un  canon  de  cuivre  chauf- 
fé quarrement  fur  la  tige  de  la  vis,  dont 
la  bafe  s'appuye  fur  X  ,  <Sc  qui  eft  ar- 
mé en  V  *  au-deiTus  de  la  tige  par  une 
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vis  de  preflbn  qui  entre  dans  la  tige. 

Le  collet  X  eft  fixé  fur  une  pièce  de 
cuivre  qui  glilf;  de  haut  en  bas  dans  la 
grande  pièce  du  fupport  où  elle  eft  lo- 
gée, le  long  d'une  rainure  en  queue  d'a- 
ronde,  c'eft-à  dire,  djnt  les  deux  faces 
font  entaillées  en  fens  contraire  ;  cette 
pièce  de  cuivre  porte  le  couifinet  de  mé- 
tal qui  eft  engagé  fixement  dans  une  au- 
tre rainure  faite  dans  cette  pièce  de  cui- 
vre qui  porte  le  collet  X  du  fupport. 

Il  faut  aufîi  qu'un  des  fupports  ait  la 
facilité  de  fe  mouvoir  horifontalcment 
d'une  petite  quantité  en  avant  ou  en  ar- 
rière, comme  on  le  voit  dans  la  jij.  ng. 
où  l'on  voit  la  bafe  d'un  des  pivots  pla- 
cée horifontalemcnt.  La  vis  horifontale 
A  eft  deftinée  à  ramener  la  lunette  dans 
le  plan  du  méridien ,  car  elle  s'en  écarte 
fouvent  par  l'adtion  de  la  chaleur  fur  les 
pièces  de  maçonnerie  ou  de  charpente 
qui  portent  la  machine  }  mais  pour  ne 
pas  nuire  à  l'immobilité  que  doivent  avoir 
les  fupports,  on  a  recours  à  la  pratique 
fuivante  ;  on  compofe  la  bafe  du  fupport 
de  deux  plaques,  dont  l'une  peut  glufer 
horifontalement  fur  l'autre.  La  plaque 
horifontale  mobile  F,  dont  le  plan  eft 
F  G,  eft  arrêtée  fur  l'autre  par  quatre 
vis  qui  partent  dans  des  trous  ovales  , 
enforte  qu'elle  ait  la  liberté  d'avancer  ou 
de  reculer  d'une  ligne  lorfqir'on  lâche 
les  quatre  vis  de  chaque  côté,  mais  en 
même  tems  qu'elle  puilfe*  être  fixée  &  af- 
fujettie,  en  reflerrant  les  vis  qui  h  tien- 
nent fur  la  plaque  immobile  BCDE; 
celle-ci  eft  feelléc  en  plomb ,  ou  arrêtée 
fixement  dans  la  bafe  de  pierre  ou  de 
fer  qui  porte  tout  Y  infiniment  >  un  refTort 
pïace  en  F  repoufTe  fans  ceffè  la  platine 
F  G  pour  l'appliquer  contre  la  tête  de  la 
vis  A  G,  qui  fèrt  à  la  rcpouiTer  en  arriè- 
re lorfque  cela  eft  néceflaire:  à  h  place 
du  reflort  F,  on  peut  mettre  en  Fune  vis 
oppofée  à  la  vis  A ,  &  qui  pouffe  dans  une 
direction  contraire.  Alors  on  eft  obligé 
de  faire  jouer  à  la  fois  les  deux  vis  G  Se 
F,  pour  rétablir  Yinfirument  dans  le  méri- 
dien: il  ne  faut  faire  ce  changement  que 
dans  le  «as  où  il  eft  devenu  nécelTaire  par 
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le  changement  eit  plus  petit,  il  vaut  mieux 
le  calculer  &  en  tenir  compte  dans  les  ob- 
fervations.  On  place  Vin/hument  dans  un 
plan  honibntal  par  le  moyen  du  niveau, 
fy.  1 19.  &  dans  le  plan  du  méridien  avec 
le  fecours  des  hauteurs  correfpondantes, 
Lorfque  le  midi  vrai  calculé  par  des  hau- 
teurs s'accorde  avec  le  paffage  obfervé  du 
centre  du  foleil  au  fil  de  la  lunette  mé- 
ridienne ,  on  eft  affuré  que  cette  lunette 
eft  dans  le  plan  du  méridien.  Son  prin- 
cipal ufage  eft  d'obferver  les  dilfércnces 
d'afeenfions  droites  entre  les  aftres  con- 
nus &  ceux  dont  on  veut  déterminer  la 
pofition;  ce  qui  eft  bien  plus  facile  avec 
cet  infiniment  que  par  le  moyen  des  hau- 
teurs correfpondantes.  (D.  L) 
Instrument  de  Hadle  y. d. Octant. 
Instrument,  Junfprud.,  lignifie  tu 
tre.  Infiniment  public  eft  un  aâc  reçu  par 
un  officier  public,  tel  qu'un  notaire, 
greffier ,  ou  autre  officier.  Ces  fortes 
d'aéles  font  authentiques ,  &  font  foi  lorf- 
qu'iis  font  en  bonne  forme.  Les  infirtt- 
mens  privés  ou  écritures  privées,  telles 
que  les  cédules  ou  prometfes ,  livres  de 
comptes,  lettres  miffives  ne  font  point 
authentiques ,  &  font  fujets  à  reconnoif- 
fance  Se  vérification. 

Ce  terme  $  infiniment  eft  préfentement 
peu  ufité,  fur- tout  en  parlant  des  écri- 
tures privées.  Voyez  au  digefte  le  titre 
de  fide  infintmentorum. 

INSTRUMENT,  (R) ,  Chir.  Ce  font  les 
dirférens  uftenliles  que  le  chirurgien  em- 
ploie pour  faire  les  opérations  de  ion  art: 
on  les  appelle  ainfi  par  la  raifon  que  le 
chirurgien  doit  toujours  en  être  muni.  Les 
uns  font  naturels  &  les  autres  artificiels. 

Les  infiniment  naturels,  font  toutes  les 
parties  du  chirurgien  qui  font  employées 
dans  l'opération  &  principalement  les 
mains.  Les  artificiels  font  routes  les  chc*- 
fes  étrangères  au  chirurgien ,  qui  peu- 
vent lut  aider  à  opérer.  Il  eft  très  avan- 
tageux au  chirurgien  d'être  muni  prin- 
cipalement de  ceux  qui  s'appellent  natu- 
rels ,  &  de  les  avoir  avec  les  qualité*  nc> 
cedàires. 
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Les  qualités  qu'on  exige  finçuliere- 
ment  de  la  main  d'un  chirurgien ,  font 
la  propreté,  la  fouplelfe,  la  fermeté»  la 
force,  l'adrerte,  le  poignet  libre,  le  tadt 
fin  &  délicat  -,  que  la  main  gauche  puilfe 
faire  les  fondions  de  la  droite,  &  que 
l'exercice  fur  les  cadavres  farte  que  fur  le 
vivant  on  n'apperçoive  point  le  défaut 
d'expérience-,  c'etfc  pourquoi  un  chirur- 
gien doit  s'abftenir  de  tous  les  ouvrages 
qui  peuvent  altérer  en  lui  ces  qualités  de 
la  main ,  comme  ceux  qui  la  rendroient 
tremblante  &  mal  arturce,  qui  en  dimi- 
nueroient  l'adrerte,  rendroient  l'épider- 
me  épais  ,  &  conféquemment  arrbibli- 
roient  ln  délicatefle  du  toucher,  &c.  L'on 
doit  compter  aufli  les  yeux  au  nombre 
des  injlrumcns  naturels  en  chirurgie ,  & 
il  n'elt  pas  moins  effenticl  qu'ils  ayent 
les  qualités  que  l'on  en  requiert.  Les  yeux 
doivent  être  fains,  clair- voyans ,  tels 
qu'ils  découvrent  aifément  les  fympto- 
mes  caradtéri  (tiques  des  maladies  ,  les 
accidens  des  maladies  ,  &  fâchent  fi  bien 
fixer  un  lieu  ,  qu'ils  puilfent  le  retrouver, 
même  après  des  intermilfions  longues  & 
capables  de  dérouter  des  yeux  vulgaires. 

Quand  les  mains  ne  fuffifent  pas  au 
chirurgien  pour  opérer,  il  a  recours  aux 
injirumens  artificiels.  On  les  divife  en 
i  ceux  qui  fervent  à  préparer  les  appareils , 
ceux  qui  fervent  au  panfement ,  ceux 
qui  fervent  aux  opérations,  ceux  enfin 
qui  fervent  à  la  difledtion.  Ce  qui  fait 
quatre  clartés  auxquelles  fe  rapportent 
tous  les  dirférens  injlrumcns  de  chirurgie. 

Ceux  qui  fervent  aux  appareils  font  les 
aiguilles,  le  fil,  les  cifeaux,  la  fpatule,  &c. 

Ceux  qui  fervent  aux  panfemens  fe 
fubdivifent  en  deux  efpeces  ;  ceux  qui 
font  deltinés  pour  le  panfement  extérieur 
de  la  plaie,  &  ceux  qui  /ont  réfervés  au 
panfement  intérieur.  Dans  le  premier 
rang  font  le  ra-foir,  la  feuille  de  mirthe, 
les  cifeaux,  &  les  bandages,  &c.  Dans 
le  fécond  font  la  fonde,  les  pincettes  à 
anneaux ,  la  canule ,  la  feringue ,  les  ci- 
feaux, &c. 

Ceux  qui  fervent  aux  opérations  fe 
fubdivifent  auffi ,  en  communs  &  en  pro- 
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près.  Les  communs  font  ceux  qui  s'em- 
ploycnt  dans  toutes  ou  dans  prefque  tou- 
tes les  opérations ,  tels  font  les  cifeaux 
à  incifion  ,  le  biftouri,  le  rafoir ,  les  lan- 
cettes ,  les  ftylets ,  &c.  Les  propres  font 
ceux  quis'employent  pour  une  feule  opé- 
ration ,  tels  font  le  lithotome  qui  ne  lert 
que  dans  l'opération  de  la  taille ,  le  tré- 
pan qui  ne  fert  qu'à  trouer  le  crâne ,  le 
biftouri  caché,  le  pharingotome ,  les  troif- 
quarts  ,  l'aiguille  à  cataradte  ,  &c. 

Ceux  qui  fervent  à  la  dirtection ,  font 
les  fcalpels,  les  érines,  les  ftylets  ,  les* 
fiphons,  les  cifeaux,  les  feringues,  les 
pincettes  ,  &c.  Ces  derniers  appartien- 
nent au  chirurgien  autant  qu'à  l'anato- 
milte ,  non-feulement  parce  qu'il  doit  ra- 
voir l'anatomie  ,  &  conféquemment  la 
dilfedtion ,  mais  encore  &  plus  particu- 
lièrement, parce  que  ces  injirumcm  lui 
font  indifpenfables  dans  plulieurs  opé- 
rations ,  telles  que  l'amputation  des  ma- 
melles cancereufes ,  des  skirrhes ,  des 
tumeurs  enkiltécs,  &c.  le  bubonocele , 
la  denudation  du  crâne ,  la  cataradte  ,  &c. 

La  matière  des  injlrumens  artificiels  font 
le  linge,  les  draps  de  laine,  les  cuirs  , 
le  bois ,  &  tous  les  métaux.  Avec  le  lin- 
ge &  le  drap  on  fait  les  laqs,  les  ban- 
des, &c.  Avec  le  cuir  on  fait  les  rcpaC» 
foirs,  les  lanières,  les  courroies,  &c. 
Avec  le  bois  on  fait  des  machines.  Et 
avec  les  métaux  on  fait  la  plus  grande 
partie  des  injlrumens  d'autre  nature.  Le 
fer  &  l'acier  fournident  la  majeure  par- 
tie de  ces  derniers  ;  l'or,  l'argent,  le 
cuivre,  le  plomb  fourniflent  le  refle. 

Il  y  a  des  injlrumcns  qui  doivent  néceC 
fairement  être  faits  avec  l'acier  &  le  fer, 
ou  avec  les  deux  enfemble ,  tels  fopt  ceux 
qui  doivent  couper  &  éprouver  beaucoup 
de  réliftance  >  comme  les  couteaux ,  les 
cifeaux,  les  aiguilles,  les  élevatoires,  &c. 
Il  y  en  a  qui  doivent  être  fabriqués  avec 
l'argent ,  tels  font  ceux  qui  doivent  être 
pîians ,  comme  les  algalies,  les  canules 
&  certains  fiphons  qui  font  d'une  finefle 
alTez  confidérable.  En  général  il  fuffit  des 
injlrumens  d'acier  &  de  fer;  &  il  n'y  a 
guère  que  l'envie  de  briller  par  une  eec- 
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taine  opulence  qui  faiTe  préférer  les  inf- 
trumcns  d'or  &  d'argent. 

L'on  a  auilî  placé  au  rang  des  injlru- 
mens de  chirurgie,  les  lits,  les  coullins, 
les  bancs ,  &c.  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon 
ni  fondement.  Ces  chofes  qui  font  pour 
î'ufage  de  la  vie  ,  favorifent  fouvent  le 
fucces  des  opérations  ,  &  elles  ne  doi- 
vent nullement  être  négligées  ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  détail  des  opé- 
rations.  (P.) 

Instrumens,  Chymie.  L'attirail  cby- 
mique,  l'aifortiment  des  meubles  du  la- 
boratoire ,/upcUex  chymica,  eft  formé  par 
la  provifion  convenable  de  fourneaux  , 
de  vaiffeaux  ,  &  de  quelques  autres  uf- 
tenfiles  de  différens  genres  qui  fervent 
aux  opérations  méchaniques ,  préparatoi- 
res ou  fubfidiaires ,  à  manier  ou  à  foute- 
nir  les  vaitîeaux ,  ou  enfin  à  procurer  di- 
verfes  commodités  à  l'artifte. 

Les  infiniment  de  cette  dernière  divi- 
Con  n'ont  point  de  nom  claffique  ;  ren- 
voyant donc  aux  articles  Fourneau  & 
Vaisseaux,  Chymie,  pour  les  deux  pre- 
mières divilions,  nous  nous  bornerons 
à  donner  dans  celui  ci  une  idée  des  inf- 
trumens  que  nous  rangeons  fous  la  troi- 
fieme. 

Les  opérations  que  nous  appelions  mé- 
chaniques, fonè*  celles  qui  Te  bornent  à  di- 
vifer  les  malfcs  des  corps ,  ou  à  en  raf- 
femblcr  les  parties ,  &  à  déplacer  ou  agi- 
ter diverfement  les  fujets  chymiques  par 
des  aétions  méchaniques.  Telles  font  l'ac- 
tion de  les  limer,  de  les  râper,  &de  les 
piler,  de  les  laminer,  grenailler,  former 
en  lingots,  en  trochifques,  jetter  en  mou- 
le; de  les  détacher  ,  en  ratiifant ,  d'un 
vaiileau  auquel  ils  adhèrent ,  de  les  pio- 
jetter,  d'en  ramafler  des  poudres,  de  re- 
muer un  corps  qu'on  veut  fondre  ou  dif- 
foudre  ;  féparer  une  poudre  d'une  liqueur 
où  elle  n'étoit  pas  dilfoute,  &c.  v.  OPÉ- 
RATIONS ,  Chynie.  Ces  opérations  exi- 
gent donc  que  le  chymilte  (bit  pourvu 
de  hachoirs ,  de  eifeaux ,  de  limes ,  de 
rapes,  de  pilons  &  mortiers,  de  tamis  , 
de  laminoirs,  degranulatoires,  de  bouf- 
fons ,  de  pattes  de  lièvre,  de  lingotiercs, 


I   N  S 

de  ratiflbirs,  de  cuillers,  de  fpatules  , 

de  verges  de  fer ,  de  filtres ,  &c. 

Les  injlrumens  qui  fervent  à  manier  les 
vaideaux  qu'on  ne  fauroit  toucher  avec 
les  mains ,  font  les  pincettes  de  différen- 
tes efpecesî  les  outils  appelles  mains,  des 
torchons ,  du  gros  papier,  &c.  Ceux  qui 
fervent  à  les  foutenir  font  les  fupports 
de  toutes  les  façons,  &  des  efpeces  de 
tourteaux  de  paille ,  de  jonc  ou  d'oiier , 
appellés  valets. 

Enfin  les  injlrumens  qui  ne  font  que 
procurer  diverfes  commodités  aux  amf- 
tes ,  font  les  pincettes ,  les  pelles ,  &  les 
capfules  de  fer  qui  leur  fervent  à  manier 
le  charbon,  &  à  le  placer  dans  les  four- 
neaux ,  les  bancs  &  les  carrelets  à  fou- 
tenir des  filtres;  les  anneaux  de  fer  qu'on 
rougit  pour  couper  les  cols  de  certains 
vaifleaux  ;  les  fourHets ,  les  écrans  à  fe- 
nêtre ,  &  les  vers  colorés  pour  regarder 
des  matières  fujettes  à  éclater ,  &  vive- 
ment embrafées;  les  pinceaux  à  étendre 
certains  luts ,  les  éponges  &  autres  ma- 
tières propres  à  nettoyer  les  vaiiTeaux,  &c. 
Les  divers  thermomètres  &  pyrometres , 
qu'on  pourroit  être  tenté  de  regarder 
comme  des  moyens  très-propres  à  déter- 
miner avec  juftefle  les  duferens  degrés 
de  feu ,  ne  fauroient  être  mis  au  nom- 
bre des  injlrumens  chymiques.  v.  Feu  , 
Chymie. 

Outre  ces  injlrumens  qui  ,  bien  que 
communs  pour  la  plupart  a  différens  arts, 
font  pourtant  d'un  ufage  immédiat  Se 
prochain  dans  la  pratique  de  la  chymie  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui ,  quoique  d'un  em- 
ploi plus  éloigné,  font  abfolument  né- 
ce  flaires  à  l'artifte.  Comme  il  doit ,  par 
exemple  déterminer  avec  juftefle  Se  par 
le  poids ,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  les 
quantités  abfolues ,  mais  plus  encore  les 
quantités  proportionnelles  ou  refpecli- 
ves  des  différentes  matières  qu'il  met  en 
œuvre;  le  laboratoire  doit  être  nécetfai- 
rement  meublé  de  balance  de  toutes  les 
grandeurs,  &  de  poids  proportionnés. 

Les  luts  qui  ne  font  pas  communément 
compris  fous  la  dénomination  d'injirument 
chimique ,  méritent  pourtant  d'y  eue  rap- 
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portés  1  &  d'être  regardés  comme  une 
efpece  8e  fupplémertt  ou  d'appendix  des 
vaiifeaux  ,  foit  qu'ils  foient  employés  à 
les  cuirafler,  foit  qu'ils  fervent  aies  unir. 
v.  Lut  &  Vaisseau. 

Au  relie  il  y  a  dans  ce  dictionnaire 
des  articles  particuliers  pour  tous  les  inf- 
trumens  que  nous  venons  de  nommer, 
&  même  pour  quelques  autres  pour  ainfi 
dire  moins  techniques  ,  ou  d'un  ufage 
moins  commun  ,  dont  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  faire  mention  dans  cet  arti- 
ticle,  que  nous  avons  deftiné  feulement 
à  donner  une  idée  générale,  &  compo- 
fée  du  gros  de  cet  attirail  chymique  qu'on 
peut  regarder  comme  fubalterne,  en  le 
comparant  aux  fourneaux  &  aux  vaif- 
feaux.  — 

Il  faut  fe  fouvenir  auflî  qu'il  n'eft  ici 
queltion  que  des  injlrument  de  la  chymie 

Jhilofophique  &  expérimentale.  Les  dif- 
îrentes  branches  de  la  chy mie-pratique, 
ou  les  dirférens  arts  chymiques  en  ont 
chacun  quelques-uns  qui  leur  font  pro- 
pres ,  &  que  le  chymitte  philofophe  ne 
tranfperte  dans  fon  laboratoire ,  &  ordi- 
nairement en  petits ,  que  quand  il  y  veut 
répéter  &  étudier  les  procédés  propres 
à  ces  arts.  On  trouvera  la  lifte  de  ces 
injirumens  particuliers  dans  les  articles 
deftinés  à  ces  arts,  par  exemple,  à  l'ar- 
ticle Doci mastique  ,  à  l'article  Mé- 
tallurgie, &c. 

On  employé  dans  le  langage  philofo- 
phique  de  la  chymie  moderne  le  mot  inf- 
trument  dans  un  fens  bien  différent  de 
celui  que  nous  venons  de  lui  donner.  11 
eft  en  ufage  comme  fynonyme  d'agent, 
de  caufe,  de  principe.  C'ell  dans  ce  fens 
que  les  premiers  principes  ou  élémens  des 
corps  ,  (ont  appelles  injirumens  a&tfs ,  uni- 
merfeh  &  primitifs ,  &  que  j'ai  dit  d'une 
manière  beaucoup  plus  précife  ,  ce  me 
femble,  que  les  deux  agensou  injirumens 
véritablement,  premiers  &  univerfels  des 
chymitles  ,  étoient  le  feu  ou  la  chaleur 
&  les  menftrues.  Voyez  l'article  Chy- 
ittiE,  Feu,  &  Menstrues. 

ÏNSTRUMENS,  Docimajiiques.  Les  ef- 

fayeurs  appellent  ainG  des  petits  parallé. 


lepipedes  de  terre  cuite  ,  qu'ils  placent 
diverfement  dans  les  mou  files  du  four- 
neau de  coupelle,  pour  gouverner  plus 
exactement  le  feu  employé  aux  eifais.  v. 
Essai.  Ces  injirumens  font  fur -tout  né- 
ceffaires  ,  lorfqu'on  fe  fert ,  comme  dans 
quelques  endroits  de  l'Allemagne  ,  de 
moumes  percées  de  grands  trous.  Les 
moulHes  percées  de  petits  trous  d'une 
ligne,  ou  d'une  ligne  &  demie  de  dia- 
mètre, font  plus  commodes,  principale, 
ment  en  ce  qu'elles  difpenfcnt  de  l'em- 
ploi de  ces  injirumens ,  qui  eft  difficile 
pour  ceux  qui  ne  font  pas  dans  l'habi- 
tude de  les  manier. 

Instrument,  Ah me'chanique ,  il  s'é- 
tend à  tous  les  outils ,  dont  un  ouvrier 
fe  lèrt  pour  faire  plus  facilement  fon  ou- 
vrage. Ce  détail  tient  une  grande  place 
dans  ce  dictionnaire ,  &  fournira  un  grand 
nombre  de  planches. 

Instrumens  ,  Muftq.  Luth.  t  ce  font 
des  machines  inventées  &  difpofées  par 
l'art  du  luthier  pour  exprimer  les  fons 
au  défaut  des  voix,  ou  pour  imiter  la 
voix  naturelle  de  l'homme.  La  mufique 
compofée  pour  être  exécutée  fur  ces  for- 
tes de  machines ,  le  nomme  inftnunentale. 
On  range  ordinairement  ces  injirumens 
fous  trois  clalfes,  fa  voir,  i°.  les  infini, 
mens  à  cordes  :  ils  en  ont  plulieurs  que 
l'on  fait  raifonner  ou  avec  les  doigts  com- 
me le  luth,  letheorbe,  la  guittare,  la  har- 
pe, &c.  ou  avec  un  archet,  comme  le 
violon,  la  viole,  la  trompette  marine, 
&c.  ou  par  le  moyen  de  fautercaux, 
comme  l'épinette,  le  claveflin,  la  viel- 
le, &c. 

2*.  Les  injirumens  à  vent  que  l'on  fait 
parler  avec  la  bouche,  comme  les  flûtes, 
trompetes ,  hâut-bois ,  balTons ,  ferpens, 
&c.  ou  avec  des  foufflets ,  comme  les 
mufettes,  les  chalemies  ou  loures,  & 
l'orgue. 

3°.  Les  injirumens  de  pereuffion  qu'on 
frappe  foit  avec  des  baguettes,  comme 
le  tambour  &  les  timbales ,  foit  avec  de 
petits  bâtons ,  comme  le  pfalterion ,  foit 
avec  une  plume,  comme  le  ciftre,  foit 
enfin  avec  des  marteaux  ou  des  battaas , 
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comme  les  cloehes ,  &c.  Voyea  ces  inf. 
trumcns  à  leurs  articles. 

Nous  obferverons  feulement  ici  que 
chaque  infiniment  a  fon  étendue  propre, 
fon  exprelfiou  &  fon  caractère  que  le 
muficien  doit  bien  connoitre. 

S'il  porte  Yinfirument  au-delà  de  fa  vé- 
ritable étendue ,  il  le  rendra  aigu,  fourJ 
ou  criard. 

S'il  ne  connoît  pis  fon  expreffion,  il 
ne  l'appliquera  pas  ilans  les  circonstan- 
ces où  il  aura  le  plus  d'effet. 

Ce 1 1  une  partie  très-importante  de  l'é- 
tude d'un  composteur, que  celle  du  carac- 
tère des  infirument.  Ce  lont  les  voix  défé- 
rentes par  lefquelles  il  parlcànos  oreilles. 

Mais  ce  n'eft  pas  aifc2  que  de  connoi- 
tre chaque  infirument  en  particulier  ;  il 
làut  encore  avoir  l'expérience  de  l'effet 
de  leurs  fons  combines  entr'eux:  il  ne 
faut  quelquefois  qu'une  note  de  cors  bien 
placée  ,  pour  caufer  l'émotion  la  plus 
violente. 

Il  n'y  a  point  de  phénomènes  dans  la 
nature,  point  de  pallions,  point  de  fen- 
timens  dans  le  cœur  de  l'homme,  qu'on 
ne  puifle  imiter  avec  le  même  infiniment-, 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  foient 
tous  également  propres  à  toutes  ces  imi- 
tations. Si  les  fons  aigus  des  petites  flû- 
tes fe  font  entendre  par  intervalles  dans 
la  peinture  d'une  tempête ,  ils  lui  don- 
neront beaucoup  de  vérité.  Les  fons  bas 
&  lugubres  des  cors  annonceront  d'une 
manière  effrayante  l'arrivée  des  fpectres 
&  des  ombres  ;  il  faut  tantôt  foutenir 
les  fons  des  infiniment  à  corde  ,  tantôt 
les  pincer ,  &c. 

Qui  ell-ce  qui  fait  parmi  nous  ce  que 
j'appellerois  volontiers  la  perfpeftivc  mu- 
ficalc? 

On  n'invente  plus  d'infirument ,  &  il  y 
en  a  aflez  d'inventés >  mais  je  crois  qu'il 
y  a  beaucoup  de  découvertes  à  faire  fur 
leur  facture. 

La  facture  a  pour  objet  la  matière  & 
In  forme.  Combien  d'expériences  à  faire 
fur  l'une  &  l'autre. 

La  matière  comprend  le  choix  des  bois 
&  leur  préparation. 
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La  forme  comprend  le  rapport  du  plein 
au  yuide,  les  contours,  les  ouvertures, 
les  épaiifcurs,  les  longueurs,  largeurs  & 
profondeurs,  les  accords,  les  cordes ,  les 

touches,  &c. 

lNSTRUMENSmi7/ro;>«,  (N).  C'eftaux 
differens  fons  des  infiniment  militaires,  que 
les  troupes  foit  en  garnifon  ,  foit  dans 
les  marches,  foit  en  campagne,  connoif- 
fent  les  différentes  opérations  de  guerre 
qu'elles  ont  à  faire. 

La  cavalerie  a  pour  infirument  militai- 
res la  trompette  &  les  tymbales.  v.  Trom- 
pette &  Tymbales.  Le  tambour  eft 
pour  les  dragons  ,  les  moufquetaires  , 
&  l'infanterie.  ».  Tambour.  Il  y  a 
de  plus  dans  chaque  bataillon  d'infante- 
rie un  fifre.  Quelques  régimens  ont  des 
hautbois,  mais  entretenus  aux  dépens 
du  colonel. 

Les  infirument  militaires  des  anciens , 
tant  pour  la  cavalerie,  que  pour  l'infan- 
terie, étoient  la  trompette,  le  cornet,  & 
la  buccine,  ou  cor.  La  trompette  com- 
me aujourd'hui  étoit  d'airain  &  droite: 
le  cor  ou  buccine  étoit  de  même  métal , 
mais  recourbé  circulairement.  Pour  le 
cornet  il  étoit  fait  de  corne  de  bœuf  fau- 
vage ,  garnie  &  embouchée  d'argent.  Il 
s'entendoit  de  loin ,  lorfque  celui ,  qui 
en  donnoit,  favoit  bien  ménager  ion 
foufle. 

Chet  les  Romains  la  trompette  fon- 
noit  la  charge ,  &  la  retraite.  Les  en  fei- 
gnes oh  enfuient  au  bruit  du  cornet ,  qui 
ne  donnoit  que  pour  elles.  C'étoit  enco- 
re la  trompette  qui  fonnoit ,  lorfque  les 
foldats  commandés  pour  quelqu'ouvrage, 
fortoient  fans  enfeigne.  Mais  dans  le  tems 
même  de  l'action,  les  trompettes  &  les 
cornets  fonnoient  enfemble. 

La  buccine,  ou  cor  appclloit  àl'alTem- 
blée.  Elle  étoit  une  des  marques  du  com- 
mandement. Elle  fonnoit  devant  le  gé- 
néral ,  &  lorfqu'on  punitfoit  de  mort  des 
foldats,  pour  marquer  que  cette  exécu- 
tion fe  faifoit  par  fon  autorité. 

C'étoit  au  fon  de  la  trompette  qu'on 
montoit ,  &  qu'on  defeendoit  les  gardes 
ordinaires,  &  les  grandes  gardes  hors  du 

camp  ; 
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camp;  qu'on  aîloit  à  l'ouvrage;  que  fc 
faiiotent  les  revues ,  &  que  les  ii.ldats  fe 
reg!oient  fur  ce  qu'on  ibniioir. 

Les  cornets  faifoieitt  marcher  les  en- 
feignes,  &  les  arrêtoient.  Tout  cela  fe 
pratiquoit,  dit  Végece,  dans  les  exerci- 
ces, &  dans  les  promet»  des,  qu'on  fai- 
llit luire  aux  folJ..ts  Tous  les  armes,  afin 
que  dans  un  jour  d'anaire ,  accoutumes 
aux  fignaux  de  ces  injirumens ,  i  s  y  obéiC 
fentpromptement,  loic  qu'il  fallût  char- 
ger, ou  s'arrêter,  pourluivre  l'ennemi, 
ou  revenir. 

De  même  au  fon  de  la  trompette  dans 
la  cavalerie,  &  du  tambour  dans  les  dra- 
gons &  l'infanterie,  on  fait  faire  aujour- 
d'hui toutes  les  mêmes  opérations  de  guer- 
re aux  troupes. 

INSTRUMENTS  de  guerre  des  Turcs  y  (N)  , 
M  dit.  Les  Turcs  fe  fervent  dans  leurs  ar- 
mées ^injirumens  à  Ion  &  à  choc  de  dif- 
férentes tormcs.quià  la  réferve  d'un,  font 
plutôt  des  injirumens  pour  la  pompe  d'u- 
ne cérémonie,  que  pour  l'exercice  mili- 
taire. 

Pour  les  injirumens  à  choc  ils  ont  deux 
fortes  de  cailles  &  un  injlrumcnt  compolc 
de  deux  plats  de  métal. 

fls  ont  pour  le  l'on  une  trompette  de 
métal  recourbée  &  un  chalumeau  de  bois. 

La  groilè  caille  appellée  daul  eft  haute 
de  trois  pieds.  Les  tambours  la  portent 
à  cheval  avec  un  haull'e-  col  couvert  de 
drap  rouge.  Ils  frappent  fur  la  partie  fu- 
périeurc  avec  un  gros  bâton  de  buis,  & 
fur  l'inférieure  avec  une  petite  baguette, 
frappant  alternativement  de  l'un  &  de  l'au- 
tre avecbeaucoup  d'art  &  de  gravité.  C'eft 
l'unique  injlrumcnt  qui  ferve  aux  exercices 
mi  itaires,  parce  qu'on  bat  ces  groins  caif- 
fes,  lorlque  l'armée  eft  proche  de  celle 
des  ennemis,  tout  autour  des  gardes  du 
camp  pour  les  tenir  éveillés ,  les  tambours 
criant  :jcgdcr-alltih,  c'eft- à-dire,  Dieu  ion. 

Les  deux  petites  cailfes  ou  tymbales 
font  des  marques  d'honneur  pour  la  fa- 
mille du  bachi,  &  fervent  de  lîçnal  pour 
la  marche.  Elles  entrent  fort  bien  dans 
le  concert  de  la  mufique ,  &  on  les  nom» 
mefadur  nagera.  Les  bâchas  à  trois  queues 
Tome  XXIV. 


ont  trois  tymb  .liers ,  &  1rs  tymbales  f-nt 
à  chaque  côté  de  la  felle  &  on  les  bat  com- 
me chez  nous. 

Il  entre  dans  ce  concert  une  autre  for- 
te d'injirumentqoe  l'on  nomme  2// j  il  con- 
fifte  en  deux  baflins  d'atn.in  minces  & 
creux ,  fur  le  côté  convexe  delquels  il  y 
a  un  anneau  pour  y  palier  deux  ou  trois 
doigts  de  la  main.  On  les  fait:ré(onner 
en  les  frappant  l'un  contre  l'autre,  &  le 
fon  en  eft  argentin  &  fort  agréable.  Les 
bâchas  à  trois  queues  ont  deux  joueurs 
de  cet  infiniment. 

Les  injirumens  à  fon  font  au  nombre  de 
deux.  Ils  différent  autant  dans  la  manière 
d'en  jouer  que  dans  la  matière  dont  ils 
font  compotes.  Le  premier  eft  la  trom- 
pette, clic  eft  alfez  longue  &  faite  du  mê- 
me métal  que  les  nôtres.  On  la  nomme 
bori.  Celui  qui  en  fonne  eft  achevai,  & 
les  bâchas  à  trois  queues  en  ont  fept. 

Le  fécond  eft  de  bois;  c'eftiune  cfpe- 
ce  de  chalumeau  compolé  de  cinq  tuyaux. 
On  le  nomme  zurnader.  Celui  qui  en  joue 
eft  a  cheval ,  &  les  bâchas  à  trois  queues 
en  ont  cinq. 

Les  dirlércns  fons  de  tous  ces  injiru- 
mens fcroient  durs  à  l'oreille  s'ils  n'étoient 
corrigés  par  celui  de  la  grande  caille: 
mais  quand  ils  font  tous  réunis,  le  con- 
cert en  eft  allez  agréab'c. 

INSTRUMENTALE,  (N) »  Mufique, 
Beaux- Ai n  ,  c'eft  une  mulique  dont  le 
chant  confifte  en  tons  inarticulés,  &  qui 
ne  le  lert  d'aucuns  mots  pour  faire  en- 
tendre ce  qu'elle  veut  exprimer:  par  où 
elle  eft  en  oppofition  avec  la  mu fujue  vo- 
cale ,  dans  laquelle  on  employé  les  mots. 
En  général  la  mufique  a  pour  bafe  la  for- 
ce qui  réfide  déjà  dans  les  fons  inarticu- 
lés, au  moyen  dcfquels  on  peut  expri- 
mer différentes  pallions  ;  car  ,  fi  l'on 
ne  pouvoit  fans  le  fecours  des  mots  par- 
ler le  langage  du  fentiment,  la  mufique 
feroitune  chofe  impofilble.  Ou  peut  in- 
férer  que  la  mufique  injlrumentaft  eft  ce 
qu'il  y  a  de  capttal  dans  ce  bel  art.  Aulfi 
peut-on  fort  bien  fe  palier  de  la  mufique 
vocale  dans  les  danfes,  dans  les  féttslb- 
lenmelies,  dans  les  marches  guerrières  j 

Q-qqq 
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parce  que  les  tnftrumens  fuffifent  d'une 
manière  complette  à  exciter  &  à  entre- 
tenir tes  fentimens  qui  conviennent  à  de 
femblables  conjonctures.  Mais,  quand  il 
s'agit  de  peindre  les  objets  mêmeduien- 
timent,  &  de  les  rendre  reconnoilfables, 
alors  la  mulïque  eft  obligée  d'emprunter 
le  lecours  du  langage.  Nous  pouvons  être 
fort  touches,  lorlque  nous  entendons, 
dans  une  langue  qui  nous  e(t  inconnue, 
les  accens  de  la  triftefTe,  de  la  douleur, 
de  la  défolation;  mais,  quand  celui  qui 
pouffe  cet  ace  nt,  s'explique  en  même 
tems  d'une  maiiere  intelligible,  quand 
il  nous  inftruit  des  caufes  &  des  princi- 
pales circonftances  de  fon  infortune,  no- 
tre émotion  devient  beaucoup  plus  forte. 
Sans  ton  ni  Ion ,  fans  mefure  &  fans  ca- 
dence, nous  ne  faurions  lire  les  com- 
plaintes de  la  tendre  Sappho  qu'avec 
compaffion;  mais,  lorfque  des  ibupirs 
réitérés ,  des  fanglots  profonds ,  ou  bien 
des  tons  harmonieufement  modulés ,  fe 
joignent  aux  expreifions  de  la  paiTîon; 
quand  une  fuite  de  mouvemens  cadencés 
&.  impétueux  frappent  notre  oreille  & 
ébranlent  les  nerfs  de  nôtre  corps  ;  le  fen- 
timent  prend  des  accroilîemcns  propor- 
tionnels à  la  force  de  ces  impreihons. 

Ceci  nous  conduit  à  décider  avec  une 
pleine  certitude ,  que  la  nautique  ne  par- 
vient à  produire  tous  les  erfets  dont  elle 
eft  fufceptible ,  que  quand  elle  eft  afl'o- 
eiée  à  la  poélîe ,  &  par  la  réunion  des 
deux  muuques,  Yinftrumentale  &  la  vo- 
cale. Ici  Ton  peut  en  appeller  au  fenti- 
ment  de  tous  les  hommes  ;  le  duo  le  plus 
touchant,  joué  fur  des  inftrumens,  ou 
chanté  par  des  voix  dont  nous  ne  com- 
prenons pas  les  paroles,  perd  réellement 
la  plus  grande  partie  de  fa  force.  Mais, 
dans  les  cas  où  l'ame  n'a  befoin  d'être 
remuée  que  par  le  fentiment ,  fanslapré- 
fence  d'aucun  objet  déterminé,  la  mufu 
fut  injirumtntaU  eft  furfifance.  C'eft  pour 
cela  que,  dans  les  danfes  &  les  fblemni- 
eés  ,  la  mufique  vocale  n'eft  pasnécelfai- 
rc ,  parce  que  les  inftrumens  ont  autant 
de  force  qu'il  en  faut  pour  exciter  les  fèn- 


En  conféquence  de  cela ,  on  a  effecYî- 
vement  borné  l'ulage  de  la  mufique  inf. 
trumcntale  aux  tems  &  aux  conjoncturel 
que  nous  avons  indiqués.  C'eft  là  où  elle 
eft  appcllée  à  déployer  toute  lu  force  de 
Ton  art.  Elle  peut  aulfi  rendre  des  fervi- 
ces  dans  les  fpectacles  dramatiques,  en 
mettant  d'avance  le  fpectateur,  par  des 
ouvertures  &  des  fymphonies,  dans  une 
fituattun  qui  réponde  à  la  paillon  domi- 
nante dans  la  pièce.  Enfin  elle  eft  utile 
comme  (Impie  parFe-tcms,  ou  amufement, 
qui  procure  une  des  plus  douces  récréa- 
tions, ou  même  à  titre  d'exercice,  au 
moyen  duquel  les  compofkeurs  &  les 
joueurs ,  en  donnant  des  concerts ,  des 
trio,  des  folo,  des  fonates,  fe  difpofent 
à  l'exécution  de  chofes  plus  importantes. 

Quelques  unes  de  ces  pièces  ont  leurs 
caractères  déterminés ,  comme  les  ballets , 
les  danfes  &  les  marches;  &  le  compos- 
teur a  dans  ces  caractères ,  un  principe 
de  direction  dont  il  ne  doit  pas  s'écarter; 
car,  plus  il  fe  tient  exactement  au  carac- 
tère de  chaque  efpece,  plus  la  réulfite 
de  fon  ouvrage  eft  aifurce.  Les  ouvertu- 
res &  les  fymphonies  qu'on  joue  au  com- 
mencement du  fpcctaclc,  offrent  outre  ce- 
la une  fource  d'invention,  entant  qu'elles 
doivent  exprimer  le  principal  caractère  du 
fpectacle  qu'elles  précédent.  Mais ,  pour 
ce  qui  regarde  les  concerts ,  les  trio ,  les 
folo ,  les  fonates ,  &  d'autres  morceaux 
femblables,  qui  n'ont  aucun  art  fixe, 
leur  çompofition  eft  prelqu'enticrement 
abandonnée  au  caprice  de  l'inventeur. 
On  peut  comprendre  comment  un  hom- 
me de  génie  peut  parvenir  à  des  inven- 
tions ,  lorfqu'il  a  un  point  de  vue  auquel 
il  les  rapporte;  mais,  lorfqu'il  ne  fauroit 
dire  proprement  ce  qu'il  veut  faire ,  ou 
ce  que  doit  être  l'ouvrage  à  la  çompofi- 
tion duquel  il  fe  met,  il  travaille  alors 
à  l'aventure,  &  il  n'y  a  qu'heur  ou  mal- 
heur dans  le  fuccès.  Oe-là  vient  que  la 
plupart  des  pièces  de  cette  efpece  ne  font 
autre  chofe  qu'un  murmure  harmonieux, 
qui  frappe  l'oreille  avec  plus  ou  moins  de 
vivacité  ou  de  douceur.  On  peut  rap- 
peller  ici  le  mot  de  M.  de  Fonteneilc:  fo, 


Digitized  by  Google 


I    N  S 

note,  que  me  veux-tu?  Pour  éviter  ces  in- 
convéniens ,  le  compoiiteur  feroit  bien 
d'avoir  toujours  dans  l'imagination  l'idée 
de  quelque  perfonne,  de  quelque  fitua- 
ti  ui,  de  quelque  pallion,  &  de  s'atta- 
cher tellement  à  cette  idée  qu'à  la  fin  il 
lui  fcmble  entendre  la  perfonne  qui  fe 
trouve  dans  cette  iltuation  parlant  elle- 
même.  Cela  le  mettra  en  état  d'être  pa- 
thétique, enflammé  ou  attendri  ;  &  il 
trouvera  encore  du  fecours  à  cet  égard, 
en  cherchant  dans  les  grands  poètes  des 
morceaux  de  ce  genre  &  en  les  déclamant 
pour  fe  mettre  à  la  compoiition  dans  l'é- 
tat de  chaleur  où  cette  déclamation  l'aura 
conduit.  Sans  ces  précautions ,  il  doit 
être  bien  perfuadé  que  toute  compo- 
fition  qui  n'eft  propre  à  exprimer  aucu- 
ne paffion ,  qui  ne  fait  point  entendre 
d'une  manière  intelligible  le  langage  du 
fentiment ,  ne  fera  jamais  qu'un  vain 
bruit. 

Outre  le  foin  d'approprier  à  chaque 
morceau  de  compofition  un  caractère  dé- 
terminé, &  de  lui  donner  une  cxprellîon 
convenable,  il  y  a  encore  divers  objets 
particuliers  à  confidérer.  Il  e(t,  par  exem- 
ple, nécelfaire  que  le  compoiiteur  con- 
noifle  par  lui-même  &  bien  exactement 
les  inftrumens  pour  lefquels  il  compofe, 
&  ce  que  l'on  peut  fe  promettre  d'exé- 
cuter par  leur  moyen;  car,  fans  cela,  il 
peut  lui  arriver  de  compofer  des  pièces 
qui  ne  s'accorderont  pas  avec  l'étendue 
de  Pinftrument,  ou  avec  la  manière  dont 
on  en  joue.  Il  faut  toujours  réfléchir 
non-feulement  fur  la  pofllbilité  de  jouer 
une  pièce  fur  Pinftrument  pour  lequel  on 
le  compofe,  mais  encore  fur  la  facilité, 
&  fur  fon  véritable  rapport  à  la  nature 
de  cet  inftrument.  L'attention  doit  re- 
doubler quand  deux  voix  doivent  être 
jouées  par  des  inftrumens  de  la  même  ef- 
pece ,  comme  par  la  première  &  la  fécon- 
de viole:  car,  comme  il  arrive  fouvent, 
uu'à  l'oreille  il  fe  Fait  un  échange  de  voir, 
de  forte  qu'on  attribue  à  la  première  vio- 
le ce  que  la  feconJe  joue,  &  réciproque- 
ment} il  peut  aiférùem  réfulter  qu'on  en- 
tende de  huiles  quintes,  ou  de  faulfes 
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octaves,  là  où  le  compoiiteur  n'en  avoit 
point  mis. 

Il  eft  auflî  fort  important  de  ne  pas  af- 
focier  immédiatement  deux  inftrumens 
qui  différent  beaucoup  en  hauteur ,  fans 
y  inférer  les  voix  moyennes  requifes; 
car,  fans  cela ,  les  voix  s'écarteront  p!u« 
Tune  de  l'autre  qu'il  ne  convient  à  la  na- 
ture delà  bonne  harmonie.  Enfin,  ici, 
comme  dans  tous  les  autres  objets  du 
goût ,  il  faut  avoir  égard  à  l'agrément 
qui  réfulte  de  la  combinai  fon  de  pluficurs 
inftrumens ,  afin  'que  les  tons  fe  foutien- 
nent  réciproquement,  fans  former  pour- 
tant de  contrariété. 

De  tous  les  inftrumens  qui  peuvent 
rendre  des  tons  exprefîifs  en  fait  de  paf- 
fion,  le  çofier  humain  eft  inconteftable- 
ment  le  principal:  d'où  l'on  peut  dédui- 
re cette  maxime  fondamentale,  que  les 
inftrumens  l'emportent  les  uns  fur  les 
autres,  fuivant  qu'ils  font  propres  à  ac- 
compagner &  à  imiter  le  chant  de  la  voix 
humaine  dans  toutes  les  modifications 
de  fes  tons.  C'eft  ce  qui  fait  que  le  haut- 
bois tient  un  des  premiers  rangs. 

INSTRUMENTER,  v.  n. ,  Jurifpr.; 
lignifie  exploiter ,  rerevoir  un  acte  public 
Les  greffiers,  huiflïers,ne  peuvent  inf- 
trument er  hors  de  leur  reiTort. 

1NSUBRES,  Géoor.rfnc,  ancien  peu- 
ple d'Italie  dans  la  Gaule  cifalpine;  ils 
étoient  voifins  des  Cénomans  félon  Po- 
lybe  qui  en  parle  comme  d'une  nation 
puiuante.  Milan  qu'ils  fondèrent  étoit 
leur  capitale  ;  ils  n'occupoient  du  Mila- 
nez  félon  le  P.  Briet,  que  les  villes  de 
Milan ,  de  Lodi ,  de  Crème ,  de  Gherra, 
&  Ponte-fan- Pictro.  Les  Orobiens,  les 
Lépontiens  avoient  auflî  leur  part  du 
pays,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
la  capitale  des  Infubriens. 

INSUFFISANCE,  f.  f. ,  Gramm.,  il  fe 
dit  des  chofes  &  des  perfonnes.  LUnfuJjù 
fance  confifte  dans  le  rapport  des  moyens 
employés,  &  de  l'effet  à  produire.  Je  con- 
nois  mon  infujfifancc ,  c'eft- à- dire,  j'ai 
comparé  ce  que  je  puis  avec  ce  qu'on  exi- 
ge, &  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  avoit  point 
d'égalité  entre  mon  talent  &  la  fonction 
Q.qqq  % 
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qu'on  m'impofe.  Il  en  eft  de  même  des 

moyens ,  lorfqu'ils  font  injujfifans.  U  fe- 
roit  beaucoup  plus  fage  de  s'avouer  à  foi* 
même  fon  infujfifance,  &  de  fe  foultraire 
à  des  fardeaux  qui  font  au-deiTus  de  nos 
forces,  que  de  les  accepter,  &  que  d'en 
être  honteufement  accablé  aux  yeux  du 
public. 

INSUFFLATION,  f. f. , Med. , action 
de  foulHcr  dans  quelque  cavité  du  corps, 
pour  tranfmettre  à  quelque  partie  affec- 
tée le  remede  qui  lui  convient,  &  qui 
peut  lui  être  appliqué  de  cette  manière. 
Les  remèdes  ou  lavemens  de  fumée  de 
tabac  f;>nt  une  efpece  (ïinj'ujjlation. 

INSULAIRE,  f.  m. ,  67a//».,  qui  habite 
une  is'e.  Les  infulaires  féparés  des  autres 
llomnss,  font  plus  longtems  à  fepolicer. 

Les  Romains  appeloient  infulaires,  i°. 
ceux  qu'on  prépoibit  à  la  garde  des  mr.- 
ehines  jfolées;  a",  ceux  qu'on  employoit 
pour  fe  faire  payer  des  locataires  d'une 
maifon  ;  30.  des  efclaves  tranfportés  dans 
des  isles ,  &  condamnés  aux  ouvrages 
publics. 

INSULTE ,  f.  f. ,  Gram. ,  efpece  d'in- 
jure accompagnée  de  mépris,  v.  Injure 
&  MÉPRJS.  On  infulte  ou  par  une  action 
ou  par  un  difeours ,  ou  par  un  écrit,  ou 
par  un  regard,  ou  par  un  gelte.  Il  y  a 
même  un  lilence  injultant.  Le  filence  in- 
fulte lorfqu'il  marque  à  celui  qui  a  parlé 
le  mépris  qu'on  fait  de  ce  qu'il  a  dit.  On 
infulte  à  la  milere  par  l'ollentation  de  la 
richetTe. 

INSULTER ,  (R.) ,  Milit. ,  eft  attaquer 
hautement  un  polie,  y  venant  a  décou- 
vert pour  fe  mêler  a  coups  de  mains,  fans 
vouloir  fe  fervir  des  tranchées,  de  la  fap- 
pe,  &  des  droites  attaques  qui  fe  font 
dans  les  formes ,  en  gHguant  le  terrein 
pied  à  pied.  On  infulte  ordinairement  la 
contrclcarpc  pour  ne  pas  donner  loitir  à 
l'ennemi  de  faire  jouer  les  fougalUs  ou 
fourneaux  ,  qu'il  y  peut  avoir  préparés. 
Dans  ces  fortes  d'attaques ,  oa  comman- 
de des  grenadiers  à  la  tête  des  troupes',  & 
on  a  des  travailleurs  toutpre;s  pour  faire 
un  logement,  &  fe  coufervet  dans  le  polie 
m£ultê.. 
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Insulter,  Marine ,  c'eft  attaquer  ua 
vaiti'eau  &  lui  caufer  quelque  dommage. 

INSUPPORTABLE,  adi.,  Gramm.% 
qu'on  ne  peut  fupporter.  Il  fe  dit  des 
chofes  &  des  perfonnes.  Le  joug  de  la 
tyrannie  devient  in fupportable  à  force  de 
s'appefantir.  Cet  homme  eft  infupporta. 
ble  avec  les  mauvaifesplaifanteries.  Avec 
beaucoup  d'efprit  on  le  rend  infupporta- 
ble  dans  la  converfation,  lorlqu'on  l'at- 
tire à  foi  toute  entière.  Avec  des  talens 
&  des  vertus  on  fe  rend  in  fupportable  dans 
la  fociété  par  des  défauts  légers ,  mais 
qui  fe  font  fentir  à  tout  moment.  Si  on 
ne  s'occupe  férieufement  d'alléger  aux 
autres  le  poids  de  la  fupériorité  qu'on  a 
fur  eux ,  ils  ne  tardent  pas  à  le  trouver 
tnfu/ywr  table. 

INSURMONTABLE,  adj. ,  Gramm., 
qui  ne  peut  être  furmonté.  Le  hafard,  la 
milere ,  &  d'autres  circonfl ances  nous 
expofent  à  des  tentations  prclqu'/n/ùr- 
montablcs.  Les  projets  qui  paroiifent  les 
plus  faciles  au  premier  coup,  préfentent 
enfuitc  des  difficultés  infurmontables.  Lort 
que  nous  jugeons  qu'une  choie  elt  infur. 
montable,  c'ell parle  rapport  des  moyens 
aux  obltacles.  Ainfi  que  ce  jugement  iup- 
pole  deux  chofes  bien  connues,  la  for- 
ce des  moyens  &  la  grandeur  des  obf- 
tacles. 

INTARISSABLE,  adj.,  Gram.,  qu'on 
ne  peat  ta  tir.  Ce  mot  elt  emprunte  de 
l'amas  des  eaux.  Il  fe  prend  au  limpîe , 
comme  dans  cet  exemp.c  ;  cette  fburce 
elt  intarijjob'.e.  Les  plus  grandes  chaleurs 
de  l'été,  les  f'-chareifcs  les  plus  longues 
ne  diminuent  point  la  quantité  de  ion 
proJuir.  Au  figuré,  comme  dans  celle- 
ci  i  le  fond  dus  idées  de  cet  homme  elt 
intariflable. 

INTÉGRAL,  adi.,  Mat.  tranf.  Le 
cnlcul  intégral  elt  l'inverfe  du  calcul  dif- 
férentiel, v.  Différentiel. 

Il  conliite  à  trouver  ia  quantité  finie 
dont  une  quantité  infiniment  petite  pro- 
polée  elt  la  différentielle  <  aiulî  luppo» 
fons  qu'on  ait  trouvé  la  différentielle  de 
xm  qui  elt  mx"";  dx.  Si  on  propoP/it  de 
trouver  la  quantité  dont  mx""'  dx  eit 
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la  différentielle  ;  ce  feroit  un  problème 
de  calcul  intégral. 

Les  géomètres  n'ont  rien  laiHe  à  defi- 
rerfur  le  calcul  différentiel;  mais  le  cal- 
cul intégral  cit  encore  très  -  imparfait. 
v.  Différentiel. 

Le  calcul  intégral  répond  à  ce  que  les 
Anglois  appellent  méthode  inverfe  des  flu- 
xions, v.  Fluxions. 

Le  calcul  intégral  a  deux  parties»  l'in- 
tégration des  quantités  différentielles  qui 
n'ont  qu'une  variable,  &  l'intégration 
des  différentielles  qui  renferment  plu- 
Heurs  variables.  On  n'attend  point  de 
nous  que  nous  entrions  ici  djns  aucun 
détail  fur  ce  fujet  ;  puifque  ce  ne  fera-}a- 
mais  dans  un  ouvrage  tel  que  celui  •  ci 
que  ceux  qui  voudront  s'inltruirc  du  cal- 
cul intégral  en  iront  chercher  les  règles. 

Intégrale,  f.  f.,  Géom.  tranf.  Ou 
appelle  ainii  la  quantité  finie& variable, 
dont  une  quantité  différentielle  propolée 
elt  la  différence.  Ainli  {"intégrale  de  dx 
elt  *,  celle  de  nue1—1  dx  cil  xm.  ©.Dif- 
férentiel &  Intégral. 

INTEGRANT,  adj. ,  Ph^f. ,  fe  dit  des 
parties  qui  entrent  dans  la  compofîdoil 
d'un  tout.  Elles  différent  des  parties  ef- 
fentiellesen  ce  que  les  parties  eifcntielîes 
font  abfolument  nécciTaires  à  la  compo- 
îition  du  tout ,  enforte  qu'on  n'en  peut 
ôter  une  fans  que  le  tout  change  de  na- 
ture, au  lieu  que  les  parties  iptègrantei 
ne  font  nécelfanVs  que  pour  la  totalité, 
&  pourainiî  le  complément  du  tout.  Celt 
ce  qu'on  entendra  facilement  par  cet 
exemple:  le  biv.s  n'eik  qu'une  partie  in. 
tégiuntc  de  l'homme  ;  le  corps  &  l'aine 
en  font  des  parties  elTcntiellos. 

INTEGRE,  INTEGRITE,  Gramm. 
£f  Morale.  La  pratique  de  la  juflice  dans 
toute  fon  étendue  &  dans  toute  fa  rigueur 
In  plus  fcrupuleufc  mérite  à  l'homme  le 
titre  (Yintegre.  v.  Justice.  Celt  la  qua- 
lité principale  d'un  iuge,  d'un  arbitre, 
d'un  fouverain.  C'cfl  dans  le  facrificede 
fes  propres  intérêts  qu'on  montre  fur- 
tout  fon  intégrité.  Vintégrité ftippofc  une 
connoiilànce  délicate  des  limites  dujvfie 
&  de  l'injufte  ;  &  ces  limites  font  qucl- 
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quefors  bien  délices ,  bien  obfcr.rcics.  Si 
on  rapportoit  à  la  notion  du  julle  ou  de 
l'injufte  toutes  les  actions  de  la  vie,  Se 
fi  l'on  réduifoit,  comme  il  elt  polfible, 
toutes  les  vertus  à  la  jufrice,  il  n'y  au- 
roit  pas  un  homme  qu'on  put  appcllcr 
intègre. 

Les  mots  inttgre  &  intégrité  ont  encore 
quelques  acceptions.  Un  ouvrage  n'a  pas 
Ion  intégrité  lorfqu'il  n'eftpasacl.evé.  Les 
Juifs  prétendent  obferver  aujourd'hui  mê- 
me leur  religion  dans  toute  fon  intégrité. 
Quelques  précautions  que  l'on  prenne 
pour  conferver  les  fubftanccs  naturelles 
dans  leur  intégrité ',  on  y  réulfit  difficile- 
ment; &  un  cabinet  d'hiftoire  naturelle 
feroit  moins  durable  ,  &  ne  l'emporte- 
roit  guère  en  utilité  fur  un  recueil  de- 
delfeins  peints  par  d'habiles  maîtres.. 
Que  fert  à  une  vierge  d'avoir  confervé 
Yintégnté  de  fon  corps ,  fi  elle  a  négligé 
Vintégrité  de  fon  ame  ?  Ces  exemples 
fufhfent  pour  fixer  l'acception  des  mots 
inttgre  Si  intégrité. 

INTÉGRER  ,  v.  acl.  ,  Géom.  tranfe.  r 
c'eft  trouver  l'intégrale  d'une  quantité 
différentielle  propofée. 

INTELLECTUEL,  ad).,  Grcm.,  qui 
appartient  à  l'intellect,  à  l'entendement. 
Le*  objets  font  intellectuels  ou  feniibîcs.Oji 
compiend  feus  la  claflè  d'intcllcclucis  tout 
ce  qui  fe  pail'e  au  dedans  de  nous  ;  &  fous 
la  claflède  fenfiblcs,  tout  ce  qui  ie  palfe 
au  dehors.  Il  y  a  entre  les  objets  lenlî- 
bles& les  obfeta  inteUc&wU  »  la  diri'érence 
de  la  caufe  &  de  l'effet. 

On  dit  cependant  intelltiluel  dans  un  ' 
feus  opposé  à  n:a:é;ic!.  A  in  fi  Us  arges 
font  des  fubftanccs  intclktlucUcs;  l'ame  eft 
un  être irtiellrSucL  Dans  le  foirmeil ,  dans 
l'extaie,  dans  le  tranfport  ries  pulfions , 
les  puiflanecs  intcVeC'.ucUcs  font  fu'pen-  • 
ducs;  elles  font  exaltées  dans  l'er.thou- 
fiafmc.  Dans  la  contemplation  des  véri- 
tés purement  abftraires,  les  pujffcocâ 
mteut \îu elles  font  feules  en  action  ;  t  ilcs 
egiOent  en  concurrence  avec  Us  puhTan- 
ces  fi  nfiblcs  ,  dans  la  ccnterrp'a- irn  des 
ch»'res  morales.  On  cor.çoit  dans  le  pre- 
mier cas  ;  on  aime  ou  l'en  hait ,  en  même 
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tems  que  Ton  conçoit,  dans  le  Fécond. 
C'elt  la  raifon  pour  laquelle  il  elt  plus 
doux  de  s'occuper  de  certains  objets  ;  & 
lorfqu'on  dit  que  certaines  vérités  font 
plus  intéredantes ,  Toit  à  rechercher,  foit 
à  méditer  que  d'autres  ;  c'eft  quejc  cœur 
ou  les  organes  intérieurs  du  dellr  &  de 
l'averfion  lont  agites,  dans  le  même  tems 
que  l'ePprit  s'en  occupe.  On  réfléchit, 
&  l'on  jouit.  La  Gtuation  la  plus  douce 
èft  celle  qui  réfulte  de  l'action  combinée 
de  l'entendement ,  du  cœur ,  &  des  orga- 
nes deftinés  à  la  fatisfaction  des  defirs  ; 
&  il  n'y  a  guère  que  l'amour  capable  de 
nous  procurer  cet  enchantement  où  tant 
de  caufes  agifTent  d'intelligence. 

INTELLIGENCE,  f.  f.  Gramm.  Ce 
mot  a  un  grand  nombre  d'acceptions  dif- 
férentes ,  que  nous  allons  déterminer  par 
autant  d'exemples. 

On  dit  cet  homme  eft  doué  d'une 
intelligence  peu  commune,  lorfqu'il  fat- 
lit  avec  facilité  les  chofes  les  plus  diffi- 
ciles. 

Les  rapports  infinis  qu'on  obfervc  dans 
l'harmonie  générale  des  chofes ,  annon- 
cent une  intelligence  infinie. 

Milton  nous  peint  l'Eternel  defeendant 
dans  la  nuit,  accompagné  d'une  foule 
d'intelligences  célcltcs. 

Un  mauvais  commentateur  obfcurcit 
quelquefois  un  partage,  au  lieu  d'en  don- 
ner YinteUigcnce. 

Un  père  de  famille  s'occupera  parti- 
culièrement à  entretenir  la  bonne  intelli- 
gence entre  fes  enfans. 

Un  grand  politique  Te  ménage  dans  tou- 
tes les  cours  des  intelligences.  Il  en  avoit 
dans  cette  place,  lorfqu'il  forma  le  delTein 
do  ['attaquer. 

Comment  ne  pas  fuccomber,  lorfque 
le  cœur  &  l'efprit  font  d'intelligence!' 

Sans  intelligence  ,  comment  faifir  les 
principes  '( 

D'intelligence ,  on  a  fait  intelligent,  in- 
telligible ;  &  l'on  a  diflingue  deux  mon- 
des ,  le  monde  réel  &  le  monde  intelli- 
gible, ou  l'idée  du  monde  réel. 

Intelligence  double, u.  Double. 

Intelligence,  (N)  ,  Mrfit.  Etre 
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d'intelligence  avec  Pennemi ,  PinFornw 
de  ce  qui  fe  paire ,  c'elt.  trahir  fon  prin- 
ce &  fa  patrie.  La  plupart  des  furprifes 
ne  fe  font  que  par  V intelligence  que  l'on 
a  avec  des  traîtres ,  ou  des  efpions. 

Une  ville  peut  être  furprife  par  inteU 
ligence  de  deux  différentes  manières.  L'u- 
ne quand  celui  à  qui  on  livre  la  ville 
n'ett  point  obligé  de  joindre  fes  forces  à 
ceux  qui  la  lui  livrent.  L'autre  où  il 
faut  qu'il  Patraque,  fuit  par  efealade,  par 
le  pétard ,  ou  par  Itratagème. 

On  peut  avoir  la  première  forte  ^in- 
telligence avec  un  gouverneur ,  qui  peut 
difpofer  de  fa  garnifonj  avec  une  gar- 
nifon  mécontente  de  Ion  gouverneur,  8c 
des  officiers  :  avec  les  habitans ,  qui  gar- 
dent eux  -  mêmes  la  place  ,  s'il  n'y  a 
point  de  garnifon  ;  enfin  avec  le  parti  le 
plus  fort  dans  une  ville  libre ,  où  il  y  a 
deux  partis. 

L'autre  efpec©  (V  intelligence  peut  fe  for- 
mer avec  un  gouverneur,  qui  ne  peut, 
ou  n'ofe  pas  tenter  la  fidélité  de  la  gar- 
nifon ;  avec  quelques  officiers,  fergens 
ou  foldats,  avec  les  habitans,  ou  quel- 
ques uns  d'entr'eux,  &c. 

Il  faut  être  extrêmement  fur  fes  gar- 
des dans  les  intelligences  de  quelque  cf- 
pece  qu'elles  fuient ,  de  peur  d'en  être 
la  dupe.  Souvent  c'eft  une  rufe  du  gou- 
verneur ,  qui  veut  vous  engager  d*ns 
une  mauvaife  affaire  :  £uuvent  ceux  qui 
les  propolènt ,  ne  cherchent  qu'à  lier 
une  négociation  ,  d'où  ils  puirîent  tirer 
de  l'argent ,  &  manquer  enfuite  de  pa- 
role fous  mil'e  prétextes.  Après  tout,  qui 
elt  capable  d'une  trahifon ,  peut  bien  en 
faire  deux. 

Comme  la  trahifon  eft  infiniment  odieu- 
fe,  on  ne  doit  y  engager  perfonne,  ni 
faire  les  premières  démarches  dans  ces 
fortes  de  négociations  :  mats  fi  fans  f 
avoir  trempé  en  aucune  manière,  la  tra- 
hifon (e  trouve  toute  formée  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  viennent  la  propofer, 
un  général  peut  alors  fe  fervir  de  leur 
mauvaife  difpofition  pour  épargner  le 
fang  de  fes  foldats ,  &  pour  l'intérêt  de 
fon  roi  ,  d'autant  mieux  que  c'eft  nu 
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prince  ennemi  à  fe  tenir  fur  Tes  gardes; 
&  qu'il  doit  favoir  qu'on  s'embarrafle  fort 
peu  ,  G  c'eft  par  valeur,  ou  par  rufe, 
qu'on  a  le  deflus  à  la  guerre.  Dolus  an 
virtus  quis  in  hofie  requirat  ï  Mais  on  doit 
éviter  dans  ces  occasions  de  ne  rien  fai- 
re ,  qui  Toit  contre  l'humanité ,  &  le  droit 
de  ki  guerre,  tel  que  feroit  l'aflaflinat, 
le  potion,  le  manque  tie  parole  dans  les 
faufs-conduits,  &c. 

Lors  donc  que  l'on  vient  faire  ces  for- 
tes de  proportions,  il  faut  examiner  foi- 
gneufement  quel  elt  le  caractère  des  per- 
sonnes envoyées,  &  de  celles  qui  les  en- 
voyent ,  fi  ce  font  des  ciprits  Usines  dans 
leurs  réfolutions  ou  qui  changent  faci- 
lement ,  quel  elt  le  fujet  qui  les  engage 
à  faire  une  fcmblable  entreprife  :  fi  leur 
mécontentement  vient  de  h-in  ,  ou  s'il 
ne  fait  que  commencer;  auquel  cas  il 
faut  prendre  garde  que  leur  deiTcin  ne 
vienne  d'un  premier  mouvement  de  co- 
lore,  dont  ils  pourroient  fe  repentir,  dès 
qu'ils  feroient  en  état  d'y  faire  un  peu 
plus  de  réflexion;  quels  font  leurs  biens, 
leurs  parens,  leurs  amis  ,  leurs  compli- 
ces ,  &  quel  pouvoir  ils  ont. 

Il  faut  aufli  examiner  le  tems ,  le  lieu  , 
&  les  moyens ,  qu'ils  propofent  pour  exé- 
cuter leurs  entreprifes ,  &  quelles  alfu- 
rances  ils  peuvent  en  donner.  Par  ces 
fortes  d'interrogations  faites plufieurs  fois 
&  en  divers  tems,  un  général  qui  a  de 
la  prudenc  :  peut  comprendre  fi  on  parle 
de  bonne  foi  ou  non,  &  s'il  y  a  moyen 
de  rculiir. 

Dans  ies  intelligences  de  la  première  ef- 
pece,  un  gouverneur  peut  gagner  fa  gar- 
nifon  en  exagérant  les  fujets  de  mécon- 
tentement qu'on  a  ,  le  peu  de  récompen- 
fe  qu'ils  doivent  efpcrer  en  reliant  fidè- 
les à  leur  prince  ,  &  en  leur  faifant  de 
grandes  prom  elfes  de  la  part  de  celui  dont 
û  veut  embraffer  le  parti. 

Une  garnifon  mécontente  peut  facile- 
ment obliger  fon  gouverneur  à  céder,  & 
Ci  on  craignoit  quelque  chofe  de  la  part 
des  habitans,  les  foldais  peuvent  aupa- 
ravant les  gagner  tous  ou  en  partie,  par 
des  faux  bruits. 


De  mèmc^les  halitans  peuvent  peu-à- 

Iieu  gagner  une  garnifon  en  careflant  les 
bldats ,  &  les  intéreilànt  dans  leur  def- 
fein ,  par  les  promelles  qu'ils  leur  feront 
de  la  part  du  prince,  à  qui  on  veut  fe 
livrer.  Enfin  dans  une  ville  libre,  le  parti 
le  plus  fort  peut  vous  ouvrir  les  portes, 
fans  que  l'autre  foit  en  état  d'y  réfilter. 

Après  avoir  bien  pris  fes  melures  dans 
ces  fortes  de  cas ,  on  fait  avancer  fes 
troupes  le  jour  alTigné  ,  &  on  fe  rend 
maître  de  la  place ,  où  il  faut  être  plus 
fort,  que  ceux  qui  l'ont  livrée,  de  peur 

Îju'il  ne  leur  prît  envie  de  vous  en  chaf- 
er.  Il  eft  bon  même  d'en  faire  fortir  le 
plutôt  que  l'on  peut  la  garnifon ,  fous 
prétexte  de  l'envoyer  au  prince ,  qui  doit 
la  récomp enfer  ;  &  fi  ce  font  les  habi- 
tons ,  qui  l'ont  livrée,  ou  le  parti  le  plus 
fort  dans  une  ville  libre,  il  faut  y  en- 
tretenir des  troupes  ,  qui  foieut  en  état 
de  réfilter  à  leurs  mouvemens  ,  fous  pré- 
texte de  vouloir  les  défendre  contre  les 
entreprifes  du  prince, dont  ils  ont  aban- 
donné le  parti ,  ou  de  ceux  qui  en  vou- 
droient  à  leur  liberté  ;  &  pour  les  eu 
mieux  convaincre,  on  fait  réparer  leurs 
fortifications,  en  en  ajoutant  même  de 
nouvelles  aux  endroits  trop  foibles ,  mais 
en  même  tems  on  y  conftruit  une  forte 
citadelle  pour  y  renfermer  un  nombre  de 
troupes,  capables  de  les  contenir  dans  leur 
devoir. 

Dans  les  intelligences  de  la  féconde  ef- 
pece ,  un  gouverneur  tache  de  gagner  le 
plus  de  monde  qu'il  peut  de  fa  garnifon , 
&  après  avoir  pris  jour  avec  l'ennemi ,  il 
met  aux  portes  des  gardes  à  fa  dévotion, 
qui  lailferont  entrer  des  foldats  degui- 
fés,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  allez  grand 
nombre  pour  pouvoir  forcer  un  corps  de 
garde.  Il  peut  de  même  mettre  des  fen- 
tinelles  fur  le  rempart  pour  favorifer  l'ef- 
calade,  ou  l'entrée  par  la  rivière,  &c. 

Un  officier  ,  ou  un  fergent  d'accord 
avec  fon  caporal  peuvent  favorifer  de 
même  ces  entreprifes  par  le  moyen  des 
femineltes  de  leur  ràcïion  ,  qu'ils  rnet- 
tiont  aux  endroits,  qu'on  veut  Surpren- 
dre. Un  majur  peut  convenir  avec  l'e*u 
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nctni  qu'on  Jui  enverra  un  certain  jour 
une  croupe  île  cent  ou  de  deux  cencs  hom- 
mes ,  dont  le  chef  fe  dira  envoyé  pour 
renforcer  la  garnifon,  &  lui  préfentera 
(on  ordre  fuppolé.  Il  peut  anJîi  faire  en- 
trer  un  certain  nombre  d e  gens  dé^ui- 
fes  dans  la  place,  fane  armer  pendant  la 
nuit  les  foldats  qui  font  entres  deguifés 
pendant  le  jour,  faire  ouvrir  les  portes 
fie  les  barrières,  par  où  ceux  qui  font  en 
embufeade  entreront  en  même  tems. 

Il  peut  auffi  de  même  que  les  autres 
officiers  favorifer  une  furprife  par  elca- 
lade,  par  pétard,  par  quelques  charret- 
tes chargées  de  foldats  cachés  ,  qu'on 
LiiiTera  embarrafler  Feutrée  de  la  porte, 
&c.  Un  limple  foldat  peut  f.iirc  un  li- 
gnai pendant  la  nuit,  pour  faire  connoi- 
tre  le  lieu  où  il  eft  en  faction.  Il  peut 
aulfi  faire  entrer  par  le  démafqucment 
d'une  faulfe  porte ,  par  une  embrafure 
fealfe,  qu'il  ouvrira,  ou  par  quelque  grille 
de  fer,  qui  fer*  it  en  des  lieux  négliges. 

Les  habitans,  s'ils  font  armés  ,  peu- 
vent fe  foulcver  pendant  la  nuit  vers 
quelques  côtés  de  la  place  ,  afin  qu'on 
punie  plus  facilement  attacher  le  pétard, 
ou  dreifer  les  échelles  ,  &  s'introduire 
dans  la  place.  S'ils  ne  font  pas  armés, 
ils  peuvent  retirer  chez  eux  en  divers 
tems,  des  gens  qui  entreront  deguifés, 
&  qui  forceront  encore  quelques  corps  de 
garde,  taiul.s  qu'on  attachera  le  pétard, 
ou  qu'on  montera  par  efealade. 

Un  feul  habitant  peut  favorifer  l'cn- 
treprife  par  le  même  moyen ,  ou  en  dé- 
couvranc  quelque  aqueduc,  quelque  lieu 
fouterrain  négligé,  &  enfin  la  trahifon 
peut  s'exécuter  lelon  les  différentes  cir- 
conlianccs  ,  d'une  infinité  d'autres  ma- 
nières. 

L'exécution  de  ces  fortes  d'entreprifes 
doit  fe  faire  ^vec  beaucoup  de  fecret,  fit 
de  promptitude,  tattt  pour  n'être  pas  dé- 
couvert que  pour  ne  pas  donner  le  tems 
tux  traîtres  de  chançir  de  deffein. 

Contre  les  intc'lit;cnces  fit  la  trahifon , 
il  faut  étudier  de  prés  le  caractère  des 
habiuns ,  &  de  la  garnifon  ,  s'il  y  en  a  ; 
empeJiei  les  aifeiublées  de  jour  fit  de 
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nuit,  faire  obferver  exactement  les  pa- 
trouilles, avoir  grand  nombre  d'efpions, 
qui  puident  vous  informer  d«-s  démar- 
che qu'on  peut  fane,  veiller  foigueufe- 
ment  à  celles  des  p-rfonnes  fulpcctes, 
fie  tacher  enfin  par  fes  bonnes  manières 
de  g  gner  l'amitié  de  tout  le  monde;  c'ctl 
le  meilleur  moven  d'éviter  la -trahifon. 

IN  TE  M  f'ÉKA  N  CL ,  f.  f. ,  Morale ,  ter- 
me générique  qui  fc  prend  pour  tout  ex- 
ces  oppofé  à  la  modération  d.  ns  les  ap- 
pétits lenfucls,  fi;  fpécia'ement  pour  le 
vice  contraire  à  la  fobriétc.  v.  Sobriété. 

C'eft  aifez  de  dire  ici  que  l'intempérance 
prife  en  ce  fens  ,  change  en  poifon  Ici 
alimens  delhnés  à  conferver  nus  jours. 
Une  vie  fobre  ,  réglée,  (impie  &  labo- 
rieufê  ,  retient  feule  dans  les  membres 
de  l'homme  ta  force  de  la  jcuneife  qui, 
fans  cette  conduite,  eft  toujours  prête  à 
s'envoler  fur  les  ailes  du  tems.  L'art  de 
taire  fubhftcr  enfemble  {'intempérance  & 
la  fanté,  eit  un  arr  aulli  chimérique  que 
la  pierre  philofophale  ,  I  altrologie  judi- 
ciaire fie  tant  d'autres.  Enfin  les  remèdes 
de  la  médecine  pour  la  guénfbn  des  ma- 
ladies qui  n  ai  il  eut  de  l'intempérance,  ne 
font  eux-mêmes  que  de  nouveaux  maux, 

?[ui  arfoiblilfcnt  la  nature,  comme  plu- 
leurs  batailles  gagnées  ruinent  une  puif- 
fance  belligérante." 

L'appétit  defbrdonné  des  phifirs  de 
l'amour,  autre  fourcede  langueur  &  de 
dépopulation  dans  icsEtars,  Vappelle  im- 
pudicité ,  incontinence,  v.  INCONTINENCE. 

Intempérance,  Médecine.  Ce  mot 
eft  employé  quelquefois  par  les  médecins 
comme  par  les  moratiftes,  pour  exprimer 
l'habitude  d'ufer  avec  excès  d'une  ou  de 
plulîeurs  des  choies,  non  naturelles.  ». 
NON  -  NATURELLES,,  chafet.  .Mais  il  eft 
pns  beaucoup  plus  communément  par 
les  uns  comme  par  les  autres  dans  un 
fens  moins  ginûal  :  il  lignifie  félon  fon 
acception  la  plus  oïdinaire,  un  excès  ha- 
bituel dans  l'ufàge  du  boire  fit  du  manger. 

Ccuc  erreur  de  régime  eft  directement 
oppofée  à  la  tempérance  ou  à  la  fobriété. 
v. Tempérance,  Sobriété. 

Vint  en  gérance  eft  regardée  avec  raifôn 

.  par 
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par  les  médecins  comme  la  fource  la  plus 
féconde  des  maladies  de  toute  cfpece  ;  ce- 
pendant Hippocrate  &  Sanctorius,  qui 
font  parmi  les  médecins  anciens  &  mo- 
dernes, ceux  qui  nous  ont  donné  les 
obfervations  &  les  loix  diététiques  les  plus 
exactes,  ne  défapprouvent  point,  pref- 
crivent  même  que  les  perfonnes  qui  jouif- 
fcnt  d'une  bonne  famé  fe  livrent  de  tems- 
en-tems  à  quelque  excès  de  débauche  ; 
ils  prétendent  qu'on  détermine  utilement 
par  ce  fecours  des  évacuations  qui  ramè- 
nent le  corps  à  un  état  d'équilibre,  de 
légèreté,  de  liberté  qu'il  perd  peu-à-peu, 
lorfqu'on  mené  une  vie  trop  uniforme; 
mais  outre  que  cette  loi  ne  paroit  pas 
fondée  fur  des  obfervations  fuflxiantes  ; 
des  excès  rares  ne  conftituent  pas  V in- 
tempérance, v.  Régime. 

INTEMPERIE,  f.f.,  Gram.,  il  ne  fe 
dit  que  de  la  mer,  de  l'air,  du  climat, 
des  faifons ,  &  des  humeurs. 

Il  y  a  intempérie  dans  l'air ,  lorfqu'il 
cil  trop  froid  ou  trop  chaud ,  relative- 
ment à  la  faifon.  v.  Air,  Atmosphère. 

Dans  la  mer ,  lorlque  f  >n  agitation  en 
rend  la  navigation  pcrilleufè.  ».  Mer. 

D^ns  un  climat,  lorfque  les  habitans 
en  font  fatigués,  v.  Elément. 

Dans  les  humeurs,  lorfqu'il  s'y  excite 
un  mouvement  contraire  à  l'état  de  fante. 

Dans  les  faifons,  lorfqu'elles  font  plus 
chaudes  ou  plus  froides  qu'on  n'a  coutu- 
me de  les  éprouver  fous  le  climat. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  point 
d'intempérie  dans  la  nature;  mais  l'hom- 
me a  imaginé  ce  terme,  &  une  infinité 
d'autres,  d'après  l'habitude  où  il  clt  de 
fe  prendre  pour  la  mefure'&  le  terme  de 
tout ,  &  de  louer  ou  blâmer  les  caufes 
&  les  effets ,  félon  qu'ils  lut  font  favora- 
bles ou  contraires. 

Si  l'ordre  des  chofes  eft  niceflaire ,  il 
n'eft  ni  mal  ni  bien  j  &  il  eft  néceffaire , 
s'il  eft  ou  d'après  les  qualités  eifentielles 
des  chofes ,  ou  d'après  les  deifeins  d'un 
être  immuable,  parfait,  &  un  en  tour. 

Intempérie,  Pathologie.  Ce  mot  li- 
gnifie dans  la  doctrine  des  Galéniftes  un 
excès  dans  quelqu'une  des  qualités  pre- 
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mieres  du  corps  animal;  favoir,  lâcha, 
leur,  la  froideur,  la  féchereife,  &  l'hu- 
midité, v.  Qualités,  Médecine. 

L'intempérie  eft  fimple  ou  compoféc, 
générale  ou  particulière  ,  avec  matière 
ou  fans  matière. 

L'intempérie  limple  eft  l'excès  d'une 
feule  qualité:  on  en  reconnoit  par  con- 
féquent  autant  que  de  qualités  premières , 
c'elt-à-dire  quatre;  une  intempérie  chau- 
de, une  intempérie  froide,  une  intempérie 
feche ,  &  une  intempérie  humide.  Les  mo- 
dernes expriment  les  mêmes  vices  dans 
l'économie  animale  par  les  mots  plus  gé- 
nériques ,  plus  vagues ,  &  par  consé- 
quent moins  théoriques,  moins  arbitrai- 
res de  chaleur  contre  nature.  Voyea  ces 
articles,  Froid,  Sécheresse,  Humi- 
dité. 

Les  intempéries  compofées  font  produi- 
tes par  l'excès  fîmultané  de  deux  quali- 
tés compatibles.  On  en  reconnoit  aulli 
quatre  dans  la  même  doctrine  :  V intem- 
périe chaude  &  feche ,  l'intempérie  chau- 
de &  humide,  l'intempérie  froide  &  fe- 
che, l'intempérie  froide  &  humide. 

L'intempérie  générale  eft  celle  qui  réfide 
également  dans  tout  le  corps,  &  Yintem» 
périe  particulière ,  celle  qui  domine  dans 
une  partie ,  ou  même  qui  n'affecte  abfo- 
lument  qu'une  partie.  Ainfi  certaines  af- 
fections contre  nature  du  cerveau,  du 
foie,  des  membres  ,  &c.  font  appellces 
intempéries  chaudes,  froides  du  cerveau, 
du  foie ,  des  membres ,  &c.  L'intempérie 
générale  eft  auflï  quelquefois  appelléc  éga- 
ie* &  l'intempérie  particulière,  inégale. 

L'intempérie  avec  matière ,  eft  celle  qui 
eft  accompagnée  de  la  furabogdance  de 
quelque  humeur,  &  qui  eft  entretenue  par 
cette  humeur:  l'intempérie  fans  matière, 
eft  celle  qui  ne  dépend  d'aucune  caufe 
humorale.  L'excès  de  chaleur  dù  ,  par 
exemple ,  à  la  longue  application  d'une 
chaleur  extérieure ,  ou  à  un  exercice  vio- 
lent, eft  une  intempérie  chaude  fans  ma- 
tière. 

Le  tempérament  eonftitué  par  l'excès 
d'une  ou  de  deux  qualités  premières,  dif- 
fère de  l'intempérie  analogue  ou  refpective, 
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en  ce  que  le  premier  excès  fubfifîe  avec 
la  fauté  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  eft  une 
eipece  de  knté;  au  lieu  que  le  fécond 
étab'it  un  état  contre  nature  ou  de  ma- 
laclie.  v.  Tempérament. 

Toute  cette  doctrine  des  intempéries  a 
été  abandonnée  avec  raifon  :  c'ie  ne 
porte  que  fur  des  notions  théoriques  , 
non-feulement  gratuites  &  frivoles,  mais 
mime  très  propres  à  détourner  la  vue  du 
praticien  de  la  confiJération  des  vices 
plus  réels  qui  continuent  la  vraie  elfcnce 
des  maladies,  v.  Qualités  &  Mala- 
dies, Médecine. 

Intempérie  de  l'Air,  Médecine.  On 
fe  1ère  quelquefois  de  ce  mot  dans  le  lan- 
gage ordinaire  d:  h  médecine,  pour  dé- 
ligner un  vice  quelconque  de  l'atmofphc- 
re  confidéré  comme  caufe  de  ma'adie. 
Voyez  l'article  Air  t-f  Atmosphère. 

INTENDANT,  f.m.,  Hijl.mod., 
homme  prépofé  à  l'infpe&ion ,  à  la  con- 
duite, &  à  la  direction  de  quelques  affai- 
res qui  forment  fon  diftrict. 

INTENSE,  adj.,  (N),  Mujtq.  Les 
fons  intenjes  font  ceux  qui  ont  le  plus  de 
force,  qui  s'entendent  de  plus  loin;  ce 
font  auifi  ceux  qui,  étant  rendus  par  des 
cordes  fort  tendues,  vibrent  par  là  mê- 
me plus  fortement.  Ce  mot  eft  latin  , 
ainfi  que  celui  de  RenriJJe  qui  lui  eft  op- 
pofé  :  mais  dans  les  écrits  de  mufîque 
théorique  on  eft  obligé  de  francifer  l'un 
&  l'autre. 

INTENSITÉ ,  f.  f. ,  Phyftq. ,  eft  un 
terme  fort  ufité  en  phylique  &  en  mé- 
chnntque  pour  défigner  la  force  d'une 
action  comparée  avec  la  force  d'une  au- 
tre action  dans  des  circonstances  fem- 
blables.  Ainfi  on  dit,  la  lumière  du  fo- 
leil  a  plus  d"intcnfiié  que  celte  de  la  lune 
à  la  même  diftance  ;  la  lumière  d'un 
flambeau  a  plus  d'int  enfilé  que  la  lumière 
d'une  lîmplc  bougie,  à  diftances  égales  ; 
la  réfiftance  d'un  fluide  a  d'autant  plus 
cYintcnfité  >  toutes  chofes  d'ailleurs  éga- 
les, que  ce  milieu  eft  plus  denfe,  &c. 

INTENTER ,  v.  act ,  Gramm.,  il  ne 
fe  dit  guère  qu'au  palais  ;  faire  ou  inten- 
ter un  procès  à  quelqu'un. 


INTENTION  ,  C  f. ,  Gramm. ,  c'eft 
la  rm  qu'un  homme  fe  propofe  en  agif- 
fam.  Elle  peut  être  bonne  ou  mauvaife; 
exprimée  ou  fecrette.  Il  n\ft  permis  qu'à 
Dieu  de  connoicre  des  intentions  fecret- 
tes.  Souvent  c'eft  Vintentinn  qui  exeufe 
ou  qui  aggrave  l'action.  Li  loi  des  hom- 
mes, néceilairement  imparfaite,  néglige 
fouvent  Yintention  ,  &  préfume  que  ce- 
lui qui  a  voulu  l'action  ,  en  a  voulu  auiïï 
toutes  les  fuites.  Nous  devons  de  la  re- 
connoùfance  à  celui  qui  étoit  bien  inten- 
tionné,  fans  aucun  é?  »rd  au  fuccès.  Il  ne 
faut  pas  perdre  la  fable  de  Tours  &  de 
l'homme  qui  dort.  Un  lot  de  la  meilleure 
intention  nous  catfc  la  tète,  y  ut  nous 
délivrer  de  l'irnp'.rtunué  d'une  mouche. 
Il  y  a  des  c^.fuiftes  qui  ont  imaginé  une 
certaine  direction  d'inten'ion,  à  l'aide  de 
laquelle  ils  peuvent  mentir,  médire,  ca- 
lomnier, en  fureté  de  confeience. 

Les  logiciens  de  l'école  diftinguent  une 
intention  objective  &  une  intention  for- 
melle. Celle  -  ci  eft  la  connoiuance  de 
l'objet  ;  la  première  eft  l'objet  connu. 

Ils  diftribuent  l'une  &  l'autre  en  inten- 
tion première,  &  en  intention  féconde. 
L'intention  première  eft  des  attributs  cf- 
fentiels  ;  Yintention  féconde  eft  des  attri- 
buts accidentels.  Il  eft  inutile  de  s'éten- 
dre fur  ce  ramage  vuide  de  fens. 

*  La  plupart  des  catholiques  foutien- 
nent  que  Yintention  dans  le  prêtre  eft  une 
condition  fine  quâ  non  pour  la  validité 
des  facremens.  Benoit  XIII.  étant  cardi- 
nal &  évèque  de  Frafcati  près  de  Ro- 
me ,  fit  rebaptifer  tous  ceux  qui  avoient 
été  baptifés  par  un  curé  de  fon  diocefe , 
qui  en  mourant  avoua  qu'il  n'avoit  ja- 
mais eu  Yintention  de  conférer  le  facre- 
ment  du  baptême  aux  enfans  qu'on  lui 
avoit  préfentés  pendant  qu'il  avoit  été 
curé.  L'efficace  des  fignes  de  la  nou- 
velle alliance  de  grâce  dépendra  donc  de 
la  volonté  d'un  fotcuréî  Quelle  religion 
de  théâtre!  * 

INTENTIONNEL,  adj.,  Métapky. 
il  n'a  lieu  que  dans  cette  phrafe  j  efpe- 
ces  intentionnelles ,  où  il  s'oppofe  à  ejjte- 
ca  txpreJJ'es.  Ce  (ont  de  prétendus  firau* 


Digitized  by  Google 


I    N  T 

lacres  qui  fe  détachent  des  objets  ,  & 
viennent  frapper  nos  fens. 

INTER  -  ARTICULAIRE  ,  adj. ,  en 
Anatomic>  fe  dit  d'un  cartillage  du  rayon 
dans  l'articulation  du  carpe  avec  l'avant- 
bras. 

INTERCADANT,  adj.,  Gram.,  qui 
tombe  entre-deux;  que  ferez- vous  pen- 
dant les  jours  intercadant  ?  Il  fe  dit  auflî 
d'un  pouls  qui  fe  fait  ientir  &  qui  dif- 
paroit  alternativement ,  un  pouls  inter- 
cadant; des  pulfations  intercadantes.  Les 
mouvemens  intercadam  de  l'humeur  ;  l'é- 
coulement intercadant  d'un  fluide. 

INTERCALAIRE,  adj.  ,  Chronol.  y 
Hiji.  ,  jour  intercalaire  ,  eft  celui  qu'on 
ajoute  au  mois  de  Février  dans  les  an- 
nées biiiêxtiles ,  ce  qui  rend  ce  mois  de 
29  jours,  v.  Bissextile.  Ce  mot  vient 
du  latin  intercalaris ,  formé  de  calo  ,  ca- 
lare,  qui  flgnifioit  anciennement  apjteller 
en  haujjant  la  voix.  Un  jour  intercalaire 
étoitchez  les  Romains  un  jour  qu'on  in- 
féroit  entre  deux  autres-,  ce  que  les  prê- 
tres publioient  à  haute  voix,  le  devoir 
de  leurs  charges  les  obligeant  à  faire  de 
tems  en  tems  ces  fortes  à'intercalations 
ou  additions  de  jours ,  à  caufe  du  peu 
d'accord  de  l'année  romaine  avec  l'année 
folaire.  La  négligence  qu'ils  apportèrent 
à  ces  intercalationt ,  obligea  Céfar  de  ré- 
former le  calendrier,  v.  Année  &  Ca- 
lendrier. 

On  appelle  auflî  intercalaires ,  par  une' 
raifon  femblable  ,  les  mois  embolifmi- 
ques  dans  les  années  lunaires,  tr.  Embo- 
lismique. 

INTERCEDER,  v.  neutre;  c'eft  pro- 
téger une  pertbnne  auprès  d'une  autre; 
c'eft  fupplier  pour  elle  ,  l'exeufer  ,  de- 
mander grâce. 

INTERCEPTER  ,  v.  ad. ,  Gramm. , 
c'clt  furprendre  une  chofe  en  allant  à  (à 
deltination.  On  intercepte  une  lettre ,  un 
courier,  une  nouvelle,  un  ouvrage. 

INTERCESSEUR,  f.  m. ,  Gramm.\' 
celui  qui  prie  pr>ur  un  autre.  Les  faints 
font  nos  intercejj'eun  auprès  de  Dieu.  v. 
Intercession. 

Intercesseur  ow  Interventefr V 
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f.  m.  ,  Hifi.  Ecckf. ,  nom  qu'on  donnoit 
anciennement  par  honneur  dans  l'églife 
d'Afrique  à  quelques  évêques,  auxquels 
on  confioit  le  foin  de  quelque  évèché 
vacant  jufqu'à  ce  que  le  licge  fût  rempli. 
C'étoit  le  primat  qui  nommoit  ces  inter- 
cej)'curs,  tant  pour  gouverner  le  diocefe, 
que  pour  procurer  l'éleclion  d'un  nou- 
vel évëque.  Cette  précaution  néanmoins 
ayant  donné  lieu  à  deux  abus,  le  pre- 
mier que  ces  intcrccjjcurs  profitoient  de 
leur  commilHon  pour  gagner  la  faveur 
du  peuple,  l'autre  de  paffer  à  l'évêchî 
vacant  s'il  étoit  plus  riche  ou  plus  ho- 
norable; le  cinquième  concile  de  Cartha- 
ge  y  remédia ,  en  (tatuant,  1*.  que  l'office 
à'intcrcrjjeur  ne  pourroit  être  confié  plut 
d'un  an  de  fuite  à  la  même  perfonne,  & 
qu'on  en  nommeroitun  autre, (i  dans  l'an- 
née il  n'avoit  pourvu  à  l'éledtion  d'un 
nouvel  évèque.  2'.  Que  nul  imerceffeur^ 
quand  même  il  auroit  pour  lui  les  vœux 
du  peuple ,  ne  pourroit  être  élevé  au  fiege 
épifcopal ,  dont  on  lui  avoit  confié  l'ad- 
miniltration  pendant  la  vacance.  Bin- 
gham ,  Orig.  ecclejiajf.  tom.  I.  lia.  II.  diap, 
xv.  §.  /.  2  Gf  3. 

IN  LERCESSION,  f.f.  Hig.Rom. ,  chez 
les  Romains  (jgnîfioitYoppvJition  que  tout 
ma^iurat  avoit  droit  de  faire,  pour  ar- 
rêter s'il  étoit  polfible  les  propofitions 
de  les  collègues  ou  de  fes  inférieurs  ;  mai* 
les  tribuns  du  peuple  jouiffoient  feuls  du- 
privilège  d'émpècher  réellement  p;tr  leur 
oppofîtion  ,  l'effet  des  propofitions  de 
tout  magiitrat  quelconque  ,  fans  qu'au- 
cun d'eux,  excepté  un  membre  de  leur' 
corps,  pût  mettre  oppofmon  à  tout  ce 
qu'ils  jugeroient  à  propos  de  propofer  à 
la  république. 

Le  pouvoir  &  la  prérogative  tîes  tri^ 
buns  du  peuple,  &  même  d'un  feu!  tri- 
bun ,  conliftoit  en  ce  feul  mot ,  vetc,  je; 
Pempèche,  quMIs  mettoient  au  ba<>  rhfç 
décrets  du  fén»t,  toutes*  quanres  foi*' 
qu'il  leur  plaifoit.  Ce  veto  étoit  il  puiH. 
fant  dans  la  bouché'  de  ces  magillrats 
plébéiens ,  que  fans  être  obligés  de  moti- 
ver les  raifons  de  leur  opposition ,  «Ver- 
cejponhi  il  fuffifoit  pwur  arrêter  cgale- 
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ment  les  réfolutions  du  fénat ,  &  les  pro- 

{tofitions  des  autres  tribus.  Yroyez  Mid- 
eton  ,  of  roman Jcnate. 

Intercession  ,  Morale  ,  en  latin 
intercejjus  ,  c'eft  -  à- dire  médiation  ,  en- 
tremife.  Vintercejfion  eft,  une  demande , 
une  prière  faite  en  faveur  de  quelqu'un 
avecinitance  &  avecempreffement,  pour 
lui  obtenir  quelque  grâce,  quelque  avan- 
tage ,  &  plus  communément  encore,  le 
pardon  ou  l'adouci flement  de  quelque  pei- 
ne. C'eft  le  caractère  d'une  belle  ame  d'in- 
terçéder  fortement  &  généreulement  pour 
les  fautes  de  l'humanité. 

INTERCIDONE,  f.  f. ,  Mythologie, 
déefle  des  champs,  qui  prélidoit  à  la  con- 
fervation  des  femmes  groifes.  Elle  veil- 
loit  fur  elles  avec  Pilumnus  &  Dévétra, 
&  leur  foin  commun  étoit  de  les  garan- 
tir de  tout  péril,  &  fur- tout  des  inful- 
tes  des  fylvains. 

INTER  -  CLAVICULAIRE,  (N), 
Anat. ,  nom  que  l'on  donne  à  un  liga- 
ment, qui  s'étend  d'une  clavicule  à  l'au- 
tre ,  en  palTant  par  derrière  la  partie  fu- 
périeure  du  fternum.  (P.) 

INTERCOSTAL ,  (R) ,  adj. ,  en  Ana- 
tomic ,  fe  dit  des  nerfs ,  des  mufcles  &  des 
autres  vailfeaux  qui  font  fitués  entre  les 
côtes,  v.  CÔTES. 

L'origine  du  grand  fympathique  eft 
double.  Le  premier  filet  vient  du  nerf  de 
la  fixieme  paire  ,  lorfqu'il  paffe  le  long 
du  bord  antérieur  de  la  carotide.  Ce  fi- 
let eft  quelquefois  double,  il  y  en  a  un 
antérieur  &  poftérieur,  mais  plus  fou- 
vent  il  eft  fimplc  dans  fon  origine,  &  ces 
deux  filets  nailTent  de  fa  divifion.  L'an- 
gle ,  fous  lequel  ce  nerf  fort  de  la  fixie- 
me  paire,  eft  un  peu  rétrograde,  c'eft-à- 
dire ,  qu'en  confiderant  le  nerf  de  la  fi- 
xieme  paire  comme  le  tronc  dont  fort 
Vintercojlal,  ce  dernier  nerf  fait  avec  ce- 
lui de  la  fixieme  paire  un  angle  obtus , 
du  côté  de  l'œil ,  &  aigu  du  côté  de  la 
moelle  allongée. 

Cet  angle  ne  doit  pas  nous  faire  re- 
garder le  nerf  intercojlal  comme  une  ra- 
cine acceffoire  de  la  fixieme  paire ,  qui 
partir  oit  de  la  moelle  de  l'épine»  &  qui 
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fe  porterait  à  l'œil.  La  groffeur  du  nerf 
de  la  fixieme  paire ,  qu'on  a  attribuée  à 
l'augmentation  ,  qu'il  recevoit  par  l'arri- 
vée du  nerf  fympathique,  ne  commence 
pas  après  la  jonction  des  deux  nerfs,  elle 
commence  avant  cette  jonction,  &  parait 
l'efTet  de  Pamolliûement  des  enveloppes 
du  nerf  opéré  après  la  macération  dans 
le  fang  du  finus  caverneux.  L'angle  ré- 
trograde ne  prouve  rien  dans  les  nerfs , 
il  y  eft  fort  commun.  Bien  certainement 
le  nerf  récurrent  n'eft  pas  un  nerf  qui 
nailfe  de  l'œfophage  pour  fe  mêler  avec 
la  huitième  paire.  L  angue  du  nerf  in- 
tercojlal eft  d'ailleurs  très-peu  récurrent, 
il  eu  la  fuite  néceifaire  de  la  riirec'tion  de 
la  carotide,  que  le  nerf  eft  obligé  de  fui- 
vre,  &  fi  cet  angle  décidoit  de  la  direc- 
tion d'un  nerf,  le  fympathique  ne  fe  por- 
teroit  pas  uniqoement  à  l'œil,  il  fe  ren- 
drait également  dans  les  narines  &  dans 
la  face  ,  puifque  dans  cette  fuppofition 
le  fympathique  fe  joindrait  comme  une 
féconde  racine  au  nerf  palatin. 

A  la  racine  du  nerf  fympathique,  que 
produit  celui  de  la  fixieme  paire,  fe  joint 
une  féconde  racine ,  qui  ne  provient  pas 
du  nerf  ophtha'mique  de  la  cinquième 
paire,  comme  on  l'a  cru  généralement.  Ce 
que  l'on  a  cru  voir  à  cette  place  ,  n'eft 
qu'une  artère  fortie  de  la  carotide,  & 
qui  fe  perd  dans  le  nerf  de  la  cinquième 
paire.  Ce  nerf  ne  fauroit  donner  une 
branche  au  {ympathique  dans  fon  tra- 
jet a  côté  du  finus  caverneux  :  le  nerf  de 
la  fixieme  paire  &  Vintercojlal  panent  fèuls 
par  le  fang  du  finus,  &  la  cinquième 
paire  eft  féparée  de  ce  fang  par  une  cloi. 
fon  fort  dure,  produite  par  ladure-mere. 

La  racine  que  le  nerf  fympathique  re- 
çoit de  la  cinquième  paire,  eft  beaucoup 
plus  cachée.  Elle  fort  de  fa  féconde  bran- 
che &  de  fon  rameau  palatin.  Ce  ra- 
meau enfile  le  canal  pterygoïdien  ,  & 
paû*e  par  deflus  les  apophyiu  de  ce  nom, 
en  fe  rendant  de  devant  en  arrière.  Ses 
principales  branches  vont  dans  les  na- 
rines. 

Le  petit  tronc  du  nerf  rentre  dans  le 
craae,  &  l'une  de  fes  branches  va  fous 
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la  dure-mere  fe  joindre  au  nerf  dur  de 
la  feptieme  paire  par  une  fente  de  l'a- 
queduc. L'autre  branche  plus  grotte  & 
plus  inférieure,  a  été  indiquée  parRav, 
&  mife  dans  tout  fon  jour  par  M.  Me- 
kcl.  Elle  entre  dans  le  canal  de  la  caro- 
tide par  une  ou  deux  branches,  &  va  fe 
joindre  au  nerf  fympathique  ,  produit 
par  la  fixieme  paire  ,  fur  les  tuniques 
mêmes  de  la  carotide.  Il  eft  plus  gros 
que  le  filet  forti  de  la  fixieme  paire. 

Le  grand  nerf  fympathique  fort  avec 
la  carotide,  partagé  le  plus  fou  vent  en 
deux  petits  troncs  ,  qui  fe  réunifient  à 
la  fortie  du  canal ,  par  lequel  cette  artè- 
re entre  dans  le  crâne. 

Le  grand  ganglion  donne  pluficurs 
branches,  qu'il  faut  ajouter  à  la  deferip- 
tion  du  nerf  fympathique.  Les  nerfs 
mous,  qui  en  fortent,  font  très-gros  & 
méritent  beaucoup  d'attention  ;  il  ieroità 
fouhaiter  qu'on  en  connût  toute  la  fuite. 
Ce  font  des  nerfs  rougeâtres ,  fortliifes, 
&  peu  folides ,  qui  fortent  conftamment 
du  ganglion  cervical  fupérieur.  Ils  for- 
ment un  plexus  derrière  la  carotide ,  & 
quelquefois  un  ganglion.  Ce  plexus  com- 
munique avec  une  branche  du  tronc  de 
la  huitième  paire,  avec  la  branche  pha- 
ryngienne de  la  même  paire,  &  avec 
fa  branche  laryngienne.  Les  branches 
de  ce  plexus  accompagnent  toutes  celles 
de  la  carotide  externe,  &  font  intime- 
ment attachées  à  la  membrane  de  ces  ar- 
tères ;  elles  accompagnent  de  même  &  la 
carotide  vertébrale  &  la  carotide  com- 
mune. On  n'a  pas  encore  découvert  la 
fin  de  ces  nerfs;  ils  donnent  à  la  vérité 
une  branche  au  pharynx. 

Ils  produifent  une  des  racines  du  nerf 
fupérieur  du  cœur.  Ce  nerf  reçoit  des 
branches  du  tronc  du  fympathique  de 
la  huitième  paire  &  de  fa  branche  pha- 
ryngienne. Il  donne  des  filets  au  ftilo- 
pharyngien  ,  au  hyothyroïdien  i  il  def- 
cend  vers  le  tronc  de  l'aorte;  il  commu- 
nique en  plulleurs  manières  avec  le  fym- 
pathique, avec  les  branches  inférieures 
du  ganglion  moyen  ,  &  avec  le  récur- 
rent; il  fe  termine  à  la  fin  dans  le  grand 
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plexus  cardiaque.  Je  ne  donne  de  ce  nerf, 
d'ailleurs  fort  variable  qu'un  précis  fort 
abrégé. 

Il  faut  ajouter  encore  1  la  defeription 
de  Yintcrcoflal,  ou  du  grand  fympathique, 
le  ganglion  cervical  moyen  très  différent 
de  rinîérieur,  &  que  j'y  ai  prefque  conf- 
tamment trouvé.  Une  branche  de  ce  nerf 
le  forme.  Il  eft  placé  plus  fupcrficielle- 
ment  que  le  ganglion  inférieur,  fur  l'ar- 
tère thyroïdienne  inférieure  ;  j'en  ai  vu 
deux.  Il  communique  quelquefois  avec 
le  nerf  phrenique  ,  &  toujours  avec  le 
tronc  de  Yintercoflal ,  &  donne  un  grand 
nombre  de  branches,  qui  funt  des  an- 
fes  autour  de  l'artère  thyroïdienne ,  de 
la  vertébrale ,  &  de  la  fouclaviere  même. 
Une  partie  de  ces  branches  rentre  dans 
le  ganglion  cervical  inférieur  ;  d'autres 
vont  au  cœur  ,  &  forment  conjointe- 
ment avec  les  branches  de  Yintercoflal  t 
ou  de  fon  ganglion  inférieur,  &  avec 
celles  du  récurrent,  le  plexus  cardiaque. 

Le  ganglion  cervical  inférieur  eft  placé 
fur  la  feptieme  vertèbre  du  cou  &  fur 
la  première  côte  ;  il  eft  grand  &.  rond , 
il  eft  même  double;  il  communique  avec 
le  ganglion  moyen  ,  avec  le  phrenique , 
avec  les  nerfs  cervicaux  inférieurs ,  avec 
les  coftaux  fupérieurs,  8c  avec  les  gros 
troncs  du  bras.  Il  fournit  une  grande 
partie  des  nerfs  du  cœur,  tant  des  anté- 
rieurs, que  fur -tout  des  poftérieurs  & 
de  ceux  du  poumon.  Quand  il  eft  dou- 
ble, on  peut  appcller  la  partie  fupérieu- 
redu  nom  de  cervical,  &  laifler  celui  de 
thorachique  fupérieur  a  la  partie  inférieu- 
re :  un  ifthme  fépare  alors  les  deux  gan- 
glions. 

Le  nerf  fplanchnique  forme  le  grand 
plexus  femilunaire.  Mais  il  y  a  ordinaire- 
ment un  fécond  fplanchnique  né  du  fy  m- 
pathique  fur  les  trois  dernières  côtes;  il 
y  a  même  un  troifieme  nerf  analogue  au 
fplanchnique.  Ces  petits  troncs  percent 
le  diaphragme,  defeendent  dans  l'abdo- 
men &  fe  joignent  au  grand  plexus  fe- 
milunaire ,  a  celui  des  reins,  &  à  celui 
dumefocolon,  ils  defeendent  même  juf-  ' 
qu'aux  ovaires  &  à  la  matrice. 
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Les  deux  ganglions  fcmïlunairet  méri- 
tent ce  nom,  parce  qu'avec  le  plexus  mi- 
toyen qu'ils  produilent,  ils  forment  ef- 
fectivement un  corps  nerveux  de  la  fi- 
gure d'un  croiliant ,  dont  les  cornes  re- 
montent. Les  fympathiques,  leurs  bran- 
ches fplanchniques,  &  quelques  branches 
de  la  huitième  paire  produifent  ces  ple- 
xus. Il  y  a  beaucoup  de  variétés  dans 
cette  ftrudure;  j'ai  vu  que  le  plexus  étoit 
mêlé  de  huit  ou  neuf  petits  ganglions  & 
qu'il  n'y  en  avoit  point  de  grands  , 
comme  dans  la  ftructure  ordinaire. 

C'eft  de  ce  plexus  &  du  huitième  nerf, 
que  naiifent  les  nerfs  de  l'épigaltre.  On 
ne  les  a  pas  encore  entièrement  déve- 
loppés, &  on  n'en  poffede  aucune  figure 
eomplette.  Elles  fcroit  d'ailleurs  bien  dif- 
ficile à  faire  ,  &  on  n'y  réulfiroit  {peut- 
être  qu'en  ouvrant  le  bas- ventre  par  le 
dos.  On  pourroit  alors  commencer  par 
les  troncs ,  &  en  fuivre  fuccelfivemcnt 
les  branches  ,  au  lien  que  par  la  prépa- 
ration ordinaire  on  eft  obligé  de  com- 
mencer par  les  branches  &  de  chercher  les 
troncs  derrière  les  vifccres,  qui  les  re- 
couvrent. Ce  que  je  vais  en  dire ,  ne  fera 
pas  complet  ,  mais  vrai  du  moins ,  & 
calqué  d'après  le  corps  humain. 
^  Les  plexus  fcmilunaires  donnent  naif- 
fance  à  dit:  :  :  plexus,  qui  accompa- 
gnent les  artères  nées  de  l'aorte  fous  le 
diaphragme.  Un  de  ces  plexus  fuit  l'ar- 
tère phrenique  &  fe  diftribue  au  centre 
du  diaphragme. 

Une  branche  fe  rend  au  cul-de  fac  de 
l'eftomac ,  communique  avec  le  plexus 
antérieur  de  la  huitième  paire  ,  &  fuit 
par  un  filet  l'origine  de  l'épiploon  le  long 
de  la  grande  courbure  de  l'îftomac. 

D'autres  branches  fuivent  l'artère  coc- 
Jiaque  ;  quelques  -  unes  d'entr'elles  ac- 
compagnent la  fplenique  jufques  dans  la 
rate. 

D'autres  vont  au  foie  avec  la  branche 
hépathique.  ' 

D'autres  plus  antérieures  accompa- 
gnent la  duoienale,  &  vont  au  duodé- 
num, auptlore,  au  pancréas,  au  foie,- 
quelques  uns  de  leurs  filets  fuivent  l'ar- 


tère gaftroepiploïque  droite  le  long  de 
l'origine  de  l'épiploon. 

D'autres  branches  plus  poftérieures  ac- 
compagnent la  veine-porte  &  vont  au  foie; 
tant  au  lobe  gauche  qu'au  lobe  droit, 
&  à  la  veficule  du  fiel.  Il  y  a  quelque- 
fois un  ganglion  dans  ce  plexus. 

II  y  a  des  branches  encore  plus  pofté- 
rieures, &  couvertes  par  la  veine-porte, 
qui  vont  à  la  partie  la  plus  poftérieure 
du  foie,  &au  lobule  de  Spigel. 

D'autres  poftérieures  auifi,  mais  pla- 
cées à  gauche,  entrent  dans  le  lobe  gau- 
che du  foie  par  la  folle  du  conduit  veineux. 
Elles  communiquent  avec  les  branches  de 
la  huitième  paire. 

Un  plexus  plus  confidérablc  encore , 
accompagne  &  enveloppe  l'artère  mefen- 
terique  ;  il  eft  compofé  par  les  deux  gan- 
glions femilunaires  ,  le  plexus  moyen , 
&  les  plexus  du  foie,  de  la  ratte  &  des 
reins.  Quelques  filets  de  ce  grand  plexus, 
appelle  Jolaire  par  Willis ,  vont  au  duo- 
dénum à  travers  le  pancréas;  d'autres  au 
mefocolon  &  au  colon  ;  d'autres  fuivent 
la  dernière  partie  du  duodénum  ,  lut 
fournirent  quelques  filets,  &  fe  rendent 
au  plexus  méfocolique.  La  plus  grande 
partie  accompagne  l'artere  mefentenque 
&  va  aux  inteltins  grêles,  dont  les  nerfs 
font  petits  ,  mais  nombreux. 

Le  plexus  rénal  droit  &  gauche  naît  des 
premières  branches  des  ganglions  femi- 
lunaires ,  des  nerfs  fplnnchniques  &  des 
nerfs  qui  lui  font  analogues.  Ces  nerfs 
font  nombreux,  &  le  plexus  eft  femé  de 
petits  ganglions.  Quelques  filets  vont  au 
diaphragme  ,  d'autres  enveloppent  le» 
vaiiTeaux  rénaux,  &  vont  aux  rems.  D'au- 
tres encore  accompagnent  les  vailfcaux 
fpermatiques  &  forment  un  plexus  avec 
des  branches  du  tronc  fympathique,  avec 
d'autres  branches  fournies  par  le  plexus 
méfocolique,  tk  par  le  plexus  méfenteri- 
que.  Ces  nerfs  vont  à  l'ov.iire  &  a  l'u- 
terus ,  &  dans  le  mà'e  aux  tellicules. 

Le  plexus  mjocolijue  enveloppe  l'arte- 
re de  ce  nom  ;  il  eft  formé  par  des  bran- 
ches des  ganglions  &  des  plexus  femi  lu- 
naires, par  des  branches  des  plexus  nic- 
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Amériques  qui  accompagnent  l'aorte  & 
donnent  des  filets  au  duodénum,  &  par 
plulîcurs  filets  du  tronc  fympathique  &  du 
plexus  rénal.  Ce  plexus  a  l'on  ganglion. 
Ses  filets  vont  aux  gros  inteltins  du  côté 
gauche,  avec  les  artères. 

Dautres  branches  fuivent  l'aorte  & 
forment  le  plexus  hypogajliique ,  placé  fur 
le  cartilage  de  la  i  dernière  vertèbre  des 
lombes  ,  au  devant  de  l'artère  iliaque. 
Des  branches  du  tronc  fympathique  vont 
s'y  joindre.  De  ce  plexus  plufieurs  bran- 
ches conlidérables  fe  rendent  au  rectum, 
d'autres  à  la  partie  inférieure  de  la  vef- 
fic  autour  de  Vurethrc}  d'autres  vont  à 
l'utérus. 

Les  mufcles ,  qui  font  places  entre  les 
côtes  ,  font  d'une  fi  grande  importan- 
ce dans  l'économie  animale  ,  que  nous 
croyons  devoir  parler  avec  quelque  éten- 
due de  leur  ftructure  &  de  leur  action. 

Des  intercoftaux ,  les  uns  font\fupetfi- 
ciels  ou  externes,  les  autres  profonds  ou 
internes.  L'un  &  l'autre  rang  cft  imparfait. 

Les  externes  fe  continuent  jufqu'au 
fternum,  mais  ce  n'eft  que  par  uncapo- 
nevrofe  ;  les  chairs  font  plus  courtes, 
&  n'arrivent  pas  jufqu'au  fternum.  J'ai 
vu  cependant  le  premier  de  ces  inter- 
coftaux, fe  continuer  jufqu'au  fternum 
fans  interruption.  Ils  me  paroilfent  plus 
forts  que  les  internes.  Leur  direction 
eft  oblique  ,  ils  defeendent  de  derrière 
en  devant,  de  manière  que  leur  extré- 
mité fupérieure  eft  plus  proche  des  ver- 
tèbres ,  &  l'inférieure  plus  éloignée.  Us 
commencent  au  tubercule  poftérieur  des 
côtes ,  ils  s'y  attachent  fupcricuremcnr, 
aulîî-bien  qu'aux  ligamens  extérieurs  & 
transverfaux  des  apophyfes  transverfales, 
&  au  bord  inférieur  de  chaque  côte. 

Les  levatcurs  des  cAtes  font  de  la  mê- 
me c'alTe  que  les  intercoftaux  extérieurs, 
&  leur  direction  eft  la  même  ;  mais  ils 
font  attachés  fupérieurementà  l'apophy- 
fe  transvcrfalc,  &  ils  recouvrent  les  in- 
tercoftaux  ordinaires.  Il  y  en  a  onze  ou 
douze  de  courts,  qui  s'attachent  au  bord 
fupérieur  de  la  côte  la  plus  voifine  :  il 
y  en  a  trois  ou  quatre  de  longs  ,  qui 


paflent  une  côte  ,  &  s'attachent  à  la  fé- 
conde. On  en  a  vu  julqu'à  dix.  On  le» 
a  vu  ne  compofer  qu'un  feul  mufcle 
continu. 

Les  intercoftaux  internes  n'ont  entre 
le  tubercule  des  côtes  &  les  vertèbres, 
qu'un  plan  ligamenteux ,  mais  leur  par- 
tie charnue  fe  continue  jufqu'au  fter- 
num. Us  defeendent  obliquement  de  de- 
vant en  arrière ,  &  leur  partie  inférieure 
eft  la  plus  voifine  des  vertèbres,  il  y  » 
de  ces  mufcles  dans  les  îles,  que  Ibr- 
ment  que'qucfois  les  cartilages  des  cô- 
tes en  s'.inailomolànt.  Le  premier  s'at- 
tache au  llernum  même.  Ceux  des  lauf- 
fes  côtes  fe  confondent  fou  vent  avec 
l'oblique  intérieur  du  bas  ventre.  Le  di- 
xième &  le  onzième  manquent  quelque- 
fois en  tout  ou  en  partie. 

En  général  les  mufcles  intercoftaux 
n'agiifent  pas  avec  beaucoup  de  vivacité 
dans  une  refpiration  tranquille  &  moins 
encore  dans  1  homme  que  dans  la  femme  y 
dans  laquelle  le  fein  s'éleve  plus  évidem- 
ment, parce  que  la  nature  les  ayant  for- 
mées pour  nourrir  dans  leur  fein  le  fé- 
tu», n  prévu,  que  le  diaph'agmc  feroit 
embarraflé  dans  une  fonction,  pour  la- 
quelle ce  fexe  cft  deftiné.  Dans  les  ani- 
maux vivans  on  a  quelquefois  de  la  pei- 
ne à  voir  agir  ces  mufcles  ,  &  il  faut 
beaucoup  d'attention  &  même  de  con- 
noirfanec  pour  en  diftinguer  l'action. 
Pour  la  voir  avec  facilité,  il  faut  ren- 
dre la  refpiration  laborieufe,  percer  par 
exemple,  une  des  cavités  de  la  poitrine; 
les  mufcles  intercoftaux  travailleront 
alors  avec  plus  d'effort,  &  il  ne  fera  plus- 
difficile  de  faifir  leur  action. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  difficulté  pour 
les  mufcles  externes ,  tout  le  monde  con- 
vient affez  ,  qu'ils  élèvent  les  côtes, 
aullï-bien  que  les  levatcurs.  Ils  font  donc 
les  organes  de  l'infpiration  de  concert 
avec  le  diaphragme. 

Il  n'en  eft  pss  de  même  des  mufcles  ùr- 
ternes.  Galien  a  déjà  cru  ,  qu'ayant  une* 
direction  contraire  à  celle  des  mufcles 
externes,  leur  action  devoit  être  con- 
traire à  celle  de  ces  externes  >  il  les  a  rc^ 
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gardé  comme  les  organes  de  l'expiration 
laboricufc  ,  &  pour  des  déprefleurs  des 
côtes. 

Des  médecins  mathématiciens,  &  Bay- 
le  de  Touloufe  le  premier ,  ont  rappelle 
cette  opinion ,  que  Borelli  avoit  refutée. 
Ils  ont  cru  pouvoir  fe  fonder  fur  l'obli- 
quité  des  intercoltaux  internes.  Leur  at- 
tache inférieure  étant  plus  voifine  des 
vertèbres,  &  la  fupérieure  en  étant  plus 
éloignée,  ils  ont  regardé  les  deux  côtes 
comme  deux  leviers  joints  par  une  cor- 
de mobile  attachée  au  levier  fupérieur 
à  une  plus  grande  diftance  du  point  d'ap- 
pui ,  &  au  levier  inférieur  à  une  moin- 
dre diftance  de  ce  même  point.  Cette 
corde  en  fe  contractant  doit  tirer  le  le- 
vier fupérieur  comme  plus  mobile,  vers 
l'inférieur  qui  eft  plus  ferme. 

On  ajoute  des  faits  qu'on  a  cru  voir: 
on  a  dit  que  les  intervalles  des  côtes 
croitïbient  dans  finfpiration  &  dimi- 
nuoient  dans  l'expiration. 

J'ai  fait  une  recherche  particulière  fur 
les  raifons  des  deux  opinions  contraires, 
&  j'y  ai  joint  des  expériences  nombreu- 
ses faites  fur  des  animaux  vivans,.& 
fur-tout  fur  des  gros  chiens  ,  dans  lef- 
quels  l'action  des  mufcles  intercoltaux 
elt  plus  viGble. 

La  caufe  de  l'erreur,  dans  laquelle  font 
tombés  les  médecins  mathématiciens  , 
c'eft  qu'ils  ont  regardé  les  côtes  comme 
égales  en  fermeté ,  &  la  poitrine  comme 
une  machine,  qui  s'élève  en  mèmetems 
&  uniformément,  de  manière  que  tou- 
tes les  côtes  redent  parallèles. 

Cette  fuppofîtion  n'eft  pas  conforme 
à  la  nature.  La  première  côte  prefque 
toujours  foudée  au  fternum  ,  réfitte  in- 
finiment davantage  au  mouvement  que 
la  féconde  côte ,  qui  à  fon  tour  a  plus 
de  fermeté  que  la  troifieme  i  les  dernières 
côtes,  qui  n'atteignent  plus  au  (ternum, 
&  qui  ne  font  attachées  qu'à  des  chairs  , 
font  infiniment  plus  mobiles  encore. 

La  fermeté  fupérieure  de  la  première 
côte  a  été  prouvée  par  des  poids ,  qui 
l'ont  déprimée  dans  une  poitrine  déchar- 
née, mais  humide,  &  flexible.  LarenT- 


tance  que  la  première  côte  oppofe  à  fa 
dépreflion ,  elt  a  celle  qu'y  oppofe  la  fé- 
conde comme  g  à  i. 

On  a  mefuré  enfuite  la  véritable  dif- 
tance des  attaches  du  mufcle  intcrcoftal 
interne  au  point  d'appui  ;  on  l'a  trouvé 
contre  l'opinion  de  ces  mathématiciens, 
plus  grande  à  l'extrémité  inférieure  de 
cette  attache ,  &  plus  petite  à  l'extrémité 
fupérieure  dans  la  raifon  de  109.  à  79. 
Le  fondement  de  leur  calcul  elt  donc 
abfolument  contraire  aux  faits. 

Quand  même  la  poitrine  entière  s'é- 
levcroit  dans  l'infpiration ,  ce  ne  i  croit 
jamais  l'ouvrage  des  intercoltaux,  puis 
qu'ils  ne  fauroient  élever  Ja  première 
côte,  &  que  les  autres  ne  kuroient  s'é. 
lever  fans  elle. 

Des  raifonnemens  peuvent  paroitre 
plaufibles  &  nous  tromper.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  des  expériences.  Voilà  ce 
qu'elles  m'ont  appris. 

Il  faut  découvrir  les  mufcles  intercof- 
taux  internes,  &  obliger  l'animal  à  faire 
de  grandes  inspirations  ,  par  le  moyen 
que  j'ai  nommé.  Il  faut  alors  regarder 
attentivement  les  changemens,  qui  arri- 
vent dans  les  efpaces  intercoftaux ,  &  y 
appliquer  même  le  compas. 

On  verra  dans  l'infpiration  les  muf- 
cles internes  agir ,  fe  gonfler,  fe  durcir, 
fe  rider ,  changer  de  direction ,  devenir 
plus  perpendiculaires  &  par  conféquent 
plus  courts.  Dans  le  même  tems  on  ver- 
ra les  côtes  s'élever  ,  fe  rouler  de  ma- 
nière que  leurs  extrémités  defeendent, 
dans  le  tems  que  les  arcs  mitoyens  des 
côtes  s'élèvent  ,  &  que  leur  bord  infé- 
rieur fe  tourne  en  dehors.  Les  interval- 
les des  côtes  diminuent  en  même  tems, 
plus  confiderablement  au  haut  de  la  poi- 
trine, où  les  intervalles  fe  reduifentaux 
deux  tiers,  plus  obfcurement  au  milieu, 
les  côtes  y  ayant  à-peu- près  le  même  de- 
gré de  mobilité,  &  s'élevant  fans  fe  rap- 
procher. Ces  mêmes  intervalles  s'allon- 
gent entre  les  parties  cartihgineufcs  des 
côtes,  cette  partie defeendant  dans  l'int 
piration  d'autant  plus  évidemment,  que 
l'infpiration  fera  plus  laboricuie. 

Dans 
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Dans  i'expiration,lesintercoftaux  inter- 
nes fe  relâchent,  deviennent  plus  longs , 
plus  obliques,  les  intervalles  s'allongent 
entre  les  parties  olfeufes  des  côtes  qui 
defcendent,  dont  le  bord  inférieur  ren- 
tre dans  la  poitrine ,  &  dont  la  partie 
cartilagineufe  fe  relevé  depuis  l'angle  de 
la  courbure  antérieure  ,  &  s'éloigne  en 
même  tems  de  la  côte  inférieure. 

Ces  phénomènes  font  conftans  à  l'ex- 
ception de  deux  ou  trois  des  dernières 
côtes  faulfes ,  qui  dans  l'infpiration  vio- 
lente rentrent  dans  la  poitrine,  &  dans 
l'expiration  en  fortent.  C'elt  l'effet  de 
l'attraction  du  diaphragme  ;  mais  quand 
les  mufcles  intcrcoltaux  agilfent  avec  tou- 
te leur  force ,  ces  mêmes  côtes  s'élèvent 
auifi  -  bien  que  les  côtes  fupéricures. 
(H.D.GO 

INTERDICTION,  M.,  Jurifprud., 
eft  la  défenfe  qui  eft  faite  à  quelqu'un 
de  faire  quelque  chofe. 

Interdiction  «ftltl  officier ,  eft  la  fufpen- 
fion  des  fondions  de  fa  charge  ou  pro- 
felîion.  Cette  fulpenfion  a  lieu  lorfque 
l'officier  a  manqué  aux  devoirs  de  ton 
état,  ou  qu'il  s'eft  rendu  d'ailleurs  indi- 
gne d'en  remplir  les  fondions 

El'c  e(t  exprelfc  ou  tacite  î  expreflTe 
lorfqu'elle  cil  prononcée  par  un  juge- 
ment ,  &  dans  ce  cas  elle  eft  ou  pour  un 
tems  limite,  ou  indéfinie. 

Vinierdiïlion  tacite  eft  une  fuite  du  dé- 
cret de  prife-dc  corps  &  décret  d'ajour- 
nement perfonncl;  le  décret  d'alîigné 
pour  être  ouï  n'emporte  pas  interdiction. 

Les  mineurs  ,  les  fils  de  famille  &  les 
femmes  en  pui  (Tance  de  mari,  font  aulfi 
dans  une  efpece  d'interdiction  de  s'obliger 
&  de  difpofer  fans  y  être  autorifés  par 
ceux  en  la  puiilîmce  defquels  ils  font  ; 
mais  ces  efpeces  d'interdictions  ne  font 
point  confédérées  comme  une  peine,  el- 
les font  feulement  la  fuite  de  l'état  de 
ces  perfonnes. 

Il  en  eft  de  même  des  imbécilles,  des 
furieux  &  des  prodigues,  contre  lefqucls 
on  prononce  une  interdiction  ,  afin  qu'ils 
ne  puilfent  faire  aucun  ad?  à  leur  détri- 
ment. Voyez  ci-apres  INTERDIT. 
Tome  XXIV. 
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I N  T  E  R  D 1 C  T I O  N  dufeu  &  de  Veau,  Mijt. 
Ane.  ,  formule  de  condamnation  que  l'on 
prononçait  à  Rome  contre  ceux  qu'on 
entendoit  bannir  pour  quelque  crime,  v. 
Bannissement,  Exil. 

On  ne  les  condamnoit  pas  diredement 
au  baunilfement;  mais  en  donnant  or- 
dre de  ne  les  point  recevoir,  &  de  leur 
refufer  le  feu  &  l'eau ,  on  les  condam- 
noit à  une  mort  civile,  qu'on  appelloit 
legitimum  exiïium.  Tite-Live. 

INTERDIT,  f.  m. ,  Jurifprud.,  chex 
les  Romains  étoit  une  ordonnance  du 
préteur,  qui  enjoignoit,  ou  défendoit 
de  faire  quelque  chofe  en  matière  de  pof- 
feffion,  afin  de  rétablir  par  provilion  ce 
qui  y  avoit  été  interverti  par  quelque 
voie  de  fait,  &  d'empêcher  les  deux  con- 
tendans  d'en  venir  aux  mains,  en  atten- 
dant que  l'on  ftatuât  définitivement  fur 
leurs  prétentions  refpedives. 

Il  y  avoit  plufieurs  divi  fions  des  inter- 
dits i  la  première ,  des  interdits  prohibi- 
toircs ,  reltitutoires  &  exhibitoires. 

Les  prohibitoires  étoient  ceux  par  lef- 
quels  le  préteur  défendoit  de  faire  quel- 
que chofe;  tels  étoient  les  interdits  appel- 
lés  quod  vi,  aut  clam ,  aut  precatio  ,  c'eft- 
à-dire,  ceux  qui  étoient  donnes  contre 
toute  ufurpation  violente,  toute  polTcf- 
fion  clandeltine  ou  précaire  :  tel  étc>t 
aulfi  1" interdit ,  ne  infacro  vel  pubhco  loco 
œdijicetur  ;  &  celui  ne  quid  fiât  in  Jiumine 
publico  quo  pejits  navigetur. 

Les  interdits  reltitutoires  font  ceux  par 
Icfquels  le  préteur  ordonnent  de  rendra 
ou  rétablir  quelque  chofe,  comme  la  pof- 
fdfion  enlevée. 

Par  les  interdits  exhibitoires ,  ilordon- 
noit  d'exhiber  quelque  chofe,  comme  de 
repréfenter  un  fils  de  famille ,  ou  un  cf- 
clave  à  celui  qui  le  reclamoit,  de  com- 
muniquer le  teftament  à  tous  ceux  qui 
y  étoient  intéretfés. 

On  divifoit  encore  les  interdits  en  trois 
c'alfcs  ;  les  u  ns  adipife,  nd<t  poffdjiones .  h  s 
autres  retinend<ty  les  autres  recuperandd. 

Les  premiers  s'accordoient  a  ceux  qui 
n'avoient  pas  encore  eu  la  porte  f  lion ,  & 
il  y  en  avoit  trois  de  cette  efpece  ;  fa- 
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voir,  l'interdit  quorum  bonorum,  l'inter- 
dit quod  legatorum  &  l'interdit  appelle  fal- 
vianum. 

L'interdit  quorum  bonorum ,  étoit  celui 
qu'on  accordoit  à  l'héritier  ou  fuccefleur , 
pour  prendre  la  poifelfion  corporelle  des 
chofes  héréditaires  au  lieu  &  place  de 
celui  qui  les  polléduit ,  comme  héritier  ou 
fucceiïêur,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas. 

L'interdit  quod  legatorum  ,  fe  donnoit 
à  l'héritier  ou  fuccelfeur  ,  contre  les  lé- 
gataires qui  s'étoient  emparés  prématuré- 
ment des  chofes  à  eux  léguées,  afin  que 
cet  héritier  ou  polfclfcur  les  ayant  répé- 
tées, fût  en  état  d'exercer  la  falcidicpar 
rétention,  plutôt  que  par  \ indication. 

On  appelloit  intcrdJum  falvianum  ce- 
lui que  le  préteur  accordoit  au  propriétai- 
re d'un  fond  ,  pour  fc  mettre  en  poifef- 
Gon  des  chofes  que  le  fermier  lui  avoit 
obligées  pour  les  fermages. 

Les  interdits  retinendx pojjejjionis  étoient 
ceux  où  chacun  des  contendans  préten- 
dait avoir  la  poifeifion  de  la  chofe,  &  vou- 
loit  la  garder  pendant  la  contestation  fur 
la  propriété:  ceux-ci  étoientde  deux  for- 
tes ;  favoir  ,  l'interdit  uti  pojjtdctur  qui 
avoit  lieu  pour  les  meubles  ,  &  qui  s'ac- 
cordoit  à  celui  qui  avoit  la  pofleflîon  au 
temsque  Yirterdtt  étoit  demandé,  &  l'in- 
terdic  uti  ubi  pour  les  immeubles,  à  l'é- 
gard defqucls  on  donnott  la  polfcffion  à 
celui  qui  avoit  poirédé  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  Il  y  en  avoit 
un  troifieme  conçu  en  ces  termes,  quod 
ne  vis  fiât  ei  qui  in  pojfejfioncm  mijjus  eft. 

Il  n'y  avoit  qu'un  feul  interdit  recupe- 
rand<t  poJJeffhniSy  qu'on  appelloit  unde  vi, 
par  lequel  celui  qui  avoit  été  dépouillé  de 
la  pofleffion  d'un  fonds,  demandoit  d'y 
être  réintégré. 

La  dernière  divifion  des^  interdits  étoit 
en  limples  &  doubles  ;  les  lîmples  étoient 
ceux  où  l'un  des  deux  contendans  étoit 
demandeur  ,  &  l'autre  défendeur  ,  tels 
que  les  interdits  reftitutoires  &  exhibitot- 
res.  Les  interdits  doubles  étoient  ceux  où 
chacun  étoit  démanieur  &  défendeur  v 
comme  quand  tous  deux  fe  dUwient  avoir 
U  pvi'dliuii.  , 


Chaque  interdit  avoit  fa  dénomination 
particulière ,  félon  la  matière  dont  il  s'a- 

Sidoit.  Voyez  le  titre  des  interdits  au  co- 
e,  au  digefle  ,  &  aux  inltitutes,  Se  la 
junfprudence  de  M.  Terrpffon ,  pag.  326 

Interdit,  Hijf.  Eccl. ,  eft  auffi  une 
cenfure  eccléliaftique;  &  une  excommu- 
nication générale  que  le  pape  prononce 
contre  tout  un  Etat,  ou  contre  un  dio- 
cefe,  une  ville  ou  autre  lieu,  &  quel- 
quefois contre  une  feule  églife  ou  cha- 
pelle ;  chaque  évèque  peut  auffi  en  pro- 
noncer dans  fon  diocefe. 

L'erfet  de  Ymterdit  elt  d'empêcher  que 
le  fervice  divin  ne  fuit  célébré  dans  le 
lieu  qui  eft  interdit;  qu'on  n'y  admmif- 
tre  les  facreroens ,  &  qu'on  accorde  aux 
défunts  la  fépulture  eccléfialtique. 

Ces  fortes  cY interdits  font  appelles  réels 
ou  locaux  t  pour  les  distinguer  des  inter- 
dits pcrfonnels,  qui  ne  lient  qu'une  feu- 
le perfonne ,  foit  eccléliaftique  ou  laïque. 

L'ob  jet  de  ces  fortes  d'interdits  n'étoit, 
dans  fon  origine  ,  que  de  punir  ceux  qui 
avoient  caulé  quelque  fcandale  public» 
&  de  les  ramener  à  leur  devoir  en  les 
obligeant  de  demander  la  levée  de  l'în- 
terdtt  i  mais  dans  la  fuite  ces  interdits  fu- 
rent auffi  quelquefois  employés  abusive- 
ment pour  des  affaires  temporelles,  & 
ordinairement  pour  des  intérêts  pcrfon- 
nels à  celui  qui  prononqoit  Y  interdit. 

Les  dix  premiers  (lecles  dtl'églifenous 
offrent  peu  d'exemples  d'interdits  géné- 
raux. 

Ces  interdits  généraux  étoient  toujours 
en  quelque  forte  perfonnels ,  parce  qu'on 
fuppofoit  que  tous  ceux  contre  lefquels 
ils  étoient  prononcés  étoient  complices 
du  crime. 

Quelquefois  Y  interdit  étoit  qualifié  d>x- 
communication }  ce  futainlï  qu'Hincmar, 
évèque  de  Laon,  excommunia  en  870 
toute  une  paroilfe  de  fon  diocefe;  ce 
que  l'on  peut  regarder  comme  un  interdit. 

Il  en  elt  de  même  de  l'excommunica- 
tion qu'Alcuin ,  évèque  de  Limoges ,  pro- 
nonça ,  au  rapport  d'Ademar,  contre  le* 
c&Ufcs  &  mouaiterc*  de  ibu  diocclii  il 
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appelle  cette  excommunication  une  nou- 
velle obfervancc  ;  ce  qui  fait  connoitre  que 
Vinterdit  n'étoit  pas  une  ancienne  pratique. 

Les  interdits  furent  très  communs  dans 
l'onzième  ficelé,  principalement  fous 
Grégoire  VIL  Plulieurs  évèques ,  à  l'i- 
mitation do  Grégoire  VII.  prononcèrent 
des  inferc/jfj  en  différentes  occafions  con- 
tre des  villes  &  des  communautés  de  leur 
diocefe. 

Vers  l'an  mo,  Calixte  II.  défendit 
le  fervice  divin  dans  les  terres  des  croi- 
fés  qui  n'accompliraient  pas  leurs  vœux, 
permettant  feulement  le  baptême  aux  en- 
fans,  &  la  confellîon  aux  moribonds. 

Eugène  III.  vers  Pan  iifo,  défendit 
la  célébration  du  fervice  divin  dans  les 
églifes  de  certaines  religieufes  déréglées. 

Adiien  IV.  n'épargna  pas  la  ville  mê- 
me de  Rome.  Le  cardinal  Gérard  y  ayant 
été  attaque  &  bleifé  par  quelques  féditieux 
excités  par  Arnaud  de  BrerTe,  qui  le  main- 
tenoit  toujours  dans  cette  ville  fous  la 
protection  des  nouveaux  fénateurs,  le 

f>apc  mit  la  ville  en  interdit ,  &  obligea 
es  fénateurs  à  chaifer  Arnaud  &  fes  fec- 
tatcurs. 

Les  interdits  prononcés  par  Alexandre 
III.  ne  furent  pas  moins  rigoureux  que 
ceux  de  fes  prédécelfeurs.  Il  défendit  aux 
préhts  d'Angleterre,  vers  l'an  1 169 *  l'of- 
fice divin  &  l  adminiftration  des  facre- 
mens  ,  hors  le  baptême  aux  enfans,  & 
la  confellîon  auxmourans,  le  roi  d'An- 
gleterre rendit  une  ordonnance  portant, 
que  fi  on  trouvoit  dans  fon  royaume 
quelqu'un  charge  de  Ifttres  du  pape  ou 
de  l'archevêque  portant  interdit ,  il  feroit 
puni  comme  traître. 

Le  royaume  d'Angleterre  fut  encore 
mis  en  interdit  en  120g.  par  Innocent  III. 
pirec  que  le  roi  Jean  avoit  fait  chadèr 
les  moines  de  Cantorbery ,  &  s'étoit  em- 
paré des  biens  de  l'archevêché. 

Le  concile  d'York  tenu  en  nor,  laiffa 
à  la  diferétion  des  cvèques  d'uler  des  in- 
fère//// comme  ils  jugeroient  à  propos,  de 
peur  que  les  interdi's  généraux  &  de  lon- 
gue durée  ne  donnaient  occafion  aux 
Albigeois  qui  ctoient  répandus  dans  plu- 


fieurs  endroits  de  la  province,  de  fédui- 
rc  les  gens  fimples. 

Sous  Innocent  III.  en  1198,  Ramier 
moine  de  Citeaux,  envoyé  par  le  pape 
pour  rompre  le  mariage  d'Alphonfe  roi 
de  Léon ,  qui  avoit  époufé  la  fille  d'Al- 
phonfe roi  de  Caftille  fon  coulin  ,  pro- 
nonça une  excommunication  contre  ce 
prince,  &  mit  fon  royaume  en  interdit. 

Un  de  ceux  qui  firent  le  plus  d'impref- 
fion ,  fut  celui  que  le  même  Innocent  III. 
lança  en  1200  contre  la  France.  Pierre 
de  Capoue  étoit  chargé  d'obliger  Philip- 
pe -  Augufte  de  quitter  Agnès  &  de  re- 
prendre Ingerburge  i  &  n'y  ayant  pas 
réuni ,  il  publia  le  ir  Janvier  la  fenten- 
ce  dUnterdit  fur  tout  le  royaume ,  qui 
avoit  été  prononcée  par  le  pape.  Le  roi 
en  fut  fi  courroucé  qu'il  chalfa  les  cvè- 
ques &  tous  les  autres  eccléfiaftiques  de 
leurs  demeures ,  &  confifqua  leurs  biens  i 
cet  interdit  fut  obfervé  avec  une  extrême 
rigueur. 

L'archevêque  de  Strigonie,  auquel  le 
pape  avoit  donné  commiilîonde  réformer 
plufieurs  défordres  qui  régnoient  en  Hon- 
grie ,  n'ayant  pu  y  parvenir  ,  avoit  mis- 
en  1232  ce  royaume  en  interdit.  Pour  le 
faire  lever  ,  le  roi  André  donna  l'année 
fuivante  une  charte ,  par  laquelle  il  s'en- 
gageoit  de  ne  plus  fouffrir  à  l'avenir  que 
les  Juifs  &  les  Sarrafins  occupaient  aucu- 
ne charge  publique  en  fes  Etats,  ni  qu'ils 
euffent  des  efclaves  chrétiens;  il  promit 
aulfi  de  ne  contrevenir  en  rien  aux  pri- 
vilèges des  clercs  ,  &  de  ne  lever  aucu- 
ne collecte  fur  eux  ,  même  de  confulter 
le  pape  touchant  les  impofitions  fur  fes 
autres  fujets  :  l'interdit  ne  fut  levé  qu'à 
ces  conditions  ;  mais  la  charte  fut  fi  mal 
exécutée ,  que  le  pape  en  fit  des  plaintes 
des  l'année  fuivante. 

La  croifade  que  l'on  prèchoit  en  1248 
contre  l'empereur  Frédéric ,  ayant  occa- 
fionné  un  foulevemcnt  du  peuple  à  Ra- 
tisbonne,  l'évèque  exécutant  les  ordres 
du  pape,  les  excommunia  &  mit  la  ville 
en  interdit. 

Après  le  maffacre  des  Vêpres  ficiliennes 
en  1282,  Martin  IV.  mit  le  royaume  d'Ar- 
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ragon  en  interdit ,  &  prononça  par  fenten- 
ce  la  déposition  de  Pierre ,  roi  d'Arragon  ; 
cette  fentence  ne  fut  point  exécutée ,  & 
les  ecclélialtiques  de  tous  les  ordres  n'ob- 
fervcrent  point  Y  interdit  ,•  le  pape  n'en  fut 
que  plus  animé  contre  le  roi,  &  rît  prê- 
cher la  croifade  contre  lui. 

Il  y  eut  en  1289  un  concordat  entre 
Denis ,  roi  de  Portugal ,  &  le  clergé  de 
fon  royaume;  leurs  différends  duroient 
depuis  long  tems,  &  le  royaume  étoit  en 
interdit  depuis  le  pontificat  de  Grégoire  X. 

Les  Vénitiens  en  efluyerent  auifi  un 
en  1309  pour  s'être  emparés  de  Ferrare 
que  l'églife  romaine  prétendoit  être  de  fou 
domaine  ;  ils  ne  lauferent  pas  de  garder 
leur  conquête. 

Les  Florentins  en  uferent  de  même  en 
1478,  lorrque  Sixte  IV.  jetta  un  inter-dit 
fur  la  ville  de  Florence  pour  l'aflalfinat 
des  Médicis:  cet  interdit  ne  fut  pasobfer- 
vé  ;  les  Florentins  obligèrent  les  prêtres 
à  célébrer  la  melle  &  le  fervice  malgré 
la  défenlë  du  pape. 

Lorfqu'on  avoit  fait  quelqu'accord  au 
pape  ou  à  l'évèque  qui  avoit  prononcé 
l'interdit ,  alors  il  le  levoit  par  un  a&e  fo- 
kmnel,  comme  fit  Jean  XXII.  par  une 
bulle  du  il  Juin  de  ladite  année,  paria- 
quelle  il  leva  les  cenfures  qui  étoient  jet- 
tées  depuis  quatre  ans  fur  la  province  de 
Magdebourg ,  à  caufe  du  meurtre  de  Bur- 
chard ,  archevêque  de  cette  ville. 

Ce  qui  etl  de  lingulicr,  c'eft  que  les 
fouverains  eux-mêmes  prioient  quelque- 
fois les  évéques  de  prononcer  un  interdit 
fur  les  terres  de  leurs  vaffaux ,  s'ils  n'exé- 
cutoient  pas  les  conventions  qui  avoient 
été  faites  avec  eux ,  comme  fit  Charles  v\ 
alors  régent  du  royaume,  par  des  lettres 
du  mois  de  Février  i^fd,  confirmatives 
de  celles  de  Guy ,  comte  de  Ncvers ,  &  de 
Mathilde  fa  femme,  en  faveur  des  bour- 
geois deNevers  ;  à  la  fin  de  ces  lettres  Char- 
les V.  prie  les  archevêques  de  Lyon ,  de 
Bourges  &  de  Sens ,  &  les  évèques  d'Au- 
tun,  de  Langres,  d'Auxerre  &  deNevers, 
de  prononcer  une  excommunication  con- 
tre le  comte  de  Nevers ,  &  un  interdit 
fur.  fes  terres  ,  s'il  a'exégute  pas  l'ac- 


cord qu'il  avoit  fait  avec  fes  habitans. 

Les  interdits  les  plus  mémorables  qui 
furent  prononcés  dans  le  xvj.  fieele,  fu- 
rent celui  que  Jules  II.  mit  lur  la  France 
en  if  12,  à  caufe  que  le  roi  avoit  donné 
des  lettres  patentes  pour  l'acceptation  du 
concile  de  Pife;  l'autre  fut  celui  que  Six- 
te V.  mit  fur  l'Angleterre  en  1  f88*  pour 
obliger  les  Anglois  de  rentrer  dans  la  com- 
munion romaine  ;  mais  il  n'y  en  eut  point 
de  plus  éclatant  que  celui  que  Paul  V. 
prononça  le  17  Avril  1606"  contre  l'Etat 
de  Vernie  pour  quelques  loix  qui  lui  pa- 
rurent contraires  à  la  liberté  des  ecclé- 
fiaftiques.  Cette  bulle  fulminante  fut  en- 
voyée à  tous  les  évèques  des  terres  de  la 
feigneurie  pour  la  publier,  mais  le  nom- 
bre de  ceux  qui  obéirent  fut  le  plus  pe- 
tit i  le  fénat  y  avoit  donné  fi  bon  ordre , 
que  ce  grand  coup  de  foudre  ne  mit  le 
feu  nulle  part  ;  le  fervice  divin  fe  fit 
toujours  dans  l'églife  à  portes  ouvertes, 
&  Padminiftration  des  facremens  conti- 
nua à  l'ordinaire  ;  tous  les  anciens  ordres 
religieux  n'en  branlèrent  pas  ,  mais  pref» 
que  tous  les  nouveaux  fortirent  des  ter- 
res de  la  feigneurie,  particulièrement  les 
capucins  &  Tes  jéfuites ,  qui  étoient  tous 
deux  fort  attachés  au  faint  pere.  Ce  dif- 
férend fut  terminé  en  1607  par  l'entrc- 
mife  d'Henri  IV.  &  des  cardinaux  de 
Joyeufe  &  du  Perron  ;  le  cardinal  de 
Joyeufe  alla  à  Venife  lever  l'excommu- 
nication. 

Interdit  ,  Jurifpr.t  fignifieau/ïï  ce- 
lui qui  eft  fufpendu  de  quelque  fonction;, 
on  interdit  un  hoiftme  pour  caufe  de  dé- 
mence ou  de  prodigalité;  il  faut  en  ce 
cas  un  avis  de  parens  &  une  fentence  du 
juge  qui  prononce  l'interdiction  &  nom- 
me un  curateur  à  Vint ei  dit.  L'effet  de  ce 
jugement  elt  que  Yinterdit  eft  dépouillé  de- 
l'adminiftration  de  fes  biens ,  il  ne  peut 
les  vendre,  engager, ni  hypothéquer,  ni  cit 
difpofer,  foit  entre  vifs  ou  par  tellament,. 
ni  contracter  aucune  obligation  jufqu'à  ce 
que  l'interdiction  foit  levée  ;  il  y  a  chez 
les  notaires  un  tableau  des  interdits  avec; 
lefqucls  on  ne  doit  pas  contracter. 

Lorfqu'un  officier  gublic  a  p^évariqué» 
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•n  Tinterdit  de  fes  fondions ,  foit  pour 
un  tems  ou  pour  toujours ,  félon  que  le 
délit  eft  plus  ou  moins  grave. 

Le  décret  de  prife  de  corps  &  celui  d'a- 
journement perlonnel,  emportent  de  plein 
droit  interdiction  de  toute  fonction  publi- 
que. 

L'interdiction  de  lieu  chez  les  Romains 
revenoit  à  ce  que  nous  appelions  ex//,  ban- 
nijfement. 

Celle  que  l'on  appelloit  aquà  igne, 
étoit  une  peine  que  Ton  prononqoit  con- 
tre ceux  quiavoient  commis  quelque  vio- 
lence publique.  /.  qui  dolo,ff.  ad  leg.jul. 
de  vi  publ.  Le  bannuTement  a  fuccédé  à 
cette  peine. 

INTERDUQUE ,  adj.,  Mythol.,  fur- 
nom  que  les  Romains  donnoient  à  Tu- 
non.  Junon  intcrduque,  eujunon  conduc- 
trice, c'eft  la  même  chofe.  C'étoit  la  déefie 
du  mariage  &  des  noces;  &  en  cette  qua- 
lité elle  étoit  ce  n  fée  conduire  l'époufe 
nouvelle  à  (on  époux. 

INTER-ÈPINEUX  (R\  Anat. 
On  donne  ce  nom  à  de  petits  mulcles  qui 
vont  de  l'extrémité  de  l'apophyfe  épi- 
neufe  d'une  des  vertèbres  du  dos ,  à  celle 
de  la  fuivante  :  on  les  nomme  aulTî  petits 
épineux  du  dos.  Leur  ufage  elt  d  étendre 
le  dos. 

Inter-épineux  du  col.  On  donne  ce  nom 
à  de  petits  m ufclcs  qui  font  placés  entre 
toutes  les  épines  des  fix  vertèbres  du  col, 
&  entre  la  dernière  du  col ,  &  la  pre- 
mière du  dos.  Ceux  d'un  côté  font  fé- 
parcs  de  ceux  du  côté  oppofé ,  par  le  li- 

Sment  cervical  poftérieur  ou  épineux. 
:  font  les  mêmes  que  M.  Winslow 
nomme  petits  épineux  du  col.  Leur  ufage 
elt  d'étendre  cette  partie. 

Ligament  inter  épineux ,  nom  que  l'on  a 
donné  à  un  ligament  en  forme  de  mem- 
brane, qui  prend  depuis  le  milieu  de  la 
bafe  de  chaque  apophyfe  épîneuiê,  monte 
jufqu'à  fa  pointe,  &  s'étend  d'une  de  fes 
apophyfes,  à  celle  de  la  vertèbre  voifi- 
ne.  Cette  membrane  ligamcnteufe  monte 
sinli  d'épine  en  épine,  tout  le  long  du 
dus,  ce  qui  fait  qu'on  peut  la  regarder 
comme  ne  ùuiiuit  qu'un  feui  ligament. 


INTÉRESSANT ,  adj. ,  Gramm. ,  il  fe 
dit  des  chofes  &  des  perfonnes  >  au  (Im- 
pie &  au  figuré.  C'eft  un  objet  intércjj'ant. 
Il  a  une  phylionomie  intérejjante.  Il  y  a 
des  iltuations  qui  rendent  l'homme  inté- 
rejjant.  Ce  poëme  eft  intérejjant.  D'où 
l'on  voit  que  l'acception  de  ce  terme  va- 
rie beaucoup}  qu'elle  eft  tantôt  relative 
à  la  valeur,  tantôt  aux  idées  de  brenfai- 
fance ,  à  l'ordre ,  aux  événemens ,  aux  fen- 
timens  réveillés,  aux  pallions  excitées. 
v.  Intérêt. 

Intéressant,  (N),  Beaux- Arts. 
Dans  un  fens  général  VmtéreJJhnt  eft  l'op- 
pofé  de  l'indifférent,  &  tout  ce  qui  re- 
veille notre  attention,  pique  notre  curio- 
fité,  peut  être  nommé  intérejjant.  Mais 
ce  nom  convient  principalement  à  ce  qui 
nous  affecte,  non  comme  un  objet  de 
méditation ,  ou  comme  le  fouvenir  d'u- 
ne jouilTance  parlée,  mais  comme  nous 
fourniffant  une  occafion  actuelle  de  jouir» 
&  excitant  en  nous  un  defir  qui  dure 
autant  que  l'intérêt.  C'eft  ainfi  que  dans 
un  poème  épique  ou  dramatique,  nous 
appelions  intérejjante  une  fituation,  non- 
feulement  parce  qu'elle  nous  plait,  ou 
même  parce  qu'elle  nous  caufe  quelque 
fentiment  agréable  ou  défagréable,  mais 
entant  qu'elle  tient  notre  efprit  dans  un 
état  de  fufpens  &  d'attente ,  qui  nous  fait 
fouhaiter  d'arriver  à  une  ùTue,  à  un  dé- 
nouement. 

Il  y  a  des  objets  que  nous  conddérons 
avec  quelque  plaifir ,  fans  y  prendre  un 
véritable  intérêt.  Nous  les  voyons  com- 
me des  tableaux  agréables  ;  nous  n'ob- 
fervons  ce  qu'ils  nous  offrent  qu'en  Am- 
ples fpectateurs ,  pour  le  ("quels  il  eft  égal 
qu'il  arrive  ceci  ou  cela,  pourvu  qu'il  ne 
réfulte  aucun  inconvénient  à  leur  égard. 
C'eft  ainfi  qu'un  homme  oifif ,  appuyé 
fur  fa  fenêtre,  voit  les  paffans  qui  vont 
&  viennent,  &  n'a  d'autre  envie  que  de 
s'amuferen  les  regardant.  Nous  femmes 
aulfi  quelquefois  dans  cette  difpofittoit 
d'efprit,  en  lifant  des  deferiptions  de  pays, 
des  relations  de  voyages,  des  récits  hif- 
toriques ,  dans  la  lecture  defquels  nous 
ne  cherckons  que  de  parfer  notre  tcms. 
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Ou  ne  dit  jamais  de  pareilles  chofes  qu'el- 
les foient  intércjjantes ,  puilqu'on  les  en- 
vilagc  comme  des  choies  qui  n'ont  au- 
cun rapport  à  notre  perfonne,  ni  à  no- 
tre état. 

Il  peut  même  arriver  que  de  fembla- 
blcs  objets  fanent  des  inapreflions  allez 
fortes  fur  nous  ,  fans  devenir  pour  cela 
vttérejjans,  dans  le  feus  rigoureux.  La 
plupart  des  chofes  qui  nous  font  éprou- 
ver quelque  palîion ,  entant  qu'elles  nous 
paroilfcnt  bonnes  ou  mauvaifes,  ne  de- 
viennent pas  intérejjantes  pour  cela.  On 
peut  nous  rendre  trilles,  gais,  tendres,  vo- 
luptueux, &  nous  entretenir  un  certain 
tems  dans  ces  iicuations  ,  fans  nous  in- 
térefler  vivement.  Nous  nous  prêtons  en 
quelque  forte  à  ces  différentes  modifica- 
tions, parce  qu'elles  nous  occupent  & 
nous  tirent  de  l'ennui  ou  de  l'indolen- 
ce ;  mais  elles  ne  nous  mettent  pourtant 
pas  dans  une  véritable  activité;  ce  feroit  la 
même  chofe  pour  nous  que  d'autres  mo- 
difications tinlîent  la  place  de  celles  qui 
exiftent,  ou  qu'elles  fe  fucccdalfent  d'u- 
ne manière  différente. 

Mais ,  dès  qu'il  fe  préfente  des  objets 
qui  excitent  notre  activité,  qui  nous  font 
appercevoir  qu'il  nous  manque  quelque 
chofe;  enforte que  nous  fentons  des  dc- 
lîrs,  nous  formons  des  projets,  nous  avons 
des  craintes  &  des  efpérances  ;  il  ne  nous 
cil  plus  étjal  alors  que  les  chofes  tour- 
nent d'une  manière  ou  d'une  autre,  nous 
nous  occupons  des  moyens  d'arriver  à 
une  telle  iffue,  de  détourner  telle  autre, 
&  tant  que  cela  nous  tient  à  cœur,  l'ob- 
jet eft  dit  in'éreJJ'ant. 

Uintérejjant  elt  la  propriété  eûentielle 
de  tous  les  objets  elthetiqucs  ;  parce  que 
l'artifte,  en  le  produifant,  remplit  d'un 
feul  coup  toutes  les  vues  de  fon  art.  D'a- 
bord, il  eft  affuré  par-là  de  plaire.  Car, 
bien  qu'il  femble  d'abord  que  la  fitua- 
tion  la  plus  dcfirable  foi*  de  jouir  de 
fenfations  agréables  dans  le  fein  d'une 
parfaite  tranquillité;  on  découvre,  en  y 
regardant  de  plus  près ,  que  le  dévelop- 
pement de  cette  activité  intérieure,  par 
lequel  nous  exerçons  librement  nos  pro- 
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près  forces ,  eft  ce  qui  convient  le  mieux 
a  notre  nature,  &  que  nous  prêterons 
par  conféquent  cette  lituation  à  toute  au- 
tre. Cette  activité  veut  toujours  être  mife 
en  jeu;  c'elt  le  premier  &  le  vrai  reffort 
de  toutes  nos  actions  ;  &  elle  ne  diffère 
point  de  ce  que  les  philolbphes  ont  nom- 
mé amour  propre,  ou  intérêt,  &  dont  ils 
ont  fait  le  grand  mobile  de  notre  con- 
duite. Ainfi  l'artille  n'a  point  de  moyen 
plus  efficace  de  nous  flatter ,  de  s'in li- 
mier &  de  nous  devenir  agréable,  qu'en 
excitant  notre  activité  par  la  repréfenta- 
tion  d'objets  inte'rejjans.  Tout  homme  ell 
obligé  d  avouer  que  les  jours  les  plus  heu- 
reux de  fa  vie,  ont  été  ceux  où  fon  ame 
a  été  mife  en  état  de  déployer  le  plus 
grand  degré  d'activité. 

Les  objets  intérejjant  deviennent  d'au- 
tant plus  importans  qu'ils  font  plus  pro- 
pres, non  -  feulement  à  exciter,  mais 
iùrtout  à  augmenter  cette  activité  inté- 
rieure de  l'ame,  qui  fait  le  véritable  prix 
de  l'homme.  Ce  ne  font  pas  ces  ames 
douces  ,  paiObles,  occupées  de  jouitf'an- 
ces  calmes ,  de  voluptés  où  l'enthouiidfme 
domine,  fùt-il  poulie  jufqu'à  l'extafe,  ce 
ne  font  pas,  dis- je,  ces  ames  qui  répondent 
au  but  de  la  nature  &  à  leur  véritable  defti- 
nation  :  ce  font  celles  qu'un  feu  fecret  dé- 
vore, qui  font  ardentes,  brûlantes,  &  dont 
rien  ne  peut  étancher  lafoif  de  connoitre 
&  de  jouir.  L'excellence  de  l'homme  con- 
filte  à  pofleder  unefemblablcame,  dont 
les  facultés  foient  comme  un  arc  toujours 
bandé.  Or  comme  les  forces  du  corps 
le  plus  robufte  s'cngourdilfent  dans  le 
repos  &  dans  l'oiliveté,  au  lieu  qu'un 
homme  médiocrement  vigoureux  fe  for- 
tifie par  le  travail;  les  nerfs  de  l'ame, 
fi  je  peux m'exprimer  ainfi,  fe  relâchent 
dans  l'inaction  &  même  dans  l'etat  de 
fimple  jouiffance.  Mais  les  beaux  arts 
pourroient  prévenir  ce  relâchement  s'ils 
favoient  nous  préfenter  toujours  des 
objets  intc'rcffans.  Et  par  ce  feul  endroit 
ils  font  déjà  propres  à  nous  rendre  un 
fervice  très-important. 

L'artifte  cependant  n'accomplit  de  la 
manière  la  plus  parfaite  les  devoirs  d« 
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fa  vocation  que  lorfqu'après  avoir  exci- 
té les  forces  de  Partie ,  il  leur  donne  une 
direction  avantageule,  c'elt-à-dire,  lorf- 
qu'il  la  porte  conltamment  à  la  juftice 
&  à  la  vertu.  Au  contraire ,  il  agit  en 
traître  à  l'égard  des  hommes,  quand,  foit 
par  caprice  ,  ou  par  mauvaife  volonté , 
ou  même  par  une  fimple  ignorance  ,  il 
fait  prendre  aux  forces  de  l'amc  des  dé- 
terminations  nuifibles.  On  elt  fonde  à 
faire  ce  reproche  à  Molière  &  à  d'autres 
poètes  comiques,  qui  n'intérelfent  que 
trop  fouvent  le  fpectateur  en  faveur  de 
la  fraude  &  du  vice. 

Quiconque  veut  toucher  les  autres  doit 
être  touché  lui  -  même  ,  d'où  s'enfuit 
qu'on  peut  avec  le  même  fondement  exi- 
ger de  ceux  qui  afpircnt  à  faire  un  ou- 
vrage intéreffant  que  leur  propre  amefoit 
active  &  capable  de  s'intérelfer.  En  vain 

{>rétendroit-on  d'un  homme  froid,  ou 
ivré  uniquement  à  la  méditation,  ou 
qui  ne  penfe  qu'à  favourcr  des  objets 
de  jouilfance,  qu'il  produifit  quelque  cho- 
fe  à'intérejjant.  Etant  lui  même  fans  cha- 
leur, comment  parviendroit  il  à  échauf- 
fer notre  cœur  '<  Des  artiltes  qui  ne  con- 
noiffent  point  d'objets  plus  intérejjans 
qu'un  beau  payfage  ou  un  doux  zephir, 
&  aui  les  prêtèrent  aux  grandes  entre- 
ptiles  où  toutes  les  forces  de  l'ame  en- 
trent en  jeu,  ne  feront  jamais  naître  un 
grand  intérêt.  Il  faut  pour  cet  effet  une 
ame  qui  aime  à  agir  elle-même,  ou  à 
prendre  part  aux  actions  des  autres } 
qui  s'occupe  férieufement  du  deifein  de 
faire  régner  l'ordre  &  de  bannir  le  dé- 
fordre  >  qui ,  dès  que  la  moindre  occa- 
sion s'en  préfente,  prenne ailément  feu 
en  faveur  du  bien,  ou  contre  le  mal» 
une  ame  en  un  mot ,  pour  qui  rien  de  ce 
qui  touche  l'humanité ,  ne  foit  étranger  , 
&Tuivant  la  belle  exprelfiondc  M.  Hailer, 
qui  fe  retrouve  en  tout  autre.  En  un  mot, 
rartiUe  qui  veut  être  intéreffant,  doit  s'in- 
téreder  à  toutes  les  affaires  tant  généra- 
les que  particulières  dont  il  fait  lbn  ob- 
jet ,  &  fe  mettre  à  la  place  des  perfon- 
nes  qu'il  fait  parler  &  agir.  Alors  tout 
s'anime  &  fc  vivifie  à  les  propres  re- 


gards ;  &  il  entre  dans  une  fîtuation  qu'il 
peut  communiquer  à  d'autres.  Cela  prou- 
ve encore  que  tout  grand  artilte  doit 
être  philofophe  &  honnête  homme. 

INTERESSE,  pris  fubftantivement , 
c(t  celui  qui  a  intérêt  dans  une  affaire, 
dans  une  entreprife,  dans  une  fociété.  ». 
Associé. 

L'un  des  intérejjés  ne  fauroit  II  i pu  1er 
ni  tranfiger  fans  le  confentement  de  tous 
les  autres  intérejjés. 

On  appelle  intérejjés  dans  les  fermes  d'un 
fouverain  ceux  qui  n'ont  intérêt  que  dans 
les  fousfermes,  ce  qui  les  diltingue  des 
intérejjés  aux  fermes  générales  qu'on  ap- 
pelle fermiers  généraux. 

Un  intérejjé  dans  une  compagnie  de 
commerce  elt  celui  qui  en  fait  les  fonds 
avec  d'autres  afTociés ,  lorfque  ces  fonds 
ne  fe  font  pas  par  actions:  autrement  on 
le  nomme  ailionnaire.  v.  Action  &  Ac- 
tionnaire. 

Intérejjé,  pris  adjectivement ,  lignifie 
un  homme  avare  qui  ne  relâche  rien  de 
fes  intérêts. 

INTERET  ,  Morale.  Ce  mot  a  bien 
des  acceptions  dans  la  langue  françoife  : 
pris  dans  un  fens  abfolu,  &  fans  lui  don- 
ner aucun  rapport  immédiat  avec  un  indi- 
vidu, un  corps,  un  peuple,  il  lignifie  ce 
vice  qui  nous  fait  chercher  nos  avanta- 
ges au  mépris  de  la  juftice  &  de  la  ver- 
tu ,  &  c'elt  une  vile  ambition  ;  c'ell  l'a- 
varice, la  paillon  de  l'argent,  comme 
dans  ces  vers  de  la  Pucelle  : 

Et  V intérêt ,  le  vil  roi  de  la  terre , 

Ttife  &  pen/tf  auprès  a"  un  coffre  fort , 

Vend  le  plusfoible  au  crime  d'un  plus  fort. 

Quand  on  dit  Y  intérêt  d'un  individu  , 
d'un  corps ,  d'une  nation  :  mon  intérêt  „ 
Vintérét  de  l'Etat ,  fbn  intérêt ,  leur  inté- 
rêt ;  alors  ce  mot  lignifie  ce  qui  importe 
ou  ce  qui  convient  à  l'Etat,  à  la  perfon- 
ne,  à  moi,  &c.  en  faifant  a  bftr  action 
de  ce  qui  convient  aux  autres  ,  fur-tout 
quand  on  y  ajoute  l'adjectif  perfonnel. 

Dans  ee  fens  le  mot  d'intérêt  elt  fou- 
vent  employé  quoiqu'improprement  pour 
ce'ui  d'amour -propre;  de  grands  mora- 
lités, fout  tombés  dan»  ce  déiaut ,  tjui 
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n'elt  pas  un:  petite  fource  d'erreurs,  de 
diiputes  &  d'injures. 

L'amour-propre  ou  le  defir  continu  du 
bien-être,  rattachement  à  notre  être ,  eft 
un  erFetnécelTaire  de  notre  conftitution , 
de  notre  inftinct,  de  nos  fenfations,  de 
nos  réflexions,  un  principe  qui  tendant 
à  notre  confervation ,  &  répondant  aux 
vues  de  !a  nature,  feroit  plutôt  vertueux 
que  vicieux  dans  l'état  de  nature. 

Mais  rhomme  né  en  fociété  tire  de  cette 
fociété  des  avantages  qu'il  doit  payer  par 
des  fervicîs  :  l'homme  a  des  devoirs  à 
remplir ,  des  loix  à  fuivre ,  l'amour  -  pro- 
pre des  autres  à  ménager. 

Son  amour-propre  eft  alors  jufte  ouin- 
jufte,  vertueux  ou  vicieux  ;  &  félon  les 
différentes  qualités  il  prend  différentes 
dénominations  :  on  a  vu  celle  d'intérêt, 
d'intérêt  perfonnely  &  dans  quel  fens. 

Lorfque  l'amour-propre  eft  trop  l'cfti- 
mc  de  nous-mêmes  &  le  mépris  de;  au- 
tres, il  s'appelle  orgueil:  lorsqu'il  veut  fe 
répandre  au  dehors  ,  &  fans  mérite  occu- 
per les  autres  de  lui,  on  l'appelle  vanité. 

Dans  ces  différens  cas  l'amour-propre 
eft  défordonné,  c'eft- à -dire  hors  de 
l'ordre. 

Mais  cet  amour  -  propre  peut  infpirer 
des  paillons ,  chercher  des  plailns  utiles 
à  l'ordre,  à  la  fociété}  alors  il  eft  bien 
éloigné  d'être  un  principe  vicieux. 

L'amour  d'un  pere  pour  fes  enfans  eft 
une  vertu ,  quoiqu'il  s'aime  en  eux ,  quoi- 
que le  fouvenir  de  ce  qu'il  a  été,  &  la 
prévoyance  de  ce  qu'il  fera  ,  foient  les 
principaux  motifs  des  fecours  qu'il  leur 
donne. 

Les  fer  vices  rendus  à  la  patrie,  feront 
toujours  des  actions  vertueufes,  quoi- 
qu'elles foient  infpirées  par  le  deur  de 
conferver  notre  bien-être ,  ou  par  l'amour 
de  la  gloire. 

L'amitié  fera  toujours  une  vertu,  quoi- 
qu'elle ne  foit  fondée  que  fur  le  befoin 
qu'une  ame  a  d'une  autre  ame. 

La  paflion  de  l'ordre,  de  la  juftice  , 
fera  la  première  vertu,  le  véritable  hé- 
roïfme,  quoiqu'elle  aie  fa  fource  dans 
l'amour  de  nous-mêmes. 


Voi'i  des  vérités  qui  ne  devroient  être 
que  triviales  &  jamais  conteftées  j  mais 
une  claflè  d'hommes  du  dernier  llecle  a 
voulu  faire  de  l'amour  -  propre  un  prin- 
cipe toujours  vicieux  ;  c'eft  en  partant 
d'après  cette  idée  que  Nicole  a  fait  vingt 
volumes  de  morale,  qui  ne  font  qu'un 
aifemblagc  de  fophifmcs  méthodiquement 
arrangés  &  lourdement  écrits. 

Païcal  même  ,  a  voulu  regarder  en 
nous  comme  une  imperfection  ce  fenti- 
ment  de  l'amour  de  nous-mêmes  que 
Dieu  nous  a  donné  ,  &  qui  eft  le  mobile 
éternel  de  notre  être.  M.  de  la  Roche- 
foucault  qui  s'exprimoit  avec  précilion 
&  avec  grâce,  a  écrit  prefque  dans  le 
même  clprit  que  Pafcal  &  Nicole;  il  ne 
reconnoit  plus  de  vertus  en  nous ,  parce 
que  l'amour  propre  eft  le  principe  de  nos 
actions.  Quand  on  n'a  aucun  intérêt  de 
faire  les  hommes  vicieux  ;  quand  on  n'ai- 
me que  les  ouvrages  qui  renferment  des 
idées  préciles,  on  ne  peut  hrefon  livre 
fans  être  bielle  de  l'abus  prefque  conti- 
nuel qu'il  fait  des  mots  amour-propre ,  or- 
gucil ,  intérêt ,  &c.  Ce  livre  a  eu  beau- 
coup de  fuccès,  malgré  ce  défaut  &  fes 
contradictions  i  parce  que  fes  maximes 
font  fouvent  vraies  dans  un  fens  ;  parce 
que  l'abus  des  mots  n'a  été  apperçu  que 
par  fort  peu  de  gens  ;  parce  qu'enôn  le 
livre  étoit  en  maximes  :  c'eft  la  folie  des 
moralift.es  de  généralifer  leurs  idées,  de 
faire  des  maximes.  Le  public  aime  les 
maximes,  parce  qu'elles  fatisfont  la  pa- 
reife  &  la  préfomption  ;  elles  font  fou- 
vent  le  langage  des  charlatans  répété  par 
les  dupes.  Ce  livre  de  M.  de  la  Roche- 
foucault ,  celui  de  Pafcal  ,  qui  ctoient 
entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  ont  in* 
fenfiblement  accoutumé  le  public  à  pren- 
dre toujours  le  mot  d'amour  .propre  en 
mauvailê  part;  &  il  n'y  a  pas  long-tems 
qu'uu  petit  nombre  d'hommes  commence 
à  n'y  plus  attacher  néceifairement  les  idées 
de  vice,  d'orgueil,  &c. 

Milord  Shafsburi  a  été  aceufé  de  ne 
compter  dans  l'homme  l'amour  propre 
pour  rien,  parce  qu'il  donne  continuel- 
lement l'amour  de  l'ordre,  l'amour  du 

beau 
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beau  moral,  la  bienveillance  pour  nos 
principaux  mobiles}  mats  on  oublie  qu'il 
regarde  cette  bienveillance  ,  cet  amour 
de  l'ordre ,  &  même  le  facrifice  le  plus 
entier  de  foi- même ,  comme  des  effets  de 
notre  amour- propre,  v.  Ordre.  Ce- 
pendant il  eft  certain  que  milordShafs- 
buri  exige  un  delintércffcment  qui  ne 
peut  être  ;  h  il  ne  voit  pas  allez  que 
ces  nobles  erfets  de  l'amour  -  propre  , 
l'amour  de  l'ordre,  du  beau  moral,  la 
bienveillance,  n< peuvent  qu'influer  bien 
peu  fur  les  aûions  des  hommes  vivant 
dans  les  fociétés  corrompues.  Voy.  l'ar- 
ticle Ordre. 

L'auteur  du  livre  de  YEfprit  a  été  fort 
accule  d'établir  qu'il  n'y  a  qu'une  vertu } 
&  on  ne  lui  a  pas  fait  ce  reproche  pour 
avoir  dit  que  la  vertu  eft  purement  l'ef- 
fet des  conventions  humaines ,  mais  pour 
s'être  prcfquc  toujours  fervi  du  mot  d'in- 
térêt à  la  place  de  celui  d'amour  propre  : 
on  ne  connoitpas  niiez  la  force  de  la  liai- 
fon  des  idées,  &  combien  un  certain  fon 
rappelle  ncccuaircmcnt  certaines  idées  i 
on  eft  accoutumé  à  joindre  au  mot  d'in- 
térêt ,  des  idées  d'avarice  &  de  baffede  ; 
il  les  rappelle  encore  quelquefois  quand 
on  voit  qu'il  fignifie  ce  qui  nous importe , 
ce  qui  nous  convient  :  mais  quand  même  il 
jie  rappelleroit  pas  ces  idées ,  il  ne  ligni- 
fie pas  la  même  chofe  que  le  mot  amour- 
propre. 

Dans  la  fociété ,  dans  la  converfation , 
l'abus  des  mots  amour -propre,  orgueil, 
intérêt,  vanité,  eft  encore  bien  plus  fré- 
quent} il  faut  un  prodigieux  fonds  de 
julfice ,  pour  ne  pas  donner  à  l'amour- 
propre  de  nos  femblables ,  qui  nes'abaif- 
fent  pas  devant  nous ,  &  qui  nous  dif- 
putent  quelque  chofe ,  ces  noms  de  va- 
nité, d'intérêt,  d'orgueil. 

Intérêt,  f.  m.,  Arith.  Ç£  Algeb.  i\ 
"L'intérêt  eft  le  profit  que  tire  le  créancier 
du  prêt  de  fon  argent ,  ou  de  tel  autre 
meuble.  Il  varie  fuivant  les  conventions 
faites  avec  l'emprunteur. 

a\  Il  a  deux  manières  d'énoncer  Y  in- 
térêt, fur  lefquelles'il  eft  important  de 
.le  faire  des  idées  nettes. 
Tome  XXIV, 
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tantôt  que  l'intérêt  eft  à  tant  pour  % 
On  dit    par  an  (ou  tel  autre  terme). 

tantôt  quel'intérêt  eft  à  tel  denier. 
Suivant  la  première  manière ,  on  en- 
tend alfez  qu'autant  de  fois  que  100  eft 
contenu  dans  le  capital ,  autant  de  fois 
on  tire  pour  l'intérêt  le  nombre  défigné 
par  tant. 

Suivant  la  féconde ,  il  faut  entendre 
qu'autant  deibis  que  le  nombre  qui  mar- 
que le  denier  eft  contenu  dans  le  capi- 
tal ,  autant  de  fois  on  tire  un  d'intérêt, 
Ainfi  le  denier  étant  i8>  l'intérêt  eft  i 
pour  18. 

?°.  Il  eft  toujours  facile  de  réduire  l'u- 
ne de  ces  exprelltons  à  l'autre.  Pour  cela» 
prenant  loo  pour  dividende  conttantdes 
deux  autres  nombres,  favoir  celui  qui 
exprime  à  combien  pour  §  eft  l'intérêt  & 
celui  qui  exprime  le  denier  ,  l'un  étant 
le  divifeur,  l'autre  eft  le  quotient,  par 
exemple  : 

Si  l'intérêt  eft  à  4  pour  g,  le  denier 

fera  ^  =2f.   

Le  denier  étant  2o ,  l'intérêt  fera  =f 
pour  %. 

Si  le  divifeur  n'eft  pas  foufmultiple  de 
joo,  il  eft  clair  que  le  quotient  fera  une 
fradion.  Ainfi,  l'intérêt  étant  à  ?  jour  g, 

le  denier  fera-f?=??J. 

Le  denier  étant  18  ,  l'intérêt  fera  i 

loq  —  ?  nn„r  O 
tS  —  9  Pour  p- 

4*.  On  diftingue  deux  fortes  d'inté- 
rêts-, le  Jîmple,  &  celui  que  j'appelle  re- 
doublé ou  compofé. 

Le  premier  eft  celui  qui  fe  tire  uni- 
formément fur  le  premier  capital ,  fans 
pouvoir  devenir  capital  lui  -  même ,  ni 
produire  intérêt. 

Le  fécond  eft  quand  Yintérêt  échu  pafle 
en  nature  de  capital,  &  produit  lui  mê- 
me intérêt. 

f*.  Dans  toutes  les  queftions  de  l'un 
&  de  l'autre  genre ,  il  entre  nécelfaire- 
ment  cinq  élémens. 

Le  capital ,  que  je  nommerai  a. 

Le  nombre  (arbitraire,  mais  communé- 
ment ico)  fur  lequel  on  fuppofe  que  fe 
tire  l'intérêt  qui  feradéliirné  par  .,..</. 

Tut 


Digitized  by  Google 


*98           I   N   T  I   N  T 

L'intérêt  qui  fc  tire  fur  ce  nombre à  quoi  ajoutant  le  capital  (ré- 

Le  tems  que  le  capital  a  été  gardé  t.  duit  au  dénominateur  (F)  IV 

Ce  qui  revient  tant  en  capital  qu'intérêt,  .    d         .  fiSg£££±Si! 

au  bout  du  tems  fuppoié  .  r.  rfa 

6*.  De  Vintérêt  fimpU.  Pour  avoir  r.  =  a  x  ^Ij.* 

i°.  Faites  ...£Z.i::a.^,  c'eft  Tin-  £n  procédant  dé  la  même  ma-  * 

térêt  d'un  terme.  niere,  on  trouvera  pour  IV 

2°.  Multipliez  par  f,  vient  ~  ...  c'eft  du  troifieme  terme 

Y  intérêt  total.  ^3*u  «           .^-^  fj  _ 

3°.  Ajoutez  a  ou  —,  vous  aurez  — 2 —  <* 

:=ax£<i.   ûX-j^I- 

'=ûx^.  .Sans  ?1,er  Plu$  loin»  on  voit  Que  lw 

*  divers  réfultats  trouvés  &  à  trouver ,  for- 

=  r  x  7^77*  ment  une  progrelfion  géométrique ,  dont 
D'où  Ton  tire  .  .  .  ^  i  =  d  x  ~ «  eft  le  premier  terme ,  &  ~dL  {  que  pour 

-j  se  —±  P'us  ^e  brièveté  ie  nommerai  p)  l'expo- 

u  x  #|%  j-ant       terme     ja  progrelfiun  où p  eft 

7.  Exemple  I.  Un  homme  a  prêté  1200  élevé  à  la  puinance  dont  l'expofant  eft  1, 

livres  à  ;  pour  £  par  an  d'intérêt:  â  corn-  fera  IV  du  tems  ij  celui  où  p  eft  élevé  à 

bien  montent  infe>e*r*  &  principal  au  bout  la  puiflance  dont  l'expofant  eft  a ,  fera  IV 

de  4  ans  'i  du  tems  2  i  &  en  général  le  terme  de  la 

c=ri2ooliv.  progrelfion  où  p  eft  élevé  à  lapuiûance 

Fdifknt£/=ioo,&  fubftituant/'rriaoox*!!  dont  l'expofant  «lit,  fera  IVdecetemsf. 

i=j.          =U*jss=z  1344I1V.  D'où  naiffent,  pour  toutes  les  manières 


f.=4.  différentes  dont  une  même  queftionpi 

Exemple  IL  Un  homme  ayant  'gardé   être  retournée,  les  formules  fuivantes. 
/loo  livres  pendant  un  certain  tems  , 
rend  1344.  liv.  pour  principal,  &  intérêt 
à  raifon  de  ?  pour  g  :  combien  l'argent 
a-t  il  été  gardé  ï 


9.  r  =  af. .  ou  bien  log.r = log.a  -f  log.j>  xf. 

r      

a— pt  •  -  •  »  log.a  =  log.r  —  log.pxt> 

Subftituant  dans  la  quatrième  formule,  »  r   EST— 1ml 

trouverai  =  100x^^5^='^       t—Ym  1  '  '  l°SP=  t 


on  trouvera 

Quand  t  eft  une  fradion, cette  circonf-        »=  log.r -Iog.  a  m 

tance  n'ajoute  (en  cette  efpece  d'intérêt) 

aucune  difficulté  réelle:  le  calcul  en  de-       16*.  Exemple  I.  1000  livres  ontétéprfe. 

vient  feulement  un  peu  plus  compliqué,  tées  à  6  pour  %  par  an  d'intérêt  redoublé, 

8.  De  l'intérêt  redoublé  eucompofé.  Les  &  c'eft  ainlî  qu'il  faudra  l'entendre  dans 

appellations  reliant  les  mêmes  que  ci.  def-  tout  le  relie  de  cet  article:  combien  fe- 

fus,  pour  avoir  r ,  raifonnez  ainfi :  ra-t-il  dû  au  bout  de  ?  ans,  tant  en  ca» 

Le  capital  du  premier  terme  étant  a,  l'ia-  P"»l  qu'intérêts  ? 
ftMrferaV*  a  quoi  ajoutant  a  ou  ^,       „  *=ïccolivres. 
r  pour  ce  premier  terme  fera  —7—  1=6    £  "     tituam,  Sitrouve 

=  ex—*1  t=?. 

Le  capital  du  fécond  terme  étant  '= 1000  X  ^88  =  W  =  1 1 9 » 

«uii  „.        1-     a  t/i ■*■■»>*,  nv.  ■  - 

JEmpb  //.  On  rend  au  boutde  1 
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iî9i  livres  £t  pour  iooolir.  prêtées  à 
intérêt  :  quel  etoit  cet  intérêt. 
C  eft  p  qu'il  faut  trouver.  Orlatroifie- 

. —  T^P-T^ 
me  formule  donne. ..  .log./>=  ! — . 
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Subftituant .  .\ug.p=^^-9^p^S2^o 
=a2i5^=0.o2r?or9:pU!fque  o.oîf  ?of9 
eft  le  logarithme  dep  ou  de-^-,  ajoutant 
le  logarithme  de  d  ou  de  100,  la  Comme 
Xo2r^of9  eft  le  logarithme  de  d+i. 
Mais  à  ce  logarithme  répond  dans  la  ta- 
ble le  nombre  106":  donc  d-{-i  =  106', 
donc  i=  106 — d=  106 — 100 =6;  donc 
Vint/rit  étoit  à  6  pour  5. 

Comme  on  peutfe  trouver  embarrafle 
quand  t  cil  une  fraction ,  j'ajoute  un  exem- 
ple pour  ce  cas-là. 

Exemple  III.  1000  livres  ont  été  prêtées 
à  7!  pour  §  par  an  d'intérêt  :  combien  fe- 
ra  t-il  dû  au  bout  de  3  ans  fept  mois  if 
jours? 

a=iooo  livres. 

d=  IOO  £  d+i  107?  :n — «1 

J==71     S" — P  —  ïoô1 — ado — 4o« 

r=-,^=WaDn4fî- 
(t  a  été  réduit  en  la  plus  petite  efpece , 

c'eft-à-dire,  en  jours  ou  ^6çtmts  d'année, 
&  i  la  fraction  réfultante  réduite  elle-mê- 
me à  une  plus  fimple  par  la  divifion  du 
numérateur,  &  du  dénominateur  par  j\) 
Le  calcul ,  effrayant  &  prefqu'impra- 
ticable  par  la  voie  ordinaire,  devient 
très-fimple&  très-facile  par  les  logarith- 

mes  log.  r  =  log.  a  -f  log.  p  X  t . 

Subflituant ,  on  trouve  ... .  .  .  log.  r= 

3  .0000000  -f-  o.oj  1 408  fX-fr =?  .0000000 
«+•0.11^869=  î.i  i2f86"9-  Or  à  ce  lo- 
garithme répond  dans  la  table  le  nombre 
**9Sw  •  •  -  c'cft  en  livres  la  valeur  de  r. 

116.  Les  queftibns  ordinaires  qu'on 
peut  faire  fur  V intérêt ,  feréfoudront  tou- 
jours avec  facilité  par  les  règles  qu'on 
vient  de  voir  :  mais  on  y  pourroit  mè  • 
1er  telles  circonltances  qui  rendroient 
ces  règles  infuffifantes.  Par  exemple: 

il*.  Un  homme  doit  une  fomme  ac- 
tuellement exigible',  Ton  créancier  confent 
qu'il  la  lui  rende  en  un  certain  nombre 


de  payemens  égaux ,  qui  fe  feront,  le  pre- 
mier dans  un  an ,  le  fécond  dans  deux  , 
&  ai  ni  I  de  fuite,  &  dans  lefquels  entre- 
ront les  intérêts ,  fur  le  pied  d'un  denier 
convenu,  à  raiibn  du  retardement  de 
chaque  payement:  on  demande  quel  fera 
chaque  payement  égal? 

(Cette  queltion  au  relie  n'eft  pas  de 
pure  curiofité;  cette  manière  de  taire  le 
commerce  d'argent  eft,  dit- on,  fortd'u- 
fage  en  Angleterre.)^ 

i?°.  C'cft  l'égalité  des  payemens  qui 
fait  ici  toute  la  difficulté.  Pour  la  lever, 
confervant  d'ailleurs  les  appellations  pré- 
cédentes, à  t  qui  défignoit  le  tems,  je 
fubftituc  n  qui  exprimera  le  nombre  des 
payemens  égaux. 

Il  eft  clair  que  le  premier  payement  trou- 
vé, tout  eft  trouvé.  Or  ce  premier  paye- 
ment eft  compofé  de  deux  parties  ;  l'une 
connue t  c'cft  Yintérêt  du  capital  entier  fur 
le  pied  du  denier  donné  ;  l'autre  inconnue, 
c'eft  une  certaine  portion  du  capital  qu'il 
faut  prendre  pour  compléter  le  paye- 
ment. Le  capital  étant  écorné  par  le  pre- 
mier payement,  Yintérêt  fera  moins  fort 
la  féconde  année,  &  conféquemment, 
vu  l'égalité  des  payemens,  la  portion 
qu'on  prendra  fur  le  capital  fera  plus 
grande,  &  ainfi  de  fuite  d'année  en  an- 
née. Ce  qui  donne  deux  fuites,  l'une 
dccroiûantc  pour  les  intérêts,  l'autre  croit 
fante  pour  les  diverfes  portions  du  ca- 
pital, je  m'attache  à  celle-ci  }&  pour  dé- 
couvrir la  loi  qui  y  règne,  je  nomme  s» 
y ,  x,  &c.  dans  le  même  ordre,  les  portions 
du  capital  compétantes  au  premier ,  fé- 
cond ,  troifieme ,  &c.  payemens ,  de  forte 
que  a-f-y-f  x  +  ,  &c.  —a. 

Le  premier  payement  fera.  . .  ^j-h*. 

Le  fécond  


Le  troifieme 
&c. 


14°.  Comme  ces  payemens  font  fuppo- 
fés  égaux,  on  en  peut  former  diverfes 
équations  ,  comparant  le  premier  avec 
le  fécond,  celui  ci  avec  le  troifieme,  &c. 
La  première  équation  fait  trouver ... . 

Tttta 
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La  féconde  ....  x=yx'-£-,  ou 
(fubftituant  au  lieu  dey  fa  valeur)  .  .  . 

Ce  qui  fuffit  pour  donner  à  connoltre 
que  la  fuite  en  queftion  eft  une  progrei- 
iion  géométrique,  dont  l'expciant  eft 

^==p:  &  dès-là  le  problème  eft  réfc- 
lu  ;  car  des  cinq  élémens  qui  entrent  en 
toute  progrellion  géométrique,  v.  Pro- 
gression, trois  pris  comme  on  vou- 
dra étant  connus,  donnent  les  deux  au- 
tres. Or  on  connoit  ici  la  fomme  a  ,  le 
nombre  des  termes  n,  &  l'expoiànt  p  : 
on  connoitra  donc  les  deux  autres,  & 
nommément  le  premier  terme  dont  il  s'a- 
git ici  principalement ...  il  fera  a  x  » 

à  quoi  ajoûtant  Y  intérêt  du  capital  cn- 
tier  qui  eft  axp—i  ,  on  aura  r=ax 

2EÏ  -f-p  —  i ,  ou  (réduilant  tout  au  dé- 

'  •  *  1  » 

Dominateur  p"  —  j)  r=ûxt— 

Mais  comme  cette  cxpreffîon  de  la  va- 
leur de  r  exige  dans  l'application  des  ré- 
ductions pénibles ,  au  lieu  de  p  remet- 
tant -y-  qui  lui  éft  égal ,  naît  une  nou- 
velle formule  qui  a  cela  de  commode, 
que  toutes  les  réductions  y  font  faites 
d'avance,  &  qu'il  n'y  a  qu'à  fubftituer. 
On  la  voit  ci-deflbus  avec  celles  qui  en 
dérivent  d'une  part,  &  vis- d  oit  les  mê- 
mes par  les  logarithmes. 

— »    _____   

■  jf.  r=-^X^^r;..Iog.r  =  lyg.a-f  iog.i 
-f  log. TÇi  x  n  -  ïô&t-  log.Tfi-  <f» 

-  

¥•      •  

-f  log.  d  H~ï  -  d-  log.i  -  \oz.d-\-i  X  n. 


Envain  reiTafferoit-on  ces  formules  pour 
en  tirer  une  qui  donnât  directement  la 
Yaleur  de       ou  de_>j  onfe.  trouvené- 

■ 
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cefTairement  renvoyé  à  une  équation  du 
degré  n. 

16*.  Comme»,  ou  la  portion  du  capi- 
tal qui  entre  dans  le  premier  payement, 
eft  4a  feule  vraie  incounue  de  cette  ques- 
tion ;  fi  on  veut  l'avoir  directement ,  de 
l'équation  ci  -  deifus  »+_H"*+»  &Ç. 
=  a  (après  avoir  préalablement  réduk 
tout  en  z)  on  tirera  généralement 

 d___  

C'eft-à-dire ,  que  pour  avoir  »,  il  faut 
multiplier  a  par  une  fraction  dont  le  nu- 
mérateur étant  d"-1 ,  le  dénominateur  eft 
la  fomme  des  produits  des  puiifances 

fucceflives  de  d  (depuis  l'expoGmt  n  —  1 
jufqu'à  l'expofant  0  incluûvement)  mul- 
tipliées terme  à  terme,  mais  dam  un  ordrt 

renocrp,piT  les  puilTanccs  pareilles  de  d-\-L 
1 70.  Remarquez  que  cette  dernière  for- 
mule n'eft  la  formule  particulière  de  », 
premier  èf  plus  petit  terme  de  h  progreC- 
fion  que  forment  entr'elles  les  diverfes 
portions  du  capital ,  que  parce  qu'on  a 
pris  pour  numérateur  de  la  fraction  te 
premier  &  plus  petit  terme  du  dônomina- 
teur,  fàvoir  d*-1.  Si,  laiffant  d'ailleurs 
tout  le  refte  du  fécond  membre  dans  le 
même  état ,  on  eût  pris  pour  numéra- 
teur le  fécond  terme  du  dénominateur, 

favoirct''~îx  d-f-*,  on  eût  eu  la  formule 
de  y }  celle  de  x,  fi  on  eût  pris  le  troi- 
lieme,  &c.  En  un  mot,  la  formule  don- 
nera la  valeur  du  ternie  de  la  progref- 
fion  corrcfpondant ,  quant  au  rang ,  a  ce- 
lui du  dénominateur  qu'on  aura  pris 
pour  numérateur  de  la  fraction.  .  .  .  Cet- 
te remarque  trouver»  plus  bas  fon  ap- 
plication. 

18'.  Exemple.  Que  la  fomme  prêtée  fok 
10000  livres,  ['intérêt  à  4  pour  g,  &  qu'il 
y  ait  4  payemens  îgaux. 

a— 10000  livres. 
Faifant  t/=ioo?^  ;&fubC 

»=4    S  *  tituant,oh  trouvera 

l\  Par  la  formule  du  N".  if  ) 
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Î=f^x^m5=^.3u??=27r4ljv.  te,  font  fondés  fur  les  mêmes  princi- 

Hjlh  pes  &  aflujcttis  aux  mêmes  règles,  avec 

a0.  Par  celle  du  N".  16.  quelque  légère  différence  dans  l'applica- 

-z  =  ioooo  x  ÎTKT+îîi^|^_(.F^8  =  «on,  qui  en  produit  d'ed'cntiellcs  dans 

^"«922=2^4  Hv.  iïW  les  I*"»»*"  Que ,  dans  la  première  for- 

«  Ajoutant 400 liv.  pour  Kft délai"  g*  du  N°'  6«  on  renv"*e  hfradion 

année  on  a  comme  ci-devant  r=  "V"-»  «n  forte  qu'elle  devienne  3577,  ou 

_  27f4  liv.  aura  la  Formule  de  r  pour  Vefcompte  finu. 

3°.  Parles  logarithmes  )  celui  de  r  fe  &_Par  c!le  lcs  WUnt  qui  en  deri- 

trouve  3.440IOJ-8:  or  le  nombre  qui  ré-  Jent,ToDe  mème>  Que  dans  les  formules 

pond  à  ce  logarithme  elt  entre  275-4  &  9>  on  Prenne  p  non  pour  ~ 

27ff ,  beaucoup  plus  près  de  ce  dernier,  mais  pour  7—-  ,  elles  deviendront  cel- 

19e.  Dans  la  queftion  qu'on  vient  de  les  même  de  l'efeompte  correfpondantc. 
refoudre  (le  capital ,  ['intérêt,  le  nombre  f^n  -       •  ■  ,r           .Yl]  „ 
&  les  termes  des  payemens  reftant  d'ail-  (  °U  "  vu  cî  deiFus  *ue  a  <        elt  IV». 
leurs  les  mêmes)  û  l'on  fuppolbit  que  la  redouble  ou  compofé  pour  un  nom- 
dette  originaire  ne  fût  exigible  que  dans  ore  m  d'années  quelconque,  en  y  corn- 
un  an,  au  lieu  de  l'être  aSucllcment,  corn-  prenant  le  principal  ;  &  que  a  (1  +— } 
me  on  Pavoit  fuppofé  N'.  1a  :  quel  fe-  eft  IWrfl  limple  pour  un  nombre  pareil 
roit  alors  chaque  payement  égal  i  d'années ,  en  y  comprenant  de  même  le 
Ce  qui  rend  1  efpcce  du  cas  prefent  principal.  Or  il  eft  aifé  de  voir,  i°.que 
différente  de  celle  du  précèdent}  c'eft  g  m  eft  un  nombre  entier  >  que  l'unit* 
que  le  premier  payement  fe  faifant  au  f^-iy^    ,  „,         T.;-,...  ' 
même  terme  que  la  dette  originaire  eût  '  ? 1  '  ~  »  car  (  ~2~J  == 


dû  être  payée ,  n'eft  point  fujet  à  intérêts,  ï_  1  »  ,  w      _i_           /—  4» 

&  fera  pris  en  entier  fur  le  capital.  Pro-  4m                          «  . 

cédant  d'ailleurs  comme  ci-deifus ,  on  re-   

trouve  encore  entre  les  diverfes  portions  l""*   »    „  .„,„,„„„  M 

du  capital  *,y,  x,  &c.  la  progreflion  géo-   ^  '  &c>  *'  Pdissance  «? 

métrique  dont  l'expofant  elt  avec  Binôme i  or  cette  quantité  eft  évidem- 
cette  différence  que  2  (qui  en  étoit  là  ment  égale  à  1  •+-"'  -+-  une  quantité  réel- 
le premier  &  le  plus  petit  terme,  parce  le  pofitive;  donc  elle  elt  plus  grande 
quil  etoit  joint  au  plus  fort  intérêt  )  en  que  1  -f-  — 

eft  au  contraire  ici  le  dernier  &  plus  c:  *        »     1             •  1  r 

j    _____                .          ,  ..F'u„  a  .  Si  m  =  i,  les  deux  quantités  lotit 

grand,  parce  que  I  intérêt  auquel  il  eft    »  i„„  'm  0n  ^-  'rxj-i- 

f  :        Ai        •   .         >-i  r  -       ,r,  ,  égales ,  comme  il  ett  ti.s-.itk:  de  c  voir, 

joint,  ett  le  moindre  qu  il  foit  poliible  , 

ou  nul ,  &  qu'il  complette  fcul  fon  paye-  $\  Si  m  =  ^  ,  on  aura  (rj^p  <  1  4. 

ment.  Pour  en  avoir  donc  la  valeur,  il  S*  ou  .  «_        -„_  _n              ,  __. 

faut,  conformément  à  la  remarque  N°.  2  i        xV    -r                 de  part 

i7,fubftituer(danslaformuleduN*.i6)  &  dauuV,  »PU«'"»ce  p,  on  aura  dV 

TT'-' „  Ul  ,„  1,-1               1  nePart^-i  &  de  l'autre,  1  +  5 +une 

+  ^   i  r  /v  lk  ?     P-0l}r  nuraera-  quantité  pofitive. 

teur  de  la  fradhon.  Ce  qui  donnera  1  .0   ruii  fi  !n.  „;r'  4      •  r 

,,«,^000          ,  04  •         n  elt  aile  de  voir  que  fî  m 

*~ r==  1 0000 xï*fîtï=-tai5?r- =î648  I.  eA  un  nombre  fractionnaire  quelconque 

gf^;.  Comme  on  peut  le  vérifier.  plus  grand  que  l'unité,  on  aura  en  gé- 

II  leroit  inutile  de  pouifer  plus  loin  neral  a  (^')-  >a4-=±i;  &aucontrai- 

cette  rpccu'atjon.  re  fi  m  eft  un  nombre  fradionnairequeU 

ao  .  Il  elt  évident  que  le  calcul  de  Pi*,  conque  plus  petit  que  Punitc 

térit  &  celui  de  l'efeompte ,  t».  Escom*.  Donc  en  général ,  quand  on  en 
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prunte  à  intérêt  compofé,  la  fomme  due 
cil  plus  forte  s'il  y  a  plus  d'un  an  écoule, 
qu'elle  ne  le  feroit  dans  le  cas  de  Y  inté- 
rêt (impie  ;  &  au  contraire ,  s'il  y  a  moins 
d'un  an  écoulé,  la  fomme  due  eft  moins 
forte  que  dans  le  cas  de  Y  intérêt  fimple. 

Pour  rendre  fenfible  à  tous  nos  lec- 
teurs cette  obfervation  importante,  fup- 
polons  qu'un  particulier  prête  à  un  au- 
tre une  fomme  d'argent  à  ?  pour  i  d'm- 
térèt  par  an  ;  cette  ufure  exorbitante  ne 
peut  fans  doute  jamais  avoir  lieu  en  bon- 
ne morale  ;  mais  l'exemple  eft  choi(ï  pour 
rendre  le  calcul  plus  facile:  il  eft  clair 
qu'au  commencement  delà  première  an- 
née, c'eft  à-dire  dans  l'inftant  du  prêt,  le 
débiteur  devra  fimplement  la  fomme  prê- 
tée i }  qu'au  commencement  de  la  fé- 
conde année  il  devra  la  fomme  4,  &que 
cette  fomme  4  devant  porter  Ion  intérêt 
à  ;  pour  t ,  il  fera  dû  au  commencement 
de  la  troilîeme  anné  la  fomme  4 ,  plus 
la  ou  16;  enforte  que  les  fommes  1  , 
4,  16,  dues  au  commencement  de  cha- 
que année,  c'eft-à-dire,  à  des  intervalles 
égaux  ,  formeront  une  proportion  qu'on 
appelle  géométrique ,  c'eft-à-dire,  dans  la- 
quelle le  troilicme  terme  contient  le  fé- 
cond comme  celui-ci  contient  le  pre- 
mier. Or,  par  la  même  raifon,  fi  on 
cherche  la  fomme  due  au  milieu  de  la 
première  année ,  on  trouvera  que  cette 
fomme  eft  2,  parce  que  la  fomme  due 
au  milieu  de  la  première  année  doit  for- 
mer auffi  une  proportion  géométrique 
avec  les  fommes  1  &  4  dues  au  commen- 
cenu  nt  &  à  la  fin  de  cette  année  ;  &  qu'en 
effet  la  fomme  1  eft  contenue  dans  la 
fomme  2,  comme  la  fomme  2  l'eft  dans 
la  fomme  4.  l're lentement  dans  le  cas  de 
Yintérêt  Omple,  le  débiteur  de  la  fomme 
4  au  commencement  de  la  féconde  an- 
née ♦  ne  devroit  que  la  fomme  7  &  non 
16  au  commencement  de  la  troilîeme: 
mais  au  milieu  de  la  première  année, 
il  devroit  la  fomme  2  &  1 1  car  l'argent 
qui  rapporte  ?  pour  1  à  la  fin  de  l'année 
dans  le  cas  de  Yintérêt  fimple,  &  6\  c'eft- 
à-dire  le  double  de  ?  à  la  fin  de  la  fécon- 
de année ,  doit  rapporter  | ,  c'eft-à-dire, 


la  moitié  de  }  au  milieu  de  la  première 
année.  Donc  dans  le  cas  de  Yintérêt  com- 
pofé, le  débiteur  devra  moins  avant  la 
tin  de  la  première  année  que  dans  le  cas 
de  Yintérêt  fimple.  Donc  fi  Yintérêt  com- 
pofé eit  f  avorable  au  créancier  dans  cer- 
tains cas,  il  Fclt  au  débiteur  dans  d'autres 
cas  ;  la  compensation,  il  eft  vrai,  n'eft  pas 
égale ,  puifque  l'avantage  du  débitcur.finit 
avec  la  première  année,  &  que  celui  du 
créancier  commencealors  pour  aller  tou- 
jours en  croilfant  à  mefure  que  le  nombre 
des  années  augmente:  néanmoins  il  eft 
toujours  utile  d'avoir  fait  cette  obferva- 
tion, nefùt-ceque  pour  montrer  que  Yinté- 
rêt fimple  dans  certains  cas,  eft  non-feule- 
ment moins  favorable  au  débiteur ,  mais 
qu'il  peut  mêmes  être  regardé  comme  in- 

J'ufte ,  fi  la  convention  eft  telle  que  le  dé- 
liteur  foit  obligé  de  s'acquitter  dans  le 
courant  de  l'année  de  l'emprunt. 

Si  on  repréfente  les  fommes  dues  par 
les  ordonnées  d'une  ligne  courbe  dont 
la  première  ordonnée ,  celle  qui  répond 
à  l'abfciffe  =  0,  foit=  à  la  fomme  prê- 
tée, &  dont  les  ordonnées  répondantes 
à  chaque  abfciffe  repréfentent  les  fommes 
dùes  à  la  fin  du  tems  repréfenté  par  cette 
abfcilfe;  il  eft  aifé  de  voir,  i°.  quedans 
le  cas  de  Yintérêt  fimple  cette  courbe  fe- 
ra une  ligne  droite}  2°.  que  dans  le  cas 
de  Yintérêt  compofé ,  elle  tournera  fa  con- 
vexité vers  fon  axe  ;  ï°.  que  dans  le  cas 
de  Yintérêt  compofé  ti  on  nomme  a  la 
première  ordonnée,  &  a-\-b  l'ordonnée 
qui  répond  à  une  abfciffe  —t\  l'ordon- 
née qui  répondra  à  une  abfcuTe  quelcon- 
que pt  fera(i±*/i  p  étant  un  nombre 

quelconque  entier  ou  rompu,  plus  grand 
ouplus  petit  que  l'unité,  v.  Logarithme 
Logarithmique.  Donc  en  général 
la  fomme  due  au  bout  du  tems  p  t  fera 

a  x  C^Y  »  &  fi  on  fuppofe  p  infiniment 
petit,  la  différence  des  quantités  a  Si  a 
(x+ty  fera  la  quantité  a  comme  la 

quantité  pt  eft  à  la  foutangente  d'une  lo- 
garithmique ,  qui  ayant  a  poux  première 
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ordonnée  ,  t  pour  abfcifTe,  auroit  a-f-o 

pour  l'a  bleuie  correfpondante.  Or  ta  fou- 
tangente  d'une  telle  logarithme  eft  facile  à 
trouver.  Car  nommant  x  cette  foutangen- 
te,  &  c  le  nombre  dont  le  logarithme  eft 

l'unité ,  on  aura  a  c*  =  a  -f-  b.  ».  Loga- 
rithmique y  Exponentiel.  Donc 
j  log.  c  -f-  log.  a  —  log.  a  6  j  ou  |  = 
log.  a  +6 ,  parce  que  log.  c  =  i ,  (hyp.) 
&  que  log.  a=o.  Donc  x  = 
Logarithme.  Par  ce  moyen  fi  on  nom- 
me d  la  quantité  infiniment  petite  qui  elt 
due  pour  Yintérêti  la  fin  de  l'inftaat  eft, 

on  aura  d=^  =  »*H23*± * .  C'eft 

ainfî  que  dans  le  cas  de  Yintérêt  compo- 
fé,  on  trouve  quel  eft  Yintérêt  t  li  on  peut 
parler  ainfi ,  à  la  naiflance  du  tems ,  8c 
cet  intérêt  équivaut  à  un  intérêt  fimple, 
qui  fer  oit  a  log.  a-\-b,  au  bout  du  tems  t. 
Voyez  aux  articles  Escompte  %?  Arré- 
rages, d'autres  remarques  fur  Yintérêt. 

INTÉRÊT ,  Morale*  Droit,  Polit.  ,  fx. 
nus ,  ufura ,  jeu  id  quod  intereft  i  c'eft  Pef- 
hmation  du  profit  qu'une  iomme  d'ar- 
gent auroit  pu  produire  annuellement  à 
un  créancier,  fi  elle  lui  eût  été  payée 
dans  le  tems  o  à  elle  de  voit  l'être.  Car 
quoiqu'on  dife  communément  que  num- 
mus  nummum  non  parit,  cependant  on  peut 
employer  l'argent  en  achat  d'héritages 
qui  produifent  des  fruits ,  en  conflitu- 
tion  de  rentes,  ou  à  quelque  négocia- 
tion  utile  >  c'eft  pourquoi  le  débiteur  qui 
eft  en  demeure  de  payer ,  eft  condamné 
aux  intérêts  ;  il  y  a  aufli  certains  cas  où 
il  eft  permis  de  les  ftipuler.^ 

Anciennement  les  intérêts  n'étoient  con- 
nus que  fous  le  nom  defetnus  ou  ufura  ; 
le  terme  cYujure  ne  fe  prenoit  pas  alors 
en  mauvatfc  part ,  comme  on  fait  pré- 
fentement. 

La  loi  de  Moïfe  dc'fendoit  aux  Juifs 
de  fe  prêter  de  l'argent  à  ufure  les  uns 
aux  autres ,  mais  elle  leur  permettoit  & 
même  leur  ordonnoit  d'exiger  des  inté- 
rêts de  la  part  des  étrangers.  Le  motif 
de  cette  loi  fur,  à  ce  que  quelques-uns 
croyent,  de  détourner  les  Juifs  de  corn* 
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ntercer  avec  les  autres  nations ,  en  ôtant 
à  celles-ci  l'envie  d'emprunter  des  Juif» 
à  des  conditions  li  onéreules.  Moile  par- 
vint par  ce  moyen  à  détourner  les  Juifs 
de  l'idolâtrie  &  du  luxe,  pour  lelquels 
ils  avoient  du  penchant  i  &  leur  argent 
ne  fortit  point  du  pays. 

S.  Ambroife  remarque  que  ces  étranv 
gers ,  à  l'égard  defquels  Alo'ïfe  permet- 
toitl'ufure,  étoient  les  Amalécitcs  &Ic* 
Amon  héens ,  ennemis  du  peuple  de  Dieu, 
qui  avoit  ordre  de  les  exterminer. 

Mais  lorfque  les  fèpt  peuples  qui  ha- 
bitoient  la  Paleftine,  furent  fubjugués  & 
exterminés,  Dieu  donna  aux  Juifs  parles 

Îirophetes  d'autres  loix  plus  pures  iurl'u- 
ùre,  &  qui  la  défendent  à  l'égard  de  toutes 
lortes  de  perfonnes ,  comme  on  voit  dans 
les  Pfeaumes  XIV  fcf  LIV\  dans  £WcW, 
ehap.  XVI II.  dans  Y EccléfiaJIiqut ,  tkap* 
XXIX.  enfin  dans  S.  Luc.  ch.  VI.  où  il 
eft  dit  mutuum  date  nikit  in  de  fperantex* 
Sans  entrer  dans  le  détail  des  différen- 
tes  explications  que  l'on  a  voulu  don- 
ner  à  ces  textes,  nous  nous  contente- 
rons d'obferver  que  tous  les  théologiens 
&  les  canoniftes,  excepté  le  fubtil  Scot, 
conviennent  que  dans  le  prêt  appelle  /nu- 
tuum,  on  peut  exiger  les  intérêts  pour 
deux  caufes ,  lucrum  cejjans  £•?  damnunn 
emergens,  pourvu  que  ces  intérêts  n'ex- 
cèdent point  la  jufte  meïure  du  profit 
que  l'on  peut  retirer  de  fon  argent. 

Les  Romains,  quoiqu'ennemis  de  Pu- 
fure ,  reconnurent  que  l'avantage  du  com- 
merce exigeoit  que  l'on  retirât  quelque 
intérêt  de  (on  argent  ;  c'eft  pourquoi  1» 
loi  des  ia  tables  permit  le  prêt  à  un  pour 
cent  par  mois.  Celui  qui  tiroit  un  intérêt 
plus  fort,  étoit  condamné  au  quadruple. 

Le  luxe  &  la  cupidité  s'étant  augmen- 
tés ,  on  exigea  des  intérêts  fi  forts,,  qne 
Licinius  fit  en  376  une  loi  appellée  de 
fon  nom  licinia*  pour  arrêter  le  cour» 
de  ces  ufures.  Cette  loi  n'ayant  pas  été 
exécutée,  Duillius  &  Mxnius  tribuns  dit 
peuple,  en  firent  une  autre,  appellée 
Duillia-  Afdnia ,  qui  renouvella  la  difpo-. 
fition  de  la  loi  des  12  tables. 
Les  ufurias  ayant  pris  d'autres  me*. 
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fures  pour  continuer  leurs  vexations ,  le 
peuple  ne  voulut  plus  fe  foumettre  mê- 
me à  ce  que  les  loix  avoient  réglé  à  ce 
fujet;  de  forte  que  les  tribuns  modérè- 
rent l'intérêt  à  moitié  de  ce  qui  cft  fixé 
par  la  loi  des  12  tables  i  on  l'appella/ir- 
nus  femiuneiarium,  parce  qu'il  ne  conlif- 
toit  qu'en  un  demi  pour  cent  par  mois. 

Le  peuple  obtint  enfuite  du  tribun 
Genutius  une  loi  qu'on  appella  genutia, 
qui  proferivit  entièrement  la  intérêts.  Ce 

Blébifcite  lut  d'abord  reçu  à  Rome ,  mais 
n'avoit  pas  lieu  dans  le  refte  du  pays 
latin ,  de  forte  qu'un  Romain  qui  avoit 
prêté  de  l'argent  à  un  de  Tes  concitoyens 
tranfportoit  fa  dette  à  un  latin  qui  lui 
en  payoit  l' intérêt ,  &  ce  latin  exigeoit 
de  Ton  côté  l'intérêt  du  débiteur. 

Pour  éviter  tous  ces  inconvéniens , 
le  tribun  Simpronius  rît  la  loi  jimpronia, 
qui  ordonna  que  les  Latins  &  autres  peu- 

Îles  alliés  du  peuple  romain ,  feroient 
ujets  à  la  loi  genutia. 

Mais  bien-tôt  ïintérit  à  ia  pour  cent 
redevint  légitime»  on  ftipula  même  de 
plus  forts  intérêts  t  &  comme  cela  étoit 

{irohibé,  on  comprenoit  l'excédent  dans 
e  principal. 

La  loi  gal/ima,  l'cdit  du  prêteur*  & 
plu  fie  m  s  lénatus  -  conf  ultes  défendirent 
encore  ces  intérêts  qui  excédoient  12  pour 
cent}  mais  les  meilleures  loix  furent  tou- 
jours éludées. 

Conftantin  le  Grand  approuva  ïinté- 
rit  à  un  pour  cent  par  mois. 

Juftinien  permit  aux  perfonnes  illuf- 
tres  de  ltipuîer  ïintérit  des  terres  à  qua- 
tre pour  cent  par  an,  aux  marchands  & 
négociant  à  huit  pour  cent,  &  aux  au- 
tres perfonnes  à  fix  pour  cent}  mais  il 
ordonna  que  les  intérêts  ne  pourroient 
excéder  le  principal. 

Il  étoit  permis  par  l'ancien  droit  de 
ftipuler  un  intérêt  plus  fort  dans  le  com- 
merce maritime ,  parce  que  le  péril  delà 
mer  tomboit  fur  le  créancier. 

L'empereur  Bafile  défendit  toute  fti- 
pulation  d'intérêts  i  l'empereur  Léon  les 
permit  à  4  pour  cent. 
Pour  le  prêt  des  fruits  ou  autres  cho- 


fes  qui  fe  confument  pour  Tulage ,  011 

prenoit  des  intérêts  plus  forts,  appelles 
nemioU  ufurA  ou  fefcuplwn\  ce  qui  re- 
venoit  à  la  moitié  du  principal. 

Suivant  le  dernier  état  du  droit  ro- 
main, dans  les  contrats  de  bonne- foi, 
les  intérêts  étoient  dûs  en  vertu  de  la  lh- 
pulation ,  ou  par  l'office  du  juge ,  à  caule 
de  la  demeure  du  débiteur. 

Mais  dans  les  contrats  de  droit  étroit, 
tels  qu'étoit  le  prêt  appelle  mutuum ,  les 
intérêts  n'étoient  point  dûs  à  moins  qu'ils 
ne  fulTcnt  llipulés. 

Le  mot  latin  ufura,  s'appîiquoit  chez 
les  Romains  à  trois  fortes  d'intérêts  ;  la- 
voir, i°.  celui  que  l'on  appelloit/armtr, 
qui  avoit  lieu  dans  le  prêt  appelle  mu. 
tuum,  lorfqu'il  étoit  ftipulé;  il  étoit  con- 
fidéré  comme  un  accroilTement  accordé 
pour  l'ufage  dclachofe.  2°.  L'u  fur  e  pro- 
prement dite  qui  avoit  lieu  fans  (tipula- 
tion  par  la  demeure  du  débiteur  &  l'of- 
fice du  )uge.  30.  Celui  que  l'on  appel- 
loit  id  quod  intereji  ou  intcrejjc  :  ce  font 
les  dommages  &  intérêts. 

Les  conciles  de  Nicée  &  de  Lac  dicée, 
défendirent  aux  clercs  de  prendre  au- 
cuns intérêts  i  ceux  de  France  n'y  font 
pas  moins  précis,  entr'autres  celui  de 
Rheimsen  1  f  8î- 

Les  papes  ont  auflï  autrefois  condam- 
né les  intérêts:  Urbain  III.  déclara  que 
tout  intérêt  étoit  défendu  de  droit  divin: 
Alexandre  H 1 .  décida  même  que  les  pa- 
pes ne  peuvent  permettre  l'ufure,  mê- 
me fous  prétexte  d'oeuvres  pies ,  &  pour 
la  rédemption  des  captifs  :  Clément  V.  dit 
qu'on  devoit  tenir  pour  hérétiques  ceux 
qui  foutenoient  qu'on  pou  voit  exiger  des 
intérêts;  cependant  Innocent  III.  qui  ctoit 
grand  canonilte,  décida  que  quand  le 
mari  n'étoit  pas  folvable,  on  pouvoit 
mettre  la  dot  de  fa  femme  entre  les  mains 
d'un  marchand ,  ut  de  parte  honejii  luui 
diEius  vir  onera  polfit  matrimonii  fujientarc. 
C'elt  de- là  que  tous  les  théologiens  ont 
adopté  que  l'on  peut  exiger  des  intérêts 
lorfqu'il  y  a  lucrum  cejjans  ou  damnum 
emergens.  Voyez  cette  queftion  décidée  i 
l'article  Usure. 

*  Mais 
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*  Mais  comme  l'Ait**  eft  une  matière 
très- importante  pour  le  gouvernement, 
nous  allons  le  confidérer  fous  ce  point 
de  vue. 

L'intérêt ,  fuite  du  prêt ,  eft  -  il  nc- 
ceifaire?  Eli  il  indiffèrent  qu'il  foit  ou 
plusfoibleou  plus  fort?  Doit-on  fe  mo- 
deler fur  les  Etais  voifins?  Je  déclare 
que  je  n'entends  point  toucher,  en  trai- 
tant ces  qu  eft  ions ,  aux  formes  établies 
par  les  théologiens ,  pour  rendre  cet  Au 
tc'rit  légitime  ;  fa  fixation  eft  in  dépen- 
dante des  manières  de  l'établir. 

Du  moment  que  les  fonds  d'un  1  "tac 
ne  peuvent  future  à  former  les  fortunes 
entières  de  fes  habitans  ,  il  demeure  dé- 
montré qu'on  a  befoin  de  fonds  fictifs 
pour  y  fupplécr.  Ainfi,  fi  un  Etat  abon- 
de en  richeffes ,  il  eft  nécelfaire  que  l'ar- 
gent produife  un  intérêt:  s'il  eft  pauvre, 
la  néceifité  ne  fera  pas  moins  grande  ; 
la  circulation  réitérée  des  efpeces  eft  feule 
capable  de  figurer  l'abondance  où  l'ar- 
gent n'eft  pas  commun  ;  alors  le  prêt  eft 
Ton  agent  principal. 

Celui  que  fon  état ,  fon  peu  d'aptitu- 
de ,  le  défaut  des  connoiflances  requifes 
écartent  du  commerce ,  qui  n'a  point  de 
fonds  à  faire  valoir ,  ne  prêtera  pas  gra- 
tuitement fa  légitime  ,  la  dot  de  fon 
époufe  ;  ce  font  des  capitaux  deftinés  à 
fournir  à  fa  fubfiftance,  fans  être  é brè- 
ches. Tout  concourt  à  prouver  combien 
le  cours  d'un  intérêt  eft  indifpen fable} 
on  ne  croit  pas  que  ce  principe  foit  con- 
troverfé. 

Le  taux  de  Vintérêt  eft  arbitraire  en- 
tre les  mains  du  législateur}  cependant 
il  eft  des  règles  auxquelles  il  convient  au 
gouvernementde  s'attacher.  On  a  vu  l'Ai- 
térit  en  France ,  depuis  dix  pour  cent , 
defeendre  jufqu'à  cinq  i  &  on  le  voit  chez 
quelques-uns  de  nos  voifins  rabailfé  juf- 
qu'à troii.  Des  raifons  naturelles  fe  pré- 
sentent pour  expliquer  cette  variation  & 
cette  diverti  te  :  l'argent,  outre  la  valeur 
que  la  fouveraineté  lui  donne  ,  en  a  une 
comme  denrée;  plus  il  abonde,  moins  il 
vaut.  Il  femble  que  l'on  en  doit  conclure 
que  l'Etat  où  l'Ait**  eft  le  plus  fort , 
Tome  XXIV. 


eft  celui  qui  en  poflede  le  moins,  pro- 
portionnellement à  fon  étendue  &  fa  po- 
pulation ,  &  que  fon  prix  doit  hauller  & 
bai d'er,  fuivant  la  quantité  moindre  ou 
plus  grande  de  l'efpece  courante ,  ou  la 
vivacité  de  fa  circulation. 

Malgré  la  folidité  apparente  de  cette 
dernière  maxime,  les  opinions  n'ont  pu 
fe  fixer.  Des  auteurs  ont  penfé  qu'abf- 
tra&ton  faite  de  la  quantité  du  numérai- 
re ,  Vintérét  foible  étoit  avantageux.  Je 
rapporterai  les  raifons  pour  &  contre, 
&  la  nierai  la  liberté  de  choifir,  fuiyanc 
mon  ufage,  dans  les  queftions  probléma- 
tiques. 

On  dit  d'un  côté ,  les  fonds  de  terre 
augmentent  le  prix  à  mefure  que  létaux: 
de  ['intérêt  diminue ,  par  conséquent  un 
corps  politique  ,  dont  la  puiifance  con- 
fit te  principalement  dans  une  grande  éten- 
due, i chaude  fa  valeur  d'une  manière 
fenfible  en  rabailfant  Y  intérêt.  a\  Cetto 
étendue  de  terrein  a  befoin  de  culture} 
le  propriétaire  gêné  dans  fa  fortune,  ne 
la  donnera  point  s'il  ne  peut  faire  des 
emprunts  qu'à  un  haut  intéiêt.  Sup- 
pofant  le  propriétaire  dans  l'aifance ,  & 
qu'il  ne  trouve  qu'un  intérêt  modique  eu 
prêtant  fon  fuperflu,  il  l'employera  à 
améliorer ,  faire  fructifier  fes  fonds  à  l'a- 
vantage de  l'Etat. 

4°.  L'indolence  du  particulier  auquel 
un  intérêt  autorité*  procure  une  condition 
honnête,  laifle  languir  fon  indu! trie  :  il 
convient  au  corps  politique  d'obliger  le 
citoyen  de  recourir  à  l'agriculture  ou  as 
commerce.  ,  . . 

Enfin,  Vintérêt  fort préjudicie au  com- 
merce ,  &  le  plus  foible  le  favorife. 

Le  fentiment  contraire  traite  ces  rai- 
fons de  fophifmcs,&  répond  à  la  majeu- 
re partie  par  un  feul  fait.  Un  terrein  ne 
s'apprécie  que  relativement  à  tes  produc- 
tions ;  de  même ,  moins  l'argent  donne- 
ra de  produit ,  plus  fa  valeur  primitive 
aura  diminué.  Si  eent  pièces  d'argenté 
qui  en  attiroient  cinq ,  n'en  attirent  que 
trois ,  chacune  d'elles  feta  moins  tftiméle; 
il  fuit  de-la  qu'il  en  faudra  un  plus  grand 

nombre  pour  être  le  ligne  d'une  mefure 
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de  bled  ou  de  toute  autre  denrée  j  d'où 
il  fuit  encore  qu'on  en  exigera  davanta- 
ge pour  la  main  d'oeuvre.  C'ed  cette  vé- 
rité confirmée  par  la  plus  grande  expé- 
rience, que  l'on  oppofe  aux  argumens 
dont  on  vient  de  voir  l'abrégé. 
!  i*.  On  ne  niera  pas  qu'un  fonds  qui 
donne  mille  livres  de  revenu ,  &  que  l'on 
fuppofe  valoir  vingt  mille  livres ,  l'inté- 
rêt réglé  à  cinq  pour  cent,  en  vaudra 
trente-trois  mille  ou  environ  (on  épargne 
les  fractions)  lorfque  l'intérêt  fera  réduit 
à  trois.  Mais  fi  cette  augmentation  n'a 
rien  de  réel ,  elle  c(t  comparable  à  zéro. 
Quel  fera  l'avantage  du  vendeur,  H  tren- 
te-trois mille  livres  ne  rcpréfentent  que 
la  même  quantité  de  denrées ,  de  jour- 
nées de  manouvriers ,  dont  la  veille  vingt 
mille  étoient  l'équivalent.  Toutes  choies 
devant  nécefTairement  augmenter  dans  la 
proportion  du  rabais  de  VintérH,  il  ne 
pourra  avec  plus  ,  que  ce  qu'il  pouvoit 
avec  moins.  Il  faut ,  pour  rcalifer  l'uti- 
lité du  propriétaire  vendeur,  l'imaginer 
obéré  :  il  eft  certain  qu'il  payera  plus  de 
dettes,  au  préjudice,  à  la  vérité,  de  la  foi 
publique  &  de  fes  créanciers,  qui  rece- 
vront une  maife  d'argent  de  moindre  va- 
leur qu'ils  ne  l'auront  donnée:  ce  n'eft 
pas  en  faveur  du  diflipateur  que  Ton  doit 
faire  les  loix  économiques,  &  régler  un 
Etat. 

a0.  Pour  donner  quelque  force  aube- 
foin  des  emprunts  dans  la  vue  de  l'agri- 
culture ,  il  faut  fuppofer  des  pays  à  dé- 
fricher, la  fur  11»  ce  de  la  terre  à  boule- 
verfer,  des  marais  conGdérables  à  defle- 
cher  ;  &  puifqu'il  s'agit  en  raba  nia  ne  l'in- 
térêt t  de  changer  la  manière  d'être  d'un 
corps  politique,  il  faut  que  ces  objets  y 
f oient  dominans  :  ce  ne  fera  pas  du  moins 
en  France,  où,  malgré  ce  qu'ont  voulu 
publier  des  fpéculatifs,  on  trouveroit  à 
peine  en  non  va'eurdeux  arpensfurdix 
mille ,  fi  du  moins  on  veut  laiffer  fub- 
fifter  les  bois  &  les  pacages  ,  auflî  né- 
cf flaires  que  les  terres  travaillées. 

S'il  ne  s'agit  que  d'une  meilleure  cul- 
ture ,  de  réparer  les  négligences  occafion- 
nées  par  la  mifere ,  les  emprunts  font  de 
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peu  d'importance  pourquoi  chercher 
des  remèdes  extraordinaires  ï  Un  tems 
de  calme  qui  permettra  d'alléger  les  fub- 
fides,  une  exportation  libre  qui  procurera 
un  prix  raifonnable  des  denrées,  &  aflu- 
rera  laconfommation,  auront  bientôt  re- 
mis les  choies  au  point  où  l'on  doit  les 
délirer. 

Mais  accordons  que  Ton  foit  dans  le 
cas  des  plus  grandes  opérations  qui  ani- 
ment la  terre ,  le  rabais  de  l'intérêt  fera- 
t-il  de  quelqu'utilité  ?  Appliquons  encore 
ici  ce  que  l'on  vient  de  voir  fur  le  fur- 
hauflementdes  fonds.  Tout  ayant  monté 
de  prix  dans  la  même  proportion  ,  l'en- 
tre p 1 1  le  pour  laquelle  un  emprunt  de  trois 
mille  livres  auroitfuffi,  exigera  l'emploi 
de  cinq  mille;  l'intérêt  eft  le  même,  l'a- 
vantage eft  nul. 

Allons  plus  loin  &  démontrons  qu'in- 
dépendamment de  ce  calcul ,  le  fyftème 
du  rabais  de  l'intérêt  eft  préjudiciable  aux 
emprunts  que  l'on  prétend  favori  fer.  Que 
l'on  conçoive  une  quantité  donnée  d'ar- 
gent entre  les  mains  des  prêteurs,  qui  la 
distribuent  à  cinq  pour  cent,  &  qu'elle 
foit  lufflfante  pour  le  nombre  des  em- 
prunteurs; que,  fans  une  augmentation 
de  cette  quantité ,  la  publication  d'une 
ordonnance  fixe  tout  à  coup  l'intérêt  k 
trois  pour  cent;  fi  on  n'a  pas  perdu  de 
vue  qu'alors  il  fera  néceffaire  d'emprun- 
ter cinq  marcs  où  trois  auroient  fum*; 
on  concevra  également  que  les  trois  cin- 
quiemes  des  emprunteurs  abforberont  la 
quantité  préfuppofée ,  &  que  les  deux  cin- 
quièmes reftant  feront  fans  reflburce. 

Outre  cet  inconvénient,  qui  doit  faire 
trembler,  il  réfultera  de  cette  fituation 
une  ufure  affreufe  dans  l'impofllbilité  de 
prêter  à  tous;  combien  fera-t- on  acheter 
la  préférence?  &  ce  fera  le  plus  enchaî- 
né par  les  befoins,  c'eft-à  dire  celui  qui 
mériteroit  toute  forte  de  faveur,  qui  la 
payera  le  plus  cher.  L'expérience  moder- 
ne ,  jointe  à  celle  que  fou  mi  tien  t  les  épo- 
ques anciennes,  nous  apprennent  que  la 
prohibition  ou  le  retranchement  des  in- 
térêts  ont  été  de  tous  les  tems  la  fource 
des  plus  fortes  ufures,  &  qu'elles  font 
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les  rcflourccs  de  l'avidité  pour  éluder  les 
loixj  ya-t-on  réfléchi?  On  rend  la  quan- 
tité de  la  denrée  infufKfante  auxbefoins; 
naturellement  elle  doit  hauûer:  au  con- 
traire on  en  rabaiue  la  valeur  relative 
par  une  impreilion  forcée ,  on  la  fera  ref- 
ferrer  &  difparoltre. 

L'égalité  entre  la  quantité  du  numé- 
raire circulant  pour  le  prêt ,  &  le  nom- 
bre des  emprunteurs,  n'eft  point  une 
hypothefe  de  fi&ion  :  toute  fociété  civile, 
où  le  prêteur  trouve  journellement,  fans 
recherches  &  fans  peine,  un  produit  de 
cinq  pour  cent,  en  offre  l'image.  Cet 
Etaj  n'a  que  la  quantité  d'efpeces  pro- 
portionnée à  ce  taux;  s'il  en  poffédoit 
au  de-là,  Vintérêt  bailferoit  de  lui-même; 
s'il  n'en  avoit  pas  allez,  fa  mifere  fen- 
fible  obligeroit  de  le  hauner. 

Le  troifieme  motif  allégué  contra- 
rie le  précédent;  l'un  prétend  faciliter 
les  emprunts ,  l'autre  les  arrête.  Si  par  la 
modicité  de  Vintérêt  on  cherche  à  enga- 
ger l'économe  à  confommer  fes  réferves 
dans  l'amélioration  de  fes  fonds ,  on  fe 
propofe  donc  de  ralentir  l'ufage  du  prêt. 
Mais  un  Etat  où  le  citoyen  n'auroitpas 
befoin  d'emprunter,  eft  une  chimère: 
celui  où  le  prêt  feroit  le  plus  mauvais  des 
emplois ,  fe  gouverneroit  fur  un  principe 
extravagant.  Les  prêteurs  forment  une 
chuTe  indifpenfable  ;  le  prêt  eft  un  lien 
précieux  de  la  fociété,  une  branche  con- 
îidérable  de  la  circulation,  l'ame  du  com- 
merce. Quelle  eft  la  famille  qui  n'en  ait 

Î>as  éprouvé  le  befoin  fans  ceffe  renaif- 
ànt?  La  néceffité,  les  arrangemens  de 
fortune,  les  convenances,  les  établifle- 
mens;  qui  pourrait  n  ambrer  les  occa- 
fions  où  l'obligation  du  prêt  fe  fait  fen- 
tir?  Tout  languiroit,  tout  périroit,  fi 
le  prêt  étoit  rendu  difficile;  on  dit  mê- 
me s'il  n'étoit  fàvorife. 

On  étalera  peut-être  cette  grande  maxi- 
me ;  tout  intérêt  doit  céder  à  celui  du  pu- 
blic :  convenons  de  ce  qui  mérite  ce  nom. 
Ce  n'eft  point  le  plus  grand  nombre ,  c'eft 
le  concours  général  des  clartés  principa- 
les, fans  l'une  defquelles  le  corps  poli- 
tique ne  peut  exifter  ou  même  profpc- 
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ter.  Si  on  fait  l'avantage  de  quelquei- 
unes  aux  dépens  d'une  d'elles ,  ce  n'eft 
plus  l'avantage  du  public.  Je  fuppofe  que 
l'on  donne  une  loi  favorable  aux  ma n ou- 
vriers, aux  cultivateurs,  aux  àrtifans& 
aux  commerçons  ;  c'eft  la  multitude.  Si 
la  loi  qui  les  favorife,  ne  porte  aucun 
préjudice  au  refte  des  nationaux,  elle 
fera  excellente;  mais  fi  elle  donne  une 
atteinte  fcnfible  à  leur  intérêt,  fon  effet 
fera  nuifible  au  public.  Les  grandes  c!ak 
fesfe  tiennent  par  la  main;  liées  enfem- 
ble  elles  forment  le  tout  ;  féparées  elles 
ne  font  que  des  parties:  cette  portion 
refiante  eft  la  clarté  des  grands  confom- 
mateurs  ;  c'eft  a  elle  qu'aboutit  l'impôt 
tation  du  commerçant;  elle  fait  vivre 
une  partie  du  peuple  à  fon  fer  vice ,  em- 
ploie l'artifan ,  donne  du  travail  au  ma. 
nouvrier,  défend  de  l'ennemi  au  dehors, 
entretient  la  juftice  au  dedans  ;  le  tort 
qu'elle  reçoit  retombe  fur  les  autres.  Il 
faut  donc  qu'un  règlement  général,  pour 
être  bon,  étant  plus  ou  moins  avanta- 
geux à  l'une  des  clafles,  ne  foit  nuifi- 
ble à  aucune  :  par  conféquent  ce  qu'on 
traite  d'intérêt  particulier,  fe  doit  réduire 
à  ce  qui  ne  touche  que  quelques  indi- 
vidus répandus  dans  la  totalité  ;  ou  tout 
au  plus  quelque  ordre  peu  intéretfant  , 
dont  les  fubdivifions  des  grandes  claffes 
peuvent  former  une  infinité. 

4".  La  commodité  de  recevoir  des  ren- 
tes prive  l'Etat  de  Pinduftrie  des  rentiers. 
Comment  propofe- t-on  dans  le  même 
tems  de  mettre  tout  un  pays  en  ferma- 
ges? n'eft-ce  pas  faire  des  rentiers,  de 
tous  les  propriétaires.  Pour  être  confé- 
quent,  on  devrait  interdire  les  fermes; 
au  fonds ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'éteignent 
l'induftrie:  on  a  outré  une  réflexion  que 
l'on  a  pu  voir  dans  VEjprit  dtt  loix  & 
ailleurs.  Il  eft  vrai  que  les  rentes  viagè- 
res ,  les  fonds  perdus  nourrirent  des  gens 
oilifs ,  mais  fur-tout  ifolés,  qui  fe  déta- 
chent en  quelque  manière  des  intérêts  de 
la  fociété:  ce  parti  pris  témoigne  com- 
munément une  affection  pour  foi  feul,& 
de  l'indifférence  envers  tout  le  refte  ;  c'eft 
ceux  de  cette  clarté  qu'on  a  pu  nommer 
Vvvv  a 


Digitized  by  Google 


7o8  I   N  T 


I  N  T 


inutiles ,  odieux  à  l'Etat:  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  l'autre;  c'eft  en  général  Tin- 
duftrie  ,  l'économie ,  le  travail  qui  met- 
tent en  m  nation  de  prêter. 

Que  l'on  fuppofe  le  militaire,  le  ma- 
giftrat  riches  uniquement  par  les  con- 
trats} leur  induftrie  eft-elle  inutile  à  l'E- 
tat ?  La  France  ne  compte  pas  un  citoyen 
fur  cinquante  mille  dont  toute  la  fortu- 
ne conhlte  en  intérêts  ;  ils  font  à  peu  près 
renfermés  dans  la  capitale  :  l'Angleterre 
au  contraire,  en  voit  une  infinité  que  les 
fonds  publics  &  des  fermes  de  cinquante 
&  de  cent  années  doivent  faire  appeller 
rentiers;  fe  plaint- on  que  ce  royaume 
dépérûTe  faute  d'induftrie  ?  Faute  fpé- 
culation,  théorie  mai  adaptée  à  la  pra- 
tique. 

Mais  on  ajoute  que  l'agriculture  &  le 
commerce  étant  les  principales  branches 
qui  rendent  un  Etat  florhfant,  on  ne  peut 
trop  obliger  tout  citoyen  d'être  agricul- 
teur ou  commerçant  ;  c'eft  ainfi  que  rai- 
i'onnoit  Fauteur  introduit  fur  la  feene 
comique,  propofant  démettre  toutes  les 
côtes  de  France  en  ports  de  mer  :  Rides? 
trwtato  nominc ,  de  te  fabula  narratur. 

Il  convient  fans  doute  à  un  Etat  qu'u- 
ne grande  partie  de  la  nation  s'adonne  au 
commerce  &  à  l'agriculture  i  il  doit  l'y 
inviter  principalement  par  une  liberté 
telle,  que  paroiflant  dégagée  de  l'auto- 
rité ,  elle  n'en  fente  le  poids  que  dans 
le  moment  qu'elle  voudroit  fe  tourner 
en  licences  mais  il  eft  également  impor- 
tant que  les  divers  étages  qui  forment  la 
fureté ,  le  lien ,  l'harmonie  de  la  fociété, 
foient  remplis;  &  s'il  eft  du  bien  de  l'Etat 
que  ceux  qui  embraffent  quelques-unes 
des  profeûions  qui  y  contribuent,  en 
foient  uniquement  occupés ,  on  fent  que 
le  genre  de  cette  induftrie  eft  exclufifde 
tout  autre. 

Cette  réflexion  en  amené  une  féconde: 
l'utilité  publiqueexigeque  l'on connouTe 
des  natures  de  biens  exemptes  de  foins, 
pour  ceux  qui  fe  doivent  au  public  fans 
partage  ;  tels  font  le  magiftrat ,  l'avocat 
&  fa  fuite,  le  profeifeur,  celui  qui  or- 
donne ç#  qui  opece  pour  la  fanté ,  le  fol- 
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dat,  &c.  leur  afîîduité  nécefTaire  aflîgne 
pour  eux  les  prés ,  les  bois  ■  les  contrats  : 
les  inviter  de  vaquer  a  l'agriculture  ou 
au  commerce  par  leurs,  agens ,  c'eft  en 
général  leur  propofer  d'être  dupes. 

On  doit  beaucoup  à  la  fpéculation , 
elle  eft  admirable  en  elle-même;  mais 
l'un  de  les  écueils  cit  de  s'occuper  trop 
vivement  d'un  feul  objet  :  emportée  par 
la  chaleur  de  l'imagination,  elle  perd  de 
vue  lesentours  &  defeend  rarement  dans 
les  détails.  C'eft  à  ce  défaut  ordinaire 
que  l'on  doit  attribuer  les  difeordances 
énormes  de  la  théorie  à  la  pratique.  Le 
raifonnement  attentif  &  fimpleeft  le  plus 
fouvent  préférable,  lorfqu'il  eft  tire  du 
naturel  des  hommes ,  de  la  diverthé  de 
leurs  befoins ,  de  leurs  profeflions  nécef- 
faires,  de  leurs  coutumes,  deleurfitua- 
tion,  &  fur- tout  de  l'enfemble  qui  doit 
unir  tant  de  diifemblances. 

On  vient  enfin  aux  raiions  prifes  de 
Yintérét  du  commerce:  on  prétend  que 
la  concurrence  du  commerce  ne  peut  fe 
foutenir,  vis-à-vis  de  l'Etat  où  létaux  de 
Yintérét  fera  moins  fort;  cette  confédéra- 
tion eft  bien  importante ,  fi  elle  eft  fondée 
fur  la  vérité.  Il  n'eft  ignoré  deperfonne 
que  Yintérét  dans  le  commerce  eft  plus 
haut  que  dans  le  fimple  prêt,  à  caufe 
des  rifques;  ainfi  on  fe  fervira  pour  dé- 
battre ces  quellions  du  taux  de  Gl  &  de 
quatre. 

On  fuppofe  une  opération  dont  la  mife 
fera  de  cent  mille  écus  :  elle  coûtera  à 
l'un  fix  pour  cent  dWfV/t,  tandis  que 
l'autre  n'en  payera  que  quatre-,  quelle 
en  fera  la  fuite  <  le  premier  aura  deux 
mille  écus  de  profit  moins  que  le  fécond  ; 
il  ne  gagnera  rien  où  l'autre  gagnera 
deux  mille  écus  ;  &  dans  le  cas  de  la 
perte,  il  perdra  deux  mille  écus  de  plus. 

On  pourroit  répondre  que  ce  détail  ne 
regarde  que  le  particulier,  &quelacar- 
gaifon  m p portera  autant  d'effets,  de  ri. 
cheifes  dans  un  Etat  que  dans  l'autre. 
On  pourroit  dire  que  le  bon  ordre  de. 
mande  qu'aucun  citoyen ,  commerçant, 
financier ,  feigneur,  ne  s'enrichiiTe  pas 
d'une  manière  trop  difproportionnée  ; 
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mais  comme  une  fpéculation  rafinée  ob- 
jederoit  que  cette  différence  diminue  le 
nombre  des  commerçons,  &  les  éloigne 
des  grandes  entrepriies,  on  examinera  la 
chofe  en  elle-même. 

On  fe  rappellera  que  l'on  a  prouvé 
dès  le  commencement  que  le  rabais  de 
l'intérêt',  quelle  que  fuit  la  caufe,  aug- 
mente les  matières  de  befoin  &  la  main 
d'oeuvre ,  qui  dépend  de  leur  prix  ,  & 
dans  la  même  proportion  :  l'expérience 
confirme  authentiquement  ce  principe, 
lî  Ton  a  pu  écrire  que  l'Anglois  n'elt  ri- 
che, que,  torique  forti  de  fon  isle,  il 
peut  vivre  autrement  qu'au  poids  de  l'or. 
Cela  pofé ,  les  denrées  d'exportation ,  la 
main-d'œuvre ,  les  appointemens  des  ma- 
riniers, en  un  mot  le  chargement  &  l'ar- 
mement du  navire  feront  moins  coûteux 
aux  François  qu'à  l'Anglois:  celui-là 
n'aura  donc  befoin  que  de  foixante-fix 
mille  écus  ou  environ ,  au  lieu  de  cent, 
&  la  fomme  de  l'intérêt  fera  la  même 
pour  tous  les  deux  ;  c'eft  la  pofition  conf- 
tante  de  l'un  &  de  l'autre ,  û  on  excepte 
le  cas  où  il  s'agiroit  d'un  achat  chez  l'é- 
tranger fans  échange  de  marchandifes  : 
fait  particulier,  allez  rare  &  plutôt  pré- 
judiciable qu'avantageux  à  la  nation. 

Il  devient  évident  que  fi  la  cargaifon 
ne  fe  vend  par  exemple ,  que  quatre-vingt 
mille  écus ,  le  François  gagne  où  l'An- 
glois effuie  une  groife  perte.  Cette  remar- 
que en  produiroit  une  infinité  d'autres} 
j'en  épargne  le  détail ,  pour  me  hâter 
d'en  tirer  une  maxime  directement  op- 
pofée  au  rabais  de  Yintérêt  &  à  l'alléga- 
tion dont  on  étaye  ce  fyftème  i  la  voici  : 
aucun  Etat  ne  peut  foutenir  la  concur- 
rence du  commerce,  les  chofes  égales 
d'ailleurs ,  vis-à-vis  de  celui  qui  profite  en 
vendant  à  meilleur  marché;  ainfi,bien 
loin  que  le  bas  intérêt  (bit  la  caufe  qui 
fait  primer  un  Etat,  l'avantage  eft  i  ru- 
men fe  du  côté  de  celui  où  l'i/tfeWtplus 
haut  diminue  les  matières  &  la  main- 
d'œuvre. 

Si  le  taux  de  Yintérêt  décidoit  de  la 
concurrence,  la  Hollande,  fi  fpéculati- 
vc,  là  ingénie  nie ,  auroit-elle  oublié  de 


fixer  Ton  intérêt  à  deux  &  demi?  l'An- 
gleterre auroit  cefTé  de  l'emporter  fur  elle. 

Le  haix  intérêt  nuit  encore,  dit- on, 
au  commerce  d'une  autre  manière.  Pec- 
fonne  ne  rifquera  fes  fonds ,  n'emploiera 
fes  veilles ,  (on  travail ,  pour  ne  gagner 
que  cinq  pour  c  un  t ,  tandis  qu'il  les  trou- 
ve  avec  fureté  &  en  repos  par  la  voie 
du  contrat.  Le  plus  modéré  voudra  re- 
tirer de  fes  propres  capitaux  du  moins 
cinq  &  demi  :  fi  au  contraire  l'argent  fe 
répand  à  trois  pour  cent  ,  il  fera  content 
de  trois  &  demi  ;  par  conféquent  il  ten- 
tera des  entrepriies  qu'il  dédaigneroit 
autrement/ 

On  répond  que  l'on  ignore  ce  qui  fe 
paiTe  dans  le  commerce ,  lorfque  l'on  don- 
ne des  vues  fi  modeftes  au  négociant. 
Celui  qui  vend  à  l'aune ,  le  mercier,  &c. 
font  autorifés  à  prendre  deux  fols  pour 
livre  de  profit  fur  la  marchandife  qu'ils 
revendent,  ce  gain  paiTe  pour  légitime) 
il  fit  cependant  de  dix  pour  cent.  Ju- 
geons par  cet  exemple  &  allons  aux  four- 
ces  :  l'avidité  &  la  cupidité  fe  font  in- 
troduites avec  empire  dans  le  commerce  i 
l'économe  veut  faire  une  fortune  ;  un  au- 
tre veut  copier  le  luxe  du  financier,  qu'il 
ne  croit  pas  d'une  clafTe  au  deifus  de  la 
fienne.  Ce  n'eft  point  un  pour  cent ,  c'eft 
cet  efprit  qui  pourroit  feul  faire  mépri- 
fer  les  tentatives  médiocres. 

Si  on  confulte  la  fpéculation  &  le  pro- 
bable ,  on  devra  conclure  que  là ,  où  l'a- 
bondance de  l'argent  met  les  befoins  de 
la  vie  hors  de  prix,  les  profits  minces 
n'attirent  pas  l'attention  :  comment  re- 
paître fon  imagination  d'un  foible  retour 
où  les  nécelfités  font  le  plus  coùteufes  ; 
les  profits  moindres  paroinent  convenir 
mieux  à  la  fituation  de  celui  qui  pourra 
vivre  &  entretenir  fa  famille  à  moins  de 
frais. 

On  dit  cependant  qu'en  Angleterre 
le  négociant  moins  avide  entreprend  ce 
qu'on  néglige  ailleurs:  ne leroit-ce point 
une  fituation  forcée  ?  On  vient  de  voir 
que  ,  laiifant  aux  chofes  leur  cours  na- 
turel, le  François  pourroit  gagner  où 
l'Anglois  perd  ou  ptofine  peu:  1er  oit- ce 
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qu'ailleurs  des  obftacles  rebutent?  que 
des  droits  furhauifés  abforbent  le  rap- 
port, s'il  eft  mince?  Quoiqu'il  en  foit , 
Humes,  auteur  réfléchi ,  profond,  &  qui 
connolt  fa  nation,  n'attribue  pas  la  mo- 
dération de  Tes  négocians  à  la  modicité 
de  l'intérêt,  mais  à  la  rivalité  qu'excite 
leur  grand  nombre. 

Ceft  ainfi  qu'en  jettant  les  yeux  fur 
un  eifet ,  on  juge  fouvent  mal  de  fa  cau- 
{%.  On  eft  frappé  de  la  fupériorité  du 
commerce  de  l'Angleterre,  on  fait  que 
l'intérêt  y  eft  bas  ;  on  donne  un  fait  con- 
nu pour  caufe  d'un  effet  connu,  tandis 
que  ceux  qui  veient  les  chofes  de  leurs 
propres  yeux ,  en  aifignent  une  différen- 
te :  qui  fait  encore  fi  l'on  ne  doit  pas  cher- 
cher les  raifons  de  cette  difparité  dans 
les  vices  internes  des  Etats  qui  neréuf- 
fiflent  pas  de  même  ? 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  le  François 
néglige  un  médiocre  avantage?  L'efprit 
général  du  commerçant  eft  d'envifager  de 
gros  profits  dans  les  entreprifes,  &  de 
n'en  dédaigner  aucun  des  petits  qui  fe 
préfentent  &  reviennent  fouvent.  S'il  eft 
vrai  que  J'Anglois  embraflé  les  projets 
les  plus  minutieux,  Humes  nous  en  don- 
ne laraifon;  il  ne  feroit  pas  difficile  d'en 
ajoûtcr  à  la  fienne ,  fi  on  vouloit  s'inf- 
truire  &  approfondir  ;  mais  l'objet  de 
cette  difcuhion  eft  uniquement  de  prou- 
ver qu'elle  ne  réfide  pas  dans  la  modi- 
cité de  l'intérêt  t  détachée  de  l'abondance 
proportionnée. 

On  a  pu  remarquer  que  l'exacte  pré- 
cîfion  n'eft  point  efTentielte  aux  railon- 
nemens  précédent ,  &  que  les  mêmes  con« 
léquenccs  en  dérivent ,  indépendamment 
du  calcul  fcrupuleux.  Si,  par  exemple, 
le  rabais  de  l'intérêt  de  deux  cinquièmes 
n'augmente  pas  les  matières  de  befoin 
&  la  main-d'œuvre  précifément  de  deux 
cinquièmes  i  (on  fait  qu'il  eft  plufieurs 
caufes  acceflbires  qui  peuvent  différen- 
cier ces  proportions),  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  qu'il  produira  l'augmentation  du 
plus  au  moins ,  &  que  l'on  doit  ration- 
ner fur  ce  principe. 

Une  façon  de  penfer  aifez  générale 


veut  que  l'Etat  qui  poflede  la  plus  gran- 
de quantité  de  numéraire,  foit  le  plus 
puitfant:  nous  n'examinerons  point  ici 
s'il  n'y  auroit  pas  plus  de  cupidité  que 
de  folidité  dans  ce  fyftême  ;  au  contrai- 
re nous  le  fuivrons.  Si  un  Etat  qui  pof- 
fede  moins  d'efpeces  courantes  que  fes 
voifins ,  proportions  gardées ,  retranche 
chez  foi  l'intérêt  au  taux  de  ceux  où  il 
abonde ,  il  eft  perdu  :  fa  grande  affaire 
dans  ce  point  de  vue  eft  d'attirer  l'ar- 
gent, &  cette  opération  l'en  écarte.  On 
ne  doit  point  compter  fur  des  coups  de 
banque;  leur  fuccès,  prompt  comme  l'é- 
clair ,  n'en  a  que  la  durée.  La  méthode 
fixe  de  faire  valoir  une  denrée  à  profit,  la 
fera  verfer  de  ce  côté  d'une  manière  (la- 
bié: un  bénéfice  fenfîble  y  fera  refouler  la 
richefTe  de  l'étranger.  Si  l'intérêt  eft  égal , 
l'étranger  rappellera  fes  fonds  dans  fa  pa- 
trie ;  le  citoyen  lui-même  fera  palier  le* 
fiens  chez  l'étranger  ;  tout  alors  fe  préci- 
pitera vers  l'Etat  pour  lequel  la  réalité  ou 
l'opinion  donneront  le  plus  de  confiance. 

On  a  dit  que  l'intérêt  que  l'on  paye 
annuellement  à  l'étranger ,  mine  l'Etat 
infenfiblement  :  ne  réfléchit- on  pas  que 
ces  capitaux  y  demeurent  i  qu'ils  circu- 
lent pendant  vingt  ans  au  moins  avec 
avantage  ;  qu'ils  aident  à  la  confomma- 
tion  ,  au  commerce ,  &  mettent  les  lu  jets 
en  état  de  payer  les  impôts  :  enfin  que 
cette  évacuation  annuelle  d'un  vingtiè- 
me eft  avantageufement  réparée  pour  les 
nouveaux  capitaux  que  le  profit  fupérieur 
attire  journellement.  Croirait  -  on  faire 
une  propofition  utile  à  l'Etat  en  invi- 
tant fes  citoyens  d'envoyer  leurs  fonds 
chez  l'étranger?  Elle  feroit  conlequente, 
fi  l'objection  étoit  jufteil'affoiblifîement 
d'un  Etar  fait  feul  la  force  de  fon  voifin. 

De  ces  différentes  manières  de  penfer 
fur  le  règlement  du  produit  de  l'argent 
par  la  voie  du  prêt  ou  du  crédit,  on 
peut  recueillir  pour  maximes  à  préfenter 
a  ust  gouvernement)  qu'il  eft  bon  d'en 
régler  le  taux ,  pour  obvier  à  une  ufure 
arbitraire,  &  que  ce  taux  ne  doit  point 
être  tellement  fixe ,  que  Ton  ne  puiffe  le 
changer,  lorfque  de  fortes  circonftances 
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le  demandent  :  on  peut  ajouter  avec  afTu-  comment  parviendra,  t-  on  à  cette  con- 

rance  que  la  quantité  d'efpeces  circulan-  noiffance  '<  On  lit  dans  un  auteur  entie- 

tes  e  £  t  déterminante  dans  cet  objet.  rement  décidé  pour  rabaùTer  actuellement 

Le  pied  de  Vintérêt  commença  à  baif-  le  taux  de  Vintérêt  dans  la  France ,  que  cet 

fer  en  Europe ,  lorfque  la  découverte  des  arrangement  économique  ne  peut  avoir 

mines  de  l'Amérique  y  augmenta  la  quan-  lieu  qu'autant  que  F  urgent  fera  commun 

tité  d'or  &  d'argent.  On  l'a  vu  diminuer  dans  l'Europe)  &  il  indique  pour  s'en 

encore  depuis  à  mefure  que  cette  quan-  aifurer  les  places  de  Londres  &  d'Amfter- 

tité  s'eft  accrue,  non  à  la  vérité  annuel-  dam.  Pourquoi  fe  réduit-on  à  confidérec 

lement  &  à  chaque  importation,  mais  l'argent  répandu  dans  l'Europe'r'c'eft  qu'on 

dans  des  époques  éloignées ,  quand  la  fur-  ne  prétend  régler  Vintérêt  que  dans  l'Euro- 

abondance  a  été  telle  qu'elle  a  fait  une  pe,  &  que  cet  état  de  l'argent  eft  indiffé- 

fenfation  vifible.  On  peut  conclure  de  rent  pour  le  fixer  en  Afiej  mais  fi  l'on 

cet  effet  répété  ,  que  l'état  de  la  malle  doit  abandonner  la  chimère  d'une  uni- 

des  métaux  précieux  influe  néceifaire-  formité  fraternelle  dans  l'Europe,  chaque 

ment  fur  la  quotité  de  Vintérêt.  fouveraineté  eft  à  cet  égard ,  vis-à-vis 

L'efcompte  eft  en  quelque  manière re-  des  autres ,  ce  qu'eft  l'Afie  aux  autres  par- 
glé  par  Vintérêt  que  l'ufage  autorifedans  ties  du  monde}  &  il  elt  inutile  deconful- 
le  commerce,  gradué  fur  celui  que  les  ter  les  places  étrangères:  chaque  Etat  ne 
loix  ordonnent  dans  les  contrats;  cepen-  peut  fe  déterminer  que  relativement  a  la 
dant  il  haufle  &  baille  dans  toutes  les  iomme  qui  circule  cnez  lut. 
places  de  l'Europe,  fuivant  que  l'efpece  Quelle  fera  donc  la  boulTolequi  pour- 
y  eft  rare  ou  commune  :  l'efcompte  n'eft  ra  conduire  le  gouvernement  à  hauifer  & 
autre  chofe  qu'un  intérêt.  baiifer  Vintérêt  *.  Il  en  eft  une  infaillible  : 
^  Toutes  denrées  valent  plus  ou  moins,  lorfque  Ton  ne  verra  plus  de  prêteurs, 
fuivant  l'abondance  ou  la  difette  relati-  le  produit  de  l'argent  doit  être  augmenté, 
ves  aux  befoins;  on  peut  les  taxer ,  mais  Lorfque  l'on  verra  communément  prêter 
û  c'ett  fans  égard  à  cette  circonftance  ,  à  un  denier  plus  bas  que  celui  qui  eft  au» 
on  introduit  infailliblement  ledéfordre.  torifé,  il  le  faut  diminuer. 
Or  l'argent  dans  ce  point  de  vue  elt  une  J'ai  dit  qu'il  faut  une  loi:  elle  eft  né- 
denrée  dont  il  s'agit  d'augmenter  ou  de  ce/faire  pour  régler  le  point  au  delà  du- 
diminuer  la  valeur:  il  rcfulte  de  ces  trois  quel  V  intérêt,  eft  réputé  ufuraire;  &  en- 
obfervations  réunies  que  l'on  ne  doitja-  core  poiir  fixer  le  taux  des  condamna- 
mais  toucher  au  taux  de  Vintérêt ,  fans  tionsque  la  juftice  prononce  chaque  jour, 
fe  diriger  fur  la  connouTance  de  la  maûe  Mais  cette  loi  n'empêchera  point  que  l'on 


Lorfque  je  dis  la  maffe,  je  n'entends  pas  fur  l'efcompte,  change  &  rechange  ; 

parler  que  delà  fomnle  monnoyée,  &  la  liberté  effentielle  au  commerce  s'y  op- 

qu'autant  qu'elle  circulera.  Si  legouver-  pofe.  On  veut  faire  marcher  l'effet  avant 

nement  lailfe  languir  la  circulation ,  l'ef-  la  caufe ,  lorfqu'on  propofe  de  baiffer  l'ùi- 

fet  fera  le  même  que  s'il  diminuoit  la  térét  fans  examiner  la  quantité  d'efpeces 

quantité:  s'il  la  rend  vive,  il  la  mul-  en  action.  Si  l'on  croit  que  la  fituation 

ttpliera.  La  circulation  dépend  unique-  de  l'Etat  dans  lequel  Vintérêt  fera  le  moin- 

ment  de  la  confommation  ;  fi  on  brife  dre ,  foit  la  meilleure  ;  que  l'on  favorife 

les  entraves  qui  l'arrêtent;  fi  on  facilite  fur-tout  l'exportation  des  denrées  natio- 

les  débouchés ,  fon  cours  lentdeviendra  naies  &  des  marchandifes  manufacturées, 

rapide.  ce  fera  le  vrai  moyen  d'attirer  les  mé- 

Le  taux  de  Vintérêt  doit  donc  être  re-  taux  ;  Vintérêt  baillera  de  lui-même;  alors 

glé  fur  l'effet  combiné  de  la  quantité  faites  une  loi  qui  rende  vfuraire  ce  qui 

d'efpeces  courantes  &  de  leur  activité  *  étoit  légitime  auparavant. 


lus  bas  prix ,  &  ne  décidera 


Digitized  by  Google 


7i3  I   N  T 

Mais  on  ne  doit  pas  fc  régler  fur  ce 
qui  ie  parfera  dans  une  capitale  où  l'or 
Te  précipice  de  toutes  parts  :  Ton  affluen- 
ce  eft  communément  le  ligne  d'un  vuide 
défoiant  dans  les  provinces  ;  ce  feroit  or- 
donner à  des  corps  débiles  l'exercice  des 
plus  robuftes.  Ce  ne  fera  pas  encore  fur 
une  effervefeence  paflagere  que  l'on  ie 
décidera  ;  il  faut  que  le  tems  faiTe  con- 
noitre  la  conliftance  de  la  fituation. 

C'eft  un  mal  de  fouffrir  Vintérêt  plus 
haut  que  la  fituation  ne  le  demande; 
c'eft  un  mal  de  l'ordonner  plus  bas  que 
les  circonftances  ne  l'exigent;  &  ce  le- 
çon i  mal  Ht  plus  funefte  que  le  premier. 

Je  ne  dois  point  omettre  qu'il  y  a  des 
rapports  entre  le  taux  de  Vintérêt  &  la 
qualité  des  conftitutions  des  corps  poli- 
tiques: celui  qui  par  (à  nature  infpirc 
une  moindre  confiance  ,  a  befoin  d'atti- 
rer a  lui  par  un  bénéfice  plus  fort:  on 
ne  fauroit  dilïîmuler  que  la  pure  monar- 
chie eft  de  ce  genre;  cependant  il  ne  lui 
feroit  pas  dirliale  d'acquérir  un  crédit 
fufhTant  pour  les  befoins  ;  il  fera  toujours 
une  fuite  infaillible  de  la  bonne  foi  conf- 
tante,  égale  vis-à  vis  du  fujet  &  de  l'é- 
tranger. Ce  peu  de  mots  renferme  &  pré- 
fente tout  ce  que  Ton  pourrait  dire  fur 
cette  matière.  (D.  F.) 

Intérêts  civils,  Jurifpr.,  font  une 
fomme  d'argent  que  l'on  adjuge  en  ma- 
tière criminelle  à  la  partie  civile  contre 
l'accule ,  par  forme  de  dédommagement 
du  préjudice  que  la  partie  civile  a  pu 
fournir  par  le  fait  de  l'accule.  On  appelle 
cette  indemnité  intérêts  civils.,  pour  la 
diftinguer  de  la  peine  corporelle  qui  fait 
l'objet  de  la  vindicte  publique  &  des 
dommages  &  intérêts  que  l'on  a  accor- 
des à  l'accufé  contre  l'accufateur,  lors- 
qu'il y  a  lieu. 

L'intérêt  civil  dû  pour  raifon  d'un  cri- 
me, fe  preferit  par  vingt  ans  comme  le 
crime  même. 

Quand  un  fouverain  remet  à  un  con- 
damné les  peines  corporelles  &  pécu- 
niaires ,  il  u'ett  jamais  cenfé  remettre  les 
intérêts  civils  dûs  à  la  partie. 
Les  condamnés  peuvent  être  retenus  en 
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prifon  faute  de  payement  des  intérêts  civil  t. 

Intérêts  compensatoires,  font 
ceux  qui  font  dûs  pour  tenir  lieu  des 
fruits  que  le  créancier  auroit  retirés  d'un 
fonds,  tels  que  les  intérêts  du  prix  delà 
vente ,  ceux  de  la  légitime ,  &c 

Intérêts  conventionnels,  font 
ceux  qui  n'ont  lieu  qu'en  vertu  de  la  con- 
vention. 

Intérêts  lucratoires  ,  font  la  mê- 
me chofe  que  les  intérêts  conventionnels  : 
on  les  appelle  lucratoires ,  parce  qu'ils  font 
ftipulés  comme  une  eftimation  du  pro- 
fit que  l'argent  auroit  pù  produire  ,  s'il 
eût  été  employé  autrement. 

Intérêts  lunaires,  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  dans  les  échelles  du  levant 
aux  intérêts  ufuraires  que  les  Juifs  exi- 
gent des  nations  chrétiennes  qui  ont  bc- 
ïoin  de  leur  argent,  foit  pour  commer- 
cer ,  foit  pour  payer  les  avances  que  les 
officiers  Turcs  de  ces  échelles  ne  leur  font 
que  trop  fouvent.  t>.  Avance. 

On  les  appelle  lunaires ,  parce  que  les 
débiteurs  payent  à  tant  pour  cent  par  lu- 
ne ,  &  que  les  mois  des  Turcs  ne  font 
pas  folaires  comme  ceux  des  chrétiens, 
ce  qui  augmente  encore  Vintérêt  de  plus 
d'un  tiers  par  cent. 
Intérêts  moratoires,  font  ceux 
ui  font  dûs  à  caufe  de  la  demeure  du 
ébiteur. 

Intérêt  du  exnaturâ  rd%  c'eft  celui 
qui  a  lieu  de  plein  droit  &  fans  ftipula- 
tion,  comme  Vintérêt  du  prix  d'une  ven- 
te ,  Vintérêt  de  la  dot  de  la  part  hérédi- 
taire ,  de  la  légitime ,  d'une  ioute  de  par- 
tage, &c. 

Intérêt  ex  offido  judicis ,  c'eft  celui 
qui  n'a  lieu  qu'en  vertu  d'une  demande 
fuivie  de  condamnation ,  tel  que  Vintérêt 
de  l'argent  prêté. 

Intérêt  punitoire,  eft  celui  qui 
eft  dû  pt opter  morain  débitons  ;  c'eft  la 
même  chofe  que  Vintérêt  moratoire. 

Intérêt  pupillaire,  ou  Intérêt 

de  deniers  pupillaires ,  eft  celui  que  le  tu- 
teur doit  à  fon  mineur  ;  ce  qui  comprend 
auflï  les  intérêts  des  intérêts. 
Intérêts  wsuraires  ,  font  ceux  qui 

n'ont 
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n'ont  pu  être  ftipuîés ,  bu  qui  excédent 
le  taux  de  l'ordonnance. 

Intérêt,  (R),  Belles.  Ut  très.  Dans 
un  ouvrage  de  littérature,  c'eft  ce  qui 
attache,  ce  qui  plaît,  ce  qui  excite  la 
curiofité.  Vin'érêt  naît  du  choix ,  de  l'or, 
dre  &  de  la  rep  ré  tentation  de  la  penféc; 
&  ces  trois  chofes  font  le  fondement, 
Ja  forme  8r  la  décoration  de  tout  ouvra- 
ge d'efprit. 

I.e  choix  décide  le  fujet.  Tordre  éta- 
blit le  même  plan  ;  la  reprefentarion  don- 
ne le  ftyle.  t>.  Sujet,  Plan, Dessein, 
Style. 

.  Si  l'ouvrage  affecte  par  le  fujet ,  s'il  fa- 
tisfait  par  le  plan  ,  s'il  attachepar  le  ûy'e, 
c'eft  un  ouvrage  intêrefjant. 

L'intérêt  a  donc  fa  première  fource 
dans  un  fujet  qui  nous  affecte  :  or  rien 
ne  nous  affixte  long-tems  que  le  vrai. 
La  première  règle  en  conféquence ,  eft 
de  choifir  un  fujet  qui  foit  vrai ,  & ,  s'il 
fe  peut ,  qui  foit  vrai  dans  tous  les  tems 
&,pour  tous  les  hommes,  v.  Vrai. 

Un  plan  fatisfaiTant  eft  la  féconde  four- 
ce  de  Yintétèt  d'un  ouvrage:  or,  pour 
qu'il  foit  tel,  il  doit  réunir  la  jiifteffe, 
la  netteté,  la  fimplicitc,  la  fécondité, 
l'unité  &  Ja  proportion.  Nous  traitons 
de  toutes  «es  différentes  qualités  à  l'arti- 
cle Plan. 

Lorfqu'on  veut  intéreffer  par  un  ou- 
vrage ,  ce  n'eft  pas  afTez  d'un  plan  qui 
fatisfait,  ni  d'un  fujet  qui  affecte,  il 
faut  encore  un  llyle  qui  attache  :  or  le 
ftyle  ne  peut  attacher  que  par  fa  proprié- 
té v.  Propriété  du  style. 

Le  choix  du  fujet  appartient  propre- 
ment à  l'efprit ,  c'eft-à-dire ,  au  talent  de 
choifir  ;  l'invention  du  plan  au  génie  , 
c'eft-à-dire ,  à  la  puilfance  d'inventer  ; 
la  convenance  du  ftyle  au  goût,  c'eft-à- 
dire  ,  à  la  faculté  de  fentir  ce  qui  con- 
vient. 

Le  goût  eft  plus  rare  que  l'efprit  :  aufîî 
l'on  compte  moins  d'ouvrages  intéref- 
fons  par  le  ftyle  que  par  le  fujet.  Le  gé- 
nie eft  plus  rare  que  le  goût  :  aufll  l'on 
compte  moins  d'ouvrages  intéreffans  par 
le  plan  que  par  le  ftyle.  Peu  d'écrivains 
Tome  XXIV. 
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réunifient  Pefprit,  le  goût  &  le  génie: 
aufll  peu  d'ouvrages  intérenent  tout  a  ta 
fois  par  le  ftyle ,  le  plan  &  le  fujet. 

Voici  quelques  réflexions  fur  l'intérêt 
qui  doit  régner  dans  '.-s  pièces  dramati- 
ques, &  qui  me  paroilfenc  applicables  à 
pluficurs  autres  ouvwges  de  littérature; 
tels  que  font  les  poèmes  épiques,  les ra- 
mans  héroïques  ,  domeftiques,  &c. 

Imaginez  les  fituations  les  ptuspathé? 
tiques  ;  fi  elles  font  mari  amenées ,  vous 
n'intereflerez  pas. 

Conduifez  votre  poème  avectout  l'art 
imaginable  ;  fi  les  fituations  en  font  froi- 
des ,  vous  n'intéreirerez  pas. 

Sachez  trouver  des  fituations  &  les 
enchaîner;  fi  vous  manquez  du  ftyle  qui 
convient  à  chaque  chofe,  vous  n'inte- 
refferez pas.  s.  . 

Sachez  trouver  des  fituations ,  les  lier* 
les  colorier  j  fi  la  vraifcmblance  n'eft  pat 
dans  le  tout,  vous n'inté relierez  pas. 

Or  vous  ne  ferez  vraifemblant  »  qu'en 
vous  conformant  à  l'ordre  général  des  cho^ 
fes,  lorfqu'il  fe  plaît  à  combiner  des  in* 
cidens  extraordinaires. 

Si  vous  vous  en  tenez  à  la  peinture  de 
la  nature  commune,  gardez  par-tuut  la, 
môme  proportit m  qui  y  règne.  9 

Si  vous  vous  élevez  au-deftus  de  la  na- 
ture commune,  &  que  vos  êtres  Ibicnt 
poétiques,  aggrandis;  que  tout  foit  ré- 
duit au  moule  que  vous  aurez  choifi,  & 
que  tout  foit  aggrandi  en  même  propor- 
tion :  il  feroit  ridicule  de  mettre  une 
gerbe  de  petits  épis  ,  tels  qu'Us  croiffent: 
dans  nos  champs ,  fous  les  bras  d'une! 
Cérès  à  oui  l'on  auroit  donné  fept  à  huit 
pieds  de  haut. 

INTERJECTION,  f.  f. ,  Gramm.  Eloq. 
U  interjection  étant  confédérée  par  rapport 
à  la  nature ,  dit  l'abbé  Régnier ,  pai).  j 
eft  peut  être  la  première  voix  articulée, 
dont  les  hommes  fe  fuient  fervis.  Cequi> 
n'eft  que  conjecture  chez  ce  grammairien  ,1 
eft  affirmé  pofitivement  par  M.  le  préfi- 
dent  de  BrofTes ,  dans  fes  obfervations  JUt% 
les  langues  primitiuis  ,  qu'il  a  communi- 
quées à  l'académie  royale  des  inferiptions 
&  belles -lettres  de  Paris. 

Xxxx 
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„  Les  premières  caufes ,  dit-il ,  qui  ex- 
citent la  voix  humaine  à  faire  ufage  de  Tes 
facultés,  font  les  lèntiraens  ou  les  fenfa- 
tions  intérieures  ,  &  non  les  objets  du 
dehors  >  qui  ne  font,  pour  ainfi  dire ,  ni 
apperçus,  ni  connus.  Entre  les  huit  par- 
ties d'oraifon ,  les  noms  ne  font  donc  pas 
la  première ,  comme  on  le  croit  d'ordinai- 
re i  mais  ce  font  les  interjetions ,  qui  ex- 

Îiriment  la  fenfation  du  dedans,  &  qui 
ont  le  cri  de  la  nature.  L'enfant  com- 
mence par  elles  à  montrer  qu'il  ell  tout 
à  la  fois  capable  de  fentir  &  de  parler. 

Les  interjetions ,  mêmes  telles  qu'elles 
font  dans  nos  langues  formées  &  articu- 
lées ,  ne  s'apprennent  pas  par  la  fimple 
audition  &  par  l'intonation  d'autrui  i  mais 
tout  homme  les  tient  de  foi  même  &  de 
fon  propre  fentiment  ;  au  moins  dans  ce 
qu'elles  ont  de  radical  &  de  lignificarif , 
qui  ell  le  même  partout,  quoiqu'il  punie 
y  avoir  que  que  variété  dans  la  terminai 
fon.  Elles  font  courtes ,  elles  partent  du 
mouvement  machinal  &  tiennent  partout 
à  la  langue  primitive.  Ce  ne  font  pas  de 
fimplcs  mots ,  mais  quelqur  chofe  de  plus , 
puifqu'elles  expriment  le  fentiment  qu'on 
a  d'une  chofe  ,  &  que  par  une  (impie  voix 
prompte ,  par  un  feul  coup  d'organe ,  el- 
les peignent  la  manière  dont  on  s'en  trou- 
ve intérieurement  affecté. 

Toutes  font  primitives  ,  en  quelque 
langue  que  ce  foit ,  parce  que  toutes  tien- 
nent immédiatement  à  la  fabrique  géné- 
rale de  la  machine  organique,  &  au  fen- 
timent de  la  nature  humaine ,  qui  elt  par- 
tout le  même  dans  les  grands  &  premiers 
mouvemens  corporels.  Mais  les  interjec- 
tions, quoique  primitives,  n'ont  que  peu 
de  dérivés." 

La  railon  en  eft  fimple.  Elles  ne  font 
pas  du  langage  de  l'efprit,  mais  de  celui 
du  cœur;  el'es n'expriment  pas  les  idées 
des  objets  extérieurs ,  mais  les  fentimens 
intérieurs. 

•Elfentiellement  bornés,  Pacquifition 
4e' nos  connoirfances  eft  nécerfairement 
difcurfive;  c'elt-à  dire,  que  nous  fom- 
rnes  forcés  de  nous  étajrer  d'une  première 
t erception  pour  parvenir  à  une  féconde  , 
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&  de  pafler  ainfi  par  des  degrés  fucceffifs , 
en  courant ,  pour  ainfi  dire ,  d'idée  en 
idée  (difeurrendo).  Cette  marche  progrefl 
five  &  trainante  fait  obftacle  à  la  curiofité 
naturelle  de  l'efprit  humain ,  il  cherche 
à  tirer  de  fon  propre  fonds  même  des  rcG» 
fources  contre  fa  propre  foiblefle  i  il  lie 
volontiers  les  idées  qui  lut  viennent  des 
objets  extérieurs  :  il  les  tire  les  unes 
après  les  autres ,  comme  avec  un  cordon, 
les  combine  &  les  mêle  enlemble. 

Mais  les  mouvemens  intérieurs  de  no- 
tre ame,  qui  appartiennent  à  notre  exik 
tence,  y  font  fort  diltincls ,  y  ratent  ifo- 
lés,  chacun  dans  leur  cl  a  lie  ,  félon  le  gen- 
re d'affection  qu  ils  ont  produit  tout  d'un 
coup,  &  dont  l'effet,  quoique  perma- 
nent ,  a  été  fubit.  La  douleur ,  la  furpri- 
fe,  le  dégoût,  n'ont  rien  de  commun} 
chacun  de  ces  fentimens  eft  un  ,  &  fon 
effet  a  d'abord  été  ce  qu'il  devoit  être  :  il 
n'y  a  ici  ni  dérivation  dans  les  fentimens, 
m  progrellion  fucceifive ,  ni  combinai- 
fon  factice  ,  comme  il  y  en  a  dans  lea 
idées. 

C'eft  une  chofe  curieufe  fans  doute  que 
d'obferver  fur  quelles  cordes  de  la  parole 
fe  frappe  l'intonation  des  divers  fentimens 
de  l'ame ,  &  de  voir  que  ces  rapports  fe 
trouvant  les  mêmes  partout  où  il  y  a  des 
machines  humaines  ,  établiffent  ici ,  non 
plus  une  relation  purement  convention- 
nelle, telle  qu'elle  eft  d'ordinaire  entre 
les  chofes  &  les  mots,  mais  une  relation 
vraiment  phyfique  &  de  conformité  encre 
certains  fentimens  de  l'ame  &  certaines 
parties  de  l'inftrument  vocal. 

La  voix  de  la  douleur  frappe  fur  les 
balfes  cordes  :  elle  eft  traînée ,  afpirée  & 
profondément  gutturale:  eheu,  hélas.  Si 
la  douleur  eft  trilteffe  &  géiniifement ,  ce 
qui  eit  la  douleur  douce ,  ou,  a  propre- 
ment parler,  l'affliction  ;  la  voix,  quoi- 
que toujours  profonde ,  devient  nafale. 

La  voix  de  la  furprife  touche  la  corde 
fur  une  divifion  p'us  haute  :  elle  elt  fran- 
che &  rapide;  ah  ah,  eh,  oh  oh:  celle  de 
la  ioîe  en  diffère  en  ce  qu'étant  suffi  ra- 
pide ,  elle  eft  fréquentative  &  moins  bre* 
vei  ha  ha  ha  ha,  hifuhi  hi. 
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La  voix  du  dégoût  &  de  t'averfion  eftla- 
biale;  elle  frappe  au  -  deifiis  de  Pinltru- 
ment  fur  le  bout  de  la  corde ,  fur  les  lè- 
vres allongées  i  Ji,  v<e  ,  pouah.  Au  lieu 
que  les  autres  uiterjeCfions  n'emploient 
que  la  voyelle ,.  celle-ci  le  fert  de  la  lettre 
labiale  la  plus  extérieure  de  toutes ,  parce 
qu'il  y  a  ici  tout  à  la  fois  fentiment  &  ac- 
tion i  fentiment  qui  répugne,  &  mouve- 
ment qui  repoulfc  :  ainfi  il  y  a  dans  Vin- 
terjeâion  voix  &  figure  ,  ton  &  articula- 
tion ;  voix  qui  exprime  ,  &  figure  qui  re- 
Xcttc  par  le  mouvement  extérieur  des  lè- 
vres allongées. 

La  voix  du  doute  &  du  ditfentement 
eft  volontiers  nafalc ,  à  la  différence  que 
le  doute  ett  allongé ,  étant  un  fentiment 
incertain,  hum,  nom,  &  que  le  pur  dif- 
lentement ett  bref,  étant  un  mouvement 
tout  déterminé,  in,  non. 

Cependant  il  feroit  abfurde  de  fe  figu- 
ier que  ces  formules ,  fi  différentes  en  ap- 
parence, &  les  mêmes  au  fonds,  fe  fuf- 
ient  introduites  dans  les  langues  enfuite 
d'une  obfervation  réfléchie  telle  que  je  la 
viens  de  Faire.  Si  la  choie  ett  arrivée  ain- 
fi,  c'clt  tout  naturellement,  fans  y  fon- 
ger  ;  c'ett  qu'elle  tient  au  phyfique  même 
de  la  m  ,  chine ,  &  qu'elle  réfulte  de  la  con- 
formation ,  du  moins  chez  une  partie 
confidérable  du  genre  humain. . .  Le  lan- 
gage d'un  enfant  ,  avant  qu'il  puitfe  ar- 
ticuler aucun  mot ,  clt  tout  d'interjettions. 
La  peinture  d'aucun  objet  n'elt  encore 
entrée  en  lut  par  les  portes  des  fens  ex- 
térieurs, fi  ce  n'etl  peut  être  lafenfution 
d'un  toucher  fort  indittinâ  :  il  n'y  a  que 
la  volonté ,  ce  fens  intérieur  qui  naît  avec 
l'animal ,  qui  lui  donne  des  idées  ou  plu- 
tôt des  fen  Huions ,  des  affections  f  ces  af- 
fections, il  les  défigne  par  la  voix,  non 
volontairement ,  mais  par  une  fuite  né- 
cetfaire  de  fa  conformation  méchanique 
&  de  la  laculté  que  la  nature  lui  a  donnée 
de  proférer  des  fons.  Cette  faculté  lui  ett 
commune  avec  quantité  d'autres  animaux, 
mais  dans  un  moindre  degré  d'intenfité; 
auiC  ne  peut -on  pas  douter  que  ceux  ci 
xi'ayent  reçu  de  la  nature  le  don  de  lapa- 
Mie,  à  quelque  petit  degré  plus  ou  moins 


grand,  proportionné  fans  doute  aux  be- 
foins  de  Iciir œconomie  animale,  &  à  la 
nature  des  Tentations  dont  elle  les  rend 
fufceptibles  ;  d'où  il  doit  réfulter  que  le 
langage  des  ai.imaux  ett  vraifemblable- 
ment  tovtinterjc&if,  &  fembiabte  en  cela 
a  celui  des  etifan». nouveau-- nés  *  qui 
n'ont  encore  à  exprimer  que  leurs  affec- 
tions &  leurs  befoùis. 

Si  on  entend  par  oraifon ,  la  manifefta- 
tion  ora  e  de  tout  ce  oui  peut  appartenir 
à  l'état  de  l'ame ,  toute  la  doctrine  précé- 
dente ett  une  preuve  mcontetrable  que 
Vinterjciïion  ett  véritablement  partie  de 
l'oraifon,  puitqu'elle  eft  l'expreifion  des 
fituations  même  les  plus  inccrelfantes  de 
l'ame  ;  &  le  raifonnement  contraire  de 
Sanctius  eft  en  pure  perte.  Ccji ,  dit-il, 
Minera.  I.  ij. ,  la  même  chofe  partout ,  donc 
les  interjections  font  naturelles.  Afais  fi  el- 
les font  naturelles ,  elles  ne  font  point  parties 
de  l'oraifon  ,  parce  que  Us  parties  de  V orai- 
fon, félon  Arijtote  ,  ne  doivent  point  ftre 
naturelles ,  meis  d'injiitution  arbitraire.  Eh  , 

Î m'importe  qu'Arittote  l'ait  aintï  penfé, 
i  la  raifon  en  juge  autrement  '{  Le  témoi- 
gnage de  ce  philotophe  peut  être  d'un 
grand  poids  dans  les  thofes  de  fait ,  parce 
qu'il  étoit  bon  obfervateur  ,  c<  mine  il 
paroit  même  en  ce  qu'il  a  bien  vu  que  les 
interje&ions  étoient  des  fignes  naturels  & 
non  d'inltitution  ;  mais  dans  le<>  matières 
de  pur  raifonnement  ,  c'ett  à  la  raifon 
feule  à  prononcer  définitivement. 

Il  y  a  donc  en  effet  des  parties  d'orat- 
fon  de  deux  clpcccsi  les  premières  font 
les  lignes  naturels  des  fentimcns,  'c-v  au- 
tres font  les  (ignés  arbitraires  des  idées  : 
celles-là  cnnftituent  le  langage  du  cœur, 
elles  font  affectives:  celles  ci  appartien- 
nent au  langage  de  Pet  prit ,  elles  font 
difeurfives.  Je  mets  au  premnr  tang  les 
expreflions  du  fentiment ,  parce  qu'el'cs 
font  de  première  néccflité,les  befoins  du 
cœur  étant  antérieurs  &  fu pi  rieurs- à  ceux 
de  l'cfprit:  d'ailleurs  elles  font  l'ouvrage 
de  la  nature,  &  les  fignes  des  idées  font 
de  l'inttitution  de  l'art-,  ce  qui  ett  un 
fécond  titre  de  prééminence  ,  fondé  fur 
celle  de  la  natuw  même  à  |lé>atd  de  Tare. 
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M.  l'abbé  Girard  a  cru  devoir  aban- 
donner le  mot  interjcSfion,  par  deux  mo- 
tifs: M  l'un  de  goût,  dit- il,  parce  que 
„  ce  mot  me  paroiifuit  n'avoir  pas  l'air 
„  aiïez  françoisj  l'autre  fondé  en  rai- 
„  (on,  parce  que  le  fens  en  eft  trop  ref- 
„  traint  pour  comprendre  tous  les  mots 
„  qui  appartiennent  à  cette  efpece  :  voi- 
„  là  pourquoi  j'ai  préféré  celui  de  par- 
„  ticule,  qui  eft  également  en  ufage". 
Vrais. princ.  tom.  I.  aifc.ij.  aag.  go.  Il  ex- 
plique ailleurs ,  tom.  II.  dife.  xiij.pag. 313. 
ce  que  c'eft  que  les  particules.  "  Ce  font 
„  tous  les  mors,  dit  il,  par  le  moyen 
„  defquels  ou  ajoute  à  la  peinture  de  la 
„  penfée  celle  de  la  fituation,  luit  de 
„  1  ame  qui  fent ,  f >it  de  Pefprit  qui  peint. 
„  Ces  detix  intuitions  ont  produit  deux 
„  ordres  de  particules  i  les  unes  de  fen- 
„  fibtlités ,  à  qui  l'on  donne  le  nom  d'/n- 
„  terjcilives  i  les  autres  de  tournure  de 
„  difeours,  que  par  cette  raifon  jenom- 
„  me  dfuurfwcs  ' . 

On  peut  remarquer  fur  cela ,  i°.  que 
M.  Girard  s'eft  trompé  quand  il  n'a  pas 
trouvé  au  mot  interjection  un  air  alfez 
franqois:  un  terme  technique  n'a  aucun 
befoin  d'être  ulité  dans  la  conversation 
ordinaire  pour  être  admis  ;  il  furfit  qu'il 
fuit  ufité  parmi  les  gens  de  l'art ,  &  ce- 
lui-ci Peft  autant  en  grammaire  que  les 
mots  prépofi.  ion  ,  conjon&icn , &C.  lefqucls 
ne  le  font  pas  plus  que  le  premier  dans 
le  lauyage  familier.  2°.  Qiic  le  mot  in- 
te  jeciive,  aJopcé  enfuite  par  cet  acadé- 
micien, devoit  lui  paroitre  du  moins 
aulî»  voilin  du  barbaril'me  que  le  mot 
inttij filùm ,  &  qu'il  eft  même  moins  or- 
dinaire que  ce  dernier  dans  les  livres 
de  grammaire.  Que  le  terme  de  par- 
téiule  n'eft  pas  plus  connu  dans  le  lan» 
gage  du  monie  avec  !e  fens  que  les  gram- 
mairiens y  ont  attaché,  &  beaucoup 
moins  encore  avec  celui  que  lui  donne 
l'auteur  des  vr<iis  principes.  40.  Que  ce 
terme  eft  employé  abulivement  par  ce 
fubnl  métaphysicien  de  particule,  &  les 
exprelfi  <ns  du  cœur  &  des  termes  qui 
n'appartiennent  qu'au  langage  de  Pefprit  ; 
$e  .qui  eft  confondre  abfolument  les  elpe* 
1  if.  /. 
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ces  les  plus  différentes  &  les  moins  rsn> 
prochées. 

Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fois  perfuadé 
qu'il  peut  être  utile ,  &  qu'il  eft  permis 
de  donner  un  fens  fixe  &  précis  à  un 
terme  technique  ,  aullî  peu  déterminé" 
que  Peft  parmi  les  grammairiens  celui  de 
particule:  mais  il  ne  faut,  ni  lui  donner 
une  place  déjà  prife ,  ni  lui  alligner  des 
fondions  inalliables. v.  Particule. 

Prétendre  faire  un  corps  fyftématique 
des  diverfcs  efpeces  A' interjections  ,  tk 
chercher  entr'elles  des  différences  fpeci- 
fiques  bien  caraclérifées ,  c'eft  me  fem- 
ble,  s'impofer  une  tache  où  il  eft  très- 
aifé  de  fe  méprendre,  &  dont  l'exécu- 
cution  ne  feroit  pour  le  grammairien 
d'aucune  utilité. 

Je  dis  d'abord  qu'il  eft  très-aile  de  s'y 
méprendre,  "  parce  que  comme  un  mè- 
„  me  mot,  dit  l'abbé  Régnier,  félon  qu'il 
„  eft  différemment  prononcé ,  peut  avoir 
„  dirfticntes fignific  dons,  aullî  une  mè- 
„  me  interjection,  félon  qu'elle  eft  profé- 
„  rée,  l'en  à  exprimer  divers  fentimens 
M  de  douleur,  de  joie  ou  d'admiration 

J'ajoute  que  le  fucces  de  cette  divilîon 
ne  leroit  d'aucune  utilité  pour  le  gram- 
mairien :  en  voici  les  raifons.  Les  interjec- 
tions font  des  txprellions  du  fentiment 
dictées  par  la  nature,  &  qui  tiennent  à 
la  c  «nflnution  jihy  tique  de  l'organe  de 
la  parole:  la  même  elpece  de  fentiment 
doit  donc  toujours  opérer  dans  la  mê- 
me machine  le  même  mouvement  orga- 
nique, &  produire  conllamment  le  mê- 
me mot  fous  la  même  forme.  De-la  Pin- 
décltnabi'ité  edentielle  des  interjetions , 
tk  l'inutilité  de  vouloir  en  préparer  Pu. 
façe  par  aucun  art,  lorfqu'on  eft  fur 
A'ezrç  bien  dirigé  par  la  nature.  D'ail- 
leurs l'énonciation  claire  de  la  penfée  eft 
le  principal  obict  de  la  parole,  &  le  fcul 
que  puilîe  &  doive  envifager  la  gram- 
maire, parce  qu'elle  ne  doit  être  chargée 
de  diriger  que  le  langage  d'efprit;  le  langa- 
ge de  cœur  eft  fans  art,  parce  qu'il  eft 
naturel  :  or  il  n'eft  utile  au  grammai- 
rien de  diftinguer  les  efpeces  de  mots, 
que  pour  enlpérijier  eafuite  plus  nette- 
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ment  les  ufages  ;  ainfi  n'ayant  rien  à  re- 
marquer fur  les  ufages  des  interjetions , 
la  diltinclion  de  leurs  différences  fpéci- 
fiques  eft  abfolument  inutile  au  but  de 
la  grammmairc. 

Encore  un  mot  avant  que  de  finir  cet 
article.  Les  deux  mots  latins  en  &  ecce 
font  des  interjetions ,  difentles  rudimens} 
elles  gouvernent  le  nominatif  ou  l'accu- 
fa  tif,  ecce  homo  ou  nomment ,  &  elles  li- 
gnifient en  franqois  voici  ou  voilà ,  qui 
font  auffi  des  interjetions  dans  notre 
langue. 

Ces  deux  mots  latins  feront ,  fi  l'on 
veut ,  des  interjetions  ;  mais  on  auroit 
dû  en  diitinguer  Pufage:  en  indique  les 
objets  les  plus  éloignes,  ecce  des  objets 
prochains;  enfortc  que  Pilate  montrant 
aux  Juifs  Jeius  flagellé  ,  dut  leur  dire 
ecce  homo;  mais  un  Juif  qui  auroit  voulu 
fixer  fur  ce  fpectacle  l'attention  de  fon 
voifin,  auroit  dû  lui  dire  en  homo.,  ou 
même  en  hominem.  Cette  diitindion  arti- 
ficielle porte  fur  les  vues  diverfes  de  Pcf- 
prit;  en  &  ecce  font  donc  du  langage  de 
Pefprit ,  &  ne  font  pas  des  interjetions  : 
ce  lont  des  adverbes,  comme  lue  &  illic, 

C'eft  une  autre  erreur  que  de  croire 
que  ces  mots  gouvernent  le  nominatif 
ou  Paccufatif  ;  la  deftination  de  ces  cas 
eft  toute  différente.  Ecce  homo,  c'elt-à- 
dire  rece  adejt  homo;  eue  hominem,  c'elt- 
à-dire  ecce  vide  ou  videte  hominem.  Le 
nominatif  doit  être  le  fujet  d'un  verbe 
perionncl,  &  Paccufatif,  le  complément 
ou  d'un  verbe  ou  d'une  prépolition  : 
quand  les  apparences  font  contraires,  il 
y  a  ellipfe. 

Enfin ,  c'eft  une  troifieme  erreur  que 
de  croire  que  voici  &  voila  Ibient  en  fran- 
qois les  correfpondans  des  mots  latins 
en  &  ecce,  &  que  ce  foi  t  des  interjetions. 
Nous  n'avons  pas  en  franqois  la  valeur 
numérique  de  ces  mots  latins ,  ici  &  là 
font  les  mots  qui  en  approchent  le  plus. 
Voici  &  voilà  font  des  mots  compofés 
qui  renferment  ces  mêmes  adverbes,  8c 
le  verbe  voi,  dont  il  y  a  fouvent  ellipfe 
en  latin ,  voici ,  voi  ici  ;  voilà ,  voi  là.  C'eft 
pour  cela  que  ces  mots  fe  couttruifent 
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comme  les  verbes  avec  leurs  complément: 
voilà  rhomme ,  voici  des  livres }  t  homme  que 
voilà,  les  livres  que  voici;  nous  voilà,  me 
voici.  Ainfi  voici  &  voilà  ne  font  i l'au- 
cune efpece,  puifqu'ils  comprennent  des 
mots  de  plufieurs  efpeces,  comme  du  , 
qui  lignine  de  le ,  des ,  qui  veut  dire  de 
les,  &c. 

INTERJETTERA  v.  adt. ,  Gramm.  fcf 
JuriJ'pr. ,  il  ne  fe  dit  guère  qu'au  palais 
&  dans  cette  phrafe  :  on  interjette  appel 
d'une  fentence  rendue.  On  voit  que  cette 
oppofition  doit  être  formée  entre  la  fen- 
tence &  fon  exécution  ;  c'elt  pour  cette 
raifon  qu'on  s'eft  fervi  du  mot  d't/rter- 
jetter. 

INTÉRIEUR,  ad j.,  Gramm.  Son  cor- 
rélatif elt  extérieur.  La  furface  d'un  corps 
eft  la  limite  de  ce  qui  lui  elt  intérieur  & 
extérieur.  Ce  qui  appartient  à  cette  fur- 
face,  &  tout  ce  qui  eft  p'acé  au-delà 
vers  celui  qui  reg.  rdeou  touche  le  corps 
elt  extérieur.  Tout  ce  qui  eft  au-deU  de 
la  furface ,  dans  la  profondeur  du  corps, 
elt  intérieur. 

Les  mots  intérieures ,  extérieures  ,  fe 
prennent  au  phyhquc  &  au  moral ,  & 
l'on  dit  dans  l'architecture  moderne  :  on 
s'eft  fort  occupé  de  la  diftnbution ,  de 
la  commodité  &  de  ta  décoration  inté- 
rieures ,  mais  on  a  tout  à-  fait  négligé  l'ex- 
térieure. Ce  n'elt  pas  allez  que  Pexté- 
térieur  foit  compolé  ,  il  faut  que  Yinté- 
rieur  foit  innocent.  Le  chancelier  Bacon 
a  intitulé  un  de  fes  ouvrages  fur  Vintè. 
rieur  de  l'homme,  de  la  caverne:  ce  titre 
fait  frémir. 

INTERIEURE,  vie  ,  Morale;  c'eft  un 
commerce  fpirituel  &  réciproque  qui  fe 
fait  au-dedans  de  Pâme  entre  le  créateur 
&  la  créature  par  les  opérations  de  Dieu 
dans  l'ame  ,  &  la  coopération  de  l'ame 
avec  Dieu.  Les  pères  diilinguent  trois 
dirlérens  degrés  par  lefquels  parle  l'ame 
fule'e  ,  ou  trois  fortes  d'amours  auxquels 
Dieu  élevé  l'homme  qui  s'clt  occupé  de 
lui.  Ils  appellent  le  premier  amour  depré- 
Jérence ,  ou  vie  purgative  ;  c'elt  l'état  d'u- 
ne ame  que  les  touches  de  la  grâce  divi- 
ne,  &  les  remords  d'une  confcicnce  ju£. 
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tement  ailarméc,  ont  pénétré  des  véri- 
tés de  la  religion,  &  qui  occupée  de  l'é- 
ternité ,  ne  veut  plus  rien  qui  ne  tende 
vers  ce  terme.  L'homme  dans  cette  litua- 
tion  s'occupe  tout  entier  à  mériter  les 
biens  ineffables  que  la  religion  promet, 
&  à  éviter  les  peines  éternelles  dont  elle 
menace.  Dans  ce  premier  état  l'nme  règle 
fa  conduite  fur  Tes  devoirs ,  &  donne 
toujours  la  préférence  au  créateur  fur 
tout  ce  qui  ell  créé.  L'efprit  de  pénitence 
lui  fait  embraiTer  une  mortification  qui 
allervit  en  même  tems  les  pallions  6t  les 
feus,  alors  toutes  fes  penlces  étant  éle- 
vées vers  Dieu,  chaque  action  n'a  d'au- 
tre principe  ni  d'autic  fin  que  lui  feuU 
la  prière  devient  habituelle.  L'amen  elt 
plus  interrompue  par  les  travaux  exté- 
rieurs qu'elle  embralfe  cependant  au- 
tant que  les  devoirs  particuliers  de  fon 
état  ou  ceux  de  la  chanté  l'y  obligent. 
Mais  l'efprit  de  recueillement  les  fait  en- 
trer dans  l'exercice  même  de  la  prière. 
Néanmoins  la  méditation  fë  fait  encore 
par  des  actes  méthodiques.  L'ame  s'oc- 
cupe d'une  manière  réfléchie  des  paroles 
de  l'Ecriture-fainte  ,  &  d'actes  dictés  pour 
fe  tenir  dans  la  préfence  de  Dieu.  Dans 
l'ordre  des  chofes  fpirituelles ,  les  biens 
augmentent  à  proportion  de  la  fidélité 
de  l'ame;  &  de  ce  premier  état  elle  parte 
bientôt  à  un  degré  plus  élevé  &  plus  par- 
fait appel  lé  vie  illttminative  ou  amour  de 
complaifance.  En  effet  l  ame  qui  a  con- 
tracté i'heureufe  habitude  de  la  vertu  ac- 
quiert un  nouveau  degré  de  faveur,  elle 
poute  dans  fa  pratique  une  facilité  &  une 
fatisfaction  qui  lui  rend  précieules  tou- 
tes les  occasions  de  facrifice,  &  quoique 
les  actes  de  Ion  amour  foient  encore  dif- 
curlits,  c'elr-à-dire,  fentis  &  réfléchis, 
elie  ne  délibère  plus  entre  l'intérêt  tem- 
porel ,  &  le  devoir  qu'el'e  doit  a  Dieu 
elt  alors  fon  plus  grand  intérêt  Cen'eft 
plus  allez  pour  elle  de  faire  le  bien,  elie 
veut  le  plus  grand  bien ,  enforte  que  de 
deux  actes  bons  en  eux-mèmcj,  elle  ac- 
complit toujours  le  plus  parfait ,  parce 
qu'elle  ne  fe  regarde  plus  elle-rr.ème  du 
moins  volontairement,  mais  la  gloire  & 


la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  C'elr  ce 
degré  d'amour  qui  f.dt  chérir  aux  folitau 
res  le  filcnee,  la  mortification,  &  la  dé- 
pendance des  cloîtres  iï  oppofés  a  la  na- 
ture ,  &  en  apparence  fi  contraires  à  la 
raifon,  dans  lelquels  cependant  ils  goû- 
tent des  fentimens  plus  doux  ,  des  plai- 
firs  plus  fenlibles  ,  des  tranfports  plus 
rels,  que  tout  ce  que  le  monde  offre  de 
plus  féduifant  i  ces  vérités  font  d'expé- 
rience, &  ceux  qui  ne  les  ont  pas  pra- 
tiquées ne  peuvent  ni  ne  doivent  les  com- 
prendre, comme  le  dit  le  cardinal  Bona; 
elles  font  a:  t  citées  par  une  fuite  confiante 
d'expériences,  depuis  l'apôtre  faint  Paul 
jufqu'à  faint  François  de  Sales. 

Rien  n'apprend  mieux  à  l'homme  ce 
qu'il  eft  que  la  connoifTance  du  Dieu  qui 
l'a  formé  ;  la  grandeur  du  Créateur  lui 
donne  une  julte  idée  de  la  pctiteifc  de  la 
créature  i  la  difproportion  infinie  qu'il 
apperçoit  entre  l'Etre  fuprème  &  les  hom- 
mes, lui  apprend  ce  qu'ils  font,  &  com- 
bien font  mépriftbles  les  vanités  qui  les 
distinguent ,  &  les  frivolités  qui  les  oc- 
cupent. Ainfi  les  grâces  que  Dieu  n'ac- 
corde qu'aux  humbles  rendent  encore 
leur  humilité  plus  profonde.  C'ell  la  dit 
pofition  où  doit  être  l'ame  ridelle  pour 
arriver  au  troilîeme  degré  de  h  vie  inté- 
rieure appcllée  vie  unitive  ou  amour  d'u- 
nion ,  &  à  laquelle  les  épreuves  extérieu- 
res &  intérieures  fervent  de  préparation. 
Cet  état  a  été  défini ,  un  acte  palfif  où 
il  femble  que  Dieu  agit  feul ,  &  que  l'a- 
me ne  fait  qu'obéir  à  la  force  impullîve 
qui  la  porte  vers  lui;  mais  cet  état  cil 
rarement  habituel ,  &  il  relie  toujours 
des  actes  diitincts  qui  fpécifient  les  ver- 
tus. Dieu  n'élevé  fes  faims  fur  la  terre 
à  ce  degré  que  d'une  manière  momen- 
tanée par  anticipation  des  biens  céîeftes. 
C'elt  l'habitude  de  la  contemplation  & 
l'union  de  l'amour  qui  ont  mérité  dans 
plufieurs  des  faints  dont  l'églife  a  cano- 
nifé  les  vertus,  ces  extafes,  ces  ravùfe- 
mens,  ces  révélations  qu'on  doit  regar- 
der comme  des  miracles  que  Dieu ,  quand 
il  lui  pinte ,  fait  éprouver  à  l'ame  ridelle  * 
mais  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  de- 
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mander.  Ces  états  extraordinaires  &  inef- 
fables ,  devenus  l'objet  de  l'ambition  de 
quelques  myltiques  ,  ont  donné  lieu  à 
bien  des  Ululions  qui  ont  perdu  ceux  qui 
d'eux-mêmes  ont  voulu  s'introduire  dans 
le  fancluaire  de  ces  grâces  de  prédilec- 
tion. Dieu  n'en  gratifie  que  celui  qui  s'en 
croit  vraiment  indigne,  &  dans  lequel 
ces  dons  divins  produitent  une  foi  plus 
vive,  une  charité  plus  ardente,  une  hu- 
milité plus  profonde,  un  dénuement  plus 
parfait ,  une  pratique  plus  généreufe  de 
ce  qu'il  y  a  d'héroïque  dans  toutes  les 
vertus.  Les  autres  chez  lefquels  ces  états 
furnaturels  ne  font  pas  précédés  de  l'exer- 
cice des  vertus  &  n'en  perfectionnent 
pas  la  pratique,  tombent  dans  une  illu- 
lîon  bien  dangereufe.  Tel  cil  l'état  de 
ces  femmes  prétendues  dévotes  ,  dans 
leiquelles  la  (eniibilité  du  cœur,  la  viva- 
cité des  pallions  &  la  force  de  l'imagina- 
tion ont  des  effets  qu'elles  prennent  pour 
des  grâces  lingulieres,  &  qui  fouventont 
des  caufes  toutes  humaines ,  quelquefois 
même  criminelles.  Ces  déplorables  éga- 
remens  ont  donné  lieu  à  des  extrava- 
gances dont  l'opprobre  eft  retombé  par 
une  fuite  auifi  ordinaire  qu'injuitc  fur 
les  opérations  même  de  la  grâce.  Il  y  a 
eu  de  taux  myltiques  dès  le  commence- 
ment de  l'églife  depuis  les  gnolliques  juf- 
qu'aux  quiétilkes,  dont  les  erreurs ,  quoi- 
que condamnées  précédemment  dans  le 
concile  de  Vienne,  ont  paru  vouloir  fe 
renouveller  le  lîeclepalTé.  v.  QyiETiSMB. 

INTERIM,  f.  m.,  Hifi.  Mod.,  nom 
fameux  dans  l'hitt-ire  eccléliaitique  d'Al- 
lemagne ,  par  lequel  on  a  déiîgné  une 
efpece  de  règlement  pour  l'empire,  fur 
les  articles  de  foi  qu'il  y  fàlloit  croire  en 
attendant  qu'un  concile  général  les  eût 
plus  amplement  décidés.  Ce  mot  intérim 
eft  latin  &  lignifie  cependant  ou  en  atten- 
dant, comme  pour  lignifier  que  Ion  au- 
torité ne  dureroit  que  jufqu'à  la  déter- 
mination du  concile  général. 

Pour  entendre  ce  qui  regarde  Yinte- 
rim ,  il  ell  bon  de  lavoir  que  le  concile 
de  Trente  syant  été  interrompu  en  i  f  48 
&  transféré  a  Bologne,  l'empereur  Char- 
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les  V.  qui  n'efpcroit  pas  voir  cette  af- 
femblée  fitôt  réunie ,  &  qui  vouloit  con- 
cilier les  luthériens  avec  les  catholiques, 
imagina  le  tempérament  de  faire  drelTeC 
un  formulaire  par  des  théologiens  quife- 
roient  envoyés  pour  cet  effet  à  la  diète 
qui  fe  tenoit  alors  à  Augsbourg:  ceux-ci 
n'ayant  pu  convenir  entr'eux  laiiTerent 
à  l'empereur  le  foin  de  le  faire  dreifer. 
Il  en  chargea  trois  théologiens  célèbres, 
qui  rédigèrent  vingt- fix  articles  fur  tous 
les  points  controverics  entre  les  catholi- 
ques &  les  luthériens.  Ces  articles  con- 
cernoient  l'état  du  premier  homme  avant 
éff  après  fa  chùte  dans  le  pèche  i  la  rédemp- 
tion des  nommes  par  Je/us- Chrijl;  la  jufli- 
jîcation  du  pécheur  i  la  charité  éîf  les  bon- 
nes œuvres  ;  la  confiance  qu'on  doit  avoir  t  ■ 
en  Dieu  que  les  péchés  font  par  donnés  j  t'é- 
glife  &  Jes  vraies  marques  ,  fa  puijjance  , 
fon  autorité ,  fes  minijsrcs  ,  le  pape  £«f  les 
évêques  :  les  facremens  enqcnéial  en  par- 
ticulier le  Jacrijice  de  la  nicjje ,  la  com- 
mémoration qu'on  y  fait  des  faints,  leur  in- 
tercejjion  Êf  leur  invocation  ;  la  prière  pour 
les  défunts  &  Vufage  des  facremens  -,  aux- 
quels il  faut  ajouter  la  tolérance  fur  le 
mariage  des  prêtres  &  fur  l'ufage  de  la 
coupe.  Quoique  les  théologiens  qui 
a  voient  drelîé  cette  profelîion  de  foi, 
afluraflent' l'empereur  qu'elle  étoit  très- 
orthodoxe  ,  à  l'exception  des  deux  der- 
niers articles-,  le  pape  ne  voulut  jamais 
l'approuver  ;  &  depuis  que  Charles  V. 
l'eut  propofée  comme  un  règlement  par 
une  conrtitution  impériale  donnée  en 
ij-48  dans  la  diète  d'Augshourg  qui  l'ac- 
cepta, il  y  eut  des  catholiques  qui  refu- 
ferent  de  fe  foumettre  à  Yintcrim  fous 
prétexte  qu'il  fàvorifoit  le  luthéranifmcj 
&  pour  rendre  cette  ordonnance  odieu- 
fe,  ils  la  comparèrent  à  1  Hénotique  de 
Zenon,  à  PEfthere  d'Héraciius ,  &  au 
Type  de  Conllant.  ».  H  I  N  O  T 1  Q.UE, 
Ecthere  &TYPE.  D'autres  catholiques 
l'adoptèrent ,  &  écrivirent  pour  fa  dé- 
fenfe. 

L'intérim  ne  fut  guère  mieux  reçu  des. 
protettans ,  la  plupart  le  rejetèrent,  com- 
me Bucer ,  Mufculus ,  Olîauder,  fousprcV 
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texte  qu'/7  re'tabîijjbit  la  papauté (Qu'ils  pen- 
fuient  avoir  détruite  ;  d'autres  écrivirent 
vivement  contre,  mais  enfin  comme  l'em- 
pereur agit  fortement  pour  foutenir  fa 
conftitution  jufqu'à  mettre  au  ban  de 
l'empire  les  villes  de  Magdebourg  &  de 
Conltancc  qui  refufoient  de  s'y  foumet- 
trc>  les  luthériens  fe  diviferent  en  rigi- 
des ou  oppofés  à  Y  intérim  &  en  mitigés, 
qui  pretendoi  jiu  qu'il  falloit  s'accommo- 
der aux  volontés  du  fouverain  ;  on  les 
nomma  intéiinùjiet  ;  mais  ils  fe  refervoient 
le  droit  d'adopter  ou  de  rejetter  ce  que 
bon  leur  fembioit  dans  la  conltitution 
de  l'empereur.  Enforte  qu'on  peut  re- 
garder cet  intérim  comme  une  de  ces  pie- 
ces  dans  lefqueiles  en  voulant  ménager 
deux  partis  oppofés,  on  les  mécontenta 
tous  deux  ,  &  c'elt  ce  que  produilït  ef- 
fectivement Y  intérim  qui  ne  remédia  à 
rien  ,  fit  murmurer  les  catholiques  & 
fouîeva  les  luthériens. 

Intérim,  Jurifpr.y  fe  dit  quelquefois 
figurément  &  par  ni  lu  il  .n  à  Y  intérim  de 
Charles-quint ,  pour  fignifier  quelque  cho- 
ie de  provifoire  ,  c'elt  ainli  qu'on  dit 
jouir  par  intérim  ou  exercer  quelque  fonc- 
tion par  intérim  ,  en  attendant  la  déci- 
fion  de  quelque  conteltation. 

IN  TERLAKEN,  (N),  Ge'og.  Mol, 
bailliage  fort  étendu  du  canton  de  Berne, 
&  un  des  plus  remarquables  par  les  gla- 
cières qu'il  renferme,  &  par  mille  autres 
productions  de  la  nature.  Il  y  avoit  ci- 
devant  une  abbaye  de  chanoines  régu. 
liers  de  l'ordre  de  S.  Auguitin.  Cette 
abbaye  très  -  conlidérable  par  l'étendue 
immenfe  de  fes  polfellîons,  fut  fondée  en 
i  i  }o  par  Selger,  baron  d'Oberhofen.  Elle 
fut  extrêmement  enrichie  par  les  dona- 
tions qu'elle  reçut  des  comtes  de  Kyburg, 
de  Buchegg,  &  de  la  nobleflc  des  envi- 
rons, &  elle  parvint  à  avoir  le  droit  de 

Eatronage  fur  une  vingtaine  d'églifes,  & 
i  juriidiction  fur  une  douzaine  de  vil- 
lages, outre  une  immenfité  de  revenus 
en  dixmes,  en  cenfes ,  en  domaines,  &c. 
Les  empereurs  &  les  papes  concoururent 
à  l'cnvi  à  accorder  des  privilèges  enn- 
ûdérabies  à  cette  fondation,  le  droit  d'é- 
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lire  fon  avoyer,  fon  prévôt,  &c.  Lei 
maifons  de  Zicringen,  de  Wxdenfchwyl, 
de  StraGberg ,  &  autres  exercèrent  fuc. 
ccirivcmcnt  cette  avuyerie.  Feu  à  peu  la 
ville  de  Berne  s'en  empara.  Cette  abbaye 
fut  fccularifée  en  iras  ,  malgré  la  rélif* 
tance  des  habitans  des  environs  &  du 
canton  d'Unterwalden.  Le  monallere  fer- 
vit  long  -  teins  de  réfiJence  au  baillif 
jufqu'a  ce  qu'on  a  jugé  à  propos  de  lui 
bâtir  un  clwtcau  ,  les  revenus  font  ap- 
pliqués la  plus  grande  partie  à  l'entre- 
tien des  églifes ,  des  écoles  ,  des  minif- 
tres  &  à  des  charités  confidérables.  A 
côté  de  ce  monaftere  il  y  avoit  un  cou- 
vent de  religieufes  du  même  ordre  de  S. 
Augullin,  fous  l'infpcclion  des  chanoines 
d'Interlaken.  En  1484  il  fut  aboli  par 
ordre  du  pape,  &  les  revenus  alfignés 
au  chapitre  de  S.  Vincent  à  Berne. 

Outre  ces  deux  monaftere?  il  y  a  en- 
core la  fameufe  caverne  de  S.  Beat ,  le 
lac  de  Brienz  Ci  poidonneux  i  le  Kien- 
holz  fameux  par  l'alliance  qui  y  fut  con- 
clue en  1  3  fi  ,  en  vertu  de  laquelle  Ber- 
ne fut  reçue  dans  la  confédération  hel- 
vétique. Ce  même  endroit  étoit  auHt  def- 
tiné  pour  décider  par  arbitrage  les  dif- 
ficultés qui  pourroient  s'élever  entre  les 
confédérés.  Cette  place  fi  il'.ultre  dans 
notre  hiltoire  ,  a  été  enfuite  ruinée  par 
des  chûtes  de  neiges  &  par  des  inonda- 
tions; la  vallée  de  Lauterbrunnen  très- 
renommée  par  la  beauté  des  glaciers,  par 
les  mines  de  fer  qui  s'y  trouvent  éta- 
blies, parla  belle  cataracte  nommée  Sraub- 
bach  t  &  par  plufieurs  productions  du 
règne  minéral ,  tels  qu'une  marne  noire 
fi  fine  qu'on  s'en  peut  fervir  en  place 
d'encre  de  la  Chine  ,  des  terres  bolaires 
très -fines  ,  &c.  La  vallée  de  Grindel- 
wald  n'eft  pas  moins  curieufe  par  les  gla- 
ciers qu'elle  renferme  &  qu'on  approche 
de  fort  près,  entre  lefquels  on  remarque 
le  Wetterhorn  ;  le  Screkhorn ,  la  Schci- 
dek ,  le  Mettenberg  &  fur  -  tout  le  Grin- 
delvrald  Gletfcher.  On  y  trouve  aulfi 
des  marbres  d'une  grande  beauté,  de 
l'ardoife,  &c.  Malgré  toutes  ces  maffes 
énormes  de  glaces  éternelles ,  ce  pays  eft 

cependant 
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cependant  fertile  en  pâturaget.  Voyex 

VJages  des  Montagnes  de  M.  Bertrand, 
WJi .  nat.  des  glaciers ,  par  M.  Gruner.  (H.) 

INTERLIGNES ,  f.  f.,  Imprim.t  ce 
ce  font  des  parties  minces ,  de  bois  ou 
de  métal ,  que  l'on  met  entre  chaque 
ligne,  pour  leur  donner  plus  de  blanc. 
On  s'eft  fervi  long-tems  d'interlignes  de 
bois ,  faute  d'autres  ;  ce  font  de  minces 
réglettes  de  bois  que  l'on  coupe  à  la  lon- 
gueur des  lignes  »:  mais  l'eau  qui  les  pé- 
nétre lorfqu'on  lave  les  formes ,  les  tait 
bomber  en  différens  fens  ,  ce  qui  pro- 
duit de  mauvais  effets,  &  les  rend,  en 
peu  de  te  m  s ,  hors  d'ufage.  On  y  a  d'a- 
bord fuppléé  par  des  petites  parties  de 
métal  dites  interlignes  briftles ,  parce  qu'el- 
les font  en  forme  cYefpaces  tondues  fur 
différens  corps  pour  les  avoir  de  pluûeurs 
largeurs  ,  afin  de  les  faire  fervir  à  diffé- 
rens formats  de  livres.  Ces  fécondes  for- 
tes d'interlignes  ont  un  grand  inconvé- 
nient, c'elt  qu'il  arrive  fouvent  qu'elles 
ne  font  pas  juftes  d'épaiffeur  entr'elles  ; 
comme  elles  fe  font  fur  quatre  ou  cinq 
moules  différens,  pour  peu  qu'un  d'eux 
pèche  en  Utet  en  pied,  ou  à  une  des  extré- 
mités du  corps  ,  il  en  réfulte  un  défaut 
général.  Enhn  on  a  inventé  des  moules 
pour  en  faire  d'une  feule  pièce  pour  cha- 
que  format ,  ce  qui  rend  l'ouvrage  plus 
prompt,  plus  folide  &  plus  propre,  voy. 
la  figure  de  ce  moule  dans  les  planches  de 
la  Fonderie  en  caraBeres. 

L'épaiifeur  des  interligna  eft  de  deux 
fortes;  la  plus  ufitée,  &  celle  qui  donne 
plus  de  grâce  à  l'impreffion ,  eft  de  trois 
points  ,  mefure  de  Pe'chtlle  pour  la  propor- 
tion des  cara&eres,  c'eft-à  -  dire  ,  que  les 
deux  font  répaiffeur  de  la  nompareille, 
l'autre  eft  de  deux  points  ou  trois  inter- 
lignes pour  le  corps  de  la  dite  nompa- 
reille.  Celle-ci  donne  la  diftance  jufte 

au'il  y  a  d'un  caractère  à  celui  qui  Le  fuit 
ans  l'ordre  des  corps ,  c'eft-à-dire ,  qu'un 
petit  -  romain  &  une  de  ces  interlignes  font 
enfemble  le  corps  de  cicéro  ;  ou  unie  au 
cicém  font  le  faint-auguftin. 

INTERLINÉATION  ,  f.  f. ,  Gramm. , 
ce  qui  fe  trouve  écrit  entre  deux  lignes. 
Jome  XXIV. 
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On  donne  auflî  le  nom  d'interligne  à  l'ef- 
paoe  vuide  qu'on  obferve  entre  deux  li- 
gnes ,  &  qui  peut  être  rempli  de  notes 
&  de  corrections. 

INTERLOCUTEUR,  f.  m. ,  Gramm. , 
nom  que  l'on  donne  aux  différens  per- 
fonnages  que  l'on  introduit  dans  un  dia- 
logue. Jl  faut  attacher  des  caraâeres  dif- 
férens a  fes  interlocuteurs ,  &  les  leur  cuil- 
ler ver  depuis  le  commencement  du  dia- 
logue iufqu'à  la  fin.  Ces  caraâeres  fe- 
ront plus  vrais ,  marqueront  plus  de  goût; 
donneront  lieu  au  poète  démontrer  ion 
génie,  beaucoup  plus  s'ils  font  différens 
aup  6*ils  font  contraires.  Le  contraire 
donne  à  tout  un  ouvrage  un  tour  épi- 
grammatique  petit,  factice  &  déplaifant. 

INTERLOCUTOIRE,  ad).  ,Jurifpr. , 
fe  dit  d'un  jugement  qui  n'eft  point  dé- 
finitif, c'eft-à-dire  ,  qui  ne  décide  pat 
le  fond  de  la  contestation  mais  feule- 
ment ordonne  quelque  choie  pour  l'inf- 
tr  u  et  ion  ou  l'éclairciuement  de  cette  con- 
.  teftation  :  on  dit  quelquefois  un  juge- 
ment interlocutoire ,  &  quelquefois  pour 
abréger  un  interlocutoire  Amplement. 

Tout  interlocutoire  eft  un  préparatoire 
&  un  préalable  à  remplir  avant  le  juge- 
ment définir  ,  mais  il  diffère  du  (Impie 
préparatoire  en  ce  que  celui-ci  ne  con- 
cerne ordinairement  que  l'inftruclion  , 
au  lieu  que  l'autre  touche  auffi  le  fond. 
Un  jugement  qui  ordonne  que  l'on  four- 
nira des  défenfes  ou  que  l'on  donnera 
copie  ou  communication  d'une  pièce , 
eft  un  (impie  préparatoire  qui  ne  préjuge 
rien  fur  le  fond ,  au  lieu  que  Yinterloau 
toire  ou  préjuge  le  fond,  ou  du  moins 
eft  rendu  après  avoir  examiné  le  fond 
comme  quand  on  ordonne  avant  faire 
droit  une  enquête  ou  une  defeente,  un 
plan ,  une  viute. 

INTERLOPE,  f.  m. ,  Commerce-*  c'eft 
celui  qui  empiète  fur  les  privilèges  d'u- 
ne compagnie  de  marchands ,  en  faifant 
fans  autorité  le  même  commerce  qu'eux, 
&  dans  le  même  endroit,  v.  Compagnie. 

On  les  appelle  aufli  aventuriers.  Il  n'y 
a  guère  que  les  Anglois  qui  ayent  des 
yauTcaux  interlopes  de  cette  efpecc,  dont 
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le  commerce  quoique  très -lucratif  cft 
une  vraie  contrebande  dont  les  rifgues 
font  grands,  puifqu'il  ne  s'y  agit  pas 
feulement  de  la  confifcation  des  marchan- 
dées &des  vaiifcaux  ou  de  la  prifon  des 
marchans  quand  ils  font  furpris  par  les 
gardes-côtes,  mais  même  de  la  vie;  car 
c'eft  fous  cette  peine  qu'il  ett  interdit 
par  les  Espagnols  dans  tous  les  Etats  que 
le  roi  pofl'cde  aux  Indes  occidentales. 

Les  François  &  les  Hollandois  ont  auffi 
quelques  interlopes,  mais  en  beaucoup 
moindre  nombre  que  les  Anglois  ,  qui 
malgré  les  périls  dont  on  vient  de  parler 
font  par  ce  commerce  des  profits  im- 
œenfes. 

INTERLOQTJER ,  v.  neut. ,  Jurifpr. , 
lignifie  ordonner  quelque  chofe  de  préa- 
lable avant  de  juger  le  fond  d'une  con- 
tellation.  ©.Interlocutoire. 

INTER  -  MAXILLAIRES  ,  ligament, 
en/inatomie,  nom  de  deux  ligamcns.un 
à  chaque  côté.  Ce  ligament  eft  attaché 
en  haut  à  la  face  externe  de  la  mâchoire 
fupérieure,  au-deffus  de  la  dernière  dent 
molaire,  &  en  bas  à  l'extrémité  pofté- 
rieure  de  la  ligne  faillante  oblique  de  la 
face  externe  de  la  mâchoire  inférieure 
au  •  derfus  de  la  dernière  dent  molaire. 

INTERMEDE ,  (R) ,  f.  m. ,  Mufique, 
pièce  de  mufique  &  de  danfe  qu'on  in- 
fère à  l'opéra  ,  &  quelquefois  à  la  comé- 
die, entre  les  adles  d'une  grande  pièce, 
pour  égayer  &  repofer  en  quelque  forte, 
i'cfprit  du  fpedateur  attrifté  par  le  tra- 
gique &  tendu  fur  les  grands  intérêts. 

Il  y  a  des  intermèdes  qui  font  de  vérita- 
bles drames  comiques  ou  burlefques ,  les- 
quels, coupant  ainfi  l'intérêt  par  un  in- 
térêt toutdifférent,balottent&  tiraillent, 
pour  ainfi  dire,  l'attention  dufpeâateur 
en  fens  contraire,  &  d'une  manière  très- 
oppofée  au  bon  goût  &  à  la  raifon.  Com- 
me la  danfe,  en  Italie  n'entre  point  &  ne 
doit  point  entrer  dans  la  confritution  du 
drame  lyrique,  on  ett  forcé,  pour  l'ad- 
mettre fur  le  théâtre ,  de  l'employer  hors 
d'oeuvre  &  détachée  de  la  pièce.  Cen'eft 
pas  cela  que  je  blâme;  au  contraire,  je 
penfe  qu'il  convient  d'eifàcer,  par  un  bal- 
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let  agréable  ,  les  imprefltons  triftes  laif- 
fées  par  la  répréftntation  d'un  grand  opé- 
ra, &  j'approuve  fort  que  ce  ballet  faife 
un  fujet  particulier  qui  n'appartienne 
point  à  la  pièce  :  mais  ce  que  je  n'ap- 
prouve pas ,  c'eft  qu'on  coupe  les  ades 
par  de  femblables  ballets  qui,  divifant 
ainfi  l'action  &  détruifant  l'intérêt,  font, 
pour  ainfi  dire ,  de  chaque  acle  une  pièce 
nouvelle. 

Intermède,  (R),  Chymie.  On  appelle 
ainfi  les  fubftances  qui  fervent  à  en  unir 
d'autres ,  qui  fans  cela  ne  pourroient  fe 
joindre  eniemble.  Les  fubftan  ces  fa  fines, 
acides  &  alkalines  par  exemple,  par  le 
moyen  f  defqueSles  on  réduit  les  huiles 
dans  l'état  Savonneux ,  ce  qui  les  rend 
mifcibles  avec  l'eau ,  font  les  intermèdes 
de  l'union  des  huiles  avec  l'eau,  parce 
que  l'huile  &  l'eau  ne  peuvent  s'unir, 
ou  même  fe  bien  mêler  enfemble,  que 
par  le  moyen  de  ces  fubftances  Salines. 

On  donne  auili  le  nom  d'intermède 
aux  matières  qu'on  employé  pour  en  fé- 
parer  d'autres  qui  ne  pourroient  pas  fe 
défunir  fans  cela;  dans  ce  fens,  l'acide 
vitriolique,  par  exemple,  eft  un  intermè- 
de propre  à  féparer  les  acides  nitreux  & 
marins  des  alkalis  auxquels  ils  font  unis. 

Les  philofophes  donnent  le  nom  d'm- 
termede  à  leur  mercure  ,  &  l'appellent 
auffi  philtre  ou  breuvage  d'amour ,  lien  8c 
moyen  propre  à  joindie  les  teintures in- 
féparablement. 

INTERMEDIAIRE  ,  adj.,  Gromm., 
il  fe  dit  d'un  objet  placé  entre  deux  ou 
plufieurs  autres.  Il  faut  qu'il  y  ait  entre 
les  objets  &  nous  un  fluide  intermédiaire 
qui  nous  les  ta  lie  appercevoir  ou  qui  nous 
les  failc  toucher  des  yeux.  Si  l'on  dit 

Soie  plufieurs  globes  de  fuite  &  qu'on 
appe  le  premier ,  le  mouvement  Sem- 
ble fe  féparer  des  intermédiaires  &  fe  ra- 
mafler  fur  les  derniers ,  les  feuls  qui  fc 
feparent  de  la  file.  Si  Ton  frappe  à  l'ex- 
trémité d'une  poutre ,  le  coup  le  plus  lé- 
ger fera  entendu  d'une  oreille  placée  à 
l'autre  extrémité:  quelque compacle que 
foit  le  corps ,  quelque  longue  que  foie  la 
poutre,  quelque  grand  que  foit  l'efpacc 
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intermédiaire  ,  la  tranlmiflïon  du  bruit 
n'en  eft  point  empêchée. 

Intermédiaire  »  cartilage ,  (  R  ) , 
Anat.  L'on  donne  ce  nom  aux  fubftan- 
ces  cartilagineufes  qui  unifient  les  verte- 
bres  entr'elles,  &  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  les  os  articulés. 

Intermédiaires,  ligament,  Anat., 
v.  Ligament. 

INTERMINABLE,  ad}. ,  Gramm. ,  qui 
ne  peut  être  terminé.  On  dit  un  bruit 
interminable.  Sans  une  autorité  infaillible, 
les  difputes  de  religion  font  interminables. 
Le  mépris  feroit  un  moyen  bien  aulB 
fur  que  l'autorité.  Les  théologiens  ne  dis- 
putent guère  quand  on  ne  les  écoute  pas. 

INTERMISSION,  Médecine;  c'eft  l'in- 
tervalle qui  lignifie  deux  accès  de  fcevre 
intermittente.  Ce  mot  eft  fynonyme  d'a- 
pyrexie.  v.  A  PYREX  IB. 

INTERMITTENT,  Pouh.  v. Pouls. 

INTERMITTENTE,  Fièvre.  Voyez 
fous  le  mot  Fièvre. 

INTERMONTIUM,  f.m.  Géog.  g£  Hifi. 
Anc.y\â\\ce  peu  profonde,fituée  entredeux 
hauteurs ,  au  mont  Capitolin.  Les  hau- 
teurs étoient  plantées  de  chênes.  C'étoit 
un  lieu  facré.  Romulus  voulutquecefût 
un  afyle  aux  coupables.  Il  y  en  a  qui 
placent  Yintermontium  à  l'endroit  où  l'on 
voit  le  cheval  d'Antonin  ,  d'autres  au 
pied  du  roc  Tarpéien. 

INTERMUSCULAIRE,  tiffu,  (R), 
Anat.  ;  c'eft  un  vrai  tiffu  cellulaire  qui 
partage  les  faifeeaux  mufculaires  dont 
un  mufclc  eft  compofé. 

Ligament  inter mufculaires.  Il  y  a  qua- 
tre li  ça  mens  de  ce  nom;  deux  à  chacun 
des  bras.  Ce  font  deux  bandes  ligamen- 
teufes,  placées  fur  les  deux  côtés  Je  Pus 
humérus ,  entre  les  mufcles  qui  font  à  la 
partie  antérieure,  &  ceux  qui  font  à  la 
partie  poftérieure  du  bras.  L'un  de  ces 
ligamens  eft  externe ,  l'autre  eft  interne. 
Le  premier  eft  attaché  à  la  crête  de  l'hu- 
mérus, improprement  appelle  condyle  ex- 
terne, dans  toute  fa  longueur,  &  va  )uf- 
ques  par  -  delà  le  milieu  de  l'os  s'inférer 
au  corps  même  de  l'os.  Le  ligament  in. 
tcrmufiulairc  interne  eft  placé  intérieure- 
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ment  de  la  même  manière  que  l'autre  l'eft 
à  l'extérieur.  Il  tient  par  un  bout  au  con- 
dyle interne,  &  s'attache  tout  le  long  de 
la  partie  interne  de  l'os ,  jufques  par-delà 
fon  milieu. Les  ligamens  font  compofés  de 
plufieurs  bandelettes,  entre  Iclqucl  'es  il  y  a 
fouvent  quelqu'efpace  ;  ils  font  flexibles 
jufqu'à  certain  point.  Quant  à  leur  u!  ge, 
c'eft  de  fervir  d'attaches  aux  fibrés  des 
mufcles  entre  lefquels  ils  font  placés.  (P.) 

INTERNE,  adj.,  Gramm. ,  qui  nepa- 
roit  peint  au- dehors.  Il  eft  difficile  d'af. 
ligner  la  différence  d'intérieur  &  tfinter- 
ne.  Ils  fe  difent  tous  les  deux  au  phyfique 
&  au  moral.  On  dit  l'intérieur  de  l'hom- 
me, un  homme  intérieur,  &  l'on  ne  dit 
pas  V interne  d'un  homme ,  ni  un  homme 
interne.  Voilà  un  de  ces  mots  tels  qu'il  y 
en  a  une  infinité  dans  les  langues  ,  oui 
devroient  bien  convaincre  de  la  difficulté 
d'écrire  purement  une  langue  étrangère 
ou  morte. 

Interne,  Géométrie.  Les  angles  inter- 
nes font  tous  les  angles  que  forment  les 
côtés  d'une  figure  reâiligne,  prisau-de- 
dans  de  cette  figure,  v.  Angle. 

La  fomme  de  tous  les  angles  internes 
d'une  figure  reâiligne  quelconque,  eft 
égale  à  deux  Fois  autant  d'angles  droits, 
moins  quatre,  que  la  figure  a  de  côtés. 

Dans  un  triangle  tel  que  KLM,  Pu 
Géomét.jig.  21  ,  les  angles  L  &  jtffont 
dit  internes  &  oppofés ,  par  rapport  à  l'an- 
gle externe  I K  M  qui  eft  égal  à  tous  les 
deux  enfemble. 

On  appelle  encore  angles  internes  ceux 
qui  font  formés  entre  deux  parallèles  par 
l  interfedion  d'une  troifieme  ligne.  Tels 
font  les  angles  a,  y ,  &  x,  t,Jtg.  +3.  for- 
més entre  les  parallèles  0  P,  X>  R  de 
chaque  côté  de  la  fécante  ST.  Dans  ces 
parallèles  la  fomme  de  deux  angles  inter- 
nes du  même  côté,  eft  toujours  égale  à 
deux  angles  droits. 

Les  angles  internes  oppofés  font  les  deux 
angles  s  &  y,fg.  +3.  formés  par  la  ligne  qui 
coupe  les  deux  parallèles,  v.  Parallèle. 

Ilsfontrefpeâivementégauxauxanglcs 
A ,  u ,  qu'on  appelle  angles  externes  oppofés. 

Interne,  ($),/înat.  Il  fe  dit  de  toute 
Yyyy  % 
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la  partie  latérale  du  corps  qui  fe  trouve 
être  plus  proche  d'une  ligne  verticale 
qu'on  fuppofe  couper  le  corps  en  deux 
parties  égales.  (P.) 

INTERNONCE,  f.  m.,  Hijt.  Mod., 
envoyé  extraordinaire  du  fouverain  pon- 
tife ,  agent  qui  fait  les  affaires  de  la  cour 
de  Rome  dans  une  cour  étrangère,  en 
attendant  qu'il  y  ait  un  nonce  exprès  & 
en  titre.  Il  y  a  des  cours  où  les  affaires 
fe  font  toujours  par  an  internonce  &  ja- 
mais par  un  nonce.  Il  y  a  toujours  un 
internonec  à  Bruxelles. 

INTER-OSSEUX,  (R),  Anat.  On 
donne  ce  nom  a  de  petits  mufcles  qui 
occupent  les  intervalles  que  laifTent  en- 
tr'eux  les  quatre  os  du  métacarpe.  On 
en  compte  Gx  ;  trois  d'en tr'eux  qui  font 
tournés  vers  la  paume ,  s'appellent  inter- 
nes, &  trois  qui  regardent  le  dos  de  la 
main,  fe  nomment  externes. 

Les  mufcles  intcr-ojjtux  externes,  plus 
forts  que  les  internes ,  font  composés  de 
deux  portions  ;  une  defquelles  eft  à  la 
iurface  du  dos  de  la  main,  l'autre  eft 
deffousi  le  premier  de  ces  mufcles  s'at- 
tache le  long  de  l'os  du  métacarpe  qui 
foutient  le  doigt  index ,  le  long  de  celui 
qui  porte  le  doigt  du  milieu ,  &  enfuite 
il  va  fe  terminer  a  la  partie  fupérieure  & 
antérieure  de  ce  doigt.  Le  fécond  s'atta- 
che le  long  de  l'os  du  métacarpe  qui  fou- 
tient  le  doigt  du  milieu ,  &  de  celui  fur 
lequel  le  doigt  annulaire  eft  porté,  &  il 
fe  termine  ordinairement  à  la  partie  pos- 
térieure &  fupérieure  de  la  première  pha- 
lange du  doigt  du  milieu.  Le  troifieme 
s'attache  le  long  des  deux  derniers  os  du 
métacarpe ,  qui  s'articulent  avec  le  petit 
doigt ,  &  le  doigt  annulaire  ,  &  va  fe 
terminer  le  long  de  la  partie  fupérieure 
de  ce  dernier. 

Les  mufcles  inter  -  offeux  internes  font 
fitucs  plus  fuperficiellement  que  les  ex- 
ternes ,  &  quelquefois  ils  paroifient  dou- 
bles comme  eux.  Le  premier  s'attache, 
par  une  de  fes  extrémités ,  à  l'os  du  mé- 
tacarpe qui  (du tient  le  doigt  du  milieu, 
i  celui  qui  porte  le  doigt  index,  &  fe 
termine  par  l'autre  à  la  partie  fupérieure 
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de  la  première  phalange  de  ce  deigt.  Le 
fécond  s'attache  à  l'os  qui  foutient  le 
doigt  du  milieu ,  à  celui  qui  foutient  le 
doigt  annulaire  &  fe  termine  à  la  pre- 
mière phalange  de  ce  doigt.  Le  troifie- 
me s'attache  à  l'os  du  métacarpe  qui  fou- 
tient le  doigt  annulaire,  à  celui  qui  fou- 
tient le  petit  doigt,  &  fe  termine  à  ce 
dernier. 

On  voit  par-là  que  le  doigt  du  milieu 
a  deux  inter -offeux  externes,  que  l'an- 
nulaire en  a  un,  &  que  l'index  &  le  pe- 
tit doigt  n'en  ont  pas  ;  qu'ils  ont,  au 
contraire  chacun  un  des  inter-offeux  in- 
ternes, ainfi  que  l'annulaire,  &  que  le 
doigt  du  milieu  n'en  a  pas. 

Ces  mufcles  en  général  fervent  à  fer. 
rer  les  doigts  les  uns  contre  les  autres  i 
on  peut  auifi  les  regarder  comme  auxi- 
liaires de  l'extenfeur  commun.  Si  on  les 
confîdere  féparement ,  on  trouvera  que 
le  premier  des  inter-offeux  externes,  avec 
le  fécond ,  tirent  alternativement  le  doigt 
du  milieu  d'un  côté  &  de  l'autre  ;  le  troi- 
fieme porte  l'annulaire  vers  le  petit  doigt. 
Le  premier  des  internes  poste  le  doigt 
index  vers  celui  du  milieu ,  le  fécond  tire 
l'annulaire  vers  le  même  doigt  du  mi- 
lieu, &  le  troifieme  fait  faire  le  même 
mouvement  au  doigt  auriculaire. 

Inter-offeux  du  pied.  Ce  font  fept  pe- 
tits mufcles  qui  remplifTent  les  interval- 
les des  os  du  métatarfe,  il  y  en  a  quatre 
fupérieurs  &  trois  inférieurs.  Quelques 
anatomiftes  en  comptent  auffi  quatre  de 
ces  derniers.  On  ne  peut  pas  lesdivifer 
en  internes  &  en  externes ,  comme  a  la 
main,  à  caufe  de  la  pofition  du  pied. 

Le  premier  des  inter-offeux  fupérieurs 
s'attache  par  une  de  fes  extrémités  le 
long  de  la  i'  ce  interne  du  premier  &  du 
fécond  os  du  métatarfe ,  &  par  l'autre  à 
la  première  phalange  du  fécond  orteil. 
Les  trois  autres  inter -offeux  fupérieurs 
s'attachent  de  même  par  une  de  leurs  ex* 
trémités,  aux  os  fui  vans  du  métatarfe. 
&  par  l'autre,  aux  premières  phalanges 
des  orteils  qui  fui  vent  le  fécond:  le  pre- 
mier de  ces  mufcles  approche  le  fécond  or- 
teil du  pouce  du  pied.  Les  trois  autres  ea 
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écartent  ceux  auxquels  ils  font  attachés. 

Le  premier  des  mufcles  inter-ofjcux 
inférieurs  fe  termine  au  côté  interne  de 
la  première  phalange  du  troifieme  orteil, 
&  le  porte  vers  le  pouce  :  il  en  eft  de 
même  des  deux  autres  inter-offeux  du 
Pied ,  par  rapport  aux  deux  orteils  fui- 
vans  ,  auxquels  ils  s'attachent ,  &  qu'ils 
tirent  aulîî  vers  le  pied.  (P.) 

INTERPELLATION,  f.f..  Jurifpr., 
eft  une  fommation  &  requifition  qui  eft 
faite  à  quelqu'un  par  un  juge,  fergent, 
notaire  ou  autre  ofHcier  public,  de  dé- 
clarer quelque  chofe. 

Le  juge  interpelle  une  partie  ou  un  té- 
ruoin  de  déclarer  la  vérité  fur  un  fait- 
Un  notaire  interpelle  ceux  qui  font  par. 
ties  dans  un  aâe,  de  le  fîgner. 

Un  hutflîer  interpelle  ceux  auxquels  il 
parle  dans  fon  exploit ,  de  déclarer  leur 
nom ,  &  de  ligner  leur  réponfe.  Il  fait 
mention  qu'ils  ont  été  de  ce  interpellas 
fuivant  Vordonnance. 

INTERPOLATION,  f.f.,  Bellcs-Lct- 
tres ,  terme  dont  fe  fervent  les  critiques, 
en  parlant  des  anciens  manuferits  aux- 
quels on  a  fait  des  changemens  ou  addi- 
tions pofténeures. 

Pour  établir  une  interpolation  ,  le  P. 
Ruinart  donne  ces  cinq  règles.  Il  faut 
premièrement  que  la  pièce  que  Ton  veut 
donner  pour  ancienne  ,  ait  l'air  de  l'an- 
tiquité qu'on  prétend  lui  attribuer  ;  a0, 
que  l'on  ait  de  bonnes  preuves  oue  cette 
pièce  a  été  interpolée ,  ou  retouchée;  ?*. 

3ue  les  interpolations  conviennent  au  tems 
e  l'interpola tcu r  j  que  ces  interpolations 
ne  touchent  point  au  fond  de  la  pièce , 
&  ne  foient  point  fi  fréquentes ,  qu'elle 
en  foit  tout- a-fait  défigurée  t  r*.  que  les 
reftitutions  que  l'on  fait ,  reviennent  par- 
faitement au  refte  de  la  pièce. 

Interpolation,  (R),  Afiron.*  mé- 
thode employée,  fur. tout  par  les  aftro- 
nomes,  pour  remplir  les  intervalles  d'u- 
ne fuite  dénombres,  d'obfervations , de 
longitudes,  &c.  dont  la  marche  n'eft  pas 
égale ,  ni  le  progrès  uniforme.  Dans  l'u- 
fage  des  observations  &  des  tables  aftr©- 
nomiques,  on  employé  continuellement 
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des  règles  de  trois,  &  des  parties  pro- 
portionnelles ,  parce  qu'on  luppofe  que 
les  nombres  croiifent  uniformément;  ce- 
pendant il  v  a  des  cas  où  cette  fuppofi- 
non  feroit  défectueufe  \  on  eft  alors  obli- 
gé d'avoir  recours  à  la  méthode  des  in- 
terpolations. Le  problême  général  qu'il 
faut  refoudre  eft  celui  -  ci  :  étant  don- 
nées deux  fuites  de  nombres  qui  fe  ré- 
pondent l'une  à  l'autre,  fuivant  une  cer- 
taine loi,  &  dont  l'une  s'appelle  la  fuite 
des  racines ,  St  l'autre  ,  la  fuite  des  fonc- 
tions ,  trouver  un  nombre  intermédiaire 
entre  deux  fonctions ,  qui  réponde  à  uu 
nombre  intermédiaire  donné  entre  deux 
racines.  On  peut  voir  cette  matière  trai- 
tée dans  toute  fa  généralité  par  des  for- 
mules algébriques,  dans  Newton,  dans 
Côtes dans  Stirling ,  dans  Mayer,  Mé- 
moires de  Pétersbourg,  &  dans  (! Agronomie 
de  la  Caille.  Le  pere  Bofcovich  a  fait  voir 
qu'on  pourroit,  par  ces  méthodes,  dreffer 
des  tables ,  même  des  inégalités  de  Sa- 
turne, produites  par  l'attraction.  Pour 
moi  voyant  que  des  formules  très -com- 
pliquées ne  pouvoient  jamais  être  d'un 
ufage  journalier,  &  que  dans  Faftrono- 
mie  on  avoit  toujours  à  conûdérer  des 
cas  beaucoup  moins  généraux ,  j'ai  traité 
les  interpolations  d'une  manière  plus  limi- 
tée ,  mais  plus  commode  par  le  moyen 
des  différences  premières ,  fécondes  & 
troifiemes. 

Je  fuppofe  une  fuite  de  nombres  c,  i,  ?, 
&c.  comme  dans  la  table  ci-deffous,  dont 
les  différences  foient  inégales,  mais  d'une 
inégalité  confiante  &  régulière ,  par  exem- 
ple i ,  a,  3, 4,  &c.  enforte  que  les  fécon- 
des différences  foient  confiantes  ,  par 
exemple,  égales  à  i ,  comme  dans  la  troi- 
fieme  colonne.  Si  l'on  ne  prend  les  mê- 
mes nombres  que  de  deux  en  deux,  par 
exemple,  o,  ?,  10,21 ,  les  différences  fe- 
ront % ,  7 ,  1 1 ,  &  leur  inégalité  ou  leur 
féconde  différence  fera  de  4,  c'eft-à-dire, 
quatre  fois  plus  grande  qu'auparavant, 
parce  qu'en  doublant  les  intervalles,  l'on 
a  pour  différence  première  d'un  côté  la 
fomme  de  1  &  a  ,  de  l'autre  la  fomme 
de  ?  &  4  -,  enforte  que  la  féconde  diffé- 
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rence  a  augmenté  à  raifon  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  2  &  2,  &  de  celle  qu'il  y  a  en- 
tre i  &  4 ,  qui  eit  trois  fois  plu*  grande.  Si 
Ton  prenoit  les  nombres  de  crois  en  trois, 
on  trouveroit  la  féconde  différence  9 ,  &c. 


f   

Nombres. 

Première 
différence. 

Seconde 
différente. 

0 

1 

l 

I 

a 

I 

6 

? 

1 

10 

4 

I 

if 

r 

I 

21 

1 

28 

7  . 

I 

3<S 

8 

I 

Ain  fi  ,  en  général,  les  différences  fé- 
condes croiifent  comme  les  quarrés  des 
intervalles  des  nombres.  De -là  je  vais 
tirer  une  règle  générale  pour  remplir  les 
intervalles  d'une  fuite  de  nombres  qui 
fuivroient  la  même  loi. 

Je  fuppofe  quatre  nombres,  comme 
feroient  quatre  longitudes ,  obfervées  de 
II  heures  en  12  heures,  dont  les  trois 
différences  foient  78,  222,  365,  enforce 
que  l'inégalité  de  leur  marche ,  ou  de 
leur  progrès  foit  144,  c'ett-à-dire,  que 
la  différence  féconde  ,  ou  la  différen- 
ce des  différences  foit  conftamment  de 
144.  Les  nombres  o,  78  ,  200,  666,  ne 
profilent  pas  uniformément,  puifque  leurs 
différences  78,  222,  font  inégales,  mais 
du  moins  l'uniformité  eft  telle  que  ces 
différences  augmentent  également  :  tel 
cil  le  cas  le  plus  fimplc  des  interpolations  ; 
mais  ce  cas  eft  fuffifant  dans  l'ufage  de 
l'aftronomie,  même  pour  le  mouvement 
de  la  lune  qui  eft  la  planète  la  plusirré- 
gulicre  de  toutes. 


Heures. 

Nomb. 

Dffér. 

Secondes 
différcn. 

0 

0 

78 
122 

12 

78 

144 

24 

;<* 

$00 
666 

566* 

144 
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Connoufant  ces  nombres,  on  ces  lon- 
gitudes de  12  heures  en  12  heures  ,  on 
peut  facilement  les  avoir  de  6  heures  en 
6  heures,  en  les  affuiettilTant  à  cette  rè- 
gle des  fécondes  différences  confiantes i 
il  ne  s'agit  que  d'interpoler  un  nombre 
dans  chacun  des  intervalles  ;  car  on  fait 
que  leur  féconde  différence  doit  être  qua- 
tre fois  moindre  que  144,  c'efl-à-dire , 
26;  il  fufHra  donc  de  faire  une  fuite  de 
nombres  dont'  la  féconde  différence  foit 
?5.  Pour  avoir  la  différence  première, 
on  prendra  la  moitié  de  la  différence  78, 
c'eft-à-dire ,  29 ,  &  l'on  en  ôtera  la  moi- 
tié de  la  féconde  différence  26*,  c'efl-  à- 
dire,  18  ,  il  reliera  ai  ;  or  ayant  cette 
première  différence  21 ,  il  fufHra  de  l'aug- 
menter fucceffivement  de  la  féconde  dif- 
férence pour  avoir  toutes  les  autres 
différences  >  en  effet ,  la  première  diffé- 
rence jointe  à  la  féconde  ,  doit  faire  78» 
&  ces  deux  différences  doivent  différée 
de26*>  or  quand  on  a  la  fomme  &  la 
différence  des  deux  nombres  ,  il  fufht 
pour  trouver  le  premier  de  retrancher  la 
demi  •  différence  de  la  demi  •  fomme. 

Si  au  lieu  d'avoir  un  nombre  à  inter- 
poler entre  o,  78»  ?oo,  on  en  vouloit  in- 
terpoler 2  î  on  prendroitle  tiers  de  la  dif- 
férence première ,  &  on  en  ôteroit  une 
fois  la  féconde  différence  trouvée  ;  car 
les  trois  différences  que  l'on  cherche 
doivent  faire  78  dans  l'exemple  précé- 
dent ,  &  elles  doivent  différer  de  la  va- 
leur de  la  féconde  différence  trouvée  *, 
or  quand  on  a  la  fomme  de  trois  quan- 
tités, &  leur  différence ,  on  trouve  la 
plus  petite  quantité  par  la  règle  que  je 
viens  d'indiquer. 

En  général ,  pour  interpoler  un  nom- 
bre 11  de  termes  entre  deux  termes  d'u- 
ne fuite  donnée,  on  divifera  la  féconde 
différence  de  la  fuite  donnée  par  le  quarré 
de  12+  1  :  pour  avoir  la  féconde  diffé- 
rence de  la  nouvelle  fuite ,  on  divifera 
la  différence  première  par  il  +  I  »  6 
l'on  ôtera  du  quotient  la  féconde  diffé- 
rence de  la  nouvelle  fuite  multipliée  par 
"j  il  faudroit  l'ajouter  Ci  les  différences 
premières  alloicnt  en  décroiifant.   C  e$ 
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tin  G  qu'on  trouvera  la  première  des  dif- 
férences premières  qui  doivent  avoir  lieu 
dans  le  nouvel  ordre  de  termes  que  l'on 
cherche  i  les  fuivantes  fe  trouvent  en 
ajoutant  i ucceffi  vement  la  différence  fe- 
conde  trouvée  pour  la  nouvelle  fuite. 

La  feule  confidération  des  fécondes 
différences  fuppolees  égales*  eft  fuffifan- 
te  dans  bien  des  calculs  agronomiques, 
fur-tout  pour  conffruire  des  tables.  M. 
Sharp  qui  calcula,  en  iôojr,  les  tables 
d'afeenuon  droite,  &  de  déclinaifon  pour 
chaque  degré  de  longitude  &  de  latitude, 
qu'on  trouve  dans  fhiftoire  célefte  de 
Flamfteed,  ne  les  calcula  par  la  trigono- 
métrie que  de  r°.  en  r*.  &  il  les  étendit 
par  la  méthode  des  interpolations  à  cha- 
que degré.  M.Mouton,  chanoine  de  Lyon, 
qui  calcula  les  déclinaifons  du  foleil 
pour  chaque  minute  de  longitude  en  fé- 
condes &  en  tierces  ,  ne  les  calcula  que 
pour  chaque  degré  de  la  trigonométrie 
&  chercha  les  autres  nombres  par  la  mé- 
thode des  fécondes  différences. 

Il  fuffit  dans  ces  cas -là  de  calculer 
rigoureufement  aflèz  de  termes  pour  que 
leurs  fécondes  différences  foient  à  peu- 

Îrès  égales  ,  ou  varient  infenfiblement. 
'ai  publié  dans  la  Connoijfance  des  tenu, 
de  1771 ,  une  table  fort  commode  pour 
abréger  ces  fortes  d'opérations. 

On  fe  fert  aufli  des  fécondes  différen- 
ces pour  corriger  des  calculs,  ou  limiter 
des  obfervations ,  c'eft-à  dire ,  les  rame- 
ner à  une  marche  régulière  &  uniforme. 
Quand  on  trouve  une  féconde  différence 
qui  eft  trop  grande  ou  trop  petite  par 
rapport  à  la  précédente  &  i  la  fui  va  rite , 
il  faut  corriger  le  nombre  qui  répond  à 
cette  féconde  différence  du  tiers  feule- 
ment de  l'erreur  qu'on  a  remarquée  dans 
la  différence.  Cette  correction  eft  de  mê- 
me efpece  que  celle  de  la  féconde  diffé- 
rence elle  même,  fi  le  progrès  eft  de  diffé- 
rente efpece  dans  les  nombres  &  dans  les 
premières  différences. 

En  procédant  ainfi  par  induction  il  eft 
aifé  de  trouver  une  formule  pour  corri- 
ger d'une  manière  générale  l'inégalité  des 
fécondes  &  même  des  troifiemes  diffé- 


rences ,  comme  je  les  ai  données  dans  les 
mémoires  de  Cacadén-c  de  Paris,  pour  1761* 
Au  fujet  des  interpolations  considérées  plus 
généralement,  v.  Séries  &Suite s. 

(D.  L.) 

INTERPOSITION,  f. f. ,  ,  fi. 
tuation  d'un  corps  entre  deux  autres 
qu'il  cache  ou  dont  il  empêche  l'action» 

L'éclinfe  de  foleil  neie  fait  que  par 
Vinterpojltion  de  la  lune  entre  le  loleil  & 
nous  ,  &  celle  de  la  lune  pir  Yinterpofi- 
tion  de  la  terre  entre  le  foleil  &  la  lune, 
celles  des  fatellites  de  Jupiter  &  de  Sa- 
turne par  Vinterpofition  de  Jupiter  &  de 
Saturne  entre  ces  fatellites,  &c.  v.  Écli  p- 
SES. 

Interposition,  f.  f. ,  JuHfpr.y  eft 
un  terme  qui  eft  ordinairement  avec  ce- 
lui de  décret.  On  appelle  interpo/ttion  de 
décret  un  jugement  rendu  avec  la  partie 
faifie,  qui  ordonne  que  le  bien  faiti  réel- 
lement fera  vendu  &  adjugé  par  décret. 
v.  Criées,  Décret,  Saisie-réelle. 

Il  y  a  aufli  interpojîtion  de  perfonnes  , 
lorfque  quelqu'un  fe  trouve  placé  entre 
deux  autres  relativement  à  quelque  acte 
ou  difpofition. 

On  appelle  aufîî  interpojition  de  per- 
fonnes ,  lorfque  quelqu'un  fe  préfente 
pour  un  autre  qui  ne  veut  pas  paroitre 
intérelfé  dans  l'affaire ,  comme  dans  les 
fidéicommis  tacites  &  dans  les  tranfports 
qui  font  [faits  au  profit  de  perfonnes  in* 
terpofées ,  qui  prêtent  leur  nom  à  quel- 
que perfonne  prohibée. 

INTERPRÉTATION,  (R),f.f. ,  USiq. 
Droit-,  c'eft  l'explication  de  quelque  paffage 
oblcur ,  foit  dans  la  lettre ,  foitdans  Pcf- 
prit.  On  interprète  les  loix,  les  traités, 
les  conventions,  les  teftamens,  &c.  Nous 
allons  parler  de  Y  interprétation  en  généra), 
&  donner  des  principes  fûrs  pour  toute 
interprétation  quelconque. 

Si  les  idées  des  hommes  étoient  tou- 
jours diftinctes  &  parfaitement  détermi- 
nées, s'ils  n'avoient  pour  les  énoncer  que 
des  termes  propres  ,  que  des  expreflions 
également  claires,  précifes,  fulceptiblcs 
d'un  fens  unique,  il  n'y  auroit  jamais  cfe 
difficulté  a  découvrir  leur  volonté  dans 
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les  paroles  'par  lefquelles  ils  ont  voulu 

l'exprimer;  il  ne  fan  droit  qu'entendre  la 
langue.  Mais  l'art  de  l'interprétation  ne 
feroit point  encore  pour  cela  un  arc  inu- 
tile. Dans  les  concédions ,  les  conven- 
tions ,  les  traités ,  dans  tous  les  contrats, 
non  plus  que  dans  les  loix ,  il  n'eft  pas 
poflible  de  prévoir  &  de  marquer  tous 
les  cas  particuliers:  on  ftatue,  on  or- 
donne, on  convient  fur  certaines  cbo- 
fes;  en  les  énonçant  dans  leur  généralité; 
&  quand  toutes  les  expreflions  d'un  acte 
feroient  parfaitement  claires,  nettes  & 
précifes ,  la  droite  interprétation  confifte- 
roit  encore  à  taire,  dans  tous  les  cas  par- 
ticuliers qui  fe  présentent,  une  juite  ap- 
plication de  ce  qui  a  été  arrêté  d'une  ma- 
nière générale.  Ce  n'eft  pas  tout.  Les  con- 
jonctures varient;  &  produifent  de  nou- 
velles erpeces  de  cas ,  qui  ne  peuvent  être 
ramenés  aux  termes  du  t  rai  té  ou  de  la  loi, 
que  par  des  induirions  tirées  des  vues 
générales  des  contraâans,  ou  du  législa- 
teur. H  fe  préfente  des  contradictions,  des 
incompatibilités  réelles  ou  apparentes, 
entre  diverfes  difpofitions;  il  eft  ques- 
tion de  les  concilier,  de  marquer  le  parti 

Zu'il  faut  prendre.  Mais  c'eft  bien  pis , 
l'on  confidere  ,  que  la  fraude  cherche 
à  mettre  à  profit  même  l'imperfection  du 
langage  ;  que  les  hommes  jettent  à  def- 
fein  de  l'obfcurité ,  de  1'ambiguité  dans 
leurs  traités  ,  pour  fe  ménager  un  pré- 
texte de  les  éluder  dans  l'ocçafion.  Il  eft 
donc  néceflaire  d'établir  des  règles,  fon- 
dées fur  la  rai  I  on  &  autorifées  parla  loi 
naturelle,  capables  de  répandre  la  lumière 
fur  ce  qui  eft  obfcur,  de  déterminer  ce 

3ui  eft  incertain ,  &  de  fruftrer  l'attente 
'un  contracta  n  c  de  mauvaife  foi.  Com- 
mençons par  celles  qui  vont  particulière- 
ment à  ce  dernier  but ,  par  ces  maximes 
de  juftice  &  d'équité,  deftinées  à  répri- 
mer la  fraude  ,  à  prévenir  l'erFet  de  fes 
artifices. 

La  première  maxime  générale  fur  V in- 
terprétation ell  >  qu'rf  rietl  pas  permis  d'in- 
terpréter ce  qui  n'a  pas  oefoin  a  interpréta- 
tion. Quand  un  acte  eftNponçu  en  ter- 
mes clairs  &  prçcis,  quand  lç  iens  enejt 
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manifefte  &  ne  conduit  à  rien  d'abfurde; 
on  n'a  aucune  raifort  de  fe  réfuter  au 
i eus  que  cet  ad e  préfente  naturellement. 
Aller  chercher  ailleurs  des  conjectures, 
pour  le  reltreindre,  ou  pour  l'étendre , 
c'eft  vouloir  l'éluder.  Admettez  une  fois 
cette  dangeretife  méthode;  il  n'eft  aucua 
acte  qu'elle  ne  rende  inutile.  Que  la  lu- 
mière brille  dans  toutes  les  diipoOùons 
de  votre  acte ,  qu'il  foit  conçu  dan»  les 
termes  les  plus  précis  8c  les  plus  clairs; 
tout  cela  vous  ièra  inutile ,  s'il  eft  per- 
mis de  chercher  des  raifons  étrangères, 
pour  foutenir  qu'on  ne  peut  le  prendre 
dans  le  fens  qu'il  préfente  naturellement. 
Les  chicaneurs  ,  qui  conteftent  le  fens 
d'une  difpofition  claire  &  précife ,  ont 
coutume  de  chercher  leurs  vaines  défai- 
tes dans  l'intention ,  dans  les  vues,  qu'ils 
prêtent  à  l'auteur  de  cette  difpofition. 
\l  feroit  très- fou  vent  dangereux  d'entrer 
avec  eux  dans  la  difcuflîon  de  ces  vues 
fuppofées  ,  que  l'acte  même  n'indique 
point.  Voici  une  règle  plus  propre  à  les 
repouder  ,  &  qui  coupe  court  à  toute 
chicane  :  fi  celui  qui  pouvait  y  devait  s' ex- 
pliquer nettement     pleinement  >  ne  T*  pas 
fait  ;  tant  pis  pour  lui  :  il  ne  peut  être  récu 
à  apporter  fubféquemment  des  reflriSions, 
qu'il  n'a  pas  exprimées.  Dieeft.iuA.  Il.  tit. 
xjo.  de  pa&is ,  leg.  t*.    C  eft  la  maxime 
du  droit  romain  :  paftionem  obfiuram  Us 
noter  c ,  in  quorum  fuit  poteftate  fegem  apar- 
tius  conferioere.   L'équité  de  cette  règle 
faute  aux  yeux  ;  fa  nécelfîté  n'eft  pas 
moins  évidente.  Nulle  convenrion  affu- 
réc,  nulle  conceifion  ferme  &folidet  6. 
l'on  peut  les  rendre  vaines  par  des  limi- 
tations fubféquentes,  qui  dévoient  être 
énoncées  dans  l'acte,  fi  elles  étoient  dans 
la  volonté  des  contractons. 

Voici  une  troifieme  maxime  générale 
ou  un  troifieme  principe  ,  au  fujet  de 
Y  interprétation  :  ni  Pun  ni  l'autre  des  in- 
téreffés  ,  ou  des  cpntraBans  n'eft  en  droit 
d interpréter  à  fon  gré  ta3e ,  ou  le  traité. 
Car  fi  vous  êtes  le  maître  de  doner  à  ma 

J»rome(Te  le  fens  qu'il  vous  plaira ,  vous 
èrez  le  maître  de  m'obliger  à  ce  que  vous 
voudrez,  contre  mon  intention,  &  au- 
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delà  de  mes  véritables  engagemens,  & 
réciproquement  ,  s'il  m'elt  permis  d'ex- 
pliquer à  mon  gré  mes  promclfcs,  je 
pourrai  les  rendre  vaines  &  illufoircs, 
en  leur  donnant  un  fens  tout  différent 
de  celui  qu'elles  vous  ont  piéienté  ,  & 
dans  lequel  vous  avez  dû  les  prendre, 
en  les  acceptant. 

En  toute  occajton  ,  où  quelqu'un  a  pù  & 
dû  manifejicr  fon  intention,  on  prend  pour 
vrai  centre  lui ,  ce  qu'il  a  fujjifammtnt  dé- 
claré. C'en;  un  principe  incontelhble , 
que  nous  appliquons  aux  traites  i  car 
s'ils  ne  font  pas  de  vains  jeux ,  les  con- 
tractons doivent  y  parler  vrai  &  fuivant 
leurs  intentions.  Si  l'intention  fuïnTam- 
meitt  déclarée  n'étoit  pas  prife  de  droit 
pour  la  vraie  intention  de  celui  qui  parle 
&  qui.s'eng'ge;  il  feroit  fortiuutile  de 
contracter  &  de  taire  des  traités. 

Mais  on  demande  ici  quel  eft  celui  des 
contractons  ,  dont  les  evpreilîons  font 
les  plus  décilivcs  pour  le  vrai  fens  du 
contrat  j  s'il  faut  s'arrêter  à  celles  du  pro- 
mettant ,  plutôt  qu'à  celles  de  celui  qui 
ftipule?  La  force  &  l'obligation  de  tout 
contrat  venant  d'une  promeife  parfaite; 
&  celui  qui  promet  n'y  pouvant  être  en- 
gagé aifi  delà  de  fa  volonté  fuihTamment 
déclarée;  il  eft  bien  certain  que,  pour 
connoitre  le  vrai  fens  d'un  contrat,  »7 
faut  principalement  faire  attention  aux  pa- 
roles de  celui  qui  promet.  Car  il  s'engage 
volontairement  par  fes  paroles  ,  &  on 
prend  pour  vrai  contre  lui,  ce  qu'il  a 
fufhTamment  déclaré.  Ce  qui  paroit  avoir 
donné  lieu  à  cette  queftion,  c'elt  la  ma- 
nière en  laquelle  fc  font  quelquefois  les 
conventions:  l'un  offre  les  conditions, 
&  l'autre  les  accepte;  c'eft  à-dire,  que  le 
premier  propofe  ce  à  quoi  il  prétend  que 
l'autre  s'oblige  envers  lui  ,  &  le  fécond 
déclare  à  quoi  il  s'oblige  en  effet.  Si  les 
paroles  de  celui  qui  accepte  la  condition 
îè  rapportent  aux  paroles  de  celui  qui 
l'offre  ;  il  eft  vrai  que  l'on  doit  fe  régler 
fur  les  expreilîons  de  celui-ci  ;  mais  c'eft 
parce  que  le  promettant  eft  cenfé  ne  faire 
que  les  répéter,  pour  former  fa  promeife. 
Les  capitulations  des  places  allégées  peu- 
Tome  XXIV. 
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vent  nous  fervir  ici  d'exemple.  LVfT.'eé 
propofe  les  conditions ,  auxquelles  il  veut 
rendre  la  place;  l'aUiégeant  les  accepte: 
les  exprelfions  du  premier  n'obligent  en 
rien  le  fécond  ,  linon  en  tant  qu'il  les 
adopte.  Celui  qui  accepte  la  condition  eit 
le  vrai  promettant ,  &  c'elt  dans  fes  pa- 
roles que  l'on  doit  chercher  le  vrai  fens 
de  l'acte,  (bit  qu'il  les  choifiife  «S:  les 
forme  lui  -  même  ,  foit  qu'il  adopte  les 
exprelfions  de  l'autre  partie,  en  s'y  rap- 
portant dms  fa  promeife.  Mais  il  faut- 
toujours  fe  fouvenir  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  que  l'on  prend  pour  vrai 
contre  lui  ce  qu'il  a  furfiliimment  déclaré.  • 
Je  vais  me  faire  entendre  encore  plus 
clairement. 

Il  eft  queftion  dans  Y  interprétation  d'un 
traité,  ou  d'un  acte  quelconque,  de  fa- 
voir  de  quoi  les  contractans  font  conve- 
nus, de  déterminer  précifément  ,  dans 
l'occalion  ,  ce  qui  a  été  promis  &  accep- 
té; c'eft  -  à  -  dire ,  non  pas  feulement  ce 
que  l'une  des  parties  a  eu  l'intention  de 
promettre,  mais  encore  ce  que  l'autre  a 
dû  croire  raifonnablemcnt  &  de  bonne 
foi  lui  être  promis;  ce  qui  lui  a  été  fuf- 
faiàmment  déclaré,  &  fut  quoi  elle  a  dû 
régler  fon  acceptation.  V interprétation 
de  tout  acle  y  de  tout  traité  doit  donc  fe 
faire  fuivant  des  rares  certaines,  propres  à 
en  déterminer  le  fins ,  tel  qu'ont  dit  natu- 
rellement l  entendre  les  intctefjés  ,  lorfqut 
Pacte  a  été  drelj'c  té  accepte.  C'eft  un  cin- 
quième principe. 

Comme  ces  règles  feront  fondées  fur 
la  droite  ration*  &  par  conféqUcnt  ap- 
prouvées &  preferites  par  la  loi  naturel- 
le; tout  homme,  tout  fouverain  eft  obli- 
gé de  les  admettre  &  de  les  fuivre.  Si 
l'un  ne  reconnoit  pas  des  règles  qui  dé- 
terminent le  léns  dans  lequel  les  exprel- 
fions doivent  être  prifes ,  les  traités  ne 
feront  plus  qu'un  jeu  ;  on  ne  pourra  con- 
venir de  rien  avec  fûreté ,  &  il  fera  pref- 
que  ridicule  de  faire  fonds  fur  l'effet  des 
conventions. 

Mais  les  fouverains  ne  reconnoiffant 
point  de  commun  iuge,  point  de  fu pé- 
dant qui  puiifc  les  obliger  à  recevoir  une 
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interprétation  fondée  fur  de  juftes  règles; 
la  foi  des  traités  fait  ici  toute  la  iûrete 
des  contractons.  Cette  foi  n'eft  pas  moins 
bleflec  par  le  refus  d'admettre  une  inter- 
prétation évidemment  droite,  que  par  une 
infraction  ouverte.  C'eft  la  même  injul- 
tice,  la  même  infidélité;  &  pour  s'en- 
velopper  dans  les  Subtilités  de  la  fraude , 
elle  n'en  elt  pas  moins  odieufe. 

Entrons  maintenant  dans  le  détail  des 
règles  fur  lefquetles  Y  interprétation  doit 
Çt  diriger,  pour  être  jufte  &  droite.  i°. 
Puifque  Y  interprétation  légitime  d'un  acte 
ne  doit  tendre  qu'à  découvrir  la  penfée 
de  l'auteur,  ou  des  auteurs  de  cet  ade  , 
dès  qu'on  y  rencontre  quelque  obfcurité ,  il 
faut  chercher  quelle  a  été  vraifemblablement 
la  penfée  de  ceux  qui  l'ont  drejjé ,  K3  ^inter- 
préter en  conféquence.  C'ell  la  règle  géné- 
rale de  toute  interprétation.  Elle  lert  par- 
ticulièrement à  fixer  le  fens  de  certaines 
exprelfions  ,  dont  la  lignification  n  elt 
pas  fuffUamment  déterminée.  En  vertu 
de  cette  règle,  il  faut  prendre  ces  ex- 
prelfions dans  le  fens  le  plus  étendu , 
quand  il  eft  vraifemblablc  que  celui  qui 
parle  a  eu  en  vue  tout  ce  qu'elles  déli- 
gnent dans  ce  fens  étendu  i  &  au  con- 
traire ,  on  doit  en  referrer  la  fignihca- 
tion,  s'il  paroit  que  l'auteur  a  borne  fa 
penfée  à  oe  qui  elt  compris  dans  le  fens 
le  plus  rederré.  Suppofons  qu'un  mari 
ait  légué  à  fa  femme  tout  ion  argent. 
Il  s'agit  de  favoir  fi  cette  exprelfion  mar- 
que feulement  l'argent  comptant,  ou  G 
elle  s'étend  aufli  à  celui  qui  elt  place, 
qui  eft  dû  par  billets  &  autres  titres.  Si 
la  femme  ell  pauvre,  fi  elle  étoit  chère 
à  fon  mari ,  s'il  fe  trouve  peu  d'argent 
comptant  ,  &  que  le  prix  des  autres 
biens  furpafle  de  beaucoup  celui  de  1  ar- 
gent, tant  en  comptant  qu'en  papiers; 
il  y  a  toute  apparence  que  le  mari  a  en- 
tendu léguer  auifi-bien  l'argent  qui  lui 
elt  dû ,  que  celui  qu'il  a  dans  les  cof- 
fres.  Au  contraire ,  li  la  femme  elt  ri- 
che, s'il  fe  trouve  de  grodes  fommes  en 
argent  comptant,  &  li  la  valeur  de  ce- 
lui qui  eft  dû  excède  de  beaucoup  celle 
des  autres  biens  ;  il  paroit  que  le  rjiari 


n*a  voulu  léguer  à  fa  femme  que  fon  ar- 
gent comptant. 

On  doit  encore,  en  conféquence  de 
la  même  règle ,  donner  à  une  difpofi- 
tion  toute  l'étendue  qu'emporte  h  pro- 
priété des  ternies ,  s'il  paroit  que  l'au- 
teur a  eu  en  vue  tout  ce  qui  eft  compris 
dans  cette  propriété  ;  mais  il  faut  reftrein- 
dre  la  lignification  ,  lorfqu'il  eft  vrai- 
femblablc que  celui  qui  a  fait  la  difpofi- 
tion,  n'a  point  entendu  l'étendre  à  tout 
ce  que  la  propriété  des  termes  peut  em- 
braser. 

Les  contractons  font  obliges  de  s'ex- 
primer de  manière  qu'ils  puùfcnt  s'en- 
tendre réciproquement.  Cela  eft  mani- 
feltc  par  la  nature  même  de  l'acte.  Ceux 
qui  contractent  concourent  dans  la  mê- 
me volonté  ,  ils  s'accordent  à  vouloir  la 
même  chofe  ;  &  comment  Vy  accorde- 
ront-ils ,  s'ils  ne  s'entendent  pas  parfai- 
tement '<  Leur  contrat  ne  fera  plus  qu'un 
jeu  ou  qu'un  piège.  Si  donc  ils  doivent 
parler  de  manière  à  être  entendus,  il  faut 
qu'ils  employent  les  mots  dans  le  fens 
que  l'ufage  leur  attribue ,  dans  leur  fens 
propre  ;  qu'ils  attachent  aux  termes  dont 
ils  fe  fervent ,  à  toutes  leurs  exprelfions, 
une  lignification  reçue.  Il  ne  leulfceftpas 
permis  de  s'écarter  à  dedein  ,  &  fans  en 
avertir ,  de  l'ufage  &  de  la  propriété  des 
termes.  Et  l'on  préfume  qu'ils  s'y  font 
conformes ,  tant  que  l'on  n'a  pas  des 
raifons  prenantes  de  préfumer  le  con- 
traire ;  car  la  préfomption  eft  en  général, 
que  les  chofes  ont  été  faites  comme  elles 
ont  dû  l'être.  De  toutes  ces  vérités  in- 
contcftables  ,  rcîulte  cette  règle  :  dont 
l'interprétation  des  traités  ,  der  pa&cs  i4 
des  piorneljesy  on  ne  doit  point  s'écarter  du 
commun  ufage  de  la  langue ,  à  moins  que 
Ton  n'en  ait  de  très  fortes  raifons.  Au  dé- 
faut de  la  certitude,  i!  faut  fuivre  la  pro- 
babilité dans  les  affaires  humaines.  l\ 
eft  ordinairement  très- probable  que  l'on 
a  parlé  fuivant  l'ulage;  cela  fait  toujours 
une  préfomption  tres-forte ,  laquelle  ne 
peut  être  furmontée  que  par  une  pré- 
fomption contraire  ,  plus  forte  encore. 
Camden  ,  Hiftoire  cTEUiabeth,  part.  II, 
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rapporte  un  traité  dans  lequel  il  eft  dit 
expreliément,  que  le  traité  doit  être  en- 
tendu précisément  fuivant  la  force  &  la 

Eropriété  des  termes.  Apres  une  iembla- 
leclaufc,  on  r.c  peut,  tous  aucun  pic- 
texte  ,  s'écarter  du  léns  propre  que  l'u- 
fage attribue  aux  termes  ;  la  volonté  des 
contradans  y  étant  formelle ,  &  déclarée 
de  la  manière  la  plus  précife. 

L'ufage  dont  nous  parions  eft  celui  du 
tems  auquel  le  traité,  ou  l'ade  en  géné- 
ral ,  a  été  conclu  &  drellé.  Les  langues 
varient  fans  celfc  ;  la  lignification  ,  la 
force  des  termes  change  avec  le  tems. 
Quand  on  a  à  interpréter  un  acte  ancien, 
il  faut  donc  connoitre  l'ufage  commun 
du  tems  où  il  a  été  écrit:  &  l'on  décou- 
vre cet  ufage  dans  les  ades  de  la  même 
date,  dans  les  écrivains  contemporains, 
en  les  comparant  foigneufement  enfem- 
ble.  C'eft.  l'unique  fource  où  l'on  puife 
avec  fûreté.  L'ufage  des  langues  vulgai- 
res étant  très-arbitraire,  comme  chacun 
le  (ait;  les  recherches  étymologiques  & 

Î [rammaticales  ,  pour  découvrir  le  vrai 
èns  d'un  mot,  dans  le  commun  ufage, 
ne  formeroient  qu'une  vaine  théorie  , 
aulli  inutile  que  deftituée  de  preuves. 

Les  paroles  ne  font  deftinées  qu'à  ex- 
primer les  penfees  ;  ainiï  la  vraie  lignifi- 
cation d'une  exprellion  ,  dans  Tulàge4 
ordinaire,  c'eft  l'idée  que  l'on  a  coutu- 
me d'attacher  à  cette  exprclfion.  C'eft 
donc  une  chicane  grolfiere  que  de  s'at- 
tacher aux  mots,  pris  dans  un  fens  par- 
ticulier, pour  éluder  le  vrai  fensdel'cx- 
preifion  entière.  Mahomet,  empereur  des 
Turcs,  ayant  promis  à  un  homme,  à 
la  prife  de  Négrepont ,  d'épargner  fa  tète, 
le  fit  couper  en  deux  par  le  milieu  du 
corps.  Tamerlan ,  après  avoir  reçu  à  com- 
pofition  la  ville  de  Sébaft e ,  fous  promeife 
de  ne  point  répandre  de  fang ,  fit  enter- 
rer tout  vifs  les  foldats  de  la  garnifon  î 
groffiercs  échapatoires ,  qui  ne  font  qu'ag- 
graver la  faute  d'un  perfide ,  fuivant  la 
remarque  de  Ciceron  !  épargner  la  tête  de 
quelqu'un  ,  ne  point  répandre  de  fang,  font 
des  cxpreflîons  ,  qui,  dans  l'ufage  ordi- 
naire ,  &  fur. tout  en  pareille  occafion , 


difent  manife  (rement  la  même  chofe  vjue 
donner  la  tue  fauve. 

Toutes  ces  miférables  fubtilités  font 
renverfées  par  cette  règle  inconteftabîe: 
Quand  on  voit  manifejhment  quel  ef  le fens 
qui  convient  à  Vintenticn  des  contrarions , 
il  n'ejt  pas  permis  de  détourner  leurs  paroles 
à  un  fens  contraire.  L'intention  fuffifam- 
ment  connue  fournit  la  vraie  matière  de 
la  convention ,  ce  qui  eft  promis  &  ac- 
cepté ,  demandé  &  accordé.  Vrioler  le  trai- 
té ,  c'eft  aller  contre  l'intention  qu'il  ma- 
nifefte  fuffifamment,  plutôt  que  contre 
les  termes  ,  dans  lefquels  il  eft  conçu. 
Car  les  termes  ne  font  rien ,  fans  l'in- 
tention qui  doit  les  dider. 

Etf-il  nécelfaire  dans  un  ficelé  éclairé, 
de  dire  que  les  réfervations  mentales  ne 
peuvent  être  admifes  dans  les  traités? 
La  chofe  eft  trop  manifefte  ;  puifque, 
par  la  nature  même  du  traité,  les  par- 
ties doivent  s'énoncer  de  manière  qu'el- 
les puiflênt  s'entendre  réciproquement. 
Il  n'eft  çuere  perfonne  aujourd'hui,  qui 
n'eût  honte  de  fe  fonder  fur  une  réfer- 
vation  mentale.  A  quoi  tend  une  pareille 
finelfe,  (i  ce  n'eft  à  endormir  quelqu'un 
fous  la  veine  apparence  d'un  engage- 
ment ?  c'eft  donc  une  véritable  fripon- 
nerie. 

Les  termes  techniques,  ou  les  termes 
propres  aux  arts  &  aux  feiences,  doi- 
vent ordinairement  s'interpréter  fuivant  la 
définition  qtfen  donnent  les  maîtres  de  Part , 
les  perfonnes  verfées  dans  la  connoiflan- 
ce  de  l'art  ou  de  la  feience,  à  laquelle 
le  terme  appartient.  Je  dis  ordinaire- 
ment ;  car  cette  règle  n'eft  point  (i  ab- 
folue,  que  l'on  ne  pui(fc,  ou  que  l'on 
ne  doive  même  s'en  écarter,  quand  on 
a  de  bonnes  raifons  de  le  faire;  comme, 
par  exemple ,  s'il  étoit  prouvé  que  celui 
qui  parle  dans  un  traité ,  ou  dans  tout 
autre  ade,  n'entendoit  pas  l'art,  ou  la 
feience,  dont  il  a  emprunté  le  terme, 
qu'il  ne  connoiflbit  pas  la  force  du  mot, 
pris  comme  terme  technique  ;  qu'il  l'a 
employé  dans  un  fens  vulgaire,  &c. 

Si  toutefois  les  termes  d'art ,  ou  autres, 
fe  ropportent  à  des  chofès  qui  admettent 
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iifférens  degrés ,  il  ne  faut  pas  s'attacher 
fcrupuleufement  aux  d?jinitions  >  mais  plu- 
tôt, on  doit  prendre  ces  termes  dans  un  fens 
tonvenabie  au  dif cours  ,  dont  ils  font  par- 
tie. Car  on  définit  régulièrement  une 
chofe  dans  fon  état  le  plus  parfait  oc  ce- 
pendant  il  eft  certain ,  qu'on  ne  l'entend 
pas  dans  cet  état  le  plus  parfait,  toutes 
les  fois  qu'on  en  parle.  Or  Y  interpréta- 
tion ne  doit  tendre  qu'à  découvrir  la  vo- 
lonté des  contraclans  ;  elle  doit  donc 
attribuer  à  chaque  terme  le  fens  que  ce- 
lui qui  parle  a  eu  vraifemblablement  dans 
l'efprit.  Ainfi,  quand  on  elt  convenu 
dans  un  traité,  de  le  foumettre  à  là  dé- 
cifion  de  deux  ou  trois  habiles  jurifeon- 
fulte; ,  il  feroit  ridicule  de  chercher  à 
o!u  1er  le  compromis ,  fous  prétexte  qu'on 
ne  trouvera  aucun  jurifconfulte  accom- 
pli de  tout  point;  ou  de  prelfer  les  ter- 
mes jufqu'à  rejetter  tous  ceux  qui  n'é- 
galeront pas  Cujas,  ou  Grotius.  Celui 
qui  auroit  ftipulé  un  fecours  de  dix  mille 
hommes  de  bonnes  troupes,  feroit -il 
fondé  à  prétendre  des  foldats  ,  dont  le 
moindre  fût  comparable  aux  vétérans  de 
Jules- Cefar?  Et  li  un  prince  avoit  pro- 
mis à  fon  allié  un  bon  général  ;  ne  pour- 
roit  -  il  lui  envoyer  qu'un  Malbourough 
ou  un  Turennc? 

Il  eft  des  cxprelTîons  figurées  qui  font 
devenues  li  familières  dans  le  commun 
ufage  de  la  langue,  qu'elles  tiennent  lieu 
on  mille  occaiîons  de  termes  propres, 
enfortc  qu'on  doit  les  prendre  dans  leur 
fens  figuré  ,  fans  taire  attention  à  leur 
lignification  originaire ,  propre  &  direc- 
te; le  fujet  du  diicmrs  indique  fufîi- 
famtnent  le  fens  qu'on  doit  leur  don- 
ner. Ourdir  une  trame  ,  porter  le  fer 
&  le  feu  dans  un  pays  ,  font  des  ex- 
pre (lions  de  cette  forte  :  il  n'eft  pref- 
qu'aucunc  occalion  ,  ou  il  ne  fût  abfurde 
que  de  les  prendre  dans  un  fens  littéral 
&  diredt. 

Il  n'eft  peut-être  aucune  langue  qui 
n'ait  aulfi  des  mots  qui  lignifient  deux 
ou  plulieurs  chofes  différentes ,  &  des 
phrafes  fufccptibles  de  plus  d'un  fens. 
D*.- là.  naît  l'équivoque  dans  le  difeours. 
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Les  contradans  doivent  l'éviter  foigneu- 
fement.  L'employer  àdefTein,  pour  élu- 
der enfuite  lès  engagemens,  c'ell  une 
véritable  perfidie  ;  puifque  la  foi  des 
traités  oblige  les  parties  contractantes  i 
exprimer  nettement  leur  intention.  Que 
fi  l'équivoque  s'eft  gliflee  dans  un  acte, 
c'eft  à  V interprétation  de  taire  difparoitre 
l'incertitude  qu'elle  produit. 

Voici  la  règle,  qui  doit  diriger  Y  inter- 
prétation ,  dans  ce  cas  ,  de  même  que 
dans  le  précédent:  on  doit  toujours  don- 
ner aux  exprejjions  le  fens  le  plus  convena- 
nable  au  fujet  ,  ou  à  la  matière  dont  il 
s'agit.  Car  on  cherche  par  une  droite 
intcrprccatwn ,  à  découvrir  la  penfée  de 
ceux  qui  parlent ,  des  contractons  dans 
un  traité.  Or  on  doit  préfumer  que  ce- 
lui qui  employé  un  mot  fufceptible  de 
plufieurs  lignifications  ,  l'a  pris  dans 
celle  qui  convient  au  fujet.  A  mefure 
qu'il  s'occupe  de  la  matière  dont  il  s'a- 
git, les  termes  propres  à  exprimer  fa 
penfée  fe  préTentent  à  lui  ;  ce  mot  équi- 
voque n'a  donc  pu  s'orftir  que  dans  le 
fens  par  lequel  il  eft  propre  à  rendre  la 
penfée  de  celui  qui  s'en  fert;  c'eft -à- 
dire  ,  dans  le  fens  qui  convient  au  fu- 
jet. Il  feroit  inutile  d'opp^fer,  que  l'on 
a  recours  quelquefois  à  des  exprelfions 
équivoques,  dans  la  vue  de  donner  à 
entendre  toute  autre  chofe,  que  ce  que 
l'on  a  véritablement  dans  l'efprit  ;  & 
qu'alors  le  fens  qui  convient  au  fujet, 
n'eft  pas  celui  qui  répond  à  l'intention 
de  l'homme  qui  parle.  Nous  avons  déjà 
obfervé  que,  toutes  les  fois  qu'un  hom- 
me peut  &  doit  manilcftcr  fon  inten- 
tion, on  prend  p^ur  vrai  contre  lui  ce 
qu'il  a  fuffifammntt  décLrc.  Kt  comme 
la  bonne  toi  doit  régner  dans  les  con- 
ventions ;  on  les  interprète  toujours  dans 
la  fupp^i'îtion ,  qu'elle  y  a  régné  en  ef- 
fer.  Eclairciflbns  la  règle  par  des  exem- 
ples. Le  mot  de./'c;fvr  s'entend  du  jour 
naturel  ,  ou  du  tems  que  le  foleil  nous 
éclaire  de  fa  lumière,  &  du  jour  civil, 
ou  d'un  efpacc  de  vinet-quatre  heures. 
Quand  on  l'employé  dans  une  conven- 
tion ,  pour  déiigner  un  clpacc  de  tems  , 
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le  fujet  même  indique  manifeftement 
que  Ton  veut  parler  du  jour  civil ,  ou 
d'un  terme  de  vingt- quatre  heures.  C'é- 
toit  donc  une  miférable  chicane ,  qu  plu- 
tôt une  perfidie  inlignc  de  Cléomene, 
lorfqu'ayant  fait  une  trêve  de  quelques 
jours  avec  ceux  d'Argos,  &  les  trouvant 
endormis  la  troifieme  nuit ,  fur  la  foi  du 
traité,  il  en  tua  une  partie  &  fit  les  au- 
tres prifonniers  ;  alléguant  que  les  nuits 
n'étoient  point  comprifes  dans  la  trêve. 
Le  mot  de  fer  peut  s'entendre  ou  du 
métal  même,  ou  de  certains inftrumens 
faits  de  ce  métal.  Dam  une  conven- 
tion portant  que  les  ennemis  poftroM  le 
fer  ,  ce  dernier  mot  defigne  évidem- 
ment les  armes  :  ainfi  Periclès ,  donna 
a  fes  paroles  une  interprétation  fraudu- 
leufe  ,  puiiqu'clle  étoit  contraire  à  ce 

Îuc  la  nature  du  fujet  indiquoit  mani- 
fftement.  Fabius  Labco  ne  fut  pas 
un  interprète  plus  honnête- homme  de 
fon  traité  avec  AntiocliHS  ;  car  un  fou- 
verain  ,  réfervant  qu'on  lui  rendra  la 
moitié  de  fa  flotte ,  ou  de  fes  vaiifeaux, 
entend  indubitablement  qu'on  lui  rendra 
des  vailleaux  dont  il  puilfe  faire  ufgc, 
&  non  point  la  moitié  de  chaque  vaif- 
feau  fciéen  deux.  Periclès  &  Fabius  font 
condamnés  anifî  par  la  règle  établie  ci- 
delfus  ,  laquelle  détend  de  détourner  le 
fens  des  paroles  contre  l'inrention  ma- 
nifcfte  des  contractons. 

„  Si  quelqu'une  de  ces  expi  e  fiions  qui 
ont  pluileurs  lignifications  différentes,  fe 
rencontre  plus  d'une  fjis  dans  le  même 
ncle;  on  ne  peut  point  fe  faire  une  loi 
de  la  prendre  par-nuit  dans  la  mv:ne  (lani- 
fication." Car  il  faut,  conformément  à  la 
règle  précédente,  prendre  n 'te  expref- 
fien,  dans  chaque  article,  fuivant  que 
la  matière  le  demande,  pro  ftthjiratà  ma- 
tenù  ,  comme  difent  les  maîtres  de  l'art. 
Le  mot  de  jour ,  par  exemple  ,  a  deux 
lignifications,  comme  nous  venons  de 
le  due  :  s'il  eft  dit  dans  une  convention, 
qu'il  y  aura  une  trêve  de  cinquante  jours, 
a  condition  que  des  commiilàires  départ 
&  d'autre  travailleront  enfcmble,  pen- 
dant huit  jours  confecutifs ,  à  ajuftcrles 
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différends  ;  les  cinquante  jours  delà  trê- 
ve font  des  jours  civils  de  vingt  -  quatre 
heures;  mais  il  fenit  ab'urdc  de  l'enten- 
dre de  même  dans  le  fécond  article,  & 
de  prétendre  que  les  commiUaircs  travail- 
laient pendant  huit  jours  &  huit  nuits, 
fans  relâche. 

Toute  interprétation  qui  mené  à  Pabfur- 
cle  doit  être  rejettée/,  ou,  en  d'antres  ter- 
mes on  ne  peut  donner  à  aucun  ;dem\ 
fens  ,  dont  il  fuit  quelque  chofe  d'ab- 
furde ,  mais  il  faut  l'interpréter  de  ma- 
nière que  l'on  évite  l'abfurdité.  Comme 
on  ne  préfume  point  que  perfonne  veuille 
ce  qui  eft  abfurdc;  on  ne  peut  fuppofer 
que  celui  qui  parle  ait  prétendu  que  fes 
paroles  fuifent  entendues  de  manière  qu'il 
s'en  fuivit  une  abfurdité.  Il  n'eft  pas  per- 
mis non  plus  de  préfumer  qu'il  ait  voulu- 
fe  jouer  dans  un  acte  férieux  ;  car  on  ne 
prefurae  point  ce  qui  eft  honteux  &  il- 
licite. On  appelle  abfurdc ,  non -feule- 
ment ce  qui  eft  impoiïible  phylîqucment,. 
mais  encore,  ce  qui  l'eft  moralement,, 
c'ert-à-dire,  ce  qui  eft  tellement  contrai- 
re à  la  raifon,  qu'on  ne  peut  l'attribuer 
à  un  homme  qui  eft  dans  Ion  bon  fens.. 
Ces  Juifs  fanatiques ,  qui  n'ofoient  fe  dé- 
fendre, quand  l'ennemi  les  attaquoit  le 
jour  du  Sabbsth,  donnoient  une  mter- 
prétatien  abfurde  au  quatrième  comman- 
dement de  la  loi.  Que  ne  s'abftenoient- 
ils  aulli  de  marcher,  de  s'habiller  &  de 
mander?  Ce  font  là  auiîï  des  œuvres,  fi 
l'on  veut  prelfcr  les  termes  à  la  rigueur. 
On  dit  qu'un  homme  en  Angleterre  épou- 
fa  trois  femmes,  peur  n'être  pas  dans  le 
cas  de  la  loi,  qui  défend  d'avoir  deux 
femmes.  C'cft  uns  doute  un  conte  po- 
pulaire, fait  pour  jetter  du  ridicule  lur 
l'extrême  circon.'peclion  des  Auglois,  qui 
ne  veulent  point  qu'on  s'écarte  de  îa  let- 
tre dans  l'application  de  la  loi.  Ce  peu- 
ple fage  &  libre  a  trop  vu  par  l'expérien- 
ce dts  autres  nations,  que  les  Icix  ne 
font  plus  une  barrière  ferme,  une  fau- 
ve -garde  aifurée,  des  qu'une  fois  il  eft 
permis  à  la  puilfance  exécutrice  de  ks 
interpréter  à  fon  gré.  Mais  il  ne  prétend 
point  fans  doute,  qu'en  aucune  occafion, 
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on  pre(Te  la  lettre  de  la  loi  dans  un  fens 
manifeftement  abfurde. 

La  règle  que  nous  vendus  de  rappor- 
ter cil  d'une  nécclïué  ahfolue,  -Se  on  doit 
lafuivre  même  loilqu'i!  n'y  a  ni  obfcuri- 
té,  ni  équivoque  dans  ledtfcours,  dans  le 
texte  de  la  loi ,  ou  du  traité  coufidéré  en 
lui-même.  Car  il  faut  oblerver,  que  l'in- 
certitude du  fais  que  l'on  doit  donner 
t  une  loi,  ou  à  un  traité,  ne  vient  pas 
feulement  de  l'obfcunté  ,  ou  de  quel- 
qu'autre  défaut  de  "Vexprelîïon  ;  mais  en- 
core des  bornes  de  feiprit  humain ,  qui 
ne  fâuroic  prévoir  tous  les  cas ,  toutes 
les  circonftances ,  ni  cmbratfcr  toutes  les 
conféquenevî  de  ce  qui  eft  ftatué,  ou  pro- 
mis >  &  enfin  de  l'impoifibilité  d'entrer 
dans  cet  immenfc  détail.  On  ne  peut 
énoncer  les  loix  ou  les  traités  que  d'une 
manière  générale;  &  l'interprétation  doit 
les  appliquer  aux  cas  particuliers  ,  con- 
formément à  l'intention  du  législateur, 
ou  des  contractons.  Or  on  ne  peut  pré- 
fumer en  aucun  cas,  qu'ils  ayent  voulu 
aUcr  à  l'abfurde.  L>rs  donc  que  leurs  ex- 
preifims  prifes  dans  leur  fens  propre  & 
ordinaire,  y  conduifenti  il  f.iut  les  dé- 
tourner de  ce  fens,  précifément  autant 
au'il  eft  nécelîaire  pour  éviter  l'abfurdité. 
Figurons-nous  un  capitaine,  qui  a  reçu 
ordre  de  s'avançer  en  droite  ligne,  avec 
fa  troupe,  jufqu'à  un  certain  polie:  il 
rencontre  un  précipice  en  (on  chemin. 
Certainement  il  ne  lui  elt  pas  ordonné 
de  fe  précipiter.  Il  doit  donc  fe  détourner 
de  la  droite  ligne,  autant  qu'il  eft  nécef- 
faire  pour  éviter  le  précipice  mais  pas 
davantage. 

L'application  de  la  règle  eft  plus  aiTée, 
quand  les  expreifions  de  la  loi,  ou  du 
traité,  fonc  fufceptibles  de  deux  fens  dif- 
férons. Alors  on  prend  fans  difficulté  ce- 
lui de  ces  deux  Cens,  duquel  il  ne  fuit 
rien  d'abfurde.  De  même,  fi  Pexpreflîon 
eft  telle,  qu'on  puiîfe  lui  donner  un  fens 
fitjur:  :  il  faut  fans  doute  le  faire ,  lorf- 
que  ceta  eft  néceifaire  pour  éviter  de 
tomber  dans  l'abfurde. 

On  ne  pré  fume  point  que  des  perfon- 
«es  fenfées  aient  préteniu  ne  rien  faire 


I    N  T 

en  traitant  en remble,  ou  en  faifant  tout 
autre  aûe  lerieux.  V  interprétât  ion  qui 
re  dri  it  un  afte  nul ,  Ç5  fai  t  tff  r ,  ne  peut 
donc  être  admife.  On  peut  regarder  cute 
règle  comme  une  branche  de  la  précé- 
dente; car  c'eli  une  e'pece  d'à'  furdité  , 
que  les  termes  mêmes  d'un  ;-.c~b  le  ré- 
duifentà  ne  rien  due.  „  Il  faut  l'interpré- 
ter de  manière,  qu'il  puilfe  avoir  ion  ef- 
fet, qu'il  ne  fe  trouve  pis  vain  &  iTu- 
foire.  Et  on  y  procède  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent." Dans  l'un  &  l'autre  c  is,  comme 
en  toute  interprétatif  n,  il  s'agit  de  don- 
ner aux  paroles  lefensqt:e  l'on  doit  pré- 
fumer être  le  plus  conforme  à  l'intention 
de  ceux  qui  pat  ient.  S'il  fe  piéfente  p'u- 
fieurs  interprétations  différentes  ,  propres 
à  éviccr  la  nullité  de  l'acte,  ou  l'abfur- 
dité ;  il  faut  préférer  celle  qui  paroit 
la  plus  convenable  à  l'intention  qui  a 
dicté  l'acte ,  les  circonftances  particuliè- 
res ,  aidées  d'autres  reg'es  à' interpréta, 
tion,  ferviront  à  la  faire  connoitre.  Thu- 
cydide rapporte  que  les  Athéniens,  après 
avoir  promis  de  fortir  des  terres  d:s  Béo- 
tiens, prétendirent  pouvoir  relier  dans 
le  pays,  fous  prétexte  que  les  terres  qu'oc- 
cupoit  actuellement  leur  armée,  n'appar- 
tenoient  pas  aux  Béotiens.  Chicane  ridi- 
cule; puifqu'en  donnant  ce  fens  au  trai- 
té, on  le  réduifoit  à  rien  ,  ou  plutôt  a 
un  jeu  puéril.  Par  les  terres  des  Béotiens, 
on  devoit  manifcftemcnt  entendre  tout 
ce  qui  étoit  compris  dans  leurs  anciennes 
limites,  fans  excepter  ce  dont  l'ennemi 
s'étoit  en\paré  pendant  la  guerre. 

Si  celui  qui  s'eft  énoncé  d'une  manie- 
ru  obfoire,  ou  équivoque,  a  parlé  ail- 
leurs plus  clairement  fur  la  même  ma- 
tière, il  eft  meilleur  interprète  de  foi- 
meme.  „  L'on  doit  interpréter  fes  expref- 
fiom  obfcures  ou  équivoques,  de  ma- 
nière qu'elles  s'accordent  avec  les  termes 
clairs  &  fans  ambiguité,  dont  il  a  ufe 
ailleurs,  foit  dans  le  même  a<fte,foiren 

?juelqu'autre  occafion  femblable."  En  ef- 
èt,  tant  que  l'on  n'a  point  de  preuve 
qu'un  homme  ait  chargé  de  volonté,  où 
de  façon  de  penfer,  on  préfume  qu'il  a 
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penfé  de  même,  dans  les  occafions  fem- 
blables;  enfortcque,  s'il  a  quelque  part 
manifellé  clairement  fon  intention  au 
fujet  d'une  certaine  chofe ,  on  doit  don- 
ner le  même  fens  à  ce  qu'il  aura  dit  obf- 
curément  ailleurs,  fur  la  même  matière. 
Suppolons,  par  exemple,  que  deux  allies 
fe  loient  réciproquement  promis ,  en  cas 
de  befoin ,  un  fecours  de  dix  mille  hom- 
mes d'infanterie,  entretenus  aux  frais  de 
celui  qui  les  envoyé,  &  que  par  un  traité 
poiténeur,  ils  conviennent,  que  le  fe- 
cours fera  de  quinze  mille  hommes,  fans 
parler  de  leur  entretien  :  l'obfcurité,  ou 
l'incertitude,  qui  relie  dans  cet  article 
du  nouveau  traité,  elt  dnfipie  par  la  lti- 
pulation  claire  &  formelle  du  premier. 
Les  alliés  ne  témoignant  point  qu'ils  aient 
changé  de  volonté,  qu.mt  à  l'entretien 
des  troupes  auxiliaires ,  on  ne  doit  pas 
le  préfumer;  &  ces  quinze  mille  hom- 
mes feront  entretenus  comme  les  dix 
mille ,  promis  dans  le  premier  traité.  La 
même  chofe  a  lieu ,  &  à  plus  forte  rai- 
fon,  quand  il  s'agit  de  deux  articles  d'un 
même  traité;  lors,  par  exemple,  qu'un 
prince  promet  dix  miile  hommes  entre- 
tenus &  foudoyés,  pour  la  défenfe  des 
Etats  de  fon  allié,  &  dans  un  autre  ar- 
ticle, feulement  quatre  mille  hommes, 
au  cas  que  cet  allié  faire  une  guerre  ol- 
fenfive. 

Souvent,  pour  abréger,  on  exprime 
imparfaitement ,  &  avec  quelque  obfcu- 
rité ,  ce  que  Ton  fuppofe  fufhTamment 
éclairci  par  les  chofes  qui  ort  précédé, 
ou  même  ce  que  Ton  fc  propt-fe  d'expli- 
quer dans  la  fuite  ;  &  d'ailleurs  ,  les  cx- 
prelîîons  ont  une  force,  quelquefois  mê- 
me une  lignification  toute  différente,  fui- 
vant  l'occalion,  fuivant  leur  haifon  & 
leur  rapport  avec  d'autres  paroles.  La 
liaifon  &  la  fuite  du  difeours  eft  donc  en- 
core une  fource  d'interprétation.  „  Il  faut 
conlidércr  le  difeours  tout  entier,  pour 
en  bien  f.iîlir  le  fens,  &  donner  à  chaque 
exprclfion,  non  point  tant  la  fignibea- 
lion  qu'elle  pourroit  recevoir  en  e!!e- 
mènte .  que  celle  qu'elle  doit  avoir  par 
la  coutexture  &  l'cffrit  du  difc^uis.  " 


C'eftla  maxime  du  droit  romain:  incivile 
eji,  nifitotâ  lege  perjprciâ,  unàcliqità  par- 
ticulâ  ejus  propojità  ,  judkare  ,  va  refpon- 
dere.  Digell.  lib.  I.  tk.  III,  De  hgibus, 
leg.  24-. 

La  liaifon  &  les  rapports  des  chofes 
mêmes  fervent  encore  à  découvrir  &  *■ 
établir  le  vrai  fens  d'un  traité  ,  ou  de 
tout  autre  acte.  „  V interprétation  doit  s'en 
faire  de  manière ,  que  toutes  les  parties 
en  foient  confondantes ,  que  ce  qui  luit 
s'accorde  avec  ce  qui  a  précédé  ;  à  moins 
qu'il  ne  paroilfe  manuellement,  que  par 
les  dernières  claufes,  on  a  prétendu  chan- 
ger quelque  chofe  aux  précédentes."  Car 
on  préfume  que  les  auteurs  d'un  acte  ont 
penlé  d'une  manière  uniforme  &  loute- 
nue;  qu'ils  n'ont  pas  voulu  des  chofes- 
qui  cadrent  mal  enfemble ,  des  contra- 
dictions y  mais  plutôt  qu'ils  ont  prétendu 
expliquer  les  unes  par  les  autres  ;  en  un- 
mot,  qu'un  même  efprit  régne  dans  un 
même  ouvrage ,  dans  un  même  traité. 
Rendons  ceci  plus  fenfible  par  un  exem- 
ple. Un  traité  d'alliance  porte ,  que  l'un 
des  alliés  étant  attaqué,  chacun  des  au- 
tres lui  fournira  un  fecours  de  dix  mille 
fantaliins  foudoyés  &  entretenus  ;  &  dans- 
un  autre  article,  il  eft  dit,  qu'il  fera  li- 
bre à  l'allié  attaqué,  de  demander  le  fe- 
cours en  cavalerie ,  plutôt  qu'en  infan- 
terie. Ici  l'on  voit  que  dans  le  premier- 
article,  les  alliés  ont  déterminé  la  quan- 
tité du  fecours ,  fa  valeur ,  favoir  de  dir 
mille  fantaliins  ;  &  dans  le  dernier  arti- 
cle, ils  lailfcnt  la  nature  du  fecours  au 
choix  de  celui  qui  en  aura  befoin,  fans 
qu'ils  paroiifent  vouloir  rien  changer  à 
la  valeur,  ou  à  fa  quantité.  Si  donc  l'al- 
lié attaqué  demande  de  la  cavalerie;  on 
lui  en  donnera,  fuivant  la  pn.r-onion- 
connue,  l'équivalent  de  dix  miile  hom- 
mes de  pied.  Mais  s'il  paroirloit  que  le 
but  du  dernier  article  eût  été  d'amplifier, 
en  certains  cas  ,  le  fecours  promis  ;  Il 
par  exemple,  il  étoit  dit,  qu'un  des  al- 
liés venant  à  être  attaqué  par  un  ennemi 
beaucoup  plus  putflànt  que  lui,  &  fort 
en  cavalerie,  le  fecours  fera  fourni  en 
cavalerie,  &non  en  infanterie  :  il  parrit 
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qu'alors,  &  pour  ce  cas,  le  fecours  de- 
vroit  être  de  dix  mille  chevaux. 

Comme  deux  arcides  d'un  même  trai- 
té peuvent  être  relatifs  l'un  à  l'autre,  deux 
traités  dirférens  peuvent  l'être  de  même; 
&  en  ce  cas,  ils  s'expliquent  autli  l'un 
par  l'autre. 

La  railbn  de  la  loi ,  ou  du  tr.iitc  , 
c'eft-à-dire ,  le  motif  qui  a  porté  a  les 
faire  ,  la  vue  que  l'on  s'y  eft  propofée, 
cit  un  des  plus  fùrs  moyens  d'en  établir 
le  véritable  fens  ;  &  l'on  doit  y  faire  gran- 
de attention,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
ou  d'expliquer  un  point  obfcur,  équi- 
voque, indéterminé,  l'oit  d'une  loi,  foit 
d'un  traité,  ou  d'en  faire  l'application  à 
un  cas  particulier.  „  Dès  que  l'on  commit 
certainement  la  railbn ,  qui  feule  a  dé- 
terminé la  volonté  de  celui  qui  parle;  il 
faut  interpréter  les  paroles  &  les  appli- 
quer d'une  minière  convenable  à  cette 
railbn  unique."  Autrement  on  le  ferait 
parler  «Se  agir  contre  fon  intention,  d'u- 
ne façon  oppofée  a  fes  vues.  En  vertu 
de  cette  règle,  un  prince  qui,  en  accor- 
dant fa  fille  en  maria??,  aura  promis  du 
fecours  à  fon  gendre  futur,  dans  toutes 
fes  guerres,  ne  lui  doit  rien  fi  le  maria- 
ge n'a  pas  lieu. 

Mais  il  faut  être  bien  affûté  que  l'on 
connoitla  vraie  &  l'unique  raifon  de  la  loi, 
de  ta  promette,  ou  du  traité.  Il  n'elt  point 
permis  de  le  livrer  ici  à  dos  coniectures 
vagues  &  incertaines,  de  (uppofer  des 
rai  Ions  &  des  vues,  là  où  il  n'y  en  a 
point  de  bien  connues.  Si  l'acte  dont  il 
s'agit  eft  obfcur  en  lui-même ;  li  pour 
en  connoitre  le  fens ,  il  ne  relte  d'autre 
moyeu  que  de  rechercher  les  vues  de  l'au- 
teur, la  raifon  de  l'acte;  on  peut  alors 
re.ourir  aux  conjectures,  Se  au  démit  de 
la  certitude,  recevoir  pour  vrai  ce  qui 
ett  le  plus  probable.  Mus  c'eft  un  abus 
dangereux,  que  d'aller  faits  néceflîcé  cher- 
cher des  railbns,  des  vues  incertaines, 
pour  détourner,  refTerrer,  ou  étendre  le 
fen?  d'un  acte  aifez  c;air  en  lui  même, 
&  qui  ne  pré  fente  rien  d'abfurde,  c'ett 
péener  contre  cette  mixime  incontefta- 
ble,  qu'il  n'elt  pis  permis  d'iiuerpréier 
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ce  qui  n'apasbefoin  $  interprétation.  Bien 
moins  feroit- il  permis,  quand  l'auteur 
d'un  acte  y  a  lui-même  énoncé  des  rai- 
fons, des  motifs,  de  lui  attribuer  quel- 
que raifon  fecrette ,  pour  fonder  une  in- 
terpretation  contraire  au  fens  nuurcl  des 
termes.  Quand  il  auroit  eu  en  effet  cette 
vue  qu'on  lui  prête;  s'il  l'a  cachée,  s'il 
en  a  énoncé  d-.tutres,  Vinrcrprétation  ne 
peut  fe  fonder  que  fur  celles-ci,  &  non 
fur  une  vue  que  l'auteur  n'a  pas  expri- 
mée ;  on  prend  pour  vrai  contre  lui  ce 
qu'il  a  furfifamment  déclaré. 

On  doit  être  d'autant  plus  circonfpect 
dans  cette  ffpece  d' 'interprétation ,  que  fou- 
vent  plulîeurs  motifs  concourent  a  déter- 
miner 'a  volonté  de  celui  qui  p  irlc  dans 
une  loi,  ou  daus.une  promeife.  Il  fe  peut 
que  la  volonté  n'ait  été  déterminée  que 
par  la  réunion  de  tous  ces  motifs,  ou  qus 
chacun,  pris  à  part,  eut  été  fuffifant  pour 
la  déterminer  :  d.ns  le  premier  cas,  li 
l'on  elt  bien  certain  que  le  législateur,  ou 
les  contractas  n'ont  voulu  la  loi,  ouïe 
contrat  qu'en  confideration  de  p'ufieurs 
motifs,  de  plulîeurs  raifons  prifes  en- 
fembie;  Y  interprétât  ion  Si  l'application  doi- 
vent fe  faire  d'une  manière  convenable 
à  toutes  ces  rnifons  réunies,  &  on  n'en 
peut  négliger  aucune.  Mais  dans  le  fé- 
cond cas,  quand  il  elfc  évident  que  cha- 
cune des  railbns  qui  ont  concouru  a  "dé- 
terminer la  volonté ,  étoit  lauffifante  pour 
produire  cet  effet ,  euforte  que  l'auteur 
de  l'acte  dont  il  s'agit  eût  voulu  pour 
chacune  de  ces  raifons  prife  à  part,  la 
même  chofe  qu'il  a  voulu  pour  toutes  en- 
fcmble  ;  fes  paroles  fe  doivent  interpréter 
éi  appliquer  de  manière  qu'elles  puiifent 
convenir  à  chacune  de  ces  mêmes  rai- 
fons ,  prife  en  particulier.  Suppofons 
qu'un  prince  ait  promis  certains  avanta- 
ges à  tous  les  proteftans  &  artifans  étran- 
gers qui  viendront  s'établir  dans  fes 
Etats  :  li  ce  prince  ne  manque  point  de 
fujets,  mais  feulement  d'artifans ,  &  li 
d'un  autre  côté  il  paroit  qu'il  ne  veut 
point  d'autres  fujets  que  des  proteibns; 
on  doit  interpréter  fa  promeifede  maniè- 
re qu'elle  ne  regarde  que  les  étrangers 
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qui  réuniront  ces  deux  qualités  de  pro- 
cédant &  d'artifan.  Mais  s'il  cil  évi- 
dent que  ce  prince  cherche  à  peupler  Ton 
pays,  &  que  tout  en  préférant  les  lu- 
jets  proteltans  à  d'autres,  il  a  en  parti- 
culier un  fi  grand  befoin  d'artifans,  qu'il 
les  recevra  volontiers  de  quelque  religion 
qu'ils  fuient  i  il  faut  prendre  fes  paroles 
dans  un  fens  disjon&if,  enforte  qu'il  fuf- 
fira  d'être  proteftant ,  ou  artifan ,  pour 
jouir  des  avantages  promis. 

Pour  éviter  les  longueurs  &  l'embarras 
de  l'expreflion  ,  nous  appellerons  raifon 
fujfifante  d'un  acle  de  la  volonté ,  ce  qui 
a  produit  cet  acte,  ce  qui  a  déterminé  la 
volonté  dans  i'occafion  dont  il  s'agit  ;  foit 
que  la  volonté  ait  été  déterminée  par  une 
feule  raifon,  foit  qu'elle  l'ait  été  parplu- 
fieurs  raifons  prifes  enfemble.  Il  fe  trou- 
vera donc  quelquefois  que  cette  raifon 
fulHfantc  condlledans  la  réunion  de  plu* 
ileurs  raifons  diverles ,  de  façon  que  là 
où  une  feule  de  ces  raifons  manque,  la 
raifon  fuffifante  n'y  eftplus:  &  dans  le 
cas  où  nous  difons  que  pluficurs  motifs, 
pluficurs  raifons  ont  concouru  à  déter- 
miner la  volonté,  enforte  cependant  que 
chacune  en  particulier  eût  été  capable  de 
produire  feule  le  même  effet;  il  y  aura 
alors  plulieurs  raifons  fuffifantes  d'un 
feul  &  même  aéte  de  la  volonté.  Cela  fe 
voit  tous  les  jours:  un  prince,  par  exem- 
ple, déclarera  la  guerre  pour  trois  ou  qua- 
tre injures  reçues,  dont  chacune  auroit 
été  fuffifante  pour  opérer  la  déclaration 
de  guerre.^ 

La  conlidération  de  la  rnifon  d'une  loi 
ou  d'une  promené  ne  fcrt  pas  feulement 
à  expliquer  les  termes  obfcurs  ou  équi- 
voques de  l'adle,  mais  encore  à  en  éten- 
dre ou  retftrrer  les  difpofitions,  indépen- 
damment des  termes,  &  en  le  confor- 
mant à  l'intention  &  aux  vues  du  légis- 
lateur, ou  des  contra&ans ,  plutôt  qu'à 
leurs  paroles.  Car  fuivantla  remarque  de 
Ciceron,  le  langage,  inventé  pour  ma- 
nifeiter  la  volonté,  ne  doit  pas  en  empê- 
cher l'effet.  Lorfque  la  raifon  fuffifante 
Si  unique  d'une  difpofition ,  foit  d'une 
loi,  foit  d'une  promeife,  eft  bien  cer- 
Tome  XXIV. 


taine  &  bien  connue,  on  étend  cette  dif. 
pofition  aux  cas  où  la  même  raifon  eft 
applicable,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  com- 
pris dans  la  lignification  des  termes.  C'eft 
ce  qu'on  appelle  interprétation  extenfive. 
On  dit  communément,  qu'il  faut  s'atta- 
cher à  l'efprit,  plutôt  qu'à  la  lettre.  C'eft 
ainfique  les  Manométans  étendent  avec 
raifon  la  defenfedu  vin,  faite  dans  l'alco- 
ran ,  à  toutes  les  liqueurs  enyvrantes  , 
cette  qualité  dangereufe  étant  la  feule  rai- 
fon qui  ait  pu  porter  leur  législateur  à 
interdire  l'ulage  du  vin.  C'eft  ainCi  en- 
core que,  fi  dans  un  tems  où  l'on  n'avoit 
d'autres  fortifications  que  des  murailles, 
on  étoit  convenu  de  ne  point  enfermer 
un  certain  lieu  de  murailles,  il  neferoit 
pas  permis  de  le  munir  de  folfés  &  de 
remparts  ;  Tunique  vue  du  traité  étant 
manifellement  d'empêcher  que  l'on  ne  hc 
de  ce  lieu  une  place  forte. 

La  règle  qu'on  vient  de  lire  fert  encore 
à  détruire  les  prétextes  &  les  miicrablcs 
évafions  de  ceux  qui  cherchent  à  éluder 
les  traités.  La  bonne  foi  s'attache  à  l'in- 
tention ,  la  fraude  infifte  fur  les  termes, 
quand  elle  croit  y  trouver  de  quoi  fe 
couvrir.  C'étoit  un  expédient  digne  de 
Tibère,  l'ufage  ne  lui  permettant  point 
de  faire  étrangler  une  vierge,  d'ordon- 
ner au  bourreau  de  ravir  premièrement 
cette  qualité  à  la  jeune  fille  de  Séjan,  & 
de  l'étrangler  enfuite.  Violer  l'efprit  de 
la  loi ,  en  feignant  d'en  refpeâ.r  la  let- 
tre, c'eft  une  fraude  non  moins  crimi- 
nelle qu'une  violation  ouverte  i  elle  n'eft 
pas  moins  contraire  à  l'intention  du  lé- 
gislateur, &  marque  feulement  une  ma- 
lice plus  artificieufe  &  plus  réfléchie. 

L'interprétation  rejlrtôivc,  oppofée  àl'/'/i- 
terprétation  extenfive ,  elt  fondée  fur  le  mê- 
me principe.  De  même  que  l'on  étend 
une  difpofition  aux  cas  qui ,  fans  être 
compris  dans  la  lignification  des  termes, 
le  font  dans  l'intention  de  cette  difpofi- 
tion &  tombent  fous  la.raifon  qui  l'a  pro- 
duite} on  rerTerrc  aulîi  une  loi.ou  une  pro- 
meife, contre  la  lignification  littérale  des 
termes,  en  fe  réglant  fur  la  raifon  de  cet- 
te promeife:  „c'eft-à-dircque,  s'ilîeprc- 
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fente  un  cas  auquel  on  ne  puifle  abfohi- 
ment  point  appliquer  la  raifon  bien  con- 
nue d'une  loi,  ou  d'une  promelTe,  ce  cas 
doit  être  excepté,  quoique,  à  ne  conli- 
derer  que  la  lignification  des  termes,  il 
paroiiTe  tomber  fous  la  difpoiîtion  de  la 
loi  ou  de  la  prometre."  .11  eft  impofllble 
de  penfer  à  tout,  de  tout  prévoir  &  de 
tout  exprimer;  il  fuffit  d'énoncer  certai- 
nes choies ,  de  manière  à  faire  entendre 
fa  penfée  fur  les  chofes  mêmes  dont  on 
ne  parle  pas.  Et,  comme  le  dit  Sénéquc 
le  rhéteur,  lib.  IV.  controv.  XXV '//,  il 
eft  des  exceptions  fi  claires ,  qu'il  n'eft 
pas  néceflaire  de  les  exprimer.  La  loi  con- 
damne à  mort  quiconque  aura  frappé  fon 
pere  :  punira-t-on  celui  qui  l'aura  fecouc 
'  &  frappé  pour  le  tirer  d'un  affoupùTement 
léthargique  ?  Fera-ton  mourir  un  petit 
enfant ,  ou  un  homme  en  délire,  qui  au- 
ra porté  la  main  fur  l'auteur  de  fes  jours? 
Dans  le  premier  cas,  la  raifon  de  la  loi 
manque  tout- à- fait;  elle  n'eft  pas  appli- 
cable aux  deux  autres.  On  doit  rendre 
le  dépôt  :  te  rendrai-je  au  voleur  qui  me 
l'a  confié ,  dans  le  tems  que  le  vrai  pro- 
priétaire fe  fait  connoitre  à  moi  &  me 
demande  fon  bien  ?  Un  homme  a  mis 
fon  épée  en  dépôt  chez  moi  :  la  lui  re- 
mettrai je,  lorfque ,  dans  un  accès  de  fu- 
reur ,  il  me  la  demande  pour  tuer  un  in- 
nocent? 

On  ufe  de  X interprétation  rcfhicTive 

Îour  éviter  de  tomber  dans  l'abfurde. 
In  homme  lègue  fa  maifon  à  quelqu'un, 
&  à  un  autre  fon  jardin ,  dans  lequel  on 
ne  peut  entrer  que  par  la  maifon.  Il  fe- 
roit  abfurde  qu'il  eût  légué  à  celui- ci  un 
jardin,  dans  lequel  il  ne  pourroit  pas 
entrer  :  il  faut  donc  reftreindre  la  dona- 
tion pure  &  fimplc  de  la  maifon ,  &  en- 
tendre que  cette  maifon  n'eft  donnée  que 
fous  la  referve  de  laiûer  un  paifage  pour 
le  jardin.  Cette  même  interprétation  a  lieu, 
lorfqu'il  fe  préfente  un  cas,  dans  lequel 
la  loi,  ou  le  traité, pris  à  rigueur  des  ter- 
mes, conduiroit  à  quelque  chofe  d'illi- 
oite.  Il  faut  alors  faire  exception  de  ce 
cas ,  perfonne  ne  pouvant  ni  ordonner, 
ni  promettre  ce  qui  eft  illicite.  Par  cette 
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raifon,  quoiqu'on  ait  promis  afliftance  a 
un  allié  dans  toutes  les  guerres,  on  ne 
doit  lui  donner  aucun  fecours,  lorfqu'il 
en  entreprend  une  manifeftement  injufte. 

Quand  il  furvient  un  cas,  où  il  feroit 
trop  dur  &  trop  préjudiciable  à  quelqu'un 
de  prendre  une  loi  ou  une  promeife  à 
rigueur  des  termes,  on  ufe  encore  de  Vin- 
terprétation  reftriclive ,  &  on  excepte  le 
cas ,  conformément  à  l'intention  du  lé- 
gislateur, ou  de  celui  qui  a  fait  la  pro- 
meife. Car  le  législateur  ne  \yut  que  ce 
qui  eft  jufte  &  équitable;  &  ^5ns  les  con- 
trats, perfonne  ne  peut  s'engager  en  fa- 
veur d'un  autre,  de  façon  àfc  manquer 
cfTentiellement  à  foi-mème.  On  préfume 
donc  avec  raifon,  que  ni  le  législateur, 
ni  les  contraétans,  n'ont  prétendu  éten- 
dre leurs  difpolltions  à  des  cas  de  cette 
nature ,  &  qu'ils  les  excepteroient  eux- 
mêmes,  s'ils  étoient  préfens.  Un  prince 
n'eft  plus  obligé  d'envoyer  du  fecours  à 
fes  alliés,  du  moment  qu'il  eft  attaqué 
lui-même  &  qu'il  a  befoin  de  toutes  fes 
forces ,  pour  fa  propre  défenfe.  Il  peut 
encore,  fans  aucune  perfidie,  abandon- 
nes une  alliance ,  lorfque  les  malheu- 
reux fuccès  de  la  guerre  lui  font  voir 
fon  Etat  fur  le  penchant  de  fa  ruine , 
s'il  ne  traite  pas  inceifamment  avec  l'en- 
nemi. 

Nous  avons  dit  ci  -  deiTus ,  qu'il  faut 
prendre  les  expreflîons  dans  le  fens  qui 
convient  au  fujet,  ou  à  la  matière,  L'm- 
terprêtathn  reftric"Uve  fe  dirige  aufli  fur 
cette  règle.  „Si  le  fujet,  ou  la  matière, 
dont  il  s'agit,  ne  comporte  point  que  les 
termes  d'une  difpofition  foient  pris  dans 
toute  leur  étendue  ;  il  faut  en  reflèrrer 
le  fens,  fuivant  que  le  fujet  le  demande." 
Suppofons  que  dans  un  pays  la  coutume 
ne  rende  les  fiefs  héréditaires  que  dans 
la  ligne  agnatique  proprement  dite,  dans 
la  ligne  mafeuline  ;  fi  un  acle  d'inféoda- 
tion  en  ce  pays  -  là  porte,  que  le  fief  eft 
donné  à  un  tel ,  pour  lui  &  fes  defeen- 
dans  mâles  ;  le  fens  de  ces  derniers  mots 
doit  être  reftreint  aux  mâles  defeendus 
des  mâles;  car  le  fujet  ne  permet  point 
qu'on  les  entende  auifi  des  mâles  itfu* 
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des  filles,  quoiqu'ils  fuient  au  nombre 
des  defcendans  mâles  du  premier  acqué- 
reur. 

Dans  les  cas  imprévus,  c'efl-à-dire,  lorf- 
que  Tétat  des  chofes  Te  trouve  tel ,  que 
l'auteur  d'une  difpofition  ne  l'a  point  pré- 
vu ,  &  n'a  pû  y  penfer;  n  il  faut  fuivre 
plutôt  fon  intention  que  les  paroles ,  & 
interpréter  l'acte  comme  il  l'intcrpréte- 
roit  lui-même  s'il  étoit  préfent,  ou  con- 
formément à  ce  qu'il  eût  (ait,  s'il  eût  pré- 
vu les  chofes  que  l'on  cou  noie  prefente- 
ment.  "  Cette  règle  eft  d'un  grand  ufage 
pour  les  juges ,  pour  tous  ceux  dont  la 
charge,  dans  la  lociété,  eft  de  donner  ef- 
fet aux  di  i  polit  ions  des  citoyens.  Un  pere 
donne,  par  fon  teftament,  un  tuteur  à 
fes  un  tans  en  bas  âge.  Après  fa  mort,  le 
magiftrat  trouve  que  le  tuteur  nommé  eft 
un  diffipateur,  fans  biens  comme  fans 
conduite  :  il  le  renvoie ,  &  en  établit  un 
autre ,  fuivanc  les  loix  romaines  ;  s'atta- 
chant  à  l'intention  du  teftateur,  &  non 
point  à  fes  paroles  ;  car  il  eft  bien  raifon- 
nable  de  penfer ,  &  on  doit  le  préfumer 
ainfi,  que  ce  pere  n'a  jamais  prétendu 
donner  à  fes  enfans  un  tuteur  qui  les  rui- 
nerait :  il  en  eût  nommé  un  autre ,  s'il 
eût  connu  les  vices  de  celui-ci. 

Quand  les  chofes  qui  entrent  dans  la 
raitbn  d'une  loi  ou  d'une  convention, 
font  confidérées  i  non  comme  aduelle- 
ment  existantes ,  mais  feulement  comme 

Eoffibles  ;  ou  en  d'autres  termes ,  quand 
i  crainte  d'un  événement  eft  la  raifon 
d'une  loi,  ou  d'une  prometfe;  on  n'en 
peut  excepter  que  les  cas  feuls ,  où  l'on 
démontrera  que  l'événement  eft  vérica- 
blement  impollible."  La  feule  poflibilité 
de  l'événement  fuffit  pour  empêcher  tou- 
te exception.  Si,  par  exemple ,  un  traité 
porte,  que  l'on  ne  mènera  point  d'armée, 
ou  de  Dote  en  certain  lieu;  il  ne  fera  pas 
permis,  d'y  conduire  une  armée  ou  une 
flotte,  fous  prétexte  qu'on  le  fait  fans  au- 
cun deflein  de  nuire.  Car  le  but  d'une 
claufede  cette  nature  n'eft  pas  feulement 
de  prévenir  un  mal  réel ,  mais  encore 
d'éloigner  tout  danger  &  de  s'épargner 
jufqu'au  moindre  fujet  d'inquiétude  II  en 


eft  de  même  de  la  loi  qui  défend  de  mar- 
cher la  nuit  dans  les  rues  avec  une  torche, 
ou  une  chandelle  allumée.  Il  feroit  inu- 
tile à  celui  qui  viole  la  loi  de  dire,  qu'il 
n'en  eft  point  arrivé  de  mal  ;  qu'il  a  porté 
la  torche  avec  tant  de  circonfpection,  que 
l'on  n'en  devoit  craindre  aucune  fuite  ; 
c'eft  a ifo/  que  le  malheur  de  caufer  un 
incendie  fût  poflible,  pour  que  l'on  eût 
dû  obéir  à  la 'loi  ;  &  on  l'a  violée,  en 
caufant  une  crainte,  que  le  législateur 
Vouioit  prévenir. 

Nous  avons  obfervédès  l'entrée  de  cet 
article ,  que  les  idées  des  hommes  &  leur 
langage  ne  font  pas  tou  jours  exactement 
déterminés.   Il  n'eft  fans  douce  aucune 
langue  qui  n'offre  des  expreffions,  des 
mots ,  ou  des  phrafes  entières  fufceptî- 
bles  d'un  fens  plus  ou  moins  étendu.  Tel 
mot  convient  également  au  genre  &  k 
l'efpece  ;  celui  de  faute  comprend  le  dol 
&  la  faute  proprement  dite  ;  plufieurs  ani- 
maux n'ont  qu'un  nom  commun  aux  deux 
genres,  perdrix,  alouette,  moineau,  &c, 
quand  on  parle  des  chevaux  feulement 
par  rapport  aux  fervices  qu'ils  rendent 
aux  hommes ,  on  comprend  auffi  fous  ce 
nom  les  cavales.  Un  mot ,  dans  le  lan- 
gage de  l'art,  a  quelquefois  plus,  quel- 
quefois moins  d'étendue  ,  que  dans  l'u- 
fage  vulgaire  :  la  mort,  en  termes  de  ju- 
risprudence,  fignjfie  non  feulement  la 
mort  naturelle,  mais  aulfi  la  mort  civi- 
le; verbum,  dans  une  grammaire  latine, 
ne  lignifie  que  le  verbe  ;  dans  l'ufage  or- 
dinaire, ce  terme  lignifie  un  mot,  une 
parole.  Souvent aulfi  la  même  phrafe  dé- 
ligne plus  de  chofts  dans  une  occafion, 
&  moins  dans  une  autre,  fuivant  la  na- 
ture du  fujet,  ou  de  la  matière;  envoyer 
du  fecourt  s'entend  quelquefois  d'un  fe- 
cours  foudoyé  &  entretenu,  quelquefois 
d'un  fecotirs  de  troupes,  dont  celui  qui 
les  reçoit  fait  les  frais.   Il  eft  donc  né- 
celfairc  d'établir  des  règles  pour  Y  inter- 
prétation de  ces  cxprelfions  indétermi- 
nées ,  pour  marquer  les  cas  où  on  doit 
les  prendre  dans  le  fens  le  plus  étendu, 
&  ceux  où  il  faut  les  réduire  au  fens  le 
plus  relferré.  Plufieurs  des  règles  que 
Aaaaaa 
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nous  avons  déjà  expofécs  peuvent  fervir 
à  cette  fin. 

Mais  c'eft  particulièrement  ici  que  fe 
rapporte  la  fameufe  diftinéfion  des  chofcs 
favorables  &  des  chofes  odicufes.  Quel- 
ques uns  l'ont  rejettéc.  C'eft  fans  doute 
faute  de  la  bien  entendre.  En  effet,  les 
définitions  qui  ont  été  données  du  favo- 
rable &  de  l'odieux  ne  fatisfont  pas  plei- 
nement, &  ne  font  point  d'une  applica- 
tion aifée.  Après  avoir  mûrement  con- 
sidéré ce  que  les  plus  habiles  ont  écrit 
fur  la  matière  ;  voici ,  ce  me  femble ,  à 
quoi  fe  réduit  toute  la  quettion ,  &  la 
jufte  idée  de  cette  diftinâion  fameufe. 
Quand  les  difpofitions  d'une  loi,  ou  d'u- 
ne convention  font  nettes,  claires, pré- 
cifes ,  d'une  application  fûre  &  fans  dif- 
ficulté ;  il  n'y  a  pas  lieu  à  aucune  inter- 
prétation, à  aucun  commentaire.  Le  point 
précis  de  la  volonté  du  législateur,  ou 
des  contractons  eft  ce  qu'il  faut  fuivre. 
Mais  fi  leurs  expreflions  font  indétermi- 
nées, vagues  &  fufceptibles  d'un  fens 
plus  ou  moins  étendu  ;  fi  ce  point  pré- 
cis de  leur  intention  ,  dans  le  cas  parti- 
culier dont  il  s'agit,  ne  peut  être  décou- 
vert &  fixé  par  les  autres  règles  d'inter- 
prétation i  il  faut^  le  préfumer  fuivant  les 
loix  de  la  raifon  &  de  l'équité:  &  pour 
cela  il  eft  nécelfaire  de  faire  attention  à 
la  nature  des  chofes  dont  il  eft  aueftion. 
Il  eft  des  chofes,  dont  l'équité  fouffre 
plutôt  l'extenlion  que  la  reftriclion,  c'eft- 
à-dire,  qu'à  l'égard  de  ces  chofes-là,  le 
point  précis  delà  volonté  n'étant  pas  mar- 
qué dans  les  exprellions  de  la  loi,  ou  du 
contrat,  il  eft  plus  fûr,  pour  garder  l'é- 
quité, de  placer  ce  point,  de  le  fuppo- 
fer,  dans  le  fens  le  plus  étendu,  que  dans 
le  fens  le  plus  refferré  des  termes  ;  d'éten- 
dre la  fignification  des  termes  que  de  la 
refferrer:  ces  chofes-là  font  celles  que 
l'on  avpeïïc  favorables.  Les  chofes  odieu- 
fes, au  contraire,  font  celles  dont  la  ref- 
tricïion  tend  plus  fûrement  à  l'équité  , 
que  leur  extenfion.  Figurons-nous  la  vo- 
lonté, l'intention  du  législateur  ou  des 
contractons  comme  un  point  fixe.  Si  ce 
point  eft  clairement  connu,  il  faut  s'y 


arrêter  précifément,  eft- il  incertain?  on 
cherche  au  moins  à  s'en  approcher.  Dans 
les  chofes  favorables,  il  vaut  mieux  paf- 
ferce  point,  que  ne  pas  l'atteindre;  dans 
les  chofes  odieufes,  il  vaut  mieux  ne  pas 
l'atteindre,  que  le  paffer. 

Il  ne  fera  pas  difficile  maintenant  de 
marquer  en  général  quelles  chofes  font 
favorables,  &  quelles  font  odieufes.  Et 
d'abord,  „toutce  qui  va  à  l'utilité  commu- 
ne dans  les  conventions,  touteequi  tend 
à  mettre  l'égalité  entre  les  contradans , 
eft  favorable."  Que  les  conditions  foient 
égales  entre  les  parties ,  c'eft  la  voix  de 
l'équité ,  la  règle  générale  des  contrats. 
On  ne  préfume  point  fans  de  fortes  rai- 
fons,  que  l'un  des  contraâans  ait  pré- 
tendu favorifer  l'autre ,  à  fon  préjudice  ; 
&  ce  qui  eft  de  l'utilité  commune,  il  n'y 
a  point  de  danger  à  l'étendre.  S'il  fe  trou- 
ve donc  que  les  comraclans  n'ont  pas 
énoncé  leur  volonté  aflez  clairement, 
avec  toute  la  précifion  requife;  certai- 
nement il  eft  plus  conforme  à  l'équité  de 
chercher  cette  volonté  dans  le  fens  qui 
favorife  le  plus  l'utilité  commune  &  l'é- 
galité, que  de  la  fuppoler  dans  le  fens 
contraire.  Pas  les  mêmes  raifons,  „  tout 
ce  qui  n'eft  point  de  l'avantage  commun, 
tout  ce  qui  tend  à  ôter  l'égalité  d'un  con- 
trat, tout  ce  qui  charge  feulement  Tune 
des  parties,  ou  ce  qui  la  charge  plus  que 
l'autre ,  eft  odieux.  Dans  un  traité  d'a- 
mitié, d'union  &  d'alliance  étroite,  tout 
ce  qui,  fans  être  onéreux  à  aucune  des 
parties,  tend  au  bien  commun  de  la  con- 
edération,  à  en  reiferrer  les  nœuds,  tiï 
avorable.  Dans  les  traités  inégaux,  & 
ur-tout  dans  les  alliances  inégales ,  tou- 
tes les  claufes  d'inégalité  &  principale- 
ment celles  qui  chargent  l'allié  inférieur, 
font  odieufes.  Sur  ce  principe,  que  l'on 
doit  étendre,  en  cas  de  doute,  ce  qui  va 
à  l'égalité  &  reiferrer  ce  qui  la  détruit, 
eft  fondée  cette  règle  li  connue:  la  cauf? 
de  celui  qui  cherche  à  éviter  une  perte, 
eft  plus  favorable  que  celle  de  celui  qui 
prétend  fe  procurée  quelque  profit:  in- 
commoda vitantis  mdior ,  tjua/n  temmoda 
petentis  ejî  caufa. 
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„  Toutes  les  chofes  qui,  fans  trop  char- 
ger perfonne  en  particulier,  font  utiles 
&  falutaires  à  la  focicté  humaine ,  doi- 
vent être  comptées  au  nombre  des  cho- 
fes favorables."  Car  une  nation  fe  trouve 
déjà  obligée  naturellement  aux  chofes  de 
cette  nacurc;  enforte  que,  fi  elle  a  pris 
à  cet  égard  quelques  engagemens  parti- 
culier* ,  on  ne  rifque  rien  en  donnant  à 
ces  engagemens  le  fens  le  plus  étendu 
u'ils  puùfent  recevoir.  Craindrons-nous 
e  blelier  l'équité ,  en  finvant  la  loi  na- 
turelle, en  donnant  toute  leur  étendue 
à  des  obligations  qui  vont  au  bien  de  l'hu- 
manité '<  D'ailleurs,  les  chofes  utiles  à  la 
focicté  humaine,  vont  par  cela  même  au 
commun  avantage  des  contractons,  &  font 
par  conféquent favorables.  ^Tenons,  au 
contraire ,  pour  odieux,  tout  ce  qui ,  de 
fa  nature,  eft  plutôt  nuifible  qu'utile  au 
genre  humain."  Les  choies  qui  contri- 
buent au  bien  de  la  paix,  font  favora- 
bles ;  celles  qui  mènent  à  la  guerre,  font 
odieufes. 

Tout  ce  qui  contient  une  peine  eji  odieux. 
A  l'égard  des  loix,  tout  le  monde  con- 
vient que  dans  le  doute,  le  juge  doit  fe 
déterminer  pour  le  parti  le  plus  doux, 
&  qu'il  vaut  mieux,  fans  contredit ,  laif- 
fer  échapper  un  coupable,  que  punir  un 
innocent-  Dans  les  traités,  les  claufes  pé- 
nales chargent  Tune  des  parties}  elles 
font  donc  odieufes. 

„  Ce  qui  va  à  rendre  un  ac"te  nul  &  fans 
effet,  foit  dans  fa  totalité,  foiten  partie, 
&  par  conféquent,  tout  ce  qui  apporte 
quelque  changement  aux  chofes  deja  ar- 
rêtées, elt  odieux."  Caries  hommes  trai- 
tent enfemble  pour  leur  utilité  commu- 
ne ;  &  li  j'ai  quelque  avantage  acquis  par 
un  contrat  légitime,  je  ne  puis  le  perdre 
qu'en  y  renonçant.  Lors  donc  que  je  con- 
sens à  de  nouvelles  claufes,  qui  fem- 
blent  y  déroger,  je  ne  puis  perdre  de 
mon  droit  qu'autant  que  j'en  ai  relâché 
bien  clairement;  &  par  conféquent,  on 
doit  prendre  ces  nouvelles  claufes  dans 
le  fens  le  plus  étroit  dont  elles  foienî  fuf- 
ccptiblcs;  ce  qui  dfc  le  cas  des  chofes 
odieufes.  Si  ce  qui  peut  rendre  un  a&e 


nul  &  fans  effet ,  eft  contenu  dans  l'acle 
même;  il  eft  évident  qu'on  doit  le  pren- 
dre dans  le  fens  le  plus  rclfcrré  &  le  plus 
propre  à  Icilfer  fubfiftcr  l'acle.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'il  faut  rejetter  toute  w- 
tcrpre'tation  qui  tend  à  rendre  fade  nul 
&  {ans  effet. 

„  On  doit  mettre  encore  au  nombre  des 
chofes  odieufes,  tout  ce  qui  va  à  chan- 
ger l'état  préfent  des  chofes."  Car  le  pro- 
priétaire ne  peut  perdre  de  fon  droit, 
que  précifément  autant  qu'il  en  cède  ;  & 
dans  le  doute ,  la  préfomption  eft  en  fa- 
veur du  polfclfeur.  Il  eft  moins  contrai- 
re à  l'équité  de  ne  pas  rendre  proprié- 
taire ce  dont  il  a  perdu  la  pofTeflïon  par 
fa  négligence,  que  de  dépouiller  le  jufte 
poffeifeur  de  ce  qui  lui  appartient  légi- 
timement. Vinterpre'tation  doit  doncs'ex- 
pofer  plutôt  au  premier  inconvénient , 
qu'au  dernier. 

Enfin  il  eft  des  chofes  qui  tiennent  tout 
enfemble  du  favorable  &  de  l'odieux,  fui- 
vant  le  côté  par  lequel  on  les  regarde.  Ce 
qui  déroge  aux  traités,  ou  qui  change 
l'état  des  chofes,  eft  odieux;  mais  s'il 
fait  au  bien  de  la  paix ,  il  eft  favorable 
par  cet  endroit.  Les  peines  tiennent  tou- 
jours de  l'odieux  :  cependant  elles  pour- 
ront être  rapportées  au  favorable ,  dans 
les  occafions  où  elles  font  très  -  particu- 
lièrement néceiTaires  au  falut  de  la  focic- 
té. Quand  il  s'agit  d'interpréter  des  cho- 
fes de  cette  nature,  on  doit  confidérer 
fi  ce  qu'elles  ont  de  favorable  l'emporte 
de  beaucoup  fur  ce  qu'elles  offrent  d'o- 
dieux ;  fi  le  bien  qu'elles  procurent  en 
leur  donnant  toute  l'étendue  que  les  ter- 
mes peuvent  permettre,  eft  fort  au-def- 
fus  de  ce  qu'il  y  a  de  dur  &  d'odieux; 
&  en  ce  cas ,  on  les  compte  au  nombre 
des  chofes  favorables.  C'eft  ainfi  qu'un 
changement  peu  confidérable  dans  l'état 
des  enofes ,  ou  dans  les  conventions,  eft 
compté  pour  rien ,  quand  il  procure  le 
précieux  bien  de  la  paix.  De  même,  on 
peut  donner  aux  loix  pénales  le  fens  le 
pltrs  étendu,  dans  les  occafions  critiques, 
où  cette  rigueur  eft  nécelfaire  au  fatutde 
l'Etat  Cfceron  fit  exécuter  à  mort  les 
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complices  de  Catiliiu,  fur  un  arrêt  du 
fénat;  le  falut  de  la  république  ne  lui 
permettant  pas  d'attendre  qu'ils  fuiTent 
condamnés  par  le  peuple.  Mais  à  moins 
de  cette  difproportion ,  &  toutes  choies 
d'ailleurs  égales,  la  faveur  eft  pour  le 
parti  qui  n'offre  rien  d'odieux  i  je  veux 
dire  que  l'on  doit  s'abltenir  des  choies 
odieufes,  à  moins  que  le  bien  qui  s'y 
trouve  ne  furpalîe  fi  fort  ce  qu'il  y  a  d'o- 
dieux ,  qu'il  le  fatTe  en  quelque  forte  dif- 
paroitre.  Pour  peu  que  l'odieux  &  le  fa- 
vorable fe  balancent  dans  une  de  ces  cho- 
fes mixtes ,  elle  eft  mife  au  ran g  des  cho- 
ies odieufes  >  &  cela  par  une  Cuite  même 
du  principe,  fur  lequel  nous  avons  fon- 
dé la  diftincîion  du  favorable  &  de  l'o- 
dieux, parce  que,  dans  le  doute ,  il  faut 
préférer  le  parti  où  l'on  s'expofe  le  moins 
à  bleifer  l'équité.  On  réfutera  avec  rai- 
Ion,  dans  un  cas  douteux,  de  donner 
du  fecours,  quoique  choie  favorable, 
quand  il  s'agit  de  le  donner  contre  un 
allié ,  ce  qui  ferait  odieux. 

Voici  maintenant  les  règles  d'interpré- 
tation, qui  découlent  des  principes  que 
nous  venons  de  pofer. 

t.  „  Quand  il  s'agit  de  chofes  favora- 
bles ,  on  doit  donner  aux  termes  toute 
l'étendue  dont  ils  font  fufceptibles  félon 
l'ufage  commun  }  &  fi  un  terme  a  plu- 
fieurs  lignifications,  la  plus  étendue  doit 
être  préférée."  Car  l'équité  doit  être  la 
règle  de  tous  les  hommes,  par- tout  où 
le  droit  partait  n'eft  pas  exactement  dé- 
terminé &  connu  dans  fa  précifion.  Lorf- 
que  le  législateur,  ou  les  contra&ans  n'ont 
pas  marqué  leur  volonté  en  termes  pré- 
cis &  parfaitement  déterminés  ;  on  pré- 
fume qu'ils  ont  voulu  ce  qui  oit  le  plus 
équitable.  Or,  en  matière  de  chofes  fa- 
vorables, la  lignification  des  termes  la 
plus  étendue  convient  mieux  à  l'équité, 
que  leur  lignification  plus  refferrée.  C'eft 
ainfi  que  Ciceron ,  plaidant  pour  Cecina, 
foutient  avec  raifon ,  que  l'arrêt  interlo- 
cutoire qui  ordonne  de  remettre  en  pof- 
feilion  celui  qui  a  été  charte  de  fon  hé- 
ritage, doit  s'entendre  auffide  celui  que 
l'on  a  empêché  par  force  d'y  entrer:  & 
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le  digeftcje  décide  ainfi.  Il  eft  vrai  que 
cette  decilion  elt  fondée  encore  fur  la  rè- 
gle prife  de  la  parité  de  raifon.  Car  c'eft 
tout  un,  quant  à  l'effet,  de  chaflêr  quel- 
qu'un de  fon  héritage ,  ou  de  l'empêcher 
par  force  d'y  entrer  ;  &  il  y  a  dans  lei 
deux  cas  la  même  raifon  pour  le  rétablir. 

2.  „  En  matière  de  chofes  favorables,  les 
termes  de  l'art  doivent  être  pris  dans  tou- 
te retendue  qu'ils  ont,  non  •  feulement 
fuivant  l'ufage  ordinaire,  mais  encore 
comme  termes  techniques ,  fi  celui  qui 
parle  entend  l'art  auquel  ces  termes  ap- 
partiennent, ou  s'il  fe  conduit  par  les 
confeils  de  gens  qui  entendent  cet  art.  " 

|.  „  Mais  on  ne  doit  point ,  pour  cette 
feule  raifon  qu'une  chofe  eft  favorable, 
prendre  les  termes  dans  une  lignification 
impropre  ;  &  il  n'eft  permis  de  le  faire 
que  pour  éviter  l'abfurdité,  l'injuftice, 
ou  la  nullité  de  fade,"  comme  on  en  ufe 
en  toute  matière.  Car  on  doit  prendre 
les  termes  d'un  acte  dans  leur  fens  pro- 
pre ,  conformément  à  l'ufage ,  à  moins 
que  l'on  n'ait  de  très  -  fortes  raifons  de 
s'en  écarter. 

4*  »  Quoiqu'une  chofe  paroifTe  favora- 
ble, à  l'envifager  d'un  certain  côté ,  fi 
la  propriété  des  termes ,  dans  fon  éten- 
due, conduit  à  quelque  abfurdité ,  ou  i 
quelque  injullice,  il  faut  en  reftreindre 
la  lignification ,  fuivant  les  règles  don- 
nées ci-deffus."  Car  ici  la  chofe  devient 
mixte,  dans  le  cas  particulier,  &  même 
de  celles  que  l'on  doit  mettre  au  rang 
des  chofes  odieufes. 

f .  Par  la  même  raifon  i  „  s'il  ne  fuit  à 
la  vérité  ;  ni  abfurdité,  niinjuftice  de  la 
propriété  des  termes,  mais  qu'une  équi- 
té manifefte,  ou  unegrande  utilité  com- 
mune en  demande  la  reftridtion  -,  on 
doit  s'en  tenir  au  fens  le  plus  étroit  que 
la  lignification  propre  puiffe  fourfrir,  mê- 
me en  matière  qui  parait  favorable  en 
elle-même."  C'eft  qu'ici  encore  la  matiè- 
re elt  mixte,  &  doit  être  tenue  pour 
odieufe,  dans  le  cas  particulier.  Duref- 
te,  on  doit  toujours  fe  fouvenir,  qu'il 
ne  s'agit ,  dans  toutes  ces  règles ,  que  des 
cas  douteux  i  puifqu'on  ne  doit  point 
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£hcrcher  d'interprétation  à  ce  qui  eft  clair 
&  précis.  Si  quelqu'un  s'eft  engagé  clai- 
rement &  formellement  à  une  chofe  qui 
lui  eft  onéreufe ,  il  l'a  bien  voulu  ;  &  il 
ne  peut  être  reçu  après  coup  à  reclamer 
l'équité. 

Puifque  les  chofes  odieufes  font  celles 
dont  la  reftriction  tend  plus  fûrement  à 
l'équité,  que  leur  extenfion;  &  puifque 
l'on  doit  prendre  le  parti  le  plus  conve- 
nable à  l'équité,  quand  la  volonté  du  lé- 
gislateur, ou  des  contractans ,  n'eft  pas 
exactement  déterminée  &  précifément 
connue;  «  en  fait  de  chofes  odieufes,  il 
faut  prendre  les  termes  dans  le  fens  le 
plus  refferré  ;  &  même  on  peut  admet- 
tre jufqu'à  un  certain  point  le  fens  figu- 
ré ,  pour  écarter  les  fuites  onéreufes  du 
fens  propre  &  littéral ,  ou  ce  qu'il  ren- 
ferme d'odieux."  Car  on  favorife  l'équité 
&  on  écarte  l'odieux,  autant  que  celafe 
peut  fans  aller  directement  contre  la  te- 
neur de  l'acte,  fans  faire  violence  aux 
termes.  Or  le  fens  reflèrré ,  ni  même  le 
fens  figuré  ne  font  pas  violence  aux  ter- 
mes. S'il  eft  dit  dans  un  traité,  que  l'un 
des  allies  fournira  un  fecours  d'un  cer- 
tain nombre  de  troupes,  à  fes  propres 
dépens ,  &  que  l'autre  donnera  le  même 
nombre  de  troupes  auxiliaires ,  mais  aux 
fraix  de  celui  à  qui  il  les  enverra  :  il  y  a 
quelque  chofe  d'odieux  dans  l'engage- 
ment du  premier,  puilque  cet  allié  eft 
rlus  chargé  que  l'autre.  Mais  les  termes 
étant  clairs  &jprécis,  il  n'y  a  point  lieu 
à  aucune  interprétation  reftrictive.  Que 
fi  dans  ce  traité  il  étoit  ftipulé,  que  l'un 
des  alliés  fournira  un  fecours  de  dix  mille 
hommes,  &  l'autre  feulement  de  cinq  mil- 
le ,  fans  parler  des  frais  ;  on  doit  enten- 
dre que  le  fecours  fera  entretenu  aux  dé- 
pens de  celui  qutle  recevra:  cette  inter- 
prétation étant  néceflaire  pour  ne  pas  éten^ 
dre  trop  loin  l'inégalité  entre  les  contrac 
tans.  Ainfi  encore  la  cefllon  d'un  droit 
ou  d'une  province ,  faite  au  vainqueur 
pour  obtenir  la  paix,  s'interprète  dans 
le  fens  le  plus  relTerré.  S'il  eft  vrai  que 
les  limites  dcl'Acadie  aient  toujours  été 
inctrtaïues,  &  que  les  François  en  aient 
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été  les  maîtres  légitimes  ;  cette  nation 
fera  fondée  à  prétendre ,  qu'elle  n'a  cédé 
l'Acadie  aux  Anglois,  par  le  traité  d'U- 
trecht,  que  fuivant  les  limites  les  plus- 
étroites. 

En  matière  de  peines  en  particulier} 
quand  elles  font  réellement  odieufes,  non 
leulement  on  doit  reflerrer  les  termes  de 
la  loi  ou  du  contrat  dans  la  lignification 
la  plus  étroite,  &  adopter  même  le  fens 
figuré  ;  fuivant  que  le  cas  l'exige  ou  le 
comporte;  il  faut  dé  plus  admettre  les  cx- 
eufes  raifonnables,  ce  qui  eft  une  efpecef 
d'interprétation  reftrictive ,  tendante  à  li- 
bérer de  la  peine. 

Il  faut  obferver  la  même  chofe  à  l'é- 
gard de  ce  qui  peut  rendre  un  a&e  nul 
&  fans  effet.  Ainfi  quand  on  conviens  que 
le  traité  fera  rompu ,  dès  que  l'un  des- 
contractons  manquera  en  quelque  chofe 
à  fon  obfervation  ;  il  feroit  auili  peu  rai- 
fonnable  que  contraire  au  but  des  trai- 
tés ,  d'étendre  PerTet  de  cette  claufe  aux 
fautes  les  plus  légères ,  &  au  cas  où  ce. 
lui  qui  eft  en  défaut  peut  apporter  des 
exculcs  bien  fondées. 

Les  promelfes  libérales,  les  bienfaits, 
les  récompenfes,  font  en  elles-mêmes  au 
nombre  des  chofes  favorables ,  &  reçoi- 
vent une  interprétation  étendue ,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  onéreufes  au  bienfai- 
teur, qu'elles  ne  le  chargent  trop,  ou 
que  d'autres  circonftances  ne  faflent  voir 
manifeftement  qu'on  doit  les  prendre 
dans  un  fens  reflèrré.  Car  la  bonté,  la 
bienveillance,  la  bénéficence,  la  géné- 
rofité  fom  des  vertus  libérales;  elles  n'a- 
giflent  point  chichement  &  rre  connoif- 
i'ent  d'autres  bornes  que  celles  qui  vien-- 
nent  de  la  raifon.  Mais  fi  le  bienfait  char- 
ge trop  celui  qui  l'accorde,  il  tient  à  cet- 
égard  de  l'odieux;  dans  le  doute,  l'é- 
quité ne  permet  pas  alors  de  préfumer 
qu'il  ait  été  accordé,  ou  promis  fuivant 
toute  l'étendue  des  termes:  on  doit  donc; 
fc  borner  à  la  lignification  plus  reflerrée, 
que  les  paroles  peuvent  recevoir,  &  ré- 
duire ainfi  le  bienfait  dans  les  termes  dé 
la  raifon.  La  même  chofe  a  lieu  ,  quand 
d'autres  circonftances  indiquent  manifoft- 
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tcmcnt  la  fignification  la  plus  reflerrée, 
comme  la  plus  équitable. 

Sur  ces  principes,  les  bienfaits  du  fou- 
verain  le  prennent  ordinairement  dans 
toute  l'étendue  des  termes.  On  ne  pre- 
îume  point  qu'il  s'en  trouve  fuichargé  ; 
c'eft  un  refped.dù à  fa  majefté,  de  croire 

Îu'il  y  a  été  porté  par  de  bonnes  raifons. 
Is  font  donc  entièrement  favorables  en 
eux-mêmes  ;  &  pour  les  reltreindre,  il 
faut  prouver  qu'ils  font  onéreux  au  prin- 
ce, ou  nuifîblcs  à  l'Eut.  Au  rclte,  on 
doit  appliquer  aux  actes  de  pure  libéra- 
lité la  règle  générale  établie  cidclfus;  fi 
ces  ades  ne  font  pas  précis  &  bien  dé- 
terminés ,  il  faut  les  entendre  de  ce  que 
l'auteur  a  eu  vraifcmblablemcnt  dans  l'ef. 
prit. 

FinifTons  cet  article  par  ce  qui  concer- 
ne la  col! thon,  le  conflid  des  traités. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  collilion 
d'un  traité  avec  la  loi  naturelle:  celle-ci 
l'emporte  fans  doute ,  comme  nous  l'a- 
vons prouvé  ailleurs,  ».  Devoir.  Il  y 
a  collifion  ,  ou  conflid  entre  deux  loix, 
deux  promeuves,  ou  deux  traités,  lors- 
qu'il le  préfente  un  cas ,  dans  lequel  il 
elt  impolfible  de  fatisfaire  en  même  teins 
à  l'un&  à  l'autre,  quoique  d'ailleurs  ces 
loix ,  ou  ces  traités  ne  ioient  point  con- 
tradidoires  &  puilTent  très-bien  être  ac- 
complis l'un  &  l'autre  en  des  tems  dirlc- 
lens.  Ils  font  conlldérés  comme  contrai- 
res dans  le  cas  particulier,  &  il  s'agit  de 
marquer  celui  qui  mérite  la  préférence  , 
ou  celui  auquel  il  faut  faire  une  excep- 
tion dans  ce  cas- là.  Pour  ne  pas  s'y  trom- 
per, pour  Taire  l'exception  conformément 
à  la  jultice  &  à  la  raifou,  on  doit  obfer- 
ver  les  règles  fuivantes. 

i.  „  Dans  tous  les  cas  où  ce  qui  cft  feu- 
lement permis  fe  trouve  incompatible 
.avec  ce  qui  elt  preferit  ;  ce  dernier  l'em- 
porte," Car  la  fimple  permiflion  n'impofe 
aucune  obligation  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire;  ce  qui  elt  permis  elt  lai <Té  à  notre 
volonté,  nous  pouvons  le  faire,  ou  ne 
le  pas  faire.  Mais  nous  n'avons  pas  la 
même  liberté  à  l'égard  de  ce  qui  nous  elt 
preferit  i  nous  fouîmes  obligés  à  le  faire: 
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le  premier  ne  peut  donc  y  apporter  d'obf- 
taclc  j  &  au  contraire ,  ce  qui  étoit  per- 
mis en  général  ,  ne  l'elt  plus  dans  le  cas 
particulier ,  où  on  ne  pourroit  profiter 
de  la  permilfion ,  fans  manquer  à  un  de- 
voir. 

2.  De  même,  „  la  loi,  ou  le  traité  qui 
permet,  doit  céder  à  la  loi,  ou  au  traité 
qui  défend."  Car  il  faut  obéir  à  la  défen- 
lè;  &  ce  qui  étoit  permis  en  loi,  ou  en 
général,  fe  trouve  impraticable,  quand 
on  ne  peut  le  faire  fans  violer  une  dé- 
fenfc  ;  la  permillïon  na  plus  de  lieu  pour 
ce  cas-là. 

Toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  „  la 
loi  ou  le  traité  qui  ordonne  cède  à  la  loi 
ou  au  traité  qui  défend."  Je  dis,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales  ;  car  il  peut  fe 
trouver  bien  d'autres  raifons ,  qui  feront 
faire  l'exception  contre  la  loi  prohibiti- 
ve, ou  contre  le  traité  qui  défend.  Les 
règles  font  générales  ;  chacune  le  rap- 
porte à  une  idée;  prilc  abltradivement, 
&  marque  ce  qui  fuit  de  cette  idée,  fans 
.préjudice  des  autres  règles.  Sur  ce  pied- 
l.i,  il  elt  aifé  de  voir  i,u'en  général,  li 
l'on  ne  peut  obéir  à  une  loi  affirmative 
fans  violer  une  loi  négative,  il  f.  ut  sabf- 
tenir  de  faiisfire  a  la  première.  Car  la 
defenfe  elt  abfolue  de  loi  i  au  lieu  que 
tout  précepte,  tout  commandement  elt 
de  fa  nature  conditionnel ,  il  fuppoîe  le 
pouvoir,  ou  l'occalion  favorable  de  taire 
ce  qui  elt  preferit.  Or  quand  on  ne  peut 
le  faire  fans  violer  une  d^ienfe;  focca- 
fion  manque,  &  ce  conflflft  de  loix  pro- 
duit une  impolhbtliié  morale  d'agir:  ce 
qui  elt  preferit  en  généra',  ne  l*eft  plus 
dans  le  cas  ou  il  ne  peut  fe  faire  fans 
Commettre  une  adi  n  défendue.  C'ctt  fur 
ce  fondement  que  l'on  convient  gcncia- 
lement,. qu'il  n'elt  paspcin.is  d'emp'<  ver 
des  moyens  illicites  pour  une  En  louable; 
par  exemple,  de  vo'er  pour  faire  l'auraô- 
ne.  Maison  voit  qu'il  s'agit  ici  d'une  de- 
fenfe abfolue,  ou  des  cas  dans  lefqtiels 
la  défenfe  générale  efl  véritablement  ap- 
plicable, équivalente  alors  à  une  défenfe 
abfolue  ;  il  eft  bien  de*  défenfes  aux- 
quelles les  iirconllançes  font  exception. 

Nous 
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Nous  nous  ferons  mieux  entendre  en- 
core dans  un  exemple.  Il  eft  très-expref- 
fément  défendu  ,  pour  des  raifons  à  moi 
inconnues,  de  palTer  en  certain  lieu, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foie.  On 
me  donne  ordre  de  porter  un  meffage; 
je  trouve  tous  les  autres  pafTages  fermés  : 
je  reviens  fur  mes  pas,  plutôt  que  de 
proHter  de  celui  qui  eft  fi  abfolument  in- 
terdit. Mais  fi  ce  partage  eft  défendu  en 
général,  feulement  pour  éviter  quelque 
dommage  aux  fruits  de  la  terre ,  il  m 'eft 
aifé  déjuger,  que  les  ordres  dont  je  fuis 
porteur  doivent  faire  une  exception. 

Pour  ce  qui  regarde  les  traités,  on  n'eft 
obligé  d'accomplir  ce  qu'un  traité  pref- 
crit,  qu'autant  qu'on  en  a  le  pouvoir» 
or  on  n'eft  point  en  pouvoir  de  faire  ce 
qu'un  autre  traité  défend  :  donc ,  en  cas 
de  collifion,  on  fait  exception  au  traité 
qui  preferit,  &  celui  qui  défend  l'empor- 
te :  mais,  toutes  chofes  d'ailleurs  éga- 
les ;  car  nous  allons  voir  par  exemple  , 
qu'un  traité  ne  peut  déroger  à  un  autre 
plus  ancien,  fait  avec  un  autre  Etat,  ni 
en  empêcher  l'effet,  directement  ou  indi- 
rectement. 

4.  La  date  des  loix  ou  des  traités  four- 
nit de  nouvelles  mi  Ions  pour  établir  l'ex- 
ception, dans  les  cas  où  il  y  a  conflict 
„  Si  le  conflict  fe  trouveentre  deux  loix 
affirmatives,  ou  deux  traites  affirmants 
auifi  &  conclus  entre  les  mêmes  perfon- 
nes  ou  les  mêmes  Etats }  le  dernier  en 
date  l'emporte  furie  plus  ancien."  Car  il 
eft  manifefte  que  ces  deux  loix  ,  ou  ces 
deux  traités  émanant  du  même  pouvoir, 
le  dernier  a  pu  déroger  au  premier.  Alais 
il  faut  toujours  fuppofer  les  chofes  d'ail- 
leurs égales.  „  S'il  y  a  collifion  entre  deux 
traités  faits  avec  deux  Etats  différens;  le 
plus  ancien  l'emporte."  Car  on  ne  pou- 
voit  s'engager  à  rien  qui  y  fût  contrai- 
re ,  dans  le  traité  qui  a  fuivi  :  &  fi  ce 
dernier  fe  trouve,  dans  un  cas,  incom- 
patible avec  le  plus  ancien ,  fon  exécu- 
tion eft  cenfee  impoflible  ;  parce  que  le 
promettant  n'a  pas  le  pouvoir  d'agir  con- 
tre fes  engagemens  antérieurs. 

f .  „  De  deux  loix,  ou  de  deux  conven- 
Tomc  XXIV. 
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tions ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  on 
doit  préférer  celle  qui  eft  la  moins  géne-' 
raie,  &  qui  approche  le  plus  de  Parfaire 
dont  il  s'agit."  Parce  que  ce  qui  eft  fpc- 
cial  fouifre  moins  d'exceptions  que  ce 
qui  eft  général  ;  il  eft  ordonné  plus  pré- 
cifément,  &  il  paroit  qu'on  l'a  voulu  plus 
fortement.  Servons-nous  de  cet  exemple 
de  Puffendorf ,  une  loi  défend  de  paroi- 
tre  en  'public  avec  des  armes ,  pen  iant 
les  jours  de  fêtes  ;  une  autre  loi  ordon- 
ne ,  de  Ibrtir  en  armes  pour  fe  rendre  à 
fon  pofte,  dès  qu'on  entendra  former  le 
toefin.  On  fonne  le  toefin  un  jour  de 
fete.  Il  faut  obéir  à  la  dernière  loi ,  qui 
forme  une  exception  à  la  première. 

6.  „  Ce  qui  ne  fouifre  point  de  délai , 
doit  être  préféré  à  ce  qui  peut  fe  faire  eo 
un  autre  tems."  Carc'eftle  moyen  de  tout 
concilier,  &  de  fatisfaireà  l'une  &  à  l'au- 
tre obligation;  au  lieu  que  fi  l'on  preic- 
roit  celle  qui  peut  s'accomplir  dans  un 
autre  tems ,  on  fe  mettroit  fans  nécclfité 
dans  le  cas  de  manquer  à  la  première. 

7.  «Quand  deux  devoirs  fe  trouvent  en 
concurrence;  le  plus  confidérable,  celui 
qui  comprend  un  plus  haut  degré  d'hon- 
nêteté &  d'utilité ,  mérite  la  préférence." 
Cette  règle  n'a  pas  befoin  de  preuve. 
Mais  elle  regarde  les  devoirs  qui  font 
également  en  notre  puiffance ,  & ,  pour 
ainfidire,  à  notre  choix;  il  faut  prendre 
garde  de  n'en  pas  faire  une  faufle  appli- 
cation à  deux  devoirs ,  qui  ne  font  pas 
véritablement  en  concurrence ,  mais  dont 
l'un  ne  laiffe  pas  de  lieu  à  l'autre;  l'obli- 
gation qui  lie  au  premier,  ôtant  la  liberté 
de  remplir  le  fécond.  Par  exemple  il  eft 
plus  louable  de  défendre  une  nation  con- 
tre un  injufte  aggrerTeur ,  que  d'aider  une 
autre  dans  une  guerre  offenfive.  Mais  fi 
cette  dernière  eft  la  plus  ancienne  alliée, 
on  n'eft  pas  libre  de  lui  refufer  du  fe- 
cours ,  pour  le  donner  à  l'autre  ;  on  eft 
engage  :  il  n'y  a  pas,  à  parler  exactement, 
de  concurrence  entre  ces  deux  devoirs  ; 
ils  ne  font  pas  à  notre  chuix  :  le  plus  an- 
cien engagement  rend  le  fécond  devoir 
impraticable  pour  le  préfent.  Cependant, 
s'il  s'agiûoit  depréferver  un  nouvel  allié 
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d'une  ruine  certaine,  &  que  l'ancien  ne 
fut  pas  dans  la  même  extrémité  ;  ce  fe- 
roit  le  cas  de  'a  règle  précédente. 

Pour  ce  qui  eft  des  loix  en  particulier, 
on  doit  fans  doute  la  préférence  aux  plus 
importantes  &  aux  plus  néceflaires.  C'elt 
ici  la  grande  règle  ,  dans  leur  conthet , 
celle  qui  mérite  le  plus  d'attention,  & 
c'elt  auili  celle  queCiceron  met  à  la  tète 
de  toutes  les  règles  qu'il  donne  fur  la 
matière.  C'elt  aller  contre  le  but  général 
du  législateur,  contre  la  grande  fin  des 
loix,  que  d'en  négliger  une  de  grande 
importance  ;  fous  prétexte  d'en  obferver 
une  autre  moins  intérelfante  &  moins 
néceffàire:  c'elt  pécher  en  effet;  car  un 
moindre  bien,  s'il  en  exclud  un  plus 
grand ,  revèt  la  nature  du  mal. 

8-  „  Si  nous  ne  pouvons  nous  acquitter 
en  même  tems  de  deux  chofes,  promi- 
fes  à  la  même  perfonne,  c'elt  à  elle  de 
choifir  celle  que  nous  devons  accomplir." 
Car  elle  peut  nous  difpenfer  de  l'autre, 
pour  le  cas  ;  &  alors,  il  n'y  aura  plus  de 
conflicl.  „  Mais  fi  nous  ne  pouvons  nous 
informer  de  fa  volonté,  nous  devons  pré- 
fumer  qu'elle  veut  la  plus  importante,  & 
la  préférer.  Et  dans  !e  doute  ,  nous  de- 
vons faire  celle  à  laouelle  nous  fommes 
le  plus  fortement  obliges;"  étant  à  pré- 
fumer qu'elle  a  voulu  nous  lier  plus  for- 
tement à  celle  qui  l'intcretfè  le  plus. 

9.  Puifnue  la  plus  forte  obligation  l'em- 
porte fut  ?a  plus  foible  ;  „  s'il  arrive  qu'un 
traité  confirmé  par  ferment  fe  trouve  en 
conflict  avec  un  traité  non-juré;  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales;  le  premier  l'em- 
porte "  Parce  que  le  ferment  ajoute  une 
nouvelle  force  à  l'ob'igation.  Mais  com- 
me il  ne  change  rien  a  la  nature  des  trai- 
tés; il  ne  peut,  par  exemple,  donner 
l'avantage  à  un  nouvel  allié  fur  un  allié 
plus  ancien ,  dont  le  traité  ne  fera  pas 
juré. 

•  10.  Par  la  même  raifon ,  &  „  auflï  tou- 
tes choies  d'à. Heurs  égales,  ce  qui  eltim- 
pofé  fous  une  peine ,  l'emporte  fur  ce  qui 
n'en  eft  point  accompagné  ;  &  ce  qui 
porte  une  plus  grande  peine,  fur  ce  qui 
en  parte  une  moindre.  "  Car  la  fanction  & 


la  convention  pénales  renforcent  l'obli- 
gation: elles  prouvent  qu'on  a  voulu  la 
chofe  plus  fortement,  &  cela  à  propor- 
tion que  la  peine  eft  plus  ou  moins  fe- 
vere. 

Toutes  les  règles  contenues  dans  cet 
article  doivent  fe  combiner  enfemble ,  & 
Y  interprétation  fe  faire  de  manière  qu'el- 
le s'accommode  à  toutes ,  félon  qu'elles 
font  applicables  au  cas.  Loti  que  ces  rè- 
gles paroiifent  fe  croifer,  elles  fe  balan- 
cent &  fe  limitent  réciproquement,  fui- 
vant  leur  force  &  leur  importance ,  &  fé- 
lon qu'elles  appartiennent  plus  particuliè- 
rement au  cas  dont  il  eft  queftion.  (D.F.) 

INTERPRETE,  f.  m.,  Gramm. 
Théologie ,  celui  qui  fait  entendre  lesfen- 
timens,  les  paroles,  les  écrits  des  au- 
tres ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  intelligibles, 
v.  Dragoman. 

Le  mot  interprète,  fuivant  Ifidore,  eft 
compofé  de  la*prépofition  inter  &  de  par- 
tes, Vinterprete  tenant  le  milieu  entre  deux 
parties  ou  deux  perfonnes,  pour  leur  fai- 
re entendre  mutuellement  leurs  pen fées. 
D'autres  le  font  venir  dïnfer  &  de  pr*f* 
c'elt-à  dire,  fidejujfor,  celui  qui  fe  porte 
pour  caution  entre  deux  perfonnes  qui  ne 
s'entendent  point. 

Dans  la  primitive  églife  l'office  d'inter- 
prète étoit  une  fonction  eccléfialtique,  dif- 
férente de  celle  du  lecteur:  car  comme 
il  arrivoit  fouvent  que  dans  une  ville  les 
habitansétoientles  uns  naturels  du  pays, 
les  autres  établis  ou  par  colonie ,  ou  par 
droit  de  conquête,  ou  autrement,  &  que 
tous  ne  parloientpas  la  même  langue;  on 
n'entendoit  pas  également  la  lecture  qu'on 
faifoit  des  livres  facrés  ;  il  y  avoit  dans 
prefque  toutes  les  églifës  des  interprètes 
pour  expliquer  au  peuple  en  langue  vul- 
gaire ce  que  le  lecteur  venoit  de  lire,  ou 
le  difeours  que  l'éveque  avoit  prononcé. 
C'eft  ce  que  les  Grecs  appelaient 
r*r.  Ain  fi  dans  les  égiifes  de  la  Palcitine 
où  la  moitié  du  peuple  pnrloit  grec,  & 
l'autre  parloir  lyriaque,  dam  celles  d'A- 
frique ou  la  langue  punique  étoit  enco- 
re en  ufage  ramn  les  uns,  tandis  que  la 
latine  étoit  lamiliere  aux  autres»  U  Uluic 
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néceflatrcment  qu'il  y  eût  de  ces  inter- 

Sretes.  Bingham ,  orig.  ecdèfiajiiq.  toni.  II. 
t).  III.  chjp.  xiij.  §.  4. 
IN  l'ERKEGXE,  (R),  f.  m.  Droit  polit. 
On  appelle  interrègne  dans  un  Etat  déjà 
formé  le  temsqui  s'écoule  depuis  la  mort 
du  roi,  jufqu'à  l'élection  de  fon  fuccef- 
feur. 

Le  premier  interrègne  arriva  à  Rome, 
après  la  mort  de  Romulus.  Les  diiîérens 
ordres  de  la  république  ne  pouvant  alors 
s'accorder,  &  d'ailleurs,  les  Romains  & 
lesSabins  prétendant  également  avoir  un 
roi  de  leur  nation,  il  fut  décidé  que,  du- 
rant cinq  jours ,  les  droits  &  les  marques 
de  la  royauté  feroient  données  à  un  fc- 
nateur:  Id  ah  re,  dit  Tite-  Ltve,  quod 
nunc  quoque  tenct  nomen  y  Intcrrcgnwn  ap- 
pellatum.  On  appella  interroi ,  celui  qui 
fut  chargé  du  gouvernement ,  &  lorfque 
les  cinq  jours  étoient  écoulés ,  l'interroi 
remettoit  les  marques  de  la  royauté  à  ce- 
lui qui  lui  plaifoit  de  nommer,  pour  rem- 
plir fa  place  ;  ce  dernier  en  fiifoit  autant 
au  bout  de  cinq  jours  d'exercice,  &aiiili 
de  fuccetfeur  en  fuccclfeur,  jufqu'à  ce 
qu'on  eût  élu  un  roi.  Cette  forme  de  gou- 
vernement dura  alors  une  année  entière  ; 
après  l'extinction  de  la  royauté,  oncon- 
ferva  cetufage  de  créer  des  interrois,  lorf- 
que la  république  manquoit,  fuit  de  dic- 
tateur, &  ces  magiftratspalTagers  avoient 
la  même  autorité  &  les  mêmes  fondions 
que  les  confuls.  Il  n'y  eut  que  cette  ma- 
giïtrature  qui  ne  fut  jamais  communiquée 
au  peuple,  &  elle  tut  anéantie  fous  Cé- 
far.  (D.F.) 

Pendant  l'interrègne  le  peuple  redevient 
un  corps  imparfait,  uni  feulement  par 
l'engagement  primordial  des  Etats  ,  qui 
ont  jugé  nécelfaire  de  former  une  focié- 
té  civile. 

Cet  engagement  eft  d'une  très- gran- 
de force  par  les  fentimens  qu'infpirent 
le  nom  &  la  vue  d'une  patrie ,  &  par  l'in- 
térêt des  citoyens  qui  ont  leurs  biens 
dans  le  pays  ;  c'eft  par  de  fi  puifTans  mo- 
tifs que  la  nation  fe  trouve  obligée  de 
rétablir  au  plutôt  le  gouvernement  parfait, 
civitatem  exun  imperio,  &  en  attendant  d'en- 


tretenir foigneufement  la  concorde.  Il  eft 
même  bien  difficile  qu'un  peuple,  tant  foit 
peu  conli  iérabie,  qui  s'eft  accru  &  fou- 
tenu  long  tems  fous  une  efpcce  de  gou- 
vernement, penfe  à  dilfouJre  le  lien  de 
la  fociété  ,  pour  redevenir  une  timple 
multitude  fans  union  civile.  D'ailleurs 
pour  détourner  les  malheurs  &  les  trou, 
bles  qui  peuvent  naître  de  l'anarchie,  les 
Etats  policés  ont  toujours  eu  l'attention 
de  déligner  d'avance  les  personnes  qui 
doiventprendre  foin  de  l'adminiltration 
des  affaires  publiques  durant  le  cours  de 
l'interrègne,  c'eft  ainfi  qu'en  Pologne  il 
eft  réglé  que  pendant  Vinterregne,  l'arche- 
vêque de  Gnefne  avec  les  députés  de  la 
grande  &  petite  Pologne,  tiendront  en 
main  les  rênes  du  gouvernement. 

Lorfqu'onn'a  pas  pris  d'avance  lesme- 
fures  néceifaires  pour  maintenir  l'ordre, 
en  attendant  que  le  gouvernement  foie 
fixe ,  on  y  pourvoit  d'abord  comme  on 
peut,  &  de  cette  manière  on  continue 
l'engagement  de  demeurer  uni  en  un 
corps  de  fociété  civile.  Voyez  la  Difler* 
tation  de  Puffendorf  de  interregr  i . 

S'il  arrivoit  néanmoins  une  choie,  qui 
étoit  très  •  poilible  dans  fe  commence, 
ment,  que  les  Etats  fe  trouvoient  fort 
petits,  s'il  arrivoit,  dis-je,  que  le  plut 
grand  nombre  des  pères  de  famille  vou- 
luifent  rompre  l'union  civile,  &  rentrer 
dans  l'indépendance  de  l'état  de  nature, 
il  femble  qu'ils  en  feroient  les  maîtres, 
fans  faire  tort  aux  autres }  en  ce  cas-là 
la  pluralité  des  voix  auroit  autant  de  for- 
ce pour  rompre  l'engagement  de  vivre 
en  un  corps  de  fociété  civile ,  que  pour 
déci  1er  de  la  forme  du  gouvernement  à 
établir.  En  effet,  pendant  que  le  gouver- 
nement, quelqu'il  foit,  fubfifte,  fon  au- 
torité maintient  la  force  de  la  première 
convention,  à  l'égard  de  tous  en  géné- 
ral &  de  chacun  en  particulier,  par  une 
fuite  nécelfaire  de  la  fouverainete.  Mais 
du  moment  qu'il  n'y  a  plus  de  gouver- 
nement fixe,  ni  de  gouvernement  établi 
par  proviGon ,  il  ne  relie  d'autre  moyen 
de  décider  ce  qu'il  convient  de  faire  pour 
le  bien  public,  en  vûe  duquel  toute  fo- 
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ctcté  civile  fe  contracte  ,  que  la  volonté 
du  plus  grand  nombre. 

INTERROGATIF,  adj. ,  Qram.  Une 
phrafc  cft  intcrrogative ,  lorsqu'elle  indi- 
que de  la  part  de  celui  qui  parle,  une 
quefHon  plutôt  qu'une  affertion  :  on  met 
ordinairement  à  la  fin  de  cette  phrafe  un 
point  furmonté  d'une  forte  de  petite  s  re- 
tournée en  cette  manière  (?)  ;  &  ce  point 
fe  nomme  aufli  point  interrogatif  :  par 
exemple , 

Fortune ,  dont  la  main  couronne 

Les  forfaits  les  plus  inouïs  y 

Du  faux  éclat  qui  t'environne 

Serons-nous  toujours  éblouis  ?  Rouffeau. 

Où  Juis-je?  de  Baal  ne  vois -je  pas  le 
prêtre  ? 

Quoi  y  filles  de  David  t  vous  parlez  à  ce 
traitre?  Racine. 

Quoi  qu'en  difent  plufieurs  grammai- 
riens ,  il  n'y  a  dans  la  langue  franqoife 
aucun  terme  qui  foit  proprement  inter- 
rogatif y  c'eft  à-dire  ,  qui  défigne  elfen- 
tiellement  l'interrogation.  La  preuve  en 
eft  que  les  mêmes  mots  que  l'on  allègue 
comme  tels,  font  mis  fans  aucun  chan- 
gement dans  les  afîertions  les  plus  pofi- 
tives.  ^infi  nous  difons  bien  en  franqois, 
Cou- bien  coûte  ce  livre  ?  Comment  vont 
nos  affaires  ?    Ou  tendent  ces  difeours  ? 
Pourquoi  fommes-nous  nés?  Qu^nd  re- 
viendra la  paix?  Que  veut  cet  homme? 
Qui  a  parlé  de  la  forte  ?  Sur  quoi  eji fon- 
dée notre  efpérance'i  Quel  bien  cft  préfé- 
rable? Mais  nous  difons  aufli  fans  inter- 
rogation ,  je  foi  combien  coûte  ce  livre  ; 
f  ignore  cou  ment  vont  nos  affaires;  vous 
comprenez  ou  tendent  ces  difeours  ;  la  reli- 
gion nous  enfeigne  pourquoi  nous  fommes 
nés;  ceci  nous  apprend  qv\and  reviendra 
la  paix  :  chacun  devine  ce  que  veut  cet  hom- 
me; perfonne  ne  fait  qui  a  parlé  de  la  for- 
te; vous  connoijjez  fur  quoi  cft  fondée  no- 
tre cfpéramci  cherchons  quel  bien  eji  pré- 
férable. 

C'elt  la  même  chofe  en  latin  ,  fi  l'on  ex- 
cepte la  feule  particule  enclitique  ne ,  qu'il 
faut  moins  regarder  comme  un  mot,  que 
comme  une  particule  élémentaire,  qui  ne 
tait  qu'un  mot  avec  celui  à  la  fin  duquel 
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on  la  place',  comme  audifne  ou  audin*?  en- 
tendez-vous? ©.Particule.  Elle  indi- 
que que  le  fens  ett  interrogatif  dans  la 
propofition  où  elle  fe  trouve  i  mais  elle 
ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  celles  qui 
font  interrogatives  :  Quà  te  Mari  pedes  ? 
Quù  tronjtvifii?  Quandiù  vixit  ?  An  dura- 
catum  cft?  &c. 

Qu'eft  -  ce  qui  dénote  donc  fî  le  fens 
d'une  phrafe  eft  interrogatif  ou  non  ? 

i*.  Dans  toutes  celles  où  l'on  trouve 
quelqu'un  de  ces  mots  réputés  interroga- 
tif s  en  eux-  mêmes,  on  y  reconnoit  ce  fens, 
en  ce  que  ces  mots  mêmes  étant  con jonc- 
tifs  ,  &  fe  trouvant  néanmoins  à  la  tête  de 
la  phrafe  conftruite  félon  l'ordre  analyti- 
que ,  c'eft  un  ligne  aifuré  qu'il  y  a  ellipfe 
de  l'antécédent  ,  &  que  cet  antécédent 
eft  le  complément  grammatical  d'un  ver- 
be aufli  fous-  entendu ,  qui  exprimerait 
directement  l'interrogation  s'il  étoit  énon- 
cé. Reprenons  les  mêmes  exemples  fran- 
qois, qui  feront  affez  entendre  l'applica- 
tion qu'il  faudra  faire  de  ce  principe  dam 
les  autres  langues.  Combien  coûte  ce  li- 
vre ,  c'eft-à-dire,  apprenez- moi  le  prix  que 
coûte  ce  livre.  Comment  vont  vos  affaires  ? 
c'eft- à  dire  ,  dites- moi  comment ,  ou  la  ma- 
nière félon  laquelle  y  vont  vos  affaires.  Ow 
tendent  ces  difeours?  c*eft-à-dire  ,  faites- 
moi  connoltre  le  but  où ,  auquel ,  tendent  ces 
difeours.  Il  en  cft  de  même  des  autres» 
pourquoi  veut  dire  la  raifont  la  caufe ,  la 
fn  pour  laquelle  ;  quand ,  le  tems  auquel  i 
avant  que  &  qui  y  on  fous- entend  la  choje 
ou  un  autre  antécédent  moins  vague,  in- 
diqué par  les  circonftances  i  avant  qui  > 
fous  entendez  la  perfonne,  Ihomme,  fcfc. 
quel  y  c'eft  lequel  dont  on  a  fupprimé  l'ar- 
ticle à  caufe  de  la  fupprerlion  de  l'anté- 
cédent qui  fe  trouve  pouu  int  après  ;  quel 
bien,  cVIt  â-dire,  le  bien ,  lequel  bien. 

a".  Dans  les  ph raies  où  il  n'y  a  aucun 
de  ces  mots  conjonéhfs,  la  langue  fran- 
qoife marque  fou  vent  le  fens  interrogatif 
par  un  tour  particulier.  Elle  veut  que  le 
pronom  perfonnel  qui  indique  le  fujet 
du  verbe,  fe  mette  irrmtdirtament  fcprés 
le  verbe,  s'il  eft  dpt.sun  tems  fimple  ,  £ 
aptes  l'auxiliaire  ,  s'il  eft  dans  uu  umx 
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compofé;  &  cela  s'obfcrve  lors  même  que  ainfi  parler  foudroyante,  à  Paccufateur 

le  fujet  eft  exprimé  d'ailleurs  par  un  nom  Tubéron.   Quid  enim ,  Tubeto  ,  tuus  ille 

foit  (impie ,  foit  accompagné  de  modifi-  dijiriBus  in  acic  Pharfalicâ  gladius  agcbat  ? 

catifs  :  Viendrez-vous  ?  Avois-je  compris  ?  cujus  latus  ille  mucro  petebat  ?  Qui  fenfus 

Serions-nous  partis  ?  Les  philosophes  ont-ils  erat  armorum  tuer  un  >  Qvut  tua  mens  ? 

bien  penfi  f  La  raifon  que  vous  alléguiez  omli?  manus?  ardor  animi'î4  Quid  cupie- 

auroit.ellc  été"  fujh'fante?  Il  faut  cependant  bas  ?  quid  optabas  ?  Il  elt  évident  que  de 

obferver ,  que  fi  le  verbe  étoit  au  fub-  pareils  traits  dévoient  embarratfer  un 

jonctif,  cette  inverfion  du  pronom  per-  nomme  qui,  ayant  porté  les  armes  con- 

fonnel  ne  marquerait  point  l'interroga-  tre  Céfar,  faifoit  à  Ligarius  un  crime  de 

tion  i  mais  une  (impie  hypothefe ,  ou  un  ce  qu'il  avoit  tenu  la  même  conduite, 
defir  dont  renonciation  explicite  eft  fup-      Cette  figure  eft  très-propre  à  peindie 

primée  par  ellipfe.  Vinjïcz-vous  à  bout  de  toutes  les  pallions  vives  ,  mais  (ur-tout 

votre  del  Tein ,  pourje fuppofe  mime  nue  vous  l'indignation. 

vinjfiezàbout  de  votre  deJTein.  PuiJJiez-vous         Quoi ,  Ro*ie  &  f Italie  en  cendres 
être  content  !  pour  je  fouhaite  que  vous  puif-        Me  feront  honorer  Silla  ? 
fie»  Itrc  content.  Quelquefois  même  le  verbe        f  admirerai  dans  Alexandre  , 
étant  à  l'indicatif  ou  au  fuppofitif ,  cette        Ce  que  f  abhorre  en  Auila  't 
inverfion  n'elt  pas  interrogative\  ce  n'eft      Interrogation  fuggefiive ,  (N),  Ju. 

qu'un  tour  plus  élégant  ou  plus  affirma-  rifprud.  ;  c'eft  cette  interrogation  qui  porte 

tif:  Ainfi  confervont  nos  droits;  en  vain  for-  fur  l'efpece ,  ou  qui  fuppofe  le  fait  qui 

menons  -  nous  les  plus  vafies  projets  ;  il  le  d'ailleurs  eft  encore  incertain. 
fera%  dit-iL  Quelques  loix  proferivent  ces  interra- 

3*.  Ce  n'eft  fouvent  que  le  ton  ou  les  gâtions.  Elles  veulent  que  Y  interrogation, 

circonftances  du  difeours,  qui  détermi-  relative  aux  circonftances  d'un  délit,  ne 

nent  une  phrafe  au  fens  interrogatif i  Se  porte  que  fur  le  genre,  &  elles  ne  per- 

comme  l'écriture  ne  peut  figurer  le  ton,  mettent  pas  celles  qui ,  ayant  une  con- 

c'eft  alors  le  point  interrogatif  qui  y  dé-  nexion  directe  avec  le  délit,  fuggereroient 

cide  le  fens  de  la  phrafe.  à  l'accufé  une  réponfe  immédiate.  Les  in- 

INTERROGATION,  f.  f. ,  Be!les-Let-  terrogations ,  félon  les  criminaliftes ,  ne 

très ,  figure  de  rhétorique,  par  laquelle  doivent  tendre  au  lait  qu'indirectement, 

celui  qui  parle  avance  une  chofe  par  for-  &  jamais  en  droite  ligne.  Les  motifs  qu'on 

me  de  queftion.  L'apoftrophe  qu'il  fe  a  eus  pour  établir  ces  règles  font,  ou 

fait  alors  à  lui  même  ou  qu'il  fait  aux  qu'on  ne  veut  pas  fuggérer  à  l'accufé  une 

autres,  ne  donne  pas  peu  de  poids  &de  réponfe  qui  le  fauve,  ou  parce  qu'on  a 

véhémence  à  ce  qu'il  dit.  L'orateur  peut  cru  qu'il  étoit  contre  la  nature  qu'un 

plulieurs  occafions  employer  cette  fi-  coupable  s'acculât  lui-même.  Mais  quel 

e  avec  avantage.  i°.  Quand  il  parle  que  foit  celui  de  ces  deux  motifs  qu'on  a 

'une  chofe  d'un  ton  affirmatif ,  &  com-  eu  en  vue  ,  les  loix  .font  tombées  dans 

me  ne  pouvant  fouifrir  aucun  doute;  une  contradiction  bien  remarquable  eu 

a*,  quand  il  veut  montrer  les  abfurdités  proferivant  les  interrogations  fuggejlivcs , 

où  l'on  tomberait  en  entreprenant  de  &  en  autorifant  en  même  te  m  s  la  quek 

combattre  fes  fentimens  }  ?\  lorfqu'il  tion;  car  peut-il  y  avoir  une  interrogation 

veut  démêler  les  réponfes  captieufes  ou  plus  fuggeftive  que  la  douleur?  S'il  ne 

les  fophifmes  de fonadverfaire;  4*.quand  faut  pus  fuggérer  une  réponfe  à  l'accufé, 

fouvent  prelfé  lui-même,  il  veut  à  fon  la  douleur  ne  fuggére-t-clle pas  à  l'hom- 


gur 
d'ui 


il  s'aireue  avec  une  impétuuûté,  pour  .me  foible,  un  aveu  par  lequel  il  le  Jc- 
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livre  d'un  mal  préfent  qui  l'affecte  plus 
fortement  que  le  mal  à  venir  f*  Si  une 
interrogation  fpéciale  ert  contre  ic  droit  de 
la  nature,  en  induifant  le  criminel  à  s'ac- 
eufer  lui-même,  les  tourmens  ne  l'in- 
duiront-ils  pas  encore  plus  fortement? 
Mais  les  hommes  fe  règlent  plus  par  la  dif- 
férence des  noms,que  par  celle  des  choies. 

Celui  qui  s'obltine  à  ne  pas  répondre 
dans  l'interrogatoire  qu'on  lui  fait  fubir, 
mérite  une  peine  qui  doit  être  fixée  par 
la  loi ,  Se  une  peine  des  plus  graves  par- 
mi celles  qu'elle  prononce ,  afin  que  les 
coupables  n'évitent  pas  par-là  de  donner 
au  public  l'exemple  qu'ils  lui  doivent. 
Cette  peine  particulière  n'elt  pas  néceuai- 
re,  lorfqu'il  elt  hors  de  doute  que  l'ac- 
eufé  a  commis  le  crime  dont  il  s'agit , 
parce  qu'alors  l'interrogatoire  eft  inutile, 
comme  la  confelîîon  l'eft,  lorfque  d'au- 
tres preuves  démontrent  qu'il  elt  coupa- 
ble. Ce  dernier  cas  eft  plus  ordinaire, 
parce  que  l'expérience  montre  que  dans 
la  plus  grande  partie  des  procès  crimi- 
nels, les  coupables  font  négatifs.  (D.  F.) 

INTERROGATOIRE,  C  m.,  Jurif 
pruH. ,  ell  un  acte  qui  contient  les  deman- 
des qu'un  juge  ou  commilliiire  délégué 
pour  interroger,  fait  à  une  partie  au  fu- 
jet  de  certains  faits,  &  les  réponfes  qui 
y  font  faites  par  la  partie,  pour  tirer  de 
la  bouche  de  celui  qui  ell  interrogé  l'é- 
claircufement  de  la  vérité  ,  8t  fervir  de 
preuve  dans  la  caufe,  inftance  ou  procès. 

INTER-ROI ,  f.  m. ,  Hijl.  Mod.  Politi. 
que,  c'eft  le  titre  que  l'on  donne  en  Po- 
logne au  primat  du  royaume,  c'eft-à  di- 
re, à  l'archevêque  de  Gnefrte,  lorfquc 
la  mort  du  roi  a  laide*  le  trône  vacant. 
Cet  inter.roi  a  en  quelque  forte  un  pou- 
voir plus  étendu  que  les  monarques  de 
cette  républitrie  ploufe  de  fa  liberté.  Sa 
f  metion  eft  de  n  Jtifier  aux  cours  étran- 
gères la  vacanc-  du  trône;  de  convoquer 
îa  diète  pour  l'élection  d'un  nouveau  roi  ; 
d'expédier  des  ordres  aux  généraux,  aux 
palatins,  &  aux  ftaroltcs,  pour  veiller  à 
la  girJc  des  forterefles,  des  châteaux, 
e\  des  frontières  de  la  république,  de  don- 
ner des  padi- ports  aux  miniftres  étran- 


gers qui  font  chargés  de  venir  négocier, 
&c.  Lorfque  la  diète  de  Pologne  pour  l'é- 
lection d'un  roi  elt  auemblée,  le  primat 
inter-roi  expofe  à  la  noblelfe  les  noms  des 
candidats ,  &  leur  fait  connoitre  leur  mé- 
rite} il  les  exhorte  à  choifir  le  plus  di- 
gne; &  après  avoir  invoqué  le  ciel,  il 
leur  donne  fa  bénédiction  :  après  quoi, 
les  nonces  procèdent  à  l'élection.  Le  pri- 
mat recueille  les  fu  tirages,  il  monte  à 
cheval,  &  demande  par  trois  fois  fi  tout 
le  monde  eft  content ,  &  alors  il  procla- 
me le  roi. 

INTERRUPTION ,  f.  f.,  Jurifprud., 
eft  l'effet  de  quelqu'une  ou  circonfbnce 
qui  arrête  le  cours  de  la  prefcnpcion  ,  ou 
qui  trouble  quelqu'un  dans  fa  poifellion. 

Il  y  a  certaines  circonitances  ,  telles 
que  la  minorité,  qui  interrompent  la 
prefeription  fans  aucun  acte  judiciaire  ni 
extra  judiciaire. 

Le  trouble  de  fait  ne  forme  pas  une 
interruption  de  la  poflclfion  &  preferipu 
tion,  mais  bien  le  trouble  de  droit ,  c'elt- 
à-dire,  lorfqu'il  y  a  une  demande  judi- 
ciaire; car  un  tîmple  acte  extra-  h.  '.'.ju- 
re ne  forme  pas  une  interruption  civile. 

L'action  en  déclaration  d'hypothèque 
eft  aulli  appcl'ée  interruption.  ».  HYPO- 
THEQUE, Possession,  Prescription, 
Trouble. 

Interruption,  Belles- Lettres ,  figure 
de  rhétorique ,  dans  laquelle  l'orateur  oo 
diflrait  par  un  fentiment  plus  violent, 
qui  s'élève  fubitement  au  fond  de  fon 
ame ,  ou  honteux  de  ce  qui  lui  refte  à 
dire ,  s'interrompt  lui  même  &  fe  Uvie  à 
d'autres  idées. 

Tu  veux  que  je  le  fuie  j  hé  bien,  rien  ne 
m'arrête  ; 

Allons ,  n  envions  plus  fon  indigne  con- 
quête : 

Qtie  fur  lui  fa  captive  étende  fon  pou- 
voir i 

Fuyons  :  mais  fi  t  ingrat  inftruit  dans  fon 
devoir , 

Si  la.  foi  dans  fon  emur  retrouvait  quelque 
place, 

S'il  venoit  à  mes  pieds  me  demander  fa 
grâce , 


Digitized  by  Google 


I    N  T 


I    N  T 


Si  fous  mes  loix,  amour ,  tu  pouvois  f  'en- 
gager , 

S'il  vouloit . .  .  mais  V ingrat  ne  veut  que 
ni  outrager. 

Ces  interruptions  ont  beaucoup  de  vé- 
rité &  de  force  ;  il  e(t  impollible  à  la  paf- 
fion,  lorfqu'elle  eli  extrême,  de  iuivre 
un  long  enchaînement  d'idées:  le  trou- 
ble de  l'ame  palle  dans  le  difeours,  &  il 
le  brife  &  Te  décout. 

INTERSECTION,  f.  f.,  terme  de 
Géométrie:  on  appelle  ainlï  le  point  où 
deux  lignes,  deux  plans,  &c.  fe  coupent 
l'un  fur  l'autre,  v.  Ligne  &  Plan. 

Umterjeftion  mutuelle  de  deux  plans 
eft  une  ligne  droite:  le  centre  d'un  cer- 
cle elt  dans  VinterfeSlion  de  deux  de  Tes 
diamètres  i  le  point  central  d'une  figure 
régulière  ou  irréguliere  de  quatre  côtés, 
elt  le  point  d'interjection  de  lès  deux  dia- 
gonales. 

INTERSTICE,  f.  m.,  Jurifprud.,  û- 
gnifie  Y  intervalle  de  tems  que  la  loi  veut 
être  gardé  entre  deux  degrés  ou  ordres. 

Les  degrés  obtenus  fans  obferver  ces 
interjlicesy  font  ce  que  Ton  appelle  des  de- 
grés obtenus  per  faltum. 

Pour  fe  faire  promouvoir'aux  ordres 
fans  garder  les  interjlices  de  droit,  il  faut 
obtenir  une  difpeniè  de  Rome,  appelice 
extra  tempora.  , 

INTER-TR  ANS  VERS  AIRE,  (R), 
Ânat.,  nom  que  Ton  a  donné  à  un  liga- 
ment membraneux  qui  monte  de  chaque 
côté  des  vertèbres,  &  s'étend,  de  cha- 
que apophyle  tranfverle,  à  celle  de  la 
vertèbre  voiline.  Il  monte  ainli  tout  le 
t  ng  de  la  vertébrale,  en  s'attachant  à 
toutes  les  apophyfes  tranfverfes. 

Intertranfverfaires  du  col.  On  donne  ce 
nom  a  de  petits  mufcles  fort  courts ,  qui 
vont  de  l'apophyfe  tranfverfe  d'une  des 
vertèbres  du  col,  à  ce!le  qui  elt  au-def- 
fus.  M.  Winflow  les  appelle  auifi  petits 
tranfvcr foires  du  coi ,  lorfque  ceux  d'un 
côté  agiflent  feuls,  ils  tirent  le  col  de  ce 
côté  ;  s'ils  agitfeut  conjointement,  ils  tien- 
nent le  col  droit  &  l'arlcrmiiFent  dans  cet- 
te polifion.  (P.) 

INTERVALLE,  f.m.,  Gramm.,  dif- 


tance ,  efpace  qui  tft  entre  deux  extré- 
mités de  tems  ou  de  lieux,  v.  Distance. 

Ce  mot  vient  du  latin  intcrvallum ,  qui 
ne  lignifie  autre  chofe,  félon  Ilidore ,  que 
Jhatium  tntei  fojjcm  &  murum ,  entre  le 
foilé  &  le  mur:  d'autres  remarquent  que 
les  pieux  que  les  Romains  plantoicnt  dans 
leurs  boulevards,  étoient  appelles  voila  y 
&  l'elpace  d'entre  deux ,  inter  voila. 

Intervalle  ,  A/t  Mitit.,  fe  dit  de 
la  diitance  ou  de  l'elpace  qu'on  lailiè  or- 
dinairement entre  les  troupes  placées  en 
ligne  ou  à  côté  les  unes  des  autres.  On 
le  dit  aulfi  pour  exprimer  l'elpace  qui  cil 
entre  deux  lignes  de  troupes,  foit  en  ba- 
taille ou  dans  le  camp.  v.  Distance. 

Ainfi,  lorfque  des  troupes  lônten  ba- 
taille, la  diftanced'un  bataillon  à  un  au- 
tre fe  nomme  Vintervalle  des  bataillons.  Il 
en  elt  de  même  pour  les  eicadrons,  & 
pour  la  diitance  de  la  première  ligne  à 
la  féconde. 

Vintervalle  des  bataillons  &  celui  des 
efeadrons ,  elt  ordinairement  éj^l su  front 
de  ces  trouçes;  mais  il  arrive  de- là  qu'u- 
ne armée  médiocre  occupe  une  très-gran- 
de étendue  de  front  ,  &  que  les  dirléren- 
tes  parties  de  l'armée  font  trop  éloignées 
les  unes  des  autres ,  pour  pouvoir  fe  fou- 
tenir  réciproquement,  v.  Ordre  de  ba- 
taille &  ARiMÉE. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  interval- 
les, ou  de  l'arrangement  des  bataillons 
&  des  efeadrons  de  la  première  &  de  la 
féconde  ligne  d'une  armée,  il  faut, 

1°.  Concevoir  que  toutes  ces  troupes 
font  rangées  fur  une  même  &  feule  ligne 
fans  aucune  diitance. 

2°.  Qu'on  fàfle  marcher  en  -  avant  la 
moitié,  mais  de  manière  qu'alternative- 
ment une  troupe  s'avance,  &  que  celle 
qui  la  touche  immédiatement,  par  exem- 
ple à  gauche,  demeure  i  la  même  places 
&  que  celle  qui  touche  la  gauche  de  cel- 
le ci,  s'avance  aulli,  &.ainfi  de  fuite. 

Il  réfultera  de  ce  mouvement  deux  li- 
gnes de  troupes ,  dont  les  intervalles  de  la 
première  le  trouveront  oppofes  aux  trou- 
pes de  la  féconde,  &  ces  intervalles  fecuat 
égaux  aux  fronts  des  troupes,    -  JjFîS 
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Ces  intervalles  ont  pour  objet  de  laifler 
pafler  la  première  ligne ,  fi  elle  fe  trouve 
obligée  de  ployer  derrière  la  féconde  (ans 
déranger  l'ordre  de  cette  féconde  ligne, 
qui  fe  trouve  en  état  d'arrêter  l'ennemi, 
pendant  que  la  première  ligne  fe  rallie  ou 
fe  réforme  à  couvert  de  la  féconde.  M  lis 
cette  confidération  ou  cet  objet  ne  paroit 
pas  exiger  que  les  troupes  aient  des  in- 
rervalles  égaux  à  leur  front.  Une  troupe 
qui  fe  retire  en  defordre  n'occupe  pas  le 
même  front,  que  lorfqu'elle  eft  rangée  en 
ordre  de  bataille}  ainli  elle  peut  s'écou- 
ler par  de?  intervalles  moindres  que  fon 
front.  Il  fuit  de-là  que  les  intervalles  peu- 
vent être  plus  petits  que  le  front  de9  trou- 
pes; ils  le  doivent  même,  fi  l'on  veut 
conlidérer  qu'un  tout  étant  d'autant  plus 
folide  que  toutes  fes  parties  fe  tiennent 
enfemble,  &  qu'elles  s'aident  mutuelle- 
ment, l'armée  aura  au  fil  plus  de  force, 
lorfque  les  troupes  qui  la  compofent  fe 
.trouveront  moins  éloignées  ou  moins  fé- 
paréet  les  irie-î  des  autres.  Cette  obfer- 
vation  a  déj.i  été  faite  par  de  très  habi- 
les généraux.  Feu  M.  le  maréchal  de  Fuy- 
fegur  ne  preferit  dans  fon  traite"  de  VArt 
delà  guerre,  que  dix  toifes  pour  l'inter- 
valle des  bataillons,  &  fi x  toifes  pour  ce- 
lui des  efeadrons.  Il  prétend  que  ces  in- 
tervalles font  plus  que  fufnTans ,  &  même 
qu'il  feroit  à- propos  de  faire  combattre 
les  troup:s  à  lianes  pleines,  c?eft-à-dire, 
fans  interva'les.  v.  ARMÉE. 

V intervalle  des  lignes  de  troupes  en  ba- 
taille doit  être  d'environ  ira  toifes*,  mais 
dans  le  combat  la  féconde  ligne  doit  s'ap- 
procher davantage  de  la  première ,  pour 
être  plus  à  portée  de  la  foutenir. 

A  l'égard  de  l'intervalle  ou  de  la  diftan- 
ce  qui  elt  entre  les  dîux  lignes  du  camp, 
il  faut  la  régler  fur  la  profondeur  des 
camps  des  bataillons  &  des  efeadrons. 
Cette  profondeur  peut  être  évaluée  en- 
viron à  iio  toifes  ;  il  faut  auflî  un  efpa- 
ce  libre  en-avant  du  terrein  de  la  fécon- 
de ligne ,  pour  qu'elle  puifle  s'y  porter 
en  bataille.  0;i  peut  eftimer  cet  efpace 
de  20  toifes  ou  environ  :  ainfi  Yintervalle 
du  iront  debandicre  de  la  première  ligne 
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à  celui  de  la  féconde,  fera  donc  d'envi- 
ron 1  fû  toifes ,  ou  trois  cents  pas  ;  le  pas 
étant  compté  à  la  guerre  pour  une  lon- 
gueur de  trois  pieds. 
•  Intervalle  ,  (R),  Mufique ,  dif- 
férence d'un  Ion  à  un  autre  entre  le 
grave  &  l'aigu  ;  c'eft  tout  l'efpace  que 
l'un  des  deux  auroit  à  parcourir  pour  ar- 
river à  l'unilTon  de  l'autre.  La  différence 
qu'il  y  a  de  Y  intervalle*  Y  étendue ,  eft  que 
Yintervalle  eft  confidéré  comme  indivi- 
fé,  à  l'étendue  comme  divifée.  Dans  Yin- 
tervalle, on  ne  confidere  que  les  deux  ter- 
mes ,  dans  l'étendue,  on  en  fuppofe  d'in- 
termédiaires. L'étendue  forme  un  fyfté- 
me ;  mais  Yintervalle  peut  être  imcompofe. 

A  prendre  ce  mot  dans  fon  fens  le  plu» 
général ,  il  eft  évident  qu'il  y  a  une  infi- 
nité d'intervalles:  mais  comme  en  mufi- 
que on  borne  le  nombre  des  fons  à  ceux 
qui  compofent  un  certain  fyftème,  on 
borne  aulfi  par-là  le  nombre  des  intervaU 
les  à  ceux  que  ces  fons  peuvent  former 
entr'eux.  De  forte  qu'en  combinant  deux 
a  deux  tous  les  fons  d'un  fyftème  quel- 
conque ,  on  aura  tous  les  intervalles  poil 
fi b les  dans  ce  même  fyftème  ;  fur  quoi  il 
reftera  à  réduire  fous  la  même  efpece  tous 
ceux  qui  fe  trouveront  égaux. 

Les  anciens  divifoient  Fes  intervalles  de 
leur  mufique  en  intervalles  fimples  ou  in- 
compofes,  qu'ils  appelaient  diqftèmes,  & 
en  intervalles  composés ,  qu'ils  appelloieot 
fyflimes.  Voyez  ces  mots.  Les  intervalles, 
dit  Ariftoxene ,  différent  entr'eux  en  cinq 
manières.  i°.  En  étendue;  un  grand  in- 
tervalle diffère  ainfi  du  plus  petit:  2°.  En 
réfonnance  ou  en  accord;  c'eft  ainfi  qu'un 
intervalle  confonnant  diffère  d'un  di don- 
nant: ?°.  En  quantité;  comme  un  inter- 
valle fimplc  diffère  d'un  intervalle  corapo- 
fé:  En  genre;  c'eft  ainfi  que  les  in- 
tervalles diatoniques,  chromatiques,  en- 
harmoniques différent  entr'eux:  r*.  En 
nature  de  rapport  ;  comme  Yintervalle  dont 
la  raifon  peut  s'exprimer  en  nombres, 
diffère  d'un  intervalle  irrationnel.  Difons 
quelques  mots  de  toutes  ces  différences. 

i°.  Le  moindre  de  tous  les  intervalles, 
félon  Bacchius  &  Gaudence,  eft  le  diefe 

enharmonique. 
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enharmonique.  Le  plus  grand, 'à  le  pren- 
dre à  l'extrémité  grave  du  mode  hypo- 
dorien,  jufqu'à  l'extrémité  aigus  de  l'hy- 
po-mixo  lydien ,  feroit  de  trois  octaves 
complettes  ;  mais  comme  il  y  a  une  quin- 
te à  retrancher,  ou  même  une  fixte,  fé- 
lon un  paflage  d'Adrafte ,  cité  par  Mei- 
bonius,  refte  la  quarte  par  deffiis  le  dis- 
diapalbn  ;  c'eft-à-dire ,  la  dix  -  huitième , 
pour  le  plus  grand  intervalle  du  diagram- 
me des  Grecs. 

2°.  Les  Grecs  divifoient  comme  nous 
les  intervalles  en  confonnans  &  diifon- 
nans:  mais  leurs  dividons  n'étoient  pas 
les  mêmes  que  les  nôtres,  v.  Conson- 
nance.  Ils  fubdivifoient  encore  les  in- 
tervalles confonnans  en  deux  efpeces,  fans 
y  compter  l'uniifon ,  qu'ils  appelloient  ho- 
mophoniet  ou  parité  de  fons,  &  dontl'm- 
tervalle  eft  nul.  La  première  cfpece  étoit 
Pantiphonie ,  ou  oppofition  des  fons ,  qui 
fe  failbit  à  l'octave  ou  à  la  double  octa- 
ve, &  qui  n'étoit  proprement  qu'une  ré- 
plique du  même  fon  ;  mais  pourtant  avec 
oppolîtion  du  grave  à  l'aigu.  La  féconde 
efpecc  étoit  la  paraphante*  ou  diftinction 
de  fons,  fous  laquelle  on  comprenoit  tou- 
te confonnance  autre  que  l'octave  &  fes 
répliques  ;  tous  les  intervalles ,  dit  Théon 
de  Smyrne,  qui  ne  font  ni  diflbnnans, 
ni  uniifon. 

3°.  Quand  les  Grecs  parlent  de  leurs 
diadèmes  ou  intervalles  (impies ,  il  ne  faut 
pas  prendre  ce  terme  à  toute  rigueur  :  car 
le  diéfis  même  n'étoit  pas ,  félon  eux , 
exempt  de  compoGtion  ;  mais  il  faut  tou- 
jours le  rapporter  au  genre  auquel  ^in- 
tervalle s'applique.  Par  exemple,  le  femi- 
ton  eft  un  intervalle  fimple  dans  le  genre 
chromatique  &dans  le  diatonique,  com- 
pofé  dans  l'enharmonique.  Le  ton  eft 
compote  dans  le  chromatique,  &  limple 
dans  le  diatonique  ;  &  le  diton  même , 
ou  la  tierce  majeure,  qui  eft  un  inter- 
valle compofé  dans  le  diatonique,  eftin- 
compofé  dans  l'enharmonique.  Ain(i,ce 
qui  eft  fyftèmc  dans  un  genre,  peut  être 
diaftème  dans  un  autre,  &  réciproque- 
ment. 

4°.  Sur  les  genres  i  divifez  fucceflive- 
Tome  XXIV. 
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ment  le  même  tétracorde ,  félon  le  gen- 
re diatonique ,  félon  le  chromatique ,  & 
félon  l'enharmonique,  vous  aurez  trois 
accords  dirférens ,  lefquels ,  comparés  en- 
tr'eux ,  au  lieu  de  trois  intervalles ,  vous 
en  donneront  neuf,  outre  les  combiuai- 
fons  &  compofitions  qu'on  en  peut  faire, 
&  les  différences  de  tous  ces  intervalles 
qui  en  produiront  des  multitudes  d'au- 
tres. Si  vous  comparez ,  par  exemple ,  le 
premier  intervalle  de  chaque  tétracorde 
dans  l'enharmonique  &  dans  le  chroma- 
tique mol  d'Ariftoxcne,  vous  aurez  d'un 
côté  un  quart  ou  ^  de  ton ,  de  l'autre  un 
tiers  ou  y\ ,  &  les  deux  cordes  aiguës  fe- 
ront entr'elles  un  intervalle  qui  fera  la  dif- 
férence des  deux  précédens,  ou  la  dou- 
zième partie  d'un  ton. 

f  °.  Palfant  maintenant  au  rapport ,  cet 
article  me  mené  à  une  petite  digrellion. 

Les  Ariftoxénicns  prétendoient  avoir 
bien  (Implifié  la  mufique  par  leurs  divt- 
fions  égales  des  intervalles,  &  femoquoient 
fort  de  tous  les  calculs  de  Pythagore.  Il 
me  fcmble  cependant  que  cette  préten- 
due (implicite  n'étoit  guère  que  dans  les 
mots,  &  que  fi  les  Pythagoriciens  avoient 
un  peu  mieux  entendu  leur  maître  &  la 
mufique,  ils  auroient  bien- tôt  fermé  la 
bouche  à  leurs  adverfaires. 

Pythagore  n'avoit  pas  imaginé  le  rap- 
port des  fons  qu'il  calcula  le  premier. 
Guidé  par  l'expérience  ,  il  ne  rît  que 
prendre  note  de  fes  obfervations.  Arifto- 
xène,  incommodé  de  tous  ces  calculs, 
bâtit  dans  fa  tête  un  iyftème  tout  diffé- 
rent; Se  comme  s'il  eût  pu  changer  la 
nature  à  fon  gré,  pour  avoir  lîmplifîé 
les  mots ,  il  crut  avoir  (implifié  les  cho- 
fes,  au  lieu  qu'il  fit  réellement  le  con- 
traire. 

Comme  les  rapports  des  confonnanecs 
étoient  (impies  &  faciles  à  exprimer ,  ces 
deux  phtlofophes  étoient  d'accord  là-dek 
fus  :  ils  l'étoient  même  fur  les  premières 
dilTonnances;  car  ils  convenoient  éçale-. 
ment  que  le  ton  étoit  la  différence  de  la 
quarte  à  la  quinte;  mais  comment  déter- 
miner déjà  cette  différence  autrement  que 
par  le  calcul?  Ariftoxène  partoit  pourtant 
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de-li  pour  n'en  point  vouloir,  &  fur  ce 
ton  |  donc  il  fe  vantoit  d'ignorer  le  rap- 
port, il  bâtùfoit  toute  fa  dodrinc  muti- 
cale.  Qu'y  avoit-il  de  plus  ailé  que  de  lut 
montrer  la  faulTeté  de  l'es  opérations  & 
la  juftefle  de  celles  de  Pythagore  ?  Mais, 
auroit-il  dit,  je  prends  toujours  des  dou- 
bles ,  ou  des  moitiés ,  ou  des  tiers  ;  cela 
eft  plus  limple  &  plus  tôt  fait  que  vos 
comma,vos  limma ,  vos  apotomes.  Je  l'a- 
voue ,  eût  répondu  Pythagore  ,  mais ,  di- 
tes-moi, je  vous  prie,  comment  vous 
les  prenez,  ces  doubles,  ces  moitiés ,  ces 
tiers  ?  L'autse  eût  répliqué  qu'il  les  en- 
tonnoit  naturellement,  ou  qu'il  les  pre- 
noit  fur  fon  monocorde.  Eh  bien  !  eût 
dit  Pythagore  ,  entonnez  moi  jufte  le 
quart  d'un  ton.  Si  l'autre  eût  été  allez 
charlatan  pour  le  faire ,  Pythagore  eût 
ajoûté:  mais  eft-il  bien  divifé  votre  mo- 
nocorde? Montrez -moi,  je  vous  prie, 
de  quelle  méthode  vous  vous  êtes  fervi 
pour  y  prendre  le  quart  ou  le  tiers  d'un 
ton?  Je  ne  faurots  voir,  en  pareil  cas, 
ce  qu'Ariftoxène  eût  pu  répondre.  Car, 
de  dire  que  l'inftrumentavoicété  accor- 
dé fur  la  voix ,  outre  que  ç'eût  été  tomber 
dans  le  cercle,  cela  ne  pou  voit  convenir 
aux  Ariftoxéniens,  puifqu'tls  avouoient 
tous  avec  leur  chef  qu'il  falloit  exercer 
lonj  tems  la  voix  fur  un  inftrument  de 
ls  dernière  juftefle ,  pour  venir  à  bout  de 
bien  entonner  les  intervalles  du  chroma- 
tique mol  &  du  genre  enharmonique. 

Or,  puifqu'il  faut  des  calculs  non  moins 
compofés  &  même  des  opérations  géomé- 
triques plus  difficiles  pour  mefurer  les 
tiers  &  les  quarts  de  ton  d'Ariftoxène, 
que  pour  alfigner  les  rapports  de  Pytha- 
gore, c'eft  avec  raifon  que  Nicomaque, 
Koéce  &  plufieurs  autres  théoriciens  pré- 
féroient  les  rapports  juftes  &  harmoni- 
ques de  leur  maître  aux  divifions  du  fyf- 
tème  ariftnxénien ,  qui  n'étoient  pas  plus 
/impies,  &  qui  ne  donnoient  aucun  in- 
tervalle dans  la  juftetfc  de  fa  génération. 

Il  faut  remarquer  que  ces  raifo-nnemens 
qui  convenoient  à  la  mufique  des  Grecs 
ne  conviendroient  pas  également  à  la  nô- 
tre, parce  que  tous  les  fans  de  notre  fyt 
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tème  s'accordent  par  des  confonnancesj 
ce  qui  ne  pouvoit  fe  faire  dans  le  leur 
que  pour  le  feul  genre  diatonique. 

Il  s'en-fuit  de  tout  ceci,  qu'Ariftoxè. 
ne  diftinguoit  avec  raifon  les  intervalles 
en  rationnels  &  irrationnels;  puifque, 
bien  qu'ils  fufTent  tous  rationnels  dans  le 
fyftème  de  Pythagore,  la  plupart  des  dif- 
fonnances  étoient  irrationnelles  dans  le 
fort. 

Dans  la  mufique  moderne  on  confide- 
rc  aulG  les  intervalles  de  plufieurs  maniè- 
res ;  favoir ,  ou  généralement  comme  l'cf- 

Îjacc  ou  la  diftance  quelconque  de  deux 
bns  donnés,  ou  feulement  comme  celles 
de  ces  diltanecs  qui  peuvent  fe  noter, 
ou  enfin  comme  celles  qui  fe  marquent 
fur  des  degrés  dirférens.  Selon  le  premier 
fens,  toute  raifon  numérique,  comme 
eft  le  comma;  ou  fourde,  comme  eft  le 
diefe  d'Ariftoxène,  peut  exprimer  un  in- 
tervalle. Le  fécond  fens  s'applique  aux 
feuls  intervalles  reçus  dans  le  fyftème  de 
notre  mufique,  dont  le  moindre  eft  le  fe- 
mi-ton  mineur  exprimé  fur  le  même  de- 
gré par  un  diefe  ou  par  un  bémol.  v.  Se- 
mi-Ton. La  troiflcme  acception  fuppofe 
quelque  différence  de  pofition  :  c'eft-à-di- 
re,  un  ou  plufieurs  degrés  entre  les  deux 
fons  qui  forment  Yintervalle.  C'eft  à  cette 
dernière  acception  que  le  mot  eft  fixé  dans 
la  pratique:  de  forte  que  deux  intervalles 
égaux,  tels  que  font  la  fauffe  quinte  &  le 
triton,  portent  pourtant  des  noms  difte- 
rens,  fi  l'un  a  plus  de  degrés  que  l'autre. 

Nous  divifons,  comme  uiiôteat  les  an- 
ciens ,  les  intervalles  en  confonnans  &  dit 
fonnans.  Les  confonnances  font  parfaites 
ou  imparfaites,  v.  Consonnànce.  Les 
diiTonnances  font  telles  par  leur  nature , 
ou  le  deviennent  par  accident.  Il  n'y  a 
que  deux  intervalles  dilfbnnans  par  leur 
nature;  favoir,  la  féconde  &  la  feptieme 
en  y  comprenant  leurs  oclaves  ou  répli- 
ques: encore  ces  deux  peuvent- ils  fe  ré- 
duire à  un  feul;  mais  toutes  les  confon- 
nances peuvent  devenir  dilfonnantes  par 
accident,  v.  Dissonnance. 

De  plus ,  tout  intervalle  eft  h  m  pic  ou 
redoublé.  L'intervalle  fimplc  eft  celui  qtji 
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eft  contenu  dans  les  bornes  de  l'odave.  l'efpece:  la  quinte  fuperflue  eft:  tout  auflï 

Tout  intervalle  qui  excède  cette  étendue  fauffe  que  la  diminuée,  &  l'eft  même  da- 

eft  redoublé}  c'eft-à  dire,  compofé  d'une  vantage  à  tous  égards, 

ou  plufieurs  odaves  &  de  Vintervalle  fun-  On  trouvera,  Pl.  C,  de  Afofiqwtfym 

pie  dont  il  eft  la  réplique.  une  table  de  tous  les  intervalles  Um~ 

Les  intervalles  (Impies  fe  divifent  en-  pies  praticables  dans  la  mulique,  avec 

coréen  direds  &  renverfés.  Prenez  pour  leurs  noms,  leurs  degrés,  leurs  valeurs, 

direct  un  intervalle  (impie  quelconque  :  &  leurs  rapports, 

fon  complément  à  l'odave  eft  toujours  II  faut  remarquer  fur  cette  table  que 

renverfé  de  celui-là,  8c  réciproquement.  Yintervaïle  appelle  par  les  harmoniftes Jep- 

Il  n'y  a  que  fix  efpeces  d'intervalles  lîm-  tieme fuperjlue ,  n'eft  qu'une  feptieme  ma. 

pies,  dont  trois  font  complémens  des  trois  jeure  avec  un  accompagnement  particu- 

autres  à  Podave,  &  par  conféquent  auflï  lier  ;  la  véritable  feptieme  fuperflue,  telle 

leurs  renverfés.  Si  vous  prenez  d'abord  qu'elle  eft  marquée  dans  la  table,  n'ayant 

les  moindres  intervalles ,  vous  aurez  pour  pas  lieu  dans  l'harmonie  ,  ou  n'y  ayant 

direds,  la  féconde,  la  tierce  &  la  quar-  lieu  que  fucceifivement,  comme  tranfi- 

te;  pour  renverfés,  la  feptieme,  la  fixte  tion  enharmonique,  jamais  rigoureufe- 

&  la  quinte.  Que  ceux  ci  foient  direds ,  ment  dans  le  même  accord, 

les  autres  feront  renverfés  :  tout  eft  réci-  On  obfervera  auflï  que  la  plupart  d« 

proque.  ces  rapports  peuvent  fe  déterminer  de  plu- 

Pour  trouver  le  nom  d'un  intervalle  fieurs  manières  ;  j'ai  préféré  la  plus  fim- 

quelconque,  il  ne  faut  qu'ajouter  l'unité  pie,  &  celle  qui  donne  les  moindres  nom- 

au  nombre  des  degrés  qu'il  contient.  Ain-  bres. 

fi  Vintervalle  d'un  degré  donnera  la  fecon-  Pour  compofer  ou  redoubler  un  de  cea 

de;  de  deux,  la  tierce;  de  trois,  la  quar-  intervalles  fimples,  il  fuffit  d'y  ajouter 

te;  de  fept,  l'odave;  de  neuf,  la  dixie-  l'odave  autant  de  fois  que  l'on  veut,  8c 

me,  &c.  Mais  ce  n'eft  pas  anez  pour  pour  avoir  le  nom  de  ce  nouvel  intervalle, 

bien  déterminer  un  intervalle:  car  fous  il  faut  au  nom  de  Vintervalle  fimple  ajou. 


mineur,  jufte  ou  faux,  diminué  ou  lu-  taves.  Réciproquement,  pour  connottre* 
perflu.  le  fimple  d'un  intervalle  redoublé  dont  on 
Les  confonnances  imparfaites  &  les  alenom,  ilnefàutqu'en  rejetter  feptau- 
deux  dilfonnances  naturelles  peuvent  être  tant  de  fois  qu'on  le  peut;  le  reftedon- 
majeures  ou  mineures  :  ce  qui ,  fanschan-  nera  le  nom  de  Vintervalle  fimple  qui  l'a 
ger  le  degré,  fait  dans  Vintervalle  ladiffc-  produit.  Voulez- vous  une  quinte  redou- 
rence  d'un  femi-ton.  Que  fi  d'un  intcr~  blée;  c'eft-à-dtre,  l'odave  de  la  quinte, 
valle  mineur  on  ôte  encore  un  femi-ton,  ou  la  quinte  de  l'odave  ?  A  f  ajoutez  7, 
cet  intervalle  devient  diminué.  Si  l'on  vous  aurez  12.  La  quinte  redoublée  eft 
augmente  d'un  femi-ton  un  intervalle  ma-  donc  une  douzième.  Pour  trouver  le  fim- 
jeur,  il  devient  fuperflu.  pie  d'une  douzième,  rejettez  7  du  nom. 

Les  confonnances  parfaites  font  in  va-  bre  12  autant  de  fois  que  vous  le  pour- 

riables  par  leur  nature.  Quand  leur  m-  rez,  le  refte  y  vous  indique  une  quinte, 

tervalle  eft  ce  qu'il  doit  être,  elles  s'ap-  A  l'égard  du  rapport,  il  ne  faut  que  dou- 

pcllent  jujles.  Que  fi  l'on  altère  cet  inter-  bler  le  conféquent ,  ou  prendre  la  moi- 

valle  d'un  femi-ton ,  la  confonnance  s'ap-  tié  de  l'antécédent  de  la  rai  fon  fimple  au- 

yt\\e faujjc,  8c  devient  diflbnnance  ;  fuper-  tant  de  fois  qu'on  ajoute  d'odaves,  8c 

jlue,  fi  le  femi-ton  eft  ajouté;  diminuée,  Ton  aura  la  raifon  de  Vintervalle  redou- 

s'il  eft  retranché.  On  donne  mal-à-pro-  blé.  Ainfi  2,       étant  la  raifon  de  la 

pos  le  nom  de  faufle-quinte  à  la  quinte  quinte,  1,      ou  2,  6,  fera  celle  de  la 

diminuée,  c'eft  prendre  le  genre  pour  douzième,  &c.  Sur  quoi  l'on  obfervera 


le  même 
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qu'en  termes  de  mufique,  compofer  ou  INTERVERTEBRAL,  (R),  Anat. , 
redoubler  un  intervalle ,  ce  n'eft  pas  l'a-  qui  eft  placé  encre  les  deux  vertèbres, 
jouter  à  lui  -  même,  ic'eft  y  ajouter  une  On  donne  ce  nom  à  un  cartilage  qui  fe 
octave^  le  tripler,  c'cft  en  ajouter  deux,&c.  trouve  entre  les  vertèbres.  Il  eft  d'une 

Je  dois  avertir  ici  que  tous  les  intcr-  nature  particulière ,  &  ne  reflemble  aux 
valtet  exprimés  dans  ce  didionnaire  par  autres  cartilages  que  par  fa  couleur  & 
les  noms  des  notes,  doivent  toujours  fe  fon  élafticité.  Il  couvre  tout  le  corps  des 
compter  du  grave  à  l'aigu  -,  en  forte  que  vertèbres  entre  lefquelles  il  eft  placé.  Il 
cet  intervalle  t  ut  fi ,  n'eft  pas  une  fecon-  eft  compofé  de  petites  lames  arrangées 
de,  mais  une  feptiemej  ,&  fi  ut,  n'eft  circulairement  les  unes  autour  des  autres, 
pas  une  feptieme ,  mais  une  féconde.       Ces  lames  prifes  chacune  en  particulier, 

INTERVENTION,  f.  f. ,  Juhfprud.^  n'orFrent  prefque  pas  de  rélîftance,  mais 
fi  cil  lorfqu'un  tiers  fe  rend  partie  dans  leur  réunion  les  rend  beaucoup  plus  fer- 
une  comeftation  qui  étoit  déjà  pendante  mes.  Le  milieu  qui  répond  au  centre  de 
entre  d'autres  perfonnes.  chaque  vertèbre  eft  d'une  confiftance  plus 

On  peut  intervenir  foit  en  première  inf-  molle  &  pulpeufe.  L'efpace  qui  fe  trouve 
tance,  ou  en  caufe  d'appel.  entre  les  petites  lames  circulaires  eft  rem- 

V intervention  fe  forme  par  requête  ;  on  pli  d'une  humeur  ondueufe,  qui  entre- 
y  explique  les  moyens  fur  lefqucls  on  fe  tient  leur  foupletTe.  L'cpaiifeur  de  ce  car- 
fond  e  pour  être  reçu  partie  intervenante ,  tilage  n'eft  pas  la  même  entre  toutes  les 
&  dans  les  concluions  on  demande  ade  vertébrés.  Ii  eft  beaucoup  plus  épais  en- 
de  ce  que,  pour  moyens  d'intervention ,  tre  celles  qui  font  capables  d'un  grand 
on  emploie  le  contenu  en  ladite  requête,   mouvement,  qu'entre  celles  qui  n'en  ont 

Si  l'intervention  eft  régulière,  le  juge  re-  qu'un  très-borné.  Par  cette  raifon ,  en- 
çoit  l'intervenant  partie  intervenante ,  &  tre  les  vertèbres  lombaires  il  eft  très-con- 
lui  donne  acte  des  moyens  portés  par  fa  fidérable ,  &  fon  c p n  1  Heur  eft  plus  gran- 
requête,  &  faifant  droit  fur  fon  inter-  de  en  devant  qu'en  arrière.  Lamêmecho- 
vention,  on  ordonne  ce  qu'il  y  a  lieu  d'or-  fe  a  lieu  dans  les  vertèbres  du  cou.  Com- 
donner,  félon  que  l'intervention  eft  bien  me  les  vertèbres  dorfales,  au  contraire* 
ou  mal  fondée.  ont  peu  de  mouvement ,  celui  qui  fe  trou- 

Si  l'intervention  n'eft  pas  recevable ,  ou  vc  entr'elles  eft  alTez  mince ,  &  il  eft  plus 
qu'elle  foit  mal  fondée ,  on  déclare  Vin-  épais  poftérieurement  qu'en  devant.  Dans 
tervenant  non  recevable  en  fon  interven-  la  flexion  du  corps  les  vertèbres  fe  rap- 
tion,  ou  bien  on  l'en  déboute.  prochent  antérieurement,  &  prennent  ce* 

Quand  l'atfaire  eft  appointée,  on  ré-   cartilages  oui  débordent  alors  en  devant , 

5ond  la  requête  d'intervention  d'une  or-  &  un  peu  fur  les  côtés  i  lorfque  le  corps 
onnance  de  viennent ,  en  conféquence  de  fe  redreûe,  la  compreflion  eft  uniforme 
laquelle  on  va  plaider  à  l'audience  pour  fur  toute  la  furface  du  cartil?ge,  &  elle 
faire  juger  fi  l'intervention  fera  reçue,  au-  devient  beaucoup  plus  confidérable.  Ceft 
quoi  cas  le  juge  donne  ade  de  l'interven-  pour  cette  raifon  que  l'on  eft  plus  petit 
tien,  &  reçoit  l'intervenant  partie  interve-  le  foir,  quand  on  fe  couche,  fur-tout  (1 
nante,  &  pour  faire  droit  fur  l'interven-  an  a  porté  quelque  fardeau  pendant  la 
tion,  on  appointe  les  parties  en  droit  &  journée,  que  le  matin  lorfqu'on  fe  levé, 
joint.  Lorfque  le  corps  eft  couché,  lélafticité 

Intervention  en  faits  de  contrats ,  eft  la  de  ces  parties  leur  fait  reprendre  Péten- 
préfence  d'une  perfonne  qui  n'étant  pas  due  que  la  compreflion  leur  avoit  fait 
l'une  des  principales  parties  dans  l'ade,  perdre  lprfqu'il  étoit  debout.  (P.) 
y  paroit  néanmoins  pour  l'approuver  ou  INTÉRULA,  Cf.,  Hift.  Ane,  c'eftla 
le  ratifier  foit  comme  caution  ou  autre-  même  chofe  que  l'hypocamifum,  l'éfo- 
ment.  phoiion  ou  la  fubucula.  On  l'appclloit 
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tnonohrit  t  diloris ,  penteloris ,  félon  qu'elle 
étoit  ou  d'une  couleur  pleine  ou  rayée. 
Il  y  avoit  au  bas  de  ce  vêtement  de  def- 
fous  une  frange  ;  on  voyoit  Yintcrula , 
fi  on  îcvc.it  la  tunique. 
•  INTESTAT,  f.  m.,  Jurifprud.,  c'eft 
lorfqu'il  n'y  a  point  de  teltament ,  ou  que 
celui  qui  a  été  fait  n'cft  pas  valable. 

Décéder  inteflat,  c'eft  Iorfqu'on  décè- 
de dans  le  cas  qui  vient  d'être  dit. 
-  On  appelle  fucceifion  ab  inteflat  celle 
qui  fe  trouve  ouverte,  fans  que  ie  défunt 
ait  fait  aucun  teltament  valable. 

L'héritier  ab  inteflat  efl  celui  qui  re- 
cueille la  fuccefllon  en  vertu  de  la  loi, 
&  non  en  vertu  d'un  teftament. 

INTESTIN,  (R),  Anat.  Vinteflin 
dans  fon  fens  le  plus  étendu ,  e(t  un  ca- 
nal de  l'animal,  dans  lequel  l'aliment  eft 
requ  &  duquel  cet  aliment  efl  diftribué 
dans  tout  le  corps.  Dans  ce  fens  Vintef- 
tin  eft  la  partie  la  plus  effentielle  de  l'ani- 
mal. Le  polype  eft  fans  cœur,  fans  cer- 
velle, fans  nerfs,  fans  mufcles,  mais  il 
eft  creux,  c'eft  un  intcjiin  anime. 

Dans  un  fens  plus  étroit ,  on  appelle 
inteflin  la  partie  de  ce  canal  alimentaire , 
qui  tient  à  fon  extrémité,  &  qui  eft  cy- 
lindrique &  plus  étroite,  que  la  partie 
qu'on  nomme  eflomac,  continué  au  canal 
par  lequel  l'aliment  eft  requ;  car  dans  les 
infectes,  &  même  dans  les  quadrupèdes 
à  fang  froid ,  l'eftomac  n'a  guère  d'autre 
marque  de  diftinclion ,  que  l'élargiffement 
d'un  canal ,  dont  la  partie  la  plus  étroite 
eft  appellée  inteflin. 

Dans  le  quadrupède  &  dans  l'homme 
Vinteflin  eft  plus  marqué ,  &  plus  différent 
àc  l'eftomac.  Il  eft  afTez  uniforme  dans 
bien  des  animaux,  &  fur-tout  dans  les 
animaux  qui  fe  nourriffent  de  chair, 
comme  dans  l'ours*,  le  lion,  la  belette; 
fes  parties  font  mieux  diftinguées  dans 
l'homme,  dans  le  cheval,  &  dans  les  ani- 
maux qui  fe  nourriffent  de  végétaux.  La 
première  diftinclion  c'eft  celle  deVinteflin 
grêh  Si  du  gros  inteflim  elle  eft  vraie  dans 
l'homme  ,mais  alors  Vinteflin  vermiforme 
eft  déplacé. 

-  Il  y  a  plus  d'arbitraire  dans  la  diftinc* 


tion  de  Vinteflin  grêle  en  trois  inteflim , 
&  plus  encore  dans  la  diflindtion  du  grus 
inieflin  en  trois  autres  inteflim.  \\  n'y  a 
effectivement,  qu'un  (eut  inteftin  grêle, 
&  qu'un  feul  gros  inteflin  avec  l'appen- 
dice vermiculaire.  Il  eft  requ  cependant 
de  donner  trois  noms  à  des  régions  dé- 
terminées de  Vinteflin  grêle,  &  d'en  ufer 
de  même  pour  le  gros  inteflin. 

Dans  les  animaux  les  plus  fîmples  Vin- 
teflin eft  de  la  même  longueur,  que  le 
refte  du  corps;  tel  eft  fans  doute  le  po- 
lype. Dans  les  animaux  plus  compofes  il 
a  des  anfraétuolités  &  des  plis ,  qui  l'al- 
longent. Vinteflin  eft  cependant  générale- 
ment fort  court,  dans  les  infectes  &  dans 
les  poiffons;  il  y  en  a  même  dans  cette 
claife,  où  Vinteflin  ne  furpatfe  pas  la  lon- 
gueur de  l'animal.  Il  eft  affez  court  dans 
les  oifeaux  &  plus  longs  dans  les  qua- 
drupèdes. La  pie  &  la  gructrompete 
l'ont  extrêmement  court.  Il  eft  triple 
&  quadruple  de  la  longueur  de  l'animal 
Carnivore,  comme  d  ms  le  lion,  la  be- 
lette; fextuple  dans  l'homme,  extrême- 
ment long  dans  la  gazelle,  la  renne,  & 
généralement  plus  long  dans  ceux  des 
animaux  ruminans ,  qui  fe  diftinguent 
par  leur  viteffe. 

La  partie  grêle  eft  toujours  plus  longue 
que  la  partie  la  plus  groffe  ;  elle  la  fur- 
paffe  encore  plus  conlîdérablemcnt  dans 
le  quadrupède  Carnivore ,  dont  le  gros  in- 
teflin eft  toujours  fort  fimple  &  fort  court. 

Dans  l'homme  la  proportion  eft  den. 
à  jl.  &  même  au-delà. 

Puifqu'il  eft  requ  de  partager  Vinteflin 

Îrèle ,  &  d'en  faire  trois  inteflim ,  il  faut 
uivre  l'opinion  reque  ou  du  moins  ex- 
pliquer ce  que  les  auteurs  entendent  par 
duodénum,  par  jéjunum  &  par  ileum. 

Pour  donner  au  duodénum  des  bornes 
précifes,  on  entend  fous  ce  nom  la  por- 
tion de  Vinteflin  grêle ,  qui  eft  entre  l'es- 
tomac &  le  mefocolon  tranfverfal;  elle 
eft  placée  dans  la  divifion  fupérieure  du 
bas  ventre,  ce  mefocolon  féparant  cette 
divifîon  de  l'inférieure. 

Il  commence  au  pylore ,  qu'il  embraC» 
fe,  l'extrémité  de  l'eftomac  fe  prolongeant 
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dans  la  cavité  de  lWe/m,  qui  renferme  tiere  alimentaire  y  eft  plus  fluide  i  au  Heu 

cette  extrémité;  c'eft  ce  que  l'on  nomme  que  la  partie,  qui  confine  au  colon,  eft 

valvule  du  pylore.  plus  blanche,  moins  vafculeufe,  moins 

La  direction  &  les  attaches  du  duo  de-  riche  en  vailfeaux  ladés,  mais  fournie 

num  font  adez  dilficilcs:  les  voilà,  d'à-  plus  abondamment  de  paquets  glandu- 

près  l'homme.  La  première  ligne  de  cet  leux,  que  la  matfe  des  alimensyeft  plus 

'      inteftin  eft  à-peu-près  tranlVcrfaïe,  le  duo-  cpailfe  &  quelquefois  même  fétide. 

denum  s'y  porte  de  gauche  à  droite  juf-  Mais  ce  n'eu  que  l'extrémité  fupérieu- 
qu'au  cou  de  la  véilcule  du  fiel  -,  il  fc  por-  re  de  Y  inteftin  grêle ,  qui  diffère  bien  fen- 
te en  même  tems  un  peu  en-arricre ,  &  liblement  de  l'extrémité  inférieure  :  les 
fait  quelques  petites  courbures  qui  fe  com-  parties  du  jéjunum  &  de  l'iléon ,  qui  s'a- 
peu  icn:.  C'eft  la  lame  fupérieure  du  me-  voifinent,  différent  très- peu  ,  &  le  pre- 
îbcolon  tranfverfal,  qui  couvre  cette  li-  mier  fe  change  dans  le  fécond  par  des 
gne  du  duodénum.  nuances  imperceptibles. 

La  féconde  ligne  eft  oblique  ;  elle  def-      Winslow  a  pris  un  parti  tout-à-fait 

cenJ  en  arrière  &  en  même  temsàdroi-  arbitraire  en  fe  fervant  de  la  longueur 

te,  &  fe  prolonge  jufqu'à  la  partie  infé-  feule  pour  diftinguer  les  deux  jnteftms  :  il 

ricure  du  rein  droit.  C'eft  encore  la  mè-  en  attribue  deux  tiers  au  jéjunum ,  & 

me  lame  du  mefocolon,  qui  la  couvre,  trois  à  l'iléon.  Je  crois  que  Ton  devroit 

C'eft  au  bas  de  cette  ligne,  que  le  canal  en  bonne  logique  ne  point  feparer  des 

pancréatique  réuni  avec  le  cholédoque  inteftint,  que  la  nature  n'a  pas  diftingués. 
s'ouvre  dans  cet  intejlin.  Ùinteftin  grêle  en  général  elt  un  tuyau 

La  troilicme  ligne  fait  un  angle  adez  membraneux,  à-peu-près  cylindrique, 

aigu  pour  fc  porter  à  gauche  avec  la  vei-  un  peu  plus  étroit  cependant  à  la  partie, 

ne  rénale  de  ce  côté,  &enfuite  en-devant.  qu'embratTe  le  mefentere  &  plus  large  à 

Elle  eft  appuyée  fur  la  lame  inférieure  du  l'extrémité  flottante.  Ce  tuyau  eft  capa- 

mefocolon  tranfverfal.  Il  fe  contourne  ble  d'une  grande  ex  ton  h  on  ;  on  Ta  vu  ce- 

en  fuite  par  une  ouverture  faite  par  le  me-  pendant  fe  rompre  par  l'effort  des  matie- 

focolon  réuni  avec  l'origine  du  mefente-  res  accumulées. 

re ,  &  defeend  dans  la  région  inférieure      Cet  inteftin ,  à  îa  réferve  du  duodénum, 

du  bas-ventre.  n'a  point  de  direction  certaine;  il  eft  re- 

Ces  trois  lignes  forment  enfemble  une  plié  en  mille  contours  redoublés  :  il  y  a  des 

courbure  conudérable,  ouverte  du  coté  animaux  où  ces  contours  font  plus  réglés; 


N'ayantqu'une  lame  du  mefentere  pour  La  membrane  extérieure  vient  du  péri- 
fe  couvrir,  5c  n'étant  pas  renfermé  entre  toinc.  Une  grande  partie  du  duodénum 
deux  lames  il  eft  moins  ferré  que  les  au-  n'en  a  point;  le  mefocolon  le  couvre  an- 
tres intejUns ,  il  eft  plus  môu  &  plus  ample,  térieurement ,  &  en  partie  le  pancréas.  Le 
Le  relie  de  Y  inteftin  grêle  remplit  la  ca-  refte  de  Vinteftin  grêle  eft  renfermé  entre 
vite  inférieure  du  bas- ventre  &  une  par-  les  deux  lames  du  mefentere,  qui  s'écar- 
tie  du  baiïïn  &  fe  termine  dans  la  cavité  teut  pour  l'embrafler  &  qui  fe  rejoignent 
des  iles  du  côté  droit ,  où  cet  inteftin  s'ou-  fur  la  convexité  de  Yiigeftin.  C'eft  ce  que 
vre  dans  le  colon.  l'on  appelle  membrane  extérieure  de  Vin- 
Il  eft  difficile  de  trouver  la  raifon  ,  qui  teftin.  Elle  eft  (impie  &  blanche ,  fes  vaif- 
a  porté  les  anatomiftes  à  partager  cet  m-  feaux  font  fort  petits ,  &  quelques  expé- 
teftin.  Il  eft  vrai  qu'erFeétivement  la  par-  riences  nous  apprennent  qu'elle  eft  in  fen- 
de la  plus  voifine  du  duodénum  eft  plus  fible. 

vafculeufe  &  plus  rouge,  que  fes  val-  A  la  première  approche  du  mefentere 

voies  en  font  en  plus  grand  nombre ,  il  refte  entre  fes  deux  lames  un  peu  de 

qu'elle  a  moins  de  glandes  &  que  la  ma-  celiuloine  ;  peu-à-peu  le  mefenteie  s'atta- 


gauche  &  fermée  du  côté  droit. 
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chc  plus  fortement  à  VinteJHn  &  il  y  eft 
collé  fi  exactement  à  la  convexité  flouan- 
te, qu'on  a  cru  y  reconnoitre  des  fibres 
mufculaircs  ;  ce  n'étoient  que  celles  de  l'in- 
teftin.  Malgré  l'adhéfion  du  mefentere, 
on  a  vu  des  exemples ,  où  l'art ,  &  même 
la  nature ,  a  féparé  Vin-eftin  du  tuyau ,  que 
lui  prête  le  mefentere  pour  l'envelopper. 

La  cellulofité  dont  nous  avons  parle, 
eft  appelle  la  première.  On  y  a  vu  de  la 
graille  &  des  pelottons  grailfeux ,  que  l'on 
a  pris  pour  des  glandes.  On  a  vu  cette 
grailTe  fe  faire  jour  dans  la  cavité  des  in- 
tejiiru ,  &  fortir  avec  les  excrémens. 

La  membrane  externe  des  intejiint  a 
comme  toutes  les  autres  membranes  du 
corps  humain,  des  pores  que  l'eau  pé- 
nètre. Quand  on  renverfe  Yintejiin,  &  que 
cette  membrane  eft  devenue  fon  envelop- 
pe intérieure,  l'eau  qu'on  y  feringuera,  la 
pénétrera ,  &  dégoûtera  par  la  membrane 
veloutée  devenue  extérieure. 

Les  intefiins  de  l'homme  ont  fous  la  pre- 
mière cellulofité  une  enveloppe  mufcu- 
laire :  les  quadrupèdes  l'ont  généralement 
plus  forte  &  plus  épaifle  que  l'homme. 
El  t  a  deux  plans  de  fibres.  Les  fibres 
longitudinales  fe  continuent  depuis  l'efto- 
mac;  elles  font  répandues  fur  toute  la 
circonférence  de  Yinteftin,  mais  plus  pref- 
fées  à  la  convexité  flottante  de  Yintejiin  ; 
elles  y  ont  attachées  à  la  tunique  exté- 
rieure. 

Le  plan  intérieur  compofé  de  fibres  an- 
nulaires, eft  plus  robufte  ,  elles  font  en  gé- 
néral des  angles  droits  avec  l'axe  de  Vin- 
tejlin.  Elles  ne  font  pas  fpiralcs,  mais 
elles  font  quelquefois  un  peu  obliques 
&  t'ont  des  angles  très-aigus  avec  les  fi- 
bres voifines.  Aucune  de  ces  fibres  n'a- 
chevé un  anneau  complet ,  elles  font  com- 
pofées  de  fibres  prefque  droites  qui ,  par 
un  détour  de  leur  extrémité  un  peu  re- 
courbée, s'engagent  entre  les  libres  voifi- 
nes.  Elles  forment  pluficurs  plans  placés 
les  uns  fur  Us  autres. 

Sous  cette  tunique  mufculaire  il  y  a 
une  féconde  cellulofité ,  elle  eft  lâche  du 
côté  de  la  tunique  charnue,  &  plus  fer- 
lée à  mefure  qu'elle  approche  de  la  tuni- 


que veloutée.  Sa  partie  la  plus  interne 
eft  allez  1  en  ce  pour  avoir  mérité  le  nom 
de  tunique  nerveufe.  C'eft  elle  qui  lait  la 
bafe  &  la  folidité  de  Ywtejlw,  l'air  n'effc 
retenu  ni  par  la  veloutée  ,  ni  par  la  tuni- 
que mufculaire,  dès  qu'on  a  détruit  la 
nerveufe. 

Quelque  folide  que  paroiflela  tunique 
nerveufe,  l'air  feul  la  détruit  &  la  dirlout 
au  point  qu'il  ne  refte  qu'un  tiu"u  cellu- 
laire tt  es- lâche.  On  y  parvient  en  renver- 
fant  Yinteftin  &  en  le  foufflant;  l'air  fuit 
alors  les  vailfeaux ,  oui  de  la  première 
cellulofité  pénétrent  dans  la  féconde  ;  il 
gonfle  celle-ci,  &  la  réduit  dans  une  ef- 
pece  d'écume;  on  peut  s'y  prendre  d'une 
manière  plus  fimple,  en  faifant  une  pe- 
tite incifion  à  la  veloutée  &  à  la  nerveu- 
fe, par  laquelle  on  y  introduife  de  l'air. 
C'eft  une  découverte  d'Albinus ,  que  nous 
venons  de  perdre.  Cela  ne  réulfit  pas  dans 
les  animaux  carnivores;  leur  tunique  ner- 
veufe plus  ferme  réfilteà  l'air ,  &  confer- 
ve  fa  folidité. 

A  binus  a  confondu  avec  cette  cellulo- 
fité celle  qu'on  diftingue  de  nos  jours  fous 
le  nom  de  troijîeme  cellulaire  des  intefiins: 
elle  eft  placée  entre  la  nerveufe  &  la  ve- 
loutée. C'eft  dans  fes  petits  elpaces,  que 
fe  trouvent  les  glandes,  &  que  fe  rami- 
fient les  nombreux  petits  vaiileaux  delà 
veloutée;  elle  fc  continue  dans  les  val- 
vules &  s'étend  entre  les  deux  feuillets , 
dont  elles  font  composes .  au  lieu  que  la 
tunique  nerveufe  ne  s'enfonce  que  très- 
légercmcnt  dans  cet  intetvalle.  Oa  fout- 
rie  la  troifieme  cellulaire  par  une  petite 
ouverture  de  la  veloutée ,  elle  eft  moina 
copieufe  que  la  féconde,  &  fe  conferve 
moins ,  parce  que  la  veloutée  rclilte  mal 
à  l'air. 

On  appelle  veloutée  Pépiderme  qui  def- 
cend  par  la  bouche,  qui  fe  continue  dans 
l'eftomac,  &  qui  tapiile  la  furface  inté- 
rieure du  tuyau  inteltinal:  la  chaleur  & 
l'humidité  l'y  changent,  elles  la  rendene 
plus  molle  &  plus  fpongieufe  &  incapa- 
ble de  contenir,  comme  le  fait  Pépider- 
me externe  ,  la  matière  de  la  petite  vé- 
role; aulfi  cft-ce  une  erreur  de  dire,  que 
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dans  cette  maladie  on  trouve  des  pultu- 

les  dans  les  intejlins. 

Elle  retient  de  la  nature  de  lé  pi  derme 
la  facilité  de  fe  réparer  :  on  a  de  nom- 
breux exemples ,  que  des  lambeaux  consi- 
dérables de  cette  tunique  le  font  détachés, 
&  font  fortis  du  corps ,  &  qu'avec  le  tems 
.  le  malade  ayant  été  guéri ,  cette  velou- 
tée  a  été  rétablie  en  entier. 

Dans  les  chenilles,  lorfqu'elles  vont 
quitter  leur  épiderme  &  développer  le  pa- 
pillon caché,  cette  veloutée  fe  fend,  une 
partie  fe  retire  en-haut,  éV  devient  une 
vélkule  pleine  d'une  liqueur  alcaline} 
J'autre  partie  demeure  attachée  à  Yintejiin. 
Aulli  le  papillon  ne  mange  t- il  point,  & 
confacre  les  jours  qui  lui  relient  à  l'a- 
mour. 

Il  e(t  à  préfumer ,  que  la  tunique  ve- 
loutée, elt  infenfible,  tant  parce  qu'elle  e II 
répiderme  même  prolongée,  que  parce 
qu'expofée  à  des  alimens  acres,  &  quel- 
quefois même  brulans,  du  moins  dans 
l'œfophage  &  dans  l'eftomac,  à  des  li- 
queurs Ipiritueufes ,  à  des  corps  même 
étrangers,  durs  &  angulaires,  elle  ne  fe- 
roit  tenfible  que  pour  redoubler  les  mal- 
heurs de  l'humanité. 

Elle  elt  beaucoup  plus  ample,  que  ne 
l'clt  la  tunique  nerveufe:  elle  occupe  ce- 
pendant un  plus  petit  efpace  étant  inté- 
rieure i  fon  ampleur  doit  donc  néceffhi- 
rement  la  plifler,  &  la  faire  defeendre 
dans  la  cavité  de  Yintejiin.  Elle  le  fait  par 
des  plis,  dont  elle  fait  les  deux  pages,  & 
qui  le  terminent  par  un  tranchant  émouf- 
fe,  ce  font  les  valvules.  Dès  que  l'on  aug- 
mente le  volume  de  Yintejiin  &  que  l'on 
donne  à  la  tunique  veloutée  l'étendue  na- 
turelle convenable  à  fon  ampleur,  les 
valvules  s'erTicent  entièrement. 

Ces  mêmes  valvules  ne  doivent  pas 
être  jugées  fur  des  préparations  féches , 
ni  fur  des  figures  delTtnées  d'après  ces 
préparations.  On  les  y  repréfente  com- 
me des  anneaux  folides  &  tranchans  : 
mais  dans  l'animal  vivant  elles  font  mol- 
les, flottantes,  fans  direction  ni  Gtun- 
tion  déterminée,  elles  obéiflent  aux  ali- 
mens ou  à  l'air  contenu  dans  les  inttf. 


tînt.  Dans  le  duodénum  elles  font  plu- 
tôt longitudinales  ;  dans  le  relie  de  Vin- 
teftin  grêle  elles  fontaifez  tranfverfalcs  & 
parallèles.  Ou  a  déjà  dit ,  qu'elles  font 
beaucoup  plus  nombreufes  dans  la  pre- 
mière partie  de  Yintejiin  grêle,  &  plus  ra- 
res dans  la  dernière.  Ellts  décrivent  des 
arcs  de  cercle  &  jamais  des  cercles  par- 
faits i  elles  fe  réunifient  avec  leurs  voi- 
iînes  par  de  petites  rides  obliques ,  leur 
partie  moyenne  eft  la  plus  élevée  i  leur 
tranchant  va  en  ferpentaut  &  par  ondes. 

La  tunique  veloutée  tire  fon  nom  des 
flocons ,  dont  elle  elt  toute  couverte,  du 
moins  dans  Yintejiin  grêle.  Ce  font  de 
petites  membranes  coniques  flottantes, 
îlmples  ou  compofées  formées  par  répi- 
derme ,  &  par  la  troifieme  cellulofité,  ex- 
trêmement vafculeufes  &  faciles  à  colo- 
rer par  l'injection.  Leur  ftructure  n'a  été 
découverte  pleinement  que  par  M.  Lié- 
berkuhn. 

11  a  trouvé,  qu'elles  enjambent  Tune 
fur  l'autre  comme  le  font  les  tuiles.  La 
principale  partie  de  ces  flocons  elt  une 
ampoule  ovale,  placée  dans  la  troifieme 
cellulaire,  &  ouverte  dans  le  tuyau  de 
Yintejiin  par  un  feul  orifice;  fa  cavité  pa- 
roit  remplie  d'une  cellulofité  très -fine. 
Chaque  flocon  reçoit  une  artère ,  une 
veine,  un  nerf.  Ces  vaiflèaax  forment 
un  réfeau  dans  la  cellulofité,  les  artères 
font  plus  nombreufes  &  les  veines  plus 
grandes}  les  veines  &  les  artères  s'ou- 
vrent dans  l'ampoule,  &  la  madère  in- 
jectée la  remplit  &  s'y  fait  jour  dans  /a 
cavité  de  Yintejiin. 

L'ampoule  elle-même  elt  l'embouchu- 
re abforbante  des  vaùTcaux  lactés:  elle 
pompe  le  chyle  qui  s'attache  de  lui-mê- 
me au  velouté  de  Yintejiin.  Les  vaideaux 
lactés  en  naufent.  Nous  en  donnerons 
ailleurs  la  defeription  ;  &  ce  que  nous 
venons  de  dire  fur  la  ftructure  d'un  flo- 
con elt  tiré  de  Lieberkuhn. 

Entre  les  flocons  il  y  a  des  pores  mu- 
queux.  On  a  cru  en  pouvoir  fixer  le  nom- 
bre à  huit  pour  chaque  flocon.  On  a  cru 
voir  dans  le  fond  de  ces  pores  de  très-pe- 
tites glandes,  dont  Je  pore  feroit  le  canal 
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excrétoire  commun.  D'autres  anatomif- 
tes  n'ont  pas  trouvé  ces  glandes  réelles. 
Elles  différent  des  glandes ,  dont  je  vais 

Sarler,  &  qui  font  très  -  vifibles.  Il  y  a 
ans  le  duodénum  &  J j  us  le  relte  des  in- 
tejims  grêles  des  glandes  folitaires,  nom- 
breufes ,  répandues  fur  toute  la  furface 
des  intejiins,  fur  le  bord  flottant  des  val- 
vules &  dans  les  petits  vallons  entre  ces 
plis,  placées  entre  la  tunique nerveufe & 
la  veloutée,  couvertes  par  cette  dernière 
membrane ,  qui  font  boire  dans  la  cavi- 
té de  Vintejiin  t  &  dont  les  pores  apparens 
parotlfent  fournir  une  partie  de  la  muco- 
lité ,  dont  la  veloutée  eit  toujours  en- 
duite. 

Il  y  a  dans  les  intejiins  grêles  &  fur-tout 
à  la  tin  de  l'iléon,  auift  bien  que  dans  les 
gros  intejiins  t  d'autres  glandes  folitaires, 
applaties ,  percées  d'un  pore  fort  vifible , 
mais  compofées  &  dans  le  (quelles  plu- 
iieurs  petits  follicules  réunilfent  leurs  pe- 
tits conduits. 

D'autres  glandes  cenjîuenfei  forment  des 
amas  oblongs,&  très-conlidérables,  dans 
le  jéjunum ,  mais  plus  fréquemment  dans 
l'iléon,  &  fur-tout  à  fon  extrémité.  Leur 
pore  eit  fou  vent  caché  par  les  flocons, 
qui  les  recouvrent;  il  exifte  cependant, 
&  la  matière  injectée  par  les  artères  pénè- 
tre par  cet  orifice  dans  la  cavité.  Leur 
ftr uclure  &  leur  place  dans  la  trentième 
cellulaire  elt  la  même;  elles  font  botfe 
comme  les  glandes  folitaires,  &  féparent 
apparemment  une  mucofité  de  la  même 
nature.  Leur  cavité  paroit  mieux  dans  le 
chien  &  dans  le  chat  que  dans  l'homme, 
où  on  a  fouvent  de  la  peine  à  la  décou- 
vrir. Elles  n'ont  point  de  place  affectée, 
on  a  cru  cependant  remarquer,  qu'elles 
ne  s'étendent  pas  fur  les  valvules. 

Il  n'elt  pas  aifé  de  juger  de  la  nature 
de  l'humeur  inteltinale,  on  l'obtient  rare- 
ment pure,  elle  eft  d'ailleurs  mêlée  de  mu- 
cofité &  d'eau.  Quelques  expériences  la 
font  a'  bu  mi  n  eu  Ce  ;  l'analogie  delà  liqueur 
de  l'eftomac  la  rapproche  des  liqueurs  rau- 
qneufes. 

Je  parlerai  des  vaifTeaux  des  intejiins 
aux  articles  Mésentère  &  Mesoco- 
Tomc  XXIV. 
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LON.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  veines, 
que  Ruyfch  a  cru  avoir  vu  le  rendre 
des  intejiins  à  la  veine-cave  ,  &  former 
un  fylteme  particulier,  analogue,  mais 
différent  de  celui  des  branches  de  la  vei- 
ne-porte. On  n'a  plus  revu  ces  vailfcaux 
depuis  la  mort  de  cet  auteur ,  &  on  ne 
fait  pas  trop  ce  qu'en  juger.  D'un  côié, 
Ruylch  étoit  fans  doute  trop  anatc  mille, 
pour  ne  pas  en  être  cru  fur  un  fait  aulH 
fimple  &  aulfi  faillant:  &  d'un  autre  on 
ne  voit  pas  ce  qui  auroit  empêché  d'au- 
tres anatomiOes  laborieux  &  éc'airc's  de 
revoir  ces  vaifTeaux.  J'ai  cru  que'quefois, 
que  Ruyfch  avoit  etfe&ivement  injecté 
les  vaiifeaux  des  intejiins  par  la  veine-ca- 
ve, mais  que  ces  vaiffeaux  étoient  des 
branches,  qu'il  croyoit  differens  des  bran- 
ches de  la  veine-porte,  ou  qui  communi- 

Et  avec  quelques  veines  nées  de  la 
tique  droite,  &  qui  vont  au  duo- 
Quelle  que  puiffe  être  la  caufe  de  cette 
opinion  particulière  de  Ruyfch  ,  les  vei- 
nes inieitinales  ramènent  non-feulement 
le  fang  artériel ,  mais  une  partie  du  liqui- 
de alimentaire.  Comme  cette  qualité  leur 
a  été  conte  fiée  de  nos  jours,  il  fera  bon. 
d'en  rappeller  les  preuves. 

Les  petites  veines  de  Vintejiin  s'ouvrent 
dans  l'ampoule  aulfi-bien  que  les  artères. 
Elles  y  depofent  Se  même  avec  facilité 
l'eau  colorée,  &  la  matière  p'us  épaiffe, 
qu'on  aura  injectée  dans  l'artère. 

On  a  vu,  &  M.  Kaauw  eft  un  témoin 
digne  de  foi  ,  l'eau  verlée  dans  Vintejiin 
d'un  animal  vivant,  fe  repomper,  &  arri- 
ver à  la  veine- porte. 

Ces  preuves  directes  rendent  inutile 
tout  ce  qu'on  y  vuiidroit  oppofer. 

Les  vaifTeaux  intelh'naux  arrivés  à  l'/n- 
tefiin  s'y  diftribuent  d'une  manière  conf- 
tante,  mais  affez  peu  connue  ;  il  faut  les 
fuivre  le  fcalpel  à  la  main  ,  après  les  avoir 
injectés,  cardans  un  intefiin  deflcchéles 
vaiffeaux  des  différentes  enveloppes  de 
Vintejiin  fc  confondent  &  paroifTent  être 
dans  le  même  plan. 

Un  petit  tronc  d'artere  arrive  à  Vintef. 
tin  avec  la  veine,  qui  ne  le  quitte  gue- 
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*e:  deux  de  cas  troncs  emhraflent  l'iVt- 
tejiin ,  l'un  eft  antérieur  &  l'autre  pofté- 
rieur.  Dans  la  première  cellulaire  l'ar- 
tère ou  la  veine  ne  donne  qu'une  très- 
petite  branche  à  la  membrane  externe  & 
a  la  mulculaire;  ce  font  des  arbriifeaux, 
mais  extrêmement  fins.  L'artere  même 
perce  la  mulculaire ,  &  arrive  à  la  fécon- 
de cellulaire  :  le  tronc  y  avance  contre  la 
convexité  de  Yintejiin  fur  te  dos  d'une  val- 
vule, &  fait  un  arbriiîeau,  dont  le  petit 
troue  va  s'anaftomofer  fur  la  convexité  de 
Yintejiin  avec  l'artere  qui  a  été  fa  compa- 
gne :  elle  fait  auiïï  par  fes  branches  un 
réfeau  très- multiplié  avec  l'artere  du 
même  ordre  fupérteure  à  elle  avec  celle 
qui  lut  eft  inférieure.  De  petites  bran- 
ches reviennent  depuis  la  fecunde  cellu- 
lolité  à  la  tunique  mufeu'aire,  &  à  l'ex- 
terne. Mais  les  principales  branches  pé- 
nètrent par  la  tunique  nerveufe,  elles 
font  dans  la  troilîeme  cellulaire,  &  dans 
les  flocons  ,  des  réfeaux  extrêmement 
fins  couverts  de  la  veloutée,  &  leurs  ex- 
trémités s'ouvrent  dans  l'ampoule. 

Les  nerfs  de  Yintejiin  grêle  n'ont  pas 
encore  été  décrits  allez  complètement. 
Le  duodénum  en  tire  des  n^rfs  ftomachi- 
ques  &  des  hépatiques,  dont  l'origine 
principale  eft  la  huitième  paire.  Le  jéju- 
num &  l'iléon  en  reç  àvent  du  grand  ple- 
xus méfenterique.  u.  INTERCOSTAL.  Les 
premières  branches  vont  au  duodénum, 
les  autres  traverfent  le  mefenterej  el les 
font  petites,  mais  nombreufes,  &  ne  don- 
nent prelque  point  de  branches  avant  leur 
arrivée  a  Yintejiin.  On  y  a  fuivi  ces  nerfs 
jufqu'a  la  première  cellulofité  >  il  n'eft  pas 
douteux ,  qu'ils  pénètrent  dans  la  tuni- 
que nerveufe.  Les  intejiins  étant  extrê- 
mement lenlibles,  &  la  veloutée  n'étant 
qu'une  épiderme,  il  n'y  a  guère  que  cette 
tunique,  qui  puilfe  être  le  liège  de  cette 
fenfibilité  &  par  conféquent  des  nerfs. 

On  a  cru  voir  dans  l'intérieur  de  la 
veloutée  des  houpes  uerveufes.  Ruyfch 
les  a  même  fait  dtiliner.  Albinu*  les  re- 
garde comme  de  la  cire ,  qui  a  pénétré 
dans  les  prolongerons  de  la  tunique  ner- 
ve ait  »  %ui  fait  ie  fondement  des  flocons. 
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Les  inteflins  ayant  une  tunique  mufcti- 
laire  très-apparente,  font  irritables  &  fe 
contractent  avec  vivacité.  Leur  irritabi- 
lité ne  le  cède  gutre  qu'à  celle  du  cceur 
pour  la  confiance.  Les  intejiins  fe  con- 
tractent après  la  mort,  e'eft  même  alors 
que  leur  mouvement  eft  le  plus  vif.  Ar- 
raches du  corps  de  l'animal ,  coupés  en 
quatre  parties  ,  ils  rampent  fur  la  table, 
leur  velouté  fe  renverfe ,  &  devient  ex- 
térieur ,  Yintejiin  fe  vuide  ,  &  fait  fortir 
de  fa  cavité  de  l'écume. 

Comme  ce  mouvement  eft  de  ta  plus 
grande  importance  ,  &  qu'il  a  été  con- 
tefté,  j'entrerai  fur  ce  fujet  dans  un  dé- 
tail  qui  ne  peut  qu'intérelfer. 

Vintejtin  eft  irritable  dans  tous  les  ani- 
maux ,  &  même  dans  les  plus  petits  & 
les  plus  (impies.  Irrité  par  quelque  caufe 
que  ce  foit  dans  fa  place  ,  ou  arraché  du 
corps  de  l'animal  pendant  la  vie  ou  après 
la  mort ,  Yintejiin  fe  contracte  &  fe  rétrécit 
par  degrés.julqu'à  ce  que  fes  parois  fe  tou- 
chent, que  fa  cavité  foit  réduite  à  rien, 
&  qu'il  paroilfe  comme  lié  avec  un  fil.  H 
fe  vuide  fi  exactement  qu'on  a  vu  des 
épingles  &  des  éguillesavalées,fuivre  tou- 
te la  longueur  des  intejiins  >  &  percer  leur 
extrêmi  té  voifine  de  l'anus.  Les  calculs, 
par  lefquels  on  a  voulu  borner  cette  for» 
ce  contractive,  font  refutés  par  l'expé- 
rience ,  aulfi  les  fibres  de  Yintejiin  ne  font 
elles  pas  circulaires  ,  &  n'agirent  -  e  les 
pas  comme  une  velfie  gonflée  dont  fans 
doute  le  raccoutcilfcment  a  des  bornes. 

J'ai  vu  dans  Yintejiin  d'un  chien  cette 
irritabilité  agir  très  vivement  vingt  qua- 
tre heures  après  la  mort. 

On  a  vu  de  même  des  contractions  des 
intejiins  fe  foutenir  dans  les  cadavres  hu- 
mains plulîeurs  jours  après  !a  mort.  Cette 
même  force  rend  fou  vent  les  intejiins 
durs  ,  comme  fi  c'étoient  autant  de  vers 
de  terre.  Elle  agit  dans  l'animal  atfoupt 
pendant  les  mois  de  l'hyver,  les  intejiins 
le  contractent,  fe  vuident  &  deviennent 
extrêmement  étroits. 

Les  coliques  les  plus  violentes  naiflent 
de  ces  confinerions ,  quand  l'air  renfer- 
mé entre  deux  points  rétrécis  de  Yuuçfm 
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tin  Te  dilate  par  fa  chaleur ,  &  qu'il  étend 
Vmujiin  à  un  degré  quelquefois  prodi- 
gieux. 

Cette  contraction  eft  celle  d'un  point 
unique  ou  d'un  anneau  de  Vintejiin  :  le 
mouvement  périftaltique  eft  celui  d'une 
fuite  oonfidérable  de  ces  anneaux,  ou  d'u- 
ne portion  confidérable  de  Vintejiin  t  ou 
même  de  Vintcflin  entier.  Ce  mouvement 
eftaulfi  bien  que  l'irritabilité,  l'appana- 
ge  de  tous  les  animaux  l  uis  exception  ; 
l'homme  en  eft  doué  évidemment ,  on  l'a 
vû  dans  les  defeentes,  &  dans  des  fétus 
dont  le  péritoine  paroifibit  à  découvert. 
Il  n'eft  pas  l'eifet  d'une  violence  extérieu- 
re, on  i'apperçoit  à  travers  le  diaphragme 
&  à  travers  le  péritoine  de  l'animal  vi- 
vant ,  fans  que  l'air  ait  touché  Vintejiin. 
Il  eft  vrai  qu'il  eft  plus  violent  après  la 
mort,  &  dans  Vintejiin  arraché  du  corps 
de  l'animal.  Il  eft  plus  vif  dans  les  qua- 
drupèdes à  fang  chaud ,  il  l'eft  moins  dans 
les  pointons  &  dans  les  oifeaux. 

Pour  en  parler  avec  exactitude ,  il  faut 
diftinguer  le  mouvement  con&is,  le  mou- 
vement direct  ,  &  le  mouvement  rétro- 
grade. 

Celui  qu'on  découvre  te  plusaifement 
c'eft  le  mouvement  confus ,  dans  lequel 
Vintejiin  s'agite  d'une  manière  inégale  & 
inconftante,  fe  contractant  d'un  côté,  fe 
dilatant  dans  d'autres  points,  fe  retirant 
de  droite  à  gauche  ou  de  dclfousen  def- 
fus,  fe  rélevant  alternativement ,  faifant 
avancer  la  m  aile  alimentaire,  la  faifant 
réculer ,  avant  plufieurs  points  de  con- 
traction dans  diiférentes  portions  de  Vin- 
tejiin. 

Quand  une  partie  de  Vintejiin  eft  con- 
tractée, ellefertde  point  fixe  au  mouve- 
ment de  Vinte/tinM  fe  retire  contre  ce  point 
&  y  fait  arriver  ce  qu'il  contient.  Deux 
points  de  contraction  retiennent  entre 
eux  la  malfe  des  alimens  ou  l'air,  &  Vin- 
tejiin  fe  gonfle.  Une  contraction  repouife 
quelquefois  la  mafle  alimentaire ,  &  d'au- 
trefois elle  cède ,  Vintejiin  fe  dilate  &  re- 
çoit cette  mailc. 

Malgré  la  confufion  apparente  du  mou- 
vement périftaltique,  le  mouvement  di- 
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rect  prévaut.  Les  parties  fupérieures  de 
Vititeflin  font  plus  irritables  &  fon  extré- 
mité intérieure  s'ouvre  dans  une  cavité, 
qui  n'oppofe  aucune  refiftance  à  ce  qu'il 
contient  ;  au  lieu  que  les  alimens  qui  del- 
cendent  de  l'eftomac,  fervent  de  tlimu- 
lus  aux  premiers  intejiins ,  &  les  excitent 
à  la  contraction. 

Ce  mouvement  direct  fait  avancer  luc- 
cefllvement  les  alimens  de  l'eftomac  au 
colon  :  J'ai  vu  bien  des  fois  des  arrête» 
de  poiûons  accumulées  dans  le  cœcum, 
que  le  mouvement  direct  y  avoit  tranf- 
portées.  Il  y  a  lieu  de  croire,  que  le  mou- 
vement direct  fait  arriver  l'aliment  de  la 
bouche  au  rectum,  à. peu  près  en  vingt- 
quatre  heures;  les  fluides  cependant  avan- 
cent plus  vite ,  &  les  grailles  plus  lente- 
ment. Elles  paroiifent  arioiblir  le  mou- 
vement périftaltique  en  diminuant  l'ir- 
ritabilité. 

Le  mouvement  renverfé  ou  antipérijiaU 
tique  eft  plus  foible,  puifque  les  alimens 
arrivent  malgré  lui  aux  gros  intejiins  ,  il 
exifte  cependant,  &  dans  les  inftetes,  & 
dans  les  animaux  plus  compofes,  &  dans 
l'homme  même.  C'eft  ce  mouvement, 
qui  porte  à  la  bouche  les  lavemens  pouf- 
fes dans  le  rectum ,  les  excremens  même. 
Cette  terrible  force  de  mouvement  eft  or- 
dinairement l'effet  d'un  obftacle  quelcon- 
que ,  qu'éprouve  la  malle  des  aliment 
dans  fon  paflage.  Entre  ces  obftacles  il 
en  eft  un,  que  nous  avens  appris  à  imi- 
ter par  l'art,  c'eft  l'entrée  d'un  intejtin 
dans  l'autre.  Elle  eft  très-commune  dans 
l'homme»  on  a  vu  de  grandes  portions 
d'intcjiin  s'infinuer  dans  le  tube  de  l'/n- 
tejiin  voilîn  ,  l'iléon  retomber  dans  le  co- 
lon ,  &  le  colon  dans  le  rectum ,  je  l'ai 
vu  moi  même. 

Quand  la  partie  fupérieure  de  Vintejiin 
s'engage  dans  l'inférieure,  &  que  du  refte 
Vintejiin  eft  libre  &  fans  gonflement,  le 
mal  n'eft  pas  confidérable  i  j'ai  vu  de  ces 
intus  -  fufeeptions  dans  quantité  d'ani- 
maux &  de  fujets  humains  fans  aucun 
veftige  d'inflammation. 

Le  mal  eft  plus  grand ,  quand  c'eft  la 
partie  inférieure  de  Vintejiin ,  qui  rentre 
Ddddd* 
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dans  la  partie  fupérieurej  Ton  épaifleur 
s'oppofe  alors  à  la  marche  des  alimens , 
il  peut  y  furvenir  du  gonflement,  de  l'in- 
flammition,  &  la  gangrené  même. 

J  ai  dit  qu'on  peut  produire  ces  vol- 
vulus  par  l'art  ;  rien  n'eft  plus  aifé.  On 
irrite  avec  le  fcalpcl  dans  l'animal ,  dans 
la  grenouille,  par  exemple,  un  point  de 
Vinteftin.  Il  fe  contracte  &  fe  rétrécit ;  il 
rentre  auifitôt  dans  la  cavité  de  Vinteftin 
le  plus  proche  &  qui  n'a  point  été  con- 
tracté. La  fection  des  deux  inteftins  eft  alors 
compofée  de  deux  cercles  concentriques, 
dont  la  portion  la  plus  étroite  eft  l'inté- 
rieure. Pour  dilfiper  cette  intusfufcep- 
tion  on  fourRe  Vinteftin ,  on  dilate  la  par- 
tie refferrée,  &  elle  fort  fur  le  champ  de 
Vinteftin  qui  Penfermoit. 

Un  autre  etfet  de  la  conftriction  de 
Vinteftin  ,  c'eft  fon  hernie  ou  fon  ap- 
pendice. Ce  mal  eft  aflez  commun  ;  je 
ne  fais,  fi  ce  n'eft  pas  Riolan  qui  en  a 
parlé  le  premier.  Vinteftin  aifoibli  dans 
un  de  Ces  points,  pouffe  peu-à  peu  par 
la  partie  qui  réfifte  moins  une  boire,  qui 
fe  prolonge  peu- à -peu,  &  fait  à  la  fin 
avec  le  refte  de  Vinteftin  la  figure  d'un  T. 
C'eft  l'effet  de  la  force  contractive  des 
fibres  annulaires.  Les  appendices  font 
plus  communes  dans  Vinteftin  grêle  ;  on 
en  a  vu  cependant  dans  le  colon ,  dans 
le  rectum  même.  On  fait  le  mauvais  ef- 
fet, que  font  les  appendices  dans  les  her- 
nies ;  elles  s'y  engagent,  Vinteftin  refte  li- 
bre en  quelqae  manière,  &  la  matière  ali- 
mentaire a  fon  cours ,  &  cependant  l'ap- 
pendice peut  être  étranglée,  &  fe  gan- 
grener. 

Un  autre  effet  du  mouvement  périftal- 
tique  eft  p!us  falutaire,  c'eft  le  recoquil- 
lement  de  la  tunique  veloutée. 

Quand  on  ouvre  ou  que  l'on  coupe 
Vinteftin  d'un  animal  vivant,  lavéfoutée 
fe  retiurne  fur  elle  -  même,  embralfe  la 
membraneexterne,  &  forme  commedeux 
lèvre»  bombées  &  rouges.  C'eft-là  l'arti- 
fice, par  lequel  la  nature  a  fouvent  guéri 
les  p'aies  de  Vinteftin.  Ces  portions  de 
véloutée  humi  les  Se  gluantes  fe  font  col- 
lées aux  lèvres  de  la  plaie  extérieure,  & 
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ces  lèvres  ont  fermé  la  plaie  de  Vinteftin. 

Pour  connoitre  encore  mieux  le  mé- 
chanifme,  par  lequel  la  mafle  alimentaire 
defeend  par  cette  longue  fuite  des  intef- 
tins grêles ,  il  faut  fuivre  cette  marche 
dans  l'animal  vivant.  Le  duodénum  fe 
rapproche  du  pylore;  pendant  que  celui- 
ci  fe  contracte,  il  va  au  devant  de  ce  que 
l'eftomac  lui  envoyé  ;  il  s'en  éloigne 
quand  il  l'a  reçu.  Bientôt  après  la  partie 
du  duodénum  la  plus  dilatée  fe  contracte 
&  fe  décharge  de  ce  qu'elle  a  reçu  ;  elle 
le  renvoyé  en  partie  du  côté  du  pylore,  Se 
en  partie  le  fait  avancer  du  côté  du  colon. 

La  partie  la  plus  voifine  du  duodé- 
num fe  rapproche  de  la  partie  contrac- 
tée ,  &  va  au-devant  de  ce  que  celui-ci 
lui  envoyé,  il  s'y  forme  un  bourrelet; 
mais  la  partie  l u  péri  cure  fe  contracte,  ap- 
planit  le  bourrelet ,  &  rend  à  Vinteftin  là 
figure  cylindrique. 

Ce  qui  a  été  repouiTé  contre  le  pylore, 
s'avance  par  la  contraction  de  Vinteftin  de 
la  partie  de  Vinteftin ,  qui  l'a  reçu ,  & 
qui  le  force  de  reprendre  le  chemin  du 
colon. 

Ce  qui  a  enfilé  ce  chemin,  excite  une 
contraction  dans  la  partie  de  Vinteftin , 
qu'il  a  gonflé  ;  il  eft  en  partie  renvoyé 
du  côté  du  pylore,  &  pouffé  en  même 
tems  du  côté  du  colon  ,  ce  manège  con- 
tinue jufqu'à  ce  que  tout  foit  arrivé  dans 
ce  dernier  inteftin. 

On  comprend  que  tes  contractions  de 
Vinteftin  font  l'effet  des  fibres  annulaires, 
&  les  mouvemens  en  longueur,  Jes  ab- 
réviations de  Vinteftin ,  l'effet  des  fibres 
longues. 

Les  angles  &  les  plis  des  inteftins  font 
effacés,  quand  un  peu  au-deffus  de  l'an- 
gle il  naît  une  contraction.  La  partie  im- 
médiatement placée  au  deffous  de  la  con- 
traction ,  s'en  approche,  comme  vers  foit 
point  fixe,  l'angle  difparoit,  &  Vinteftu\ 
eft  devenu  droit. 

Les  effets  intérieurs  du  mouvement  pé- 
riftaltique  fmt  dans  la  contraction,  la 
prolongation  des  valvules  &  delà  vélou- 
tée. Cette  membrane  avance  dans  la  ca- 
vité» &  s'offre  à  la  réibrbtion  du  chyle» 


Digitized  by  Google 


I   N  T 


I    tf'  T 


&  'a  même  contraction  comprime  les 
glandes  muqueuses,  &  les  force  à  ré- 
pandre leur  liqueur.  J'ai  vu  &  dans  l'a- 
nimal ,  &  dans  l'homme  vivant,  Y  intes- 
tin, irrité  avec  du  Tel,  fe  contracter,  & 
une  humeur  muqueufe  fuinter  des  pores 
du  colon  dans  une  chute  de  Vintefiin  par 
l'anus. 

Il  eft  probable  que  la  même  caufe  prefle 
l'ampoule,  &  que  des  fibres invilibles  fe 
contractant  en  même  tems,  enferment 
le  pore  de  manière,  que  le  chyle  con- 
tenu dans  l'ampoule  ell  pouffé  dans  le 
vaiifeau  la  rte,  dont  la  contraction  née  de 
l'irritation,  le  fait  avancer  à  travers  de  la 
membrane  mufculeufe  pendant  fon  relâ- 
chement. 

Il  eft  probable  que  dans  le  repos  de 
Yintejiin,  qui  fuit  fa  contraction,  les  flo- 
cons moins  prelfésfe  dilatent,  que  l'am- 
poule s'ouvre,  &  que  la  réforbtion  fe 
fait. 

Je  parlerai  à  l'article  iRRiTABiLiLiTé 
de  la  caufe  du  mouvement  des  intefiinsi 
elle  paroit  être  dans  la  fibre  même  :  elle 
ne  dépend  pas  de  la  volonté,  &  s'exécute 
indépendamment  des  nerfs  après  la  mort 
&  dans  un  intefiin  arraché  du  corps  de  l'a- 
nimal. 

Gros  intefiint.  Le  plus  grand  nombre 
des  s  ni  maux  a  un  gros  intefiin  différent 
de  Vintefiin  grêle,  le  plus  km  vent  par 
fon  ampleur,  &  dans* d'autres  eipeces 
par  fon  épaiffeur  &  fes  membranes  plus 
robuftes. 

Le  plus  grand  nombre  des  animaux  a 
le  commencement  du  gros  inteftin  ter- 
miné par  un  cul-de-fac,  qu'on  appelle 
cœcum ,  il  fe  trouve  dans  tous  les  qua- 
drupèdes. Mais  ce  cul- de- fac  eft  différem- 
ment conformé.  Toute  la  race  des  fou- 
ris  a  le  eu:  eu  m  d'une  groifeur  très-con- 
fidérable;  il  eft  long,  conique,  &  des 
ligamens  particuliers  le  rétreciffent  en 
forme  de  fpiraîe.  Il  eft  gros  dans  les  ani- 
maux herbivores  &  ruminants. 

Dans  les  animaux  carnivores  il  eft  cy- 
lindrique, recourbé  &  du  même  diamè- 
tre que  le  colon. 

Dons  l'homme  la  différence  du  ccccum 


de  l'adulte,  &  du  même  intefiin  dans,  le 
fétus, eft  très-confiderable.  Dans  l'adul- 
te le  colon  fe  prolonge  au -de/Tous  de 
l'entrée  de  l'iléon  ,  &  fe  termine  par  un 
cul-de-fac  très-ample  &  très-obtus  \  c'eft 
ce  que  l'on  appelle  plus  particulièrement 
le  caecum. 

De  l'extrémité  de  ce  ccccum  &  du  cô- 
té gauche  fort  un  petit  intefiin  ,  le  plus 
grêle  de  tous ,  &  qui  mérite  bien  le  non» 
de  vermiculuire  ;  fon  orifice  eft  un  peu 
plus  large ,  fa  direction  eft  incertaine  , 
il  remonte  fouvent.  Les  linges  d  ailleurs 
Il  fcmblables  à  l'homme,  manquent  le 
plus  fouvent  de  cette  appendice,  &  dans 
les  oi féaux  il  y  en  a  généralement  deux. 

Dans  le  fétus  humain  la  partie  du  co- 
lon ,  qui  eft  fous  l'entrée  de  l'ileon ,  le 
prolonge  &  devient  conique  ,  la  pointe 
de  ce  cone  fe  termine  dans  un  petit  in- 
tefiin cylindrique ,  qui  à  cet  âge  eft  l'ex- 
trémité même  du  colon. 

Il  eft  allez  probable ,  que  cette  ftruc- 
ture  devient  celle  de  l'adulte  par  l'accu- 
mulation des  matières  fécales,  qui  pren- 
nent plus  de  confiftance  avec  l'âge ,  font 
déterminées  par  leur  propre  poids  à  re- 
tomber au  fond  du  ccccum.  Elles  éten- 
dent cet  intefiin  du  côté  droit,  parce  que 
du  côté  gauche  l'infertion  de  l'ileon  at- 
taché au  ccccum,  donne  plus  de  folidité 
a  ce  premier  gros  intefiin ,  &  réfifte  da- 
vantage à  la  dilatation.  Le  cul- de  -  la c  du 
ccccum  fe  déprime  &  s'élargit  à  la  droite 
de  Vintefiin  vermiculaire ,  qui  bientôt  ne 
fort  plus  du  centre  du  ccccum,  mais  du 
côté  gauche. 

Le  ccccum  a  la  même  ftructure  que  le 
colon,  les  ligamens  &  les  cellules.  Nous 
allons  en  donner  le  précis ,  après  avoir 
parlé  de  la  valvule  du  colon.  Voici  fa  vé- 
ritable ftructure  dans  l'homme. 

Vintefiin  grêle  atteint  le  gros  intefiin , 
&  fe  cole  à  fon  côté  gauche  obliquement» 
&  de  manière,  qu'il  y  eft  prefque  paral- 
lèle ,  ou  que  l'angle  qu'il  fait  avec  le  ca> 
cum  eft  des  plus  aigus.  Le  demi-cylin- 
dre lupérieur  de  l'ileon  entre  entre  les 
membranes  du  colon  prefque  tranfverfà-- 
Icmcnt>  le  dtmi-cyundrc  inférieur  y  en- 
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tre  en  remontant.  Cette  approche  iné- 
gale de  VtnteJHn  grêle  enfoncé  dans  le 
gr>-s  intejîin  produit  deux  p'is.  Le  fupé- 
rieur  eft  tranfverfal  &  plus  court,  l'in- 
férieur elt  plus  confîdérabîe  &  plus  pro- 
fond, &  fort  oblique. 

Quand  on  ouvre  le  gros  inteftn  dans 
le  cadavre,  onapperçoit  dans  fa  evite  un 
bourlet prévue  circulaire,  mais  plus  ar- 
rondi a  ion  extrémité  gauche,  plus  grêle, 
&  plus  reiîèmblant  à  une  fente  à  l'extré- 
mité droite,  où  il  forme  comme  une  queue. 
Le  bourlet  elf  beaucoup  plus  long  infé- 
rieurement.  Une  fente  tranfverfaie  par- 
tage ce  bourlet. 

En  détaillant  la  cellulofité  qui  unit 
Yintrjrin  grêle  &  le  cœcum,  ce  bourlet  di- 
minue de  volume  ;  on  reconnoit,  qu'il  cft 
formé  par  l'iléon  de  manière ,  que  la  tu- 
nique veloutée,  lanerveufe  &  lamufcu- 
laire  du  colon  font  comme  une  gaine, 
dans  laquelle  font  contenues,  la  muf- 
culaire,  lanerveufe  &  la  veloutée  de  Pi- 
lera. 

Pour  s'exprimer  plus  exactement ,  les 
tuniques  de  l'iléon  fe  redoublent  fur  elles- 
mêmes  &  fe  continuent  avec  les  tuniques 
analogues  du  colon.  Une  partie  des  fibres 
charnues  de  l'iléon  fe  continuent  avec 
celles  du  colon  ,  d'autres ,  de  la  clafle  des 
tranfverfales  fe  croifent  avec  elles. 

En  détaillant  les  fibres  charnues,  qui 
uniffent  les  deuxmfr^wix,  l'ilcon  fort  tout- 
à-fait  d'entre  les  tuniques  du  colon,  il 
fait  alors  avec  cet  inttjlin  un  angle  droit 
&  le  bourlet  difparoit  entièrement. 

L'air  porte  un  changement  très  confi- 
dérabîe à  cette  ftructure.  Quand  on  fouf- 
fle  l'iléon ,  le  cœcum  &  le  colon ,  que  l'on 
a  lié ,  &  que  l'on  fait  fécher  ces  inteflins , 
■il  y  partit  deux  va'vules  au  lieu  du  bour- 
let. La  fupérieure  formée  par  le  demi- 
cylindre  tranfverfal  &  fuperieur  de  l'i- 
leon  elt  horifontale ,  petite  à  fait  moins 
que  le  demi- cercle.  L'inférieure  eft  obli- 
que, fa  figure  paroit  parabolique,  elle 
remonte  en  devant ,  &  (an  extrémité 
droite  fe  termine  par  une  queue  aulTt 
bien  que  la  valvule  fupérieure.  Une  fen- 
te fépare  les  deux  valvules  j  elle  elt  fou- 


vent  entièrement  fermée,  quand  on  t 
pouffé  l'air  dans  le  colon. 

Ces  deux  valvules  font  devenues  cé- 
lèbres par  les  difputes  qu'elles  ont  exci- 
tées. Il  y  a  dans  tous  les  quadrupèdes  une 
ftruclure  plus  ou  moins  analogue. 

Leur  ufage  n'a  rien  d'obfcur,  la  ftruc- 
ture  eft  d'accord  avec  les  expériences. 
On  fent  allez,  que  l'iléon  étant  terminé 
par  une  fente  ouverte  entre  les  deux  val- 
vules ,  fe  décharge  librement  dans  la  ca- 
vité du  gros  intrjiin.  Mais  fi  du  cul  -  de- 
fac  du  cœcum  il  s'élève  de  la  matière  fé- 
cale pour  remonter  par  le  colon,  elle  pref- 
fera  la  valvule  inférieure,  &  bientôt  après 
la  fupérieure,  contre  les  parois  extérieu- 
res de  Vinttjfin  ;  ces  valvules  ayant  fous 
la  forme  d'un  bourlet  fait  boffe  autour  de 
la  fente ,  repouifées  par  la  matière,  ferme- 
ront la  fente,  8t  fe  couperont  le  partage. 
L'air  même  fait  fou  vent  le  même  eftêt,mais 
une  matière  épaiife  &  folide  le  fait  plus 
fure  nent  encore.  Les  valvules  du  colon 
empêchent  donc  la  matière  fécale  de  ren- 
trer dans  l'iléon.  Il  eft  très-poflïble,  qu'ou- 
tre cette  action  mécha nique ,  les  fibres 
mufculaires  fe  contractent  &  agiffentà  la 
manière  d'un  fphinder  :  cette  action  doit 
avoir  lieu  fur-tout  dans  le  chien  &  dans 
le  cheval ,  où  des  fibres  mufculaires  en- 
tourent la  t  e  n  te.  comme  un  anneau  applatu 

Ce  n'eft  pas,  que  la  fidélité  de  cette 
garde  ne  puilTe  être  trompée.  On  a  vu  de 
l'eau  féringuée  dans  le  rectum  Se  des  la- 
vemens  revenir  par  la  bouche  ;  dans  les 
expériences  fur  le  cadavre,  l'air  &  l'eau 
fe  fait  fouvent  jour  du  colon  dans  l'iléon. 
Mais  il  eft  à  préfumer ,  que  dans  l'hom- 
me vivant ,  tout  étant  plein ,  la  force  con- 
tractive  des  fibres  étant  plus  entière ,  les 
valvules  du  colon  s'acquittent  avec  exac- 
titude de  leur  fonction.  Il  eft  rare  du 
moins  de  trouver  de  la  matière  iécale 
dans  l'iléon. 

Le  colon  dont  le  cœcum  n*cft  que  fe 
commencement ,  eft  allez  le  même  dans 
l'homme  &  dans  le  cheval ,  &  même  dans 
les  animaux  qui  ruminent,  à  l'exception 
des  cel'ules,  moins  apparente^  dans  ces 
animaux.  Il  eft  plus  court ,  plus  fimple . 
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moins  gros  &  fans  cellules  dans  les  ani- 
maux, qui  Te  nourrirent  de  chair. 

La  direction  de  cet  intejiin  étant  de  la 
plus  grande  importance  pour  reconnoi- 
tre  fes  maladies,  je  ne  dois  pas  l'omet- 
tre. Le  colon  nait  fous  le  nom  de  car- 
eu  m  de  la  cavité  des  îles  du  côté  droit ,  il 
remonte  devant  le  rein  en  s'enfonçant 
contre  la  partie  polténeure  du  corps.  Il 
remonte  en  général  en  droite  ligne ,  mais 
avec  quelques  indexions  alternatives.  Il 
parvient  jufqu'au  foie  &  s'y  attache  auffi 
bien  qu'aH  rein  &  au  duodénum  par  des 
ligamens. 

C'elt  dans  un  enfoncement  particulier 
de  la  partie  concave  du  foie,  qu'il  chan- 
de  direction,  il  y  fait  un  angle  droit , 
quelquefois  une  efpece  de  lacqs ,  il 
paire  de  droite  à  gauche  &  de  derrière  en 
devant  fous  le  foie,  fous  la  velicule  du 
fiel  &  fous  l'eftomac  jufques  vers  la  rat- 
te,  fous  laquelle  il  s'enfonce  en  arrière. 

11  change  encore  une  fois  de  direction 
&  fait  un  angle  droit ,  &  plus  fouvent  que 
du  côté  droit  un  laqs,  en  revenant  fur 
lui-même  j  il  defeend  par  tes  lombes  du 
côté  gauche,  il  y  e(t  plus  étroit  &  Ion 
.mélbcolon  plus  court. 

Arrivé  qu'il  elt  dans  la  cavité  des  iles 
gauches,  il  remonte  contre  lui-même  juf- 

3u'au  nombril ,  fon  mélbcolon  s'élargit , 
arrive  jufqu'àla  véficuie  du  fiel,  il  rc- 
difccnd  alors  avec  plus  ou  moins  d'anfrac- 
tu  otites  pour  te  rendre  dans  le  badin ,  où 
il  change  de  n  ture  &  de  direction,  & 
va  porter  le  nom  de  reïïum. 

Ces  différentes  directions  du  colon  ad- 
m  ttent  dts  variétés  i  en  général  elles  font 
tel  fes  que  je  les  ai  décrites. 

Les  ugamens  du  colon  font  des  rubans 
de  fibres  longitudinales,  lui'antes  &  com- 
me tendineuies  ;  il  y  en  a  trois  dans  l'hortf- 
me,  &  dans  quelques  animaux  :  ils  n  if- 
fent  de  VintejUn  vermiculaire ,  qui  étoit 
originairement  le  commencement  du  co- 
lon ,  ils  parcourent  toute  la  longueur  de 
cet  intejiin  lufqu'au  rectum.  L'antérieur 
e(t  le  plus  large  ,  au  il!  a- 1- il  été  connu  de- 
puis des  llecles  entiers.  Le  fécond  plus 
étroit  elt  a  découvert  dans  le  colon  gau- 


che &  récouvert  de  Pépiploon  dans  le  co- 
lon tranfverfal  ;  nous  l'appelions  e'piplou 
que  le  troiiieme  moins  apparent  encore 
elt  placé  a  la  ligne  par  laquelle  le  méfo- 
colon  s'attache  a  Vintejiin ,  il  s'étend  juf- 
ques fur  l'ileon ,  c'elt  le  méfocolique. 

Ces  ligamens  étant  pîus  robuftes  que 
le  reite  de  Vintejiin,  &  le  contractant  avec 
plus  de  force,  ramalfent  Vintejiin  fur  lui- 
même  en  diminuent  fa  longueur,  &  font 
rentrer  dans  la  cavité  une  partie  de  la  tu- 
nique veloutée  &  de  la  nervrufc.  C'ell 
ainfi  que  naiifent  les  valvules  du  colon, 
qui  defiethées  deviennent  de  véritables 
demi-  ek:  i  !  uns  tranchantes  :  fans  être  ab- 
folument  bornées  au  nom  de  trois  dans 
un  cercle  de  Vintejiin,  elles  approchent  ce- 
pendant de  cette  régularité. 

Comme  les  valvules  rétrécitfeni  Vintejl 
tin  en  entraînant  les  membranes  dans 
la  cavité  du  colon ,  il  fe  forme  entre  ces 
valvules  trois  rangs  de  bulles  apparen- 
tes au  dehors. 

En  foufHant  Vintejiin  on  le  rend  cylin- 
drique j  dès-lurs  les  cellules  &  les  valvu- 
les difparoiffent,  mais  les  ligamens  qu'on) 
violente,  fe  rompent  allez  fouvenr. 

Dans  le  fétus  il  n'y  a  point  de  cellu- 
les, les  ligamens  mêmes  n'acquièrent 
que  peu-à-peu  cette  fupériorité ,  qui  les 
met  en  état  de  raccourcir  Vintejiin. 

Outre  les  cellules  il  y  a  des  plis  eon- 
fidérables  &  plus  courts  dans  Vintejiin  9 
trop  variables  pour  être  réduits  à  un  fyf- 
teme. 

Les  appendices  cpiploïques  fe  trouvent 
dans  toute  l'étendue  du  colon  &  même 
au  rectum.  La  membrane  externe  de 
Vintejiin  s'en  détache ,  fe  prolonge  &  fait 
une  bourfe. ,  qui  fe  remplit  de  graille.  On 
peut  les  fourrier  dans  l'enfant  ;  elles  font 
coniques,  &  quelquefois  finies  par  deux 
cornes. 

Le  rectum  n'a  ni  cellules  ni  ligamens. 
Ces  derniers  s'étendent  fur  cet  intejiin  , 
&  forment  un  plan  continu  de  fibres  lon- 
gitudinales. Il  n'elt  pas  droit,  quoique 
ion  nom  femble  l'indiquer.  S.i  première 
ligne  fuit  le  facrum  derrière  la  vtifie. 

Sa  féconde  ligne  commence  au  bas  de 
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la  vcfïïe,  il  avance  alors  plus  horifonta-  très  fenfible,  &  j'ai  vu  des  clyfteres  fort 

lement  que  perpendiculairement  fous  la  fimples  caufer  des  douleurs  prclqu'infup- 

bale  de  la  velîie  &  fous  les  velicules  fé-  portables. 

minâtes.  L'angle  que  fait  cette  féconde      II  n'y  a  aucun  doute  fur  l'exiftenccdes 

ligne  avec  la  première  e(t  rempli  par  la  vailfeaux  ladés  dans  le  gros  intejiini  je 

velfie  de  l'urine.  les  ai  fouvent  vus  &  fui  vis.  La  qualité 

m  Il  finit  à  l'anus,  &  fa  veloutée  revient  nourrilfante  &  febriluge  des  lavemens , 

fe  continuer  avec  l'épiderme  ,  &  fa  ner-  démontre  que  les  particules  nourricières 

veufe  avec  la  peau.  falutaires  rentrent  dans  le  fang  &  dans  le 

'  Comme  cet  intejiin  fe  termine  par  un  colon  même. 

fphinder  annulaire  ,  il  part  du  cercle,  que  On  a  douté  du  mouvement  périftalti- 
cet anneau  rétrécit,  des  plis  qui  remon-  que  du  gros  intejiini  il  eft  évident  dans 
te nr  dans  le  reétum,  &  dont  la  partie  la  toute  forte  d'animaux ,  on  l'a  vu  même 
plus  batfe  forme  comme  des  lin  us  fémi*  dans  l'homme,  lorfqii'une  blelfure  a  dé- 
lunaires. Il  y  a  dans  ces  finus  des  glandes  couvert  Yinteftin.  On  a  vu  la  force  feule 
muqueufes,  qui  y  verfent  leur  liqueur.  du  redum  faire  fortir  la  matière  féca- 

La  itructure  du  gros  intejiin  eft  à-peu-  le,  après  que  les  mufcles  du  bas-ventre 

près  la  même,  que  celle  de  YmtcjUn  grêle,  avoient  été  détruits.  (H.D.G.) 
Les  tuniques  font  les  mêmes ,  mais  en  gé-      IN  TESTIN  AL ,  fuc ,  (  N  ) ,  Anat.  Le 

néral  plus  fortes  &  les  mufcles  plus  ro-  fuc  inttjiinal  eft  fort  analogue  au  fucgaC 

bulles.  trique}  il  ell  clair,  limpide,  très-  fptri- 

La  membrane  interne  a  fes  flocons  tueux,  deftiné  aux  mêmes  ufages  que  le 

beaucoup  moins  apparens  ;  elle  eft  formée  fuc  gaftriaue.  Si  l'on  conlidere  l'énorme 

en  plis  réticulaires  dans  le  redum,  &  per-  étendue  des  inteftins  ,  la  fécrétion  en 

cée  d'une  infinité  de  pores ,  qui  font  en  eft  beaucoup  plus  grande  ,  elle  Ht  plus 

abondance  dans  toute  la  furface  interne  abondante  dans  le  duodénum  que  dans 

du  gros  intejiin.  le  refte  du  canal  intejhnal,  elle  eft  mè- 

Les  glandes  folitaires  plattes  &  per-  me  très  petite  dans  le  colum&  le  redum» 
cées  d'un  orifice  évident ,  font  fort  corn-  ce  fuc  a  donc  pour  ufage  de  divifer, 
munes  dans  toute  l'étendue  du  gros  in-  fondre,  dnloudre  de  plus  en  plus  les  par- 
fum. L'acreté,  la  dureté  même  de  lama-  ticules  du  chymus  qui  ne  font  point  en- 
tière fécale  rend  la  mucofité  plus  nécef-  core  atténuées.  Les  matières  qui  font  dans 
faire.  les  gros  inteftins  font  plus  épaiffes  que  cel- 

En  renvoyant  les  vaifleaux  aux  articles  les  qui  font  dans  les  inteftins  grêles,  parce 

Mésocolique  &  MésENT£RiQ,UE,j'ob-  que  leur  partie  la  plus  fluide  a 'été  abfor- 

ferve  que  la  dtredion  &  la  dtvilion  des  bée  par  les  veines  lactées.  S'il  ne  fe  fépare 

vaùfcaux  eft  à-peu  près  la  même  que  dans  aucune  liqueur  dans  les  inteftins,  quoi- 

Vinteftin  grêle  \  que  les  petits  arbres  vaf-  que  l'on  boive  beaucoup,  les  matières  font 

culaires  font  moins  évafés,  &  leurs  bran-  lèches,  mais  elles  font  fluides,  lorlque 

ehes  plus  parallèles  aux  troncs ,  &  que  la  les  glandes  &  les  tuyaux  des  inteftins 

tunique  mufculaire  reçoit  plus  de  vaif-  fournitfent  un  liquide  qui  les  détrempe, 

féaux.  &  qui  leur  rend  en  partie  ce  que  les  vei- 

Les  artères  exhalent,  de  même  que  nés  ladécs  leur  ont  enlevé.  De- là  vient 

dans  Yintejlin  grêle  ,  une  liqueur  aqueufe  que  ,  lorfque  l'humeur  intejiinale  man- 

&  les  veines  repompentaulh  évidemment,  que,  on  eft  conftipé.  Les  matières  font 

C'eft  là,  qu'on  a  vu  une  liqueur  colorée  dures,  &  àcaufedeleur  (echerefle,  elles 

féringuée  dans  Yintefiîn  ,  reprife  par  les  ne  peuvent  céder  au  mouvement  périf- 

veines,  teindre  le  fang  de  fa  couleur.  taltique.  Quoiqu'en  général,  plus  on  boit, 

Les  nerfs  du  gros  intejiin  ont  été  di  s  plus  les  matières  font  liquides  ,  cepen- 

à  l'occafion  du  nerf  intercoftal.  Il  eft  dan  t  cela  n'eft  pas  fcuiïble  :  leur  liqui- 
dité 
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dité  vient  principalement  du  fuc  intefii.  ceux  qui  ont  l'imagination  vive.îlsvoyent 
nal  qui  les  délaie.  Le  flux  de  ventre,  où  tout  ce  qu'on  leur  veut  montrer  &  quel- 
les matières  font  trop  délayées ,  n'eftau  quefois  au-delà.  S'ils  font  doues  d'un 
tre  chofe  qu'une  abondante  fécrétion  de  grand  jugement ,  Pimpreffion  paife,  leur 
l'humeur  intefiinale,  occafionnée  par  Pim-  ame  fe  raffure ,  &  ils  n'en  font  que  plus 
preilion  que  font  les  matières  fur  les  in-  fermes.  En  effet,  quelle  fecouffe  plus  vio- 
teftins,  &  quidt  celle  des  purgatifs  \  car,  lente  peut- on  leur  donner  que  celle  qu'ils 
comme  ces  médicamens,  le  flux  deven-  ont  reçue?  quels  fpedres  à  leurpréfen- 
tre  deiTeche  le  fang  ,  &  vuide  les  eaux  ter  plus  effrayans  que  ceux  qu'ils  fe  font 
des  hydropiques.  (P.)  faits? 

INTIMATION  t  f.  f. ,  Jurifpr. ,  fe  INTITULÉ,  adj. ,  Jurifprud. ,  lignifie 

prend  quelquefois  pour  tout  ade  judi-  le  titre  &  les  qualités  d'un  ade  :  on  dit 

ciaire,  par  lequel  on  déclare  &  notifie  Y  intitulé  d'un  inventaire ,  c'eft-à  dire,  les 

une  procédure  à  quelqu'un;  mais  il  fe  qualités  des  parties  comparantes ,  &  le 

5 rend  plus  ordinairement  pour  l'exploit  préambule  qui  précède  la  defeription  des 

'alfignation  qu'un  appellant  fait  donner  effets, 

à  celui  qui  a  obtenu  gain  de  caufe  de-  INTOLÉRANCE ,  f.  f.,  Morale.  Le 

vant  les  premiers  juges  ,  pour  voir  ré-  mot  intolérance  s'entend  communément 

former  la  fentence  par  le  juge  fupérieur.  de  cette  Mdfioo  féroce  qui  porte  à  haïr 

INTIME,  adj. ,  Gramm. ,  il  fe  dit  au  &  à  perfecuter  ceux  qui  font  dans  Per- 

phyfique  &  au  moral.  Ces  corps  contrac-  reur  ou  vnie  ou  prétendue.  Mais  pour 

tent  une  union  intime-,  alors  il  eft  fyno-  ne  pas  confondre  des  choies  fort  diver* 

nyme  à  étroit  &  profond.   Ils  font  inti-  fes,  il  faut  diftinguer  deux  fortes  d'il 


mes-,  ils  vivent  dans  la  plus  grande  inti-  lérance ,  Peccléfialfique  &  la  civile. 
mité,  c'eft-à- dire,  qu'ils  n'ont  rien  de       L'intolérance  ecciéfiaftique  confifte  à  rev 

caché  ni  de  fecret  l'un  pour  l'autre.  Il  eft.  garder  comme  fauffe  toute  autre  religion 

encore  relatif  à  l'intérieur.  C'cft  quel-  que  celle  que  l'on  profeffe,  &  à  le  démon- 

quefois  un  titre  ;  un  confeiller  intime  de  trer  fur  les  toits ,  fans  être  arrêté  par  au* 

l'empereur.  cune  terreur ,  par  aucun  refpect  humain* 

INTI M£,  ad).,  Jurifpr.,  eft  celui  au  au  hafard  même  de  perdre  la  vie. 
profit  duquel  a  été  rendue  la  fentence       Vintolérance  civile  confifte  à  rompre 

tlont  eft  appel,  &  qui  en  fou  rient  le  bien  tout  commerce  &  à  pourfuivre,  par  tou- 

jugé  contre  Vappellant  tes  fortes  de  moyens  yiolens ,  ceux  qui 

Ce  mot  vient  du  latin  intimare  qui  fi-  ont  une  façon  de  penfer  fur  Dieu  &  fur 

Çrtifie  déclarer  &  dénpncer  ,  parce  qu'an-  fon  culte,  autre  que  la  nôtre.  o.Tolb- 

tiennement  Pappellant  ajournoit  le  iuge  kance. 

pour  Pobliger  de  venir  foutenir  le  bien       INTOLÉRANT ,  f.  m.,  Morale.  L'm- 

jugé  delà  fentence,  &  on  intimoit  la  par-  tolérant  ou  le  perfécuteur  ,  e(t  celui  qui 

tic  ,  c'eft-  à -dire,  qu'on  lui  dénonçoit  oublie  qu'un  homme  cil  fon  femb'ahle, 

Tappel  ;  aujourd'hui  l'on  n'ajourne  plus  &  qui  le  traite  comme  une  bète  cruelle, 

le  juge,  mais  feulement  la  partie  qui  a  parce  qu'il  a  une  opinion  différente  delà 

obtenu  gain  de  caufe  ;  cependant  le  nom  tienne.  La  religion  fert  de  prétexte  à  ect- 

dW/W  eft  demeuré  à  cette  pnrtie.  te  injufte  tyrannie,  dont  l'effet  eft  de  ne 

INTIMIDER,  v.  act.  Grbm. ,  c'eft  pouvoir  fouffrir  une  façon  de  penfer  dif- 

émouvoir  la  crainte  dans  l'âme  de  quel-  férente  de  la  fienne ,  tandis  que  fa  véri- 

qu'un.  Onin(imide  par  l'image  d'un  dan-  table  fource  vient  de  l'aveug  cment,  de 

ger  réel  ou  d'un  danger  limulé  ;  par  des  la  préemption  ,  &  de  la  méchanceté  du 

menaces  férieufes  ou  feintes.  On  inflmt-  caur  humain.  Elle  eft  fi  grande  cette  mé- 

de  aifémentdes  ames  foiblcs.  Iln'eftgue-  chanecté,  que  tout  homme  de  lettres  , 

re  moins  facile  de  jetter  la  frayeur  dans  qui  cherche  iti  bas  le  repos  ,  doit  fans 
TbmcXXiV.  s  Jïcecc 
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cefle  prier  Dieu  de  lui  faire  trouver  gra-  trépiditêtjk  une  force  extraordinaire  de  l'a- 
ce auprès  des  intolérant  i  ceux  de  cet  or-   me  qui  l'élevé  au-delfus  des  troubler,  des 


jours  les  plus  gens  

verneurs  des  Etats  doivent  tenir  pour  tiennent  en  un  état  paifible  ,  &  confer- 

bons  fujets  tous  les  habitans  pacifiques,  vent  l'ufage  libre  de  leur  raifon  dans  les 

Un  feul  eft  notre  docteur,  lavoir  Jefus-  accidens  les  plus  furprenans  &  les  plus 

Chrift,  &  nous  fommes  tous  frères,  dit  terribles.  . 

l'Ecriture.  Uintrépiiité  doit  foutenir  le  cœur  dans 

Vintole'rant  doit  être  regardé  dans  tous  les  conjurations ,  au  lieu  que  la  feule  va. 

les  lieux  du  monde  comme  un  homme  leur  lui  fournit  toute  la  fermeté  qui  lui 


par  fes  mains  i  c'eft  prelque  toujours  un  caufe  qui  les  anime.  Celui-  ci  pour  des 

homme  fans  religion ,  &  à  qui  il  eft  plus  biens  frivoles,  pour  des  honneurs  chime- 

facile  d'avoir  du  zele  que  des  mœurs,  v.  riques  qu'on  acheteroit  encore  trop  cher 

Tolérance.  P.ar  un  Gmple  defir  ,  fàcrifiera  fes  arau- 

INTONATION,  f.  f. ,  $ram. ,  c'eft  femens ,  fa  tranquillité  ,  fa  vie  même, 

l'action  d'entonner  ;  faire  V intonation  d'un  L'autre  au  contraire  connoit  le  prix  de  fon 

chant ,  c'eft  le  commencer  &  donner  le  exiftence  ,  les  charmes  du  plaifir ,  &  la 

ton  fur  lequel  il  doit  être  pourfuivi.  v.  douceur  du  repos:  il  y  renoncera  cepen- 

Entonner  &Ton.  Intonation  fe  prend  dant  pour  affronter  les  hafards,  les  louf- 

encore  dans  un  autre  fens  :  on  dit  d'un  frances ,  &  la  mort  même  ,  fi  la  juftice 

muficien ,  qu'il  a  Yintonation  jufte  ,  lorf-  &  fon  devoir  l'ordonnent  ;  mais  il  n'y 

qu'il  exécute  avec  précifion  les  interval-  renoncera  qu'à  ce  prix.  Sa  vertu  lui  eft 

les  de  la  mufique.  La  juftelTe de  Yintona-  plus  chère  que  fa  vie,  que  fes  plaifîrs  & 

tion  dépend  de  la  voix ,  de  l'oreille  &  de  Ton  repos  i  mais  c'eft  le  feul  avantage  qu'il 

l'exercice.  préfère  à  tous  ceux-là. 

INTRA-  COSTAUX,  en  Anatomic,  Un  moyen  propre  à  redoubler  Yintrc- 

font  des  mufcles  qui  paroiffent  auiîi  tôt  pidité,  c'eft  d'être  homme  de  bien.  Votre 

qu'on  a  enlevé  la  plevrej  i's  fontfix,  fept,  confeience  alors  vous  donnant  une  dou- 

huit  ou  neuf  de  chaque  côté ,  &  naiflent  ce  fecurité  fur  le  fort  de  l'autre  vie,  vou» 

auprès  de  la  tubérofité  des  côtes:  ils  mon-  en  ferez  plus  difpofé  à  faire,  s'il  en  eft 

tent  obliquement  &  finiiîent  à  la  premie-  befoin ,  le  facrifice  de  celle-ci.  „  Dans  une 


re  côte  qui  leur  eft  fupérieure,  ou  à  la  „  bataille,  dit  Xenophon, ceux  qui  i 

jfeconde  ;  on  les  appelle  les  intra-  cofiaux  n  gnent  le  plus  les  (lieux,  font  ceux  qui 

de  Verrheyen ,  &  les  fous -cofiaux  de  M.  »  craignent  le  moins  les  hommes". 

Winslow.  v.  Sous-costaux.  Pour  ne  point  redouter  la  mort,  il  faut 

INTRANT,  f.  m. ,  LUt. ,  c'eft  celui  avoir  des  mœurs  bien  pures,  ou  être  un 

qui  eft  choifi  &  député  par  la  nation,  pour  fcélératbien  aveuglé  par  i'habitude  du  cri- 

l'éledion  d'un  nouveau  recteur.  Il  y  a  me.  Voilà  deux  moyens  pour  ne  pas  nnr 

quatre  intrans,  parce  qu'il  y  a  quatre  na-  le  danger:  choififlèz. 

tions  dans  l'univerfité  :  ce  font  ces  vo-  *  Si  on  vouloit  louer  un  A  mi  1  car ,  un 

eaux  qui  font  le  recteur  ;  ils  votent  en  Sertorius,  un  Guftave-Adolphe,  un  Con- 

particulier.  Lorfque  leurs  voix  font  par-  dé,  un  Turenne,  &  quelques  autres  grands 

tagées  ,  c'eft  le  recteur  en  exercice  qui  c  pitainesqui  ont  entrepris  leschofesles 

débarre.  plus  difficiles ,  on  diroit  que  ces  grands 

INTRÉPIDITÉ >  C  f. ,  Moralt.  Vin.  hommes  ne  manquoient  en  rien  de  cette 
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intrépidité  éclairée  qui  nom  conféra  li- 
bres &  tranquilles  dans  les  dangers  pref- 
fans  ,  qui  marche  avec  connoiflance  à 
l'exécution  des  entreprifes  les  plus  hérif- 
fées  de  difficultés,  qui  paroiflent  même 
téméraires  &  infurmontables  aux  efprits 
&  aux  courages  médiocres ,  &  dont  elle 
vient  à  bout ,  bien  moins  par  la  force  & 
par  le  nombre,  que  par  la  fcience  &  la 
grandeur  du  génie  de  celui  qui  en  eft  or. 
né,  &  par  les  reflburces  qu'il  trouve  en 
lui-même. 

On  dit  qu'un  général  eft  intrépide  &  dé- 
terminé,  lorfqu'avec  des  forces  très-au- 
deifous  de  celles  de  fon  ennemi ,  &  le  dé- 
(avantage  des  lieux  ,  il  va  le  combattre 
&  l'attaquer  de  droit  front ,  &  le  bat.  Cet- 
te hardielTe  furprend  &  étonne,  &  cha- 
cun tombe  en  admiration.  Si  l'on  voit  un 
général  à  la  tète  d'une  petite  armée  con- 
tre une  autre  qui  lui  oppofe  le  nombre 
&  la  force  en  tout ,  &  que  le  premier  par 
des  mouvemens  bien  concertés  fe  ferve 
de  l'avantage  des  poftes,  &  rende  tous 
fes  deffeins  inutiles ,  dans  le  tems  qu'un 
autre  n'oferoit  paroitre  en  campagne,  c'eft 
la  conduite  d'un  grand  capitaine,  &  non 
pas  d'un  homme  intrépide,  parce  que  fon 
habileté  applanit  les  plus  grands  obftacles 
&  les  rend  très  praticables. 

S'il  fe  trouve  dans  un  avantage  égal  de 
terrein ,  ou  s'il  fe  voit  dans  la  néceflité 
de  hafarder  une  affaire ,  il  ira  hardiment 
au-devant  de  fon  ennemi ,  fondé  fur  fon 
habileté  &  la  bonté  de  fon  ordre  de  ba- 
taille; fin,  rufé  &  profond ,  il  l'attaque- 
ra &  remportera  la  victoire,  non  par  un 
plus  grand  courage  contre  un  moindre , 
ni  par  un  effet  du  hafard  ,  mais  par  la 
fcience ,  par  l'adrelfe,  &  par  un  plus  grand 
art  dans  la  tactique.  Peut-on  dire  qu'un 
général  ne  fauroit  fe  conduire  de  la  for- 
te fans  une  très -grande  intrépidité?  Ce 
feroit  très -mal  le  louer,  c'eft  plutôt  un 
homme  courageux  qui  ne  hafarde  rien 
contre  les  lumières  de  fa  prudence.  C'eft 
un  grand  homme,  un  grand  capitaine, 
que  les  difficultés  encouragent,  loin  de 
le  rebuter,  &  dont  l'étendue  &  la  péné- 
tration lui  fourniffent  une  infinité  de  ru- 


fes  &  de  reflburces  pour  exécuter  ce  que 
les  autres  croient  impofllble. 

V intrépidité  eft  vive  &  impétueufe  & 
très-oppofée  à  la  lenteur,  fans  être  trop 
éclairée.  Si  elle  eft  accompagnée  de  beau- 
coup d'efprit ,  elle  eft  ordinairement  im- 
prudente &  fans  réflexion  ,  parce  qu'elle 
eft  trop  bouillante  &  trop  emportée.  Ra- 
rement elle  fe  trouve  jointe  à  toutes  les 
qualités  des  hommes  du  premier  ordre. 
Il  s'en  eft  vu  de  ceux-ci  qui  ont  été  très- 
intrépides,  mais  d'une  intrépidité  pruden- 
te &  éclairée.  On  peut  mettre  au  nom- 
bre de  ces  grands  hommes  Alexandre  le 
Grand ,  Charles  XII.  roi  de  Suéde ,  & 
Henri  IV.  S'ils  fe  font  égarés  quelquefois, 
c'eft  à  cette  intrépidité  trop  allumée  &  trop 
emportée  dans  certaines  occafions,  qu'ils 
ont  dû  en  attribuer  la  caufe.  * 

INTRIGUE,  f.  f.,  Morale,  conduite 
détournée  de  gens  qui  cherchent  à  par- 
venir, à  s'avancer ,  à  obtenir  des  emplois, 
des  grâces,  des  honneurs,  par  la  cabale 
&  le  manège.  C'eft  la  reflburce  desames 
foibles  &  vitieufes ,  comme  l'efcrime  eft 
le  métier  des  lâches. 

INTRIGUE,  Belles- Lettret,  affemb'age 
de  plulieurs  évenemens  ou  circonftances 
qui  le  rencontrent  dans  une  affaire,  & 
qui  embarralTent  ceux  qui  y  font  inté- 
relfés. 

Ce  mot  vient  du  latin  intricare ,  &  ce- 
lui-ci, fuivant  Nonius ,  de  tria,  entrave 
qui  vient  du  grec  tfout ,  cheveux  :  <juod 
pullos  gallinaceos  inooloant  6^  impediant  ca~ 
pilli.  Tripand  adopte  cette  conjecture,  & 
allure  que  ce  mot  fe  dit  proprement  des 
poulets  qui  ont  les  pieds  empêtrés  parmi 
des  cheveux ,  &  qu'il  vient  du  grec  », 
&-A  ,  cheveux. 

Intrigue ,  dans  ce  fens ,  eft  le  nœud  ou 
la  conduite  d'une  pièce  dramatique,  ou 
d'un  roman,  c'eft- à  -  dire,  le  plus  haut 
point  d'embarras  où  fe  trouvent  les  prin- 
cipaux perfonnages ,  par  l'artifice  ou  la 
fourberie  certaines  perfonnes ,  &  par  la 
rencontre  de  plufieurs  événement  fortuits 
qu'ils  ne  peuvent  débrouiller,  v.  Nœud. 

Il  y  a  toujours  deux  defleins  dans  b  tra- 
gédie, la  comédie  ou  le  poème  épique. 
Eeeec  a 
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Le  premier  &  le  principal  eft  celui  du  hé- 
ros ;  le  fécond  comprend  tous  les  dépeins 
de  ceux  qui  s'oppofent  à  Tes  prétentions. 
Ces  caufes  oppolees  produifent  aulfi  des 
effets  oppofé*,  favoir,  les  efforts  du  hé- 
ros pour  l'exécution  de  fon  deffein,  &  les 
efforts  de  ceux  qui  lui  font  contraires. 

Comme  ces  caufes  &  ces  deiTcins  font 
le  commencement  de  l'action ,  de  même 
ces  efforts  contraires  en  font  le  milieu , 
&  forment  une  difficulté  &  un  nœud  qui 
fait  la  plus  grande  partie  du  poème  ;  elle 
dure  autant  de  tems  que  l'efprit  du  lec- 
teur eft  fufpendu  fur  l'événement  de  ces 
efforts  contraires.  La  folution  ou  dénoue- 
ment commence,  lorfque  l'on  commen- 
ce à  voir  cette  difficulté  levée  &  les  dou- 
tes éclaircis.  v.  Action,  Fable,  &c. 

Homère  &  Virgile  ont  divifé  en  deux 
chacun  de  leurs  trois  poèmes ,  &  ils  ont 
mis  un  nœud  &  un  dénouement  particu- 
lier en  chaque  partie. 

La  première  partie  dejl'iliade  eft  la  colère 
d'Achille,  qui  veut  fe  venger  d'Agamem- 
non  par  le  moyen  d'Hector  &  desTroicns. 
Le  nœud  comprend  le  combat  de  trois 
jours  qui  fe  donne  en  l'abfence  d'Achille, 
&  confifte  d'une  part  dans  la  refiftance 
d'Agamemnon  &  des  Grecs;  &  de  l'au- 
tre, dans  l'humeur  vindicative  &  inexo- 
rable d'Achille,  qui  ne  lui  permet  pas  de 
fe  reconcilier.  Les  pertes  des  Grecs  &  le 
defefpoir  d'Agamemnon  difpofent  au  dé- 
nouement, par  la  fatisfàction  qui  en  re- 
•vient  au  héros  irrité.  La  mort  de  Patro- 
cle,  jointe  aux  offres  d'Agamemnon,  qui 
feules  ayoient  été  fans  effet ,  lèvent  cette 
difficulté  ,  &  font  le  dénouement  de  la 
première  partie.  Cette  même  mort  eft  aulfi 
le  commencement  de  la  féconde  partie  , 
puifqu'elle  fait  prendre  à  Achille  le  def- 
fein de  fe  venger  d'Hector;  mais  ce  hé- 
ros s'oppofe  à  ce  defTein ,  &  cela  forme 
la  féconde  intrigue,  qui  comprend  le  com- 
bat du  dernier  jour. 

Virgile  a  fait  dans  fonpoëme  le  même 
partage  qu'Homère.  La  première  partie 
eft  le  voyage  &  l'arrivée  d'Enée  en  Italie; 
la  fecende  eft  fon  établinement.  L'oppo- 
•  fition  qu'il  effuie  de  la  part  de  Junon  dans 


deux  entreprifes,  eft  le  noeud  général  de 

l'action  entière. 

Quant  au  choix  du  nœud  &  à  la  ma- 
nière d'en  faire  le  dénouement,  il  eft  cer- 
tain qu'ils  doivent  naître  naturellement 
du  fond  &  du  fujet  du  poème.  Le  P.  le 
Boffu  donne  trois  manières  de  former  le 
nœud  d'un  poëme  ;  la  première  eft  celle 
dont  nous  venons  de  parler;  la  féconde 
eft  prife  de  la  fable  &  du  detfein  du  poè- 
te; la  troisième  confifte  à  former  le  nœud, 
de  telle  forte  que  le  dénouement  en  foit 
une  fuite  naturelle,  v.  Catastrophe 

&  DÉNOUEMENT. 

Dans  le  poème  dramatique,  Vintrigue 
confifte  à  jetter  les  fpectateurs  dans  l'in- 
certitude fur  le  fort  qu'auront  les  princi- 
paux perfonnages  introduits  dans  la  fee- 
ne  ;  mais  pour  cela  elle  doit  être  natu- 
relle, vraifemblable  &  prife,  autant  qu'il 
fe  peut,  dans  le  fond  même  du  fujet.  i\ 
Elle  doit  être  naturelle  &  vraifemblablr, 
car  une  intrigue  forcée  ou  trop  compliquée, 
au  lieu  de  produire  dans  l'efprit  ce  trou- 
ble qu'exige  l'action  théâtrale,  n'y  porte 
au  contraire  que  la  confufion  &  l'obfcu- 
rité ,  &  c'eft  ce  qui  arrive  immanquable- 
ment, lorfque  le  poète  multiplie  trop  les 
incidens  ;  car  ce  n'eft  pas  tant  le  furpre- 
nant  &  le  merveilleux  qu'on  doit  cher- 
cher en  ces  occafions  ,  que  le  vraifem- 
blable ;  or  rien  n'eft  plus  éloigné  de  la 
vraifemblance  que  d'accumuler  dans  une 
action ,  dont  la  durée  n'eft  tout  au  plus 
fuppofée  que  de  24  heures,  une  foule  d'ac- 
tions qui  pourroient  à  peine  fe  pafferen 
une  femaine  ,  ou  en  un  mois.  Dans  la 
chaleur  de  la  repréièntation  ces  furprifes 
multipliées  planent  pour  un  moment , 
mafs  a  la  diiculîïon  on  lent  qu'elles  acca- 
blent l'efprit ,  &  qu'au  fond  le  poète  ne 
les  a  imaginées  que  faute  de  trouver  dans 
fon  génie  les  reffourres  propres  à  foute- 
nir  l'action  de  fa  pièce  par  le  fond  mê- 
me de  fa  fable.  De  là  tant  de  reconnoif- 
lances ,  de  déguifemens ,  de  fuppofitions 
d'état  dans  les  tragédies  de  quelques  mo- 
dernes dont  on  ne  fuit  tes  pièces  qu'avec 
une  extrême  contention  d'efprit;  le  poète 
dramatique  doit  à  la  vérité  conduire  ion 
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fpefotenr  à  la  pitié  parla  terreur,  ^ré- 
ciproquement à  la  terreur  par  la  pitié.  Il 
eft  encore  également  vrai  que  c'eft  par 
les  larmes ,  par  l'incertitude  ,  par  t'clpé- 
rance  ,  par  la  crainte  ,  par  les  fùrprifes 
&  par  l'horreur*  qu'il  doit  le  mener  juf- 
qu'à  la  cataftrophe  j  mais  tout  cela  n'exi- 
ge pas  une  intrigue  pénible  &  compliquée. 
Corneille  &  Racine ,  par  exemple ,  pro- 
diguent-ils à  tout  propos  les  incidens,  les 
reconnoiflances  &  les  autres  machines  de 
cette  nature,  pour  former  leur  intrigue? 
L'aétion  de  Phèdre  marche  fans  interrup- 
tion ,  &  roule  fur  le  même  intérêt,  mais 
infiniment  (impie,  jufqu'autroifiemeacle 
où  l'on  apprend  le  retour  de  Thefee.  La 
prclence  de  ce  prince ,  &  la  prière  qu'il 
lait  à  Neptune  ,  forment  tout  le  nœud  , 
&  tiennent  les  efprits  en  fufpens.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  exciter  l'horreur 
pour  Phèdre,  la  crainte  pourHyppolite, 
&  ce  trouble  inquiétant  dont  tous  les 
cœurs  font  agités  dans  l'impatience  de  dé- 
couvrir ce  qui  doit  arriver.  Dans  Atha- 
lie ,  le  fecret  du  grand-prêtre  fur  le  déf- 
it m  qu'il  a  formé  de  proclamer  Joas  roi 
de  Juda ,  PemprefTement  d'Athalie  à  de- 
mander qu'on  lui  livre  cet  enfant  incon- 
nu ,  conduifent  &  arrêtent  comme  par 
degré  l'aclion  principale  ,  fans  qu'il  foit 
befoin  de  recourir  à  l'extraordinaire  & 
au  merveilleux.  On  verra  de  même  dans 
Cinna ,  dans  Rodogune ,  &  dans  toutes 
les  meilleures  pièces  de  Corneille ,  que 

'  l'intrigue  ett  aulTi  li  m  pie  dans  fon  princi- 
pe, que  féconde  dans  fes  fuites,  a0.  El- 
le doit  naître  du  fond  du  fu  jet  autant  qu'il 
ïe  peut  ;  car  lorfque  la  fable  ou  le  mor- 
ceau d'hiltoire  que  l'on  traite ,  fournit  na- 
turellement les  incidens  &  les  obftacles 
qui  doivent  contrafter  avec  l'action  prin- 

»  cipale ,  qu'eft-il  befoin  de  recourir  à  des 
épiiodes  qui  ne  font  que  la  compliquer, 
ou  partager  &  refroidir  l'intérêt  ?  Prin- 
dp.  pour  la  le3.  des  poètes,  tom.  II. 

INTRINSEQUE,  adj.,  Gramm.,  ou 
appartenant  à  toute  la  fubftance  du  corps} 
c'eft  ainfi  qu'il  faut  l'entendre  dans  les 
phrafes  de  philofophes ,  où  il  eft  joint  à 
vertu,  à  qualité,  &  où  il  eft  vuide  d'idée. 
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Il  a  un  fens  plus  détermine  dans  les 
cas  où  il  eft  appliqué  à  la  valeur  des  ob- 
jets, ainfi  la  valeur  intrinfeque  d'un  bijou 
d'or,  c'eft  la  matière  même,  fans  aucun 
égard  à  la  façon.  La  valeur  intrinfequa 
d'une  pièce  de  monnoye  ,  c'eft  le  métal 
conlidéré  relativement  au  grain  de  fin , 
&  non  au  travail. 

Ainfi  la  valeur  intrinfeque  eft  celle  des 
chofes  indépendamment  de  nos  conven- 
tions ,  de  nos  caprices ,  de  nos  idées,  &c. 

INTRODUCTEUR  des  ambaffadeurs, 
Hiji.  cérémonlale ,  legatorum  admijjioni  prx- 
fctius  ;  c'eft  celui  qui ,  entr'autres  fonc- 
tions de  fa  charge,  reqoit  &  conduit  les 
min  litres  étrangers  dans  la  chambre  de 
leurs  majeftes  &  des  enfans  de  France  ; 
ils  s'adrelTent  encore  à  lui  pour  les  par- 
ticularités qu'il  leur  convient  de  favoir  au 
fujet  du  cérémonial. 

Cette  charge  n'eft  établie  dans  ce  royau- 
me que  de  la  fin  du  dernier  (iecle,  &  dans 
la  plupart  des  autres  cours ,  elle  eft  con- 
fondue avec  celle  de  maître  des  céré- 
monies. 

On  peut  appeller  admifionù„,  les  ùù 
trodutteurs  des  ambaj)adcurss  Ces  officiers 
etoient  connus  des  Romains  dans  le  troi- 
fieme  fiecle  :  Latr.pride  dit  d'Alexandre 
qui  monta  fur  le  trône  en  108  :  quid  fa- 
lutaretur  quajk  ujtus  de  fenatoribus,  paten- 
te velo ,  adniijjionalibus  remotis.  Il  en  eft 
tait  mention  dans  le  code  Théodofien  ♦ 
ainl%  que  dans  Ammian  Marcellin  ,  lih 
XV.  c.v,  où  l'on  voit  que  cet  emploi 
étott  très  honorable.  Corippus ,  lib.  III. 
de  laudib.  Jujlini,  qui  fut  élu  empereur 
en  f  i8>  donne  à  cet  officier  le  titre  de 
magijler. 

Uti  Utus  princeps  folium  confeendit  in 
altum , 

Membraque  purpureâ  pracelftts  vejic  b~ 
caoit , 

Legatos  ....  jujîot  intrare  magijler. 

INTRODUCTIF,  adj. ,  Junfprud.,  fe 
dit  en  parlant  du  premier  exploit  par  le- 
quel on  commence  une  conteftation.  On 
l'appelle  exploit  introdu&if,  ou  la  deman- 
de introduBive ,  parce  que  c'eft  ce  qui  a  in- 
troduit la  conteftation. 
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INTRODUCTION,  f.  f.,  Jttrifprud., 
ftgnifie  commencement  i  quand  on  dit  de- 
puis Y  introduit"  ion  de  l'ini  tan  ce ,  c'elt  de- 
puis Le  premier  exploit  qui  a  commencé 
l'affaire 

INTRUS,  ad).,  Jurifprud.,  eft  celui 
qui  s'eft  emparé  de  quelque  bien  fans  ti- 
tre légitime. 

Ce  terme  eft  principalement  ufité  en 
matière  bénéficiai,  pour  exprimer  celui 
qui  seft  mis  en  potfelfion  d'un  bénéfice 
par  voie  de  fait,  (ans  mit  i  tut  ion  légitime 
&  canonique ,  ou  tans  avoir  obier vé  les 
formalités  requifes ,  par  exemple  s'il  n'a 
pas  obtenu  le  vif  a. 

Cette  pofTefllon  vicieufe  eft  qualifiée 
tfintrufion ,  laquelle  emporte  une  incapa- 
cité perpétuelle  de  la  part  de  V intrus  de 
pofféder  le  bénéfice. 

INTUITIF,  adj.,  Théolog.,  il  fe  dit 
de  la  vifion  ou  connoiâance  claire  &  dif- 
tmetc  d'une  chofe.  Les  théologiens  pro- 
mettent aux  hommes  dans  ce  monde-ci, 
que  s'ils  font  du  nombre  des  bienheureux 
dans  l'autre ,  ils  auront  la  vifion  intuiti- 
ve de  la  majefté  de  Dieu ,  &  la  connoif- 
fance  des  myfteres  de  la  religion. 

INTUS-SUSCEPTION,  f.f.,  Phufi- 

que.  V.  JUXTA- POSITION. 

INVALIDE ,  adj. ,  Gramm.  ,  qui  ne 
peut  valoir.  On  dit ,  cette  feule  phrafe 
marque  que  cet  homme  ne  jouuToit  pas 
de  fa  raifon  quand  il  a  fait  fon  teftament, 
&  elle  fui  fi  t  pour  le  rendre  invalide.  Voilà 
une  de  ces  circonstances  fur  lefquelles  il 
a  été  impoilîble  de  ttatuer  par  la  loi  ;  le  ju- 
gement de  l'invalidité  eft  en  pareil  cas  tout 
abandonné  au  bon  fens  du  juge. 

INVALIDITÉ,  f.f.,  Gramm.  Jurif- 
prud. ,  qualité  qui  réduit  à  non  -  valeur. 
Voilà  ce  qui  démontra  ['invalidité  de  vo- 
tre titre ,  de  votre  preuve ,  de  votre  dé- 
monftration. 

INVARIABLE,  adj.,  Gramm.,  qui 
n'eft  point  fujet  au  changement  :  il  fe 
prend  au  phyfique  &  au  morai  On  dit 
fa  fanté  ett  invariable.  Le  cours  des  aftres 
eft  invariable.  Cela  n'eft  pas  exad,  il  n'y 
arien  d'invariable  dans  la  nature.  L'appli- 
cation de  çe  terme- à  l'homme  l'eft  bien 
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moins  encore.  Il  n'y  a  perfonnequi  (oit 
invariable  dans  fes  opinions,  dans  fes  ju- 
gemens ,  dans  fes  fentimens.  L'invariabi- 
lité' abfolue  ne  convient  qu'à  Dieu ,  &  à 
la  matière  en  général ,  fi  toutefois  il  v 
a  quelque  chofe  de  réel  à  quoi  ce  mot  abtl 
trait  puiife  convenir;  c'eft  une  queftion 
qui  a  bien  plus  de  difficultés  qu'elle  n'en 
préfente  au  premier  coup  d'oeil. 

INVASION,  f.  f.,  Gramm.&Art  mi. 
lit. ,  c'eft  l'action  violente  &  fubite,  par 
laquelle  on  s'empare  d'une  contrée  enne- 
mie, ou  regardée  comme  telle.  Invafion 
vient  d'envahir.  Les  colonies  defeendues. 
du  nord  ont  envahi  ces  provinces  plus 
d'une  fois. 

INVECTIVE,  f.  f.,  Gramm.  y  Mo- 
rale ,  difeours  injurieux  &  violent  ad  rel- 
ie à  quelque  perfonne.  Il  ne  faut  point  in- 
ve3iver.  Il  ut oit  d'inveSives  contre  les  ub- 
fens.  Il  fe  die  auifi  des  ch. o fes  ;  tous  nos 
écrivains  modernes  inveSioent  contre  le 
luxe;  tous  nos  prédicateurs,  contre  les 
progrès  de  l'incrédulité  ;  mais  on  les  laiffe 
dire  :  on  n'en  n'eft  pas  moins  fart  uc ux  , 
ni  plus  croyans. 

IN vect i VE ,  (N),  Belles- Lettres ,  eft 
une  figure  qui  a  quelque  reflemblance 
avec  l'apoftrophe.  v.  Apostrophe.  Elle 
a  lieu  dans  les  reproches  &  les  accula  ci  on  s. 
Démoli  h  e  ne  en  faifoit  un  fréquent  ulage; 
c'eft  fa  figure  favorite»  Cet  orateur  nous 
en  fournira  lui-même  un  exemple:  „Quoi! 
„  ce  peuple  •  dit  -  il  aux  Athéniens ,  qui 
„  eft  ce  peuple  dont  il  parle  :  Quoi  ?  ce 
„  peuple ,  autrefois  proteâeur  de  la  juf- 
„  tice  &  de  la  foiblefle  ;  cet  implacable 
„  ennemi  dé  l'orgueil  &  de  la  violence  ; 
„  ce  peuple,  libérateur  de  tant  d'autres 
p  nations ,  s'accoutume  à  voir  qu'on  le 
„  dépouille  &  qu'on  l'enchaine!  A  quoi 
„  fe  terminent  nos  démarches"? 

C'eft  la  chaleur  dont  on  eft  animé  pour 
la  defenfe  de  la  patrie ,  de  l'innocence  ou 
de  toute  autre  vertu  ,  qui  produit  dans 
le  difeours  differens  tours  auxquels  on 
s'eft  amufé  de  donner  le  nom  de  figures. 
Prefque  toutes  ces  figures  rentrent  les 
unes  dans  les  autres  <  &  il  faut  avouer 
que  ceux  qui,  pour  les  diftinguer,  leur 
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•nt  donné  à  chacune  un  nom  différent, 
tiré  du  grec  ou  du  latin ,  ne  font  pas  ceux 

8 tu  ont  rendu  les  plus  grands  fervicts  aux 
elles  lettres.  ».  Figures. 
_  INVENTAIRE,/,  m.,  Jurifprud., 
figmfie  en  général  un  état  &  une  defcrip- 
tion  de  quelque  chofe. 

On  fait  un  inventaire  des  titres  d'un 
tréfor  ou  chartier  i  ces  fortes  d'inventai- 
res peuvent  être  faits  d'une  matière  au- 
thentique ,  ou  Amplement  comme  actes 
privés. 

Inventaire  d'une  fucceffion  ,  eft  une 
é numération  &  une  defeription  des  ef- 
fets mobiliers ,  &  des  titres  &  papiers  d'un 
défunt. 

Il  eft  quelquefois  précédé  d'une  appo- 
lîtion  de  Ccellé  ;  mais  on  peut  auffi  fai- 
re inventaire  quoiqu'il  n'y  ait  point  de 
fcellé. 

Entre  majeurs  cet  a  de  peut  de  leur  con- 
fente ment  être  fait  fous  îlgnature  privée. 

Mais  lorfqu'il  y  a  des  mineurs  ou  des 
abfens  ,  ou  que  Ton  veut  s'en  feryir  con- 
tre des  tiers ,  il  doit  être  fait  folemnelje- 
ment  &  par  des  officiers  publics. 

V inventaire  eft  un  aéle  confervatoire, 

3ui  fe  fait  pour,  conftater  les  biens  & 
roits  d'une  fucceffion  ou  communauté 
de  biens,  à  l'effet  de  maintenir  les  droits 
de  tous  ceux  qui  peuvent  y  avoir  inté- 
rêt; tels  que  le  furvivant  des  conjoints» 
les  héritiers  du  prédécédé ,  les  créanciers, 
légataires  Se  autres. 

Il  ne  peut  être  fait  qu'à  la  réquifition 
.  des  parties  ;  aucun  juge  ni  autre  officier 
ne  peut  d'office  provoquer  l'inventaire, 
quand  même  il  y  auroiafl^s  mineurs,  fi 
ce  n'eft  dans  le  cas  où  iCToi  ou  le  public 
y  feroient  intéreffés. 

Anciennement  il  é  toi  t  permis  d#  com- 
mencer Y  inventaire  vingt -quatre  heures 
après  l'enterrement  du  défunt,  mais  au- 
jourd'hui, on  ne  peut  le  commencer  que 
trois  jours  après. 

La  veuve  &  les  héritiers  font  inventai- 
re  pour  s'inftruire  des  forces  de  la  fuccef- 
fîon,&  déterminer  enfui  te  la  qualité  qu'ils 
doivent  prendre. 
Les  héritier»  ne  prennent  ordinaire- 


ment d'autre  qualité  dans  ['inventaire,  que 
celle  d'héritiers  préfomptifs ,  ou  $  habiles  à 
fe  dire  £sf  porter  héritiers i  &  la  veuve  ha. 
bile  à fe  dire  &  porter  commune.  Cependant 
quand  on  eft  bien  fur  de  l'état  d'une  fuc- 
ceffion ou  communauté  de  biens,  &  que 
l'on  eft  déterminé  à  l'accepter,  on  peut 
prendre  qualité  fans  attendre  la  confec- 
tion de  l'inventaire. 

Il  eft  quelquefois  libre  de  faire  inven- 
taire ou  non ,  mais  il  y  a  des  cas  où  il  eft 
néceffaire;  favoir, 

x*.  Lorfqu'un  héritier  veut  accepter 
par  bénéfice  d'inventaire,  v.  B  é  N  é  F I  ce 
d'inventaire. 

%*.  Quand  le  furvivant  des  conjoints 
qui  a  des  enfans  mineurs ,  veut  empêcher 
la  continuation  de  la  communauté. 

3*.  Quand  il  y  a  des  mineurs,  il  eft  4 
propos  pour  le  tuteur  de  faire  inventaire. 

4°.  Dans  le  cas  de  don  mutuel  entre 
les  conjoints,,  les  héritiers  du  prédécédé 
.peuventjobliger  le  furvivant  de  faire  in- 
ventaire. 

f°.  Lorfqu'il  y  a  des  effets  mobiliers 
fubftitués ,  dont  il  doit  être  fait  emploi. 

Lorfqu'il  y  a  un  exécuteur  testamen- 
taire ,  ç'eft  a  fa ,  requête  que  l'inventaire 
doit  être  fait. 

L'acte  doit  être  écrit  de  la  main  d'un 
des  notaires  ou  autre  officier  qui  fait  l'in- 
ventaire, ou  de  la  main  de  leur  clerc,  & 
non  de  la  main  d'une  des  parties ,  quand 
même  cette  partie  ferait  notaire. 

On  doit  y  faire  mention  du  jour ,  & 
fi  c'eft  devant  ou  après-midi ,  &  le  mar- 
quera chaque  vacation. 

Ceux  qui  y  font  préfens  doivent  ligner 
fur  la  minute  à  la  fin  de  chaque  vacation. 

On  commence  l'inventaire  par  une  et 
pece  de  préface  qu'on  appelle  l'intitule", 
qui  contient  les  qualités  des  parties ,  & 
leurs  dires  &  réquifition  s  ;  en  fuite  on 
énonce  les  meub^s ,  la  vaiflelle  d'argent, 
les  titres  &  papiers.  • 

Le  furvivant  des  pere  St  mere  qui  eft 
tuteur  de  fes  enfans  mineurs,  avant  des 
intérêts  à  régler  avec  eux  ,  doit  faire  l'in- 
ventaire avec  un  légitime  contradicteur  , 
c'efU-dire  avec  le  iubrogé  tuteur  ou  eu. 


Digitized  by  Google 


77*         N  I  N  V 


I  N  V 


rateur  des  mineurs ,  dont  !a  fonction  ne  rayence  qui  t  en  oie  Heu  de  porcelaine  k 

coniïite  qu'à  affilter  à  l'inventaire.  l'Europe,  fut  trouvée  à  Faenza:  lesmeu- 

L'inventaire  fe  fait  aux  frais  communs  les  qui  agiiiènt  par  le  fecours  du  vent, 

de  ceux  qui  acceptent  la  fucceflîon  &  com-  font  à-peu  près  du  même  tems.  Vinven- 

munauté  de  biens.  tion  du  papier  fait  avec  du  linge  pilé  & 

Après  Yinoentaire  on  procède  ordinai-  bouilli,  ett  du  commencement  du  xiv. 

rement  à  la  vente  des  meubles ,  à  moins  fiecle.  Cortufius  parle  d'un  certain  Pax 

qu'on  ne  foit  d'accord  de  les  partager.  qui  en  établit  à  Padoue  la  première  manu. 

Quand  il  n'y  a  ni  meubles,  ni  titres  facture,  plus  d'un  fiecle  avant  Vincent  ion 

&  papiers  à  inventorier  ,  &  néanmoins  de  l'imprimerie.  C'eft  ainfi  que  les  pré- 

que  l'on  a  intérêt  de  conftater  l'état  de  la  mices  des  arts  ont  été  heureufement  dé- 

fucccinnn.onfaitunprocèsrverbaldeca-  couvertes,  &  (ou vent  par  des  hommot 

rence.  Voyez  la  loi  ftimus  au  code  dejtt-  ignorés. 

r(  deliberandi.  Je  dis  les  prémices,  car  il  faut  remar- 

Inventaire  de  Production  ,  Ju-  quer  que  tout  ce  que  nous  avons  de  p'us 

Tifprud.  ,  eft  une  pièce  d'écriture  conto-  curieux  &  de  plus  utile  dans  les  arts ,  n*a 

tiant  rénumération  &  defeription  d  s  pie-  pas  été  trouvé  dans  l'état  où  nous  le 

çes  que  chaque  partie  produit ,  en  execu-  voyons  à  préfent.  Toutes  ces  chofesont 

(ion  de  quelque  règlement ,  dans  un  pro-  été  découvertes  groflierement,  ou  par  par- 

cès  ou  inftance  appointée.  tics  »  &  ont  été  amenées  infenfiblemerrt 

INVENTION  ,  f.  F. ,  Arts  &  Scien-  à  une  plus  grande  perfedion.  C'eft  ce  qui 

ces,  terme  général  qui,  s'applique  à  tout  paroit  du- moins  des  inventions  dont  nous 

ce  qu'on  trouve,  qu'on  invente,  qu'on  venons  de  parler;  &  c'eft  ce  qu'on  peut 

découvre  d'unie  ou  de  curieux  flans  les  prouver  de  celles  do  verre,  de  la  bouflb- 

àrts,  les  fciences ,  &  les  métiers.  Ce  ter-  le,  de  l'imprimerie,  ^eshorloges,des  mou-» 

me  eft  affcz  fynonyme  à  celui  de  d/cou-  lins ,  des  tétefeopes  ,  &  de  tant  d'autres. 

verte,  quoique  moins  brillant;  mai*  on  Je  palfe  fous  filence  les  découvertes 

me  permettra  de  les  confondre  ici ,  fans  dahis  les  feiences ,  qui  ont  pù  être  prépa- 

répéter  les  çhoTes  curieufes  que  lè'leé^eur  rées  par  les  travaux  des  (iecles  précédens; 

doit  lire  préalablement  au  mot'DÉCOU-  te  fojet  ferait  d'une  trop  longue  recher- 

VERTE.  che.  Je  ne  parlerai  pas  davantage  des  dé- 

Nous  fommes  redevables  des  inventions  couvertes  prétendues  modernes,  qui  ne 

nu  tems,  au  pur  hafard,  à  des  conjonc-  font  aue  des  opinions  anciennes,  préfen- 

£ures  heureufes  &  imprévues,  à  un  inf-  tée$  de  nouveau  fous  des  faces  plus  lo- 

tind  méchanique,  à  la  patience  du  tra-  mineufes.  De  telles  difculfîons  {croient 

vatl ,  &  à  fes  reflburecs.  d'ailleurs  peu  fufcepttbles  de  Jémon ftra- 

Ce  n'eft  point  &ux  recherches  de  gens  tiom  ;  )e  me ^contenterai  d'obferver.pout 
qu'on  appelle  dans  le  monde  gens  <TeJprit-t  ne  point  forT^es  arts ,  qu'il  a  fallu  une 
ce  n'eft  point  à  des  fpéeulanfs ,  que  nous  fuite  plus  ou-moihs  longue  de  tems  pour 
Rêvons  les  inventions  utiles  qu'on  trouva  perfectionner  les  inventions ,  qui  dans  des 
dans  les  xiij.  &  xiv.  fiecles.  Elles  furent  liecle*s  grolfiers  ,  ètoient  originairement 
fe  fruit  de  cet  inftindde  méchanique  que  le  produit  du  hafard  ,  ou  du  génie  mê- 
la nntiire  donne  à  certains  hommes,  in-  chanique. 

dépendamment  dé  la  philofophie.  ■  L*in-  Guttemberg  n'imagina  quo  les  lettres 

vention  de  fecoirrir  h»  vûei  affoiblie  des  mobiles  fculptées  en  relief  fur  le  bois  & 

Vieillards,  par  des  lunettes  qu'on  nomme  fur  le  métal.  Ce  futSchcdfcr,  qui  redi- 

befteksi  eft  de  la  fin  du  xiij.  fiecle.  Oh  fiant  cette  invention ,  trouva  le  fecret  de 

Ja  doit,  dit-on,  à  Alexandre  Spina  :  les  jetter  en  fonte  les caraderes j  &  l'on  fait 

•Vénctiens  poflederent  dans  le  même  fie-  combien  cet  art  a  été  petfedionné  depuis 

fihf  le  feçreç  d mjroirs  de  cryftal.  La  Sch*çJfer# 
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Que  ce  foie  Goya  marinier ,  natif  de  la  bri  1  la  n  ter ,  en  lui  donnant  tout  enfem- 

Melb,  ou  les  Anglois,  ou  les  François,  ble  autant  déclat  que  de  jeu. 

ou  les  Portugais ,  qui  ayent  trouvé  l'ufa-  Ainfi  les  hommes  heureufement  nés, 

ge  de  la  boufTole  dans  le  xij.  fiecle;  cette  qui  ont  eu  une  parfaite  connoiffance  de 

découverte  eft  dans  le  même  cas  que  cel-  la  méchanique ,  ont  profité  des  efquifTes 

le  de  l'imprimerie.  On  ne  fut  d'abord  groffieres  des  premières  inventions ,  &  les 

qu'étendre  l'aiguille  aimantée  fur  du  lié-  ont  portées  peu-à-peu  par  leur  fagacité  au 

ge  à  la  furface  de  l'eau  i  enfuite  on  vint  degré  de  perfection  ou  nous  les  voyons 

à  la  fufpendre  fur  un  pivot  dans  une  boë-  aujourd'hui. 

te  qui  étoit  fufpendue  elle-même  ;  &  fi-  Quoique  le  tems  enfante  les  préfens 

nalement  on  l'a  fixée  à  une  rofe  de  car-  qu'il  nous  fait ,  l'induftrie  peut  hâter,  G 

ton  ou  de  talc ,  fur  laquelle  on  a  tracé  un  j'ofe  parler  ainfi ,  le  terme  de  fon  accou- 

cercle  divifé  en  ?2  parties  égales ,  pour  chement.  Combien  de  fiecles  fe  font  écou- 

marquer  les  ?z  airs,  avec  un  autre  cer-  lés ,  pendant  lefquels  les  hommes  ont  mar- 

cle  concentrique,  divifé  en  360  degrés,  ché  fur  la  foie,  avant  que  d'en  connoi- 

&  qui  fert  à  mefurer  les  angles  &  les  écarts  tre  l'ufage,  &  en  compofer  leur  parure? 

de  la  boufTole.  La  nature  a  fans  doute  dans  fes  maga- 

V invention  des  moulins  à  -  vent  (peut-  fins  des  tréfors  d'un  aufli  grand  prix,qu'el- 

être  originaire  d'Afie)  n'a  fait  une  fortu-  le  nous  referve  au  moment  que  nous  l'at- 

11e  brillante ,  que  quand  la  géométrie  a  tendrons  le  moins  i  foyons  toujours  à 

perfectionné  cette  machine,  qui  dépend  portée  d'en  profiter, 

entièrement  de  la  théorie  des  mouvemens  Souvent  une  invention  jette  de  grandes 

compofes.  lumières  fur  celle  qui  la  précède ,  &  <juel- 

Combicn  de  fiecles  fe  font  écoulés  pour  ques  lueurs  fur  celle  qui  doit  la  futvre. 

perfectionner  les  horloges  &  les  montres  Je  ne  dis  pas  que  Vinvention  foit  toujours 

depuis  Ctefibius  ,  qui  fit  vraifcmblable-  féconde  en  elle-même:  les  grands  fleuves 

ment  la  première  horloge  à  rouage ,  &  ne  fe  forment  pas  toujours  les  uns  des 

qui  fleurilfoit  vers  l'an  61?  de  Rome,  autres;  mais  les  inventions qui  n'ont  point 

jufqu'à  la  dernière  pendule  faite  en  An-  d'analogie  enfemble  ,  ne  font  pas  pour  ce» 

glcterre  par  Graham ,  ou  en  France  par  la  ftériles ,  parce  qu'elles  multiplient  les 

Julien  le  roi  ?  LcsHuyghens,  les  Leib-  fecours  ,  &  fe  reproduifent  fous  mille 

iiitz,  &  tant  d'autres ,  ne  s'y  font  ils  pas  moyens  qui  abrègent  les  travaux  de 

exercés  ?  l'homme. 

J'en  pourrois  dire  prefque  autant  des  Mais  il  n'efl  rien  de  plus  flatteur  que 

lunettes  d'approche,  depuis Métius,  juf-  Vinvention,  ou  la  perfection  des  arts,  qui 

qu'à  Dom  Noël  bénédictin.  tendent  au  bonheur  du  genre  humain. 

Mais  qui  peut  douter  de  la  différence  De  telles  inventions  ont  cet  avantage  fur 

de  la  taille  brute  du  diamant,  trouvée  les  entreprifes  de  la  politique,  qu'elles 

par  hafard  depuis  environ  trois  fiecles  par  font  le  bien  commun  ,  fans  nuire  à  per- 

Louis  dcBerquen,  &  la  beauté  des  for-  fonne.  Les  plus  belles  conquêtes  ne  font 

mes  faites  en  rofe  ou  en  brillant,  que  arrofées  que  de  fueurs,  de  larmes,  &  de 

les  lapidaires  exécutent  aujourd'hui  ?  fang.  L'inventeur  d'un  fecret  utile  à  la 

L'ufage  &  la  grande  pratique  les  ontinf-  vie,  tel  que  feroit  celui  de  la  diffolution 

truits  des  différentes  tailles  imaginables,  delà  pierre  dans  la  veflîe ,  n'auroit  point 

tandis  que  leurs  yeux  &  leurs  mains  leur  à  redouter  les  remords  infcparab'es  d'une 

fervent  de  compas.  C'eft  d'après  la  47e  gloire  mélangée  de  crimes  &  de  malheurs, 

propofition  du  premier  livre  d'Euclide ,  Par  Vinvention  de  la  bouffolle  &  de  l'im- 

qu'ils  font  parvenus  à  la  belle  proportion  primerie,  le  monde  s'eft  étendu,  embelli, 

de  tailler  cette  pierre  précieufe  en  lofan-  &  éc'airé.  Qu'on  parcoure  Phiftoire  :  les 

ges,  triangles,  facettes,  &  bifeaux,  pour  premières  apotheofes  ont  été  faites  pour 

Tome  XXIV.  Fifff 
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les  inventeurs  :  la  terre  les  adora  comme 
Tes  dieux  vifibles. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  après  cela , 
qu'ils  foicnt  fenfibles  à  l'honneur  de  leurs 
découvertes  ;  c'eft  la  dernière  chofe  dont 
l'homme  puiffe  fe  dépouiller.Thalès,  après 
avoir  trouvé  en  quelle  raifon  eft  le  dia- 
mètre du  foleil  au  cercle  décrit  par  cet 
aftre  autour  de  la  terre ,  en  fit  part  a  un 
particulier,  qui  lui  offrit  pour  réco  mpen- 
fe,  tout  ce  qu'il  exiger  oit.  Thalès  lui  de- 
manda feulement  de  lui  conferver  l'hon- 
neur de  fa  découverte.  Ce  fage  de  la  Grè- 
ce pauvre  ,  &  comblé  d'années  ,  fut  in- 
fcnfible  à  l'argent,  au  gain,  à  tout  au- 
tre avantage  ,  hormis  à  l'injuftice  qui 
pourroit  s'emparer  de  la  gloire  qu'il  mé- 
ritoit; 

Au  relie ,  tous  ceux  qui  par  leur  péné- 
tration ,  leurs  travaux ,  leurs  talens ,  & 
leurs  études,  fauront  joindre  recherches 
à  obfervations ,  théorie  profonde  à  expé- 
riences ,  enrichiront  fans  celfe  les  inven- 
tions ,  les  découvertes  déjà  faites,  &  au- 
ront la  gloire  d'en  préparer  de  nouvelles. 

Invention  ,  (R) ,  Belles. Lettres.  Visu 
mention  confifte  dans  la  perception  fubi- 
te  d'une  idée  dont  la  nouveauté  nous  fai- 
13t.  Nous  en  fommes  frappés  vivement  > 
nous  la  rendons  vivement. 

C'eft  ainfi  qu'on  peut  définir  l'inven- 
tion en  général ,  ou  plutôt  ce  qu'on  ap- 
pelle vivacité"  cTefprit  ;  car  il  n'eu  pas  né- 
ceffaire  qu'une  idée  ait  peu  coûté  à  celui 
qui  la  conçoit,  pour  qu'elle  porte  le  ca- 
ractère de  Vinvention  :  le  mérite  réel  de 
la  nenfée  ne  dépend  point  du  tems  que 
l'eiprit  a  employé  pour  la  produire.  In- 
venter, c'eft  donner  du  neuf.  En  poëfie, 
c'eft  encore  quelque  chofe  de  plus  :  il  faut 
que  les  idées  neuves  foientpréfentées  fous 
quelqu'image  qui  les  peigne  vivement  à 
1'efprit.  La  poëfie  n'eft  en  effet  qu'une 
peinture  :  elle  doit  donc  en  porter  le  ca- 
ractère. 

Vinvention  n'eft  pas  feulement  l'art  de 
trouver  facilement  des  penfees  :  elle  con- 
flue bien  davantage  à  choifir  entre  les 
penfées  qui  fepréfentent,  les  plus  conve- 
nables au  fujet  qu'on  traite,  les  plus  fo- 
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lides  &  les  plus  nobles  ;  à  retrancher  cel- 
les qui  font  fa  u  lies,  frivoles  ou  triviales! 
à  confidérer  le  tems ,  le  lieu  où  l'on  par- 
le ,  la  matière  que  l'on  traite  ;  ce  qu'on 
fe  doit  à  foi-mème,  &  ce  qu'on  doit  au 
lecteur  ou  à  l'auditeur  ,  en  un  mot  ,  à 
dire  ce  qu'il  faut  &  ce  que  demande  la 
bien- fiance. 

Cette  forte  ^invention  dont  parle  M. 
Mallet,  regarde  moins  la  poëfie  que  l'é- 
loquence :  nous  en  traiterons  plus  bas. 

Inventer  ce  n'eft  pas  fe  jetter  dans  des 
poffibles  auxquels  nos  fens  ne  peuvent 
atteindre;  c'eft  combiner  diverfement  nos 
perceptions ,  nos  affections }  ce  qui  fe  paf- 
fe  au  milieu  de  nous,  autour  de  nous,  en 
nous-mêmes. 

Le  froid  copine,  je  l'avoue,  ne  méri- 
te pas  le  nom  d'inventeur  -,  mais  celui  qui 
découvre,  fa i fit ,  développe  dans  les  ob- 

{'ets  ce  que  n'y  voit  pas  le  commun  des 
lommes  i  celui  qui  compofe  un  tout  idéal 
&  nouveau  d'un  aûemblage  de  chofes  con- 
nues ,  ou  qui  donne  à  un  tout  exiftant 
une  grâce ,  une  beauté  nouvelle  ;  celui- 
là  ,  dis- je ,  eft  poëte  ;  ou  Corneille  &  Ho- 
mère ne  le  font  pas.  Le  fond  de  l'Iliade 
&  de  Cinna  étoit  connu.  La  gloire  des 
poètes ,  qui  l*ont  ennoblie ,  eft  donc  tou- 
te dans  V invention  des  moyens  &  des  cir- 
conftances  ;  je  dis  plus.  Parmi  les  pom- 
mes qui  nous  raviffent,  il  en  eft  peu  dont 
le  mérite  &  le  fuccès  tiennent  à  une  com- 
binaifon  de  chofes  fingulieres  &  nouvel- 
les :  ce  n'eft  point  là  ce  qui  rendra  l'c- 
néïde  immortelle  ;  ce  n'eft  point  Ji  ce  qui 
élevé  la  Phèdre  de  Racine  au-deffus  de 
celle  de  Pradon  :  Novo  fara  il  poima,  dit 
Le  TaJD'c  ,  in  cui  nuova  fara  la  tefiura  de 
nodi ,  nuove  le Jblutioni,  nove  ali  epifodiL 
Les  divers  fens  qu'on  attache  au  mot 
d'invention,  font  quelquefois  fi  oppofes, 
que  ce  qui  mérite  à  peine  le  nom  de  poi- 
nte aux  yeux  de  l'un ,  eft  un  poëme  par 
excellence  aux  yeux  de  l'autre.  D'un  cô- 
té, l'on  refufeàla  comédie  le  génie  poé- 
tique ,  parce  qu'elle  imite  des  chofes  fa- 
milières ,  &  qui  fe  patient  au  milieu  de 
nous,  de  l'autre,  on  lui  attribue  la  gloi- 
re d'être  plus  inventive  que  l'épopée  elle- 
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même  :  Tant ùm  abefi  ut  comedia  poima  non 
fit  ,  ut  penè  omnium  6?  primum  &  verum 
exijiimcm.  In  to  enim  Ji3a  omnia ,  è?  ma- 
tériel qudfitatota.  Ainfi  chacun  donne  dans 
l'excès.  Je  fuis  bien  perfuadé  qu'il  n'y  a 

Îias  moins  de  gloire  à  former  dans  fa  pen- 
ce les  caractères  du  Mifanthrope  &  du 
Tartuffe  ,  qu'à  imaginer  ceux  d'Ulyfle, 
d'Achille  &  deNeftor.  Homère  &  Moliè- 
re ont  peint  la  nature  ,  &  l'ont  mtfc  en 
adion  avec  une  vérité  merveilleufe.  Ils 
font  poètes,  c'eft- à  dire  inventeurs  par 
excellence.  A  préfent  ,  lequel  des  deux 
genres  fuppofe  le  génie  le  plus  élevé,  le 
plusde  talens  réunis?  c'eft,  fans  contre- 
dit, l'épopée. 

Que  le  fujet  foit  pris  dans  l'ordre  des 
faits  ou  des  chofes  poifibles,  près  de  nous, 
ou  loin  de  nous,  cela  eft  égal;  mais  ce 
qui  ne  l'eftpas,  c'eft  que  le  fonds  en  foit 
heureux  &  riche  :  de  là  dépend  la  facili- 
té, l'agrément  du  travail,  le  courage  & 
l'émulation  du  poète ,  &  fouvent  le  fuc- 
cès  du  poème.  Il  arrive  cependant  que 
pour  n'avoir  pas  aflez  réfléchi  à  cette  pre- 
mière opération  du  génie ,  on  s'épuife  en 
recherches  vagues  :  l'irréfolutton  fe  ter- 
mine fouvent  à  choifir  entre  vingt  fuiets, 
pris  &  rejettes  tour-à-tour,  le  plus  ftéri- 
le  &  le  plus  ingrat,  v.  Sujet.  Voyez 
aulfi  l'article  Sentiment. 

Invention  oratoire,  (N),  Bel- 
les-Lettres  ,  c'eft  une  des  parties  de  la  rhé- 
torique ,  qui  confifte  à  trouver  en  chaque 
fujet  les  moyens  les  plus  propres  à  per- 
l'uader. 

Des  moyens  deperfuaGon,  les  uns  dé- 
pendent de  l'art ,  les  autres  en  font  indé- 
pendans.  Ces  derniers  font  ceux  qui  fub- 
îïltent  indépendamment  de  l'induftriede 
l'orateur,  &  qui  n'ont  pas  befoin  de  fes 
recherches ,  comme  les  témoignages,  les 
dépolirions  d'un  criminel  à  la  torture , 
les  conventions  écrites,  &c.  Les  autres 
font  ceux  que  l'orateur  peut  tirer  de  fon 
propre  fonds.  Il  doit  profiter  des  uns  , 
&  inventer  les  autres.  On  appelle  encore 
ceux-ci  moyens  artificiels,  &  ceux  M  moyens 
naturels.  Nous  allons  parler  des  uns  &  des 
autres.  Ce  que  nous  dirons  de  l'éloquen- 
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ce  du  barreau,  pourra  facilement  s'appli- 
quer à  l'éloquence  de  la  chaire. 

Des  moyens  artificiels  :  on  en  compte  de 
trois  efpeces.  Les  uns  réfultent  des  mœurs 
de  l'orateur,  les  autres  de  la  difpofition 
des  auditeurs  ;  &  d'autres  enfin  ,  des  dé- 
monftrarions  réelles  ou  apparentes ,  con- 
tenues dans  le  difeours. 

Les  mœurs  de  l'orateur  fervent  à  per- 
fuader ,  quand  le  difeours  porte  un  carac- 
tère de  bonne  foi  &  de  probité  j  je  dis 
le  difeours  &  non  pas  la  perfonne;  car  , 
quoique  Caton  ait  défini  l'orateur  en  hom- 
me de  bien  ,  verfé  dans  l'art  de  parler  , 
Vir  bonus  ,  dicendi  peritus ,  &  qu'il  feroit 
à  fouhaiter  que  la  vertu  fût  toujours  la 
compagne  de  l'éloquence,  c'eft  pourtant 
mal-à-propos  que  quelques  rhéteurs  font 
de  la  probité  un  précepte  de  rhétorique. 
Cette  partie  regarde  la  morale:  la  rhéto- 
rique ne  forme  pas  la  perfonne ,  mais  le 
difeours  ,  qui  peut  par  lui  même  paroi- 
tre  digne  de  croyance,  indépendamment 
df  la  perfonne.  Il  eft  néanmoins  utile 
d'obferver  que  la  vertu  réelle  &  folide  , 
fraye  merveilleufement  le  chemin  à  la  per- 
fualion  ,  &  qu'on  eft  aifément  difpofé  à 
ajouter  foi  aux  difeours  d'un  homme  fa- 
ge&  vertueux.  D'ailleurs,  fans  un  fonds 
de  vertu,  eft- il  poiïîble  d'obferver  cette 
régie  de  Boileau,  qui  n'eft  pas  moins  com- 
mune à  la  poefie  qu'à  l'éloquence  : 

Que  votre  ame  fc?  vos  muurs  peintes  dans 
vos  ouvrages , 

N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles 
images. 

Les  difpoûtions  des  auditeurs  contri- 
buent à  la  perfuafion  ,  quand  l'orateur 
fait  leur  infpirer  les  paillons  convenables 
à  fa  caufe  ;  car  la  joie  ,  la  trifteife ,  l'a- 
mour, la  haine,  &c.  influent  fur  les  ju- 
gemens  des  hommes;  &par  conféquent, 
l'habileté  de  l'orateur  à  exciter  ou  à  cal- 
mer à  propos  ces  mouvemens,  fert  beau- 
coup au  triomphe  de  l'éloquence. 

Enfin  les  moyens  de  perfuafion  naiil 
fent  du  fujet  que  l'on  traite  ,  quand  on 
fait  développer  les  raifons  probables,  con- 
tenues en  chaque  chofe,  pour  en  mon- 
trer la  vérité  ou  la  vraifemblance. 

Fffffi 
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La  rhétorique  exige  donc  la  connoif- 
fance  de  trois  chofes ,  des  arguraens,  des 
mœurs  &  des  paillons,  v.  Argument  , 
Mœurs,  Passions. 

Des  moyens  inartificiels  ou  naturels.  On 
appelle  moyens  inartijiciels ,  ou  preuves  na- 
turelles ,  les  preuves  qui  ne  font  point  de 
Yinvention  de  l'orateur  ,  &  qui  font  plus 
particulièrement  affectées  au  genre  judi- 
ciaire, v.  Genre. 

Ariftote  en  compte  cinq;  les  loix,  les 
témoins ,  les  conventions ,  les  tortures , 
le  ferment.  Voici  en  fubftance  ce  qu'il 
dit  d'eflentiel  fur  chacun  de  ces  articles. 

Les  loix  font  ou  contraires  ou  favora- 
bles à  l'orateur  ,  s'il  ne  s'agit  que  des 
loix  écrites,  i'.  Si  elles  font  contraires , 
il  faut ,  pour  les  infirmer  &  les  combat- 
tre ,  avoir  recours  à  la  loi  naturelle  &  à 
l'équité  ,  comme  plus  conformes  à  la  jus- 
tice ,  plus  invariables  ,  plus  infaillibles 
que  les  loix  écrites,  ouvrage  du  caprice 
des  hommes ,  &  qui  n'ont  fouvent  que 
l'apparence  du  vrai.  Si  l'on  ne  peut  élu- 
der l'autorité  de  la  loi ,  il  faut  examiner 
fi  elle  n'implique  pas  contradiction  ou 
avec  elle-même,  ou  avec quelqu'autre  loi; 
il  elle  n'eft  point  énoncée  en  termes  obf- 
curs  ou  équivoques ,  dont  on  puifTe  tirer 
avantage;  enfin,  fi  elle  n'eft  pas  portée 
pour  un  cas  qui  ne  fubfifte  plus ,  ou  tout- 
à-fàit  différent  de  celui  dont  il  s'agit. 

2°.  Si  la  loi  écrite  nous  favorife,  il  faut 
remontrer  aux  juges  qu'il  n'eft  permis  de 
fiiivre  l'équité  naturelle ,  qu'au  défaut  de 
la  loi  pofitive ,  ou  quand  ils  ignorent  qu'il 
y  en  a  ;  qu'il  eft  inutile  de  faire  des  loix, 
fi  l'on  le  réferve  la  liberté  de  s'en  écar- 
ter ,  que  les  loix  font  immuables  &  la  ré- 
gie du  vrai ,  &  qu'enfin  prétendre  être 
plus  fage  que  les  loix ,  c'eft  une  témérité 
condamnée  par  les  loix  même  les  plus  fa- 
gement  établies. 

On  diltingue  deux  fortes  de  témoins, 
les  anciens  &  les  nouveaux  ;  &  de  ceux-ci, 
les  uns  font  en  danger ,  les  autres  font 
hors  de  danger.  Par  témoins  anciens  ,  on 
entend  les  écrivains,  les  poètes ,  les  hit 
toriens ,  &  les  autres  perfonnages  illuf- 
tr  c  s  qui  font  morts,  &  dont  le  témoigna- 


ge eft  de  quelque  poids.  II  eft  bon  de  ci- 
ter les  anciens,  mais  avec  réferve  &  avec 
jufteffe.  Rien  n'eft  plus  ridicule  que  d'en- 
taffer  des  palTages  &  des  autorites  à  tout 
propos.  Tout  ce  qu'on  prouve  par -là, 
c'eft  que  les  autres  ont  penfé  ,  fans  faire 
voir  qu'on  penfe  foi-même.  ©.Citât i  on, 
Autorité. 

Les  nouveaux  qui  font  hors  de  danger, 
font  les  gens  illuftres  qui  ont  récemment 
décidé  la  chofe  en  queftion,  &  dont  la 
décifion  fert,  par  conféquent,  de  régie. 
Ceux  qui  font  en  danger,  font  ceux  qui 
comparoiflent,  &  qui  courent  rifque  d'ê- 
tre punis,  s'ils  font  convaincus  de  men- 
fonge  ;  ceux  -  ci  ne  peuvent  fervir  que 
pour  conftater  le  fait ,  leur  témoignage 
ne  fert  de  rien  pour  décider  la  qualité  de 
la  chofe. 

L'orateur ,  qui  ne  peut  produire  des 
témoins ,  ou  qui  les  a  contre  lui ,  doit 
remontrer  que  les  armes  de  la  nùfon  fuf- 
fifent  pour  le  rendre  victorieux  ;  qu'elles 
ne  fauroient  être  fufpectes  ,  comme  les 
preuves  qu'on  tire  de  témoins  fufeepti- 
bles  de  féduction  ou  de  corruption;  qu'el- 
les ne  peuvent  en  impofer  aux  juges,  ni 
les  éblouir.  Quiconque,  au  contraire, 
aura  des  témoins  en  fa  faveur ,  dira  que 
les  preuves  doivent  être  plus  fufpeâes  que 
les  témoins  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas 
fujettes  à  punition  comme  ceux-ci,  quand 
elfes  altèrent  ou  déguifent  la  vérité;  que 
fi  les  preuves  feules  fuffifoient  ;  il  n'au- 
roit  pas  été  befoin  d'établir  la  voie  du 
témoignage  adraife  dans  tous  les  tribu- 
naux. 

La  preuve  qui  fe  tire  des  conventions , 
confifte  à  les  confirmer  &  à  en  fou  tenir 
la  validité,  ou  à  les  infirmer  &  à  les  an- 
nul  1er  ,  en  un  mot ,  à  les  rendre  dignes 
ou  indignes  de  foi ,  félon  qu'elles  font 
pour  ou  contre  nous. 

Pour  les  rendre  dignes  ou  indignes  de 
croyance  ,  il  faut  fuivre  la  même  route 
que  par  rapport  aux  témoins;  car  elle» 
f  »nt  authentiques,  ou  illufoires,  ou  in- 
fidèles ,  à  proportion  de  la  probité  ou  de 
la  raauvaife  foi  de  ceux  qui  les  ont  lignées, 
ou  qui  les  ont  en  dépôt.  Il  faut  donc  în- 
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lifter  fur  leur  caractère &  le  repréfen- 
ter  tel  qu'il  convient  à  notre  caufe.  Si  el- 
les nous  favorifent ,  nous  repréfenterons 
que  les  conventions  font  des  loix  entre 
particuliers  ,  autorifées  par  les  loix  mê- 
mes ,  &  qu'éluder  les  conventions ,  c'eit 
éluder  les  loix ,  &  bannir  la  bonne  foi 
du  commerce  de  la  vie.  Si  elles  nous  font 
contraires ,  on  peut  d'abord  les  combat- 
tre par  tous  les  motifs  qu'on  employeroit 
contre  une  loi  contraire.  On  peut  dire 
enfuite  que  la  jultice  e(t  immuable ,  & 
n'eft  fufceptible  ni  d'illufion  ni  de  con- 
trainte ,  puifqu'elle  eft  fondée  fur  la  na- 
ture, &  qu'au  contraire,  la  violence  & 
l'«rreur  peuvent  avoir  lieu  dans  les  con- 
ventions. 

Les  preuves  qu'on  tire  des  tortures,  font 
quelquefois  très  -  fortes  i  & ,  lorfqu'elles 
(ont  avautageufes  à  notre  caufe ,  il  faut 
les  faire  valoir ,  en  foutenant  que,  de  tous 
les  témoignagnes,  c'eft  le  feul  véritable 
&  le  plus  fidèle ,  puifqu'elles  obligent  un 
homme  à  confetfer  la  vérité.  Mais  com- 
me ,  pour  l'ordinaire ,  ce  moyen  cil  équi- 
voque ,  fi  l'on  vient  à  nous  Poppofcr,  il 
eft  facile  de  le  ruiner ,  en  répondant  que 
les  tortures  font  une  invention  barbare , 
propre  à  faire  périr  l'innocent ,  puifque 
l'appareil  feul  de  la  queltion  peut  inti- 
mider un  honnête  homme  ï au  (Te ment  ac- 
culé ,  &  lui  arracher  l'aveu  d'un  crime 
qu'il  n'a  jamais  commis  ,  uniquement, 
nnn  d'éviter,  pour  le  moment  préfent, 
la  violence  &  la  rigueur  des  tourmens, 
tandis  que  des  fcélérats  plus  opiniâtres 
ou  plus  patiens,fuutiennent  conftamment 
la  gène  (ans  rien  avouer,  &,  par  leur  au- 
dace ,  fe  dérobent  au  fupplice.  On  ne 
manque  pas  d'exemples  dans  l'un  &  l'au- 
tre genre;  &  il  feroit  à  fouhaiter,  pour 
le  bien  de  l'humanité ,  que  les  avocats  ne 

Ïmffeut  jamais  tirer  aucun  moyen  de  per- 
uafion  de  ces  barbares  épreuves. 

Le  ferment  avoit  lieu  chez  les  anciens, 
dans  les  caufes  pécuniaires  ;  &  on  l'admet 
encore  aujourd'hui  dans  les  tribunaux  , 
dans  le  cas  où  une  des  parties  n'ayant 
pas  de  titres  par  écrit  ,  s'en  rapporte  à 
l'affirmation  de  la  partie  adverfe. 


Par  rapport  au  ferment,  il  y  a  pl u  (leurs 
cas  :  fi  vous  ne  l'offrez  pas ,  vous  pou- 
vez dire  que  vous  ne  voulez  pas  vous  en 
tenir  au  ferment  de  votre  adverfaire,  par- 
ce que  c'ett  un  homme  peu  fcrupuleux 
fur  le  parjure,  &  que  vous  aimez  mieux 
vous  en  remettre  à  l'équité  des  juges.  Si 
vous  ne  confentez  pas  à  prêter  vous-  mê- 
me le  ferment ,  vous  repréfenterez  qu'il 
n'y  a  que  les  méchans  qui  jurent  par  in- 
térêt ;  que  fi  vous  étiez  capable  de  de- 
mander ce  qui  ne  vous  eil  pas  dû,  un  faux 
ferment  ne  vous  couteroit  pas  plus  qu% 
le  menfonge.  Si  vous  acceptez  le  ferment? 
vous  remontrerez  que  vous  n'agi  (fez  ainfi 
que  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité, 
&  par  la  jufte  défiance  que  vous  avez  de 
votre  adverfaire.  Si  vous  offrez  à  la  par- 
tie adverfe  de  vous  en  rapporter  à  fon 
ferment ,  vous  pouvez  dire  que  c'eft  en- 
tre les  mains  de  Dieu  même,  que  vous 
voulez  remettre  vos  intérêts,  en  casque 
votre  partie  devienne  parjure.  Si  l'on  pré- 
tend tirer  avantage  contre  vous  d'un  fer- 
ment précédemment ,  il  faut  protefter  de 
violence  ou  de  fupercherie  ,  pour  prou- 
ver que  celui  que  vous  faites  actuellement 
n'eft  pas  un  parjure  ;  car  un  parjure  eft 
volontaire.  Mais,  pour  prouver  cette  vio- 
lence ou  cette  fupercherie  ,  il  faut  arti- 
culer des  faits  &  des  circonstances  de  na- 
ture à  ne  pouvoir  être  révoquées  en  dou- 
te, v.  Eloquence  du  Barreau. 

INVERLOCHY  ,  Géogr.  v.  Inner- 
LOCHY. 

INVERNESS,  Géogr.  v.  ÏNNERNESS. 

INVERSE  ou  CONVERSE,  f.  f., 
Logique  ôf  Mathématiques.  C'eft  ainfi  que 
les  logiciens  nomment  une  propofition 
qui  refulte  d'un  échange  de  fondions  en- 
tre le  fujet ,  l'attribut  d'une  propofition 
quelconque  qu'ils  conçoivent  comme  au 
reBe. 

Ils  ont  obferyé  que  la  vérité  de  la  di- 
recte n'emportoit  pas  toujours  celle  de  fa 
œnvcrfci  &  ils  ont  donné  là-deflus  qua- 
tre règles,  relatives  à  autant d'efpeces de 
proportions.  Je  ne  rapporterai  &  ne  dé- 
velopperai ici  ,  que  celles  qui  concernent 
les  propoli  tions  u  ni  verfcll  es  affirmatives} 
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parce  qu'elles  font  prefque  les  feules  qui 
ayent  lieu  dans  les  fciences  exactes  ,  & 
que  les  mêmes  réflexions  pourront  s'ap- 
pliquer aux  trois  autres  eipeces ,  à  l'aide 
de  quelques  changemens  ailes  à  fuppléer. 

Cette  règle  porte  :  que  de  telles  pro- 
portions ne  peuvent  fe  convertir  univer- 
sellement, que  quand  le  fujet  elt  aulii  éten- 
du que  l'attribut. 

On  a  élevé  dans  plufieurs  livres  élé- 
mentaires de  mathématiques,  différentes 
quel  iions  fur  les  conoerfes ,  Un  vies  de  dé- 

S. lions  ,  fouvent  oppolées  ,  &  appuyées 
e  part  &  d'autre  fur  des  exemples  mal 
développés.  La  fource  de  ces  embarras 
dans  une  matière  aulfi  fufceptible  de  clar- 
té, elt  fans  doute  l'impatience  avec  laquel- 
le les  auteurs  qui  en  ont  traité  occalion- 
nellement,  ont  voulu  tirer  des  conféquen- 
ces  avant  que  de  s'être  donné  la  peine  de 
remonter  aux  principes  ,  qui  font  ici  la 
nature  &  les  parties  des  proportions  de 
mathématique  pure.  Ces  propofitions  font 
toutes  conditionnelles-,  c'elt-à-dire ,  que 
leur  attribut  ne  convient  au  fujet  que 
fous  une  certaine  condition  ,  différente 
de  ce  fujet  envifagé  plus  abftrtitement. 
Il  y  a  donc  trois  parties  très-diftinctes  dans 
l'énoncé  de  toute  vérité  mathématique  : 
le  fujet  qui  elt  un  être  exprimé  d'une  ma- 
nière trop  univerfelle  pour  que  l'attribut 
de  la  propofîtion  puifle  lui  convenir  dans 
tous  les  cas  pollibles  -,  mais  auquel  il  ne 
manque  pour  cet  elfet  que  d'être  rendu 
plus  particulier  par  une  feule  qualité  dé- 
terminante :  Vhypothèfe ,  par  où  l'on  doit 
entendre  cette  condition  qui  manquoit 
au  fujet  ;  &  la  thèfe  enfin ,  ou  la  qualité 
qu'on  allure  convenir  au  fuiet  dès  que 
l'hypothefe  l'a  rendu  alfez  particulier  pour 
cela. 

Qu'il  me  foit  permis  d'illuftrer  cette 
fous  divifion  que  j'exige  dans  la  premiè- 
re partie  de  toute  propodtion ,  par  l'exem- 
ple de  celle  que  mettent  les  métaphyli- 
ciens  dans  la  caufe  complette  de  tout  ef- 
fet. Un  effet  elt  toujours  exactement  li- 
ma! ta  né  à  fa  caufe  complette,  c'efl  à-dire 
à  la  collection  de  tout  ce  qui  elt  requis 
pour  qu'il  parvienne  à  l'exiltence  :  &  fi 
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l'on  a  accoutumé  de  regarder  l'effet  com- 
me poitet  leur  à  fa  caufe  ,  c'eft  parce  qu'on 
entend  communément  par  ce  dernier  ter- 
me ,  une  caufe  incomplette ,  à  laquelle  il 
manque  encore ,  pour  être  accompagnée 
de  fon  effet,  une  qualité  qu'on  nomme 
condition ,  ou  occafion ,  &  qu'on  diflingue 
expredèment  du  relie.  Cette  comparaifon 
elt  d'autant  plus  légitime  ,  que  ,  même 
dans  la  géométrie  ,  dont  les  objets  font 
des  quantités  co-exilterues ,  on  elt  en  ufa- 
ge  de  commencer  fouvent  l'hypothefe  des 
théorèmes  par  des  adverbes  de  tems,  tels 
que  ceux  •  ci ,  quand  ,  ou  lorfque }  &  de 
mettre  quelquefois  la  thefe  au  futur,  alors 
on  aura  y  &c. 

Mais  voici  une  confédération  qui  fera 
mieux  fentir  encore  la  néceffité  de  d  1  It i li- 
guer trois  parties  dans  toute  propofîtion 
hypothétique.  Si  l'on  fait  choix  de  deux 
pareilles  propofitions  viflblement  conver- 
fes  l'une  de  l'autre,  &  qu'on  lesdiftribue 
feulement  en  deux  parties  ,  l'hypothefe 
&  la  thèfe,  on  ne  pourra  jamais  obtenir 
l'une  de  ces  propofitions,  a  l'aide  d'un 
fimple  renverfement  de  l'autre}  &  il  fau- 
dra toujours  conferver  dans  leurs  deux 
hy  pothèfes  quelque  chofe  qui  leur  elt  com- 
mun ,  &  qui  ne  peut  palier  ni  dans  la 
thèfe  de  l'une,  ni  dans  celle  de  l'autre.  Ce 
font  ces  qualités  communes  aux  deux  hy- 
pothèfes,  que  j'en  détache,  pour  former 
ce  que  je  nomme  le  fujet. 

Nous  fommes  à  préfent  en  état  de  rec- 
tifier la  définition  qui  elt  à  la  tète  de  cet 
article ,  &  de  dire ,  que  quand  deux  pro- 
pofitions ont  un  même  fujet,  mais  que 
l'hypothèfe  &  la  thèfe  de  l'une  font  un 
échange  mutuel  de  leurs  fonctions  pour 
former  l'autre  propofîtion  ,  elles  font  di- 
tes conoerfes  l'une  de  l'autre  ;  &  que  la  plus 
importante  des  deux  ,  ou  bien  celle  que 
Ton  met  la  première ,  parce  qu'elle  peut 
fe  démontrer  plus  aifément  fans  le  fecours 
de  l'autre-,  que  celle  ci  ne  peut  être  prou- 
vée indépendamment  de  celle  là,  fe  nom- 
me quelquefois  la  direSe.  Voici  donc  la 
forme  à  laquelle  je  réduis  les  énoncés  de 
toutes  les  propofitions  &  de  leurs  con- 
verfes. 
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Sujet  commun.  Tout  ce  qui  a  les  quali- 
tés^, fl,  C,  &c. 

Ç  Hyp.  S'il  poflede  encore  la 

DireBe.  i  y^Vpoffédera  aufïï  la 
C       qualité  S. 
C  Hyp.  S'il  ppfTede  encore  la 

gy       r  ?       qualité  S. 

Converjc.t  ThèJe  n  polIi(Jera  aufn  la 

l       qualité  R. 

Je  ferai  à  préfent  beaucoup  plus  aile, 
ment  compris  dans  ce  que  j'avois  à  ob- 
ferver  fur  les  différentes  queftions  dont 
on  a  embrouillé  cette  matière,  &  fur  quel- 
ques autres  règles  contre  lefquellcs  pè- 
chent la  plupart  des  élémens  qu'on  met 
entre  les  mains  des  jeunes  gens. 

Première  nueftion.  Tout  théorème  a-t-il 
une  converfe9. 

Je  me  croirois  difpenfé  d'une  réponfe, 
fi  des  auteurs  très- applaudis  d'ailleurs, 
n'avoient  pas  prétendu  le  contraire  ,  en 
s'appuyant  par  exemple  de  la  32e  d'Eu- 
clide  ;  que  par  cette  raifun ,  je  vais  ex- 
primer ici  à  ma  manière  :  dans  toute  fi- 
gure reBiligne ,  où  il  y  a  précifément  trois 
côtés  ,  la  fomme  des  angles  vaut  deux  droits. 
La  converfe  en  eft  à  préfent  aifée  à  trou- 
ver :  dans  toute  figure  reBiligne  t  où  la  fem- 
me des  angles  vaut  deux  droits  >  il  y  a  pré- 
cifément trois  côtés. 

On  voit  ici ,  que  pour  avoir  mes  trois 
parties,  j'ai  été  obligé  de  fubftituer  la  dé- 
finition au  défini ,  parce  que  ce  dernier 
renfermoit  fous  un  feul  mot,  les  quali- 
tés qui  dévoient  appartenir  au  fujet,  avec 
celle  qui  conltituoit  l'hypothèfe.  C'eft 
ce  que  l'on  eft  fouvent  obligé  de  faire  ; 
&  c'eft-là  fans  doute  ce  qui  a  empêché 
jufqu'à  préfent  les  auteurs  d'appercevoir 
cette  diftinclion. 

Seconde  quefiion.  Tout  théorème  uni- 
verfellement  vrai,  a-t-il  une  converfe uni- 
verfellement  vraie. 

Oui,  pourvu  que  l'hypothèfe  foit  auffi 
étenJue  que  la  thèfe.  Un  des  principaux 
auteurs  qui  ont  foutenu  la  négative  ,  s'é- 
tant  fait  fort  fur-tout  de  l'exemple  d'une 
diagonale  qui  coupe  en  deux  également 
ion  parallélogramme ,  fans  que  pour  ce- 


la toute  droite  qui  coupe  un  parallélo- 
gramme en  deux  également  en  foit  la  dia- 
gonale :  je  ferai  peut-être  plaifir  à  fes  lec- 
teurs ,  en  leur  indiquant  trois  manières 
de  rendre  ce  théorème  univerfellcment 
convertible.  Premièrement  en  généralifant 
rhypothèfe,  c'eft-à- dire ,  en  l'étendant  à 
toutes  les  droites  qui  paflent  par  le  point 
d'interfeftion  de  deux  diagonales,  ou  en 
particularifant  la  thèfe ,  ce  qui  auroit  lieu 
li  on  difoit  que  le  parallélogramme  eft 
coupé  en  deux  parties  égales  &  fembla- 
blcs ,  ou  feulement  en  deux  triangles  •>  ou 
enfin  en  décompofant  l'idée  de  diagonale, 
comme  nous  avons  décompofé  dans  la 
première  queftion  l'idée  de  triangle  ,  ce 
qui  donneroit  l'énoncé  que  voici  :  Tou. 
te  droite  qui  pajje  par  le  fommet  d'un  des 
angles  d'un  parallélogramme  ,  fi  elle  pajje 
aujfi  par  le  fommet  de  l'angle  oppofé ,  elle 
coupera  ce  parallélogramme  en  deux  parties 
égales.  On  me  propofa  une  fois  l'exem- 
ple fuivant  à  convertir  :  Tout  polygone 
infcriptible  au  cercle,  s'il  efi  éqailatéral,  il 
ejl  aujjî  équiangle  j  &  je  la  rendis  conver- 
tible en  généralifant  l'hypothèfe,  c'eft-à- 
dire,  en  difant  :  fi  ces  côtés  alternatifs  font 
égaux.  On  remarquera  en  panant ,  que 
c'eft  feulement  dans  les  théorèmes  dont 
la  thèfe  n'eft  pas  plus  étendue  que  l'hy- 
pothèfe ,  qu'on  peut  donner  le  nom  de 
propriété  à  la  qualité  que  renferme  cette 
thèfe. 

Je  dois  auflî  un  mot  à  ceux  qui  don- 
nent dans  l'excès  oppofë ,  &  qui  répon- 
dent à  ia  queftion  préfente  par  l'affirma- 
tive ,  fans  y  mettre  aucune  reftridtion  fur 
l'étendue  de  la  thèfe  relativement  à  Phy- 
pothèfe  ;  mais  qui  croient  y  fuppléer  en 
diftinguant  les  vérités  mathématiques  de 
celles  qui  ont  un  autre  objet  que  la  quan- 
tité. Les  favans  de  tous  les  hecles  ayant 
pris  plaifir  à  rendre  leurs  propositions 
auffi  univerfelles  qu'il  leur  étoit  poûible, 
&  ayant  trouvé  plus  de  facilité  à  le  faire 
dans  les  mathématiques  que  dans  quelque 
autre  feience  que  ce  fut,  il  en  en: arrivé 
que  prefque  toutes  les  propofîtions  de  cet- 
te  feience  ont  eu  des  hypothèfes  auflî  éten- 
dues que  leurs  thé  fes,  &  par  coniequent 
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des  converfes  auflî  vraies  qu'elles  i  ce  qui 
a  porté  quelques  efprits  peu  profonds  à 
conclure  çar  une  induction  précipitée  , 
qu'il  fuffiioit  qu'une  propofition  certaine 
eût  pour  objet  quelque  branche  des  ma- 
thématiques  pour  que  fa  converfe  fut  cer- 
taine aulli  ;  &  quand  ils  ont  rencontré 
dans  leurs  lectures  géométriques  des  théo- 
rèmes dont  la  converfe  étoit  Fauffe ,  ou  ils 
n'y  ont  pas  fait  attention ,  ou  ils  ont  at- 
tribué cette  faufleté  à  la  malhabileté  de 
l'auteur  ,  qui  avoit  pris  pour  converfe 
d'une  propofition  ce  qui  ne  Pétoit  pas  pré- 
cilément.  Une  conféquence  naturelle  de 
leur  opinion  a  été ,  qu'on  ne  pouvoit  fe 
difpenfer  entièrement  de  démontrer  les 
converfes  ;  erreur  qui  leur  elt  commune 
avec  toutes  les  perfonnes  qui,  n'ayant  pas 
naturellement  Pétrit  net ,  n'y  ont  pas  un 
peu  fupplcé  par  l'étude  de  la  philofophie. 

Troificme  quejlion.  La  même  propofi- 
tion a-t-elle  plulieurs  converfes  toutes  aulfi 
vraies  qu'el'e  ? 

Je  répondrai  encore  une  fois  en  diftin- 
guant:  le  choix  des  qualités  dont  on  veut 
compofer  l'hypothete  &  la  thèfe  étant 
une  rois  |déterminée ,  il  n'efttplus  pof- 
lible  de  convertir  la  propofition  de  plus 
d'une  manière;  mais,  fi  l'on  n'avoit  en- 
core déterminé  que  la  qualité  qui  doit 
former  la  thefe  de  la  directe ,  on  pour- 
roit  varier  de  plufieurs  manières  l'ex- 
preflion  de  cette  directe,  &  par  confé- 

Sjucnt  l'expreffion  &  le  fond  même  de 
a  converfe  i  favoir  ,  en  tirant  du  fujet 
pris  félon  l'acception  commune,  tantôt 
une  qualité  &  tantôt  une  autre,  pour 
en  former  ce  que  j'appelle  Yhypothefc.  A 
préfent,  fi  l'on  me  demande  quelles  rè- 
gles doit  Cuivre  un  auteur  dans  le  choix 
de  la  qualité  qu'il  deltine  à  former  l'hy- 
potheie  de  la  directe  ;  je  répondrai  en 
général ,  qu'il  doit  préférer  celle  qui  de- 
venue thefe  à  fon  tour,  formera  la  con- 
verfe la  plus  utile  &  la  plus  élégante. 
Mais  voici  une  règle  plus  particulière  : 
quand  on  a  une  claife  de  théorèmes,  qui 
ne  différent  qu'à  un  feul  égard ,  on  doit 
choilir  pour  hypothefe  la  qualité  quiconf- 
citue  cette  différence  ,  de  forte  que  le  fu- 
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jet  foit  abfolument  le  même  dans  toutes 
ces  propofitions  &  dans  toutes  leurs  con- 
verfes. Outre  l'uniformité  qui  réfulte  de 
l'obfervation  de  cette  maxime  ,  ce  qui 
otfre  plus  de  commodité  à  l'attention  & 
à  la  mémoire}  on  en  retirera  encore  l'a- 
vantage de  pouvoir  toujours ,  fans  au- 
cune étude,  démontrer  les  converfes  de 
ces  fortes  de  propofitions,  par  une  mé- 
thode générale  qui  fera  expliquée  plus 
bas.  On  aura  un  exemple  de  ce  que  je 
preferis ,  fi  dans  celui  que  j'ai  allégué  à 
l'occafion  de  la  première  queftion,  à  la 
place  des  nombres  trois  &  deux,  dont 
l'un  eft  dans  l'hypothefe  &  l'autre  dans 
la  thefe,  on  met  les  nombres  4  &  4, 
na  f  &  6,  ouà'&g,  ou  7  &  10,  &c.ou 
généralement  a  &  2  a  —  4;  ce  qui  four- 
nira des  théorèmes  fur  la  femme  des 
angles  d'un  quadrilatère,  d'un  pentago- 
ne ,  &  généralement  d'un  polygone  quel- 
conque. 

Quatrième  quejlion.  Convient- il  défai- 
re luivre  chaque  théorème  par  une  con- 
verfe ? 

La  fymmétrie  le  demanderoit  :  mais 
premièrement,  comme  les  mathématiques 
s'étendent  tous  les  jours,  fans  qu'il  en 
arrive  autant  à  la  vie  de  ceux  qui  s'y 
appliquent  ;  il  faut ,  dans  ce  fiecle  fur- 
tout,  facrifier  cet  avantage  à  celui  de  la 
brièveté,  quand  on  prévoit  que  ces  con- 
verfes n'auroient  aucune  utilité  conlîdé- 
rable.:  nous  devons  imiter  la  fage  rete- 
nue d'Euclide ,  qui,  quoiqu'il  vécût  dans 
un  tems  où  l'objet  des  mathématiques 
étoit  mille  fois  moins  vafte  qu'à  préfent , 
a  fu  cependant  fe  borner  aux  converfes 
dont  il  avoit  befoin  pour  démontrer  fes 
principaux  théorèmes ,  fans  qu'on  ait  lieu 
de  foupçonner  un  fi  grand  génie  d'avoir 
agi  de  la  forte  par  incapacité.  En  fécond 
lieu ,  on  eft  bien  forcé ,  fur-tout  dans 
les  mathématiques  mixtes,  d'abandonner 
(cuvent  le  projet  d'inférer  certaines  con- 
verfes dans  un  traité ,  faute  de  pouvoir  en 
donner  la  démon (tration.  Il  eft  bien  plus 
aifé  de  defeendre  des  cnufes  aux  crfets, 
que  de  remonter  des  effets  aux  eau  le*. 
Le  nombre  des  caufes  combinées  dont 
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on  cherche  le  réfultat,  étant  arbitraire, 
ce  nombre  elt  connu  &  aulli  petit  que 
Ton  veut;  au  lieu  que  celui  des  effets 
devant  être  puifé  dans  la  nature ,  fous 
peine  de  fe  perdre  dans  des  conclufions 
chimériques  ;  ce  nombre  nous  eft  fou- 
vent  inconnu  par  l'imperfection  de  nos 
fens,  &  même  il  eft  fouvent  trop  con- 
fidcrable  pour  les  forces  de  notre  en- 
tendement: fans  ces  deux  obftacles ,  rien 
n'empècheroit  que  nous  ne  puftïons  ac- 
quérir fur  lescaufesphyfiques  des  lumiè- 
res auilt  certaines  que  celles  dont  nous 
jouilfons  à  l'égard  de  la  géométrie  pure  ; 
favoir ,  en  employant  la  voie  d'exclufion 
pour  découvrir  les  converfes  en  phyfique, 
comme  on  le  fait  ordinairement  pour  les 
dé  montrer;  mais  comment  mettre  en  ufa- 
gc  cette  méthode ,  quand  on  ne  peut  pas 
avoir  des  énumérations  complétées,  & 
que  la  rejedtion  de  chaque  membre  de 
cette  énumeration  exige  des  calculs  dont 
nous  avons  à  peine  les  élémens  ?  Ceci 
nous  mené  tout  naturellement  à  la  ques- 
tion fuivante. 

Cinquième  quejiion.  Quelle  méthode  doit- 
on  mettre  en  ufaçe  pour  la  démonftra- 
tion  des  converfes  t* 

On  peut  les  démontrer  d'une  manière 
qui  n'ait  aucun  rapport  avec  celle  qu'on 
aura  employée  pour  leurs  direcles ,  lorf- 
qu'on  eft  allez  heureux  pour  trouver  fans 
efforts  un  moyen  confidérablement  plus 
abrégé  ou  plus  élégant  que  celui  fur  le- 
quel on  a  fondé  la  certitude  de  ces  di- 
rectes; mais  voici  deux  méthodes  géné- 
rales ,  dont  peuvent  faire  ufage  ceux  qui 
n'ont  pas  le  génie  ou  le  loifir  néceffaire 
pour  faire  mieux;  méthodes  qui  pour- 
ront plaire  d'ailleurs  aux  amateurs  de 
l'uniformité,  vu  la  relation  qu'elles  met- 
tent entre  les  démonftrations  des  propo- 
rtions converfes  l'une  de  l'autre. 

Pour  rendre  la  première  méthode  ap- 
pliquableà  un  théorème  donné»  il  faut  à 
ce  théorème  en  joindre  un  autre  dont 
le  fujet  foit  le  même,  mais  dontPhypo- 
thefe  &  la  thefe  foient  précilement  l'op- 
pofé  de  celles  de  ce  premier.  Cette  fé- 
conde diredc  étant  démontrée,  ce  qui 
Tome  XXIV. 


eft  ordinairement  fort  aifé  à  celui  qui  a 
déjà  démontré  la  première ,  il  faut  démon- 
trer la  converfe  de  cette  première ,  en  di- 
fant  Amplement  que  fi  elle  n'avoit  pas  lieu, 
la  féconde  directe  feroit  fauffe ,  &  démon- 
trer la  converfe  de  la  féconde ,  en  avertif- 
fànt  feulement  que  G  elle  n'étoit  pas  vraie, 
la  première  directe  ne  le  feroit  pas  non 
plus.  Quoique  cette  méthode  foit  fort 
connue,  j'efpere  qu'on  me  pardonnera 
d'en  rapporter  ici  la  formule ,  en  consi- 
dération de  la  règle  que  j'ai  donnée  en 
répondant  à  la  troifieme  queftion  ,  vu 
que  cette  rcgle  en  deviendra  plus  intel- 
ligible encore,  ce  qui  arrivera  auffi  aux 
réflexions  que  je  joindrai  à  la  formule. 

Première  duc  Je.  Dans  tout  fujet  qui  a 
les  qualités  //,  fi,  6?c  fi  la  quantité  p 
eft  égale  à  la  quantité  q%  la  quantité  r 
fera  égale  à  la  quantité 

Seconde  direQc.  Dans  tout,  &?c.  fi  p 
n'eft  pas  égale  à  q,  r  ne  fera  pas  égale  à  s. 

Première  converfe.  Dans  tout ,  fefe.  fi  r 
eft  égale  à  s ,  p  fera  égale  à  q. 

Démon/lration.  Si  p  &  g  étoient  inéga- 
les,  r  Si  s  le  feroient  au/ii  par  la  fécon- 
de directe  ;  mais  r  &  s  font  fuppofées  éga- 
les ,  donc  p  &  q  ne  fauroient  être  iné- 
gales. 

Seconde  converfe.  Dans  tout ,  fi  r 
n'eft  pas  égale  a  s ,  p  ne  fera  pas  égale  à  q. 

Démonjiration.  Si  p  &  q  étoient  égales, 
r  &  s  le  feroient  auliï  par  la  première 
directe;  mais  r  &  s  font  fuppofées  iné- 
gales, donc/?  &  q  ne  fauioientêtre  égales. 

Pour  éviter  l'idée  négative  qu'offre 
l'inégalité  prife  abftraitemcnt ,  &  les  rai- 
fonnemens  négatifs  qu'elle  exige  quel- 
quefois, on  la  dillribue  fouvent  en  deux 
cas,  celui  de  majorité  &  celui  de  mino- 
ritéi  ce  qui  donne  à  la  vérité  trois  di- 
rectes &  trois  converfes  au  lieu  de  deux: 
Si,  dit-on,  p  =  q,  on  aura  t  =  s;  fi  p>q, 
on  aura  r>s;  &fi  p<q,  on  au/a  r<s, 
Ç«f  réciproquement. 

On  peut  même  divifer  l'inégalité  d'u- 
ne manière  plus  déterminée  encore,  & 
en  quelque  façon  plus  pofitive,  en  lui 
fubftituant  féparément  différentes  égali- 
tés ,  comme  on  peut  s'en  éclaircir  par 
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l'exemple  des  diverfes  valeurs  de  la  Tom- 
me des  angles  des  divers  polygones:  cet- 
te méthode  fournit  un  grand  nombre 
de  directes ,  quelquefois  une  infinité  qu'on 
doit  démontrer  fur  un  même  modèle  Se 
d'une  manière  précife,  mais  dont  tou- 
tes les  converfes  fc  démontrent  dans  un 
inttant  par  l'idée  indéterminée  d'inégi- 
Hté  :  c'eft  ainfi  qu'Euclide  auroit  lans 
doute  démontré  en  un  feul  mot  la  con- 
verfe  du  théorème  favori  de  Pythagore 
en  la  plaçmt  après  les  propofkions  12e 
&  i?'  du  fécond  livre,  dont  il  auroit  pu 
aufli  démontrer  les  converfes  en  même 
tems  dans  un  trait  de  plume,  s'il  u'a- 
voit  pas  imaginé  cette  autre  dcmonftra- 
tion  plus  directe  &  plus  indépendante , 
par  laquelle  il  termine  fon  premier. 

Par  rapport  à  la  féconde  méthode  que 
j'ai  annoncée,  elle, confifteroit  à  don- 
ner, dès  le  commencement  du  traité, 
la  converfc  de  chaque  axiome,  &  à  dé- 
montrer enfuite  la  converfe  de  chaque 
théorème  par  la  même  chaîne  de  con- 
fcquences  qu'on  auroit  employées  pour 
démontrer  le  théorème  direct,  en  fubf- 
tituant  à  chaque  conféquence  fa  conver- 
fe ,  &  en  y  fàifant  des  converfes  précé- 
dentes le  même  ufage  qu'on  vient  de  faire 
de  leurs  directes  pour  démontrer  la  der- 
nière directe.  C'eft  encore  ainfi  qu'Eu- 
clide  auroit  pu  démontrer  cette  même 
48e  propofition  dont  nous  venons  de  par- 
ler, en  citant  la  i?'  propofition  &  un 
corollaire  de  la  38%  au  lieu  de  la  14e 
&  de  la  41',  auxquelles  il  avoit  renvoyé 
dans  la  démonftration  de  la  47'. 

Si  je  n'ai  point  fait  mention  dans  tout 
ceci  dos  converfes  des  problêmes ,  c'eft  que 
J'ai  préfumé  qu'on  préféreroit  une  feule 
règle  générale,  quoique  plus  embarraf- 
fante  dans  l'exécution,  à  l'ennui  de  lire 
autant  de  remarques  particulières  fur  les 
problèmes ,  que  j'en  ai  déjà  fait  fur  les 
■théorèmes.  Cette  reg'e  elt  ailée  à  ima- 
giner #  à  retenir  >  réduifez  le  problème 
que  vous  avez  en  main  foua  la  forme  du 
théorème ,  appliquez-lui  alors  les  précep- 
tes que  nous  avons  donnes  fur  ceux-ci, 
tant  pour  les  convertir  que  pour  en  dé- 


montrer les  converfes,  &  préTente*  enfin 
ces  converfes  fous  la  forme  de  problèmes. 

INVERSE,  adj.,  Algèbre  £f  Arithm. 
On  applique  ce  mot  à  une  certaine  ma- 
nière de  faire  la  règle  de  trois  ou  de 
proportion,  qui  femble  être  renverfée, 
ou  contraire  à  l'ordre  de  la  règle  de  trois 
directe,  v.  Règle. 

Dans  la  règle  de  trois  directe,  les  ter- 
mes étant  rangés  fuivant  leur  ordre  na- 
turel ,  le  premier  terme  cil  au  fécond , 
comme  le  troificme  elt  nu  quatrième,  c'eft- 
à-dire,  que  fi  le  fécond  eft  plus  grand 
ou  plus  petit  que  le  premier,  le  quatriè- 
me elt  aulfiplus  grand  ou  plus  petit  que 
le  troificme  dans  la  même  proportion. 
Mais  dans  la  règle  innerfe ,  le  quatrième 
terme  eft  [autant  au-deiîiis  du  troilieme, 
que  le  fécond  eft  au  deifous  du  premier. 
Exemple.  On  dit  dans  'a  règle  de  trois 
directe:  fi  trois  toifes  de  bâtiment  coû- 
tent vingt  livres,  combien  en  coûteront 

t.  1.  t.  1. 
fix,  c'eft-à-dfre,  3  :  lo  :  :  6  :  x  ?  on  trou- 
vera quarante  livres  i  mais  dans  Vinverfc, 
on  dit:  fi  vingt  ouvriers  font  dix  toifes 
de  bâtiment  en  quatre  jours,  en  com- 
bien de  tems  quarante  les  feront-iis,  c'ell- 

mtv.     «»v.       tt*Ti,  jt  jrt. 

à-dire  ,  ao  :  40  :  :  x  :  4  ?  on  trouver» 
en  deux  jours,  ».  Règle  de  trois. 

Méthode  inverfe  des  fluxions,  eft  ce 
qu'on  appelle  plus  communément  calcul 
intégral,  v.  INTÉGRAL. 

Raifon  &  proportion  inverfe.  v.  Pro- 
portion ôf  Raison. 

INVERSION,  f.  f.,  terme  de  Gram. 
maire,  qui  fignifie  renverfement  d'ordre  : 
ainfi  toute  inverfion  fuppofe  un  ordre  pri- 
mitif &  fondamental;  &  nul  arrangement 
ne  peut  être  appel  lé  inverfion  que  par  rap- 
port à  cet  ordre  primitif. 

11  n'y  avoit  eu  jufqu'ïci  qu'un  largage 
fur  Yinveffion  j  on  croyort  s'entendre  , 
&  l'on  s'entende  it  en  effet.  De  nos  jours, 
M.  l'abbé  Batteux  s'eft  élevé  contre  le 
fentiment  univerfel,  &  a  mis  en  avant 
une  opinion,  qui  eft  exactement  le  con- 
trepied  de  l'opinion  commune:  il  don- 
ne pour  ordre  fondamental  un  autre 
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ordre  que  celui  qu'on  avoit  toujours  re- 
garde comme  la  règle  originelle  de  toutes 
les  langues  :  il  déclare  dire&ement  ordon- 
nées des  phrafes  où  tout  le  monde  croyoit 
voir  Vinverjion,  &  il  la  voit,  lui,  dans  les 
tours  que  Ton  avoit  jugés  les  plus  con- 
formes à  l'ordre  primitif. 

La  difcufUon  de  cette  nouvelle  doctri- 
ne devient  d'autant  plus  importante  , 
qu'elle  le  trouve  aujourd'hui  étayée  par 
les  futfrages  de  deux  écrivains  qui  en  ti- 
rent des  conféquences  pratiques  relatives 
à  l'étude  des  langues.  Je  parle  de  M. 
Pluche  &  de  M.  Chompré,  qui  fondent 
fur  cette  bafe  leur  lyltême  d  eniêigne- 
mentt  l'un  dans  la  Mcchaniquc  des  lan- 
gues ,  &  l'autre  dans  Ion  Introduchon  à 
la  langue  latine  par  la  voie  de  la  traduction. 

L'unanimité  des  grammairiens  en  la- 
veur de  l'opinion  ancienne,  nonobftant 
la  diverlité  des  tems,  des  idiomes  & 
des  vues  qui  ont  dû  en  dépendre,  for- 
me d'abord  contre  la  nouvelle  opinion, 
un  préjugé  d'autant  plus  fore,  que  l'in- 
timité connue  des  trois  auteurs  qui  la 
défendent,  réduit  à  l'unité  le  témoignage 
qu'ils  lui  rendent:  mais  il  ne  s'agit  point 
ici  de  compter  les  voix ,  fans  pefer  les 
raifons;  il  faut  remontera  l'origine  mê- 
me de  la  queltion ,  &  employer  la  criti- 
que la  plus  exaûe  qu'il  fera  pollible ,  pour 
reconnoitre  l'ordre  primitif  qui  doit  vé- 
ritablement fervir  comme  deboulfole  aux 
procédés  grammaticaux  des  langues.  C'ett 
apparemment  le  plus  fur  &  même  l'uni- 
que moyen  en  quoi  confident  les  inver. 
Jions ,  quelles  font  les  langues  qui  en  ad- 
mettent le  plus,  quels  enets  elles  y  pro- 
duifent ,  &  quelles  conféquences  il  en 
fii  ut  tirer  par  rapport  à  la  manière  d'é- 
tudier ou  d'enfeigner  les  langues. 

Il  y  a  dans  chacune  une  marche  fixée 
par  l'ufage  ;  &  cette  marche  eli  le  réfultat 
de  la  diverfité  des  vues  que  la  cou  il  r  no- 
tion ufuelle  doit  combiner  &  concilier. 
Elle  doit  s'attachera  la  fucceflion  analy- 
tique des  idées ,  fe  prêter  à  la  fucceflion 
pathétique  des  objets  qui  intéreffent  l'â- 
me,  &  ne  pas  négliger  la  fucceUîon  eu- 
phonique des  fons  Us  plus  propres  i  fiât- 


ter  Toreille.  Voilà  donc  trois  différens 
ordres  que  la  parole  doit  fuivre  tout  à 
la  fois,  s'il  cil  pollible,  &  qu'elle  doit 
facrifier  l'un  a  l'autre  avec  intelligence, 
lorfqu'ils  fe  trouvent  en  contradiction; 
mais  par  rapport  à  la  grammaire,  dont 
on  prétend  ici  apprécier  un  terme ,  quel 
elt  celui  de  ces  trois  ordres  qui  lui  fert  de 
guide ,  li  elle  n'elt  foumife  qu'a  l'influen- 
ce de  l'un  des  trois  ?  Et  fi  elle  elt  fu jette 
à  l'influence  des  trois,  quel  eft  pour  elle  le 
principal ,  celui  qu'elle  doit  fuivre  le  plus 
îcrupuleufement,  &  qu'elle  doit  perdre 
de  vue  le  moins  qu'il  elt  pollible  ?  C'eil 
à  quoi  fe  réduit ,  li  je  ne  me  trompe , 
l'état  de  la  quelfion  qu'il  s'agit  de  dif- 
cuter:  celui  de  ces  ordres  qui  elt,  pour 
ainii  dire,  le  législateur  exclulif  ou  du 
moins  le  législateur  principal  en  gram- 
maire ,  eft  en  même  tems  celui  auquel 
fe  r.  pporte  Yinocrfion  qui  en  elt  le  reor 
verfement.  • 

La  parole  e(t  deftinée  à  produire  trois 
effets  qui  devroient  toujours  aller  enfenv 
b'e:  i.  inltruire,  2.  plaire,  ?.  tou.her. 
Triafunt  ejjiUenda ,  /.  ut  docca'u  h  apui 
quem  dicetur ,  erf  deleiletur  ,  $.  ut  nwvtcL- 
tur.  du  in  Hruto,  Jive  de  dans  Orat.  cap. 
Ixix.  Le  premier  de  ces  trois  points  eft 
le  principal;  il  eft  la  baie  des  deux  au- 
tres» puifquefans  celui-là,  ceux-ci  ne 
peuvent  avoir  lieu..  Car  ici  par  inltruire, 
docere  y  Ciceron  n'entend  pas  éclaircir 
unequeftion,  expofer  un  fait,  dilcuter 
quelque  point  de  doctrine;  &c.  Il  entend 
feulement  énoncer  une  penfee ,  faire  con- 
noitre  ce  quon  a  dans  Vefprit ,  former  un. 
fens  par  des  mots.  On  parle  pour  être  en- 
teudu;  c'ett  le  prenjier  but  de  la  parole; 
c'elt  le  premier  objet  de  toute  langue: 
les  deux  autres  fuppofent  toujours  la 
premier  ,  qui  en  elt  îinitrument  néceC 
fairek 

Voulez- vous  plaire  par  le  rythme, 
par  l'harmonie,  c'eft-à-dire,  par  une  cer- 
taine convenance  de  fyllabes ,  par  laJiatt 
fon,  l'enchaînement,  la  proportion  des 
mots  entr'eux ,  de  façon  qu'il  en  réfulte 
une  cadence  agréable  pour  l'oreille?  Com- 
mencez par  vpus  faire  entendre.  Les 
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mots  les  plus  fonores,  l'arrangement  le 
plus  harmonieux  ne  peuvent  plaire  que 
comme  le  feroit  un  inftrument  de  mufi- 
quc:  mais  alors  ce  n'eft  plus  la  parole 
qui  eft  effentiellement  la  manifestation 
des  penfces  par  la  voix. 

Il  c!t  également  impolfible  de  toucher 
&  d'intérclfer ,  fi  l'on  n'eft  pas  entendu. 
Quoique  mon  intérêt  ou  le  vôtre  foit  le 
motif  principal  qui  me  porte  à  vous  adref- 
fer  la  parole,  je  fuis  toujours  obligé  de 
me  faire  entendre,  &  de  me  fervir  des 
moyens  établis  à  cet  effet  dans  la  langue 
qui  nous  eft  commune.  Ces  moyens  a  la 
vérité  peuvent  bien  être  mis  en  ufage 
par  l'intérêt  ;  mats  ils  n'en  dépendent 
en  aucune  manière.  C'eft  ainfi  que  l'in- 
térêt engage  le  pilote  à  fe  fervir  de  l'ai- 
guille aimantée  ;  mais  le  mouvement 
inftruclif  de  cette  aiguille  eft  indépen- 
dant de  l'intérêt  du  pilote. 

L'objet  principal  de  la  parole  eft  donc 
fénonciation  de  la  penfée.  Or  en  quel- 
que langue  que  ce  puifie  être ,  les  mots 
ne  peuvent  exciter  de  fens  dans  Pefprit 
de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute,  s'ils  ne 
font  aflortis  d'une  manière  qui  rende  fen- 
fibles  leurs  rapports  mutuels,  qui  font 
l'image  des  relations  qui  fe  trouvent  en- 
tre les  idées  mêmes  que  les  mots  expri- 
ment. Car  quoique  la  penfée ,  opération 
purement  (pirituelle,  (bit  par -là  même 
indiviflble ,  la  logique  par  le  fecours  de 
l'abftraction ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs , 
vient  pourtant  à  bout  de  l'analyfer  en 
quelque  forte,  en  confidérantféparément 
les  idées  différentes  qui  en  font  l'objet, 
&  les  relations  que  l'efprit  apperçoit  en- 
tr'elles.  C'eft  cette  analyfe  qui  eft  l'ob- 
jet immédiat  de  la  parole;  ce  n'eft  que 
de  cette  analyfe  que  la  parole  eft  l'ima- 
ge :  &  la  fucceilion  analytique  des  idées 
eft  en  conféquence  le  prototype  qui  dé- 
cide toutes  les  loix  de  la  fyntaxe  dans 
toutes  les  langues  imaginables.  Anéan- 
ti liez  l'ordre  analytique,  les  règles  de  la 
fyntaxe  font  par- tout  fans  raifon,  fans 
appui ,  &  bien-tôt  elles  feront  fans  con- 
Gftance ,  fans  autorité ,  fans  effet  :  les 
»ott  ikns  relation  entr'eux  ne  forme- 
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rbnt  plus  de  fens ,  &  la  parole  ne  fer» 
plus  qu'un  vain  bruit. 

Mais  cet  ordre  eft  immuable,  &  foa 
influence  fur  les  langues  eft  irréfiftible, 
parce  que  le  principe  en  eft  indépendant 
des  conventions  capricieufes  des  hom- 
mes &  de  leur  mutabilité  :  rl  eft  fondé 
fur  la  nature  même  de  la  penfée,  &  fur 
les  procédés  de  l'efprit  humain  qui  font 
les  mêmes  dans  tous  les  individus  de 
tous  les  lieux  &  de  tous  les  tems ,  par- 
ce que  l'intelligence  eft  dans  tous  une 
émanation  de  la  raifon  immuable  &  fou- 
veraine,  de  cette  lumière  véritable  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde, 
lux  vera  qtut  illuminât  omnrm  hominem  vc- 
nitntem  in  hune  mundum.  Joan.  /.  g. 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  par  lefquels 
l'influence  de  l'ordre  analytique  puilTe 
devenir  fenûblé  dons  l'énonciation  de  la 
penfée  par  la  parole.  Le  premier,  c'eft  d'ak 
fujettir  les  mots  à  fuivre  dans  l'éiocuàon 
la  gradation  même  des  idées  8c  l'ordre  ana- 
lytique. Le  fécond,  c'eft  de  faire  prendre 
aux  mots  des  inflexions  qui  caraetériient 
leurs  relations  à  cet  ordre  analytique,  & 
d'en  abandonner  enfuite  l'arrangement 
dans  l'élocution  à  l'influence  de  l'harmo- 
nie, au  feu  de  l'imagination,  à  l'intérêt, 
Ci  l'on  veut ,  des  pallions.  Voilà  le  fon- 
dement de  la  divifion  des  langues  en 
deux  efpeces  générales,  que  Al.  l'abbé 
Girard,  Princ.  dife,  j.  tom.  I.  pag.  a}, 
appelle  analogues  &  tranfpofttives. 

Il  appelle  langues  analogues  celles  qui 
ont  fournis  leur  fyntaxe  à  l'ordre  analy- 
tique, par  le  premier  des  deux  moyens 
poftibles  :  &  il  les  nomme  analogues , 
parce  que  leur  marche  eft  effectivement 
analogue ,  &  en  quelque  forte  parallèle 
à  celle  de  l'efprit  même,  dont  elle  fuie 
pas-à-pas  les  opérations. 

Il  donne  le  nom  de  tranfpofttives  à  celles 
qui  ont  adopté  le  fécond  moyen  de  nxer 
leur  fyntaxe  d'après  l'ordre  analytiques 
&  la  dénomination  de  tranlpojîtims  carac- 
térife  très  -  bien  leur  marche  libre  &  fou- 
vent  contraire  à  celle  de  l'efprit  ,  qui 
n'eft  point  imitée  par  la  fucceiCon  de» 
mots-,  quoiqu'elle  foit  parfaitement  indi- 
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quée  par  les  livrées  dont  ils  font  revêtus. 

C'cft  en  effet  l'ordre  analytique  de  la 
penfée  qui  fixe  la  fucceflion  des  mots 
dans  toutes  les  langues  analogues  ;  &  il 
elles  fe  permettent  quelques  écarts ,  ils 
font  H  peu  conlidérables,  fi  aifés  à  ap- 
percevoirà  à  rétablir,  qu'il  elt  facile  de 
ientir  que  ces  langues  ont  toujours  les 
yeux  fur  la  même  boulfole,  &  qu'elles 
n'autorifent  ces  écarts  que  pour  arriver 
encore  plus  lùreracnt  au  but,  tantôt  par- 
ce que  Tharmonie  répand  plus  d'agré- 
ment fur  le  fentier  détourne ,  tantôt  par- 
ce que  la  clarté  le  rend  plus  fur.  C'eft 
l'ordinaire  dans  toutes  ces  langues  que  le 
fujet  précède  le  verbe ,  parce  qu'il  elt  dans 
l'ordre  que  l'elprit  voye  d'abord  un  être 
avant  qu'il  en  obferve  la  manière  d'être  ; 
que  le  verbe;foit  fuivi  de  fon  complément, 
parce  que  toute  action  doit  commen- 
cer avant  que  d'arriver  à  Ion  terme  ;  que 
la  prépofition  ait  de  même  fon  complé- 
ment après  elle,  parce  qu'elle  exprime 
de  même  un  fens  commencé  que  le  com- 
plément achevé»  qu'une  proportion  in- 
cidente  ne  vienne  qu'après  l'antécédent 
qu'elle  modifie,  parce  que,  comme  di- 
ient  les  philofophes  ,  priùs  efi  ejje  nuàm 
fie  eJJ'e,  &c.  La  correfpondance  de  la 
marche  des  langues  analogues  à  cette  fuc- 
cellion  analytique  des  idees ,  eft  une  vé- 
rité de  fait  &  d'expérience  ;  elle  eft  pal- 
pable dans  la  conftruction  ufuelle  de  la 
langue  franqoife,  de  l'italienne,  de  l'ef- 
pagnole ,  de  l'angloife ,  &  de  toutes  les 
langues  analogues. 

C'eft  encore  l'ordre  analytique  de  la 
penfée,  qui  dans  les  langues  tranfpolî- 
tives  détermine  les  inflexions  accidentel- 
les des  mots.  Un  être  doit  exifter  avant 
que  d'être  tel  ;  &  par  analogie  le  nom 
doit  être  connu  avant  l'adjectif,  &  le  fu- 
jet avant  le  verbe,  fans  quoi  il  feroit 
împolfihle  de  mettre  l'aJjectif  en  con- 
cordance avec  le  nom,  ni  le  verbe  avec 
fon  fujet;  i!  faut  avoir  envifagé  le  verbe 
ou  ia  prépofition ,  avant  que  de  penfer 
à  donner  telle  ou  telle  inflexion  à  leur 
complément,  &c  &C  Ainfi  quand  Ci- 
texon  a  dit,  diutuim  filtiUu  finem  kudiu- 
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nus  dies  aitulit ,  les  inflexions  de  chacun 
de  ces  mots  étoient  relatives  à  l'ordre 
analytique,  &  le  caractérifoient  »  fans 
uoi  leur  enfemble  n'auroit  rien  figni- 
é.  Que  veut  dire  diuturnus  filentium  fi- 
nis hodiernus  dies  offerreï  Rien  du  tout: 
mais  de  la  phrafe  même  de  Ciceron  je 
vois  fortir  un  lèns  net  &  précis ,  par  la 
connoifiance  que  j'ai  de  la  deftination 
de  chacune  des  terminaifons.  Diuturni  a 
été  choili  par  préférence,  pour  s'accorder 
avec  filtntii  j  ainfi  filcntii  eft  antérieur  à 
diuturni ,  dans  l'ordre  analytique.  Pour- 
quoi le  nom  filent ii ,  &  par  la  raifon  de 
la  concordance  fon  adjectif  diuturni,  l  <  ■  ut- 
ils au  génitif?  C'eft  que  ces  deux  mots 
forment  un  fupplément  déterminatif  au 
nom  appellatif/tnem  j  ces  deux  mots  tons 
prendre  finem  dans  une  acception  régu- 
lière ;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  toute  fin , 
mais  de  la  fin  du  filence  que  l'orateur 
gardoit  depuis  long-tems  :  finem  eft  donc 
la  caufe  de  l'inflexion  oblique  de  filcntii 
diuturni;  j'ai  donc  droit  de  conclure  que 
finem  dans  l'ordre  analytique  précède  fiten. 
tii  diuturni,  non  parce  que  je  dirois  en 
francois  lajifn  du  filence,  mais  parce  que 
la  caufe  précède  l'erfet ,  ce  qui  eft  éga- 
lement la  raifon  de  la  conftrudion  fran- 
çoife:  finem  eft  encore  un  cas  qui  a  la 
caufe  dans  le  verbe  attulit ,  qui  doit  par 
conféquent  le  précéder;  &  attulit  a  pour 
raifon  de  fon  inflexion  le  fujet  dies  ho- 
diemns ,  dont  la  terminaifon  directe  in- 
dique que  rien  ne  le  précède  &  ne  le 
modifie. 

Il  eft  donc  évident  que  dans  toutes 
les  langues  ia  parole  ne  tranfmct  la  pen- 
fée qu'autant  qu'elle  peint  fidèlement  la 
fuccelHon  analytique  des  idées  qui  en 
font  l'objet,  &  que  l'abftr&ction  y  confi- 
dere  féparémenr.  Dans  quelques  idiomes 
cette  lucceilion  des  idées  eft  représentée 
par  celle  des  mots  qui  en  font  les  lignes; 
dans  d'autres  elle  eft  feulement  déljgnce 
par  les  inflexions  des  mots  qui  au  moyen 
de  cette  marque  de  relation ,  peuvent 
fans  conféquencepour  le  fens,  prendre 
dans  le  difeours  telle  autre  place  que 
d'autres  vues  peuvent  leur  aifigner  :  mai» 
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à  travers  ces  différences  conlîdérables  du 
génie  des  langues,  on  reconnoit  ienli- 
blement  l'impieifion  uniforme  de  la  na- 
ture qui  eft  une,  qui  elt  iîmple,  qui  eft 
immuable,  &  qui  établit  par -tout  une 
exacte  conformité  entre  la  progreifion 
des  idées  &  celle  des  mots  qui  le  repré- 
rentent. 

Je  dis  Vimpreflion  de  la  nature ,  parce  que 
c'eft  en  erFet  une  fuite  uécedàire  de  l'edèru 
ce  &  de  la  nature  de  La  parole.  La  parole 
doit  peindre  la  penfée  &  en  être  l'image  i 
c'eft  une  vérité  unanimement  reconnue. 
Mais  la  penlee  eft  indivitible,  &  ne  peut 
par  conféquent  être  par  elle  même  l'ob- 
jet immédiat  d'aucune  image  ;  il  faut  né- 
ocîîairement  recourir  à  i'abftradioii,  & 
conlidérer  l'une  après  l'autre  les  idées 
oui  en  font  l'objet  &  leurs  relations  ;  c'eft 
donc  l'analyfe  de  la  penrée  qui  feule  peut 
être  figurée  par  la  parole.  Or  il  e(t  de 
la  nature  de  toute  image  de  repréfenter 
fidèlement  ion  original  ;  ainfi  la  n  ture 
de  la  parole  exige  qu'elle  peigne  exade- 
ment  les  idées  obj.dives  de  la  penfée  & 
leurs  relations.  Ces  relations  fuppofent 
une  fucceflîon  dans  leurs  termes  ;  la  prio- 
rité eft  propre  à  l'un ,  1 1  poftériorité  eft 
effentielle  à  l'autre  :  cette  fuccelfion  des 
idées  i  fondée  fur  leurs  relations  ,  eft 
donc  en  effet  l'objet  naturel  de  l'image 
que  la  parole  doit  produire,  &  l'ordre 
analytique  eft  l'ordre  naturel  qui  doit 
fervir  de  bafe  à  la  fyntaxe  de  toutes 
les  langues. 

C'eft  à  des  traits  pareils  que  Mr. 
Pluche  lui-même  reconnoit  la  nature 
dans  les  langues.  „  Dans  toutes  les  lan- 
„  gues,  dit  il  dès  le  commencement  de 
„  Fa  Mc'chanique ,  tant  anciennes  que  mo- 
„  dernes,  il  faut  bien  diftmguer  ce  que 
n  la  nature  enfeigne  .  .  .  d'avec  ce  qui 
„  eft  l'ouvrage  des  hommes,  d'avec  ce 
?>  qui  eft  d'une  inftitution  arbitraire.  Ce 
„  que  la  nature  leur  a  appris  eft  le  mè- 
j,  me  par -tout;  il  fe  foutient  avec  éga- 
?>  lité  :  &  ce  qu'il  étoit  dans  les  premiers 
„  tems  du  genre  humain,  il  l'eft  encore 
„  aujourd'hui.  Mais  ce  qui  provient 
„  des  hommes  dans  chaque  langue ,  ce 


„  que  les  événemens  y  ont  occafionné, 
„  varie  laus  hn  d'une  I .ngue  a  l'autre, 
„  &  le  trouve  fans  Habilite  même  d;ins 
„  chacune  d'elles.  A  voir  tant  de  chan- 
•  j  gemens  &  de  viciifitudes ,  on  s'imagi- 
„  neroit  que  le  premier  fond  aes  lan- 
„  gues,  l'ouvrage  de  la  nature,  a  dû 
„  s'auéantir  &  fe  défigurer  jufqu'à  n  être 
„  plus  reconnoilfable.  Mais,  quoique  le 
„  langage  des  hommes  loit  aullî  chan- 
„  géant  que  leur  conduite,  la  nature  s'y 
„  retrouve.  Son  ouvrage  ne  peut  enau- 
„  cune  langue  ni  fe  détruire,  ni  fe  ca- 
„  cher".  Je  n'ajoute  à  un  texte  il  pré- 
cis qu'une  iimple  queltion.  Que  refte-t- 
il  de  commun  a  toutes  les  langues,  que 
d'employer  les  mêmes  efpeces  de  mots , 
&  de  les  rapporter  à  l'ordre  analytique. 

Tirons  enfin  la  dernière  conféquence. 
Qii'cft-ce  que  Yinverfion  f  C'eft  une  conf- 
trudi.  n  ou  les  mots  te  iuccedent  dans 
un  ordre  renverfé,  relativement  à  Tor- 
dre analytique  delà  iiicceiFion  des  idées. 
A  mil  Altxanire  vainquit  Darius ,  eft  en 
François  une  conftrudion  directe  ;  il  en 
eft  de  même  quand  on  dit  en  latin,  Aie- 
xander  vicit  D.uium:  mais  ii  l'on  dit, 
Darjum  viàt  Alexander ,  alors  il  y  a  in- 
vcrjicn. 

Point  du  tout ,  répond  M.  l'abbé  de 
Condilhc,  Fjjai  fur  l'origine  desconn.  hum. 
part.  Il,  ftïi.j.ch'jp.  ix.  „Car  la  fubor- 
„  dination  qui  eft  entre  les  idées  auto- 
„  rile  également  les  deux  conftrudions 
„  latines;  en  voici  la  preuve.  Les  idées 
„  fe  modifient  dans  le  difeours  félon  que 
„  l'une  explique  l'autre ,  l'étend ,  ou  y 
„  met  quelque  reftridion.Par-là  elles  font 
„  naturellement fubordonnées  entr' elles, 
„  mais  plus  ou  moins  immédiatement , 
„  à  proportion  que  leur  liaifon  eft  elle. 
w  même  plus  ou  moins  immédiate.  Le 
„  nominatif,  c'eft-à-dtre  le  lujet,eftlré 
„  avec  le  verbe,  le  verbe  avec  fon  ré- 
w  ginie  ,  l'adjedif  avec  fon  iubftannf, 
„  ifcc.  Mais  la  liaifon  n'eft  pas  aullî 
„  étroite  entre  le  régime  du  verbe  &  fon 
„  nominatif,  puifque  ces  deux  noms  ne 
„  fe  modifient  que  par  le  moyen  du  ver- 
„  be.  L'idée  de  Darius,  par  exemple  , 
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^  eft  immédiatement  liée  à  celle  de  vain- 
yy  quit,  celle  île  vainquit  à  celle  d'W/rxû/i- 
„  dm  &  la  fubordination  qui  ert  entre 
„  ces  trois  idées  conferve  le  même  ordre. 

„  Cette  obfervation  tait  comprendre 
„  que  pour  ne  pas  choquer  l'arrange- 
„  ment  naturel  des  idées,  il  fuffit  de  fe 
„  conformer  à  la  plus  grande  liaifon  qui 
„  eft  entr'elles.  Or  c'eft  ce  qui  le  ren- 
„  contre  également  dans  les  deux  conf- 
„  mictions  latines  ,  Alcxandtr  vicit  Da- 
n  rium  ,  Darium  vicit  Alcxander  ;  elles 
„  font  donc  auifi  naturelles  l'une  que 
„  l'autre.  On  ne  fc  trompe  à  ce  fujet, 
„  que  parce  qu'on  prend  pour  plus  na- 
„  turel  un  ordre  qui  n'eft  qu'une  habi- 
„  tude  que  le  caractère  de  la  langue  fran- 
„  çoife  nous  a  fait  contracter.  Il  y  a  ce- 
„  pendant  dans  le  françois  même  des 
„  conftruâions  qui  auroient  pu  faire  évi- 
„  ter  cette  erreur,  puifque  le  nominatif 
„  y  eft  beaucoup  mieux  après  le  verbe: 
„  on  dit  par  exemple ,  Darius  que  vain- 
n  quit  Alexandre". 

Voilà  peut-être  l'objection  la  plus  for- 
te que  l'on  puilfe  faire  contre  la  doctri- 
ne des  inver fions ,  telle  que  je  l'expofe 
ici ,  parce  qu'elle  femble  fortir  du  fonds 
même  où  j'en  puife  les  principes.  Elle 
n'eft  pourtant  pas  infoluble;  &  j'ofe  le 
dire  hardiment,  elle  eft  plus  ingénieufe 
que  folide. 

L'auteur  s'attache  uniquement  à  l'idée 
générale  &  vague  de  liaifon  }  &  il  eft 
vrai  qu'à  partir  de  là,  les  deux  conftruc- 
tions  latines  font  également  naturelles , 
parce  que  les  mots  qui  ont  entr'eux  des 
liaifons  immédiates ,  y  font  liées  immé- 
diatement; Altxander  vkit ,  ou  vicit  Aie- 
xander  ;  c'eft  la  même  chofe  quant  à  In 
liaifon,  &  il  en  eft  de  même  de  vicit 
Darium  ou  Darium  vicit  :  l'idée  vague 
de  liaifon  n'indique  ni  priorité  ni  pofte- 
riorité.  Mais  puifque  la  parole  doit  être 
Pimage  de  Fanalyfe  de  la  penfée;  en  fe- 
ra t-«lle  une  image  bien  parfaite,  fi  elle 
fe  contente  d'en  crayonner  limplcment 
les  traits  les  plus  généraux?  11  fiutdans 
votre  portrait  deux  yeux,  un  nez,  une 
bouche,  un  teint,  &c  entrez  dam»  le 
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premier  attelier,  vous  y  trouverez  tout 
cela:  eft  ce  votre  portrait  'i  Non»  parce 
que  ces  yeux  ne  lont  pas  vos  yeux,  ce 
nez  n'eft  pas  votre  nez  ,  cette  bouche 
n'elt  pas  votre  bouche,  ce  teint  n'elt  pas 
votre  teint,  &c.  Ou  li  vous  vou'ez, 
toutes  ces  parties  font  refTemblantes  , 
mais  elles  ne  font  pas  a  Uur  phice;  ces 
yeux  font  trop  rapprochés,  cette  bouche 
elt  trop  voifinc  du  nez,  ce  nez  eft  trop 
de  coté,&c.  Il  en  elt  de  même  de  la  pa- 
role; il  ne  fufHt  pas  d'y  rendre  fenlible 
la  liaifon  des  mots,  pour  peindre  l'ana- 
lyfcde  la  penfée,  même  en  le  conformant 
à  la  plus  grande  liaifon ,  à  la  liaifon  la  plus 
immédiate ties  idées.  Il  faut  peindre  telle 
liaifon ,  fondée  fur  tel  rapport  ;  ce  rap- 
port a  un  premier  terme,  puis  un  ie- 
cond:  s'ils  fe  lui  vent  immédiatement, 
la  plus  grande  liaifon  eft  obfervée;  mais 
fi  vous  peignez  d'abord  le  fécond  &  ert- 
fuite  le  premier,  il  eft  palpable  que  vous 
renverfez  la  nature,  tout  autant  qu'un 
peintre  qui  nous  préfenteroit  l'image  d'un 
arbre  ayant  les  racines  en  haut  &  les  feuil- 
les en  terre  :  ce  peintre  fc  conformeroit 
autant  à  la  plus  grande  liaifon  des  parties 
de  l'arbre,  que  vous  à  ccl:e  des  idées. 

Mais  vous  demeurez  perfuadé  que  je 
fuis  dans  l'erreur,  &  que  cette  erreur 
eft  l'effet  de  l'habitude  que  la  lanpuc  fran- 
çoife  nous  a  fait  contracter.  M.  l'abbé 
Batteux ,  dont  vous  adoptez  le  nouveau 
fyftème,  penfe  comme  vous,  que  nous  ne 
fommes  point,  nous  autres  François,  places 
comme  ij  faudrait  l être,  pour  juger  files  conf- 
tru&ions  des  Latins  font  plus  naturelles  que 
les  nôtres.  Cours  des  Billes- Lettres,  éd.  175-3, 
tome  IP'.p.  298.  Croyez- vous  donc  fé- 
rieufement  êrre  mieux  placé  potir  juger 
des  conftructions  latines,  que  ceux  qui 
en  penfent  autrerm  nt  que  vous  'f  Si  vous 
n'oiez  le  dire,  pourquoi  prononcez-vous? 
Maisdifons  le  hardiment,  nous  fommes 
placés  comme  il  faut  pour  juger  de  la 
nature  des  inverfions ,  G  nous  ne  nous 
livrons  pes  à  des  préjugés,  à  des  inté- 
rêts de  fyfttme,  fi  l'amour  de  la  nou^ 
veautc  ne  nous  féduit  point  au  préjuu 
dice  de  la  vérité ,  &  fi  nous  confultop» 
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fans  prévention  les  notions  fonJam;n- 
tales  de  rélocution. 

J'avoue  que,  comme  la  langue  latine 
n'eftpas  aujourd'hui  une  langue  vivante, 
&  que  nous  ne  ia  connoiilbns  que  dans 
les  livres,  par  l'étude  &  par  de  fréquen- 
tes ledures  des  bons  auteurs ,  nous  ne 
fommes  pas  toujours  en  état  de  fentir 
la  différence  délicate  qu'il  y  a  entre  une 
expreifion  &  une  autre.  Nous  pouvons 
nous  tromper  dans  le  choix  &  dans  l'af- 
fortiment  des  mots  ;  bien  des  finedes  fans 
doute  nous  échappent  ;  &  n'ayant  plus 
fur  la  vraie  prononciation  du  latin  que 
des  conjectures  peu  certaines  ;  com- 
ment ferions- nous  affûtés  des  loix  de 
cette  harmonie  merveilleufe  dont  les  ou- 
vrages de  Ciceron ,  de  Qiiintilien  &  au- 
tres, nous  donnent  une  li  grande  idée? 
comment  en  fuivrions-nous  les  vues  dans 
la  conftrudion  de  notre  latin  fadice  i 
comment  les  démêlerions-nous  dans  ce- 
lui des  meilleurs  auteurs? 

Mais  ces  finelfes  d'élocution ,  ces  dcV 
Heateffes  d'expreflion,  ces  agrémens  har- 
moniques, font  toutes  chofes  indifféren- 
tes au  but  que  fe  propofe  la  grammaire  * 
qui  n'enviiage  que  l'énonciarion  de  la 
penfée.  Peu  importe  à  la  clarté  de  cette 
énonciation ,  qu'il  y  ait  des  diuonnances 
dans  la  phrafe,  qu'il  s'y  rencontre  des 
bàillemens ,  que  l'intérêt  de  la  pafllon  y 
foit  négligé ,  &  que  la  nécelltté  de  l'or- 
dre analytique  donne  à  Penfemble  un  air 
fec  &  dur.  La  grammaire  n'eft  chargée 
que  de  defltner  l'analyfe  de  la  penfée 
qu'on  veut  énoncer;  elle  doit,  pourainfi 
dire  ,  lui  faire  prendre  un  corps  ,  lui 
donner  des  membres  &  les  placer;  mais 
elle  n'eft  point  chargée  de  colorier  fon 
deffein  ;  c'eft  l'affaire  de  rélocution  ora- 
toire. Or  le  deifein  de  l'analyfe  de  la 
penfée  eft  l'ouvrage  du  pur  raifonne- 
menti  &  l'immutabilité  de  l'original  p ref- 
ont à  la  copie  des  règles  invariables,  qui 
font  par  conféquent  à  la  portée  de  tous 
les  hommes  fans  diftindion  de  tems, 
de  climats ,  ni  de  langues  :  la  raifon  eft 
de  tous  les  tems ,  de  tous  les  climats  & 
de  toutes  Les  langues.  Aulli  ce  que  pen- 


fent  les  grammairiens  modernes  de  ton- 
tes les  langues  fur  Yinverfion ,  eft  exade- 
ment  la  même  choie  que  ce  qu'en  ont 

Senfé  les  Latins  mêmes ,  que  l'habitude 
'aucune  langue  analogue  n'avoit  féduits. 
Dans  le  dialogue  de  partitione  »ratoria, 
où  les  deux  Cicerons  pere  &  fils  font  inter- 
locuteurs ,  le  fils  prie  fon  pere  de  lui  expli- 
quer comment  il  faut  s'y  prendre  pour  ex- 
primer la  même  penfée  en  plufieurs  ma- 
nières différentes.  Le  pere  répond  qu'on 
peut  %'arierle  difeours  premièrement,  en 
fubftituant  d'autres  mots  à  la  place  de 
ceux  dont  on  s'eft  fervi  d'abord  :  id  to- 
tum  genus  fitum  in  c^mmutatione  verborum. 
Ce  premier  point  eft  indifférent  à  notre 
fujeti  mais  ce  qui  fuit  y  vient  très-à- 
propos:  in  conjuntlis  autem  ver  bis  triplex 
adhiberi  poteji  commvt^itio  ,  nec  verbo- 
rum, fea  ordinis  tantummodd  >  ut  dm 
femel  directè  di3um  fit ,  ficut  n^turu 
ipjà  tuterit,  isvert^itvr  ordoy  idem 
quafifursùm  verfus  retràque  dicatur  ;  dein- 
de  idem  intercise  atque  ferincise.  Elo- 
quendi  autem  extr citât io  maxime  in  hoc  fo- 
to  convertendi  génère  ver  futur  ,  cap.  vij. 
Rien  de  plus  clair  que  ce  palfage  ;  il  y  eft 
queftion  des  mots  conlidérés  dans  l'en- 
Iemble  de  l'énonciarion  &  par  rapport  à 
leur  conftruâion;  &.  l'orateur  Romain 
caradérife  trois  arrangemens  différens, 
félon  lefqucls  on  peut  varier  cette  conf- 
trudion ,  commutatio  ordinis. 

Le  premier  arrangement  eft  direct  & 
naturel ,  direSè  ficut  natura  ipjà  tulerit. 

Le  fécond  eft  le  renverfemenr  exact 
du  premier)  c'eft  Yinverfion  proprement 
dite  :  dans  l'un  on  va  diredement  du 
commencement  à  la  fin ,  de  l'origine  au 
dernier  terme,  du  haut  en  bas;  dans 
l'autre,  on  va  de  la  fin  au  commence- 
ment, du  dernier  terme  à  l'origine,  du 
bas  en  haut,  Jursùm  versus ,  à  reculons, 
retrà.  On  voit  que  Ciceron  eft  plus  dif- 
ficile que  M.  l'abbé  de  Condillac,  &  qu'il 
n'auroit  pas  jugé  que  l'on  fuivit  égale- 
ment l'ordre  dired  de  la  nature  dans  les 
deux  phrafes ,  Alexander  vicit  Darium  , 
&  Darium  vicit  Alexander ,  il  n'y  a  ,  fé- 
lon ce  grand  orateur,  que  l'une  des  deux 

qui 
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oui  foit  naturelle,  l'autre  en  eft  V  hiver  ~ 
fi  on  ,  hiver  titur  or  do. 

Le  troilieme  arrangement  s'éloigne  en- 
core plus  de  l'ordre  naturel  ;  il  en  rompt 
l'enchaînement  en  violant  la  liaifon  la 
plus  immédiate  des  parties,  incisé;  les 
mots  y  (ont  rapprochés  fans  affinité  & 
comme  au  hal'ard ,  permijiè  ;  ce  n'eft  plus 
ce  qu'il  faut  nommer  inverfion,  c'eft  l'hy- 
perbate  &  l'efpece  d'hyperbate  à  laquelle 
on  donne  le  nom  àtfynJiife.  v.  HïPER- 
Bate  <sf  Synchise.  Tel  elt  l'arrange- 
ment de  cette  phrafe,  vicit  Darium  Ale- 
xander  ,  parce  que  l'idée  d'Alexander  y 
eft  féparée  de  celle  de  vicit,  à  laquelle 
elle  doit  être  liée  immédiatement. 

Ciceron  nous  a  donné  lui  -  même  l'e- 
xemple de  ces  trois  arrangerons ,  dans 
trois  endroits  différens  où  il  énonce  la 
même  penfée.  Lcgis  tuas  litteras  quibus  ad 
meferibis,  &c.  ce  ibnt  les  premiers  mots 
d'une  lettre  qu'il  écrit  à  Lcntulus ,  Ep. 
ad  famil.  lié.  y  IL  ep.  vij.  Cette  phrafe 
eft  écrite  direSiè,  fiait  natura  ipfa  tulit', 
ou  du  moins  cet  arrangement  eft  celui 
que  Ciceron  prétendoit  cara&érilèr  par 
ces  mots ,  &  cela  me  furfir.  Mais  dans 
la  lettre  jv.  du  liv.  III.  Ciceron  met  au 
commencement  ce  qu'il  avoit  mis  ù  la 
fin  dans  la  précédente;  litteras  tuas  ac- 
cepi  ;  c'eft  la  leconde  forte  d'arrangement, 
Jursùm  versus ,  retràque.  Voici  la  troisiè- 
me forte ,  qui  eft  lorfque  les  mots  cor- 
rélatifs font  féparés  &  coupés  par  d'au- 
tres mots ,  intercisè  atque  permijiè  :  raras 
tuas  quidem. .  .fed  fuaves  éuxipio  litteras. 
Ep.  ad  famil.  lib.  IL  ep.  xiij. 

J'avoue  que  cette  application  des  prin- 
cipes de  Ciceron ,  aux  exemples  que  j'ai 
empruntés  de  fes  lettres ,  n'ett  pas  de  lui- 
même;  &  que  les  détenteurs  du  nou- 
veau fyitème  peuvent  encore  prétendre 
que  je  l'ai  laite  à  mon  gré,  que  jefacn- 
èc  à  l'erreur  où  m'a  jetté  l'habitude  de 
ma  langue,  &  qu'il  y  a  cependant  dans 
le  françois  même ,  comme  le  remarqué 
l'auteur  de  Y EJfai  fur  l 'origine  desconnoif- 
f onces  humaines  ,  des  conftrudions  qui 
auraient  pu  faire  éviter  cette  erreur ,  puis- 
que le  nominatif  y  cil  beaucoup  mieux 
Tome  XXIV. 


après  le  verbe,  comme  dans  Darius  qui 
vainquit  Alexandre. 

On  peut  prétendre  fans  doute  tout  ce 
que  l'on  voudra ,  li  l'on  perd  de  vue  tes 
raifons  que  j'ai  déjà  alléguées ,  pour  faire 
connoitre  l'ordre  vraiment  naturel,  qui 
elt  le  fondement  de  toutes  Us  fyntaxes. 
Cet  oubli  volontaire  ne  m'oblige  point  à  y 
revenir  encore  ;  mais  je  m'arrêterai  quel- 
ques momens  fur  la  dernière  obferva- 
tion  de  M.  l'abbé  de  Condillac,  &  fur 
l'exemple  qu'il  cite.  Oui ,  notre  fyntaxe 
aime  mieux  que  l'on  dife  ,  Darius  que 
vainquit  Alexandre,  que  li  l'on  difoit,  Da* 
rius  qu'Alexandre  vainquit;  &  c'eft  pour 
fe  conformer  mieux  à  l'indication  de  la 
nature,  en  obfervant  la  liaifon  la  plus 
immédiate  :  car  que  eft  le  complément  de 
vainquit,  &  ce  verbe  a  pour  fujet  W/e- 
xanare.  En  difant  Darius  que  vainquit 
Alexandre,  fi  l'on  s'écarte  de  l'ordre  na- 
turel ,  c'eft  par  une  fimple  inverfion  -,  & 
en  difant  Darius  qu'Alexandre  vainquit , 
il  y  aurait  inverfion  &  fynchife  tout-à- 
la  fois.  Notre  langue  qui  fait  fon  capital 
de  la  clarté  de  renonciation ,  a  donc  dû 
préférer  celui  des  deux  arrangemens  où 
il  y  a  le  moins  de  defordre;  mais  celui 
même  qu'elle  adopte  eft  contre  nature,' 
&  fc  trouve  dans  le  cas  de  Yinverfion, 
puifque  le  complément  que  précède  le 
verbe  qui  l'exige,  c'eft-à-dire,  que  l'ef- 
fet précède  la  caufe;  c'eft  pour  cela  qu'il 
eft  décliné,  contre  l'ordinaire  des  autres 
mots  de  la  langue.  '  « 

Ce.  mot  eft  conjonctif  par  fa  nature/ 
&  tout  mot  qui  fert  k  lier,  doit  être  en- 
tre les  deux  parties  dont  il  indique  la 
liaifon;  c'eft  une  loi  dont  on  ne  s'écarte 
pas,  &  dont  on  ne  s'écarte  que  bien  peu , 
même  dans  les  langues  tranfpolîtives. 
Qjiand  le  mot  conjonûif  eft  en  même 
tems  fujet  de  la  proposition  inciderlte 
qu'il  joint  avec  4'antécédent ,  il  prend  la 
première  place,  &  elle  lui  convient  à 
toute  forte  de  titres  ;  alors  il  garde  fa 
terminaifon  primitive  &  directe  qui.  Si 
ce  mot  eft  complément  du  verbe ,  la 
première  place  ne  lui  convient  plus  qu'à 
raifon  dç  &  vertu  conjonctive  >  &  c'eft 
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à  ce  titre  qu'il  la  {farde;  mais  comme 
complément»  il  eft  déplacé,  &  pour  évi- 
ter l'équivoque,  on  lui  a  donné  une  ter- 
minailon  que ,  qui  eft  indiquant.  Cette 
féconde  efpece  de  fervice  certifie  en 
même  tems  le  déplacement ,  de  la  même 
manière  que  les  cas  des  Grecs  &  des  La- 
tins. Ainli  ce  qu'on  allègue  ici  pour  mon- 
trer la  nature  dans  la  phrafe  françoife, 
ne  fert  qu'a  y  en  attefter  le  renverfement, 
&  il  ne  faut  pas  croire,  comme  l'infi- 
nue  M.  Batteux,  tom.lV.pag.  238»  que 
nous  ayons  introduit  cet  accu  Gui  f  ter- 
miné ,  pour  revenir  à  l'ordre  des  Latins  s 
mais  forcés  comme  les  Latins  &  comme 
toutes  les  nations ,  à  placer  ce  mot  con- 
jonctif  à  la  tête  de  la  propofition  inciden- 
te, lors  même  qu'il  eft  complément  du  ver- 
be, nous  autions  pu  nous  difpenfer  de 
lui  donner  un  aceufatif  terminé ,  fans 
compromettre  la  clarté  de  l'énonciation 
qui  eit  l'objet  ptincipal  de  la  parole,  & 
l'objet  unique  de  la  grammaire. 

Au  refte ,  ce  n'eft  rien  moins  que  gra- 
tuitement que  je  fuppofe  que  Cicero'n  a 
penfc  comme  nous  fur  l'ordre  naturel  de 
î'élocution.  Outre  les raifons dont  la  phi- 
lofophie  étaye  ce  fentiment,  &  que  Ci- 
ter on  pouvoit  appercevoir  autant  qu'au- 
cun philofophe  moderne ,  des  grammai- 
riens de  profèllion  ,  dont  le  latin  étott 
la  langue  naturelle,  s'expliquent  comme 
nous,  fur  cette  matière:  leur  doctrine, 
qu'aucun  d'eux  n'a  donnée  comme  nou- 
velle, étoit  fans  doute  la  doctrine  tradi-: 
tionellede  tous  les  littérateurs  latins. 

S.  I(idore  de  Séville ,  qui  vivoit  au 
commencement  du  VII*  làecle,  rapporte 
«es  vers  de  Virgile ,  Mn.  IL  ?4fr. 

Juvents  ,  fortijjîma  tfruftra , 

Pe&ora  ,  //  vobis ,  au  de  ne  cm  extrema ,  cu- 
pido eji 

Certa  feqtti  j  (qu* fit  rébus  forruna  videtis  : 
ExceJJire  omnes  adytis ,  arifijue  reliSit, 
Di  quibus  imperium  hoc fieterat)  :  fuccur- 
ritis urbi 

Jnunfe  t  moriamur,  <J>  in  média  arma 
rua  mus. 

L'arrangement  des  mots  dans  ces  vers 
paroit  oblcur  alliiore  ;  conjafa  Jwit  vtr- 


ba,  ce  font  Tes  termes.  Que  fait- H?  9 
range  les  mêmes  mots  félon  l'ordre  que 
j'appelle  analytique  :  ordo  taiis  eft ,  com- 
me s'il  difoit,  il  y  a  inverfion  dans  ces 
vers,  mais  voici  la  conftruction:  Juvt- 
neSy  fortijjîma  pérora*  frujirà fuccurritis 
urbi  intenfét ,  quia  excejjfre  dii ,  quibus  hoc 
imperium  fieterat  :  unde  fi  vobts  cupido  cer- 
ta eji  fequi  me  audentem  extrema,  ruamus 
in  média  arma  &f  moriamur  ilid.  orio.  idf. 
L  cap.  xxxv j.  Que  l'intégrité  du  texte 
ne  foit  pas  confervée  dans  cette  conltruo 
tion  ,  &  que  l'ordre  analytique  ne  ioit 
pas  fuivi  en  toute  rigueur:  c'eft  daosce 
favant  évêque  un  défaut  d'attention  ou 
d'exactitude,  qui  n'infirme  ea  rien  l'ar- 

f jument  que  je  tire  de  fon  procédé  ;  il 
u  t  fit  qu'il  paroiffe  chercher  cet  ordre  ana- 
lytique. On  verra  au  mot  Méthode, 
quelle  doit  être  exactement  la  contrac- 
tion analytique  de  ce  texte. 

Il  avoit  probablement  un  modèle  qu'il 
femble  avoir  copié  en  cet  endroit .  je 

Îiarle  de  Servius ,  dont  les  Commentaires 
ur  Virgile  font  fi  fort  eftimés ,  &  qui 
vivoit  dans  le  VI*  (iecle ,  fous  l'empire 
de  Conliantin  &  de  Confiance.  Voici 
comme  il  s'explique  fur  le  même  endroit 
de  Virgile:  ordo  tain  eji:  Juncncs,  for- 
tijjîma petlora  ,  fnijirà  fuccurritis  urbi  in- 
cenfit ,  quia  excejjerunt  omnes  dii.  Undè  fi 
vobis  cupido  certa  eji  me  feaui  audentem 
extrema ,  moriamur  t-~  in  média  arma  rua- 
mus.  Servius  ajoute  un  peu  plus  bas, 
au  fujet  de  ces  derniers  mots ,  ■  - 
Tifcv;  nom  ante  eji  in  arma  ruere,  &  fie 
morii  &  S.  1(1  dore  a  fait  ufage  de  cette 
remarque  dans  fa  conftruction ,  ruamus 
Ut  média  arma  moriamur.  L'un  &  l'au- 
tre n'ont  infifté  que  fur  ce  qui  marque 
dans  le  total  de  la  phrafe,  parce  que  cela 
furhfoft  aux  vues  de  l'un  &  de  l'autre, 
comme  il  fu  (fit  aux  miennes. 

Le  même  Servius  fait  la  conftruction 
de  quantité  d'autres  endroits  de  Virgile, 
&  il  n'y  manque  pas  ,  des  que  la  clarté 
Pex i ge.  Par  exemple ,  fur  ce  vers ,  JEn. 
I.  1 1  Saxa  ,  vocant  Itali  me  du  s  qtut  tft 
fiu&ibus aras  :  voici  comme  il  s'explique  : 
ordo  eji  i  quM  Jaxa  Laicnlia  in  mediis  fiuc- 
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tibus  ,  Itah  aras  vacant  j  où  l'on  voit  en- 
core les  traces  de  Tordre  analytique. 

Douât,  ce  fameux  grammairien  du  VI" 
fiecle,  qui  fut  l'un  des  maîtres  de  S.  Jé- 
rôme, obferve  auifi  la  même  pratique  à 
l'égard  des  vers  de  Térence,  quand  la 
contt  tudion  cit  un  peu  c  ni  barra  il  ce ,  or- 
do  efit  dit-  il  {  &  il  difpofe  les  mots  fé- 
lon Tordre  analytique. 

Prifcien,  qui  vi  voit  au  commencement 
du  VI*  fiecle,  a  fait  fur  la  grammaire 
un  ouvrage  bien  fec  à  la  vérité,  mais 
d'où  l'on  peut  tirer  des  lumières ,  &  fur- 
tout  des  preuves  bien  ail  urée  s  de  la  fa- 
çon de  penfer  des  Latins  fur  laconftruc- 
tion  de  leur  langue.  Deux  livres  de  fon 
ouvrage,  leXVII  &  le XVIII,  roulent 
uniquement  fur  cet  objet ,  &  font  inti- 
tulés, de  conjiru&ionc ,  fivt  de  ordinatione 
part  mm  orationis  ■■,  ce  que  nous  avons  vu 
jufqu'ici  défigné  par  le  mot  ordo,  il  l'ap- 
pelle encore  Jiru3ura%  ordinatioj  conjunc- 
tio  fequentium  >-  deux  mots  d'une  énergie 
admirable ,  pour  exprimer  tout  ce  que 
comporte  Tordre  analytique,  qui  règle  tou- 
tes lesfyntaxes,  t*.  la  liaifon  immédiate 
des  idées  &  des  mots,  tellç  qu'elle  a  été 
obfervée  plus  haut,  conjunftioi  a*,  la  fuc- 
ceillun  dp  ces  idées  liées ,  fequentium. 

Outre  ces  deux  livres  que  Ton  peut 
appel  1er  dogmatiques ,  il  a  mis  à  la  lui  te 
un  ouvrage  particulier ,  qui  eft  comme 
la  pratique  de  ce  qu'il  a  enfeigné  aupara- 
vant; c'eft  ce  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui les  parties  &  la  conftruction 
de  chaque  premier  vers  des  douze  livres 
de  TEneîde ,  conformément  au  titre  mê- 
me ,  Prifciani  grammatici  partitiones  ver- 
fuum  xii  Aineidoi  principalium.  Il  c  1 1  par 
demandes  &  par  réponfes  ;  on  lit  d'abord 
le  premier  vers  du  premier  livre:  Arma 
virumque  cano  t  Fs'c.  en  fui  te  après  quel- 
ques autres  qu  citions,  le  dilciple deman- 
de à  fon  maître ,  en  quel  cas  cil  arma  » 
car  il  peut  être  regardé,  dit-il ,  ou  comme 
étant  au  nominatif  pluriel ,  ou  comme 
étant  a  Taccufatif.  Le  maître  répond 
qu'en  ces  concurrences ,  il  faut  changer 
le  mot  qui  a  une  terminaifon  équivoque, 
ai  un  autre  dont  la  définence  indique 


le  cas  d'une  manière  précife  &  détermi- 
née, qu'il  n'y  a  d'ailleurs  qu'à  faire  la 
conftruction ,  &  qu'elle  lui  fera  connaî- 
tre que  arma  eft  à  Taccufatif}  hoc  certum 
eji ,  dit  Prifcien  ,  à  JlruSurâ,  id  eji,  or. 
dinatione  &  conjunSione  fequentium  ,•  il  dé- 
cide encore  le  cas  de  arma  par  compa- 
rai! on  avec  celui  de  virum  qui  eft  incon- 
teftablement  à  Taccufatif  ;  manifcftaoitur 
tibi  cafta ,  ut  in  hoc  loco  cano  virum  di- 
xit  (  Virgilius  ).  Ainfi ,  félon  Prifcien  , 
cano  virum  eft  une  conftruction  naturel- 
le ,  &  l'image  de  Tordre  analytique ,  or. 
dinatio,  conJunSiofequentium  ;  Prifcien  ju- 
geott  donc  que  Virgile  avoit  parlé  fur. 
tùm  venus ,  &  que  fon  dilciple ,  pour  l'en- 
tendre, devoir  arranger  les  mots  de  ma- 
nière à  parler  direilè. 

Ecoutons  Qutntilien;  il  connoiiTbit  la 
même  doctrine.  L'hyperbate,  dit  ce 
„  fage  rhéteur ,  cit  une  ttanfpofition  de 
„  mots  que  la  grâce  du  difeours  deman- 
„  de  fou  vent.  C'eft  avec  jufte  raifort 
„  que  nous  mettons  cette  figure  au  rang 
„  des  principaux  agrémens  du  langage  1 
„  car  il  arrive  très-fouvent  que  le  dii- 
„  cours  eft  rude  ,  dur,  fans  mefure, 
n  fans  harmonie,  &  que  les  oreilles  font 
„  blelfées  par  des  fons  defagréables ,  loi  I- 
„  que  chaque  mot  eft  placé  félon  la  fuite 
u  nécejjaire  de  fon  ordre  &  de  fa  généra. 
„  tiont  c'eft- à- dire,  de  la  conftruction 
„  &  de  la  fyntaxe.  Il  faut  donc  alors 
„  tranfporter  les  mots,  placer  les  uns 
„  après  ,  &  mettre  les  autres  devant» 
„  chacun  dans  le  lieu  le  plus  convena- 
„  ble,  de  même  qu'on  en  agit  à  l'égard 
„  des  pierres  les  plus  grollieres  dans  la 
„  conftrudion  d'un  édifice  ;  car  nous  ne 
„  pouvons  pas  corriger  les  mots,  ni  leur 
„  donner  plus  de  grâce,  ou  plus  dapti- 
„  tude  à  fe  lier  entr'eux  ;  il  faut  les 
„  prendre  comme  nous  les  trouvons,  & 
„  les  placer  avec  choix.  Rien  ne  peut 
„  rendre  le  difeours  nombreux,  que  le 
„  changement  d'ordre  fait  avec  difeer- 
„  nement  ".  Y**i'^*r»»  quoque,  id  eft  ver. 
hi  tranfgrefponem  ,  quam  fréquenter  ratio 
compofitionis  rf  décor  pofeit ,  non  immérité 
inttr  virtutes  habemus.  Fit  enim  frcuucntif. 

Hhhhha  " 
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fimèafpera,  tf  dura,  dijfoluta,  &  niant 
oratio,  fi  ad  neceflitatem  ordinis  Jùitw- 
ba  rediçantur ,  fcf  ut  quodque  oritur,  ita 
proximus ...  alligetur.  Dîffcrenda  igitur  qu&~ 
dam ,  y  prtfumenda ,  af  ,  ur  in  ftruclu- 
ris  lapidum  impolitiorum ,  loco  quo  conve- 
nu quicque  ponendum.  Non  enim  recidert 
ta ,  nec  poltre  poJ)umut ,  quœ  coagmentata 
Je  magis  junçant  ;  fed  utendum  hit ,  qualia 
funt  ,  cligcnddquc  fedet.  Nec  aliud  potefl 
fermonem  facere  nnmerofum ,  quàin  oppor- 
tuna  OR  D  INI  S  MUTATLiL  Inft.  orat.  lib. 
VIII.  c.  vj.  de  tropis. 

Quel  autre  fens  peut- on  donner  au 
necejjhatem  ordinis  fui,  finon  l'ordre  de 
la  fuccelfion  des  idées?  Que  peut  figni- 
fier  ut  quodque  oritur,  ita  proximis  alli- 
getur ,  fi  ce  n'e(t  la  liaifon  immédiate  qui 
ie  trouve  entre  deux  idées  que  l'analyfe 
envifage  comme  confécutives,  &  entre 
les  mors  qui  les  expriment  '(  Ordinis  mu- 
tatio,  c'elt  donc  Vinverfion,  le  renverfe- 
ment  de  Tordre  fuccelhf  des  idées ,  ou 
l'interruption  de  la  liaifon  immédiate  en- 
tre deux  idées  confécutives.  Cette  expli- 
cation me  paroit  démontrée  par  le  lan- 
gage des  grammairiens  latins  ,  polté- 
rieurs  à  Quintilien ,  dont  j'ai  rapporté 
ci- devant  les  témoignages»  &  qui  par- 
vient de  leur  langue  en  connoiflance  de 
caufe. 

Mais  voulez  -  vous  que  Quintilien  lui- 
même  en  devienne  le  garant  '<  Vous  voye2 
ici  qu'il  n'eft  point  d'avis  que  l'on  fuive 
jïgourcufcment  cette  fuite  néctQaire  de 
tordre  fe?  de  la  génération  des  idées  &  des 
mots,  &  que  pour  rendre  le  difeours 
nombreux ,  ce  qu'un  rhéteur  doit  prin- 
cipalement envilager,  il  exige  des  chan- 
gement à  cet  ordre.  Il  indite  ailleurs  fur 
le  même  objet-»  &  l'ordre  dont  il  veut 
oue  l'orateur  s'écarte,  y  e(l  défigné  paf 
des-  caractères  auxquels  il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  fe  méprendre  ;  les  fujets  y  ions 
avant  les  verbes ,  les  verbes  avant  les 
adverbes,  les  noms  avant  les  adjectifs» 
rien  de  plus  précis.  Illa  nimia  quorumdam 
fuit  obfervatio ,  dit-il ,  ut  vocaoula  ver  bit, 
verba  rurtùs  adverbiis ,  nomina  appofitis  £^ 
prononumbui  ru  nus  ejfent  prmar  nom  Jic 


eontrâqubque  fréquenter,  non ùxiecorè.  Ltb, 
IX.  cap.  ij.  de  compofitione. 

Quintilien  avoit  fans  doute  ratfon  de 
fe  plaindre  de  la  fcrupulcufe  &  rampan- 
te exactitude  des  écrivains  de  fontems» 
qui  Un  voient  fervilement  l'ordre  analy- 
tique de  la  fyntaxe  latine  ;  dans  une 
langue  qui  avoit  admis  des  cas,  pour 
être  les  iymboles  des  diverfes  relations 
à  cet  ordre  fuccelfif  des  idées,  c'étoie 
aller  contre  le  génie  de  la  langue  même, 
que  de  placer  toujours  les  mots  félon  cet- 
te fuccelfion;  l'ulàge  ne  les  avoit  fou- 
rnis à  ces  inflexions ,  que  pour  donner 
à  ceux  qui  les  employoient  »  la  liberté  de 
les  arranger  au  gré  d'une  oreille  intelli- 
gente ,  ou  d'un  goût  exquis  ;  &  c'étoit 
manquer  de  l'un  &  de  l'autre  »  que  de 
fuivre  invariablement  la  marche  mono», 
tone  de  la  froide  analyfe»  mais  en  con- 
damnant ce  défaut»  notre  rhéteur  recon- 
noit  très-clairement  l'exiftence  &  les  ef- 
fets de  l'ordre  analytique  &  fondamen- 
tal ;  &  quand  il  parle  d'inoerfion ,  de  chan- 
gement d'ordre ,  c'ell  relativement  à  ce- 
lui- là  même  :  Non  enim  ad pedet  verba  ii- 
menfa  funt:  ideoque  ex  loco  trantferuntur 
in  locum ,  ut  jungantur  quo  congruunl  ma- 
ximè  i  ficut  in  Jiruclura  faxorum  rudium 
ttiam  ipfa  enormitat  invenit  cui  applicari, 
&  in  quo  pojjlt  infifiere.  Id  ibid.  un  peu 
plus  bas. 

Que  réfulte-t-il  de  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit?  Le  voici  fommaircment.  Si 
l'homme  ne  parle  que  pour  être  enten- 
du, c'eft-à-dire,  pour  rendre  préfentes 
à  l'efprit  d'autrui  les  mêmes  idées  qui 
font  préfentes  au  Gen  ;  le  premier  objet 
de  toute  langue  ,  eft  l'expreliïon  claire 
de  la  penfée:  &  de- là  cette  vérité  éga- 
lement reconnue  par  les  grammairiens  & 
par  les  rhéteurs,  que  la  clarté  eft  la  qua- 
lité la  plus  effentielle  du  difeours-,  ora- 
tio verô ,  eujus  fumma  virtut  eft  perfpicui- 
tat ,  quàm  fit  vitiofa ,  fi  egeat  interprète! 
dit  Quintilien ,  lib.  L  cap.  jv.  de  gram- 
maticû.  La  parole  ne  peut  peindre  la  pen- 
fée immédiatement ,  parce  que  les  opé- 
rations de  l'efprit  font  indivifîbles  Â  fans 
parties ,  &  que  toute  peinture  fuppofe 
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proportion,  &  parties  par  conféquent. 
C'ett  donc  l'analyfe  abltraite  de  ia  pen- 
fée,  qui  c!t  l'objet  immédiat  de  la  pa- 
role; &  c'cft  la  fucceffion  analytique  des 
idées  partielles,  qui  eft  le  prototype  de 
la  fucceffion  grammaticale  des  mots  re- 
préfentatifs  de  ces  idées.  Cette  confé- 
quence  Te  vérifie  par  la  conformité  de 
toutes  Us  lyntaxes  avec  cet  ordre  analy- 
tique; les  langues  analogues  te  du  vent 
pied-à.pied  ;  on  ne  s'en  écarte  que  pour 
en  atteindre  le  but  encore  plus  furement  ; 
les  langues  transpofitives  n'ont  pu  fe  pro- 
curer la  liberté  de  ne  pas  le  fuivre  Icru- 
puleufemcnt  qu'en  donnant  à  leurs  mots 
des  inflexions  qui  y  fuflent relatives;  de 
manière  qu'à  parler  exactement,  elles  ne 
Pont  abandonné  que  dans  la  forme,  & 
y  font  reliées  afiujetties  dans  le  fait  ; 
cette  influence  nécedaire  de  l'ordre  ana- 
lytique a  non-feulement  réglé  la  fyntaxe 
dé  toutes  les  langues ,  elle  a  encore  dé- 
terminé le  langage  des  grammairiens  de 
tous  les  tems:  c'eft  uniquement  à  cet 
ordre  qu'ils  ont  rapporte  leurs  obferva- 
tions ,  lorfqu'ils  ont  envifagé  la  parole 
Hmplement  commeénonciativede  la  pen- 
fée,  c'eft-à-dire,  lorfqu'ils  n'ont  eu  en  vue 
que  le  grammatical  de  l'élocution  ;  l'or- 
dre analytique  eft  donc ,  par  rapport  à 
la  grammaire ,  l'ordre  naturel  ;  &  c'eft 
par  rapport  à  cet  ordre  que  les  langues 
ont  admis  ou  proferit  Vinverfîon.  Cette 
vérité  me  femble  réunir  en  fa  faveur  des 
preuves  de  raifonnement,  de  fait  &  de 
témoignage ,  fi  palpables  &  fi  multipliées, 
que  je  ne  croirois  pas  pouvoir  la  rejetter 
fans  m'expofer  à  devenir  moi  -  même  la 
preuve  de  ce  que  dit  Ciceron  :  Nefcio  quo- 
modo  nihil  tant  abfuriè  dici  potëft ,  quod 
non  dicetur  ah  aliquo  philofophorum.  De 
dioinat.  lib  II.  cap.  Ivtij, 

M.  l'abbé  Batteux  ,  dans  la  féconde 
édition  de  fon  Cours  de  belles  -  lettres ,  fe 
fait  du  précis  de  la  doctrine  ordinaire 
une  objection  qui  paroit  née  des  difficul- 
tés qu'on  lui  a  fartes  fur  la  première  édi- 
tion; &  voici  ce  qu'il  répond:  tom.  IV. 
pag.  }o6.  „  Qu'il  y  ait  dans  Pefprit  un 
„  a/rangement  grammatical ,  relatif  aux 


a  regîes  établies  par  le  méchanifme  de 
„  la  langue  dans  laquelle  il  s'agit  des'ex- 
„  primer;  qu'il  y  ait  encore  un  arran- 
„  gement  des  idées  confidérées  metha- 

„  phyfiqucment  ce  n'eft  pas  de  quoi 

„  il  s'agit  dans  la  queftion  prélente.  Nous 
„  ne  cherchons  pas  l'ordre  dans  lequel 
„  les  idées  arrivent  chez  nous  ;  mais  ce- 
„  lui  dans  lequel  elles  en  fortent,  quand, 

attachées  à  des  mots ,  elles  f:  mettent 
„  en  rang  pour  aller,  à  la  fuite  l'une  de 
„  l'autre ,  opérer  la  perfuafion  dans  ceux 
,.  qui  nous  écoutent;  en  un  mot,  nous 
v  cherchons  l'ordre  oratoire,  l'ordre  qui 
M  peint,  l'ordre  oui  touche;  &  nousdi- 
»  fou  s  que  cet  ordre  doit  être  dans  les  ré- 

eus  le  même  que  celui  de  la  chofe  dont 
„  on  fait  le  récit,  &  dans  les  cas  où  il 
„  s'agit  de  perfuader  ,  de  faire  con- 
„  fentir  l'auditeur  à  ce  que  nous  lui  di- 
„  fons ,  l'intérêt  doit  régler  les  rangs  des 
„  objets ,  &  donner  par  conféquent  les 
„  premières  places  aux  mots  qui  con- 
„  tiennent  l'objet  le  plus  important  '\ 
Qu'il  me  foit  permis  de  faire  quelques 
obfervations  fur  cette  réponfe  de  M.  Bat- 
teux. 

I*.  S'il  n'a  pas  envifagé  l'ordre  analy- 
tique ou  grammatical  ,  quand  il  a  parlé 
à'inverjion ,  il  a  fait  «n  cela  la  plus  gran- 
de faute  qu'il  foit  polfible  de  commettre 
en  fait  de  langage;  il  a  contredit  l'ufage, 
&  commis  un  barbarifme.  Les  grammai- 
riens de  tous  les  tems  ont  toujours  re- 
gardé le  mot  inverfion.,  comme  un  terme 
qui  leur  étnit  propre  ,  qui  étoit  relatif  à 
1  ordre  mechanique  des  mots  dans  l'élo- 
cution grammaticale  :  on  a  vu  ci-delfus 
que  c'elt  dans  ce  fens  qu'en  ont  parlé 
Ciceron,  Qiiintilien,  Donat,  Scrvius , 
Prifcien  ,  S.  Ilîdore  de  Séville.  M.  Bat- 
teux ne  pouvoit  pas  ignorer  que  c'eft  dans 
le  même  fens  ,  que  le  P.  du  Cerceau  fe 
plaint  du  défordre  de  la  conftru&ion 
ufuelle  de  la  langue  latine;  &  qu'au  con- 
traire M.  de  Fénelon,  dans  fa  lettre  à  l'a- 
cadémie françoife,  /dit.  174-0.  pag.  3 1  j. 
fcf  fuiv.  ,  exhorte  fes  confrères  à  intro- 
duire dans  la  langue  franqoife ,  en  fa- 
veur de  la  poéfie,  un  plus  grand  nom- 
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bre  àlinverfions  qu'il  n'y  en  a.  „  Notre 
„  langue ,  dit  -  il ,  eft  trop  fevere  fur  ce 
„  point  j  elle  ne  permet  que  des  inverfions 
„  douces  :  au  contraire  les  anciens  faci- 
„  litoient,  par  des  inverfions  fréquentes, 
les  belles  cadences  ,  la  variété  &  les 
„  exp reliions  paffionnées;  les  inverfions 
„  fe  tournoient  en  grandes  figures,  &  te- 
„  noient  l'efprit  fuTpendu  dans  l'attente 
w  du  merveilleux  ".  M.  Batteux  lui-mê- 
me, en  annonçant  ce  qu'il  fe  propofe  de 
difeuter  fur  cette  matière  ,  en  parle  de 
manière  à  faire  croire  qu'il  prend  le  mot 
Vinverfion  dans  le  même  fens  que  les  au- 
tres. „  L'objet,  dit- il,  pag.*91i  de  cet 
„  examen  fe  réduit  a  reconnoitre  quelle 
„  eft  la  différence  de  la  JtruSure  des  mots 
„  dans  les  deux  langues ,  &  quelles  font 
„  les  caufes  de  ce  qu'on  appelle  gallicif- 
„  me,  latinifme ,  &c.  ".  Orjele  deman- 
de :  ce  mot  firuSure  n'eft-il  pas  rigoureu- 
fement  relatif  au  méchanifme  des  langues 
&  ne  fignifie-t-il  pas  la  difpofîtion  artifi- 
cielle des  mots,  au  ton  (ce  dans  chaque 
langue  ,  pour  atteindre  le  but  qu'on  s'y 

fn  opine ,  qui  eft  l'énonciation  de  la  pen- 
ce ?  N'eft  -  ce  pas  aulli  du  méchanifme 
propre  à  chaque  langue ,  que  naùTent  les 
idiodfmes?  m. Idiotisme. 

Je  fens  bien  que  l'auteur  m'alléguera 
la  déclaration  qu'il  fait  ici  exprelfément, 
&  qu'il  avoit  allez  indiquée  dès  la  pre- 
mière édition ,  qu'il  n'envifage  que  l'or- 
dre oratoire  ;  qu'il  ne  donne  le  nom  d'in- 
verfion  qu'au  ren vertement  de  cet  ordre, 
&  que  l'ufage  des  mots  eft  arbitraire,  pour- 
vu que  l'on  ait  la  précaution  d'établir  , 
par  de  bonnes  définitions ,  les  fens  que 
l'on  prétend  y  attacher  ,  mais  la  liberté 
d'introduire  ,  dans  le  langage  même  des 
feiences  &  des  arts ,  des  mots  abfolument 
nouveaux ,  &  de  donner  à  des  mots  dé- 

{"a  connus  un  fens  différent  de  celui  qui 
eur  eft  ordinaire ,  n'eft  pas  une  licence 
effrénée  qui  punie  tout  changer  fans  re- 
tenue ,  &  innover  fans  raifon  ;  dabitur 
hcentiafumptapudcntcr.  Hor.  art  poit.  j/. 
il  faut  montrer  l'abus  de  l'ancien  ufage, 
&  l'utilité  ou  même  la  néceflîté  du  chan- 
gement i  fans  quoi,  il  faut  refpccter  in- 


violablement  l'ufage  du  langage  didacti- 
que, comme  celui  du  langage  national, 
quem  pena  arbitrium  eft ,  Ç$  ejus  ,  8£  nor- 
ma  laquendL  Ibii.  12.  M.  Batteux  a-t-il 
pris  ces  précautions  ?  a-t-il  prévenu  l'é- 
quivoque &  l'incerntude  par  une  bonne 
définition?  Au  contraire ,  quoiqu'il  foit 
peut-être  vrai  au  fond  que  Vinverfion,  tel- 
le qu'il  l'entend ,  ne  puùTe  l'être  que  par 
rapport  i  l'ordre  oratoire  ;  il  femble  avoir 
affecté  de  faire  croire  qu'il  ne  prétendoit 
parler  que  de  Vinverfion  grammaticale;  il 
annonce  dès  le  commencement  qu'il  trou- 
ve finguliere la  confequence d'un  rayon- 
nement du  P.  du  Cerceau  fur  les  inver- 
fions ,  qui  ne  font  affurément  que  les  in- 
verfions grammaticales,  pan.  29g  ;  &  il 
prétend  qu'il  pourrait  bien  arriver  que 
Vinverfion  fût  chez  nous  plutôt  que  chez 
les  latins.  N'eft- ce  pas  a  la  faveur  de  la 
même  équivoque  ,  que  MM.  Pluche  & 
Chompré .  amis  &  profélytes  de  M.  Bat- 
teux ,  ont  fait  de  la  doctrine  nouvelle  fur 
Vinverfion ,  fous  fes  propres  yeux,  &  pour 
ainfi  dire  fur  fon  bureau, le  fondement  de 
leur  fyftème  d'enfeigneraent ,  &  de  leur 
méthode  d'étudier  les  langues  ? 

a*.  S'il  y  a  dans  l'elprit  un  arrangement 
grammatical  ,  relatif  aux  règles  établies 
pour  le  méchanifme  de  la  langue  dans  la- 
quelle il  s'agit  de  s'exprimer ,  (ce  font  les 
termes  de  M.  Batteux  )  ;  il  peut  donc  y 
avoir  dans  l'élocution  un  arrangement  des 
mots,  qui  foit  le  renverfement  de  cet  ar- 
rangement grammatical  qui  exifte  dans 
refprit ,  qui  foit  inoerfion  grammaticale; 
&  c'eft  précifément  l'efpece  Vinverfion  , 
reconnue  comme  telle  jufqu'à  préfent  par 
tous  les  grammairiens  ,  &  la  feule  à  la- 
quelle il  faille  en  donner  le  nom  :  mais 
expliquons  nous.  Un  arrangement  gram- 
matical dans  refprit ,  veut  dire  fans  dou- 
te un  ordre  dans  la  fuccelîion  des  idées, 
lequel  doit  fervir  de  guide  à  la  grammai- 
re i  cela  pôle ,  faut-il  dire  que  cet  arran- 
gement eft  relatif  aux  règles ,  ou  que  les 
régies  f  ont  relatives  à  cet  arrangement  '{  La 
première  exprelfîon  me  fembleroit  indi- 
quer que  l'arrangement  grammatical  ne 
fer  oit  dans  l'efprit ,  que  comme  le  r  élu  1- 
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tat  des  règles  arbitraires  du  mcchanifme 
propre  de  chaque  langue}  d'où  il  s'enfui- 
vroic  que  chaque  langue  devroit  produi- 
re fan  arrangement  grammatical  particu- 
lier. La  féconde  expreiîion  fuppofe  que 
cet  arrangement  grammatical  préexifte 
dans  l'efprit ,  &  qu'il  ell  le  fondement  des 
règles  méchaniques  de  chaque  langue.  En 
cela  même  je  la  crois  préférable  à  la  pre- 
mière ,  parce  que  ,  comme  le  difent  les 
jurifconfultes ,  régula  eji  qud  rem  qua  ejiy 
brtvitcr  tnarrat }  non  ut  ex  repula  jus  fuma- 
turyfedexjurc ,  quod  eji  ,  régula  fiât.  Paul 
Jurifc.  lib.  I.  de  reg.  jur.  Quoiqu'il  en  foit, 
dès  que  M.  Batteux  reconnoit  cet  arran- 
gement grammatical  dans  l'efprit,  il  me 
iemble  que  ce  doit  être  celui  dont  j'ai 
ci-devant  démontré  l'influence  fur  la  fyn- 
taxe  de  toutes  les  langues ,  celui  qui  leul 
contribue  à  donner  aux  mots  réunis  un 
fens  clair  &  précis ,  &  dont  l'inobferva- 
tion  feroit  de  la  parole  humaine  un  (Im- 
pie bruit  femblable  aux  cris  inarticulés 
des  animaux.  Dans  quelle  langue  fe  trou- 
ve donc  Vinverfion  relative  à  cet  ordre  fon- 
damental? dans  le  latin  ou  dans  lefran- 
çois?  dans  les  langues  tranfpofitives  ou 
dans  les  analogues  ?  Je  ne  doute  point 
que  M.  Batteux,  M.  Pluche,  M.  Cnom- 
pré,  &M.  deCondillac  ne  reconnoiiîent 
que  le  latin,  le  grec  &  les  autres  langues 
tranfpofitives  admettent  beaucoup  plus 
AHnnerfions  de  cette  efpece ,  que  le  fran- 
çois  ,  ni  aucune  des  langues  analogues 
qui  fe  parlent  aujourd'hui  en  Europe. 

3°.  Il  ne  m'appartient  peut  -  être  pas 
trop  de  dire  ici  mon  avis  fur  ce  qui  con- 
cerne l'ordre  de  l'élocution  oratoire  s  mais 
je  ne  pais  m'empêcher  d'ezpofer  du  moins 
fommairement  quelques  réflexions  qui 
me  font  venues  au  fujet  du  fyftème  de 
M.  Batteux  fur  ce  point. 

„  C'eft,  dit-il,  pao.  }oi.  de  l'ordre  & 
„  de  l'arrangement  des  chofes  &  de  leurs 
„  parties  ,  que  dépend  l'yrdre  &  l'ar- 
„  rangement  de»  penfees  ;  &  de  l'ordre 
„  &  de  l'arrangement  de  lapenfée,  que 
„  dépend  l'ordre  &  l'arrangement  de 
yy  l'exprelEon.  Et  cet  arrangement  eft 
„  naturel  ou  non  dans  les  penfées  & 
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„  dans  les  expreffions  qui  font  images , 
„  quand  il  eft  ou  qu'il  n'eft  pas  corifor- 
„  me  aux  chofes  qui  font  modèles.  Et 
„  s'il  y  a  plufieurs  choies  qui  fe  fuivent 
„  ou  plufieurs  parties  d'une  même  cho- 
M  fe  ,  &  qu'elles  foient  autrement  arran- 
„  gées  dans  fa  penfée,  qu'elles  ne  le  font 
„  dans  la  nature ,  il  y  a  inyerfion  ou  ren- 
„  verfement  dans  la  penfée.  Et  fi  dans 
„  l'exprelfion  il  y  a  encore  un  autre  ar« 
„  rangement  que  dans  la  penfée  ,  il  j 
„  aura  encore  renverfement  -,  d'où  il 
„  fuit  que  Vinverfion  ne  peut  être  que 
„  dans  les  penfées  ou  dans  les  expref- 
„  lîonr,  &  qu'elle  ne  peut  y  être  qu'en 
„  renverfant  l'ordre  naturel  des  chofes  qui 

font  reprcfentées".J'avois  cru  jufqu'ici, 
&  bien  d'autres  apparemment  l'avoient 
cru  comme  moi  &  le  croient  encore ,  que 
c'eft  la  vérité  feule  qui  dépend  de  cette 
conformité  entre  les  penfées  &  les  cho- 
fes ,  ou  entre  les  expreffions  &  les  pen- 
fées ,  mais  on  nous  apprend  ici  que  la 
conftrudlion  régulière  de  l'élocution  en 
dépend  auffi  ,  ou  même  qu'elle  en  dé- 
pend feule  ,  au  point  que  quand  cette 
conformité  ell  violée ,  il  y  a  fimplement 
inverfion,  ou  dans  la  tête  de  celui  qui 
conçoit  les  chofes  autrement  qu'elles  ne 
font  en  elles-mêmes ,  ou  dans  le  difeours 
de  celui  qui  les  énonce  autrement  qu'il 
ne  les  conçoit.  Voilà  fans  doute  la  pre- 
mière fois  que  le  terme  Vinverfion  eft 
employé  pour  marquer  le  dérangement 
dans  les  penfees  par  rapport  à  la  réalité 
de»  choies  ,  ou  le  défaut  de  conformité' 
de  la  parole  avec  lapenféei  mais  il  faut 
convenir  alors  que  la  grande  fource  des 
invet fions  de  ta  première  efpece  eft  anr 
petites  -  maifons,  &  que  celles  de  la  fé- 
conde efpece  font  traitées  trop  cavaliè- 
rement par  les  moraliftes  qui ,  fous  le 
nom  odieux  de  menfongts ,  les  ont  mites 
dans  la  c'a  île  des  choies  abominables. 

Mais  fuivons  les  conféquences  :  fl  eft 
donc  eûentiel  de  bien  connoître  l'ordre 
&  l'arrangement  des  chofes  &  de  leur» 
parties,  pour  bien  déterminer  celui  des 
penfées,  &enfuite celui  des  expreffions  s 
tout  le  monde  croit  <jue  c'eiè-là  la  fuite 
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de  ce  qui  rient  d'être  dit  ;  point  du  tout. 
Au  moyen  d'une  inoerfion  ,  qui  n'eft  ni 

f;rammnticale  ni  oratoire ,  mais  logique , 
'auteur  trouve  „  que  dans  les  cas  où  il 
„  s'agit  de  perfuader  ,  de  faire  confentir 
„  l'auditeur  à  ce  que  nous  lui  difons, 
„  Yintérit  doit  régler  les  rangs  des  ob- 
„  jets ,  &  donner  par  conféquent  les  pre- 
„  mieres  places  aux  mots  qui  contien- 
„  nent  l'objet  le  dIus  important  ".  Il  eft 
difficile,  ce  me  femble,  d'accorder  cet 
arrangement  réglé  par  l'intérêt,  avec  l'ar- 
rangement établi  par  la  nature  entre  les 
choies  :  qu'importe  ;  c'eft  dit-on  ,  celui 
qui  doit  régler  les  places  des  mots.  J'y 
confensi  mais  les  décillons  de  cet  ordre 
d'intérêt  font- elles  confiantes  ,  unifor- 
mes, invariables  '{  Vous  favez  bien  que 
telle  doit  être  la  nature  des  principes  des 
fciences  &  des  arts.  Il  me  femble  cepen- 
dant qu'il  vous  feroit  difficile  de  montrer 
cette  invariabilité  dans  le  principe  que 
vous  adoptez  i  il  devroit  produire  en 
tout  tems  le  même  effet  pour  tout  le 
monde}  au  lieu  que  dans  votre  fyllèrae, 
pour  me  fervir  des  termes  de  l'auteur  de 
la  Lettre  fur  les  four ds      muets,  pag.93. 
„  ce  qui  fera  inverfion  pour  l'un,  ne  le 
„  fera  pas  pour  l'autre.  Car,  dans  une 
„  fuite  d'idées,  il  n'arrive  pas  toujours 
„  que  tout  le  monde  foit  également  af- 
,j  feélé  par  la  même.  Par  exemple ,  fi  de 
„  ces  deux  idées  contenues  dans  la  phra- 
„  fe  ferpentem  fuge,  je  vous  demande 
„  quelle  eft  la  principale;  vous  me  di- 
„  rez  vous  que  c'eft  leferpent;  mais  un 
„  autre  prétendra  que  c'eft  la  fuite ,  & 
„  vous  aurez  tous  deux  raifon.  L'hom- 
„  me  peureux  ne  fonge  qu'au  ferpent; 
M  mais  celui  qui  craint  moins  le  ferpent 
„  que  ma  perte,  ne  fonge  qu'à  ma  fui- 
te  :  l'un  s'effraye  &  l'autre  m'avertit.  " 
Votre  principe  n'eft  donc  ni  affez  évi- 
dent ,  ni  affez  fùr  pour  devenir  fonda- 
mental dans  l'élocution  même  oratoire. 
Vous  le  fentez  vous  même,  puifque  vous 
avouez,  pag.  316.  que  fon  application 
„  a  pour  le  métaphyficien  même  des  va- 
„  nations  embarraffantes ,  qui  font  cau- 
„  fées  par  la  manière  dont  les  objets  fe 
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„  mêlent,  fe  cachent,  s'effacent,  s'en- 
„  veloppent,  fe  déguifent  les  uns  les  au- 
„  tjres  dans  nos  penlées;  de  forte  qu'il 
n  refte  toujours,  au  moins  dans  certains 
„  cas,  quelques  parties  de  la  difficulté  ". 
Vous  ajoutez  que  le  nombre  &  l'harmo- 
nie dérangent  fouvent  la  conftrudion 
prétendue  régulière  que  doit  opérer  vo- 
tre principe.  Vous  y  voilà ,  permettez 
que  je  vous  le  dife  ;  vous  voilà  au  vrai 
principe  de  l'élocution  oratoire  dans  la 
langue  latine  &  dans  la  langue  grecque; 
&  vous  tenez  la  principale  caufe  qui  a 
déterminé  le  génie  de  ces  deux  langues 
à  autorifer  les  variations  des  cas ,  afin  de 
faciliter  les  inverfions  qui  pourraient  faire 
plus  de  plaifir  à  l'oreille  par  la  variété  & 
par  l'harmonie,  que  la  marche  mono- 
tone de  la  conftruclion  naturelle  &  ana- 
lytique. 

Nous  avons  lu  vous  &  moi,  les  oeu- 
vres de  rhétorique  de  Ciceron  &  deQuin- 
tilien,  ces  deux  grands  maîtres  d'éloquen- 
ce, qui  en  eonnoiffoient  fi  profondément 
les  principes  &  les  relforts ,  &  qui  nous 
les  tracent  avec  tant  de  fagacité,  de  juf- 
teffe  &  d'étendue.  On  n'y  trouve  pas  un 
mot,  vous  le  favez,  fur  votre  prétendu 
principe  de  l'élocution  oratoire  ;  mais 
avec  quelle  abondance  &  quel  fcrupule 
infiftent-ils  l'un  &  l'autre  fur  ce  qui  doit 
procurer  cette  fuite  harmonieufe  de  fons 
qui  doit  prévenir  le  dégoût  de  l'oreille, 
ut  &  verborum  numéro  ,  8f  vocum  modo , 
deleSfatione  vintérent  aurium  fatietatem.Cic. 
de  Orat.  lib.  III.  cap.  xiv.  Ciceron  parta- 
ge en  deux  la  matière  de  l'éloquence  : 
i*.  le  choix  des  choies  &  des  mots ,  qui 
doit  être  fait  avec  prudence ,  &  fans  dou- 
te d'après  les  principes  qui  font  propres 
à  cet  objet  i  2°.  le  choix  des  fons  qu'il 
abandonne  à  l'orgueilleufe  fenfibilité  de 
l'oreille.  Le  premier  point  eft ,  félon  lui, 
du  relfort  de  l'intelligence  &  de  la  rai- 
fon; &  les  règles  par  conféquent  qu'il 
faut  y  fuivre ,  font  invariables  &  fùres. 
Le  fécond  eft  du  relfort  du  goût  ;  c'eft 
la  fenfibilité  pour  le  plaifir  qui  doit  en 
décider  ;  &  ces  décifions  varieront  en 
conféquence  au  gré  des  caprices  de  l'or- 
gane 
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gane  &  des  conjonctures.  Rervm  verbo- 

rurnquejudicium  prudentia  efi ,  vocum  (des 
Ions)  autem  &  numcrorum  autres  font  judi- 
ces  :  çVf  quod  iua  ad  intclliycntiam  referun- 
tur ,  hdtc  advo'uptatcm  ,  inillis  ratio  inve- 
nit  ,  in  fus  fcnfus ,  artenu  Ciceron ,  Orat. 
cap.  xxij.  n.6+. 

Voilà  donc  les  deux  feuls  juges  que 
reconnohfent  en  fait  d'élocution  le  plus 
'éloquent  des  Romains,  la  raifon  &  l'o- 
reille »  le  cœur  eft  compté  pour  rien  à 
cet  égard.  Et  en  vérité  il  faut  convenir 
que  c'eft  avec  raifon  j  l'éloquence  du  cœur 
n'eft  point  aflujettie  à  la  contrainte  d'au- 
cune règle  artificielle;  le  cœur  ne  con- 
noit  d'autres  règles  que  le  fentiment ,  ni 
d'autre  maître  que  le  befoin ,  magijhr  ar~ 
tis  j  ingenique  largitor.  Perf.  prolog.  1 1 . 

Ce  n'eft  pourtant  pas  que  je  veuille 
dire  que  l'intérêt  des  parlions  ne  puirfe 
influer  fur  l'clocution  même,  &  qu'il  ne 

5 utile  en  réfulter  des  exprelîîons  pleines 
enoblelfe,  de  grâces,  ou  d'énergie.  Je 
prétends  feulement  que  le  principe  de 
l'intérêt  eft  effectivement  d'une  applica- 
tion trop  incertaine  &  trop  changeante , 
pour  être  le  fondement  de  l'clocution 
oratoire;  &  j'ajoute  que  quand  il  fau- 
droit  l'admettre  comme  tel,  il  nes'enfui- 
vroit  pas  pour  cela  que  les  places  qu'il 
fixeroitaux  motsfurfent  leurs  places  na- 
turelles1}  les  places  naturelles  des  mots 
dans  l'clocution ,  font  celles  que  leur  ai- 
ligne  la  première  inftitution  de  la  paro- 
le pour  énoncer  la  penfée.  Ainfi  l'or- 
dre de  l'intérêt ,  loin  d'être  la  règle  de 
l'ordre  naturel  des  mots ,  eft  une  des  cau- 
fes  de  Vinverjion  proprement  dite  ;  mais 
l'effet  que  Vinverjion  produit  alors  fur 
l'ame,  eft  en  même  tems  l'un  des  titres 
qui  la  juftifient.  Eh  quoi  de  plus  agréa- 
ble que  ces  images  fortes  &  énergiques, 
dont  un  mot  placé  à  propos ,  à  la  faveur 
de  Vinverjion  ,  enrichit  fouvent  l'élocu- 
tion  ?  Prenons  feulement  un  exemple 
dans  Horace ,  lib.  I.  Od.  2g. 

....  Nec  quicquam  tibi  prodrfi 
Sérias  trntajj'e  domos,  animoque  rotundum 
PercurrijTe  polum  ,  morituro. 
Quelle  force  d'expreûion  dans  le  der- 
Tvmt  XXIV. 
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nier  mot  morituro  !  L'ordre  analytique 
avertit  l'efprit  de  le  rapprocher  de  thbi9 
avec  lequel  il  eft  en  concordance  par  rai- 
fon d'identité  ;  mais  l'efprit  repane  alori 
fur  tout  ce  qui  fépare  ici  ces  deux  corré- 
latifs :  il  voit  comme  dans  un  feul  point, 
&  les  occupations  laborieufes  de  l'aftro- 
nome ,  &  le  contrafte  de  fa  mort  qui 
doit  y  mettre  fin  ;  cela  eft  pittorefque. 
Mais  fi  l'ame  vient  à  rapprocher  le  tout 
du  necquicquam  prodejl  qui  eft  à  la  tète, 
quelle  vérité!  quelle  force!  quelle  éner- 
gie !  Si  l'on  dérangeoit  cette  belle  cont 
miction  ,  pour  fuivre  fcrupuleufemcnt 
la  conftruction  analytique;  tentajje  domos 
aëriat  ,  atque  percurrijjc  animo  polum  ro- 
tundum ,  necquicquam  prodeji  tibimorituroi 
on  auroit  encore  la  même  penfée  énon- 
cée avec  autant  ou  plus  de  clarté  ;  mais 
l'effet  eft  détruit  ;  entre  les  mains  du  poè- 
te, elle  eft  pleine  d'agrément  &  de  vi- 
gueur :  dans  celle  du  grammairien ,  c'eft 
un  cadavre  fans  vie  &  fans  couleur  i 
celui-ci  la  fait  comprendre,  l'autre  la  fait 
fentir. 

Cet  avantage  réel  &  inconteftable  des 
inverjions  ,  joint  à  celui  de  rendre  plus 
harmonieuses  les  langues  qui  ont  adopte 
des  inflexions  propres  à  cette  fin ,  font 
les  principaux  motifs  qui  femblent  avoir 
détermine  MM.  Pluche  &  Chompré  i 
défendre  aux  maîtres  qui  enfeignent  la 
langue  latine,  de  jamais  toucher  à  l'or- 
dre général  de  la  phrafe  larine.  „  Car  tou- 
„  tes  les  langues ,  dit  M.  Pluche ,  Mt'th. 
„  p.  i  if.  e'dit.  17p.  &  fur -tout  les  an- 
„  eiennes,  ont  une  façon,  une  marche 
„  différente  de  celle  de  la  nôtre.  C'eft 
„  une  autre  méthode  de  ranger  les  mots 
„  &  de  préfenter  les  chofes:  dérangez- 
„  vous  cet  ordre ,  vous  vous  privez  du 
n  plaifir  d'entendre  un  vrai  concert.  Vous 
„  rompez  un  alfortiment  de  fons  très- 
„  agréables  :  vous  affoiblirfez  d'ailleurs 
„  l'énergie  de  Pexpreflion  &  la  force  de 
„  l'image....  Le  moindre  goût  fuffit  pour 
„  faire  fentir  que  le  latin  de  cette  fecon- 
„  de  phrafe  a  perdu  toute  fa  faveur  ;  il 
„  eft  anéanti.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus 
„  d'attention  ,  c'eft  qu'en  deshonorant 
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„  ce  récit  par  la  marche  de  la  langue  fran- 

qoife  qu'on  lui  a  fait  prendre  ,  on  a 
w  entièrement  renverfé  l'ordre  des  cho- 
„  fcs  qu'on  y  rapporte;  &  pour  avoir 

égard  au  génie,  ou  plutôt  à  la  pauvre- 

te  de  nos  langues  vulgaires ,  on  met 
„  en  pièces  le  tableau  de  la  nature 
M.  Chomprc  eft  de  même  avis ,  &  en  par- 
le  d'une  manière  aulfi  vive  &  auflî  déci- 
dée, Moyens  sûrs ,  &c.  pag.  ++.  c'dit.  1 7  j*7- 
„  Une  phrafe  latine  d'un  auteur  ancien 
„  elt  un  petit  monument  d'antiquité.  Si 
„  vous  décompofez  ce  petit  monument 
„  pour  le  faire  entendre ,  nu  lieu  de  le 
„  conflruire  vous  le  détruirez  :  ainfi  ce 
„  que  nous  appelions  conflru&ion,ç[\récU 
„  lement  une  dtjlrutiion" . 

Comment  faut-  il  donc  s'y  prendre  pour 
introduire  les  jeunes  gens  à  l'étude  du 
latin  ou  du  grec  i  Voici  la  méthode  de 
M.  Pluche  6t.  de  M.  Chompré.  Voyez 
Méch.  pag.  /j-f.  £f  /m». 

„  1.  C'cll  imiter  la  conduite  de  la  na- 
„  turc  de  commencer  le  travail  des  éco- 
m  les  par  lire  en  françois,  ou  par  rap- 
„  porter  nettement  en  langue  vulgaire 
„  ce  qui  fera  le  fujet  de  la  traduction 
„  qu'on  va  faire  d'un  auteur  ancien.  Il 
„  faut  que  les  commençons  fâchent  de- 
„  quoi  il  s'agit,  avant  qj'on  leur  faife  en- 
•M  tendre  le  moindre  mot  grec  ou  latin. 
„.Ce  début  les  charme.  A  quoi  bon  leur 
„  dire  des  mots  qui  ne  font  pour  eux  que 
„  du  bruit  ?  C'clt  ici  le  premier  degré.... 

a.  „  Le  fccond  exercice  elt  de  lire,  & 
„  de  rendre  fidellement  en  notre  langue 
n  le  latin  dont  on  a  annoncé  le  contenu; 
„  en  un  mot  de  traduire. 

3.  „  Le  troilieme  elt  de  relire  de  fuite 
n  tout  le  latin  traduit  ,  en  donnant  à 
„  chaque  mot  le  ton  &  l'inflexion  de  la 
„  voix  qu'on  y  donneroit  dans  la  con- 
„  verfation. 

„  Ces  trois  premières  démarches  font 
„  l'affaire  du  maître  :  celles  qui  fuivent 
„  font  l'affaire  des  commcrçms  ".  Dif- 
penfons-  nous  donc  de  les  c.vpofcr  ici  : 
qumd  les  m  litres  fauront  bien  remplir 
leurs  fondions,  leur  zele,  leurs  lumiè- 
res &.leur  adrcife  les  mettront  aflez  en 
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état  de  conduire  leurs  difciples  dans  les 
leurs.  Mais  eifayons  l'application  de  ces 
trois  premières  règles,  fur  ce  difeours 
adreile  à  Sp.  Carvilius  par  fa  mere.  Cic. 
de  Orat.  II.  61.  Qitin  prodis,  mi  Spuri,  ut 
quotiefeumque gradum  faciès ,  loties  tibi  tua- 
rum  vi' tut mn  veniat  in  mentem. 

1.  Spurius  Cirvilius  étoit  devenu  boi- 
teux d'une  blefTurc  qu'il  avoit  reçue  en 
combattant  pour  la  république ,  &  il  avoit 
honte  de  fe  montrer  publiquement  en 
cet  état.  Sa  mere  lui  dit  :  que  ne  vous  mon- 
trez-vous, mon  fils  y  afin  que  chaque  pas 
que  vous  ferez  vous  fajje  fouvenir  de  votre 
valeur  ? 

J'ai  donc  imité  la  conduite  de  la  natu- 
re :  j'ai  rapporté  en  françois  le  dilcours 
qui  va  être  le  fujet  de  la  traduction ,  avec 
ce  qui  y  avoit  donné  lieu.  Il  s'agit  main- 
tenant du  fécond  exercice ,  qui  con  fi  (le, 
dit-on  ,  à  lire  &  à  rendre  fidellement  en 
f  rançois  le  latin  dont  j'ai  annoncé  le  con- 
tenu ,  en  un  mot  de  traduire.  Ce  mot 
traduire  imprimé  en  italique  me  fait  foup- 
çonner  quelque  myftere ,  &  j'avoue  que 
je  n'avois  jamais  bien  compris  la  penlée 
de  M.  Pluche ,  avant  que  j'eufle  vu  la 
pratique  de  M.  Chompré  dans  l'avertide. 
ment  de  Ton  introduction  ;  mais  avec  ce 
fecours,  je  crois  que  m'y  voici. 

a..  Quin  pourquoi  ne  pas  ,  prodis  tu 
parois,»/*  mon,  Spuri  Spurius,  ut  que, 
quotiefeumque  combien  de  fois  ,  gradum 
un  pas ,  faciès  tu  feras ,  totics  autant  de 
fois  ,  tibi  à  tcfl  ,  tuarum  tiennes  ,  virtutum 
des  vertus,  veniat  vienne,  in  dans,  men- 
tem l'efprit. 

Le  troitleme  exercice  eft  de  reUre  de 
fuite  tout  le  latin  traduit,  en  donnant  à 
chaque  mot  le  ton  <Sc  l'inflexion  de  la  voix 
qu'on  y  donneroit  dans  la  converfation. 
On  feroit  tenté  de  croire  que  c'elt  effec- 
tivement te  latin  même  qu'il  f.ut  rciirc 
defuite,  &  que  ce  ton  li  recommandé  eft 
pour  mettre  ies  jeunes  gens  fur  la  voie 
du  tour  propre  à  notre  langue.  Mais  .M. 
Ch'>-T>pré  me  tire  encore  d'embarr.-s,  en 
me  difant;  „  faites  -  lui  redire  les  m«>rs 
„  françois  fur  chaque  mot  latin  fans  nom- 
„  mer  ceux-ci". Reprenons  donc  la  lui- 
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te  de  notre  Opération.  Pourquoi  ne  pas 
tu  parois ,  mon  Spuritu  >  <;we  combien  de 
fois  un  pas  tu  joai^  autant  de  fois  à  toi 
tiennes  des  valus  vimne  dans  Pc/prit. 

Peut- on  entendre  quelque  chofe  de 
plus  extraordinaire  que  ce  prétendu  fran- 
chis '<  11  n'y  a  ni  fuite  railonnée ,  ni  ufage 
connu ,  ni  fens  décidé.  Mais  il  ne  faut 
pas  m'en  effrayer  :  c'elt  Al.  Chompré  qui 
m'en  alfure.  Averti}}',  de  Vinttod.»  vous 
„  verrez,  dit-il,  à  l'air  riant  des  enfans 
„  qu'ils  ne  font  pas  dupes  de  ces  mots 
„  ainlî  placés  à  côté  les  uns  des  autres  , 
„  félon  ceux  du  latin  ;  ils  fentent  bien 
»        „  que  ce  n'eft  pas  ainfi  que  notre  lan- 
„  gue  s'arrange.   Un  de  la  troupe  dira 
avec  un  peu  d'aide":  Pourquoi  ne  pa- 
rois-tu pas  ,  mon  Spurius,  ...  Pardon  ;  j'ai 
voulu  fur  votre  parole  fuivre  votre  mé- 
thode ,  mais  me  voici  arrêté  parce  que 
}c  n'ai  pas  pris  le  même  exemple  que 
vous.  Permettez  que  je  vous  parle  en 
homme,  &  que  je  quitte  le  rôle  que  j'a- 
vois  pris  pour  un  inltant  dans  votre  pe- 
tite troupe.  Vous  voulez  que  je  conferve 
ici  le  littéral  de  la  première  traduction, 
&  que  je  le  dilpofe  feulement  fe'on  Tor- 
dre analytique;  ou  il  vous  l'aimez  mieux , 
que  je  le  rapproche  de  l'arrangement  de 
notre  langue  '<  A  la  bonne  ruine  ,  je  puis 
le  faire ,  mais  votre  jeune  élevé  ne  le  fera 
jamais  qu'avec  beaucoup  d'aide.  A  quoi 
voultz-vous  qu'il  rapporte  ce  que  ?  ou 
voulez -vous  qu'il  s'avife  de  placer  des 
vertus  tiennes  '{  Tout  cela  ne  tient  à  rien , 
&  doit  tenir  à  quelque  chofe.  Je  n'y  vois 
qu'un  remède,  que  je  puile  dans  votre 
livre  même  ;  c'elt  de  fuppléer  Jes  eliiples 
dés  la  première  tradu&ton  littérale.  Mais 
il  en  réfulte  un  autre  inconvénient  : 
avant  ut ,  vous  fuppléerez  in  hanc  jinem 
à  cette  fin  ;  après  tuarum  virtutum ,  vous 
introduirez  le  nom  memoria  le  fou  venir: 
que  faites-vous  en  cela?  Refpectez-vous 
a  liez  le  petit  monument  ancien  que  vous 
avez  entre  les  mains  '{  Ne  le  détruifez- 
vous  pas  en  le  furchargeant  de  pièces 
qu'on  y  avoit  jugées  fuperrlues?  Vous 
rompez  un  alfortiment  de  fons  très- 
agréables;  vous  atfoibJidez  l'énergie  de 
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Pexpreflïbn  ;  vous  faites  perdre  à  ce: té 
phrafe  toute  fa  faveur  ;  vous  l'anéan- 
ti ifez  :  par- là  votre  méthode  me  pa- 
roit  aulH  repréhenfible  que  celle  que 
vous  blâmez.  Vous  n'irez  pas  pour  cela 
défendre  d'y  fuppléer  des  ellipfcs  ;  vous 
convenez  qu'il  faut  de  néceflité  y  recou- 
rir continuellement  dans  la  langue  lati- 
ne ,  &  vous  avez  raifon  :  mais  trouvez 
bon  que  j'en  difeute  avec  vous  la  caufe. 

L'énonciation  claire  de  la  penfée  elt  le 
principal  objet  de  la  parole  ,  &  le  feul 
que  puitfc  envifager  la  grammaire.  Dans 
aucune  langue,  on  ne  parvient  à  ce  but 
que  par  la  peinture  ridelle  de  la  fuccef- 
fion  analytique  des  idées  partielles,  que 
l'on  dillingue  dans  la  penfée  par  l'abf- 
traciion  ;  cette  peinture  cil  la  tache  com- 
mune de  toutes  les  langues  :  cl'cs  ne  dif- 
férent entr'clles  que  par  le  choix  des 
couleurs  &  par  l'entente.  Ainfi  l'étude 
d'une  tangue  fe  réduit  à  deux  points  qui 
font,  pour  ne  pas  quitter  le  langage  fi- 
guré, la  connoilfance  des  couleurs  qu'el- 
le emploie,  &  la  manière  dont  elle  les 
diltribuc  :  en  termes  propres  ,  ce  font 
le  vocabulaire  &  la  fyntaxe.  Il  ne  s'açtt 
point  ici  de.  ce  qui  concerne  le  vocabu- 
laire ;  c'elt  une  affaire  d'exercice  &  de 
m.moire.  Mais  la  lyntaxe  mérite  une  at- 
tention particulière  de  la  part  de  qui- 
conque veut  avancer  dans  cette  étude, 
ou  y  diriger  les  commenqans.  Il  faut  ob- 
ferver  tout  ce  qui  appartient  à  l'ordre 
analytique,  dont  la  connoilfiince  feule 
peut  rendre  la  langue  intelligible:  ici  la 
marche  en  elt  lui  vie  régulièrement  ;  là 
la  phrafe  s'en  écarte,  mais  les  mots  y 
prennent  des  terminaisons,  qui  font  com- 
me l'étiquette  de  la  place  qui  leur  con- 
vient dans  la  fucceilion  naturelle  ;  tan- 
tôt la  phrafe  elt  pleine,  il  n'y  a  aucune 
idée  partielle  qui  n'y  foit  montrée  expli- 
citement; tantôt  eheeft  elliptique,  tous 
les  mots  qu'elle  exige  n'y  font  pas ,  mai* 
ils  font  défignés  par  quelques  autres  cir- 
conllances  qu'il  faut  reconnoitre. 

Si  la  phrafe  qu'il  faut  traduire  a  toute 
la  plénitude  exigible;  &  qu'elle  lbit  dif- 
pofée  félon  l'ordre  de  la  fuccelfion  ana- 
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lyrique  des  idées ,  il  ne  tient  plus  qu'au 
vocabulaire  qu'elle  ne  foit  entendue;  elle 
a  le  plus  grand  degré  poflible  de  facilité  : 
elle  en  a  moins  il  elle  eft  elliptique,  quoi- 
que conftruite  félon  l'ordre  naturel  ;  & 
c'elt  la  même  chofe  ,  s'il  y  a  invcrjton  à 
l'ordre  naturel ,  quoiqu'elle  ait  toute  l'in- 
tégrité analytique  ;  la  difficulté  eft  appa- 
remment bien  plus  grande,  s'il  y  a  tout 
à  la  fois  ellipfe  &  invcrjîon.  Or  c'eft  un 
principe  inconteftable  de  la  didactique , 
qu'il  f.uit  mettre  dans  la  méthode  d'en- 
feigner  le  plus  de  facilité  qu'il  eft  polii- 
ble.  C'eft  donc  contredire  ce  principe 
que  défaire  traduire  aux  jeunes  gens  le 
latin  tel  qu'il  eft  forti  des  mains  des  au- 
teurs qui  écrivoient  pour  des  hommes  à 
qui  cette  langue  étoit  naturelle  ;  c'ed  le 
contredire  que  de  n'en  pas  préparer  la 
traduction  par  tout  ce  qui  peut  y  rendre 
bien  fcnfiblc  la  fuccelfion  analytique.  M. 
Chompré  convient  qu'il  faut  en  établir 
l'intégrité,  en  fuppléant  les  ellipfes:  pour- 
quoi ne  faudroit-il  pas  de  même  en  fixer 
l'ordre ,  par  ce  que  l'on  appelle  commu- 
nément La  conjiru3ion  ï  Perfonne  n'ofe- 
roit  dire  que  ce  ne  fut  un  moyen  de  plus 
très-propre  pour  faciliter  l'intelligence  du 
texte  ;  &  l'on  eft  réduit  à  prétexter ,  que 
c'eli  détruire  l'harmonie  de  la  phrafe  la- 
tine; „  que  c'eft  empêcher  l'oreille  d'en 
„  fentir  te  caractère,  dépouiller  la  belle 
,,  latinité  de  fes  vraies  parures ,  la  rédui- 
ji  re  à  la  pauvreté  des  langues  moder- 
„  nés ,  &  accoutumer  Pefprit  à  fe  fami- 
r  liarifer  avec  la  rufticité  ".  Méchan.  des 
tangues  ,  pag.  12  g. 

Éhî  que  m'importe  que  l'on  détruife 
ttn  aflbrtiment  de  fons  qui  n'a,  ni  ne 
peutavoir  pour  moi  rien  d'harmonieux, 
puifque  je  ne  connois  plus  les  principes 
de  livrais  prononciation  du  latin?  Quand 
je.  les  connoitrou,  ces  principes,  que 
ro'importeroit  qu'on  laiflàt  fubfîfter  l'har- 
monie ,  fi  elle  m'empéchoit  d'entendre 
le.  fens  de  la  phrafe  '<  Vous  êtes  chargé 
de. m'enfeigner  la  langue  latine,  &  vous 
venez- arrêter  la  rapidité  des  progrès  que 
jë  pou rr ois  y  faire ,  par  la  manie  que  vous 
wez.d'en  conferver  le  nombre  &  l'har- 


monie. LailTez  ce  foin  à  mon  maitré  de 
rhétorique  ;  c'eft  fon  vrai  lot  :  le  vôtre 
eft  de  me  mettre  dans  fon  plus  grand 
jour  la  penfée  qui  eft  l'objet  de  la  pnrafe 
latine,  &  d'écarter  tout  ce  qui  peut  en 
empêcher  ou  en  retarder  l'intelligence. 
Dépouillez-vous  de  vos  préjugés  contre 
la  marche  des  langues  modernes,  &  adou- 
cirez les  qualifications  odieufes  dont  vous 
fletriffez  leurs  procédés:  il  n'y  a  point  de 
rufticité  dans  des  procédés  dictés  par  la 
nature,  &  fuivis  d'une  façon  ou  d'une 
autre  dans  toutes  les  langues  ;  &  il  eft 
injufte  de  les  regarder  comme  pauvres, 
quand  elles  fe  prêtent  à  l'exprcllion  de 
toutes  les  penfees  poifiblcs;  la  pauvreté 
confilte  dans  la  feule  privation  du  nécef- 
faire,  &  quelquefois  elle  nait  de  la  fura- 
bondance  du  fuperflu.  Prenez  garde  que 
ce  ne  foit  le  cas  de  votre  méthode  ,  où 
le  trop  de  vues  que  vous  embratfez  pour- 
rait bien  nuire  à  celle  que  vous  devez 
vous  propofer  uniquement. 

Servius,  Donat,  Prifcien ,  Itldore  de 
Séville,  connoilToientaulfi  bien  &  mieux 
que  vous,  les  effets  &  le  prix  de  cette 
harmonie  dont  vous  m'embarraflez,  puif- 
que le  latin  étoit  leur  langue  naturelle. 
Vous  avez  vu  cependant  qu'ils  n'y  avoient 
aucun  égard,  dés  que  VinverJJon  leur  fem- 
bloit  jetter  de  l'obfcurité  fur  la  penfée: 
ordoejl,  difoientils;  &  ils  arrangeoient 
alors  les  mots  félon  l'ordre  de  la  c^nf- 
truction  analytique,  fans  fe  douter  que 
jamais  on  s'avifàt  de  foupçonner  de  la 
rufticité  dans  un  moyen  fi  raifonnab  e. 

Meilleurs  Pluche  &  Chompré  me  ré- 
pondront qu'ils  ne  prétendent  point  que 
I  on  renonce  à  l'étude  des  principes  gram- 
maticaux fondés  fur  Panalyfe  de  la  pen- 
fée. Le  fixieme  exercice  confifte ,  félon 
M.  Pluche,  Aféch.  pag.  ijj.  à  rappeller 
fidcRement  a:tx  définitions ,  aux  inflexions , 
fc?  aux  petites  renies  élémentaires  ,  les  par- 
ties qui  compofent  chaque  phra  fe  latine.  Fort 
bien  :  mais  cet  exercice  ne  vient  qu'après 
que  la  traduction  eft  entièrement  faite  ; 
&  vous  conviendrez  apparemment  que 
vos  remarques  grammaticales  ne  peuvent 
plu*  alors  y  être  d'aucun  fecours.  Je  fais 
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bien  que  vous  me  répliquerez  que  ces 
obier  valions  préparèrent  toujours  les  ef- 
prits  pour  entreprendre  avec  plus  d'ai- 
iance  une  autre  traduction  dans  un  au- 
trc  tems.  Cela  eft  vrai ,  mais  fi  vous  en 
aviez  fait  un  exercice  préliminaire  à  la 
traduction  de  la  phrafe  même  qui  y  don- 
ne  heu,  vous  en  auriez  tiré  un  profit  & 
plus  prompt,  &  plus  grandi  plus  prompt, 
parce  que  vous  auriez  recueilli  fur  le 
champ  dans  la  traduction,  le  fruit  des 
ebfervations  que  vous  auriez  femées  dans 
l'exercice  préliminaire  ;  plus  grand ,  par- 
ce que  l'application  étant  faite  plus  tôt  & 
plus  immédiatement,  l'exemple  c(t  mieux 
adapté  à  la  règle  qui  en  devient  plus  clai- 
re, &  la  règle  répand  plus  de  lumière 
fur  l'exemple  dont  le  fens  en  eft  mieux 
développé.  J'ajoute  que  vous  augmente- 
riez de  beaucoup  le  profit  de  cet  exercice 
pour  parvenir  à  votre  traduction ,  fi  la 
théorie  de  vos  remarques  grammatica- 
les étoit  fuivie  d'une  application  prati- 

Î|ue  dans  une  conltruction  faite  en  con- 
équence. 

„  Parlez  en  fuite  des  raifons  gramma* 
„  ticalesjdi:  M.  Chompré  ,Avert.  pag.7. 
yy  des  cas,  des  tems,  &c.  félon  les  douze 
,,  maximes  fondamentales,  &  félon  les 
„  ellipfes  que  vous  aurez  employées  : 
„  mais  parlez  de  tout  cela  avec  fobriété, 
„  pour  ne  pas  ennuyer  ni  rebuter  les 
„  petits  auditeurs,  peu  capables  d'une 
„  longue  attention.  La  logique  gramma- 
„  ticalc,  quelle  qu'elle  fuit ,  eft  toujours 
„  difficile,  au  moins  pour  des  commen- 
„  qans  ".  Ce  que  je  viens  de  dire  à  M. 
Pluche ,  je  le  dis  à  AI.  Chompré  ;  mais 
j'ajoute  que  quelque  difficile  qu'on  puiile 
imaginer  la  logique  grammaticale,  c'eft 
pourtant  le  feul  moyen  fùr  que  l'on  puifte 
employer  pour  introduire  les  commen- 
qans  à  l'étude  des  langues  anciennes.  Il 
faut  apurement  faire  quelque  fonds  fur 
leur  mémoire,  &  lui  donner  fa  tâche; 
tout  le  vocabulaire  eft  de  fon  reifort  : 
mais  les  mener  dans  les  routes  obfcures 
d'une  langue  qui  leur  eft  inconnue,  fans 
leur  donner  lefecours  du  flambeau  delà 
logique,  ou  en  portant  ce  flambeau der; 
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riere  eux ,  au  lieu  de  les  en  faire  précé- 
der, c'eft  d'abord  retarder  volontaire- 
ment &  rendre  incertains  les  progrès 
gu'ils  peuvent  y  faire  i  &  c'eft  d'ailleurs 
faire  prendre  à  leur  efprit  la  malheureu- 
fe  habitude  d'aller  fans  raifonner;  c'eft , 
pour  me  fervir  d'un  tour  de  M.  Pluche, 
accoutumer  leur  tfprit  à  Je  familiarifer  avec 
la  fiupiiité.  La  logique  grammaticale  , 
j'en  conviens,  a  des  difficultés,  &  mê- 
me tres-grandes ,  puifqu'il  y  a  fi  peu  de 
maîtres  qui  paroiflent  l'entendre  :  mais 
d'où  viennent  ces  difficultés ,  fi  ce  p 'eft 
du  peu  d'application  qu'on  y  a  donnec- 

{'ufqu'ici,  &  du  préjugé  où  l'on  eft,  que 
'étude  en  eft  feche  ,  pénible ,  &  peu; 
fructueufe?  Que  de  bons  efprits  ayent 
le  courage  de  le  mettre  au-deflus  de  ces 
préjugés  ,  &  d'approfondir  les  principe*; 
de  cette  icience;  &  l'on  en  verra  difpn- 
roître  la  fécherefle,  la  peine,  &  l'inuti- 
lité. Encore  quelques  Sanctius,  quelques* 
Arnauds  ,  &  quelques  du  Mariais;  car 
les  progrès  de  Pefprit  humain  out  eflen- 
tiellement  de  la  lenteur  i  &  j'ofe  répon- 
dre que  ce  qu'il  faudra  donner  aux  en- 
fans  de  cette  logique ,  fera  clair,  précis,, 
utile,  &  fans  difficulté.  En  attendant,- 
réduifons  de  notre  mieux  les  principes 
qui  leur  font  néceffaircs  ;  nos  efforts  , 
nos  erreurs  mêmes ,  amèneront  la  per- 
fection :  mais  il  ne  faut  rien  attendre* 
que  la  barbarie,  d'un  abandon  ablblu,- 
ou  d'une  routine  aveugle. - 

Encore  un  mot  fur  cette  harmonie  en- 
chanterelTe,  à  Inquelle  on  facrifie  la  conf- 
trudtion  analytique,  quoiqu'elle  foit  fon- 
dée fur  des  principes  de  logique,  qui' 
ont  d'autant  plus  de  droit  de  me  paroitre 
fîirs  ,  qu'ils  réunifient  en  leur  faveur  l'u- 
nanimité des  grammairiens  de  tous  les 
tems.  M.  Pluche  &  M.  Chompré  Ten- 
tent ils  bien  les  différences  harmoniques 
de  ces  trois  conftructions  également  kw 
tines ,  puisqu'elles  font  également  de  Ci- 
ceron  :  legi  tuas  litteras ,  litteras  tuas  oc- 
cepiy  tuas  accipio  litteras  '?  S'ils  démêlent 
ces  différences  &  leurs  caufes,  ils  feront: 
bien  de  communiquer  au  public-  leurs, 
lumières  fur  un  objet  fi  intérefTantj  elles; 
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en  feront  d'autant  mieux  aocueillies, 
qu'ils  font  les  fculs  apparemment  qui 
puiifent  lui  taire  ce  préfont  ;  &  ils  dot- 
vent  s'y  prêter  d'autant  plus  volontiers, 
.que  cette  théorie  c!t  le  fondement  de 
leur  fyltèrcie  d'enfeignement ,  qui  ne  peut 
avoir  de  folidtté  que  celle  qu'il  rire  de 
fon  premier  principe:  encore  faudra-t-il 
qu'ils  y  ajoutent  la  preuve  que  les  droits 
de  cette  harmonie  font  inviolables,  & 
ne  doivent  pas  même  céder  à  ceux  de  la 
raifon  &  de  l'intelligence.  -Mais  conve- 
nons piutût  que  par  rapport  à  la  raifon 
toutes  les  conitructions  font  bonnes,  lî 
elles  font  claires;  que  la  clarté  de  renon- 
ciation cïtlefeul  objet  de  la  grammaire, 
&  la  feule  vue  qu'il  faille  le  propoter 
dans  l'étude  des  elémens  d'une  langue; 
que  l'harmonie,  l'élégance,  la  parure, 
font  des  objets  d'un  fécond  ordre  ,  qui 
n'ont  &  ne  doivent  avoir  lieu  qu'après 
la  clarté,  &  jamais  à  fes  dépens;  &  que 
l'étude  de  ces  a^rcmens  ne  d  )it  venir 
qu'après  celle  des  étémens  fondamen- 
taux, à  moins  qu'on  ne  veuille  rendre 
inutiles  fes  efforts,  en  les  étouffant  par 
le  concours. 

Au  fnrphia,  qui  empêche  un  maître 
habile,  après  qu'il  a  conduit  fes  élevés 
à  l'intelligence  du  fens ,  par  Panalyfe  & 
la  conltrudion  grammaticale,  de  leur  fai- 
re remarquer  les  beautés  accedbircs  qui 
peuvent  fe  trouver  dans  la  construction 
ufuellc'f  Quand  ils  en  endent  le  fens  du 
texte,  &  qu'ils  font  prévenus  fur  les  ef- 
fets pittorefques  de  la  difpoiition  ou  les 
mots  s'y  trouvent  ,  qu'on  le  leur  fnfe 
relire  fans  dérangement  ;  leur  oreil.e  en 
fera  frappée  bien  plus  agréablement;  & 
plus  utilement,  parce  que  l'ame  prêtera 
à  l'organe  fa  fenlibilité,  &  felpric,  la 
lumière.  Le  petit  inconvénient  réfuhé 
de  la  conrtruction  ,  s'il  y  en  a  un,  fera 
amplement  compenfé  par  ce  dernier  exer- 
cice; &tous  les  intérêts  feront  conciliés. 

J'efpere  que  ceux  dont  j'ai  ofé  ic:  oofl 
tredire  les  alfertious,  me  pardonneront 
une  liberté  dont  ils  m'ont  donné  l'exem- 
ple. Ce  n'efl:  point  une  leçon  que  j'ai  pré- 
tendu leur  donner  ;  qtod  fi  factrem  ,  te 
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enidims  ,  jure  repreke  <:!<rrcr.  Cîc.  ITT.  de 
fin.  Je  n'ignore  pas  quelle  eiè  rérrndue 
de  leurs  lumières  ;  mais  je  fa's  auiii  qurl- 
le  eft  l'ardeur  de  leur  Zfle  pour  l'utilité 
publique.  Voilà  ce  qui  m'a  eocouiagé  à 
expofer  en  détail  les  tur^s  jut'.n.cacifs 
d'une  méthode  qu'ils  condamnent  ,  & 
d'un  principe  qu'ils  defappiouveut  :  m  is 
je  ne  prétens  point  prononcer  définitive- 
ment; je  n'ai  voulu  que  mettre  les  pièces 
fur  le  bure:u  :  le  public  prononcera. 
Nos  qui  fctjuimur  probabiiia ,  nec  ultrà  id 
qitod  l'trijimileoccurrerit  progredi  poùumut , 
&  refellere  fine  ptrtinaciâ  ,  refeili  fine 
iracundid  parati  fumus.  Cic.  Tufc.  IL  h-  5, 

INVESTIR  une  place  ,  (R),  Mu*. 
C'ctt  le  laiùr  de  fes  avenues,  &  dittri- 
buer  les  troupes  dans  les  portes  princi- 
paux, en  attendant  l'arti  lerie  ,  &  le  reite 
de  l'armée  pour  former  le  liège. 

Le  général  ayant  une  fois  fixé  fa  réfo- 
lution  fur  le  deffein  d'une  place  ,  qu'il 
veut  attaquer  ,  doit  détacher  un  gros 
corps;  de  cavalerie,  avec  les  dragons  qui 
fe  trouvent  dans  fon  armée ,  pour  l'aller 
invrjiir  fous  la  conduite  d'un  lieutenant 
général ,  ou  d'un  maréchal  de  camp.  Mais 
comme  c'ert  le  tems  où  il  elt  le  plus  né- 
celfaire  de  garder  le  fecret,  il  peut  enco- 
re diriger  la  marche  de  ce  détachement, 
en  lui  enfeignant  un  polie  qui  l'ecartede 
fon  droit  chemin,  &  qui  le  mette  à  por- 
tée de  donner  quc:que  jaloulîeà  une  au- 
tre place.  11  peut  même  donner  fes  or- 
dres par  écrit  ,  &  cachetés  ,  à  l'offi.îcr 
général ,  avec  déreufe  de  les  ouvrir,  qu'il 
ne  fuit  au  porte  qu'il  tui  aura  marqué, 
&  en  préfence  de  ceux  qu'il  lui  voudra 
nommer  :  ce  font  à  peu-pres  les  mefures 
qui  peuvent  fe  gardera  l'égard  du  fecret. 
Cela  va  même  quelquefois  à  invejiir  une 
autre  place  qu'on  ne  veut  pas  attaquer, 
pour  faire  prendre  le  change  à  l'ennemi, 
&  lut  donner  heu  d'afToiblir  la  garnifoo. 
Ceftatnll  que  les  alliés  en  1710  paroif- 
hnt  menacer  Ypres,  donnèrent  occa- 
ti»M  de  tuer  la  meilleure  partie  de  la  gar- 
ni:-.n  de  Tournay qui  ayant  été  invefti 
le  lendemain  ne  fut  pas  en  état  de  faire  la 
réfiltance  4U011  en  de  voit  attendre ,  quoi- 
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Îu'elle  Toit  une  des  plus  fortes  places  des 
'ays-Bas.  Quelquefois  on  poulie  renne- 
mi  pendant  pluficurs  jours  de  fuite ,  pour 
1  éloigner  de  la  place  qu'on  a  deflein  d'at- 
taquer ;  après  quoi ,  &  quand  les  affaires 
font  réduites  au  point  qu'on  le  délire  , 
le  lieutenant-  général  /  ou  maréchal  de 
camp,  chargé  d'invcjlirfa  place,  doit  fe 
pourvoir  deoons  guides,  preiferfa  mar- 
che ,  ne  s'arrêter  qu'autant  de  tcms  qu'il 
en  faut  pour  faire  repaître ,  fe  repofer  un 
peu ,  &  continuer  cependant  à  tenir  le 
ïecret,  julqu'à  ce  que  l'approche  de  la 
pl/ice  rende  de  néceflité  la  chofe  évidente. 

Au  dernier  logement  qu'il  fait  avant, 
que  d'arriver  devant  la  place ,  il  doit  dé- 
tacher deux  ou  trois  partis  de  cavalerie, 
chacun  plus  fort  que  la  garnifon ,  qui 
doivent  aller  s'cmbulquer  aux  environs, 
pour  tâcher  d'enlever  les  beltiaux,  & 
faire  des  pnfonniers.  Arrivant  devant  la 
place ,  il  fe  failit  des  principales  avenues, 
fur  lefquellcs  il  fait  mettre  fes  troupvs  en 
bataille.  Enfuite  il  fait  le  tour,  reconnoit 
bien  les  environs  &  les  endiuits  les  plus 
à  craindre  pour  les  fecours ,  &  y  pofe  de 
fortes  gardes. 

Il  doit  envoyer  des*  partis  à  la  guerre 
pour  apprendre  des  nouvelles  des  enne- 
mis. Ii  fait  occuper  par  les  dragons  cha- 
que petit  polte  qui  peut  ferviràîcs  rcilèr- 
rcr  dans  la  place.  Il  s'informe  en  i  arti- 
culier  de  chacun  des  prifbnnicrs  ,  de  la 
qualitédu  pays,  des  guvs,  desrivicics, 
des  enfilades,  des  avenues,  &  des Heux 
voifins  où  il  y  a  des  maifons  fortes,  ou 
quelque  lî  uation  avant  . goule.  Il  s'infor- 
me encore:  du  nombre  de  la  garnifon  , 
des  orficiers,  Ii  le  gouverneur  s'attend 
au  liège  .  s'il  efpere  du  fecours ,  d'.uà 
p.kr  ou  des  munitions  de  guerre,  dis  vi- 
vres peuvent  venir,  de  l'état  de  la  place 
&  de  les  fortifications. 

La  nuit  il  fait  lès  biouacs  à  la  portée 
du  mouiquee  delà  place:  il  pôle  toujours 
les  plus  gran  .ls  corps  fur  ies  avenues  par 
ou  les  lecoius  auroient  plus  de  c-  mmo- 
dité  île  le  j^tter  dedans;  il  met  de  plus 
quanf.réde  petites  gardes  dt  vaut  &  l'trr- 
riere  lui  pour  n'être  point  lurpns.  Pen- 
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d?nt  ce  tcms- là,  la  moitié  des  treupes 
cil  à  cheval  ,  l'autre  tient  les  chevaux 
par  la  brûle,  &  tous  ne  fe  repaient  que 
de  jour}  encore  eft-cc  alternativement, 
tantôt  une  moitié,  tantôt  l'autre.  Si  par 
le  moyen  des  petites  gardes  qu'il  a  avan- 
cées dans  le  pays,  ou  des  partis  qu'il  a 
envoyés ,  il  a  avis  de  l'approihe  de  quel, 
que  lecours,  il  doit  inrher  de  le  com- 
battre un  peu  loin  de  la  place,  pour  évi- 
ter que  le  débris  ne  s'y  jette.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  qu'il  s'éloigne  trop,  de  peur 
que  ce  ne  foit  une  feinte  que  l'ennemi  lui 
falfe,pour  l'obligera  dégarnir  quelqu'un 
de  fes  polies ,  afin  de  pouvoir  tnfuitc  s'y 
glifîer  plus  facilement. 

Ccmme  tout  le  but  du  lieutenant-gé- 
néral doit  être  d'empêcher  qu'aucun  fe- 
cours n'entre  dans  la  place  pendant  qu'il 
la  tiendra  invcjhc>  il  faut  qu'il  foit  per- 
pétuellement a  cheval  ,  qu'il  vifite  aifi- 
duement  fes  ptftes ,  qu'il  reconnoiffe 
parfaitement  le  pays  ,  &  Ipéciahmcnt  les 
endroits  par  où  peuvent  venir  les  fecours, 
auifi-bien  que  les  lieux  qui  lui  peuvent 
donner  quelque  avantage  ,  &  tacher  de 
faire  fon  profit  de  tout.  Pendant  que  la 
place  fera  mvrjxie  y  il  doit  prendre  ti  ntes 
les  connu  i  lin  n  ces  pofiiblcs  de  l'état  des-- 
tiavaux  &  de  les  environs,  afin  d'en 
rendre  c<  mpte  au  général  à  ion  arrivée, 
&  lui  donner  les  lumières  qu'il  pourra^ 
fur  le  fiege  &  fur  les  Htaqucs. 

Les  principaux  ingénieurs  doivent  ac- 
compagner le  lieutenant-  générJ  .  quand 
il  vti  invejlir  la'place ,  afin  de  profiter  par 
av.  nce  des  deux  ou  trois  jours  qu'en  (Il 
à  atrendre  l'aimée,  &  afin  d'avoir  le 
tems  d'étudier  l'ordre  de  cumpcrmnt  & 
des  lignes,  fk  même  de  faire  qi  .'ques 
tours  alentour  de  la  place  poitro  t*  nen- 
cer  a  U  rcconnoitie:  moyennant  quoi 
on  peut  procéder  à  l'exécution  de  l'in- 
vcflilkmcnt  avec  beaucoup  plus  ù  <  rdte 
&  de  ci  nuoillarce.  Pour  bien  s  n  .quit- 
ter de  ceci,  il  clf  nécclfaire  qu'ils  aient 
un  plan  juffe  de  la  place,  fur  lequel  ils 
pouiionc  ajuller  les  chrngemens  qui  leur 
paraîtront  avoir  bc  fait*  depuis  qu'il  au- 
ra éié  levé.  Ils  le  réduiront  aulï  en  pe- 
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.rit,  &  y  ajouteront  un  grifonnement  du 
payfage  des  environs  à  une  demi-lieue 
de  la  ville  à  la  ronde  :  enfuite  de  quoi 
.on  pourra  faire  un  petit  plan  ou  carte 
eftimative  des  lignes  &  du  campement. 
Pour  ce  dernier,  il  doit  fe  fcire  de  con- 
cert avec  le  lieutenant.- général ,  parce 
que  c'eft  à  lui  ù  favoir  mieux  que  qui 
que  ce  foit  l'ordre  de  la  bataille ,  les  rangs 
des  brigades ,  des  régimens ,  &  le  dénom- 
brement de  toute  l'armée. 

Dès  le  jour  même  que  la  place  eft  in- 
vejiie,  tout  fe  met  en  mouvement  ;  l'ar- 
.tilterie  &  fa  fuite ,  les  vivres  &  tous  les 
caiû*bns ,  les  pnyfans  &  tous  les  charriots , 
font  commandés  :  enfin  tout  part  des 

Î laces  voifines,  &  fe  met  en  marche  pour 
è  rendre  devant  la  place  invejiie  :  ce  qui 
fe  fait  à  la  diligence ,  tant  de  l'intendant 
de  l'armée,  qui  a  fis  correfpondances 
avec  les  provinces  voifines  ,  &  qui  fait 
les  envois  dans  les  pays  voifins  quelques 
jours  avant  l'inv-eftidcmcnt ,  qu'à  celle 
du  lieutenant-général  de  l'artillerie,  qui 
de  fa  part  .tire  les  munitions  de  tous  les 
magaunsoù  il  a  fait  fesamns.  Il  emploie 
.à  cet  effet  des  chevaux  d'artillerie,  &  les 
charriots  que  l'intendant  lui  fait  fournir: 
Je  tout  en  conféquence  des  ordres  du 
général. 

Pendant  que  les  difpofirions  de  l'in- 
veftiflement  fe  font ,  l'armée  marche  à 
grandes  journées ,  &  arrive  devant  la  pla- 
ce pour  l'ordinaire  deux,  trois,  quatre 
ou  cinq  jours  après  rinveftilTement.  Le 
lieutenant  général  qui  Ta  fait,  va  au- 
devant  de  l'armée,  à  une  demi-lieue  ou 
■environ ,  pour  rendre  compte  au  géné- 
ral de  fes  diligences,  &  le  général  fur 
fon  rapport  fait  enfuite  la  dernière  di£ 
pofition  pour  le  campement  de  l'armée 
autour  de  la  place. 

Investir  ,  Marine,  fe  dit  parmi  les 
matelots  de  la  Méditerranée  pour  échouer 
ou  toucher  fur  une  côte  ou  fur  un  banc 

Investissement  ,  dans  va*  mu 

litaire,  c'eft:  Padtion  d'entourer  une  pla- 
ce de  troupes  pour  fe  préparer  à  en  faire 
le  fîege  dans  les  formes,  w.  Investir. 
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INVESTITURE,  f.  f. ,  Jurifprui. ,  di 
latin  vejiire,  lignifie  tradition,  mife  en 
polTelTion.  Ce  terme  fe  prend  quelque- 
fois pour  le  droit  d'invc/Hr,  quelquetbi* 
pour  l'action  même  àimefiir,  quelque- 
fois enfin  pour  Pinftrument  ou  aéle  qui 
fait  mention  de  cette  invefliture.  Il  fe 
prend  aulfi  pour  la  potTelnon  même , 
comme  on  le  voit  en  pluficurs  endroits 
de  la  loi  des  Lombards. 

En  matière  féodale ,  1e  terme  d'inoef- 
titurt  fe  prend  quelquefois  pour  le  titre 
primitif  de  conceflïon  du  fief ,  &  plus 
iouvent  encore  pour  la  réception  en  foi 
&  hommage. 

Anciennement  les  inoefiitum  &  mi  Tes 
en  potfeifîon  ne  fe  faifoient  pas  fimple- 
ment  de  bouche,  ni  même  par  écrit  ;  on 
y  ajoutoit  certains  lignes  extérieurs  ou 
fymboles ,  pour  exprimer  la  translation 
qui  fe  failoit  de  la  propriété  ou  poifeûian 
d'une  perfonne  à  une  autre. 

Ces  fymboles  étoient  fixés  par  les  loix 
ou  par  l'ufage,  &  l'on  employait  à  cet 
erfet  les  mêmes  chofes  chez  prefque  tou- 
tes les  nations  ;  on  fe  fervoit  ordinaire- 
ment des  chofes  .qui  avoient  le  plus  de 
rapport  avec  celle  dont  on  vouloit  faire 
la  tradition.  Ainfi  pour  l'invrjiiturc  d'un 
champ ,  on  donnoit  un  morceau  de  terre 
ou  de  gazon  taillé  en  rond ,  large  envi- 
ron de  quatre  doigts  >  fi  c'était  un  pré 
on  y  ajoutoit  de  l'herbe,  ou  plutôt  on 
coupoit  un  gazon  ;  fi  c'étoit  une  terre  , 
on  y  fichoit  une  branche  <farbre  haute 
de  quatre  doigts ,  le  tout  pour  faire  en- 
tendre que  ce  n'étoit  pas  feulement  le 
fond  &  le  fol  dont  on  fe  dépouilloit , 
mais  que  l'on  cédoit  aulîî  là  fuperficie , 
c'eft-àdire  tout  ce  qui  étoit  fur  le  fonds, 
comme  les  bâtimens,  les  bois,  les  ar- 
bres, vignes,  les  plantes ,  moifTons ,  &c 

Vinvejtiture  fe  failoit  aulîî  perfejfucam 
feu  per  baculum  Ç#  virgam ,  c'eft  -  à  -  dire 
par  la  tradition  d'un  petit  bâton  appelle 
fejiuca. 

On  employoit  encore  pour  fymbole 
de  tradition  un  couteau  ou  une  épée  per 
cultetlumt  vcl  per  gladium.  Cécoit  pour 
défigner  la  puiifence  que  Ton  txanfrnet- 

toit 
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toit  au  nouveau  propriétaire  de  changer, 
détruire,  couper,  renverfer,  &  faire  gé- 
néralement dan»  Ton  fond  tout  ce  qu'il 
jugeroit  à  propos. 

On  Te  fervoit  enfin  quelquefois  enco- 
re d'autres  chofes  en  figne  dUnvefiiture  , 
comme  d'un  anneau  que  Ton  mettoit  au 
doigt,  d'une  pièce  de  monnoie,  d'une 
pierre,  &  de  diverfes  autres  chofes. 

Les  fouverains  donnoient  VhneJlUurc 
d'une  province  per  vexillum ,  c'eft-a-dire 
«n  remettant  une  bannière. 

On  gardoit  avec  foin  ces  lignes  dïn- 
vejiitures,  &  fouvent  on  les  annexoit  à 
l'acte  cYinvejliturc,  comme  quand  c'etoit 
une  pièce  de  monnoie  ou  de  petits  mor- 
ceaux de  bois,  un  couteau,  &c. &  afin 
que  ces  fortes  de  pièces  fy mboliques  ne 
puffent  pas  fervir  à  d  autres  qui  s'en 
empareroient ,  on  les  rendoit  inutiles 
en  les  coupant  ou  caftant  par  le  milieu. 
Voyez  le  Glojj'aire  de  du  Cange ,  au 
mot  innejlitura,  où  l'on  trouve  près  de 
80  manières  différentes  de  donner  Vin- 
vejliturc. 

Investiture  des  Fiem  ,  eft  la  con- 
ceffion  primitive  du  fief  ou  ads  d'infeo- 
dation  ;  c'eft  aullî  la  réception  du  nou- 
veau vafTal  en  foi  &  hommage ,  par  le 
moyen  de  laquelle  le  vaifal  eft  faifi  &  in- 
verti de  fon  nef. 

Vinveftiture  du  vafTal  empêche  le  fei- 
gneur  d'ufer  du  retrait  féodal  ;  elle  fert 
auflî  à  faire  courir  l'année  du  retrait  li- 
gnager.  t».  Foi  &  Hommage. 

Investiture  des  Bénéfices,  eft 
un  acte  par  lequel  on  déclare  &  on  con- 
firme le  droit  réfultant  de  la  collation 
d'un  bénéfice  ,  faite  par  le  collateur  en 
faveur  d'un  nouveau  titulaire. 

Quelques  auteurs  confondent  Pinfti- 
tution  &  la  mi fc  en  poflWfîon  réelle  d'un 
bénéfice  avec  Vinveftiture ,  quoique  or- 
dinairement '  ce  foient  des  -chofes  diffé- 
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L'inftitution  donne  la  propriété  &  le 
véritable  droit  au  bénéfice  ,  ce  que  Ton 
appelle  jus  in  re\  par  Vinveftiture  on  dé- 
clare &  on  confirme  le  droit  de  colla- 
tion ,  &  par  la  mife  en  poflèffion  on 
Tome  XXIV. 


donne  radminiflration  &  la  joui/Tance 
des  fruits. 

Vinveftiture  eft  quelquefois  prife  pour 
collation ,  quand  celui  qui  inveftit ,  a  en 
même  terris  le  pouvoir  de  conférer  j  elle 
peut  aufllêtre  prife  pour  la  mile  en  pof- 
ièlfion  réelle,  lorfque  celui  qui  met  en 
e,  a  auflî  le  droit  de  con- 
général  Vinveftiture  eft  dif- 
ititution  &  de  la  mife  en 
c,  ainfi  qu'on  l'a  d'abord 


poffclïion  rée 
fercr  ;  mais  cj 
férente  &  d 
pollcflïon  rec 
expliqué. 

La  forme  de  Vitsveftkttre  éroit  différen- 
te félon  la  dignité  des  bénéfices;  le  cha- 
noine étoit  invtjii par  le  livre,  l'abbé  par 
le  bâton  paftoral,  &  l'cvèque  par  le  bâ- 
ton &  l'anneau. 

INVET&RÉ,  ad  j. ,  Gramm. ,  qui  fub- 
fifte  depuis  long-temsi  il  ne  fe  prend 
guère  qu'en  mauvaife  part;  il  vient  du 
latin  vêtus,  vieux.  On  dit  un  mal  invé- 
téré,  un  abus  invétéré.  Rien  de  fi  diffi- 
cile à  déraciner  que  les  chofes  invétérées, 
tant  au  phyfiquc,  qu'au  moral,  &  qu'au 
politique. 

INVINCIBLE,  adj.,  Gramm. ,  qu'on 
ne  peut  renverfer,  détruire ,  vaincre.  On 
dit  un  homme  invincible ,  un  raifonne- 
ment  invincible ,  une  preuve  invincible.  Un 
des  philofoph?s  que  les  Athéniens  en- 
voyèrent à  Rome  ,  prouva  un  jour  la 
diftinction  abfolue  du  jufte  &  de  l'injufta 
par  des  raifons  qui  parurent  invincibles  ; 
le  lendemain  il  prouva  le  contraire  par 
des  raifons  oppofées,  que  Ciceron  com- 
pare à  des  bêtes  féroces  qu'il  ne  fc  pro- 
met pas  de  détruire  ,  de  vaincre ,  mais 
qu'il  feroit  trop  heureux  pour  la  confo- 
lation  des  gens  de  bien ,  &  pour  le  bon- 
heur de  la  république ,  d'appaifer ,  d'a- 
doucir, de  calmer.  Placare,  dit  cet  hom- 
me dont  l'éloquence  a  pafle  en  proverbe. 
Qu'ctoit-ce  donc  que  ces  argumens  qui 
effrayoient  Ciceron  même? 

Invincible,  (N),  Afyth.,  c'eft  un 
des  furnoms  de  Jupiter:  les  Romains  cé- 
lébraient une  fête  aux  Ides  de  Juin,  en 
l'honneur  de  Jupiter  Invincible. 

INVIOLABLE,  adj. ,  Gramm. ,  qui  ne 
fera  point  violé,  ou  qui  ne  le  doit  point 
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être.  La  liberté  de  confcience  eft  un  prî-  nitê*,  for- tout  à  fa  mufc  pour  en  être  fatf- 

vilege  inviolable.  La  loi  du  ferment  eft  pire.  v.  Muses. 

facrée ,  ou  cil  inviolable  pour  tout  hom-      Vinvocation  eft  abfolumeut  néceffaire 

me  de  bien.  dans  un  poème  épique  ,  à  caufe  que  I* 

INVISIBLE,  adj. ,  Gram. ,  qui  échap-  poète  dit  des  chofes  qu'il  ne  fauroit  pas, 

pc  à  ta  vûe,  ou  par  fa  nature,  ou  parla'  fi  quelque  divinité  ne  les  lui  a  voit  infc 

pctitefTe  de  fes  parties ,  ou  par  fa  diftan-  pirees.  D'ailleurs  il  doit  à  fes  lecteurs 

ce;  les  fubftances  fpirituelles  font  invi-  cet  exemple  d'une  piété  &  d'une  vénera- 

fiblcs  ;  les  particules  de  I  air  font  invifî-  tion ,  qui  eft  le  fondement  de  toute  k 

blet  t  les  corps  nous  deviennent  invifiblet  morale  &  des  instructions  qu'il  prétend 

à  force  de  s'étoigner.  Si  une  choie  n'a  leur  donner  dans  fa  fable;  &  putfqu'en- 

point  été  fenfible ,  on  n'en  a  nulle  idée  fin  les  divinités  doivent  être  de  la  pas- 

repréfentative.  Une  queftion  difficile  à  tic,  il  n'eft  pas  raifonnable  qu'il  ofe  les 

réloudre,  cfcft  li  les  aveugles  ont  des  faire  agir,  fans  leur  en  avoir  demandé  k 

idées  repréfentatives ,  &  où  ils  les  ont,  permiiïion.  v.  Epique. 
&  comme  ils  les  ont.  Il  femble  que  l'idée      L'auteur  s'adretlè  fouvent  aux  dieux 

repréfencative  d'un  objet  eutraine  l'idée  dans  le  cours  d'un  poème  épique;  fur- 

de  limite  ;  &  celle  de  limite  ,  l'idée  de  tout  lorsqu'il  veut  raconter  quelque  cho* 

couleur.  L'aveugle  voit-il  les  objets  dans  fe  de  miraculeux  ,  comme  lorfque  Vic- 

fa  tète  ou  au  bout  de  fes  doigts  ?  gile  décrk  la  métamorphofe  des  navires 

Invisibles,  f.  m.  pl.,  Tke'ol,  eft  le  <FEnée  en  nymphes  ;  mais  la  principale 

nom  qu'on  donne  à  quelques  rigides  con-  invocation  eft  celle  du  commencement 
feiîîoniftes,  &  aux  fectateurs  d'Ofian-      Le  perc  le  BofFu  confîdere  deux  chofes 

der  ,  de  Flaétius  -  Illyricus  &  de  Sxrer-  dans  l'invocation  ;  la  première  eft  ce  que 

kfeld ,  qui  croyoient  qu'il  n'y  a  point  d'é-  le  poète  demande;  &  la  féconde,  quelle 

giife  vifîble.  Les  frères  de  k  Roze-  Croix  èft  la  divinité  à  qui  il  s'adrefTc.  Quanti 

ont  étéauflï  appelles  iiwifibles.  Prateole,  la  première,  Homère  a  fi  bien  joint  k 

invijib.  Florimont  de  Raimond ,  liv.  H.  propofitton  avec  V invocation  dans  l'Ilia- 

chap.xvj.  &c.  v.  CoNfESSiONiSTES.  de,  qu'il  invoque  fa  mufe  pour  tout  ce 

INVITATEUR,  f.m.,  Gramm.  Hijf.  qu'il  propofe  fans  réferve  ;  Virgile  au 

Ane. ,  domeftique  chez  les  Romains  ,  contraire  ne  prie  fa  mufe  que  de  lui  four- 

dont  la  fonction  étoit  d'inviter  les  con-  nir  une  partie  de  Ton  fujet,  &  même  il 

viés  aux  repas  qu'on  donnoit.  On  i'ap-  détermine  précifément  celle  qu'il  deûrr; 

pelloit  aufli  vocator.   Vinvitateur  étoit  après  avoir  alfez  exactement  propofé  tou- 

communément  un  affranchi,  te  fa  matière,  il  s'adrefle  a  fa  mufe  ,  & 

INV1TATOIRE,  f.m.,  Liturc?. ,  ver-  il  la  prie  de  lui  en  apprendre  les  caufes. 

fet  que  l'on  chante  ou  récite  à  matines  v.  Proposition. 
avant  le  venite  exidtemus ,  &  à  la  fin  de      Quant  à  la  divinité  qu'il  invoque ,  k 

ce  pfeaume;  il  change  fuivant  la  qua-  même  auteur  obferve  que  ce  dok  tou- 

hté  îles  jours  &  des  fêtes.  Il  n'y  a  point  purs  être  celle  qui  préude  au  ftijet  qu'il 

tfinvitatoire  le  jour  de  l'Epiphanie,  ni  traite,  ou  celle  qui  préfide à  la  poéfie en 

les  trois  derniers  jours  de  la  femaiue  général.  Ovide ,  dans  fes  métamorpbt* 

fainte.  fes  ,  fait  la  première  forte  cV invocation  » 

INVOCATION,  f.  f.,  Théohg. ,  ne  Lucrèce  en  agit  de  même  dans  fon  poé* 

tion  par  laquelle  on  adore  Dieu  ,  &  on  me  ;  celles  d'Homère  &  de  Virgile  font 

l'appelle  à  fon  fecours.v.  Prière,  Ado-  delà  première  efpecc;  ils  n'invoquent  que 


Invocation,  en  terme  de Poéfie , eft  nités  qui  préfident  à-  la  poéfie,  d'avec 
une  prière  que  le  poète  adrefTe ,  en  com-  celles  qui  préfident  aux  actions  des  poo- 
menqant  fon  ouvrage  ,  à  quelque  divi-  mes,  &  qui  ea  font  les  perfonna&es. 


ration,  &c. 
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Au  relie ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
ees  divinités  invoquées  foient  confidérées 
par  les  poètes  mêmes,  comme  des  per- 
sonnes divines ,  dont  ils  attendent  un 
véritable  fecours.  Sous  ce  nom  de  mu- 
fa,  ils  fouhaicent  le  génie  de  la  poéfie, 
&  toutes  les  conditions  &  les  circonttan- 
ces  néceflaires  pour  exécuter  leur  entre- 
prile.  Ce  font  des  allégories  &  des  ma- 
nières de  s'exprimer  poétiquement,  com- 
me quand  on  fait  des  dieux  du  fommeil, 
du  calme ,  de  la  renommée,  de  la  terreur, 
&  des  femblables  deferiptions  des  choies 
naturelles  ou  morales  ;  autfi  les  mufes 
font- elles  de  tous  les  âges,  de  tous  les 
pars  &  de  toutes  tes  religions  ;  il  y  en 
a  de  payennes ,  de  chrétiennes  ,  de  grec- 
ques ,  de  latines,  de  françoifes,  &c.  v. 
Muses. 

INVOLONTAIRE,  ad;. ,  Gramm.,ce 
a  quoi  la  volonté  n'a  point  eu  de  part  i  ce 

Îiui  n'a  point  été  ou  n'ell  pas  voulu,  coru 
enti.  Il  paroit  à  celui  qui  examinera  les 
actions  humaine*  de  près ,  que  toute  la 
différence  des  volontaires  &  des  involon- 
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taira  con  fifre  à  avoir  été ,  ou  n'avoir  pas 
été  réfléchies.  Je  marche,  &  fous  mes 
pieds  il  fe  rencontre  des  infe&es  que  j'é- 
crafe  involontairement.  Je  marche,  &  je 
vois  un  ferpent  endormi  ;  je  lui  appuie 
mon  talon  fur  la  tète,  &  je  l'écrafe  vo- 
lontairement. Ma  réflexion  eft  la  feule 
chofe  qui  diftingue  ces  deux  mouve- 
mens ,  &  ma  réflexion  confidérée  relati- 
vement à  tous  les  inftans  de  ma  durée  , 
&  à  ce  que  je  fuis  dans  le  moment  où 
j'agis,  clt  abfolument  indépendante  de 
moi.  J'écrafe  le  ferpent  de  réflexion  ;  de 
réflexion  Cléopâtre  le  prend  &  s'en  pi» 
que  le  fein.  C'eft  l'amour  de  la  vie  qui 
m'entraîne  \  c'eft  la  haine  de  la  vie  qui 
entraine  Cléopâtre.  Ce  font  deux  poids 
qui  agifTent  en  fens  contraires  fur  les 
bras  de  la  balance ,  qui  ofcillent  &  fe  fi- 
xent néceflairement.  Selon  le  côté  ou  le 
point  où  ils  s'arrêtent ,  l'homme  eft  bien- 
raifant  ou  malfaifant ,  heureufement  ou 
malheureufement  né  ,  exterminable  ou 
digne  de  récompenfe  félon  les  loix. 
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